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AVIS  DES  ÉDITEURS 

SUR  CETTE  PREMIÈRE  LIVRAISON. 


Xje  désir  que  le  Public  a témoigné  de  connaître  ce  Die- 
tionnaire  , nous  aurait  déterminés  à en  accélérer  l’im- 
pression , si  nous  n’avions  pas  été  persuadés  qu’il  im- 
porte beaucoup  plus  de  donner  à une  telle  entreprise 
tous  les  soins  qu’elle  exige , que  d’en  devancer  le  terme 
de  quelques  mois.  Cependant,  aujourd’hui  que  nos  maté-  * 

riaux  sont  prêts,  et  qtie  notre  marche  est  invariabVemealTT 
fixée,  nous  pouvons  assurer  qu’elle  sera  plus  rapide,  sans 
que  nous  nous  écartions  d’une  seule  des  précautions  dont 
nous  nous  sommes  fait  une  loi  rigoureuse.  Convaincus 
que  ce  n’est  que  par  un  grand  concours  de  lumières 
qu’un  tel  ouvrage  peut  être  |>orté  à sa  plus  grande  perfec- 
tion, nous  n’imprimerons  pas  un  article  .avant  de  l’avoir 
mis  successivement  sons  les  yeux  de  plusieurs  collabora- 
teurs, et  nous  continuerons  à donner  les  plus  grands  soins 
k la  correction  des  épreuves. 

Ces  soins  ne  contribuent  pas  seulement  à nous  garantir 
d’un  grand  nombre  d’erreurs  ; ils  servent  encore  k éviter 
des  répétitions  et  des  doubles  emplois , qni  tiennent  beau- 
coup plus  de  place  qu’on  ne  pense  dans  la  plupart  des 
Dictionnaires  nistoriques.  C’est  dans  cette  vue  que  nous 
nous  sommes  quelquefois  bornés  à renvoyer  a un  ar- 
ticle plus  important,  pour  des  articles  secondaires,  qui , t 

faits  séparément,  auraient  dû  néanmoins  être  i-épétés 
dans  l’article  principal.  Le  seul  fait, par  exemple,  qui  donne 
de  la  célébrité  k Acerronia , suivante  d’Agrippine , devant 
être  nécessairement  rapporté  dans  l’article  de  celte  prin- 
cesse , on  trouvera,  au  mot  Acerronia , un  simple  renvoi 
k celui  ÿ Agrippine.  11  en  est  de  même  de  ^>j^>iie,pour 
laquelle  nous  renverrons  à l’article  d'Appius^  où  l’on  peut 
voir  que  rien  de  ce  qui  concerne  celte  Romaine  n’est  omis. 

Pressés  par  l’abondance  des  matières,  et  décidés  à n’en 
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employer  que  de  véritaklemenl  utiles , nous  avons  aussi 
rejeté  , quoique  avec  beaucoup  de  reservc  , quelques 
articles  insiguifiantst  et  qu’il  eftt  été  ridicule  d,e  présenter 
dans  un  Dictionnaire  des  hommes  célèbres.  ' 

Le  défaut  (^attention  et  de  discernement  dans  le  choix 
des  articles  et  des  détails  qui  les  coniposeat,  nous  a paru 
un  des  vices  les  plus  remarquablés  des  dictionnaires  his- 
toriques qui  ont  précédé  celui-ci  ,*  le  moindre  inconvénient 
de  cette  absence  d’ordre  et  de  critique  est  de  présenter  une 
multitude  confuse  et  bigarre  de  noms  connus  ou  qui  méri- 
tent de  l’être,  mêlés  à des  noms  obscurs  et  lout-à-fait 
' étrangers  à l’histoire  des  peuples  et  à celle  des  lettres , des 
sciences  et  des  arts.  Un  pareil  travail  où  le  bon  est  con- 
jondu  avec  le  mauvais , ne  peut  être  qu’une  compila- 
tion indigeste  , dont  l’étendue  est  sans  bornes , et  dans 
laquelle  le  lecteur  n'a  lui-même  d’autre  guide  que  le 
hasard  qui  a dirigé  l’entreprise.  Nous  avons  cherché  à 
éviter  cet  inconvénient  ; tous  les  noms  qu’on  trouvera 
daus  ce  Dictionnaire  ne  sont  pas  des  noms  célèbres , mais 
tous  les  articles  ont  un  objet  d’utilité,  et  peuvent  servir  à 
jeter  quelque  lumière  sur  une  é^ioque  de  l’histoire  poli- 
tique ou  littéraire  , soit  des  anciens , soit  des  modernes.  ' 
JLe  plan  d'un  dictionnaire  n’est  pas  moins  vicieux  lors- 
que enaque  article  n’est  pas  fait  dans  les  proportions , et 
avec  l’étendue  qu’exige  son  importance.  Cette  étendue  re- 
lative eût  offert  plus  de  difficultés  dans  une  entreprise 
exécutée  par  un  grand  nombre  de  collaborateurs , si  cos 
collaborateurs  ne  s’étaient  pas  fréquemment  communi- 
qué leiu'  travail , et  si  tous  n'avaient  pas  été , dès  le  com- 
mencement, parfaitement  d’accord  sur  le  système  général 
de  rédaction,  si  bien  tracé  dans  le  discours  préliminaire. 
Qu’il  nous  soit  permis  ici  de  rendre  hommage  au  bon  es- 
prit qui  a constamment  animé  tous  ces  écrivains  recom- 
maudaldes.  Nous  ne  craignons  pas  d’assurer  que  le  même 
ïèlc  les  dirigera  jusqu’à  la  lin  de  cette  entreprise , et  que , 
de  notre  coté,  encouragés  comme  nous  le  sommes  par  les 
applaudissements  et  les  secours  de  tout  ce  que  l’Europe 
olYre  d’hommes  célèbres  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres , aucune  peine,  aucun  sacrilice , ne  pourront  nous, 
écarter  du  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 
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L’RiSToins  et  h Biographie  ont  toutes  deux  pour  objet  de  retracer 
les  actions  et  les  travaux  des  hommes  célèbres  ; mais  elles  y procèdent 
d'une  manière  diflerente  et  même  opposée.  L'Histoire,  dans  ses  tableaux 
peints  à grands  traits , déroule  la  série  et  l'enchaluement  des  faits  de 
tout  genre,  et  ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'accessoireraent  qu'elle  y 
attache  le  nom  et  le  caractère  des  personnages.  La  Biographie , au  con- 
traire , dans  ses  portraits  finis  et  détaillés,  présente  séparément  les 
personnages  eux-mêmes,  et  les  entoure  des  évènements  qui  tiennent 
à eux  par  un  rapport  immédiat.  L’une  a l'avantage  de  donner  à ses 
vastes  compositions  plus  de  variété , d'éclat  et  de  mouvement  ; mais , 
justement  occupée  de  l’ensemble,  elle  évite  de  trop  soigner  les  figures» 
elle  les  subordonne  entre  elles , les  place  dans  la  lumière  ou  dans 
l’ombre , et  altemativemenrles  offre  et  les  soustrait  a nos  yeux.  L’autre , 
consacrant  chacun  de  |es  petits  ouvrages  détachés  a un  seul  objet,  qui 
en  détermine  et  en  remplit  les  dimensions,  a le  mérite  de  concentrer 
et  d'arrêter  nos  regards  sur  un  personnage  qui  d’ordinaire  nous  inté- 
resse, et  de  nous  le  faire  considérer  à la  fois  sous  tous  les  points  de 
vue  et  dans  toutes  les  attitudes  les  plus  diverses.  Ici , l’homme  se  pro> 
diiit  k son  tour,  en  public  et  sur  un  théâtre,  toujours  plus  ou  moin» 
éloigné  du  spectateur  qui,  suivant  l'expression  de  Bacon,  ne  le  voit 
jamais  que  du  seul  côté  qui  est  tourné  vers  lui  (i).  Là  il  se  laisse 
approcher  et  en  quelque  sorte  toucher;  on  le  suit,  on  l’observe,  oa 
l'écoute  en  tous  lieux  et  dans  tous  les  instants  de  sa  vie.  Aussi,  tandis 
que  l'Histoire  donne  de  hautes  leçons  aux  politiques , ou  présente  un 
sjiectacle  attachant  k la  multitude  a.vide  d’émotions,  la  Biogr^hie 
r^re  des  exemples  profitables  aux  hommes  de  toutes  les  conditions 
et  fournit  aux  moralistes  la  maticrede  leurs  méditations  les  plus  pro- 
fondes ; le  premierdes  Biographes , Plutarque,  a la  gloire  d’avoir  formé, 
et  pour  ainsi  dire  créé  parmi  nous,  Montaigne,  et  J.- J.  Rousseau» 

La  Biographie,  par  cela  même  qu’elle  peint  isolément  les  person- 
n.->ges  historiques  de  tout  genre , a seule  le  pouvoir  de  les  comprendra- 
iims  dans  un  même  ouvrage,  en  les  rangeant  dans  un  ordre  systé- 
matique querUistaire  ne  comporte  pas,  ou,  phis  facilement  encore». 


( I ) Chronica  person/irum  faciès  externas  et  in  piibUattn  versas  propo~ 
u'int.  De  ÂugmcDtis  Scicotiarum , hb.  u,  cap.  4-. 
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dans  cet  ordre  alphabétique  décrié  avec  si  peu  de  raison , puisqu'il 
est  également  favorable  à la  frivolité  qui  veut  se  distraire , à l’igno- 
rancèqui  vent  s’instruire,  et  k la  science  qui  veut  épargner  des  mo- 
ments précieux.  Ce  n'est  pas  tout  encore  ; une  Biographie  universelle , 
renfermant  la  Vie  des  hommes  célèbres  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  professions,  offrira  nécessairement  plus  de  choses 
qu’on  n’en  pourrait  trouver  dans  une  Histoire  générale,  ancienne  et 
moderne  ÿ politique  et  littéraire  k la  fois  ( si  iine  telle  Histoire  était 
exéeutable),  puisqira  l’exposé  des  faits  et  des  travaux  publics  qui  sont 
du  domaine  de  toutes  deux,  la  Biographie  doit  joindre  encore  le 
détail  des  moeurs  et  des  habitudes  privées  qui  composent  son  apanage 
particulier.  C’est  peut-être  k ces  réflexions  qu’est  due  la  naissance 
du  premier  des  Diciionnaires  hisloritfues. 

Nous  ne  nous  erreterons  pointa  parler  de  Suidas,  écrivain  grec 
du  onzième  siècle,  qui  imagina  de  mêler,  dans  un  même  lexique , k 
l’interprétation  des  mots , des  traits  d’histoire  et  des  vies  de  person- 
nages célèbres , idée  aussi  bizarrement  conçue  qu’imparfaitement  exé- 
cutée; ni  de  Charles  Étienne  qui , a la  fin  du  seizième  siècle  (en  1 596), 
rédigea  en  latin  , sur  les  Mémoires  du  savant  Robei't  Étienne,  son 
parent,  un  Dictionnaire  historique,  géographic^ue  et  poétique;  ni  de 
Juigné,  dont  le  Dictionnaire  français,  réimprime  huit  fois  dans  l’espace 
de  huit  années,  n’ofl'rait  guère  qu’une  traduction  du  latin  de  Charles 
Étienne  (i);  ni  même  de  l’anglais  Nicolas  Lloyd  qui , écrivant  dans 
la  même  langue  qu'Ltienne,  et  s’emparant  aussi  de  son  travail , sut  du 
moins  l’^randir  et  le  perfectionner.  Nous  arriverons  tout  de  suite 
à Louis  Moréri  qui , sur  le  plan  et  avec  les  matériaux  de  Lloyd,  bâtit 
son  Grand  Dictionnaire  historique,  dont  la  première  édition  parut, 
l’an  1674,^0  uu  seul  volume  in-foUo.y\cûme  de  son  application  au 
travail , il  mourut  k trente-huit  ans,  .sans  avoir  eu  la  satisfaction  de 
mettre  lui-même  au  jour  la  seconde  édition  en  deux  volumes  qu'il  avait 
préparée  (a).  Plusieurs  années  après  la  publication  de  cette  seconde 
édition  (en  i(>tt9),  on  donna  un  premier  •Suppleme/it , qu’aiussitôt  on 
fondit  dans  une  troisième,  et  cell»ci  fut,  k j>eu  de  distance,  .suivie 
de  plusieurs  autres  dans  lesquelles  l’ouvrage  de  Moreri  se  purgeait  len- 
temen  t de  ses  fautes , mais  recevait  de  nombreuses  additions.  Cependant 
le  célèbre  Bayle , savant  philologue  et  puissant  dialecticien , blessé  des 
imperfections  qui  déshonoraient  toujours  le  Grand  Dictionnaire  histo- 
rique , entreprit  de  les  corriger,  du  moins  en  partie.  Il  releva  des  inexac- 
titudes, redressa  de  faux  jugements,  suppléa  des  omissions,  et  im- 
primant son  génie  k ce  travail  qui  semblait  ne  promettre  que  d'arideÿ 


( I ) Il  parut  pom'  ta  premirre  fois  en  1 CG 
(a)  Cette  seconde  cditKU  parut  en  iGëi . 
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ilisnissîons , il  composa  son  fameux  Dictionnaire  historique  et  critique, 
fondement  d'une  gloire  qui  ne  périra  jamais  (i).  Les  nouveaux  con- 
tinuateurs de  Moreri  laissèrent  a Bayle  ces  brillantes  dissertations  où 
éclataient  la  force  et  l’adresse  de  son  raisonnement;  mais  ils  rectifiè- 
rent les  erreurs  qu’il  avait  relevées,  et  ne  lardèrent  point  h s’approprier 
les  articles  supplémentaires  qui  lui  appartenaient  en  entier.  Dans  la 
suite,  le  Moreri  que,  pendant  plus  d’un  demi-siècle,  des  additions 
continuelles  avaient  porté  jusqu’à  six  volumes  in-folio , s' ac.cml  encore, 
sous  les  mains  du  laborieux  abbé  Gouget,  de  deux  SupplémenU  for- 
mant chacun  deux  volumes;  et  enfin,  eu  1759,  dix  ans  après  la  publi- 
cation du  dernier,  parut,  en  dix  volumes  in-Jbl. , la  dernière  et  peut- 
être  la  vingtième  édition  du  Grand  Dictionnaire  histoiique , ouvrage 
qui,  semblable  au  vaisseau  de  Tbésée,  ou, comme  le  dit  Voltaire,  a 
une  ville  nouvelle,  liâtie  sur  le  terrain  de  l’ancienne  ,ji’a  presque  rien 
conservé  du  travail  de  son  premier  auteur,  mais  qui  du  moins  a retenu 
son  nom,  par  lequel  il  est  babituelleuient  désigné.  Avons-nous  tort 
d’espérer  qu’on  pardonnera  aux  auteurs  d’uue  Biographie  universelle 
d’avoir  consacré  <pielques  lignes  a retracer  les  vicissitudes  d’une  vaste 
et  célèbre  compilation,  à laquelle  ils  ont  des  obligations  qu’ils  ne 
veulent  point  dissimuler , entr’autres  celle  d’avoir  évité  les  défauts 
assez  nombreux  qui  lui  ont  été  justement  reproebés  ? 

C’était  une  idée  plus  raisonnable  en  apparence  qu'en  réalité,  que 
«l’associer  aux  articles  de  biographie  pure,  des  articles  de  géographie  et 
d’antiquités.  Sans  doute,  ces  matières  ont  un  rapport  direct  avec  l’His- 
toire , et  elles  jettent  souvent  un  grand  jour  sur  ses  récits;  mais  elles 
n’en  sont  pas  moins  des  sciences  a part,  dont  le  seul  vocabulaire  est 
immense  ; aussi  a-t-on  senti  depuis  la  nécessité  de  leur  consacrer  des 
traités  et  des  lexiques parlictiliers qui,  renfermant  en  entier  le  nombre 
infini  d’objets  dont  elles  se  composent , et  donnant  a chacun  d’eux  le 
développement  qui  lui  convient,  forment  un  tout  homogène  et  com- 
plet L’admission  des  articles  de  mythologie  n’avait  aucun  prétexte  : il 
était  trop  évidemment  ridicule  de  placer,  parmi  les  personnages  réels 
de  l’Histoire,  les  personnages  allégoriques  de  la  Fable,  et  de  ranger 
dans  une  même  catégorie  Alexandre  et  Cupidon , Aristote  et  Zéphyre , 
Cornélie  et  Vénus.  On  a même  regardé  comme  inutile  d'admettre 
les  personnages  des  temps  héroïques , dont  les  actions  véritables  sont 
mêlées  de  tant  de  fictions  qu’il  est  impossible  de  les  distinguer.  Ce 
pouvait  être  une  espèce  de  Batterie  utile  nu  débit  de  l’ouvrage  que  d’y 
faire  entrer  ces  nombreuses  généalogies  qui  y tenaient  une  si  grande 
place,  et  qui  souvent , dit-on , s’y  alongcaicnl  au  grc  des  sollicitations 


O)  La  première  édition  du  Dictionnaire  de  Bayle  est  de  1G97. 
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qij  ifl^nie  de  l’or;  mais , dans  tous  les  cas , c’étah  donner  encore  un* 
extension  bien  abusive  a l’idée  de  Dictionnaire  historique;  c’était  satis- 
firirc  la  vanité  d'uue  seule  classe  d'hommes,  aux  dépens  de  toutes  les 
antres.  Ce  même  reproche  pouvait  s'adresser  au.ssi  a l'histoire  des  éta- 
blissements et  des  partis  religieux  : les  auteurs,  appartenant  aux  uns  ou 
aux  autres,  par  état,  par  principes  ou  par  alTection,  avaient  indiscrè- 
tement accordé  les  honneurs  de  la  célébrité  à beaucoup  de  personnages 
très  obsnirs  partout  ailleurs  que  dans  leur  ordre  ou  dans  leur  secte. 
De  toutes  ces  siiperféiaiions  était  résultée  cette  masse  énorme  de 
volumes,  dont  le  format,  d’ailleurs  très  incommode,  attacliait  l'incon- 
vénient d'une  véritable  fatigue  corporelle  à un  ouvrage  fait,  disait-on, 
pour  épargner  la  peine  des  recherches. 

Ces  ilitTérents  défauts  étaient  trop  généralement  sentis,  pour  que 
l’e.sprit  de  spéculation  ne  s’empressât  pas  d’en  profiler  en  les  évitant 
dans  de  nouveaux  ouvrages.  Le  More'ri  devait  avoir  et  a eu  en  effet 
df  nombreux  abréviateurs.  Le  premier  a été  l'abbé  I^advocat , auteur  du 
Dictiofinaire  historique  et  bibliographique  portatif,  publié  d'abord  en 
deux  volumes  et  porté  depuis  à quatre  volumes  ( la  première 

édition  est  de  175»).  Les  articles  de  géographie , d’antiquités  et  de 
généalogie  ont  disparu;  mais  ceux  de  mythologie  ont  été  conservés. 
Du  reste,  l’auteur  a eu  le  tort  d'ajouter  aux  noms  déjà  trop  mullipliés- 
du  Moreii,  ceux  de  beaucoup  d’hommes  de  sa  profession,  dont  la 
postérité  ne  s’occupera  guère;  et,  vu  les  bornes  étroites  qu’il  s’était 
prescrites,  il  n’a  fait  qu’une  sèche  et  insignifiante  nomenclature,  à 
laquelle  une  certaine  exactitude  de  dates,  jointe  à tous  les  avantages 
d’un  volume  très  resserré,  a donné,  pendant  assez  long-temps,  une. 
sorte  de  vogue. 

On  avait  lieu  d’attendre  plus  d’utilité  et  d’agrément  du  Diettonnaire. 
historique,  litte'mire  et  critique,  publié  par  l’abbé  de  Barrai,  en  six 
volumes  m-8®.  ( 1758);  mais  cet  écrivain,  janséniste  outré,  à une- 
épo(|ue  où  le  jansénisme , jadis  honoré  par  de  grands  talents , venait 
de  se  précipiter  dans  le  mépris  public  par  les  excès  du  plus  extrai- 
vagant  fanatisme , a consacré  des  pages  sans  nombre  aux  héros  et  aux 
adversaires  de  son  parti,  pour  exalter  les  uns  et  décimer  les  autres 
.avec  une  fureur  égale  {Diction,  philosopk.),  U a mérité  qu’on  dît  de 
son  livre  : C’est  le  mar^rologe  des  jansénistes , écrit  par  un^  convul- 
sionnaire, Cet  ouvrage , où  cependant  la  critique  littéraire  n était  pas 
sans  quelque  mérite,  a eu  le  sort  qui  attend  tous  les  ouvrages  de  parti. 

Jusqu’ici  nous  nous  sommes  expliqués  avec  une  liberté  qui  ne  peut 
être  suspecte , sur  des  écrivains  qui  n’existent  plus , et  dont  les  ou- 
vrages mêmes  ont  presque  disparu , dcmiis  que  des  compilations  plus 
heureuses  ont  été  offertes  au  public.  Parmi  celles-ci , il  en  est  une 
dont  nous  pouvons  parler  encore , c’est  le  Dictionnaire  histonque  de 


XI 


PRÉLIMINAIRE. 

ft'u  l*abl)é  Fcllcr, ex  jésuite  (]<*s  Pays-Bss  autrichiens,  dont  l'ouvraeo, 
publié  d’abord  en  six  volumes  , a été  augtucnle  de  deux  volumes 
«lans  la  seconde  é<lition , donnée  en  1797  (la  première  est  de  17B1). 
Il  paraissait  juste  que  le  molinisme  eût  son  dictionnaire,  comme  le 
jansénisme  avait  eu  le  sien  ; mais,  peu  touchés  de  cette  considération , 
MM.  Chaudon  et  Delandine , auteurs  du  Nouveau  Dictionnaire  his- 
toriijue,  fait ’a  l.yon,  dont  une  neuvième  édition  se  réimprime  en  ce 
moment  h Paris  par  livraisons,  ont  nettement  accusé  l’abho  Feller 
d’avoir  vole  et  ^âte  leur  ouvrage.  Le  reproche  est  vif  : nous  laisse- 
rons a d’autres  le  soin  de  juger  |usqn')i  quel  point  il  est  possible  qu’il 
soit  fondé.  Rien  ne  nous  empêche  non  plus  de  faire  mention  du  Nou- 
veau Dictionnab-e  universel , historùjue.  bhgrap/iiaue,  bibliographupte 
et  portatif,  en  partie  traduit  de  l'anglai^  de  John  Watkins,  et  publié, 
il  y a sept  ans,  par  M.  l'Éimy,  en  un  volume  in-8“.  Les  aiiteure  d’une 
Biographie  univeisclle  en  dix-huit  volumes  ne  peuvent  avoir  aucun 
intérêt  à démêler  avec  un  ahréviatcur  si  succinct,  qui  ne  doit  avoir  eu 
d’autre  prétention  que  celle  d’indiquer  avec  exactitude  des  noms , des 
dates  et  quelques  titres  de  livres. 

Nous  ne  sommes  pas  toiil-b-fait  dans  la  même  position ’a  l’égard  des 
auteurs  du  Nouveau  Dictionnaire  historique.  Aussi  garderons-nous  le 
silence  sur  les  défauts  que  nous  aurions  pu  apercevoir  dans  leur  com-i 
pilation.  J>es  indiquer  ici  serait  un  procédé  peu  délicat,  qui  mémo 
aurait  un  coté  ridicule.  Nous  donnons  à notre  tour  un  nouveau  Dici 
tionnaire  historique.  Cela  seul  dit  assez  que  nous  avons  cru  pouvoir 
faire  autrement  cet  ouvrage;  on  en  doit  conclure  aussi  que  nous  avons 
eu  l’espoir  de  le  faire  mieux.  Nous  sommes  dispensés  de  toute  autre 
explication,  relativement  à une  coucurrciKe  légitime,  dont  nos  rivaux 
eux-mêmes  nous  ont  donné  l’exemple.  En  ceci , nous  ne  pourrions 
avoir  qu’un  tort , qui , h la  vérité , serait  inexcusable  : c’est  le  tort  de 
succomber.  Nous  allons  toutefois  dire  comment  nous  avons  conçu , 
dirigé  et  exécuté  cette  entreprise  : nous  prions  nos  concurrents  de  110 
point  voir,  dans  l'cxpositiou  naïve  de  notre  méthode,  une  satire  arti-i 
licieuse  de  la  leur. 

Avant  tout , nous  irons  an  devant  d’un  reproche  que  nous  sommes 
sûrs  de  ne  point  mériter,  mais  que  certaines  personnes  pourraient 
bien  vouloir  nous  adresser  un  jour,  quelque  persuadées  qu’elles  fussent 
elles-mêmes  de  son  injustice  ; nous  parlons  du  reproche  de  plagiat. 
Déjà  l'intérêt  alarmé  d’un  libraire  a insinué  contre  nous  cette  accu- 
sation , avant  qu’une  seule  page  de  notre  Biographie  pût  être  connue 
de  lui,  ni  de  personne.  C’était  prodigieusement  ^e  hâter  de  nous 
vouloir  nuire.  Nous  n’avons  rien  a répondre  à ce  libraire;  quant  à ceux 
qui  auraient  au  moins  attendu  l’ouvrage  pour  le  calomnier , voici  ce 
que  nous  leur  répondrions  : Lorsque  nous  annonçons  en  ce  genre  uq. 
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ouvra^  toiii  neuf,  nous  ne  pouvons  l’entendre  que  de  la  manière  de 
présenter  les  faits,  et  niillenient  des  faits  en  eux-mémes.  Les  faits  sont 
un  fonds  commun  dont  nul  n’a  la  propriété,  et  sur  lequel  tous  ont  un 
droit  d'usage.  Ce  qui  appartient  seulement  à chacun,  c’est  l’emploi 
particulier  qn’il  a fait  de  ce  qu’il  en  a tiré  par  son  propre  travail. 
« Per.sonne  jusqu’ici,  dit  Bayle  , n’a  pous.sé  l’extravagance  jusqties  k 
» traiter  de  plagiaires  ceux  qui  rapportent  les  évènements  qu’un  autre 
» avait  rapportés,  mais  qui  les  vont  prendre  à la  source,  et  qui  n’cm* 
» ploient  ni  le  tour,  ni  l’ordre , ni  les  expressions  d’un  autre.  D n’y 
» a point  d’apparence  qu’à  l’avenir  personne  s’avise  de  définir  si  folle- 
» ment  le  plagiat  (Bayle , Préface  du  Diction,  hist.  ) ».  Nous  verrons 
si  Bayle  n’a  pas  trop  présumé  de  la  raison  de  ceux  qui  devaient  venir 
après  lui. 

Sans  vouloir  exagérer  l’importance  d'nne  Biographie  universeUe 
or»  peut  assurer  que  nul  autre  ouvrage  ne  -comprend  autant  d'objets 
divers,  ou  plutôt  qu’il  n'est  point  d’objet  qu’elle  ne  doive  comprendre. 
Tout  ce  qui  a existé,  tout  ce  qui  existe  en  grands  évènements  poli- 
tiques , militaires , civils  et  religieux,  en  utiles  travaux  des  sciences, 
en  nobles  productions  des  lettres  et  en  précieux  monuments  des  arts  ; 
toutes  ces  cho.ses,  ouvrages  d’hommes  qui  se  sont  illustrés  par  elles, 
doivent  être  nécessairement  indiquées  et  même  jugées  dans  une  His- 
toire de  tous  les  hommes  célèbres  de  l’univers.  Si  cette  proposition 
est  vraie,  nous  ne  saurions,  a moins  de  supposer  une  compilation 
incomplète  et  indigeste,  faite  sans  exactitude  et  sans  discernement , 
imaginer  qu'une  telle  entreprise  puisse  être  exécutée  par  un  ou  deux 
hommes  seulement,  de  quelques  secours  qu’ils  soient  environnés.  Il 
nous  semble  les  voir  arrachant  des  -lambeaux  de  mille  ouvrages  qu’au 
moins  ils  auront  ouverts  une  fois , s’en  rapportant  même  pour  ce 
travail  à des  mains  plus  inhabiles  encore  qu’ils  ne  sauraient  diriger, 
rassemblant  à la  hâte  ces  matériaux  pris  au  hasard , entassant  les 
erreurs  et  les  vérités , les  traits  d’esprit  et  les  sottises,  et,  pour  ainsi 
dire,  recrépissant  le  tout  d’un  style  de  mauvais  goftt , où  brillent  par 
intervalles  quelques  phrases  d'emprunt,  honteuses  d’un  si  ridicule 
enchâs.seinent.  Le  vrai  moyen  sans  doute  de  parvenir  a un  résultat 
satisfaisant  était  de  diviser  l'ensemhle  des  connaissances  humaines  en 
on  grand  nombre  de  parties  distinctes , et  de  confier  chacune  d’elles  à 
on  écrivain  qui  en  eût  fait  l’objet  spécial  de  ses  études.  Telle  a été  la 
première  pensée,  tel  a été  le  premier  soin  des  éditeurs  de  \hBiographie 
universelle.  Paris,  plus  que  jamais  la  capitale  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts , Paris  seul  pouvait  leur  offrir  une  réunion  semblable  de 
collaborateurs-,  et  c’est  h Paris  seulement  que  cenx-ci  pouvaient  rem- 
plir parfaitement  une  tâche  pour  laquelle  le  jugement,  l’esprit  et  le 
savoir  sont  des  moyens  insufiisants.  Dans  quelle  autre  ville  de  la  F rance 
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trouver  ces  milliers  d'ouvra|;es  manuscrits  et  impriuiés,  anciens  et 
modernes,  nationaux  et  étrangers;  ces  coinniniiications  veiliales,  et 
cette  tradition  d’anecdotes  de  tout  genre  qui  fournissent  a la  science 
des  faits  ses  plus  précieux  matériaux  ? 

L'annonce  d’un  ouvrage  par  une  société'  de  savants  et  de  gens  de 
lettres  est  devenue  une  des  plus  ridicules  et  des  plus  iinpui.ssantes 
amorces  qu'il  soit  possible  maintenant  de  présenter  a la  crédulité 
du  public.  Souvent  ces  savants  et  ces  gens  de  lettres  anonymes 
ignorent  tout  et  ne  savent  point  écrire.  Quelquefois  aussi  des  noms 
justement  honorés , arrachés  par  l’importunité  ou  même  pris  sans 
consentement,  décorent  gratuitement  des  Prospectus  trompeurs  , et 
sont  ainsi  plus  ou  moins  innocemment  complices  de  la  fraude. 
Mais  ici  les  écrivains  suut  nommés  ; tous  sont  connus  ; plusieurs 
ont  de  la  célébrité  ; les  autres  y aspirent , ou  du  moins  prétendent 
à cette  considération  qui  est  le  prix  des  travaux  utiles.  Tous  leurs 
articles  sont  signés  de  leun  nom  ; et  ce  nom,  quel  qu’il  soit,  ils  n’ont 
pas  voulu  le  compromettre,  en  l’attacbaut  à des  choses  qui  ne  fussent 
pas  digues  dé  leurs  travaux  passés , ou  qui  formassent  un  préjugé 
fâcheux  cuutre  leurs  travaux  futurs. 

Quelques  personnes  pourraient  craindre  que,  d'un  si  grand  nombre 
de  collaix>rateurs,  et  de  la  diversité  inévitable  de  leurs  opiuions  sur 
plusieurs  points,  il  ne  résultât  un  défaut  d’accord  trop  sensible,  non 
pas  dans  le  ton  et  le  style,  mais  dans  ce  qu’oii  pourrait  app'ler  l’es- 
prit de  l’ouvrage.  Cette  crainte  serait  chimérique.  C’est  aux  faits  prin- 
cipalement que  les  rédacteurs  ont  dû  s’attacher;  or  les  faits  sont  d’une 
nature  fixe  et  positive  ; ils  sont  ou  ils  ne  sont  pas  ; pour  les  admettre 
ou  les  rejeter , la  critique  offre  des  règles  sûres  que  le  l'aisonneincnt 
est  loin  de  fournir  lorsqu’il  s’agit  d’opinions.  Quant  aux  jugements 
à porter  sur  les  personnages  et  sur  leurs  actions  ou  leurs  travaux , 
il  est,  en  matière  de  morale  et  de  goût,  des  principes  certains,  sur 
lesquels  tous  les  hommes  d’honneur  et  de  sens  sont  d'accord , et 
qu’ils  se  font  surtout  une  loi  de  professer  dans  ces  ouvragesdails  en 
.société , et  destinés  à la  masse  entière  du  public , puisque  là  de  bril- 
lants paradoxes,  qui  seraient  ’a  peu  près  sans  gloire  pour  celui  qui  les 
aurait  avancés , ne  seraient  peut-être  pas  sans  danger  pour  l’entreprise 
commune.  Enfin , les  importantes  divisions  de  cette  espèce  d’Ency- 
clopédie  historique  ayant  été  partagées  entre  autant  d’écrivains  a qui 
elles  étaient  familières  , on  est  sûr  du  moins  de  trouver,  dans  chacune 
d’elles,  unité  de  principi»  et  de  vues.  C’est  véritablement  dans  un 
Dictionnaire  historique  fait  par  deux  personnes  , et  encore  plus  par 
iiue  seule , qu'il  doit  exister  beaucoup  de  discordance  et  de  dispa- 
rate; car,  dans  l’impossibilité  d’avoir  des  idées  propres  sur  les  innom- 
brables objets  dout  ils  ont  à s’occuper,  ils  sont  forcés  de  prendre 
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Iveiiglèment  celles  de  tous  les  auteurs  qu’ils  mettent  k Contribua 
tion , et  ainsi  leur  compilation  devient  en  effet  l’ouvrage  d’un  millier 
d’esprits  différents. 

U est  un  point  sur  lequel  tous  les  auteurs  de  la  Biographie  se  sont 
entendus  sans  avoir  été  obligés  d’en  convenirent  rc  eux , c'est  la  précision 
dans  les  choses  et  la  concision  dans  le  style.  L’espace  était  bien  précieux 
dans  un  ouvrage  qui  aurait  pu  , sans  diffusion  et  sans  inutilités,  être 
porté  au  double  de  son  étendue , et  où  l’on  n'a  cependant  pas  voulu 
renfermer  moins  de  choses , que  s’il  était  en  effet  deux  fois  aussi  volu- 
mineux. Pour  résoudre  ce  problème,  on  a dû  respecter  les  faits , mais 
se  commander  des  sacrifices  sur  la  manière  de  les  exprimer , de  même 
que  sur  le  nombre  et  la  forme  des  réflexions.  11  a fallu  s’interdire  ce  luxe 
modéré  de  paroles  qui  donne  au  style  du  jeu  ^ de  la  souplesse  et  de  la 
grâce.  Il  a fallu  se  défendre  souvent  ces  observations  et  ces  résumés  qui 
seuls  impriment  aux  écrits  un  caractère  philosophique;  et  ( les  éditeurs 
peuvent  le  dire  sans  ridicule  ) il  est  des  collaborateurs  à qui  il  en  a dû 
coûter  beaucoup  pour  renoncer  ainsi  aux  plus  heureuses  habitudes  de 
leur  talent.  Mais  ils  les  ont  remplacées  par  d'autres  qualités  qui  ne  sont 
ni  sans  mérite,  ui  sans  gloire  : la  nette  et  rapide  exposition  des  faits, 
l’adroite  dispositiou  qui  les  groupe  et  les  place  sous  le  point  de  vue  con- 
venable, enfin  cet  art  ingénieux  des  rapprochements  qui  supplée ’a  l’ex- 
pressiou  des  pensées , puisqu’il  les  fait  naître  dans  l’esprit  du  lecteur. 

Un  défaut  attaché  presque  inévitablement  à la  partie  moderne  de 
toute  Biographie  à\\Æ  universelle,  c’est  d’abonder  eu  noms  nationaux 
et  d’être  pauvre  en  noms  étrangers.  Il  serait  peut-être  ’a  souhaiter  que 
l’on  fit  une  Biographie  européenne,  où  les  personnages  historiques  de 
chaque  nation  fussent  admis  dans  une  proportion  que  déterminerait 
seule  la  raison  du  nombre  et  de  l’excellence.  Cependant,  une  Biogra- 
phie écrite  en  français , par  exemple , est  particulièrement  destinée  aux 
habitants  de  la  France;  et  ceux-ci , pour  qui  l’histoire  de  leurs  com- 
patriotes a plus  de  charme  et  d’utilité  à la  fois , accorderont  toujours 
à des  Français,  moins  connus  et  moins  dignes  de  l'être , une  impor- 
tance, ou,  si  l’on  veut,  un  intérêt  qu’ils  refuseront  à des  étrangers 
d’une  plus  grande  et  plus  juste  renommée.  Âu  reste , nous  avons  donné 
place  aux  personnages  de  tous  les  pays,  quaud  leurs  actions  et  leurs 
travaux  en  ont  franchi  l’enceinte , et  sont  parvenus  jusqu’aux  hommes 
éclaires  des  autres  nations.  Des  écrivains  que  l’on  distinguera  sans  peine 
Bur'notre  liste,  profondément  versés  dans  la  science  de  l'histoire  et  de  la 
littérature  anglaise  , italienne,  allemande,  espagnole  et  portugaise , en 
ont  tiré  tout  ce  qui  pouvait  être  d’un  intérêt  vraiment  universel  ; et 
c’est  a cela  en  grande  partie  qu’il  faut  attribuer  le  développement  assez 
considérable  qu’a  pris  notre  ouvrage.  Pour  laire  place  à ces  richesses 
nouvelles,  nous  avons  ccarlc  les  êtres  collectifs,  tels  que  sectes | ordres 
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religieux,  etc. , qui  ne  peuvent  appartenir  h la  Biographie,  et  les  per- 
sonnages fabuleux,  dont  la  bizarre  association  aux  personnages  réels 
implique  étraugeuient  contradiction  , dans  uii  Dictionnaire  historique 
ou  biographique  des  hommes  célébrés , j)uisque  ce  ne  sont  point  des 
Sommes , puisqu'ils  n’ont  point  vécu,  puisqu'ils  n’appartiennent  point 
à Vhistoire.  Si  d’ailleurs  les  êtres  fantastiques , éclos  du  cerveau  des 
poètes  anciens,  ont  dd  entrer  dans  une  Biographie,  de  quel  droit  eu  a-l-on 
exclu  les  êtres  chimériques , enfantés  par  l'iinagination  des  poètes  ,des 
chroniqueurs  et  des  rouiauciersdumoyenàge?Nous  avons  laissé  les  uns 
et  les  autres  dans  les  Dictionnaires  mythologiques , rédigés  par  deux 
de  nos  collaborateurs,  MM.  Noël  et  Millin,  et  nous  nous  sommes 
fait  une  loi  de  n’admettre  aucuu  des  noms  qui  se  trouvent  dans  ces 
deux  ouvrages. 

« Sans  l’Histoire  littéraire,  a dit  Bacon,  l’Histoire  de  l’univers 
» ressemblerait  à la  statue  de  Polyphème  dont  on  aurait  arraché  l’œil  : 
i>  il  manquerait  à l’image  la  partie  où  se  peignent  le  mieux  l’esprit  et 
» le  caractère  de  la  personne  (i).»  Nous  nous  sommes  beaucoup  oc- 
cupés de  la  partie  politique , défigurée  et  tronquée  dans  les  autres 
Dictionnaires  ; mais  nous  avons  donné  eu  même  temps  les  plus  grands 
soins  à l’histoire  littéraire  -,  et  par-la  nous  entendons  l’histoire  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  La  vie  de  ceux  qui  s’y  sont  illustré» 
est  presque  toute  entière  dans  leurs  travaux  : serait-ce  écrire  la  vie  de 
Newton , de  Racine  et  de  Raphaël , que  de  marquer  seulement  l’époqun 
et  le  lieu  de  leur  naissance  et  de  leur  mort,  et  de  raconter  quelques 
incidents  d’une  vie  sédentaire , que  surpasseront  toujours  en  nombre, 
en  éclat  et  en  intérêt  les  aventures  du  moindre  personnage  qui  aura 
suppléé  à l’activité  de  l’esprit  par  celle,  du  corp?  Connaitralt-on  ces 
grands  hommes,  si  l’on  ne  connaissait  les  ouvrages  qui  les  ont  immor- 
talisés? Loin  de  nous  cependant  la  ridicule  pensée  que,  dans  les  bornes 
droites  où  le  plus  grand  personnage  devait  être  resserré , nous  ayons 
réussi  ’a  renfermer  une  analyse  ou  une  description  complète  de  ces 
ohefs-d’œuvre  du  génie.  Mais  du  moins  nous  croyons  pouvoir  nous 
rendre  cette  justice,  que  nous  en  avons  donné  un  aperçu  exact , et 
que  nous  en  avons  porté  des  jugements  réfléchis,  exprimés  en  traits 
précis  et  caractéristiques.  Nous  avons  abandonné  les  phrases  vagues  et 
banales  à ceux  qui , ne  connaissant  point  les  objets , ont  l’étrange 
audace  d’en  parler.  Ce  sont  là  des  avantages  que  nous  devons  à ce 


(i)  « Historia  miindi,  si hde parte  (Historia  littcrannn  rfeî/itutrt , 

» non  absimilis  censeri  possit  statiix  Polypheini , eriito  octtlo  ; cum  ea 

• pars  imaginis  desit , qiue  ingenium  et  indoiem  personæ  maxime  referai.* * 
Cawu,  de  Aui’uieniii  Seienliaruin,  Lib.  a , cap.  4. 
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partage  de  matières  dont  il  a été  question  plus  haut , et  c’est  en  par- 
ticulier dans  les  objets  qui  sortent  de  la  sphère  des  connaissances  com- 
munes, tels  que  les  sciences  et  les  arts  libéraux,  que  ces  avantages  se 
feront  sentir,  surtout  si  l'on  nous  fait  la  faveur  de  nous  juger  un 
l>eu  par  comparaison. 

La  Bibliographie  ,fxX\è  partie  si  essentielle  de  la  science  littéraire, 
« été  l’objet  d'une  attention  toute  particulièré.  Les  articles,  déjà  faits 
soigneusement  sous  ce  rapport,  ont  été  révisés  par  plusieurs  personnes, 
remplies  de  zèle  et  d’instruction,  qui  se  sont  livrées  à des  recheiehes 
pénibles  etsans  nombre, aiiu  de  parveniràiudiquer  exactement  tous  les 
ouvrages  digues  de  mention , ainsi  que  les  meilleures  éditions  de  ces 
ouvrages. 

L'Histoire  politique,  qui  se  trouve  nécessairement  liée  à la  vie  des 
monarques , des  hommes  d’état  et  des  guerriers , et  qui  compose  ce 
qu’on  pourrait  nommer  la  partie  publique  de  leur  biographie;  V Histoire 
politique  a été  rédigée  de  manière  à former  un  corps  complet , dont 
toutes  les  parties  pussent  au  besoin  se  répondre  et  se  rattacher  entre 
elles.  Des  renvois  signalent  le  rapport  que  l’identité  des  événements 
établit  entre  les  diveis  articles;  et  ainsi  l’enchaînement  de  ces  renvois 
inet  le  lecteur  à même  de  parcourir , de  suite  et  sans  beaucoup  de 
peine,  toute  l’histoire  d’une  époque  ou  d’une  période  intéressante. 
Quelquefois  un  renvoi  forme  à lui  seul  l’article  entier  d’un  personnage 
secondaire,  lorsque  l’existence  historique  de  celui-ci  se  compose  uni- 
quement de  la  part  plus  ou  moins  grande  qu’il  a prise  à quelque  évé- 
nement raconté  dans  la  vie  d’un  autre  personnage  de  première  ligne. 
Par  ce  moyen , nous  avons  évité  les  redites,  et  ménagé,  au  profit  de 
l’ensemble,  un  espace  que  tant  de  matières  se  disputaient. 

Il  est  souvent  arrivé  qu’un  même  personnage  ait  appartenu  à la  fois 
h l’histoire  politique  et  à l’histoire  littéraire,  ou  à quelques  branches 
distinctes  de  l’une  ou  de  l’autre.  Confié  à un  collaborateur  unique , son 
article  eût  peut-être  été  imparfait  dans  quelqu’une  de  ses  parties.  H a 
successivement  passé  dans  les  mains  d’autant  de  rédacteurs  qu’il  pou- 
vait comprendre  d'éléments  divers , ou  du  moins  des  notes  ont  été 
fournies  à un  seul  par  tous  les  autres,  de  manière  que  chaque  objet 
portât  l’empreinte  d’une  étude  positive  et  approfondie.  Ainsi  l’his- 
toire des  animaux  d’Aristote,  par  exemple , n’a  pas  été  jugée  par  un 
helléniste,  ui  sa  poétique,  par  un  zoologiste. 

Un  reproche  que  l’on  fait  à tous  les  Dictionnaires  qui  ne  sont  pas 
de  simples  lexiques  de  mots , mais  qi^  l*ur  est  absolument  impos- 
sible d’éviter,  a moins  de  cesser  d’ê^  des  Dictionnaires,  c’est  le 
défaut  de  liaison  dos  matières,  et  la  disunce  que  met  entre  les  objets 
contigus , le  hasard , nous  dirions  presque  le  caprice  de  l’ordre  alpha- 
bétique. 11  suffirait  peut-être  d’observer  que  les  Dictionnaires  sont 
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iks  livres,  non  de  lecliire  suivie,  mais  de  reclicrclie  et  de  consiiliation , 
et  <]iie  l’on  hlàmc  préeiséiuent  lo  eux  ce  qui  les  rend  propres  a cttlc 
destination.  11  nous  semble  qu’il  n'y  aurait  pas  beaucoup  plus  d’itijus- 
lice  h se  plaindre  de  la  continuité  qui  règne  ilans  les  autres  ouvrages, 
en  ce  qu’elle  empêche  de  trouver  lacileincnt,  et  au  besoin , les  choses 
dont  elle  est  composée  et  comme  tissue.  Chaque  forme  est  déterminée 
jiar  un  motif  particulier  d’utilité  ou  d’;igréinent , et  l’on  ii’a  pas  le  droit 
d’exiger  d’elle  les  avantages  d’une  autre  l'orme.  Toutefois,  portant  le 
désir  de  plaire  au  public  jusqu’’a  vouloir  obvier,  autant  du  moins  cpi’il 
est  possible , il  un  inconvénient  dont  nous  sommes  peu  frappés  , nous 
avons  résolu  de  placer  à 1a  lin  du  Dictionnaire  une  suite  de  Tables 
méthodiques,  dont  chacune  comprend  les  noms  des  personnages  (|ci 
se  sont  rendus  célèbres  dans  l’histoire  d’une  nation,  ou  d’une  science , 
ou  d’un  art.  Par  exemple,  la  série  des  princes  et  des  hommes  d’elat  çt 
de  guerre  de  la  France , formera  une  sorte  de  tableau  synoptique  de 
notre  histoire;  et  la  liste  des  peintres  mettra , en  quelque  manière, 
sous  les  yeux,  l’ensemble  de  l'histoire  de  la  peinture  dans  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  siècles.  11  en  sera  de  meme  pour  toutes  les  brauches 
de  la  littérature,  des  arts  et  de  l’histoire  politique. 

Le  fil  chronologique  doit  lier  aussi,  mais  d’une  autre  manière,  les 
parties  de  la  Biographie  unii>erselle.  11  est  nécessaire  qu’elles  soient 
toutes  assujéties  à une  supputition  unifuruic.  La  chronologie;  .uicieunc 
est  hérissée  de  difficultés.  S«diger,  Petau,  Usserius,  Dodwel  et 
beaucoup  d’autres  .savants  moins  connus  ont  publié  des  systèmes  dif- 
férents , très  difficiles  ’a  concilier,  fions  nous  sommes  conformés  de 
préférence  à celui  d’Alphonse  de  Vignoles,  qui  du  moins  a eu  la 
.sagesse  de  ne  pas  vouloir  asservir  la  chronologie  d'une  nation  à celle 
d’ime  autre,  dans  un  temps  où  ces  deux  nations  n’avaient  cntr’elles 
aucun  rapport  connu.  Nous  avons  donc  donné  la  chronologie  Égyp- 
tienne, telle  que  la  donnaient  les  Egyptiens  ; celle  des  Chinois,  telle 
qu’on  la  donne  encore  a la  Chine  ; et  ainsi  des  autres.  Du  reste , nous 
comptons  toujours  par  année  avant  et  après  Jésus-CJirist.  Quelquefois, 
cependant,  nous  employons  le  mode  de  supputation  usité  dans  le 
siècle  et  dans  le  pays  du  personnage , objet  de  l’article  : ainsi , à l'ar- 
ticle d’Anacréon , nous  avons  dû  dater  par  l’ère  olympiadique;  h celui 
d’Appius , par  l’année  de  la  fondation  de  Rome  ; a celui  d’/Vbderame, 
par  l’année  lunaire  de  l’hégire.  Mais  nous  avons  toujours  soin  de 
placer,  u côté  de  chacune  de  ces  dates,  l’année  correspondante  avant 
ou  après  l’ère  chrétienne. 

Nous  venons  de  dire  quel  but  nous  nous  sommes  proposé,  quels 
défauts  nous  avons  voulu  éviter,  quels mo3’ens  nous  avons  mis  en 
usage,  quels  efforts  nous  avons  cirmloycs:  c’est  maintenant  au  public 
à juger  si  nous  avons  réussi.  A— r.  — ». 
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Aa  (Pierre  van  df.r),  juriscon-  où  l’ou  en  voit  un  grand 

Mi|tcdistinguc,nvàLouva!n,où  iletait  nunilire  de  rartes  et  de  figures,  les 
professeur  de  droit  en  1 55y , fut  as-  empires , royaumes  , républiques , 
sesseur  du  conseil  souverain  de  Bra-  provinces , villes , etc.  fies  qunlre 
fiant  en  1 563  , president  du  conseil  parties  du  monde  ; Lej-dc , 66  vol. 
à Luxembourg  en  i5"4j  et  mourut  in-fol.  relies  en  35. C.etle  euoniie  col- 
cn  i5«i4.1l  a laisse:  Commentarium  lection,  (jui  est  sans  tçxte,  était  ncan- 
de  privile"iis  creditorum;  Prochi-  moins  alors  un  des  monuments  le» 
ronsive  Enchiridion  judidarium.\i  plus  precieus  delà  géographie;  mais 
était  issu  d’une  ancienne  famille  de  la  les  progrès  que  cette  science  a faits , 
Belgique,  qui  posse'dait  déjà  au  lo'.  et  les  variations  qu’elle  a éprouvées 
siècle  des  fiefs  nombreux,  qui  avait  en  ont  diminué  l’utilité.  Cet  infatigable 
donné  des  châtelains  à Bruxelles , et  se  éditeur  a aussi  rendu  service  à la  bota- 
montra  constamment  attachée  à la  li-  nique , en  publiant  plusieurs  ouvra- 
berteet  à l'indcpendance  de  sa  patrie  ges  intéressants,  qui  seraient  restés 
contre  la  puissance  espagnole.  G — x.  inédits,  sans  son  zèle  éclairé  pour  les 
A.A( Pierre  van  der),  géograjihe  sciences;  entre  autres  , le  Botanicun 
et  libraire  éditeur  établi  à Leyde  , parisiense  de  Vaillant  ; les  œuvres 
publia , au  commencement  du  1 8'.  posthumes  de  Malpighi.  Il  réimprima 
siècle,  un  grand  nombre  tle  cartes  en  latin  le  ZJiscours  szrr sfnccfu/v? 
géographiques  et  plusieurs  recueils  de  des  fleurs  , de  Vaillant;  enfin  il  a 
voyages , entre  autres  ; \.  Collection  été  l’éditeur  du  Thésaurus  antiquita- 
de  voyages  dans  les  deux  Indes;  tum  Grtpccnzmde  .1.  Gronovius,  du 
l.eyde,  i'ÿo6,  8 vol.  inrfol.W.  Be-  Thésaurus  antiquitalum  Italiæ,  etc. 
cueil  de  voyages  en  France,  en  Jta-  Vau  der  Aa  mourut  vers  l’an  i 'j3o. 
lie,  en  .dngleterre  ,en  Hollande  et  Son  catalogue  , qui  parut  à .Arns- 
en  Moscovie;  Leyde  1706,  3o  vol.  terdam  en  17'Ag,  contient  la  liste  très 
iu- 1 'A  : ces  deux  ouvrages  sont  en  bol-  détaillée  de  scs  nombreux  ouvrages 
landais;  III.  un  Atlas  de  aoo  cartes  géographiques.  — Son  frcrc,  H.  van 
faites  sur  les  voyages  de  long  cours,  der  Aa,  graveur  à Leyde,  a travaillé 
depuis  le  i3‘. siècle,  jusqu’à  la  fin  du  pruicipalcment  pour  lui.  K. 

1 7'.;  mais  CCS  cai-tes  .sont  la  plupart  .\A  (C.  G.  Henri  van  der  ) , mi- 
inexactes  ; IV.  un  recueil  de  figures , nLsti-c  luthérien,  né  à Zvvoll  en 
connu  sous  le  titre  de  Ca/tT/e  Agréa-  1718,  fit  ses  études  à Leyde,  se 
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rendit  en  i '•37  à l’université  d’iéna, 
fut  nommé  on  1739  president  de  la 
communion  lutlicnennc  à Alcmaer , 
et  en  174'-*  à Harlem  où  il  prêcha 
pendant  5 1 ans  avec  tant  de  succès  , 
«jue  son  église  était  toujours  remplie 
d’auditeurs  de  toutes  les  religions.  11 
fut  un  des  fondateurs  et  le  secrétaire 
de  la  société  holiaudaisc  des  sciences, 
érigée  à Harlem  en  1752.  On  a de  lui 
des  sermons , etdes  mémoires  sur  l’his- 
toire naturelle  lus  dans  cette  société. 
Un  an  avant  sa  mort , en  1792,  il  eut 
le  rare  plaisir  de  célelirer,  pour  la 
cinquantième  fois,  l’anniversaire  de 
son  entrée  dans  le  ministère  à Har- 
lem. Un  des  meilleurs  artistes  de  la 
Hollande , J.  G.  Holtrcp , a consacré 
cet  événement  par  une  médaille  dont  la 
description  se  trouve  dans  le  i o'.  vol. 
du  Kousl-en  Lelterboile.  1) — g. 

AAGABD  ( Christian  ),  poète 
danois , né  à Vibourg  au  commence- 
ment du  1 7*^.  sièele , fut  professeur 
de  poésie  à tioroë  et  à Copeiiliagiiëi 
Il  mourut  en  i(5(J4  . à l'agc  de 
08  ans.  On  a de  lui  quelques  poésies 
latines  qui  étaient  estimées  de  son 
temps  ; elles  ont  été  roi'ucillies  dans  le 
tom.  I"'.  des  DelicUe  quorumdam 
poetariim  danorum  Frederici  Rost- 
gaard , pag.  33g.  Lugduni  Batav. 
iGg3,  a vol.  in  - la.  Sa  vie  écrite 
>ar  son  fib , se  trouve  également  dans 
e même  recueil.  — Nicolas  Aagard  , 
son  frère , bibliothécaire  de  l’académie 
de  Soroë  , a publié  des  ouvrages  de 
philosophie  et  de  physique  , dont  on 
trouve  le  catalogue  dans  Barlholini 
l/ibliotheca  septentrionis  eruditi  , 
pag.  102  et  io3.  M — B — n. 

AAGESEN  (SvEND,  connu  aussi 
sous  le  nom  latin  Sueno  Aganh  F.  ), 
historien  danois , florissait  en  1186, 
du  temps  de  l’archevêque  Absalon  , 
dont  il  paraît  avoir  été  le  secrétaire.  U 
écrivit,  par  ordre  d’ Absalon  , une  his- 
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loue  du  Danemarck,  sous  ce  titre: 
Compendiosa  historia  regum  Danice 
à Skioldo  ad  Canutum  FI.  Cet  ou- 
vrage est  très  inférieur  pour  le  stvie  à 
celui  deAa.ro  Grammaticus;  mais  sur 
quelques  points  de  critique  historique, 
Svend  .\agescn  a eu  des  opinions  plus 
conformes  à la  tradition  des  Islandais, 
adoptée  aujourd’hui  p.ir  les  savants  du 
■Noid.  Ilnercmoutepas  ju.squ’àZ>fln/, 
roi  fabuleux  de  Saxo.  On  a encore  de 
lui  un  ouvrage  intitulé  : flistoria  le- 
gum  caslrensium  Rej'is  Cauuthnag- 
ni  ; c’est  une  traduction  latine  de  u 
loi  dite  de  JFithtrlag , donnée  par 
Canut  - le  - Grand  et  publiée  de  nou- 
veau par  Absalon  , sous  le  roi  Canut 
VI.  Aagesen  l’a  mise  en  tête  d’une  no- 
tice hisloi  iqnc  sur  l’origine  de  cette 
loi.  On  trouve  l’un  et  l’autre  ouvrage 
dans  le  recueil  intitulé  : Suehonis 
Agonis  nui,  Chrisliemi  nepolis, 
primi  Danice  gentis  /listorici , guis 
extant  Opuscut.A.  Stephanps  Jo- 
BAXNis  Stkphanius  cx  vctustissîmo 
cndice  inembraaeo  MS.  regiæ  bi- 
hliotheciP  Hafniensis  primas  publici 
juris  fer.it,  Aony , Ij'pis  Ifenrici  Cru- 
sii.  1642.  222  p.  in-8".  Dans  cet  in- 
titulé , il  faut , par  regiæ  bibliothecœ , 
eiiteiulre  la  bibliothèque  de  l’iinivcrsi- 
t(‘  de  Copenhague.  ()ii  trouve  cncoTse 
nlistoirc  de  Danemarck  de  Svend 
Aagesen  insérée  avec  des  notes  excel- 
lentes , dans  les  Scriptores  de  l.ange- 
bek , tom.  I.  p.  4'2.  sqq.  La  traduc- 
tion des  Leges  castrenses  regis  Ca- 
nuli  Magni  est  également  imprimée 
dans  les  Scriptores , tom.  111.  p.  1 

St|([.  !>I  — I— N.  ~ 

AAEST.  Voyez  Ar.tlr. 

A.MŒ  f Dirk  VAN  PER  ),  évêque  et 
seigneur  d^Lltrecht  dans  le  1 3'.  siècle , 
avait  été  prévôt  à Maèstricht.  Parvenu 
à l’épiscopal,  il  eut  bientôt  A soutenir 
une  guerre  périlleuse  contre  Guil- 
laume , comte  de  Hollande , qui  le  l'at- 
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tit  et  le  fit  prisoimiiT  à Stavoreu  ; 
mais  ayant  voulu  le  iaii  e transférer 
au  couvent  d’Oosterzee , les  moines, 
aides  des  habitants  de  l’evcclic'  d’U- 
frecht,  délivrèrent  leur  souverain, 
(ielui-ei  dissimula  d’abord  son  res- 
sentiment ; mais  le  comte  de  Hol- 
lande ayant  été  à sou  tour  surpris  et 
lait  prisonnier  par  le  comte  de  Bra- 
bant, Aare  profita  de  celte  circons- 
tance pour  s’emparer  de  plusieurs 
places  de  ta  Hollande  ; mais  Guil- 
laume étant  rentré  dans  ses  états 
apres  avoir  acheté  sa  liberté,  l’évêque 
d’Ctrecht  fut  obligé  de  lui  accorder  la 
pais , qui  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Le  comte  de  Looz,  qui  avait  épouse' 
la  fille  de  Guillaume , et  qui  était  devenu 
son  ennemi , n’eut  pas  de  peine  à 
communiquer  son  ressentiment  A 
Aare;  il  lui  vendit  pour  mille  marcs 
d’argent  l’investiture  du  comté  de 
Hollande , et  tous  deus  se  mirent  en 
campagne  pour  s’en  emparer.  Ils 
eurent  d’abord  quelques  succès , mais 
bientôt  obliges  d’abandonner  leurs  con- 
quêtes, ils  furent  réduits  à chercher 
leur  sûreté  dans  les  murs  d’ütrecht. 
Aare  s’empara  néanmoins  ensuite  de 
Dordrecht , qu’il  pilla  et  réduisit  en 
cendres;  mais  enfin  il  futcouti'aint  de 
faire  la  paix  , renonçant  à tous  les 
projets  d’euvahisseinent  qui  avaient 
occupé  sou  règne.  Il  mourut  à Dewen- 
ter  l’an  1212  , après  as'oir  régné 
i4  ans,  et  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale d’Ltrecht.  D. — c. 

A.ARON , prcmiiT  grand-prêtre  des 
Juifs,  fils  d’.Amram  et  de  Jochabcd, 
arrière  petit  - fils  de  I.évi , frère  de 
IMôise,  et  né  trois  ans  avant  lui , en 
Egypte,  vers  l’an  a43o  de  la  création 
( I àç4  av.J.-C.). Lorsque  Dieu  voulut 
alfraucLir  son  peuple  de  la  captivité 
d’Egypte,  il  associa  Aaron  .à  Moïse 
pour  cette  importante  mission  ; et  les 
deux  frères  se  rendirent  cn-'cinblc  au- 
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prèsdu  roi  d’Égypte  pour  luiannoncer 
les  ordres  du  Seigneur , ce  qui  ne  fit 
qu’endurcir  encore  plus  le  cœur  de  ce 
monarque.  Pour  le  convaincre  de  la 
vérité  de  leur  mission,  ils  furent  obli- 
ges d’avoir  recours  à des  prodiges. 
Aaron  changea  en  serpent  la  verge  de 
Moïse,  les  magiciens  du  roi  opérèrent 
lemême  miracle;  mais  le  serpent  d’ Aa- 
ron dévora  tous  les  autres.  Rien  de 
tout  cela  ne  put  ebranler  le  monarque  ; 
Aaron  changea  alors  en  sang  les  eaux 
de  l’ÉgyjAe.  Ou  vit  naître  une  multi- 
tude de  grenouilles,  de  sauterelles,  etc. 
A la  voix  de  l’euToyéde  Dieu,  la  peste 
SC  joignit  à tous  ces  fléaux  , et  la  t<  rre 
fut  couverte  des  plus  épaisses  ténèbres. 
L’ange  du  Seigneur  frappa  de  mort 
tous  les  premiers  ués  des  Egyptiens  , 
et  il  épargna  ceux  des  Israélites. 
Pharaon  consentit  alors  seulement  à 
laisser  partir  les  Hebreux.  Aaron  était 
doué  de  beaucoup  d’cloqucuce.  Dans 
plusieurs  circonstances  ce  fut  lui  qui 
aria  h Pharaon  et  au  peuple  pour 
loLsequiavaitde  la  peine  à s’exprimer. 
Moïse,  allant  recevoir  surlcmontSinai 
les  tables  de  la  lui,  conduisit  avec  lui 
Aarou,  qu’accompagnèrent  Nadab  et 
Abiu,scs  fils,  et  70  vieillards d’Israèl. 
Dieu  se  fit  voir  à eux;  mais  Moïse  étant 
retourné  seul  sur  la  même  montagne , 
demeura  pendant  4o  jours  : les 
ebreux,  mécontents  de  son  absence  , 
demandèrent  à Aaron  de  leur  faite 
des  dieux  qui  pussent  les  conduire  et 
marcher  devant  eux.  Aaron  eut  la  fai- 
blesse de  consentir  à leur  demande  ; et 
employant  lés  pendants  d’oreille,  ainsi 
que  les  autres  bijoux  que  les  femmes 
et  les  enfants  lui  fournirent,  il  fit 
fondre  un  veau  d’or , à l’imitation  du 
bœuf  Apis , que  les  Égyptiens  ado- 
raient , et  qu’une  partie  des  Hebreux 
eux -mêmes  avaient  adoré  en  Égypte. 
Le  peuple  révéra  rette  idole,  comme  It 
dieu  qui  l’avait  délivra  de  l’esclavage;  on 
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lui  dressa  un  autel;  on  lui  oITrit  des  sa- 
crifices,et  on  dansa  aiituiir  d’elle.  Tan- 
dis qu'lsraél  se  livrait  .à  ci!  culte  sacri- 
Irçe,  Moïse  descendit  de  la  montagne, 
et  acivdJa  de  r<|U'oelies  son  frère  et  les 
Hébreux.  Aaron  essaya  de  s'excuser  : 
il  p.iraîl  qu’il  n’avait  été  coupable  que 
par  faiblesse , et  que  les  menaces  des 
Israélites  l’avaient  elTrayé;  car  il  répon- 
dit à son  frère  ; « Vous  savez  que  ce 
» peuple  est  méchant.  » Dieu  lui  par- 
donna, et  il  ne  fut  point  compris  dans 
le  massacre  des  rebelles  qui  fut  exécuté 
par  les  enfants  de  Lévi , armés  du 
glaive  exterminateur;  25,ooo  des  plus 
coupables  pétirentdans  le  jour  même. 
D’après  la  loi  de  Dieu , que  Moïse  don- 
na ensuite  au  peuple,  Aaron  et  scs 
quatre  fils  , Nadab  , Abiu , Éléazar  et 
Ithainar  furent  apjielés  à exercer  la 
.suprême  sacrificaturc.  Moïse  les  puri- 
fia par  l’eau  sacrée , et  revêtit  Aaron 
des  habillements  de  sa  dignité  ; c’est- 
à-dire  d’une  robe  couleur  d’hyacinthe, 
d’une  tunique  de  lin  , de  l’éphod , et 
du  rational,  ou  pectoral,  sur  lequel 
étaient  gravés  lesnomsdesdouzctribus 
d’isracl.  L’huile  sainte  répandue  sur 
la  tête  d’ Aaron,  et  la  mitre  dont  on  le 
difcora , achevèrent  la  consécration.  Sur 
le  devant  delà  mitre  était  une  lame  d’or 
où  on  lisait  CCS  mots  : la  sainteté  est  au 
Seigneur.  Legrand-prêtre  portaitaussi 
.sur  sa  poitrine , les  emblèmes  appelés 
urim  et  thummim,  par  le  moyeu  des- 
quels Dieu  lui  avait  promis  de  lui  dé- 
couvrir scs  volontés.  La  dignité  à la- 
quelle .\aron  venait  d’être  élevé  excita 
de  grandes  jalousies  ; Coré , qui  des- 
cendait de  Lévi  au  même  degré  que 
lui,  et  qui  jouissait  d’une  grande  con- 
sidération par  son  âge  et  ses  richesses, 
voulut  lui  disputer  la  sacrificature  su- 
prême; mais  Dieu  l’engloutit  dans  le 
.sein  de  la  terre  avec  ses  deux  compli- 
ces, Abiron,  Dathan  et  afio  autres 
qui  s’étaient  soulsvés  ccutvc  Moïse  et 
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Aaron , et  les  avaient  obligés  à se  refo. 
gier  dans  le  tabernacle.  Dieu  allait  les 
venger  , en  envoyant  contre  le  peuple 
un  feu  dévorant;  mais  Aaron , l’encen- 
soir à la  main , se  plaça  entre  les  morts 
et  les  vivants,  et  obtint  la  grâce  d’israèl. 
Dieu , pour  mieux  confirmer  le  choix 
qu’il  avait  fait  d’ Aaron  , opéra  de 
nouveaux  prodiges.  Le  grand-prêtre 
fit  écrire  sur  douze  verges  les  noms  des 
tribus  : celui  d’ Aaron  était  sur  celle 
delà  trilm  de  Lévi;  on  les  plaça  toutes 
dans  le  tabernacle,  et  le  lendemain  on 
vil  que  celle  d’ Aaron  s’était  couverte 
de  Heurs  et  de  fruits.  Le  feu  du  ciel 
consuma  ensuite  l’bolocauste  d'.Aaron  ; 
mais  deux  des  enfants  de  ce  pontife  , 
Nadab  et  Abiu  , ayant  mis  dans  l’en- 
censoir du  feu  étranger , malgré  la  dé- 
fense de  Dieu , furent  aussitôt  fou- 
droyés ; et  Môisc  ne  permit  point 
qu’.Âaron  pleurât  ces  coupables  ipie  le 
Seigneur  avait  punis.  Los  fonctions 
d’.Aaron  et  de  sa  famille  étaient  de 
garder  le  sanctuaire  dont  ils  avaient 
seuls  la  jH-rmission  d’approcher.  Eux 
seuls  aussi  pouvaient  accomplir  toutes 
les  cérémonies  qui  se  pratiquaient  en 
deçà  du  voile  placé  à l’entrée  du  lieu 
saint.  Il  leur  était  défendu  de  boire  du 
vin  ou  toute  .autre  liqueur  enivrante. 
Toutes  les  offrandes  qui  ii’élaient  point 
destinées  à être  brûlées  sur  l’autel,  leur 
appartenaient  ; mais  les  mâles  seuls  de 
cette  famille  avaient  le  droit  d’y  parti- 
ciper, et  ils  étaient  obligés  de  s’en 
nourrir  dans  l’intérieur  du  lieu  saint. 
Quant  aux  prémices  et  aux  autres  dons 
voti&  qui  leur  étaient  également  ré- 
servés, les  femmes  pouvaient  y jireu- 
dre  part.  Tous  ces  priedéges  dont 
jouissait  la  famille  d’Aaron  étaient 
contrebalaneés  par  une  défense  posi- 
tive que  le  Seigneur  lui  avait  faite  de 
posséder  des  terres.  La  vie  d’.Aaron 
n’offre  plus  rien  de  remarqualile  jus- 
qu’à sa  niOi'L  Les  Israélites  arrisés 
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pour  la  seconde  fois  à Cadès , étaient 
sur  le  point  d’entrer  dans  la  terre  pro- 
mise. Aaron  soupirait  comme  les  au- 
tres après  cet  heureux  événement. 
Mais  pieu , potu"  le  punir  de  ce  qu’il 
avait  doute'  de  sa  puissance,  auprès 
de  ce  même  rocher  oii  il  se  trouvait 
alors , et  (ju’il  lui  avaitautrefois  ordon- 
né de  frapper  pour  en  faire  jaillir  une 
source  d’eau , lui  signifia  qu’il  mour- 
rait sans  passer  le  Jourdain.  Aaron , 
résigneà  cette  volonté  .sainte , se  trans- 
porte sur  La  montagne  de  Hor , où 
Mo'i.se  le  dépouillé  des  habits  pontifi- 
caux , dont  Eléazar  son  fils  est  aus- 
sitôt revêtu , à la  vue  de  tout  le  peuple  ; 
et  Aaron  expire  entre  les  bras  de  son 
frère  .à  l’.àge  de  i 'i3  ans , en  ayant 
passé  4o  dans  l’excrcice  du  s.accrdocc. 
L’alliance  que  le  Seigneur  avait  faite 
avec  lui  et  avec  toute  sa  postérité  dans 
sa  personne  , à l’exclusion  de  tout 
autre , devait  durer  autant  que  la  na- 
tion dont  il  était  le  grand-prêtre. 

D — T. 

AARON  (S.),  fondîteur  du  pre- 
mier monastère  qui  ait  été  élevé  en 
Bretagne  , naquit  dans  cette  pro- 
vince an  commencement  du  6*.  siè- 
cle. Il  vivait  dans  l’exercice  des  vertus 
chrétiennes , au  milieu  de  sa  famille, 
nouvellement  convertie,  ai  nsi.  que  lui, 
lorsque  S.  Malo  arriva  dans  le  même 
pays  avec  rintention  d’y  prêelicr  la 
foi.  Les  deux  saints  réunirent  leurs 
cfl'orts  et  leurs  prédications.  Peu  de 
temps  après  S.  Aaron  ayant  rassem- 
blé autour  de  lui  plusieurs  zélés 
néophytes , il  céda  à leurs  instances , 
bâtit  un  monastère  et  consentit  à être 
leur  père  spirituel  ; il  les  gouverna  avec 
autant  de  sagesse  que  d’édification  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  en  58o.  On  cé- 
lébrait .sa  fête  le  a2  juin  dans  le  diocèse 
de  St. -Malo , et  il  y avait  avant  la  réve- 
liition  une  paroisse  sous  son  invoca- 
tion dans  celui  de  St.-Brieux.  G — s. 
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AARON  d’Alcxtiiidrie  ou  AIIRON, 
prêtre  et  médecin  célèbre  , (lorissait 
vers  l’an  6au.  Dans  un  ouvrage  di- 
visé en  trente  livres,  connu  sous  le 
uora  de  Parut fctæ , et  écrit  en  langue 
.syriaque,  il  a Ciiblcment commenté  les 
ouvrages  des  médeiins  grecs.  C’est 
par  le  secours  de  ces  versions  sy- 
riaques que  les  .Arabes  commencèrent 
à connaître  les  ouvrages  des  Grecs. 
Le  premier  qui  ait  traduit  dans  la 
langue  arabe  est  le  médecin  Madcr- 
jawaihus,  syrien  et  juif,  qui , vers 
l’an  G85,  donna  une  interprétation 
dc.s'  Pandectes.  Aaron  est  aussi  le 
premier  qui  ait  fait  connaître  dans 
un  traité  en  langue  syriaque  la  petite 
vérole,  que  quelques  uns  veulent  à 
tort  faire  remonter  jusqu’aux  Grecs, 
et  dont  quelques  autres  n’assignent 
l’origine  qu’au  temps  des  Arabes. 

C.  et  A. 

AARON  ou  RAROÜN  , surnom- 
mé .Al-Recbyd  , le  Juste,  5'.  khalvfe 
abbacyde , et  l’un  des  princes  les  plas 
célèbres  de  sa  dvnastic  , naquit  à Rcy 
en  i4B  de  riiég.(  -03-6  de  .T.-C.  ) 
Mahdy , son  père  , confia  sa  jeunesse 
aux  soins  de  Yaliya  le  liarmécyde. 
( F oj'.  Mabdy  et  BAKMfviYDEs.  ) Dès 
l’année  •j-g  il  débuta  dans  la  carrière 
militaire  p.ar  une  expédition  contre  les 
Grecs,  à qui  il  prit  la  ville  de  Samalica, 
et  enleva  un  immense  butin.  Il  n’ob- 
tint pas  moins  de  gloire  dans  une 
seconde  expédition  qui  eut  lieu  deux 
aus  après.  L’impcratiicc  Irène  envoya 
contre  lui,Nicctas,  son  général.  Le 
fils  du  khalyfc  dédaignant  de  se  me- 
surer avec  cet  infidèle , fait  marcher 
contre  lui  Yézyu,  son  lieutenant,  qui 
met  en  fuite  les  Grecs,  et  tue  leur 
chef.  Après  cette  victoire , Haroun 
longe  le  Sangaris  à la  tête  d’une  armeie 
de  g5,ooo  hommes , tiaverse  la  Ei- 
thynie,  et  pénèti'c  jusqu’au  Bosphore. 
Ses  lieutenants  n’obtinrent  pas  moins 
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de  succès.  I^arhanodracon  , le  plus 
habile  general  grec , fiit  battu , et  trois 
armées  arabes  , prêtes  à se  re'unir , 
menacèrent  Constantinople.  Irène  dé- 
])uta  auprès  du  vainqueur,  Staurace, 
Antoine,  et  Pierre,  grand-maître  du 
palais.  A peine  ces  trois  officiers  sont- 
ils  arrives  au  camp  d’Haroun , qu’il 
les  fait  jeter  en  prison  , sons  pré- 
texté qu  ils  n’avaient  point  de  lettres  de 
sauvegarde.  Irène,  privée  de  sescon- 
seiilers , et  üvrée  à elle-même  , se  sou- 
mit à la  lui  du  vainqueur,  et  s’engagea 
à payer  un  tribut  annuel  de  qo,ooo 
pièces  d’or  ( environ  un  million  ) , à 
faire  pratiquer  des  chemins  pour  le 
retoiu-  de  ses  ennemis , et  à leur  indi- 
quer leur  route  par  des  colonnes  cle- 
ve'es  de  distance  en  distance.  Au  re- 
tour de  cette  expe'dition  le  khalyfe  , 
père  d’Haroun , le  déclara  successeur 
du  premier  de  ses  fils  , nomme  Hady 
( V oy.  ce  nom).  Ce  khalyfe  mourut  en 
169  de  l’hég.  ( qK5-G  ) ; et  Haroun  , 
loin  de  profiter  de  l’absence  de  son 
frère  , occupé  à faire  la  guerre  en 
Djordjân , pour  usurper  le  trône , le 
proclama  au  contraire  khalyfe,  et  re- 
çut en  son  nom  le  serment  de  fidelité 
des"  troupes.  Le  mérite  éclatant  de 
Haroun , et  la  confiance  dont  l’avait 
honore  son  père,  excitèrent  la  jalousie 
de  Hady.  A cette  jalousie  se  joignait  un 
ressentiment  particulier;  Haroun  avait 
reçu  de  son  père  mourant  un  diamant 
d’une  rare  beauté,  et  le  portait  à son 
doigt.  Hady,  lorsqu’il  fut  khalyfe,  dé- 
sira le  poss^er , et  le  fit  demander  à 
Haroun , un  jour  qu’il  se  promenait  sur 
les  bords  du  Ti^e.  Haroun  refusa  de 
donner  ce  gage  précieux  de  la  ten- 
dresse de  son  père  ; et  Hady  ayant 
ordonné  qu’on  le  lui  prit  par  force  , 
il  le  dfitacha  de  son  doigt , et  le  jeta  an 
milieu  du  fleuve.  Ce  trait  de  fermeté 
ne  contribua  pas  peu  à aigrir  le  klia- 
lyfe  contre  son  frère.  Il  tenta  plusieurs 
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fois  de  le  priver  de  la  sucression  au 
tronc , et  n’en  fut  empêché  que  par  les 
conseils  et  l’ascendant  de  Yahya  le 
barmécyde.  Enfin , lassé  de  l’opposi- 
tion que  ce  ministre  mettait  à ses 
desseins , et  craignant  de  plus  eu  plus 
son  frère,  il  ordonna  la  mort  de  l’un 
et  de  l’autre.  Cet  ordre  allait  être 
exécuté  lorsque  le  khalyfe  mourut 
hii-mcme  subitement.  {Voyez  Hady.) 
Cet  événement  sauva  la  vie  à Hai'ouii , 
et  le  mit  en  possession  du  trône,  le 
i5  de  rebyi  i*’". , l'jo  de  l’hég.  { \^^ 
septembre  -786  de  J.-C.).  Dès  qu’il  y 
fut  monté,  il  s’acquitta  de  la  reconnais- 
sance qu’il  devait  à Yahya,  et  en  fit 
le  second  personnage  de  l’empire. 
Telle  fut  l’origine  de  la  fortune  rapide 
des  Rirmccydes.  Les  talents  de  ce 
ministre,  et  les  serviws  de  ses  fils  ne 
contribuèrent  pas  peu  à la  splendeur 
du  règne  d’Haruuu.  Ce  prince  possé- 
dait un  des  plus  vastes  empires  qui 
aient  jamais  existé.  Mais  cette  étendue 
même  était  une  source  de  guerres  et  de 
rebellions  continuelles.  Les  provinces 
orientales  étaient  livrées  aux  incursions 
des  peuples  voisins;  à l’occident,  les 
Grecs  attaquaient  sans  relâche  l’empire 
déchiré  au  dedans  par  la  faction  des 
Alides  ( V oy.  Aly.  ).  Haroun  .s’opposa 
lui-même  aux  Grecs , tandis  que  scs 
lieutenants,  et  particulièrement  Fadhl, 
fils  de  Yahya,  soumirent  les  peuples 
rebelles  par  leurs  victoires,  ou  par  une 
sage  administration.  En  qg  1 il  dési- 
gna pour  son  successeur,  son  fils  âgé 
de  5 ans.  Ce  fut  une  démarche  im- 
politiqiie  d’assurer  la  couronne  à un 

E rince  dont  il  ne  pouvait  connaître 
I capacité  ; et  le  peuple  qui  la  jugea 
telle  , refusa  de  reconnaître  Amyu , et 
ne  donna  son  consentement  que  lors- 
qu’il y fut  contraint.  En  qg'A  , l’alyde 
Yahya,  qui  s’était  sauvé  dans  le  Déy- 
lem  , fut  reconnu  pour  Imam  par  les 
habitants  de  cette  province.  Haroun 
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•nroya  contre  lui  t'adhl,fih  deYahya, 
qui  , par  une  adroite  négociation, 
l’amt-na  à des  dispositions  pacifiques. 
Yahya  consentit  meme  à se  rcnelre  à 
!a  cour  du  klialyfe , s’il  voulait  lui 
donner  des  lettres  de  sauve-garde 
écrites  de  sa  propre  main  , et  signées 
de  ses  principaux  officiers.  Ilannm 
dissimula , délivra  les  lettres  de  sauve- 
garde , et  lorsque  Yahya  fut  à sa 
cour , il  se  saisit  de  sa  j>ersüune  , et 
le  fit  mourir.  Les  e'crivains  orientaux 
n’ont  point  cherche  à diminuer  l’hor- 
reur de  ce  crime  ; et  des  poètes  osèrent 
même  de'plorcr  dans  des  él^ies  , l’as- 
sassinat de  Yahya,  et  couvrir  de  honte 
le  prince  des  croyants.  Eu  -jij'j  Haroun 
marcha  contre  Motessoul , et  irrite'  des 
rebellions  frequentes  de  ses  habitants, 
il  fit  abattre  ses  murs  et  scs  fortifica- 
tions. La  meme  annc'c  il  rentra  dans 
i’Asic  mineure  , enleva  Sassaf  aux 
Grecs,  et  revint  chargé  d’un  riche 
butin.  Il  s’acquitta  pompeusement  du 
pèleriuageeuSoa,  etfit  suspendre  son 
testiment  à la  Kaabah.  Il  y déclarait 
.Amyu  sou  successeur  , et  lui  donnait 
la  Syrie  et  l’Irac.  Mamoun  devait  suc- 
céder à son  frère  Amyn , et  avait  pour 
apanage  toute  la  partie  orientale  de 
l’empire.  L’apanage  de  Motamen  , son 
troisième  fils,  secomnos<ait  du  Djdzy- 
réh,  des  Tsaghour,  de  l’.Awassim  et 
de  r Arménie.  Nice'phore  , qui  était 
monté  sur  le  trône  de  Cxinstantinople, 
après  la  chute  d’Irène  , écrivit  à îla- 
roun  pour  lui  redemander  les  sommes 
que  lui  avait  payées  cette  impératrice. 
11  ne  lui  laissait  point  d’alternative 
entre  la  restitution  ou  la  guerre , et 
ses  ambassa<leurs  présentèrent  au  kha- 
lyfe  un  faisceau  d’éjiées  en  signe 
des  intentioris  de  leur  nultce.  Haroun 
écrivit  pour  toute  réponse  sur  le  dos 
de  la  lettre  : a J’ai  lu  ta  lettre  , 6 fils 
» de  l’infidèle  ; tes  yeux  en  recevront 
y la  réponse,  a Et  rompant  en  même 
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temps  le  faisceau  d’épées  d'un  coup  de 
cimeterre  : « Vous  voyez  , dit-il  aux 
» ambassadeurs , si  les  armes  de  votre 
» maître  peuvent  résister  aux  mien- 
» nés  ; mais  eût-il  mon  cimeterre  il  lui 
» faudrait  encore  mon  bras.  » L’effet 
suivit  de  près  la  menace  ; Haroun 
traverse  une  partie  de  l’Asie,  assiège 
IléracJéc , met  tout  à feu  et  à sang  , 
et  fait  trembler  le  faible  Nice'phore  , 
qui  s’offre  de  lui-même  à payer  un 
tribut  annuel.  Haroun  accc]ita  sa  pro- 
position et  se  retira.  La  rigueur  de 
l’hiver  qui  suivit  parut  à Nicéphoie 
une  occasion  favorable  pour  refuser 
de  payer  le  tribut.  Mais  Il.uoun  bra- 
vant la  pluie  et  le  froid  le  plus  rigou- 
reux , traverse  de  nouveau  l’Asie  mi- 
neure , et  vient  encore  une  fois  près 
dti  Bosphore  recevoir  le  tribut  de 
Nieéphore.  l’ius  avide  d’argent  que  de 
conquêtes , il  se  retira  aussitôt  après. 
Nieéphore  , plus  avare  que  sensible  à 
l’honneur , tirait  avec  peine  des  som- 
mes considérables  de  sim  trésor  , pour 
les  livrer  à son  ennemi.  Il  rassembla 
donc  toutes  les  forces  de  l’empire  , se 
mit  à leur  tète  , et  se  dirigea  sur  la 
Syrie  ; Haroun  était  également  entré 
«n  camp.agnc  à la  tête  de  i35,ooo 
hommes.  Les  armées  se  rencontrèrent 
près  de  Crasc  en  Phrygie.  Les  Greex 
furent  encore  défaits , et  Nieéphore 
reçut  trois  blessures  ; il  paya  encore 
une  fois  le  tribut , et  Haroun  rentra 
dans  scs  états  pour  revenir  deux  ans 
après,  à la  tête  de  5oo,ooo  hommes , 
SC  venger  d’une  nouvelle  .agression. 
Il  envoya  im  corps  d’armée  jusiiu’à 
.Aneyrc.  Nieéphore , aussi  prompt  à- 
s’effrayer  qu’à  manquer  à scs  pro- 
messes , demanda  la  {aaix , et  l’obtint 
en  p.ayant  encore  des  sommes  consi- 
dérables. Haroun , voulant  l'humilicr 
et  l’accabler  du  dernier  mépris , l’obli- 
gea à racheter  sa  propre  personne  par" 
ü pièces  d'or,  dont  5 pour  sa  liiç, 
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et  3 pour  celle  de  son  fils.  Ce  dernier 
tribut  n.ittait  plus  Haroim  qu’une  vic- 
toire brillante.  A peine  fut-il  de  retour 
dans  scs  états , que  Nicéphore  rompit 
ce  traite , en  faisant  rétablir  les  for- 
teresses détruites.  Ilaroun  revint , 
prit  Thebaste,  et  jura  de  ne  jamais 
faire  la  paix  avec  un  aussi  vil  ennemi. 
Sans  les  troubles  élevés  dans  le  Kho- 
raçan , et  qui  exigèrent  sa  présence  , 
Constantinople  serait  peut-être  tombe 
dcs-lors  au  pouvoir  des  Musulmans. 
Mais  en  8o^  , Ilaroun  alla  eu  Klio- 
raçan,  dans  le  dessein  de  soumettre 
Reby  ben  LéiLs,qiii  avait  secoué  le 
joug  de  robéissancc  , et  s’élait  em- 
pare de  Sainarcand.  Il  était  |iartima- 
laile  de  Raccali,  ou  il  faisait  sa  rési- 
«leiii  e , et  il  mourut  à Thons  au  mois 
de  djoumady  , '-s".  if)5  de  l’hégire 
( mars  809  ) , après  nu  règne  de 
vingt-trois  ans,  et  .à  l'àge  de  47  ans. 
L’histoire  des  Lhalyfcs  ne  nous  pré- 
sente aucun  règne  aussi  brillant.  « Ja- 
» mais  l'état  ne  jouit  de  plus  de  splen- 
» deur  et  de  prospérité , dit  un  écri- 
))  vain  arabe,  et  les  bornes  de  Fcm- 
» jiire  des  khalyfes  ne  furent  ja- 
)>  mais  plus  reculées.  La  plus  grande 
" partie  de  V univers  était  soumise  à 
» sçi  lois.  L’Kgypte  meme  formait 
» une  province  de  son  empire,  et 
» celui  qui  y commandait  n’étaitqu’un 
» de  scs  lieutenants.  Jamais  la  cour 
» d’aucun  khalyfe  ne  réunit  un  aussi 
» grand  nombre  de  savants, de  poètes 
» et  de  gens  du  plus  haut  mérite.  » 
Tlaroiin  eut  le  bonbeur  d’être  conseillé 
par  de  grands  ministres , et  quoiqu’il 
faille  attribuer  à leurs  talents  l’ét.at 
briUant  de  son  immense  empire,  il 
faut  convenir  qu’à  de  grands  vices  il 
joignit  d’éminentes  qualités.  Sous  son 
r ègne  les  chrétiens  d’Orient  n’éprou- 
vèrent |K)int  de  [rersécutions.  Il  aimait 
les  hoinincs  de  lettres,  et  les  admettait 
à sa  familiarité.  Bon  poète  lui-même , 
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scs  connaissances  dans  l’iiistoire  et 
la  littératiuv  étaient  très  étendues.  Sa 
gaîté  naturelle  avait  rendu  sa  cour  l’a- 
syle  des  plaisirs  et  d’une  aimable  li- 
berté. 1 1 aimait  beaucou  p les  échecs;  et  i I 
assigna  des  appointemenLs  à ceux  qui 
professaient  ce  jeu.Ccqui  peint  surtout 
Haroun  et  son  siècle , c’est  qu’il  figure 
dans  presque  tous  les  contes  inventés 
par  les  Arabes.  Mais  des  qualités  aussi 
belles  sont  flétries  par  des  vices  et  des 
crimes  impardonnables.  Il  manqua  de 
bonne  foi  envers  Irène; il  usa  de  la 
plus  noire  perfidie  à l’égard  de  Yahya, 
et  sacrifia  , sans  aucune  raison , la 
famille  des  Barraécydes , à qui  il  devait 
une  partie  de  sa  gloire  ( F.  Y vhva). 
Sa  dévotion  était  feinte,  et  sa  généro- 
sité tenait  plus  à l’orgueil  qu’à  la  gran- 
deur d’amc.  Charlemagne  jetait  alors  le 
même  éclat  en  Occident;  et  ces  deux 
princes  digues  de  s’apprécier,  furent 
en  correspondance.  Le  khalyfe  envoya 
en  807  une  ambassade  au  monarque 
français.  Parmi  les  présents  qu’il  lui  fit 
offrir,  on  remarquait  une  clepsydre,  ou 
horloge  d’eau  , regardée  alors  comme 
un  prodige  ; un  jeu  d’échecs  , et  des 
plants  de  légumes  et  de  fruits  de 
difiè'rentes  csjrèces  , dons  inapprécia- 
bles dans  un  temps  où  la  France  était 
peu  cultivée.  Les  restes  du  jeu  d’écbees 
ont  été  déposés,  en  iqqS  , à la  Bi- 
bliothèque impériale  , où  ils  sevoyent 
encore.  La  même  Bibliothèque  pos- 
sède un  petit  Coran  in-16,  écrit  en 
caractères  koufyqiies , sur  peau  de  ga- 
zelle. qui  a appartenu  à Haroun.  Amyn , 
son  fils  , lui  succéda.  J— !v. 

A ARON  ( IsAAC  ) naquit  vers  le 
milieu  du  11'.  siècle  ; il  voyagea  dans 
la  partie  occidcut.ile  de  l’Europe , et 
se  retira  dans  sa  patrie  sous  le  règne 
de  Manuel  Comnène,  dont  il  était  né 
sujet.  Ses  voyages  le  mirent  à même 
de  rendre  des  serviees  à son  piànce  ; 
il  devint  son  inteqirète  pour  les  lan- 
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g\ies  tics  difTcrciits  états  (fii’il  avait 
|>arr<)iiriis  ; mais  il  trahit  scs  tlcvoii'S 
en  révélant  les  secrets  de  son  souve- 
rain aux  ambassadeurs  des  puissances 
qui  résidaient  auprès  de  lui.  L’impe'ra- 
trice  découvrit  son  crime , et  il  fut 
condamné  à avoir  les  yeux  rrevés  ; 
ses  biens  lurent  confi.squés.  I.orsque 
Andronie  Comnène  eut  usurpé  le  troue, 
Aaron  lui  conseilla  de  ne  pas  se  con- 
tenter d’arracher  les  yeux  à ses  enne- 
mis , mais  encore  de  leur  couper  la 
langue,  qui  pouvait  lui  nuire  davan- 
tage. Aaron  fut  dans  la  suite  victime 
de  cet  horrible  conseil  ; &ar  Isaac 
Ji’Ange  étant  monté  sur  le  trône  en 

I 2o3  , lui  fit  couper  cette  langue  , qui 

■avait  conseillé  tant  de  crimes.  Cet 
homme,  .suivant  les  moeurs  du  temps, 
.s’oecu|)ait  de  prédictions  et  de  n ’ero- 
inaneie.  M — r. 

AABON-ARISCON,  fils  de  Jo- 
seph , rabbin  cara'ite  et  méderin , vivait 
à Constantinople  au  treizième  siècle. 

II  ét.ait  docte  interprète  de  la  loi , ha- 
bile théologien , et  un  des  plus  illustres 
écrivains  de  sa  secte.  Le  rabbin  ]\far- 
do(  hée , caraite , dans  son  livre  inti- 
tulé Dod  Mordachai  J ou  Notice  sur 
les  Caroitei , que  Wolflus  a publiée 
avec  une  version  latine , le  vante  en- 
core comme  grand  philosophe  et  ca- 
baliste , eoinme  un  homme  plein  d’hon- 
nêteté , d’.amour  pour  la  vérité  , et  vé- 
nère ses  écrits  comme  prophétiques 
et  divins.  Ceux  qui  subsistent  sont , 

I.  un  Commcntiire  sur  le  Penta- 
Icuqiie  , intitulé  Machvar,  Choisi, 
qui  en  effet , (ht  le  docteur  Rossi , est 
choisi , précis , excellent , grammati- 
cal et  littéral,  mais  quelquefois  allé- 
gorique, subtil  et  obscur;  II.  Com- 
mentaire sur  les  premiers  Prophètes, 
c’est-.i-dire , sur  les  livres  de  Josiie’, 
des  Jupes , de  Samuel  et  des  Pois  ; 
III.-  Commentaire  sur  Isdie  et  sur 
les  Psaumes  ; IV.  Commentaire  sur 
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Job  ; V.  Chclil  Joji , parfait  ert 
éerti/tc,  petit , mais  excellent  livre  de 
critique  sacrée  et  do  grammaire,  trè.s 
rare , imprimé  in-8’.  à Constantino- 
ple en  i.'>8i  ; VI.  Seder  Tefiloth  , 
ordre  de  prières  selon  le  rit  de  l.i 
synagogue  des  Caraïtes,  Venise  ,îvol. 
petit  in-4".  en  1 5a8  et  i Kn  1 7 1 fî 
les  Cara'ites  essayèrent  de  le  réimpri- 
mer à Venise , mais  ne  purent  y jiar- 
venir.  La  part  qu’eut  Aaron  dans  celte 
espèce  de  Bréviaire  caraite  fut  d’avoir 
indiqué  l’ordre  dans  lequel  se  trouvent 
toutes  les  prières  relatives  aux  fêtes 
et  aux  autres  jours , et  d’y  avoir  joint 
une  préface,  ainsi  que  sesPiutiin  ou 
hymnes  sacrés  qui  se  trouvent  dans 
la  première  partie  de  l’ouvr.age. 

D — T. 

A.ARON-ACHARON , fils  d’Flias, 
rabbin  , natif  de  rficomédie  , vivait 
vers  1346,  et  a composé  ditrérenîs 
ouvrages  très  estimes  de  sa  secte.  I.e 
premier  est  Etz  Chaüm,  \' arbre  de 
la  vie , ouvrage  philosophique  et 
thcologiipie  qui  expose  les  fondements 
de  la  religion  et  la  vérité  de  la  loi  mo- 
saïque, selon  les  idées  des  Cararte.s. 

II.  GanEden  ,jardind’Eden,^'ipc\é 
aussi  Sefer  Mitzwoth , Livre  de  pré- 
cep/es.L’ouvrage  contieiiten  iStraités 
tous  les  rites  et  préceptes  des  Caraïtee . 

III.  Chedèr  Torà,  couronne  de  la 
loi,  commenLiire  littéral , mais  difl’us, 
sur  le  Pentateuque.  IV.  Notzer  emu- 
nim , gardien  de  la  foi;  ce  livre,  en 
1 1 chapitres  , traite  des  fonderneuts 
de  la  loi , et  fut  composé  en  1 54fî. 
Quelques  - uns  lui  ont  attribué  nu 
Commentaire  sur  Isàie,  qui  n’est 
pas  de  lui , mais  d’Aaron-Ariscon. 

D— T. 

AARON  ( PiETRO  ) , ne  à Florence 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  fut 
moine  de  l’ordre  des  Porte-Croix  de 
Florence,  et  chanoine  de  Rimini.  Sc& 
ouvrages  en  latin  et  en  italien,  parmi 
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lesquels  on  remarque  celui  qui  a ponr 
titre  II  Toscanello  délia  musica  , 
libri  tre , Veuise,  i5u5  , i5ug  , 
s 539 , in-fol. , sont  relatifs  à la  thëu- 
rie  musicale , et  funt  cunnaitre  , avec 
assez  d’exactitude,  l’ctat  de  cette  théo- 
rie à l’époque  où  il  les  publia.  On 
y remarque  une  idée  qui  se  retrouve 
aussi  dans  quelques  ouvrages  des  mu- 
siciens ses  prédécesseurs  , et  qui  tient 
à l’état  de  l’auteur  elle  consiste  à 
présenter  les  principes  de  la  musique 
sur  des  tables  semblables  à celles  de 
la  loi , en  rapportant  toutes  les  règles 
musicales  à dix  préceptes  principaux 
en  l’honneur  des  dix  commandements 
de  Dieu  , et  à six  autres  préceptes 
secondaires  qui  rappellent , par  leur 
nombre  , les  six  commandements  de 
l’Ë^ise.  Les  titres  et  dates  des  autres 
ouvrages  de  cet  auteur , assez  curieux 
pour  l’état  de  l’art  en  Italie  au  1 6*. 
siècle , se  trouve;it  dans  les  bibliothè- 
ques d’Haym  et  de  Fontanini.  P — x. 

A.ARON-AfiEN-CUAIM , rabbin, 
né  dans  la  ville  de  Fez.  Son  vaste 
savoir,  dont  Aboab  fait  un  grand  éloge 
dans  sa  Nomologie,  le  plaça  à la  tète 
des  rabbins  de  sa  patrie  vers  la  fin 
du  16'.  et  le  commencement  du  17'. 
siècle.  Q fut  aussi  rabbin  des  syna- 
gogues d’Egyjitc.  Le  désir  de  livrer 
ses  ouvi'ages  a l’impression , lui  lit  en- 
treprendre le  voyage  de  Venise  ; il 
vint  dans  cette  ville  en  1609,  y en 
publia  quelques-uns,  et  mourut  peu 
après , laissant  très  imparfait  son 
Commentaire  des  premiers  Pro- 
phètes. Scs  ouvrages  sont  ; I.  un 
Commentaire  surJosuê  et  les  Juges , 
avec  le  texte  sacré , sous  le  titre  de 
Zev  Âaron  , Cœur  à' A aron  ; Ve- 
nise 1609, rare;  11.  A'orAort^aron, 
\ Offrande  d"  A aron,  commentaire 
diffus  et  savant  sur  le  Siffra , an- 
cien commentaire  sur  le  Lwitique. 
Il  parut  dans  le  même  format  et  en 
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la  même  ville  la  même  année , et  l'au- 
teur y a inséré  sous  le  titre  de  Mi- 
doth  A aron  , qualités  d'Aaron, 
un  commentaire  sur  les  i3  façons 
dont  le  rabbin  Ismacl  interprète  l’E- 
criture-Saiiite.  11  travailla  encore  à 
des  commentaires  sur  le  Sifri  et  le 
Melchila , etc.  Tous  ces  ouvrages 
sont  très  estimés  des  .luifs.  D — t. 

AARSCHtJT  (duc  d’ ),  d’une  illustre 
famille  du  Brabant,  fut  décoré,  par 
Philippe  II , roi  d’Elspagnc , de  l’ordre 
de  la  toison-d’or , en  1 555 , obtint  un 
commandement  dans  l'armée , et  fut 
crée  membre  du  Randsian  stale{cou- 
scil  d’état  1.  Avant  ndusé  d’entrer  dans 
la  confédération  des  nobles  contre 
l’Espagne  et  le  Saint  - Siège  , il  fit 
frapper  une  médaille  de  la  Vierge  , 
qu’il  porta  à son  chapeau,  et  toute 
sa  maison  fut  obligée  de  suivre  son 
exemple.  Arrivé  à Bnixelles  , il  fut 
imité  par  une  foule  de  personnes , et 
sa  conduite  plut  tellement  à la  duchesse 
de  Parme , gouvernantedes  Pays-Bas , 
qu’elle  en  instruisit  le  pajse  Pie  V.  Le 
pontife  , charmé  du  zèle  d’Aarsc  but , 
accorda  des  indulgences  à tous  ceux 
qui  portaient  le  même  signe.  Les  Etats 
lui  confièrent  ensuite  la  direction  de  la 
guerre.  Eu  i5”7  il  fut  nommé  bour- 
grave  d’Anvers  ; quelque  temps  après 
U parut  à Gertruiilemberg  en  qualité 
de  député , pour  faire  révoquer  Védit 
séculaire  ; mais  il  n’y  put  réussir.  Il  lit 
aussi  d’inutiles  efforts  contre  la  maison 
d’Orange,  et  contre  le  prince  Mathia  s , 
que  ce  parti  venait  de  faire  nommer 
Landwogd.  Étant  ensuite alléà  Garni, 
en  qualité  de  statdhouder  de  Flandre  , 
et  ayant  annoncé  qu’il  venait  pur 
rétablir  les  anciens  privilèges,  les  pai- 
tisans  du  prince  d’Orange  armèrent- 
les  bourgeois  et  le  firent  prisonnier 
dans  son  propre  palais.  Devenus  , par 
ce  coup  hardi,  maîtres  de  Gand,  les 
orangistes  fîrçnt  prêter  aux  boitrgcyix 
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ferment  de  fidélité;  mais  leur  hardiesse 
déplut  à l’assejublce  des  États , et  le 
duc  d’Aarschot  fut  remis  en  liberté, 
îtomme  ensuite  .statdhouder  de  Bru- 
(;es,  il  fut  député  en  i588  à la  diète 
de  l’empire , où  il  resta  quelles  an- 
nées. De  retour  en  Hollande  il  ne 
put  supporter  les  désagréments  aux- 
quels l’exposaient  son  rang  et  sa  re- 
ligion ; et  il  se  relira  à Venise , où  il 
mourut  en  1 59Ü.  D— o. 

AAR.SSEN  ( Corheii.le  vak  ) , sei- 
gneur de  Sjiijrlv , greffier  des  Etats- 
Généraux  de  Hollande , d’une  an- 
cienne famille  du  Brabant , naquit  à 
Anvers  en  1 543.  En  1Ü74  d obtint 
la  charge  de  secrétaire  de  Bruxelles , 
et  fut  nommé  pensionnaire  en  i584* 
Dans  la  même  année  ou  lui  ronfla  les 
fonctions  de  greffier  des  Etats-Géné- 
raux , qu’il  exerça  pendant  quarante 
ans.  Son  grand  .âge  et  les  troubles  (jui 
agitèrent  la  Hollande  en  ifia  i et  en 
le  forcèrent  de  renoncer  à sa 
charge.  11  mourut  peu  de  temps  après, 
laissant  sa  mémoire  souillée  par  sa 
conduite  envers  Olden-Barncvelt  ,dunt 
il  était  devenu  l’enuemi.  Apres  avoir 
défendu  long-temps  avec  lui  les  inté- 
rêts de  sa  patrie  contre  Maurice  de 
Fiassati , Aarssen  avait  fini  par  passer 
dans  le  parti  de  ce  prince.  D-^. 

AAR.SSEN  ( François  van  ) , am- 
bassadeur hollandais  , fils  du  pre- 
eédej^,^  naquit  A la  Haye  en  137?.. 
Eon  le  plaça  dans  la  maison  du 
prince  d’Orange  et  sous  la  direction 
de  Duplessis- Mornay,  avec  qui  il 
avait  des  relations  d’amitié.  Le  jeune 
Aarssen  aecumpagna  le  prince  dans  ses 
voyages.  Connaissant  bien  la  langue 
et  les  affaires  politiques  de  la  Fran- 
ce, il  fut  nommé  en  1 5()8,  par  les 
Etats  - Généraux , résident  des  Pro- 
vinces - Unies  auprès  de  Henri  IV. 
Ce  fut  le  peasiunnaire  Oldcn-Barne- 
velt  qui  lui  fit  confier  cette  mission. 
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H s’en  acquitta  avec  succès , sc  fit  ai- 
mer à la  cour  de  France,  et  reçut  en 
1609,  des  Etats-Généraux  et  du  roi 
Henri  IV,  le  titre  d’ambassadeur  ; il 
rit  place  immédiatement  après  l’am- 
assadeur  de  Venise , et  concourut 
a<ix  négociations  difficiles  qui  ame- 
nèrent enfin  une  trêve  de  1 2 ans  en- 
tre l’Espagne  et  les  Etats  - Généraux, 
sous  la  garantie  de  la  France  ; mais 
après  la  mort  de  Henri  IV  il  entra 
dans  des  intrigues  de  cour.  S’ étant 
uni  à plusieurs  grands  qui  faisaient 
ombrage  à la  reine-mère , il  s’opposa 
à quelques  demandes  de  Louis  AllI , 
se  permit  même  de  publier  un  libelle 
contre  ce  prince , et  fut  disgracié.  Kap- 
pelc  dans  sa  patrie  en  161 5 , sa  con- 
duite fut  aussi  odieuse  que  celle  de 
son  père.  U se  de'dara  contre  Barne- 
velt,  devint  Famé  de  tous  les  pro- 
jets de  Maurice  de  Nassau  , et  attaqua 
le  grand-pensionnaire  dans  des  écrits 
pleins  d’art  et  d'éloquence.  Ce  fut  lui 
qui  conseilla  la  convocation  du  fa- 
meux synode  de  Dordrecht  , où 
furent  condamnés  Bamevelt  et  les 
principaux  adversaires  de  Maurice. 
Le  meurtre  judiciaire  de  Barnevclt 
acheva  de  rendre  Aarssen  odieux  à 
tous  les  partisans  de  cet  illustre  ci- 
toyen. Maurice  étant  devenu  tout- 
puissant  , Aarssen  fut  nomme  en  1 6 1 9 
ambassadeur  auprès  de  la  république 
de  Venise.  Pendant  les  troubles  de  U 
Bohème  il  remplit  aussi  plusieurs 
missions  auprès  des  princes  alle- 
mands et  italieDS.  En  1 6'aG  il  fit  par- 
tie de  la  députation  envoyée  en  An- 
gleterre pour  conclure  un  traité  d’al- 
liance , et  l’année  d’après  il  se  rendit 
en  France,  chai'gé  d’une  mission  sem- 
blable. Il  gagna  rcstùne  du  cardiii.U 
de  Richelieu,  qui  de  son  temps  n’avait, 
disait-il,  connu  que  trois  grands  po- 
litiques , Oxenstiern  , Viscardi  et 
Aarssen.  En  1640  il  passa  une  se.. 
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condt*  fois  en  Angleterre  pour  négo- 
cier le  mariage  de  Guillaume  , Ois  du 
priuee  d’Orange  , avec  la  fille  de 
Charles  I''.  11  mourut  un  an  apres 
ce  voyage,  à l’age  de  69  ans.  11  a 
errit  des  mémoires  ine'dits  sur  ses 
diffe'rentes  ambassades  ; ils  sont  pleins 
de  details  inte'ressants  , et  prouvent 
une  grande  finesse  d’esprit  et  cette 
souplesse  dont  les  négociateurs  se  font 
un  mérite  sans  oser  la  regarder  comme 
une  vertu.  ,4arssen  fut  rampant  et  am- 
bitieus  ; on  lui  reproche  avec  raison  d’a- 
voir vendu  sa  plume  à Maurice,  et  d’a- 
voir trop  aimé  l’argent.  Il  laissa  à sa 
mort  un  revenude  1 00,000  liv.  — Son 
fils , Corneille  Aarsse.«j,  né  en  1603  , 
commandant  de  Nimègue  et  colonel 
d’un  régiment  de  cavalerie,  passait  pour 
le  plus  riche  particulierde  la  Hollande , 
et  mourut  en  16G3.  — Son  petit-fils , 
qui  portait  également  le  nom  de  Cor- 
neille, se  rendit  puissant  à Surinam; 
mais  s’étant  attire  la  haine  de  ses  sol- 
dats , il  fut  mas.sacrc  par  eux  eu  1 688. 
— Enfin , son  arricrc-pctit-fils , connu 
sous  le  nom  de  seigneur  de  Chastillon , 
mourut  avec  le  rang  de  vice-amiral. 

G — T. 

AARSSEN  (François)  seigneur  de 
la  Plaatc, l’un  des  petit-fils  du  précé- 
dent, ,se  noya  pa.^sant  d’Angleterre  en 
Hollande , l’an  1 669 , après  un  voyage 
de  huit  ans  endivers  endroits  de  l’Eu- 
rope. On  a de  lui  : orage  d'Es- 

pagne, curieux,  historique  et  po- 
litique, fait  en  l'année  i655.  Paris, 
i665  , in-4°.,  et  1666  , iii-4®.  ;(  en 
Hollande  ) 166G , in- 1 3 , édition  pré- 
férable aux  précédentes  , et  contenant 
quelques  augmentations.  Cet  ouvrage 
est  aussi  imprimé  sous  ce  titre  : 
J'oyagc  d’Espagne , contenant , en- 
tre plusieurs  particularités  de  ce 
rnj  aume , trois  discours  politiques 
sur  les  affaires  du  protecteur  d^  A n- 
gleleire , la  reine  de  Suède  et  du 
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duc  de  Lorraine  , etc.  ; Cologne  , 
P. Marteau,  1 666, in- 1 3.  A — B- — t, 
AARTGEN  ou  AEUTGENS,  pein- 
tre hollandais  , né  à Leyde  eu  1 49H  , 
fut  d’abord  r.irdciir  de  laine  ; s’étant 
ensuite  appliqué  à la  peinture,  il  eut 
pour  premier  m.iître  Corneille  Engel- 
iirechtr..  Il  acquit  bientôt  une  si  grande 
réputation  que  les  meilleurs  peintres 
de  .son  tMnps  s’honoraient  de  son 
amitié.  Franck  Floris,  jaloux  de  le 
coiuiaîtrc,  vint  d’Anvers  k Leyde  .3 
celte  intention.  Lor.squ’il  s’informa  de 
la  demeure  d’.Aartgen , on  lui  indiqua 
une  misérable  petite  maison.  11  s’y 
rendit  ; Aartgcn  était  absent  ; introduit 
dans  son  atelier , Floris  renouvela  le 
trait  d’Apellc , lorsipie  ce  célèbre  ar- 
tiste alla  chez  Prologèncs  ; il  prit  un 
charbon  et  dessina  sur  la  muraille 
l’évangéliste  saint  Luc  : .Aartgen,  de 
retour , s’écria  que  Floris  seul  pouvait 
avoir  fait  ce  dessin  : et  il  alla  le  voir 
aussitôt.  Floris  s’ellbrça  vainement  de 
l’attirera  Anvers;  Aartgen  répondit 
qu’il  aimait  mieux  sa  pauvreté  : mal- 
heureusement cedésinteressement  s’al- 
hait  à des  habitudes  de  pares.se  et  dç 
débauche  qui  lui  devinrent  fatales  : 
comme  il  rentrait  souvent  fort  tard  , 
et  dans  un  état  d’ivresse  , il  se  nov9 
un  soir  à l’âge  de  66  ans  , en  1 564- 
G — T. 

AARTSBERGEN  ( Capellcn  , sei- 
gneur de),  gentilhomme  hcllâvd.iis, 
naquit  vers  la  fin  du  i6C  .siècle,  et  .se 
fit  rcm.arqurr , étant  encore  étudiant  à 
l’uni  versite  de  Leyde , par  son  goût  pour 
le  travail,  et  par  .ses  heureuses  dis])0- 
sitions.  G.  Vossius  , dans  l’éloge  d’Er- 
pénius , dit  que  non  content  d’étudier 
avec  le  plus  grand  zèle  fhistoire  et  le 
droit , le  jeune  Capcllen  , élève  de  ce 
savant,  avÿt  appris  en  quatre  mois, 
dans  les  heures  de  récréation  , la  laiir 
guc  arabe.  Au  sortir  des  études  il 
visita  différentes  contrées , et  pai  licu- 
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liÎTOinent  la  France , où  il  demeura 
Tjuelques  années.  En  i6'l4  *1  fut  reçu 
dans  l’ordre  équestre  du  comte  de 
Zutphen,  qui  le  nomma  successive- 
ment député  de  la  chambre  des  comp- 
tes , et  juge  du  district  de  Dœs- 
bourg,  etc.  En  iG^tj  il  é|>ousa  la 
fille  d’un  gentilhomme  qui  lui  apporta 
en  dot  la  seigneurie  d’.Yartsbcrgcn  , 
dont  il  porta  ensuite  le  titre.  Les  trou- 
bles auxquels  la  Hollande  fut  en  proie 
dans  les  années  suivantes,  lui  don- 
nèrent l’occasion  de  développer  ses 
talents  politiques.  Lié  d’amitié  avec  le 

})rincc  Guillaume,  il  lui  parlait  avec 
rancliise , et  blâmait  souvent  la  té- 
mérité de  ses  entreprises.  Efli  ayée  de- 
là masse  des  dettes  uation.iles , la 
jirovince  de  Hollande  avait  résolu 
de  diminuer  farmée.  Le  prince  Guil- 
laume Il  , et  les  états  des  auti-es 
provinces  s’opposèrent  vigonreusi-- 
ment  à celte  mesure  ; Aartsbergen  fut 
l’amc  de  ce  parti.  Dans  un  mamlèste 
adressé  à la  ville  de  Dordrecht , il 
exhorta  avec  énergie  les  Hollandais  à 
se  réunir  sous  la  direction  du  prince 
Guillaume , auquel  ils  devaient  leur 
liberté.  Des  manifestes  semblables 
furent  adressés  à d’autres  villes  ; mais 
Dordrecht  n’en  cessa  p.as  moins  de 
payer  la  solde  des  troupes.  Aartsber- 
gen publia  alors  un  autre  mémoire 
j)Our  engager  cette  ville  à ne  pas  sc 
séparer  de  l’union.  WageuaarjCt  d’au- 
tres historiens  hollandais  l’accusent  de 
u’avoir  été  qu’un  aveugle  partisan  du 
prince  Guillaume  , et  de  lui  avoir 
donné  de  pernicieux  conseils;  entre 
autres  celui  d’arrêter  les  membres  des 
États  qui  s’opposaient  à ses  projets. 
Il  a réfuté  lui-même  une  partielle  ces 
accusations  dans  ses  mémoires  , pu- 
bliés en  1^78, U vol.  in-B”.,  parson 
petit-fils  Ilob.  Gaspard  van  der  Ca- 
jicllcu,  qui  a accompagué  l’ouvrage 
d’uuc  longue  prélâcc  apo!(>géti<juc. 
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Aartsbergen  est  mort  à DordiTcht,  en 

J 656.  1) — G. 

A.\RTSEN  ( PiEnRE) , peintre  hol- 
landais , appelé  communément  Lange 
Fier,  Long-Pierre  , à cuise  de  sa 
grande  taille,  naquit  à Amsterdam, 
l’an  1 507.  Placé  de  bonne  heure  dans 
l’atelier  d’Allart  Klaassen  , qui  était 
alors  un  des  plus  fameux  peintres  de 
cette  ville,  il  se  fortifia  sous  sa  direc- 
tion , et  s’accoutuma  surtout  à mettre 
beaucoup  de  réflexion  et  de  patience 
dans  son  travail.  A l’âge  de  17  ans  il 
se  rendit  à Anvers,  où  il  perfectionna 
sa  manière,  chez  Jean  Mandyn,  qui 
imitait  avec  succès  le  genre  de  Jérôme 
Bos  : il  fut  .admis , en  1 533  , dans  la 
maîtrise  des  peintres  anversois.  U 
peignit  le  plus  souvent  des  objets  peu 
élevés,  tel  que  l'intérieur  d’une  cui- 
sine, des  mets,  et  autres  objets  sem- 
blables qu’il  savait  grouper  avec  art , 
et  qu’il  représentait  avec  tant  de  vé- 
rité , que  peu  de  peintres  ont  pu  l’é- 
galer dans  ce  genre.  11  peignit  cepen- 
dant aussi  plusieurs  sujets  religieux 
pour  les  églises  d’Amsterdam  , Lou- 
vain et  autres;  mai^ileutla  douleur 
de  voir  détruire  ces  t.ibleaiix  eu  i566 
par  suite  des  troubles  religieux.  /Vart- 
sen  soignait  moins  les  tableaux  d’une 
petite  aimensiun  que  les  grands;  la 
perspective  et  l’arcliitecturq  lui  étaient 
très  familières  ; il  se  plaisait  aussi  à 
représenter  des  animaux  dont  le  co- 
loris varié  produisait  un  très  bon  elTct. 
11  vendit  ses  ouvrages  à bas  prix,  et 
s'occupa  fort  peu  de  sa  fortune.  11 
mourut  dans  sa  ville  natale, en  1 575 , 
et  fut  enseveli  dans  l’église  dite  Üu- 
dekerk , auprès  du  chcetir , où  ou  ht 
encore  son  épitaphe.  1) — g. 

ADA,  ou  üVVüN  , roi  de  Hongrie , 
épousa  la  secur  de  s.aiiit  Etienne, 
premier  roi  chrétien  de  ce  rovanmc , 
et  fut  exilé  par  Pierre  , surnomné 
ï Allemand , neveu  et  successeur  de 
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ce  prince,  qui,  s’e'tant  attire  la  haine  de 
ses  sujets , ne  voyait  daus  Aba  qu’un 
rival  dangereus.  En  eflét,  Aba  étant 
Venu  se  mettre  à la  tête  des  mécon- 
tents , fit  di'poser  Pierre  , et  fut  élu 
roi  à sa  place  en  io4i-  Mais  il  ne 
répondit  point  à l’attente  de  la  natiou 
hongroise.  Sc  eru)'ant  alTermi  sur  le 
trône , il  montra  les  memes  vires  q>ii 
avaient  occasionné  la  chute  de  sou 
prédérosseur.  Les  Hongrois , irrite's  , 
appelèrent  l’empereur  Henri  III,  qui 
fit  des  préparatifs  pour  aider  Pierre 
à remonter  sur  le  trône,  voulant 
prévenir  l’empereur , fit  une  Irruption 
en  Bavière  et  en  Autriche  qu’il  rava- 
gea. Il  revint  avec  un  rielie  butin  ; 
mais  l’amiee  suivante  il  fut  obligé  de 
restituer  ce  qu’il  avait  pris , et  en  outra 
de  payer  une  somme  considérable  pour 
se  soustraire  à l’attaque  dont  il  était 
encore  menacé  de  la  part  de  l’empc- 
teur.  Se  croyant  alors  alTcrmi  sur  le 
trône , il  devint  cruel , et  fit  momir 
5 O nobles  , accusés  d’avoir  conspiré 
contre  lui.  I-a  baiuc  de  la  noblesse 
envers  lui  fut  encore  augmentée  par 
la  familiarité  qu’AKa  accordait  aux 
gens  de  la  plus  basse  classe  du  peu- 
ple, ((’i’il  admettait  souvent  à sa  table. 
Les  nobles  fugitifs,  aidés  par  l’empe- 
reur et  par  le  marquis  de  Moravie  , se 
révoltèrent  confi  e .Vba.  L’t  mpereur , 
appelé  de  nouveau  par  1rs  mécon- 
tents , entra  en  Hongrie,  et  après 
trois  campagnes  cou.séeiillves  , il  dé- 
fit, le  3 juin  10  , près  de  Raab,  les 

truupis  (l’Aba , qui  prit  la  fuite , et  fut 
arrête  piesquc  aussitôt  près  de  Ti- 
bisc,  et  amené  au  rri  Pierre,  son 
compétiteur,  qui  lui  fit  tr.Hi'her  la 
tète.  Qmlqiies  libtoriens  préteiidciit 
néannioiiis  qu’.Vba  fut  tue  dans  la 
mclce  par  ses  propres  soldats.  Pierre , 
dit  [’ Allemand , fut  icubü  sur  le 
trône.  !’• — e. 

ABACA-hkH-V?) , 8 empkrvw  mo- 
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gbol  de  U race  de  Djengùy/.-Khân', 
était  (ils  d’Holàkuù-Kliaii , à ijui  il 
succéda  eu  ü(35  de  l’Iiég.  ( io.ü5  de 
.l.-C.).  Au  commencement  de  son  rè- 
gne, Barkali-Kliân  , roi  de  Hokhara  , 
tenta  de  Lire  une  invasion  en  Perse  par 
lesdéfilésdu  Caucase;  mais  ilfut  dcLit 
par  Techmoùt,  frère  d’Abaca-Kliàn. 
Cette  victoire,  loin  d’elTrayer  Barkah  , 
lui  fit  mettre  un  plus  grand  nombre 
de  troupes  sur  pied.  Il  se  dirigea  de 
nouveau  vers  l’Adzerba'idjan.  Abaca- 
Kliàn,  de  son  côte,  s’était  mis  en  dé- 
fense ; mais  au  moment  où  les  deux 
partis  allaient  eu  venir  aux  mains , 
Barkah  mourut , et  ses  troupes  s’ea 
retournèrent  à la  bâte.  En  i uGg  Bo- 
l'àr-OgliIan  envahit  le  Khoraçan  ; 
Abaca-Kliân  , prince  aussi  actif  que 
bon  guerrier,  marcha  contre  lui,  le 
rencontra  près  (Tflérat , le  mit  eu 
fuite , et  reprit  le  Khoraçan  , dont  il 
donna  le  gouvernemènt  à l’un  de  se» 
frères.  , Ijorsqu’Abaca-Kliâii  eut  re- 
poussé ses  enuemis , et  qu’il  eut , par 
son  bon  gouvernement , donné  le  re-  ^ 
pos  à sou  empire , il  couçut  le  projet 
de  réduire  la  Syrie  et  l’ftgypte  , con- 
quises par  Holàkoù-Khân , et  qui 
s’étaient  soustraites  à sa  domination. 

Il  y envoya , eu  1 9,80  , son  frère  , 
Maiikoù-Tymôur  , avec  une  armée 
considérable;  ce  prince  fut  déLit  pr 
Qilàoun  , sultan  d’Égypte,  et  forcé  de 
s’enfuir  à Baglid.àd  , où  il  mourut. 
Abaca-KIiân  se  rendit  aussitôt  dans 
cette  ville  pour  y faire  les  prépratifs 
d’une  nouvelle  expédition  qu’il  devait 
commander  en  personne  ; mais  des 
troubles  qui  s’élevèrent  dans  ses  états 
le  forcèrent  de  retourner  à Hamadaii. 
On  l’avait  soupçonné  d'ètre  favorable 
à la  religion  des  chrétieus.  Après  avoir 
assisté  à une  cérémonie  religieuse, 
dans  une  de  leurs  églises , à Hamadan , 
il  .se  rendit  le  lendemain  à une  fête 
Diaguifiquc  à laquelle  un  seigneur 
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pcrsaa  l’avait  invité  ; il  y fut  saisi  d’un 
mal  subit,  et  mourut  presque  aussi- 
tôt, en  680  de  i’iiégire  ( ia8i  de 
J.-C.  }.  On  soupçonna  que  son  i". 
ministre  l’avait  fait  empoisonner.  Aba- 
ca-Khâu  fut  un  prince  juste  et  bon; 
sous  son  règne , qui  dura  dix-sept 
années  lunaires,  le  peuple  et  le  soldat 
jouirent  d’un  bonheur  constant  : les 
ruines  de  Baghdàd  furent  relevées  par 
ses  soins.  Il  réunissait  sous  son  empire 
le  Khoraçan , rAdzerbaïdjôii , le  Far- 
sistàu  , les  deux  Iràc,  le  Khoùzistôn, 
le  Dyàr-Bekir,  et  une  grande  partie 
de  l’Asie  mineure.  Ahmed-Kliàu  , son 
frère,  lui  succéda.  J — i*. 

ABACGO.  F,  Abbaco. 

ABAD  F'.  (MoHHAMalED-BEÎf-IS- 
M AEt.-ABouL-CAaM-BE^),  premier  roi 
maure  de  Séville,  de  la  dynastie  des 
Abadytes , était  d’origine  syriaque,  un 
de  scs  ancêtres  étant  venu  d’Emesse 
s’établir  à Toci lia , sur  le  Guadalquivir 
sous  le  règne  d’Abd-cl-lîahinan  F''. 
Possesseur  d’un  riche  héritage , .Abad 
devint,  au  commencement  du  ii'. 
siècle,  un  des  principaux  musulmans 
de  Séville.  Ses  manières  populaires  et 
scs  largesses  lui  gagnèrent  tous  les 
habitants , qui , fatigués  de  leurs  dé- 
chirements politiques , depuis  la  chute 
des  princes  ommyadcs  , reconnurent 
Abad  pour  leur  souverain.  Ce  prince 
parvint  à assurer  sa  puissance , et 
ajouta  à son  royaume  celui  de  Cor- 
douc , dont  il  fit  périr  le  roi.  Aucun 
monarque  de  ce  temps-là  n’égalait 
Abad  dans  l’art  de  gouverner  les 
hommes , et  ne  savait , comme  lui , 
temjiérer  la  sévérité  par  la  douceur. 
Il  mourut  après  un  règne  de  'aB  ans, 
l’an  433  de  l’hég.  ( 1 o4i  de  J.-C.  ) , 
laissant  la  couronne  à son  fils  .Aboù- 
Amroii-Ben-.\bàd , qui  recula  encore 
les  bornes  de  son  royaume , et  eut  un 
règne  heureux  et  paisible.  B— P. 

AB.U)  III  ( Mouuamii£d-Ai.-Mô- 
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tamed-a-l’.Allah  ber  ),  petit-fils  du 
précédent , succéda,  l’an  4fii  de  l’hég. 

( ioü8),  à son  père  Abou-Amrou, 
roi  de  Séville.  Abad  unissait  à l’é- 
clat de  la  puissance  souveraine  toutes 
les  qualités  de  l’esprit  et  du  cœur  , 
un  goût  éclairé  pour  les  beaux-arts , 
et  surtout  pour  la  poésie  qu’il  culti- 
vait avec  succès.  A peine  fut-il  monté 
sur  le  trône  qu’il  rassembla  une  armée 
considérable , reprit  Cordoue  , s’ciii- 
jura  de  Mataga  et  de  Murcie , et  fit 
aux  chrétiens  une  guerre  longue  et 
active.  Maître  de  Séville  1 et  de  l’an- 
cienne Cordoue , de  fEstramadoure 
et  d’une  partie  du  Portugal , Abad 
passait  pour  le  plus  formidable  des 
rois  maures  d’Espagne , et  le  seul  qui 
pût  inquiéter  la  Castille  , déjà  puis- 
sante à cette  époque.  Humain  et  géné- 
reux , il  s’empressa  de  donner  asyle  , 
dans  ses  états , à Garde,  roi  de  Ga- 
lice , que  scs  suji'ts  avaient  laissé  sans 
appui  contre  un  frère  ambitieux.  Al- 
phonse VI,  roi  de  Castille  , après  avoir 
fait  la  guerre  à .Abad,  rechercha  son 
alliance,  et  obtiut  en  mariage  sa  fille 
Za'idah , avec  plusieurs  places  imjKir- 
tantes  pour  dut.  Cet  hymen  causa  la 
chute  a Abad.  Les  petits  rois  maures 
ses  voisins  et  ses  tributaires , alarmés 
de  son  alliance  avec  un  prince  chré- 
tien , sollicitèrent  l’appui  de  Yuuçout 
Tachcfyn , roi  de  Maroc.  Celui-ci  vint 
attaquer  .Alphonse , et  le  défit  en  ba- 
taille rangée  ; de  là  tournant  ses  armes 
contre  le  roi  de  Séville , son  ancien 
allié,  il  lui  enleva  Cordoue,  et  as- 
siégea sa  capitale.  Il  se  préparait  à 
donner  l’assaut  lorsque  Abad  vint  se 
mettre , avec  ses  cnfriuts , à la  discré- 
tion du  vainqueur.  Tachcfyn  le  fit 
chai'geV  de  chaînes , et  l’envoya  dans 
une  prison  en  Afrique,  où  scs  filles 
furent  obligées  de  travailler  de  leurs 
mains  pour  le  nourrir.  L’infortuné  mo- 
narque vécut  quatre  ans  dans  cette 
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sit  ii.ition  J U y composa  dcs])Ocsics  qu’on 
a conservées,  où  il  consolait  ses  filles, 
raj>pelait  sa  grandeur  passée , et  se 
donnait  en  exemple  aux  rois  qui  osent 
compter  sur  la  fortune.  En  lui  finit  la 
dynastie  des  Abadytes,  qui  avait  régné 
6o  ans  sur  rAndalousic.  B — p. 

ABAFFI  ou  APAFFI  (Michel), 
fils  de  Georges  Abaffi  , magistrat  à 
Jlcrmanstadt , fut  élu  prince  de  Trnn- 
svlvanic  eu  i6Gi.  L’empereur  Léo- 
pold , qui  regardait  la  Transylvanie 
comme  une  b.arricre  utile  entre  ses 
états  et  l’empire  ottoman  , avait  fait 
élire  vayvodc , par  la  dicte  transyl- 
vaine, son  protégé  Jean  Keracni;mais 
Ali  - Pacha  , qui  commandait  l’armée 
turque,  forma  le  dessein  de  donner 
un  antagoniste  à Kemeui , et  de  faire 
nommer  par  les  villes  qui  étaient  res- 
tées dans  les  intérêts  de  la  Turquie , 
un  pnnee  qui  fût  sous  la  protection 
immédiate  de  la  Porte.  Les  députés 
transylvains  lui  désignèrent  Michel 
Abaffi  qui  , par  sa  prudence  et  son 
courage  , s’était  acquis  une  considéra- 
tion méritée.  Lorsque  les  cnvoj'és 
d’Ali  se  présentèrent  au  château  d’E- 
best  wal  ve , résidence  de  Michel  Abafii , 
ils  le  trouvèrent  à peine  remis  des 
maux  qu’il  avait  soufferts  chez  les 
'f’artarcs  qui , l’ayant  fait  prisonnier 
dans  une  rencontre,  ne  lui  avaient 
rendu  la  liberté  que  pour  une  forte 
r.inçon.  Il  prit  avec  autant  de  fermeté 
que  de  courage  les  rênes  d’un  état 
«font  la  possession  lui  était  disputée 
jiar  un  rival  puissant  que  soutenait 
l’Autriche.  Mais  Kumeni  avant  été  tué 
dans  une  bataille  contre  les  Turcs  , 
irès  de  Sche.sbourg , eu  Transylvanie , 
e u3  juin  16O2  , Alialli  fut  reconnu 
dans  toute  la  Transylvanie.  La  paix 
de  Témeswar,  eu  1 fiG4  , hii  assura 
cette  souveraineté , à la  condition  de 
iiayer  tribut  à la  cour  de  Vienne  et  à 
fa  Porte.  11  régna  alors  {laisibkment 
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sous  la  protection  de  cette  dernière 
]>uissance , et  acquit  même  les  villes 
de  Clausembourg  , Zeckclhcit  et  Zat- 
mar.  Pbeé  entre  les  Polonais  , les 
Impériaux  et  les  Ottomans , Abaffi  mit 
toute  son  adresse  à ne  mécontenter 
aucunede  ces  puissances  ; mais  croyant 
ensuite  qu’il  était  de  ses  intérêts  de 
soutenir  les  rebelles  de  Hongrie  , il 
déclara  la  guerre  à l’emfK-reur , et  jus- 
tifia son  agression  par  un  manifeste 
latin  qu’il  fit  répandre  dans  toute 
fEorope  en  i G8 1 . Pendant  la  célèbre 
C.1IU  pagne  de  l’année  suivante  il  joignit 
ses  troupes  à celles  de  Tékéli , clief 
des  Hongrois  révoltés  , et  concourut 
à préparer  les  voies  à Carra  Musta- 
pha pour  porter  le  siège  devant  Vien- 
ne. Riais  fes  succès  du  duc  de  f.or- 
raiiic  , qui  se  rendit  maître  d’Herman- 
stadt , et  d’une  grande  jvartie  de  la 
Transylvanie  , forcèrent  .Abaffi  et  les 
principaux  Transylvains  de  recon- 
naître l’empereur  , et  de  conclure  avec 
son  général  une  convention  par  la- 
quelle Michel  Abalïi  conserva  son 
autorité.  H régna  ensuite  paisiblement 
jusqu’à  sa  mort.  Ce  prince  mourut  à 
l’âge  de  58  ans  , en  avril  i G<)0  , à 
Weissembourg.  11  aimait  les  lettres , 
parlait  plusieurs  langues,  et  savait 
fort  bien  le  latin.  B — p. 

AB.AFFI  (Michel),  dernier  jiriuce 
de  Transylvanie,  fils  du  précédent, 
nai[uit  en  iG"^,  et  succéda  à son 
père  , ayant  été  reconnu  par  l’crajir- 
reiu-  Ferdinand  1 H , qui  lui  donna  de* 
tuteurs  à cause  de  sa  minorité.  Mais 
sa  principauté  lui  fut  disputée  par  le 
comte  de  Tetéli , allié  de  la  Porte, 
'l’andis  que  le  grand-visii-  Caprogli 
battait  en  1G90  Farinée  impériale, 
Tékéli  s’emparait  de  plusieurs  places 
de  la  'rransylvanie  ; mais  la  désunion 
qui  existait  dans  l’empire  turc  rnqic- 
cha  TcTélidc  conserversescoiiquêle.s. 

Les  Ijoipériaux  reprirent  tout  ce  quds 
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avaient  perdu  , et  la  Transylvanie 
demeura  sous  leur  domination  en 
i6yg,  par  le  traite’ de  Carlowitz , sans 
ne'aiimoins  que  le  jeune  Abaill  pût  y 
régner  aux  mêmes  conditions  que  sou 
père.  Ce  prince  aj'ant^lpusê  la  fille 
de  Georges  BetLlcm,j^Me  de  Tran- 
sylvanie , contre  la  volflTO  de  l’cmjie- 
reur  , qui  n'attendait  qu’un  prétexte 
pour  le  dépouiller  , il  fut  mandé  à 
Vienne , et  contraint  de  céder  tous 
ses  droits  de  souveraineté  pour  une 
pension  de  quinze  mille  florins  , et  le 
titre  de  prince  du  saint-Empirc.  Abafli 
mourut  à Vienne  le  i".  fésTicr 
1715,3  l’âge  de  56aus.  Depuis  cette 
c'poque  la  Transylvanie  est  restée  sous 
la  puissance  de  l’Autriche.  B— p. 

ABAILARD,  ou  ABÉLARD 
(Piebre)  , religieux  de  l’ordre  de  St.- 
Benoit , naquit  en  1 07g  à Palais , 
petit  bourg , à quelques  lieues  de 
Nantes,  dont  Berengcr  son  père  était 
seigneur.  Son  goût  l’entraina  vers  fé- 
ludc,  dès  l’âge  le  plus  tendre  j et 
pour  s’y  livrer  avec  moins  de  distrac- 
tion , U abandonna  q ses  frères  son 
droit  d’aînesse  et  ses  biens.  Ce  qui 
était  un  travail  pour  ses  camarades 
n’était  qu’un  jeu  pour  lui  : poésie, 
éloquence  , philosophie  , jurispru- 
dence , théologie  , langues  grecque , 
he'braique  et  latine,  tout  lui  était  facile , 
tout  hiidevmt  bientôt  familier , mais  U 
s’attacha  principalement  à la  philoso- 
phie scolaslûpu.  Quoique  la  Bre- 
tagne possédât  alors  parmi  ses  pro- 
fesseurs , des  savants  distingués , Aliai- 
lai'd  eut  bientôt  épuisé  leur  savoir. 
11  vint  chercher  d’autres  maîtres  à Pa- 
ris, dont  l’université  attirait  des  éco- 
liers de  toutes  les  parties  de  l’Europe. 
Parmi  ses  professeurs  les  plus  célè- 
bres, un  remarquait  Guillaume  de 
Champe.iux , archidiacre  de  Paris , 
qui  fut  depuis  évêque  de  Gliâlons-sur- 
JViaiue,  et  ensuite  lebgicia  de  G- 
i. 
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teaiix.  Cét-iit  le  dialecticien  le  plus 
redoutable  de  sou  temps.  Abailard 
suirit  ses  cours , et  profita  si  bien  de 
ses  leçons , que  l’écolier  embarrassa 
souvent  le  maître  dans  ces  assauts 
d’esprit  et  de  subtibtes  qu’on  apj)c- 
hiil  thèses  publiaues.  A l’amitié,  (jui 
les  avait  d’abord  unis , succéda  bien- 
tôt la  haine,  lorsque  Champeaux  sc 
fut  aperçu  que  son  élève,  non 
moins  orgueilleux  que  savant , ne  dis- 
putait avec  lui  que  pour  l’i  rabarras- 
ser , et  ne  l’embarrassait  jamais  que 
pour  l’humilier.  Les  autres  élèves  de 
Champeaux  prirent  le  prfi  de  leur 
maître  ; et  autant  pour  éviter  l’ora- 
ge qui  allait  sc  former  contre  lui , 
que  pour  se  mettre  plus  en  état  de  le 
braver  par  la  suite , Abailard , qui 
n’avait  encore  que  aa  ans , quitta 
brusquement  Paris , se  retira  à Me- 
lun , oii  déjà  le  bruit  de  ses  succès 
était  parvenu , et  lui  procura  une 
foule  d’elèves  qui  abaudoinièrent  les 
écoles  de  Paris  pour  venir  l’enten- 
dre et  l’admirer.  L’envie  et  la  per- 
sécution le  suivirent  dans  cette  re- 
traite. Il  en  changea,  et  vint  à Cor- 
beil,  où  il  ne  fut  ni  moins  admire, 
ni  plus  tranquille.  Mais  plus  avide  de 
gloire  qu’effraye  des  dangers  qu’ello 
entraîne , Al)ailard  ne  songeait  point 
à calmer  l’envie.  11  ne  répondait  à scs 
rivaux  que  par  de  nouveaux  succès , 
et  par  des  études  dont  l’assiduité  exces- 
sive épuisa  ses  fon-es.  Les  médecins 
lui  ordonnèrent  d’aller  prendre  du 
rejjos  dans  son  pays  natal.  11  olréit  à 
regret , suspendit  le  com-s  de  ses  tra- 
vaux, soigna  .sa  santé;  et  après  l’a- 
voir réfalnie , il  revint  au  bout  de 
deux  ans  à Pari^,  sc  réconcilia  avec 
son  ancien  maitre , et  ouvrit  une  ccolo 
de  rhéterique , dont  l’cclat  extraor- 
dinaire fit  bientôt  déseitcr  toutes  les 
autres.  11  enstigna  successivement  la  ' 
rhétorique,  la  philosophie  et  la  tbéo- 
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logie.  On  Ut  dans  les  mcmoircs  du 
temps  que  le  nombre  do  scs  auditeurs 
s’élevait  à ])liis  de  3,ooo , et  que  dans 
ce  nombre  il  y en  avait  de  tous  les 
âges  et  de  toutes  les  nations.  C’est  de 
cette  ceole  que  sont  sortis  plusieurs 
docteurs  célébrés  dans  l’eglise , tels 
que  Giiy-du-Chatel , depuis  cardinal , 
et  pape  sous  le  nom  de  Ce'lestin  II  ; 
Pierre  Lombard , cvèqiie  de  Paris; 
Gaudefroy , evèque  d’Auverre  ; Bc- 
renger,  evêque  de  Poitiers,  et  saint 
Bernard  lui-même.  Ija  me’tbode  qu'em- 
ployait Abailard  dans  ses  leçons  mé- 
rite que  nous  eu  fassions  mention.  Il 
commençait  par  faire  l'cloge  de  la 
science , et  la  censure  de  ceux  qui , 
suis'ant  les  j)re'jiige’s  d'une  certaine 
classe  d’hommes  de  ce  temps-là , re- 
gardaient l’ignorance  comme  un  litre 
de  noblesse  ; puis  il  donnait  des  le- 
çons de  logique , de  méla|iliysique , 
de  physi([ue,  de  mathématiques,  d’as- 
tronomie , de  morale  et  enfin  de  thc'o- 
logie.  11  lisait  à ses  élèves  des  extraits 
de  tous  les  anciens  philosophes  grecs 
et  romains , eu  les  invitant  à ne  s’atta- 
chera aucun  en  particulier,  mais  à la  ve'- 
rité  seulement,  ou  plutôt  à Dieu,  source- 
de  toute  vérité.  Enfin , il  expliquait  les 
Saintes  Écritures  dont  il  était  le  plus 
savant  et  le  plus  cloquent  interprète 
de  son  temps.  Cest  ainsi  qu’il  de- 
vint le  maître  des  maîtres , l’oracle 
de  la  philosophie , et  le  docteur  à la 
mode.  Cela  ne  doit  p.is  étonner  ; il 
c'tait  le  seul  qui , dans  ce  siècle  de 
subtUites  scolastiques  , joignît  la 
science  du  philosophe  et  les  talents 
de  l’homme  de  lettres  aux  agré- 
ments de  l’homme  du  monde.  Il 
fut  aime  des  femmes,  autant  qu’il 
était  admiré  des  hommes.  Dans  ce 
temps-là  vivait  à Paris  nue  jeune  de- 
moiselle , nonuné  Louise , ou  Hé- 
loïse, âgée  de  i ■j  ans , nièce  de  Ful- 
bert , chanoine  de  Paris  ; peu  de  fem- 
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mes  la  siirp.assaient  en  beauté,  au- 
cune ne  l’égalait  en  esprit  et  en  con- 
naissances de  tout  genre;  on  u’en 
parlait  qu’avec  enthousiasme.  Abai- 
lard voulut  connaître  ce  prodige.  Il 
avait  alors  3|||u.  (îe  n’était  plus  l’Ige 
des  passiouflSîependant  celle  qu’il 
prit  pour  lleioïse  fut  portée  à un  tel 
excès  qu’il  oublia  pour  elle  scs  de- 
voirs , ses  leçons,  et  jusqu’à  la  célé- 
brité dont  il  était  si  avide.  Heloïse 
ne  fut  pas  moins  sensible  à son  mé- 
rite. Sous  |)rétcxte  d’achever  sou  édu- 
cation , Altailard  obtint  de  Fulbert  la 
permission  de  la  voir  .souvent;  et 
pour  la  voir  plus  souvent , il  se  mil 
eu  pension  cher,  son  oncle.  Ces  heu- 
reux amants  vécurent  ainsi  plusieurs 
mois,  s’occupant  plus  de  leur  passion 
que  de  leurs  études  ( et  comme  dit 
Abailard  dans  une  de  scs  lettres  : 
« Plura  erani  oscula  quàm  senteur- 
» tiæ,  sippitts  ad  sinum  quàm  ad  li- 
» bros  deducebantur  maruis.»)  Mais 
ce  commerce  secret  et  dangereux  trans- 

i)ira  et  devint  bientôt  public.  Abai- 
ard  faisait,  à la  louange  de  sa  maî- 
tresse et  sous  des  noms  empruntés , des 
chansons  dont  on  le  nommait  publi- 
quement l’auteur , et  qu’il  chantait  avec 
beaucoup  de  goût.  C’est  Héloïse  elle- 
même  qui  nous  apprend  cette  paiiicu- 
larité  : « Parmi  les  qu.'dités  qui  bril- 
» laieut  en  vous  , écrivait-elle  loiig- 
» temps  après  , il  y en  avait  deux  qui 
» me  touchaient  plus  que  les  autres  : 
» savoir  les  grâces  de  votre  poésie  et 
» la  douceur  de  votre  chant  ; toute 
» autre  femme  n’en  aurait  pas  moins 
» été  touchée.  Lorsque , pour  vous 
» déla.sser  de  vos  exercices  philoso- 
» phiques , vous  composiez  en  me- 
» sure  simple  ou  en  rime , des  poé- 
» sies  amoureuses  , tout  le  monde 
a voulait  les  chanter , à cause  de  la 
» douceur  de  votre  expression  et  de 
» celle  du  chaot.  Les  plus  iuscusi- 
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» Wes  aux  cliarmcs  de  la  nitlodie  ne 
» pouvaient  vous  rel'usor  leur  adici- 
» ratiuu.  Cunimc  la  plupart  de  vos 
» vers  chantaient  nos  amours , mon 
» nom  fut  bientôt  connu  par  le  vôtre. 
Il  Les  sociétés  particulicres  et  les  as- 
» semblées  publir|ucs  ne  retentissaient 
» que  du  nom  d’ilelo’ise.  Les  femmes 
» enviaient  mon  bonhetir.  » ^ous 
remarquerons  ici , en  passant , que 
le  savant  abbe  Dubos  s’est  trompe  , 
en  disant  que  les  ehansons  d’ Abailard 
ont  été  faites  en  français.  La  langue 
française  était  alors  tout-.à-fait  au  ber- 
ceau , et  son  rliythme  se  prêtait  peu  .i 
la  douceur  du  chant.  .Abailard  dit 
lui-même  qu’il  ne  pouvait  souHrir  les 
jargons  populaires;  et  ci.lin réditeiir 
des  Poésies  du  roi  de  Naearre,  page 
aoti  , dit  posilisa  ment  qu’il  a vaine- 
ment cherché  ces  prétendues  chan- 
sons françaises,  u Je  n’en  ai  rencontré 
aueunc  , ajonle-t-il,  et  tout  ce  epi’on  a 
dit  .'i  ce  sujet  est  sans  fondemi  nt.  » ( f'. 
S.  Bebnabd.  t De  tous  les  vers  amou- 
reux que  produisit  la  muse  d’ Abailard , 
aucun  n’a  échajipc  aux  rigueurs  de  l’ou- 
bli. Seulement  à la  fin  de  sa  seconde 
lettre  à Helo'isc , on  en  lit  deux  qui 
se  ressentent  de  la  pieté  dans  laquelle 
il  cherchait  alors  des  consolations. 
Les  voici  : 

ViTfi , vale  . vivantqiir  ta» , lororca  « 

Vivil*,  Cbriiio  . mei  tnemurr*. 

Fiillrcrt  n’apprit  que  le  dernier  les 
dérèglements  île  sa  nièce,  et  il  l’apprit 
par  les  chansons  qui  couraient  la  ville. 
Il  e.ssava  d’y  mettre  ordre  en  séparant 
les  deux  amaiits;  il  n’était  plus  temps. 
Helo'isc  portait  dans  son  sein  le  fj-uit 
de  sa  faiblesse.  .Alwilaid  l’enleva , la 
condiii'it  en  Bri  t.igne  , où  elle  accou- 
clia  d’un  fils  que  son  jière  nomma 
Astralabe  ( Astre  Bi  illaiit  ).  Il  ne  vécut 
pas  k ng-tt-mps.;ibailard  songeait  alors 
à l’éputis. T en  seeret.  11  en  fit  fain  la 
proposition  a Fulbert , qui  l’accepta  , 
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ne  pouvant  faire  mii  ux  ; mais  Iléitùbe 
n’y  conseutit  qu’avec  peine  , disant  , 
dans  son  déliré  passioniié  , quelle 
aimait  mieux  dire  sa  maîtresse  que 
sa  femme.  Cependant  h mariage  se 
fit  ; et  pour  le  cacher  au  juiblie,  llélc’cse 
alla  demeurer  « liez  son  on<  le  ; Abai- 
laid  repirit  sou  ancien  aj  parlement , 
et  continua  ses  leçons  : ils  se  vovaient 
rariment.  Fulbert,  moonti nt  de  ce 
mystère  qui  ccmj'icmettait  rhor.neur 
de  sa  iiitw,  le  divulgua.  INlais  Héloïse, 
à qui  la  prétendue  gloire  d’Abailard 
était  plus  chère  que  son  bolineiir,  nia 
le  mariage  avec  serment.  Fuib»  rt.  très 
irrité , la  maltraita  ; rt , pi  ur  la  sous- 
traire à sa  ty  rannic  , .Abailard  l’eidc  va 
une  seconde  fois  , et  la  mit  au  cou- 
vent d’Argenteuil.  Fulbert  , croyant 
qu’il  voulait  la  forcer  de  se  faire  re- 
ligii  use , conçut  un  projc’t  de  ven- 
geanee  ati  lae , et  l'exci  iita.  Des  g<  ns 
apostés  par  lui,  entrèicnt  de  nuit 
dans  la  chambre  d’AbailarcI,  et  tandis 
que  quatie  de  ecs  n.i.sérables  le  rete- 
naient par  les  bras  et  par  les  jambes , 
un  cinquième,  armé  d’iin  rasoir,  lui  fit 
subir  une  niutilaticn  infâme  , de  nt  la 
tiace  et  l’ilfit  devaient  empc-isc  lincr 
le  reste  de  scs  joues.  I.e  lendemain , 
toute  la  ville  apprit  cet  attentat , et 
en  fut  indignée.  Fulbert  fut  décrété, 
dépouille  de  scs  benéfiees  et  exilé  ; 
deux  de  scs  gens  furent  arrêtés , et 
subiient  la  peine  du  talion,  (les  actes 
de  justice  ne  consolèrc  ut  point  le  mal- 
heureux Aliailard.  11  alla  cacher  ses 
larmes  et  sa  hcnite  dans  rabbave  de 
Saint-DenLs,  où  il  sc  fit  religieux,  l e 
sou  coté , Helo'isc , non  moins  déses- 
pérée , prit  le  voile  à Argenteuil. 
Lorsque  le  temps  eut  adouci  les 
chagrins  d’Abailard  , il  cc.nsc’ii'it  A 
rc  prendre  ses  leç’  ns.  11  ne  tarda 
pas  a |•ctrouver  de  n imbieux  élèves  , 
et  avec  eux  des  envieux  de  sua 
mérite.  i>oit  zèle  pour  la  religion , 
a.. 
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soit  jalousie  (le  scs  succès,  Albèhc  et 
Kutliulphe , professeurs  à Rheims  , 
dénoncèrent  au  concile  de  Soissous  , 
en  1 122,  un  Traité  sur  la  Trinité, 
qu’AbaUard  venait  de  composer , au\ 
instantes  prières  de  ses  élèves,  et 
qui  avait  été  reçu  du  public  avec  uu 
applaïubssement  universel  ; ils  par- 
vinrent à le  faire  coudamucr  comme 
bc'rctique.  jMiailard,  aiussi  malbeurcus 
dans  scs  (icrits  que  dans  ses  amours  , 
fut  obligé  lui-même  de  brûler  son  ou- 
vrage en  plein  concile.  « Est-cc  Là , 
» disait-il , les  laimes  aux  yeux , le 
» salaire  de  mes  travaux , et  la  rccom- 
» pense  que  mérite  la  (L'oiliire  de 
» mes  intentions?  » Par  une  suite  des 
jtersccutions  qui  lui  furent  suscitées  , 
il  fut  obligé  de  quitter  l’abbaye  de 
Saint-Denis , dont  l’abbc  Suger  était 
alors  le  supt-ricnr.  Il  se  retira  dans 
le  voisinage  de  Nogenl-sur-Sciuc,  où 
il  bt  bâtir  à ses  frais  tm  oratoire  qu’il 
dédia  au  Saint-Esprit , et  qu’il  nomma 
le  Paraefet  ou  le  Consolateur.  On 
l’accusa  d’bérésie  , pour  avoir  dédié 
son  église  au  Saint-Esprit,  mais  U 
tiiomplia  en  cetic  occasion  de  scs 
adver-saires.  Nommé  abbé  de  Saint- 
<lildas-dc-lluys , dans  le  diocèse  de 
Vannes , il  invita  Héloïse  et  les  reli- 
gieuses d’Argenteuil  à venir  habiter  le 
Paraclct  ; il  les  reçut  lui-même  dans 
celte  retraite , ou  les  deux  malheureux 
époux  SC  revirent,  pour  la  première 
fois  , après  avoir  été  séparés  pendant 
01170  ans.  Abailard  se  rendit  ensuite 
à l’abbaye  de  St.-Gildas , où  il  trouva 
peu  de  consolation  à ses  chagrins.  11 
décrit  lui-même  sa  nouvelle  retraite  ; 
<f  J’habite  , dit-ü , un  pays  barbare 
» dont  la  langue  m’est  inconnue  ; je 
U n’ai  do  commerce  qu’avec  des  peu- 
» pics  féroces  ; mes  jiromcnadcs  sont 
» les  bords  inaccessibles  d’une  mer 
Il  agitée  ; mes  moines  ne  sont  connus 
J que  par  leurs  debauclics  j ils  u’out 
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» d’autre  règle  que  de  n’en  point  avoir- 
» Je  voudrais,  Philinte,  que  vous  vis- 
> sicz  ma  maison  ; vous  ne  la  pren- 
» drier,  jamais  pour  une  abbave  ; les 
» )iortes  ne  sont  ornées  que  de  pieds 
» de  liiche , d’ours , de  sangliers  , des 
» dépouilles  hideuses  de  hiboux , etc. 
» J’é]>rouvc  chaque  jour  de  nouveaux 
» périls  ; je  crois  à tout  moment  voir 
» sur  ma  tête  un  glaive  suspendu.  » 
AbaiLird  voulut  mettre  la  réforme 
dans  le  monastère  de  Saint-Gildas  ■ 
mais  sa  conduite  , le  bruit  de  ses 
amours , les  pensées  profanes  qu’il 
avait  portées  dans  sa  retiaitc,  et  qu’il 
exprimait  encore  dans  ses  lettres  avec 
une  éloquence  peu  religieuse , ne  lui 
jiennettaieut  point  d’obtenir  la  gloire 
d’un  réform.ateur  ; les  moines  dont 
il  était  le  sujKÛieur , aimèrent  mieux 
suivre  son  exemple  que  ses  conseils  ; 
ils  lui  reprochèrent  ses  torts , sans 
chercher  à réformer  leurs  mœurs  , et 
portèrent  même  la  haine  contre  leur 
abbé , jusqu’à  tenter  de  s’en  délivrer 
par  le  jioison.  Tandis  (|u’ Abailard  était 
exposé  à toutes  leurs  fureurs,  il  rece- 
vait des  lettres  d’Héloïse  qui  lui  parlait 
de  la  paix  (pii  régnait  dans  la  retraite  du 
Paraclct.  n Cette  église,  lui  écrivail- 
» elle,  ces  autels , cette  maison  nous 
» parlent  sans  cesse  de  vous;  c’est  vous 
» (pii  avez  sanctifié  ce  lieu  qui  n’était 
>1  connu  que  par  des  brigandages  et 
« des  meurtres  , et  qui  avez  fait  une 
» maison  de  prières  d’une  retraite  de 
w voleurs.  Ces  cloîtres  ne  doivent  rien 
» aux  aumônes  publiques;  les  usures 
» et  les  pénitences  des  puLlicains  ne 
» nous  ont  point  enrichies  ; vous 
» seul , nous  avez  tout  donné.  » Ces 
expressions,  pleines  de  tendresse,  tou- 
chaient d’autant  plus  ;\bailard,  qu’il 
était  entouré  de  mortels  ennemis  ; fou- 
tes ses  pensées  étaient  pour  Héloïse.  Il 
avoue, dans  sa  lettre  à Philinte,  qu’il 
u’arait  jni  triompher  de  l’amour  dans 
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Il  solitude  et  au  pied  des  autels.  « Je 
» pousse  des  soupirs,  dit-il,  je  verse 
>>  des  lames  de  sang....  Le  nom  d’Hc- 
» loise  m’échappe;  je  prends  plaisir  à 
» le  prononcer....  » Il  quitta  plusieurs 
fois  le  monastère  de  St.-Gildas  pour 
visiter  le  Paracict.  Tandis  qu'il  s’occu- 
pait ainsi  de  la  réforme  de  St.-Gildas , 
et  qu’il  faisait  de  vains  elTorts  pour 
triompher  lui-même  des  passions , on 
renouvela  contre  lui  les  accusations 
d’hérésie.  On  le  représenta  à S.  Ber-^ 
nard  comme  un  homme  qui  prêchait 
des  nouveautés  dangereuses.  S.  Ber- 
nard refusa  d’ahord  de  commencer 
une  lutte  avec  un  homme  dont  il  esti- 
mait les  lumières  ; mais , à la  lin , 
entraîné  par  les  discours  de  scs  amis , 
et  peut-être  aussi , importuné  par  la 
rc’putation  d’Abailard  qi’on  lui  repré- 
sentait comme  son  rival , il  déféra  sa 
doctrine  au  concile  de  Sens , eu  1 1 4»  ? 
le  fit  condamner  par  le  pape  , et  obtint 
même  un  ordre  pour  le  faire  enfermer. 
Dans  son  animosité,  l’idjbé  de  Clair- 
vaux  écrivait  « qu’Abailard  était  un 
» horrible  composé  d’Arius , de  Pél.ige 
» et  de Nestorius,  un  moine  sans  règle, 
» un  supérieur  sans  vigilance,  un  abbé 
» sans  religieux  , un  homme  sans 
» mœurs , un  monstre , un  nouvel 
» Hérode,  un  Ante-Christ , etc.  • On 
sent  bien  qu’icilezèle  du  saint  abbé  de 
Clairvaux  n’est  pas  selon  la  science , 
et  que  sa  prévention  le  rendait  injuste. 
Abailard  en  appela  au  pape,  publia 
son  apologie,  et  partit  pour  Borne.  En 
passant  par  Cluny , il  vit  Pierre-le- 
Vénérablc,  .abbé  de  ce  monastère, 
homme  doux  et  pieux,  aussi  compa- 
tissant qu’éclairé,  qui  entreprit  de  cal- 
mer ses  chagrins , de  le  ramener  à 
Dieu  , et  de  le  reconcilier  avec  ses 
ennemis.  11  .réussit  dans  tous  ces 
points  ; .Abailard  résolut  de  finir  ses 
yours  dans  la  retraite  ; il  revit  saint 
Bernard , et  les  deux  hommes  les  plus 
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célèbres  de  leur  siècle  se  jurèrent  une 
amitié  <[ui  dura  jusqu’à  leur  mort. 
S’il  ne  trouva  point  dans  sa  solitude 
le  repos  et  le  bonheur  qui  l’avaient 
toujours  fui , il  oublia  du  moins  ses 
erreurs , et  devint  l’exemple  des  céno- 
bites. « Je  ne  me  souviens  point , 
i>  écrivait  Pierre-lc-Vénérable,  d’avoir 
» vu  sou  semblable  en  humilité.  Je 
» l’obligeais  à tenir  le  premier  rang 
» dans  notre  nombreii.se  commu- 
» nauté,  mais  il  pai’aissait  le  dernier 
» par  h)  pauvreté  de  ses  vêtements  ; 

» il  se  refusait , non  seulement  le  sn- 
» perflii,  mais  l’étroit  uéccssaii'c;  la 
» prière  et  la  lecture  remplissaient 
» tout  son  temps  ; il  gardait  un  silence 
» perpétuel , si  ce  n’est  lorsqu’il  était 
» forcé  de  parler  dans  les  conférences 
» ou  dans  les  sermons  qu’il  faisait 
» à In  communauté.  » Son  coqvs 
s’alTaiblit  par  les  austérités  et  les  jeû- 
nes , et  peut-être  aussi  par  le  cliagriii 
qui  empoisonna  toute  sa  vie.  11  fut 
envoyé  au  jiriciu'é  de  St.  - Marcel , 
près  de  Châlons- sur -Saône,  où  il 
mourut  en  1 1 4^ , .âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Pierre  de  Cluny  qui  l’aimait 
tendrement , honora  sa  mémoire  par 
deux  épitaphes  latines  ; il  le  compare 
à Homère  et  a un  astre  nouveau  qui 
va  reprendre  sa  place  parmi  les  étoiles 
du  ciel,  n est  mutile  de  relever  ici 
l’exagération  d’un  pareil  éloge.  On  ne 
peut  s’empêcher  de  convenir  qu’Aliai- 
lard  fut  un  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés de  son  siècle  ; il  était  à la  fois 
grammairien  , orateur , dialecticien  , 
poète  , musicien  , philosophe  , théo- 
logien , mathématicien,  mais  il  n’.t 
rien  laissé  qui  justifie  la  réputation 
dont  il  jouissait  parmi  scs  contem- 
porains : il  excellait  dans  la  dispute., 
Dans  un  temps  où  tout  présentait 
l’image  de  la  guerre  et  de  la  bar- 
barie , les  écoles  étaient  une  arène 
où  les  athlètes  s’occupaient  moins 
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cuuvaincre  q’.ic  do  torrasscr  leurs  ad- 
versaires. Abailard  sortit  presque  toii- 
joiii's  triomplhuit  de  ces  sortes  de 
combats , et  tant  de  victoires  iivèrent 
sur  lui  l’attention  de  l’Kurope.Üii  peut 
lui  reproeher,  avec  raison , cette  opi- 
niàlri'te'  et  cette  présomption  que  de- 
vaient lui  donner  les  nombreux  succès 
de  l’école.  Sa  passion  pour  .Aristote 
lui  Gt  commi’ttrc  quelques  erreurs 
dans  le  dogmi;  ; il  soutenait  entre 
autres  propositions  peu  orthodoxes  , 
que  la  foi  doit  être  dirigée  par  la  lu- 
mière n.iturelle;  que  J. -Cl.  n’est  pas 
venu  pour  nous  délivrer  de  la  capti- 
vité du  démon  , mais  seulement  poim 
nous  attacher  à lui  par  ses  instruc- 
tions , ses  exemples  , et  surtout  par 
l’amour  qu’il  nous  a témoigné  dans 
sa  passion  ; que  plusieiirs  philosO|>hes 
anciens  avai'-ut  cru  au  Messie  par  la 
prédiction  des  Sibylles,  et  qu’on  ne 
doit  pas  désespérer  de  leur  salut.  Si 
la  doctrine  d’ Abailard  ne  fut  pas  tou- 
jours irréprochable  , sa  conduite  fut 
souvent  un  sujet  de  scandale  ; mais 
telle  est  l’indulgence  du  cœur  humain 
pour  les  faiblesses  de  l’amour,  qu’A- 
|>ailai'd  doit  aujourd’hui  une  grande 
partie  de  sa  renommée  .à  ces  faiblesses 
qui  le  condamnent  aux  yeux  de  la 
morale  et  de  la  religion  ; ses  amours 
et  les  nvdheurs  qui  en  furent  la  suite, 
défendront  toujours  son  nom  de  l’ou- 
bli des  hommes  , et  la  philosophie 
austère  aura  long-temps  à s’étonner  de 
voir  la  postérité  célébrer,  comme  un 
héros  de  roman  , celui  qu-  son  siècle 
admirait  comme  un  profond  théolo- 
gien. Pope  a montré,  dans  le  siècle 
dernier,  que  le  nom  d’.Abailard  appar- 
tenait a la  poésie  bien  plus  qu’à  l’his- 
f oirc  et  à la  r.  ligi on.  .Sa  fameuse  lettre 
d’Ilèlu'ise  produisit  la  plus  grande  sen- 
sation en  Europe  ; le  prestige  des 
beaux  vers  ajouta  .à  l’intérêt  qu’on 
portait  aux  illustres  amants.  Le  poète 
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anglais  eut  plusieurs  imitateurs  parmi 
les  français.  Colai  deau  est  le  seul  qui 
mérite  aujourd’hui  d’être  cHé.  Abai- 
lard fut  d’abord  enseveli  au  prieuré 
de  Sl.-Manel;  mais,  sur  la  demande 
d’Héldisc,  .ses  rà>tes  furent  transpor- 
tés au  Paraclet.  Ils  ont  subi  plusieurs 
translations , et , comme  .s’il  eût  été 
dans  la  destinée  d’ Abailard  de  ne  trou- 
ver le  repos  ni  |>eudant  sa  vie  ni  après 
sa  mort , scs  ossements  et  ceux  d’Hé- 
loïse ont  été  transportés  , en  1800,  à 
Paris , où  ils  sont  déposés  au  Muséo 
des  Monuments  français.  La  religion 
n’a  point  présidé  à cette  doruière  céré- 
monie. Les  œuvres  d’ Abailard  et  d’Hé- 
loïse ont  été  recueillies  et  imprimée.s 
sous  ce  titre  : Pelri  .Ibœlardi  et  He- 
Idisœ  corifugis  ejits  opéra,  nimcpri- 
mum  édita  ex  Mss.  codd.  Francisti 
Amboesii.  Paris,  1 6 1 G,  in-.'i".  Au  fron- 
tispice d’une  partie  des  exemplaires 
l’cdiGon  est  attribuée  aux  soins  d’André 
Duchesiic  ( Andreæ  Quercetani  ) qui 
est  Cil  effet  l’auteur  des  notes.  Quel- 
ques exemplaires  portent  la  date  de 
1G06,  d’autres  la  date  de  1G2G.  On 
y trouve  des  Lettres  (dont  la  i'"'.  con- 
tient le  récit  de  scs  malheurs  ; les  5'. 
5'.  ’j'.  et  8'.  sont  adressées  à Hé- 
loïse , d’autres  aux  religieuses  du 
Paraclet  ; etc.  ) ; des  Traités  moraux 
et  dogmatiques,  parmi  lesquels  des 
serinons  au  nombre  de  trente-deux, 
l'Uexameron  in  Genesim  d’ Abailard 
est  imprimé  dans  le  tome  III  du 
Trésor  des  Aruicdotes  de  Martène. 
Dura  Gervaisc  donna,  en  1720,  la 
Vie  de  Pierre  Abailard  et  celle 
d'/féloise  son  épouse , a vol.  in-i2j 
et  en  1725  une  traduction  de  leur 
correspondance  , sons  le  titre  de  V é~ 
rilahles  Lettres  d’ Abailard  et  d’Hé- 
ldisc, avec  le.  texte  latin  à côté,  a 
vol.  in- 1 2.  Parmi  les  nombreuses  édi- 
tions de  ces  Icifres  on  doit  distinguer 
celle  de  1782, 2 vol.  in-ta,  corrigée 
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Ba.ttion  où  le  texte  se  trouve  en 
regard.  Le  libraire  Fouruicr  a donne' 
en  1796  une  très  belle  édition  des 
Lettres  d'Héloïse  et  d'Hhailard  en 
latin  et  en  français  , avec  une  nou- 
velle f'  ie , jiar  M.  Dclaulnayc,  3 vol. 
in-.j“.  bcauchamps  a traduit  ces  Let- 
tres en  vers  français.  Ou  reclicrcbe 
l'édition  Latine  de  ces  lettres  publiée 
par  les  soins  de  Richard  Rawiinson  j 
Londres,  1714,  in-8®.  de  ^7(1  pages; 
et  Oxford,  1728.  On  a publi<-  en  anglais 
une  histoire  très  estimée  d’Hélo'isc  et 
d’.\bailard,  sous  ce  titre  : The  Historjr 
of  the  lives  of  Abailard  and  J/éloïsa , 
tvith  lheis  original  letters , Birmin- 
gham , 1 787,  et  Basic , 1 7<)3.  G — s. 

ABANCOÜRT  ( CuAnLEs-XsviEn- 
JosEPB  Frawqueville  d’),  ministre 
delà  guerre  sous  Louis  XVI,  neveu 
de  Gdonne , né  à Douai , était  au  com- 
mencement de  la  révolution  capitaine 
au  régiment  de  Mestre  de  camp,  cava- 
lerie; il  futpjortéau  ministère  après  la 
journée  du  20  juin  1 7<)2;  décrété  tl’ac- 
rusation  à la  séance  du  10  août  de  la 
même  année,  il  fut  conduit  dans  bs 
prisons  delà  Force,  de  là  à Orléans; 
et  ensuite  massacré  à Versailles  le 
y septembre  suivant , avec  les  autres 
prisonniers  de  la  haute- cour.  Vojr. 
BnissAC(duc  de).  Z. 

AB.ANCOtJRT  (Chiiu.es  Fré- 
rot d’ ),  adjudant-général  au  service 
de  France,  résida  long -temps  eu 
Turquie.  Revenu  en  France  il  fut 
chargé  du  dépôt  des  caries  et  des 
jilaus  militaires  ; leva  une  carte  géné- 
rale de  la  Suisse , et  mourut  à Mu- 
nich en  1801.  K. 

AB.ANCOURT  ( Frauçois- Jean 
AVii.LEMiifr  d’  ),  né  à Paris  le  22 
juillet  1745, y est  mort  le  10  juin  i8o5. 
« Les  poésies  de  cet  auteur,  di.sait 
» en  1772  , l’abbé  Sabatier  de  Cas- 
» très  , n’annoncent  que  de  la  médio- 
» crilé.  » Ce  jugement  n’est  pas  trop 
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sévère.  On  a d’Abancourt , I.  Fables, 
1777,111-8®.;  la  plupart  avaient  été  in- 
sérées précédemment  dans  le  Mercure; 
II.  J.  h.L.  Essai  dramatique.  1778, 
in-8”.  ; Jll.  Épitres , 1780,  in-8®.  ; 
IV.  la  mort  d’Adam,  tragédie  on 
5 actes  et  en  vers  , Ir.idiiite  de  Klop- 
stock  , 1778,  in-S®.  ;\  .le  Mausolée 
de  Marie-Joséphine  de  Saxe  , dau- 
plûne  de  Frtuu:e , poème  qui  a con- 
couru pour  le  prix  de  l'.Viadeinic 
française,  1767  ,iu-4®.;  M.  plusieurs 
0|)uscules  en  vers,  inijuiuiés  séparé- 
ment rZe/tre  de  Mervalà  ff  'illiams; 
Lettre  de  Gabrielle  de  Fergr  à sa 
sœur;  Èpître  à la  f'ertu;  l’Anni- 
versaire du  Dauphin  ( 1 787  ) ; les 
F œux  forcés,  lettre  d’une  religieuse 
à sa  sœur,  qiion  siipjtose  destinée  au 
me'me  état;  Vil.  quelques  ouvrages 
dramatiques  ; V Ecole  des  Epouses  , 
couKxlic;  le  Sacrifice  d’ Abraham, 
poème  dramatique  eu  un  acte  ; la 
Bienfaisance  de  Foltairc,  pièce  dra- 
matique en  un  acte;  Foltaire  à ito- 
milljr  ; la  Convalescence  de  Mo- 
lière , etc.  11  avait  fait  une  riche  col- 
lection de  ])ièces  de  ihé.itre.  Lors- 
qu'elles avaient  eu  plusieurs  édilions  , 
il  se  les  procurait  toutes  ; et  quand 
elles  n’étaicnt  point  imjirimécs , il  ne 
négligeait  rien  pour  ( n avoir  un  ma- 
nuscrit. A.  B — T. 

AB.ANO  ( Pierre  d’ ),  médecin  et 
astrologue,  naquit  en  i25o  , an  vil- 
lage d'Abano , près  de  Padoue.  Le 
nom  latin  de  ce  village  est  Aponus  , 
c’est  pourquoi  Pierre  est  souvent  ap- 
jielé  en  latin  Petrus  de  Apono  , ou 
Aponensis.  On  le  nomme  aussi  qiicl- 
ipiefuis  Petrus  de  Padud.  Il  alla 
dans  sa  jciinr.sse  apprendre  la  languo 
grecque , les  uns  disent  à Constanti- 
nople , les  autres  seulenirnt  dans 
quelques  unes  des  ib-s  sujettes  de  la  ré- 
]iubliquc  de  Venise.  Voulant  ensuite 
se  livrer  à l’étude  de  la  médecine  et 
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des  matlit'matiquos , il  revint  à Pa- 
doue  et  v resta  pliisie\irs  aniie'us.  Il 
en  passa  aussi  plusieurs  à Paris  , où 
il  fut  reçu  docteur  en  pliilosopliie  et 
en  médecine.  Padoue  le  rappela  pour 
jrof.'sscr  la  médecine , et  ce  fut  pour 
ui  qu’une  chaire  y fut  fondée.  Il  ac- 
qùitalurs  comme  médecin  une  grande 
réputation  .dont  on  prétend  qu’il  abu- 
sa quelquefois  |>onr  exiger  des  sommes 
considérables  de  scs  malades.  Mais  les 
traits  que  l’on  rajq>ortedc  son  avarice 
paraissent  exagérés.  Eln  général  ,on  a 
débité  sur  son  compte  beaucoup  de 
fables.  On  lui  attribue , entre  autres 
habitndi  s personnelles , une  telle  hor- 
reur pour  11-  lait , qu’il  ne  pouvait  en 
voir  manger  sans  éjtrouvcr  un  sou- 
lèvement de  coeur.  On  voit  par  scs 
ouvrages  qu’il  avait  lu  tous  les  livres 
de  médecine  que  l’on  connaissait  do 
son  tcmj)S.  On  y voit  aussi  qu’il  mê- 
lait à des  connaissances  réelles  les 
rêveries  de  l’astrologie  judiciaire.  Il 
avait  fait  peindre  sur  la  voûte  de  la 
salle  publique  à Padoue  plus  de  l^oo 
figures  astrologiques.  Le  feu  les 
ayant  détruites  en  t \io  , elles  furent 
repeintes  par  le  célèbre  Giotto.  Son 
entêtement  pour  cette  fausse  science , 
et  scs  connaissances  réelles  en  philo- 
sophie naturelle  et  dans  les  mathéma- 
tiques , sciences  peu  cultivées  de  son 
temps  , le  firent  passer  pour  magi- 
cien; il  fut  aussi  accusé  d’hérésie.  Ce* 
accusations , dont  il  avait  déjà  eu  à se 
défendre  à Paris  , furent  deux  fois 
renouvelées  à Padoue  par  des  méde- 
cins et  d’autres  ennemis  jaloux  de  sa 
réputation.  Les  uns  lui  reprochaient 
entre  autres  crimes  ùo  ne  pas  croire 
aux  démons  , Lnulis  que  d’autres 
acCTcsateurs  attribiuicnt  son  savoir 
extraordinaire  à fept  esprits  familiers 
qu’il  tenait , disa't-oii , renfermés  dans 
une  bouteille.  Après  avoir  échappé 
une  fuis  aux  inquisiteurs , par  le  crédit 
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de  ses  amis,  il  ne  leur  échappa  tmé 
seconde  fois  que  par  sa  mort,  arrivée 
en  1 3 1 fi  ; il  était  .âgé  de  66  ans.  Son 
procès  était  commencé  et  ardemment 
suivi.  Malgré  la  précaution  qu’il  prit, 
en  mouraut,  de  faire  devant  témoins  , 
et  même  dans  son  testament , une 
profession  de  foi  orthodoxe , l’inqui- 
sition acheva  son  procès , le  pigea 
coupable  d’hérésie  , le  condamna  au 
feu , ordonna , sous  peine  d’excommu- 
nication , aux  magistrats  de  Padoue , 
d’exhumer  son  cadavre , jKmr  qu’il 
fût  brûlé  publiquement.  La  servante 
de  Pierre,  qui  avait  été  , dit-on,  jiour 
lui,  autre  chose  qu’une  servante,  ayant 
entendu  cette  sentence , fit  déterrer  le 
corps  pendant  la  nuit,  et  le  fit  porter 
et  enterrer  secrètement  dans  une  autre 
église.  L’inquisition  voulut  procéder 
contre  les  auteurs  et  fauteurs  de  cet 
attentat  ; mais  le  podestat  et  la  com- 
mune de  Padoue  obtinrent  qu’elle  se 
contentât  de  lire  en  public  la  sentence, 
et  de  brûler  le  mort  en  effigie.  Ses 
concitoyens  lui  rendirent  un  hommage 
tardif  en  plaçant,  en  1 4ao , .sou  bu.ste 
sur  la  porte  de  leur  plais  public , avec 
ceux  de  Titc-Live , d’Albert  ( prédira- 
tenr  célèbre  au  i4'-  siècle),  et  de 
Jules  Paul  ( jurisconsulte  du  3*.  )Lcs 
principaux  ouvrages  de  Pierre  d’Aba- 
no  sont  : I.  Conciliator  dyferenlia- 
rum  pkilosophorum  et  prœcipuè  me- 
dicorum  , Venise,  1471  ; ouvrage 
souvent  réimprimé , et  qui  fit  donner 
à Abano  lui-même  le  surnom  de 
Conciliateur  : il  s’y  proposait  la  tâ- 
che diffirile  de  condher  les  opinions 
diyçrscs  des  médecins  et  des  philo- 
sophes ; il  y cite  souvent  Averroès  , 
dont  il  parait  avoir  été  le  premier  en 
Italie  à citer  et  à vanter  les  ouvrages  ; 
IL  De  Venenis , eorumque  reme- 
diis , non  moins  souvent  réimprimé 
que  le  précédent,  tantôt  dans  le  même 
volume  et  tantôt  séparément  : cet 
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onTraRC  forl  rare  a cte’ traduit  en  nias  , ]>ère(PAratu.<i.qiue't3it  à latète 
français ]>arl^z.ireR«ct, Lyon,  lÎQâ,  du  gouvernement.  Abantidaspoursiii- 
in-i(>  ; 111.  £.r/)osi<jo  prohlematum  vait  avec  fureur  tous  les  parents  et 
Aristolelis,  Mautuæ , 1 475 , iii-4°.  et  les  amis  de  ce  vertueux  citoyen  ; mais 
plusieurs  fols  impriin.  depuis;  IV.  Z,a  Aratus  échappa  .à  ses  recherches. 
Fisiommie  du  concilialor  Pierre  de  L’usurpateur  se  plaisait  beaucoup  à 
.-f/>ono,Padoue.,i474iin-8°.;Ia même,  entendre  disputer  Dinias  et  .Vristote 
trad.  en  latin  : Decisiones  phjsiono-  le  dialecticien  ; ces  deux  philosophes 
micæ , 1548,  in-8".  l.a  Bibliothèque  voulant  délivrer  leur  patrie  , lui  dres- 
inqicriale  possède  un  manuscrit  de  cet  aèrent  une  embusradi?  et  h-  tuèrent, 
ouvrage , ou  d'un  autre  sur  la  même  Sicvonc  ne  devint  j>as  lilire  jiour  cela  , 
matière  , qu’il  |>uljlia  pendant  son  sc-  car  Paséas  , père  du  tyran , se  mit  sur- 
jour à Paris  , sous  ce  titre  : Liber  coin-  le-champ  à sa  place.  0 — r. 

fiilationis  phj'sionomiae  à Petro  de  ABAQUA.  f^or.  Maximix. 

Padud  incivitale  Parisiensi  éditas;  AB  VRCA  BOl'.EA  Y PORTUG  VTi 
il  est  sous  le  u“.  2598,  in-fol.;  V.  Ilip-  ( D.  Jerome  de  ) , un  des  plus  grJiuls 
pocratis  de  medicorum  aslroloçiali-  seigneurs  de  l’Arragon , vcimt  au  enm- 
bellus  , ex gr.  in  lal.  Venise,  i485  , mencementdu  i6*.  siècle.  Relire'  à sa 
in-4°.  ; VI.  Quœsliones  de febrihus , terre  de  Cadrete  h cause  de  .sa  niau- 
Padouc , 1 482 , manuscrit  de  la  Bi-  vaisc  santé  , il  composa  une  Histoire 
bliuthèque  impériale , n“.  4872  ; VI 1.  du  royaume  tt  Arragon,i\\\\\  a laissée 
Texlus  Mesues  noviter  emendaUts.  imparfaite , et  qui  n’a  jamais  été  pii- 
Petri  Aponi  medici  clarissimi  in  bliée.  Zurita,  le  plus  célèbre  deshis- 
librtim  Joannis  Mesues  addilio  ( id  toriens  d’Arragou.  y a beaucoup  juii- 
esl , de  (Pgritudinibus  cor/>oris  et  de  sé , et  il  avoup  que  l’ouvrage  d'.Uwrca 
a’griUtdinibus  membroriim  nulritio-  est  écrit  avec  tant  de  jugement  et 
nis),  Venj^e,  i5o5,  in-8“.  ;MII.  v/s-  d’élégance,  que  si  sa  santé  lui  eût 
trolabiiim  planum  in  tabulis  aseen-  permis  de  l’achever  , il  aurait  rendu 
dens  , conlinens  ijudlibet  hord  alijue  mutile  toute  autre  histoire  de  ce 
minuld  erquationes  domorum  cæ-  royaume.  — Un  autre  Abarca  ( Pier- 
li , etc.  Venise,  i5o2,  in-4“.;  iX.  rc  ),  jésuite  arragonais,  né  à Jaca, 
Geomanlia , Venise,  i54{),  in-8".  en  1619,  a publié  dej  Traités  de 

X.  Dionocides  digesUis  alphabeti-  Théologie  en  latin , et  un  Recueil  de 
CO  ordine , Lyon,  i5i2  , in-4“.  ; Fies  des  Rois  d’ Arragnn,  çn  es- 

XI.  Galeni  iractatus  varii  à Petro  pagnol.  C — .S  — a. 

Paduano  latinitate  doaati  ; cette  AB ARCA  DE  BOJd'.A  YCASTRO, 

traduction  est  conservée  en  manuscrit  fils  de  Bernard  d’ Abarca  , vicc-chan- 
dans  la  bibliothèque  de  St. -Marc,  celier  de  Ch.irles  V et  de  Philippe  II, 
à Venise;  XII.  la  traduction  latine  de  baron  aragnnais  , laissa  entre  autre.* 
sent  traités  d’astrologie  du  célèbre  poésies  espagnoles  : les  Larmes  de 
rabbin  de  Tolède  Aben-Hczra,impri-  Saint  Pierre;  Roland  amoureux , 
niée  ordinairement  avec  le  traité  de  On  lui  attribue  aussi  une  His- 

Diebus  criticis  du  même  r.al>bin , Ira-  foire  de  la  grandeur  et  des  mer- 
duil  par  un  autre  auteur.  (1— É.  veilles  des  provinces  tin  Levant, 

ABANTID.AS , fils  de  Paséas  , usur-  K. 

pa  le  pouvoir  souverain  à Sicyone  , AB.ARÜS,  chef  arabe.  ( A'.  Cras- 
vers  Tau  2O7  av.  J.-C.,  en  tuaut  Cli-  scs.  ) 
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AB\SCANTU>,oii  ABASC.\NTE, 
TüéJwiii,  nuqiiit  dans  If  ‘x’.  sk’cl?  à 
IiVou;tous  les  biogra|i!ics  <liSfiil  qu’il 
fut  assez  celèlire  pour  raenliT  l’estime 
de  (îalien,  qui  lutie  son  Antidoiecon- 
tre  la  morsure  des  scr|>ents , connu 
sous  le  nom  iX Anlirlole  iV Abascan- 
tus.  Faut-il  s’en  e'toiim-r,  jiuisqiie  la 
base  de  ce  topique  et  lit  l’cupliorbe , 
plante  caustique  qui,  en  brûlant  la  plaie 
impreguee  de  venin , v détruisait  toute 
faculté'  d’alisorbtion  , et  conséquem- 
ment jarévenait  tous  les  accidents  qui 
en  sont  la  suite.  On  ne  connaît  pas  aii- 
jouid’bui  scs  ouvrages , que  plusieurs 
raisons  font  présumer  avoir  cto  e'  rits 
en  grec.  Du  reste,  eu  ces  t inps  où 
beaucoup  de  gens  eserçaient  la  mo'- 
decinc  empyriquement . on  tâchait  de 
se  procurer  des  formidcs  qui  se  trans- 
mettaient de  main  en  main  sous  le 
nom  de  celui  qui  les  avait  faites  ou 
qui  les  avait  données  comme  siennes; 
et  cela  ne  jaeiit  guère  prouver  que 
leurs  autcins  fussent  de,  grands  mé- 
decins , ni  qu’ils  aient  errit  sur  la 
me'dccine.  Le  fait  est  que  le  nom  d’A- 
bascantus  ne  se  trouve  que  dans  Ga- 
lien , qui  rapporte  de  lui  trois  formu- 
les de  rcinèd(;s.  G.  et  A.  . 

ABASSA.  f'oy.  Kba7,k  et  Abbassa. 

AB.ATI  , fimille  noble  florentine 
à laquelle  le  Dante  a donne'  de  la 
cc'!tl)rifc'.  Il  a pl.iec , dans  le  5'»'. 
cii.int  de  son  Enfer,  Bocca  des  Abati, 
parmi  les  traîtres  .à  leur  patrie  , pour 
avoir  contribué  à la  défaite  de  Mont’a- 
perti,  et  attiré  sur  Florence  le  plus 
grand  ilésastre  que  cette  république 
eût  éprouvé.  Le  Dante  se  représente 
lui-même  frappant  et  maltraitant  dans 
l’enfer  la  têtede  cetraître  qu’il  y trouve 
enfoncée  dans  des  glaces  éternelles , 
et  dont  il  arrache  les  cheveux  pour  lui 
faire  dire  son  nom.  Bocca  des  Abati 
combattait  à la  bataille  de  Monl’apcrii 
près  r.Arbia  ( le  4 sep'-  1260) 
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par  les  Gibelins  et  les  Siennois,  il  abattit 
d’un  coup  d’épes;  la  main  de  relui  qui 
portait  l’étendard  de  la  république , et 
par-là  il  lépandit  la  terreur  dans  l’ar- 
mée florentine.  Les  Guelfes  croyant  la 
bataille  perdue,  ne  songèrent  plus  qu’à 
s’enfuir  ; ■x,5oo  Florentins  demeurè- 
rent sur  le  champ  de  batadle  , et  plus 
de  i,5oo  furent  faits  prisonniers.  I.a 
perte  des  alliés  fut  encore-plus  consi- 
dérable, et  l’on  fait  moi,  ter  .à  10,000 
le  nombre  total  des  morts  ; Florence 
fut  abandonnée  aux  ennemis,  et  les 
Guelfes  chassés  de  toute  la  'l’oscane. 
— Kn  l’ioi  un  jirètre  de  la  meme 
Camille , nommé  Néri  Abati , mit  le 
feu , pendant  une  sétiition  , au  quar- 
tier qu’habitaient  les  Gibelins;  i-jog 
maisons  furent  brûlées  , et  les  fa- 
inidcs  les  plus  riches  réduites  à la  men- 
dicité. S — >• 

ABATI,  de  Carpi,  n’a  laissé  que 
quatre  sonnets  imprimés  à A’enise  en 
1 5i>7  , avec  les  poésies  de  divers  écri- 
vains ,àla  suite  du  Phénix  do  Tito  Gio- 
vanni Seandianesc;  mais  il  avait  en- 
trepris des  travaux  plus  ^portants. 
Scandianese.qui  lui  dédia  sa  traduction 
du  Traité  de  la  Sphère , de  Prorliis  , 
le  loue  dans  son  épitre  dédicaloire  de 
deux  traductions  latines  . dont  l’une 
était  celle  des  Images  de  Philostrate; 
mais  il  paraît  que  ces  ouvrages  n’ont 
jamais  été  publiés. — François  Abati, 
cousin  du  précédent , et  dont  Scandia- 
nese  jiarle  aussi  dans  la  même  dcxlicace , 
est  sansdoutc  celui  dequi  on  lit  quelques 
pièces  de  vers  dans  un  recueil  imprimé 
à Bologne  en  iS-jS.  G — k. 

.ABATI  ( Balde-  Akge  ) , médecin 
italien  du  i6‘.  siècle  , né  .à  Gubbio  , 
dans  l’état  ecclc.s'iastique,  fut  médecin 
du  duc  d’Urbin,  et  florissait  vers 
l’an  i55o.  11  est  connu  par  un  Traité 
sur  riiistoirc  naturelle  de  la  vipère, 
et  les  emplois  de  cc  reptile  en  méde- 
cine , imprime  sous  cc  titre  ; De  ad' 
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tnirahili  viperæ  naüird,  et  de  miri- 
Jicis  ejus  facidtaübus  liber,  Kap;usii , 
1 58g  , in-4°.  très  rare;  Urbini  i5gi, 
in- 4". ; Moribfrfjsp , iüo5,in-4°.  ; 
lla|;x-G)mitis  , i66o,  in-ia.  On  a 
eiirorc  de  lui  ; Opus  prædarum  con- 
cerlationum  discussarum  de  rebus , 
verbis  et  sententiis  conlroversis , ex 
omnibus  ferè  scriploribus  libri  Xf'. 
Pisatiri , 1 5g4  , in-4°.  K. 

ABATI  (Antoine),  de  Gubbio  , 
poète  italien  de  beaucoup  de  réputa- 
tion pendant  sa  vie  , florissait  vers 
le  milieu  du  i ■j'.  sièrie.  Il  fut  attache' 
à l’archiduc  I^c'opold  d’Aiitrii  he  , et 
voyagea  dans  les  Pays-Bas  et  en  Fran- 
ce. De  retour  en  Italie , il  fut  successive- 
ment gouverneur  de  plusieurs  petites 
villes  de  l’Étatcccle'siastiifue.  11  mourut 
à Sinigaglia  en  1C67  , après  une  lon- 
gue maladie.  L’empereur  Ferdinand  111 
lui  fit  l’honneur  stérile  de  composer  à 
sa  louange  un  mauvais  acrostiche  ita- 
lien : il  eût  mieux  fait  de  jioun  oir  à ses 
besoins  qui  e'taienf  quelquefoisurgciiLs, 
commeon  le  voit  dans  plusieurs  de  scs 
poc'sics.  Il  a laisse  : I.  Ragi^iiaglio 
di  Pamaso  contra  poetaslri  è par- 
tegiani  delle  nazioni  ; Milan  , i658, 
jn-8.  ; II.  Le  Frascherie , fasci  ire , 
poésies  satyriques  , mêlées  de  prose  ; 
Venise,  i65i  ,in-8".  ; 111.  Poesie 
postume , Bologne,  iG'ji  ,in-8'.  ; 
IV.//  Consiglio  degU  Dei , dramma 
per  musica , *tc. , à l’occasion  de 
la  paix  entre  la  France  et  l’Espagne, 
et  clu  maiiage  de  Louis  XIII  avec  l’in- 
fànte  d’Espagne.  Bologne  , 1671. 
X’auteiir  l’avait  dédié  en  iGGo  au  car- 
dinal Mazarin.  G i. 

ABATÜCCI  (Chaules),  né  d’une 
des  premières  familles  de  Corse , gé- 
néral de  division  eu  France , sortit  en 
1 790  de  l’école  de  Metz  , devint  ad- 
jiidaiit-genéral  dans  la  campagne  de 
Hollande  , servit  comme  généi’al  de 
brigade  à Pavant-gardc  de  l’armée  de 
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Rhin-et-Mosflle  , sous  les  ordres  du 
général  Férino  , en  1 71)6 , défendit 
Huiiingue  contre  les  Autrichiens,  en 
qualité  de  général  de  division,  cl  reçut 
à u(3  ans  , un  coup  mortel  dans  la 
grande  île  du  Rhin.  On  a érigé  en 
i8o5,  aux  environs  de  Bâle , un  mo- 
nument à sa  mémoire.  Z. 

ABAU>ZA  ' l’ifRHE),  de  Séville  , 
est  un  des  commentateurs  des  Décré- 
tales , dont  l’ouvrage  est  intitulé  : Ad 
lilulum  XV,  de  sagittariis  lihro  V, 
Decreialinm  præleclio.  Son  Traité . 
auli  efüis  fort  i-stiiné , est  contenu  dans 
le  Novus  Thésaurus  juri-  civilis  et 
canom'cr, de  Gérard  Meermann,  t vol. 
iii-fol., imprimés  à la  Haye,  i^5i  — 

I q54  • ( Ciy-.  Mf.eemann  ).  Abauiiza 
est  mort  en  ib4g,  à l’âge  de  5o  ans. 

II  a laissé  en  manuscrit  un  Commen- 

taire espagnol  sur  quelques  liVTes  de 
Martial,  entrepris  pour  venger  son 
compatriote  Laurent  Ramirez  de  Pra- 
do, (les  criti([ues  d’uu  Français  nommé 
Musambert.  M — x. 

ABAUZIT  ( FiBMiN);sa  famille 
descendait  d’un  médecin  arabe  qui 
s’était  établi  à Toulouse  au  g',  siècle. 
Firmin  était  né  à Uzès,  en  Languedoc , 
le  11  novembre  1679,  de  parents 
réformés  qui  y vivaient  avec  aisance. 
Il  perdit  son  père  à l’âge  de  deux  ans , 
et  en  1 685  sa  mère  , appelée  Anne 
Darlle , se  vit , par  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  , enlever  ses  deux  fils 
pour  être  elev  es  dans  la  religion  ca- 
tholicpie  romaine.  Elle  réussit  cepen- 
dant à les  tirer  du  collège  d’Uzès  , et 
les  envoya  secrètement , en  1 689  , à 
Genève  , mi  , après  être  sortie  de  la 
prison  dans  laquelle  sa  désobéissance 
l’avait  fait  enfermer , elle  vint  ensuite 
elle-même  se  fixer.  Firmin  ipii  était 
l’ainé  fit  ses  études  avec  les  plus  bril- 
lants succès.  Les  langues  anciennes  , 
riiistoirc  naturelle  , la  physiipie , les 
mathématiques  , l’astionomic , la  géo- 
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j:rapbie  , l'iiistoire  , les  antiquités  , la 
théologie  , furent  successivement  les 
objets  de  ses  études.  Apres  avoir  ter- 
mine scs  cours  CD  169H,  il  visita 
l’Allem.igue  , et  ensuite  la  Hollande  et 
l’Angleterre , et  chercha  partout  à lier 
connaissance  avec  les  savants  les  plus 
distingues,  tels  que  Bayle , Basnage , 
de  Juricu  , St.-Evremond , Newton  , 
doutil  gagna  l’estime  et  l’amitié.  Sa  ten- 
dresse illialc  lui  fit  quitter  Londres , où 
le  roi  Guillaume  voulait  le  retenir,  et  il 
revint  a Genève  auprès  de  sa  mère.  11  y 
vécut  entière  ment  livré  à l’étude  après 
son  retour  ; il  consentit  seulement  à 
entrer  dans  la  sociétéqni  s’était  formée 
pour  la  traduction  française  du  Noti- 
veau  TcsLiment  qui  a p.iru  en  iTi6, 
et  la  com])agnic  des  p,isteurs  le  fit 
remercier  des  importants  services  qu’il 
rendit  dans  cette  occasion.  L’académis 
lui  ofTrit  une  chaire  en  I7‘i5;  son 
goût  pour  l’indépendance  la  lui  fit 
refuser  ; il  accepta  cependant  la  place 
de  hibliothécaire  surnuméraire  de  la 
bibliothèque  publique  , mais  sans  ap- 
pointements , afin  d’être  plus  libre.  Il 
put  ainsi  puiser  dans  ce  riche  trésor 
littéraire , auquel  il  se  rendit  aussi  très 
utile  , et  seconda  dignement  son  col- 
lègue , M.  Boulacre  ; il  conserva  long- 
temps cette  place  , et  vécut  dans  une 
sage  obscurité.  En  1^27  le  gouverne- 
ment de  Genève  voulut  lui  donner 
une  marque  particulière  de  son  estime , 
et  lui  accorda  sans  rétribution  le  droit 
de  bourgeoisie , ce  qui  était  une  dis- 
tinction honorable;  il  est  fcort  à 87 
ans , le  20  mars  1 767  , dans  une  pe- 
tite maison  voisine  de  la  ville  où  il 
.s’était  retiré  depuis  quelque  temps. 
Abauzit  s’était  fait  une  grande  réputa- 
tion ; on  n’a  pourtant  de  lui  que  quel- 
ques morceaux  peu  étendus  , qui  ont 
pour  la  plupart  été  publiés  à son 
insçn  : tous  ceux  qui  le  voyaient  ad- 
miraient son  génie  , sou  jugement  et 
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sa  vaste  e’rudiiion.  Les  plus  grands 
hommes  recherchaient  sa  correspon- 
dance et  le  consultaient  .sur  les  ques- 
tions les  plus  diffieiles.  Newton  , en 
lui  envoyant  son  Commercium  epis- 
tolicum , lui  écrivit  ; « Vous  êtes  bien 
» digne  de  décider  entre  Leibnitz  et 
» moi.  » Le  jugement  que  le  savant 
Pococke  porta  de  ses  connaissances  en 
géographie  ne  lui  est  jws  moins  hono- 
rable apres  l'avoir  entendu  parler 
sur  rÉg)ptc , la  Palestine  et  les  autres 
coulrées  de  l’Orient , que  lui-même 
avait  visitées  , il  ne  put  se  persuader 
qu’ .Abauzit  n’y  eût  pas  séjourné  long- 
temps , et  n’eu  eût  pas  iàit , comme 
lui , une  étude  particulière.  Un  autre 
fait  prouve  combioi  il  était  versé  dans 
l’hLstoire.  M.  Liillin  , professeur  à 
Genève , avait  composé  un  discours 
sur  un  point  particulier  de  l’histoire 
ecclésiastique  , dont  il  donnait  un 
cours.  II  s’agissait  de  Virgile  , évêque 
de  Saltzbourc  , au  huitième  siècle  , 
qu’on  prétend  avoir  été  censuré  pu- 
bliquement , et  même  excommunié 
par  le  pape  Zacharie  , pour  avoir 
avancé  qu’il  y avait  des  antipodes.  Il 
alla  voir  Abauzit  , et  fit  tomber  la 
conversation  sur  ce  sujet;  il  ne  fut  pas 
|ien  surpris  de  le  lui  entendre  discuter 
a fond  comme  s’il  venait  de  l’e’tudicr  ; 
il  le  lut  bien  plus  encore , lorsqu’ Abau 
zit  l'assura  qu’il  y avait  plus  de  trente 
ans  qu’il  n’avait  rien  lu  sur  cette  ma- 
tière. La  même  cho.se  lui  arriva  avec 
J.- J.  Rousseau , à qui  il  donna  pour 
son  Dictionnaire  des  remarques  ex- 
cellentes sur  la  musique  des  anciens. 
Rousseau  cnit  qu’.Ahauzit  faisait  dans 
ce  moment  une  étude  spéciale  de  celte 
partie  de  l’antiquité , et  il  y avait  fort 
long-temps  qu’il  ne  s’en  était  occupé. 
Rousseau  avait  pour  les  mœurs  et  les 
vertus  d’ Abauzit  la  plus  sincère  estime. 
On  peut  en  donner  pour  preuve  in- 
contestable le  magnifique  eloge  qu’il 
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fait  de  lui  dans  la  Nouvelle  Hé- 
loïse. Cet  éluge  est  d’autaut  plus  rc- 
mai'quable  que  c'est  le  seul  que  Rous- 
seau ait  adresse'  à un  hotnuic  vivant, 
a Non , ce  siècle  de  la  philosophie 
» ne  passera  point  sans  avoir  pro- 
» doit  un  vrai  philosophe  ; j’en  cou- 
» nais  un , un  seul , j’en  conviens  ; 
» mais  c’e-st  beaucoup  encore , et  pour 
» comble  de  bouhetur , c’est  dans  mou 
» pays  qu’il  existe.  L’oserai-jc  nom- 
» iiuT  ici,  hii  dont  la  véritable  gloire 
» est  d’avoir  su  rester  peu  connu  ? 
» Savajit  et  modeste  Ab.iuzit  ! que 
U votre  sublime  simpheite' pardonne  à 
» mon  cu'iir  un  zcle  qui  n’a  point 
» votre  nom  pour  objet.  Non,  ce  n’est 
» pas  vous  que  je  veux  faire  connaî- 
> tre  à ce  siècle  indigne  de  vous  ad- 
n mirer  ; c’est  Genève  que  je  veux 
i>  illustrer  de  votre  séjour  ; ce  sont 
» nos  concitoyens  que  je  veux  houo- 
» rer  de  l’honneur  qu’Us  vous  ren- 

» dent Vous  avez  vécu  comme 

» .Socrate  ; niais  il  mourut  par  la  main 
» de  scs  concitoyens , et  vous  êtes 
« chéri  des  vôtres.  » Abaiizit  était 
encore  savant  antiquaire  ; il  connais- 
sait bien  les  méJailh'S  et  les  antres 
monuments  , et  dceinfl'rait  les  ins- 
criptions avcti  facilité.  On  trouve  dans 
l’édition  de  V Histoire  de  la  ville  et 
de  l'état  de  Genève  , jwr  Jaajues 
Sj)un , publiée  à Genève  tu  17^0, 
par  Gautier,  1 vol.  111-4°.  , tom.  Il  , 
pag.  58o  ; et  4 vol.  in-i-a  , tom.  IV, 
jiag.  157,  jilusieurs  dissertations  la- 
tines d’Abauzil  , dans  lesquelles  il 
explique  qii''!(jiies  insi  riptions  dilli- 
rilcs.  il  a aussi  donne  dans  le  Journal 
helvétique  A>-  une  iJisserta- 

tion  sur  un  boucLier  votif  qui  avait 
etc  troirvé  dans  l’Arve  , près  de  Ge- 
nève, eu  17 'il  , sur  lequel  un  a gravé 
une  allocutHin  et  une  larg"sse  de  l’cra- 
pereiir  Valentinien  II.  Cette  curieuse 
disscitatiuu  a reproduite  par 
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Montfaiicon  , dans  son  Antiquité 
erpliquée , suppl.  IV,  5l.  Scijiiou 
IMafl'ei  a adressé  à Abaiizit  la  dixième 
lettre  du  recueil  intitule  : Gallia; 
antiquitates  quædam  selectæ , Pa- 
ris, 1753,  in-4  ”. , dans  laquelle  il 
lui  coiumuni(|iie  les  corrections  qu’il  a 
eu  occasion  de  faire  au  texte  de  plu- 
sieurs inscriptions  fautivement  rap- 
portées ])ar  Griller  dans  son  grand 
recueil.  Enfin  Abaiizit,  sans  vouloir 
embrasser  l’état  ecclesiastique,  s’etait 
beaucoup  occupé  de  théologie;  il  était 
surtout  très  versé  dans  la  criliqiic 
sacrée,  et  fut  souvent  consulté  jwr  les 
théologiens  sur  les  jiassagcs  les  plus 
difCciltVi.  On  a de  lin  plusieurs  traités 
qui  ont  été  publiés  après  sa  mort 
par  Vegobre,  sous  ce  titre  : Œuvres 
diverses  de  M.  Firmin  Abauzit, 
contenant  ses  écrits  d'histoire,  de 
critique  et  de  théologie  ; Genève  , 
1770;  il  n’eu  a jiarii  que  le  jircmier 
volume  ; Bérenger  en  a donné  une 
éilition  jiliis  comjilète;  Œuvres  de  feu 
M.  Abauzit , Londres  ( Hollande  ) , 
I 7 7 3 , Z vol.  iu-8°.  Le  jiremier  recueil 
ue  contient  que  huit  dissertations  sur 
la  religion  naturelle  et  la  révélation 
judaïque,  sur  les  épitres  de  S.  Paul 
aux  Romains  et  aux  Galates  , sur 
l'idolâtrie  , sur  l'Eucharistie,  sur 
l’Apocalypse,  sur  la  controverse,  et 
WK  explication  des  chap.  1 1 et  l'xde 
Daniel.  Les  éditeurs  du  si-cond  recueil 
n’ont  donné  de  ces  pièces  que  les  Ré- 
flexions sur  l’Eucharistie  et  sur  VI- 
doldtrie.  et  l’ Essai  sur  V Apocalypse, 
contre  l'orthodoxie  duquel  Vincent 
Farrin  crut  devoir  écriri'en  1 778 , et 
qui  a été  aussi  l’objet  de  la  critique  de 
Bergier,  dans  son  Traité  historique 
et  dogmatique  de  la  Religion, l.\lU. 
Ils  y ont  joint  les  Réflexions  sur  les 
mystères  de  la  religion , des  exjili- 
citious  de  plusieurs  passages  obsiairs 
Ue  r.Audcu  et  du  Nouveau  Testament  j 
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des  dissertations  sur /n  connaissance 
de  Jésus-Christ , sur  l’honneur  du  à 
Jésus-Christ,  sur  le  St.-Esprit  ; et  plu- 
sieurs dissertations  sur  des  points  de 
littérature  et  d’antiquités;  tels  que  sur 
cette  question  : S'il  est  vrai  que  Fir- 
gile  ait  fait,  à la  fin  de  sa  vie,  quel- 
ques changements  à l’Enéide  ; sur 
quelques  méprises  du  dictionnaire 
de  La  Martinière  ; sur  les  auro- 
res boréales  ; sur  le  disque  d'ar- 
gent trouvé  près  de  Genève  ; les 
ruines  de  Pæstum  ; le  camp  de 
Galba  f les  monuments  d’y/ix  en 
Savoie  ; un  prétendu  écu  d’or  du 
prince  de  Coudé,  en  i ; sur  les 
réductions  du  calendrier  ; sur  le 
passage  des  Alpes  par  Annibal; 
des  lettres  sur  (liirérenls  su.ets.  Il  a 
laisse  des  dissertations  manuscrites 
sur  les  éclipses  de  lune  ; sur  la  pe- 
santeur ; sur  les  Bacchides  et  la 
Casina  de  Plaute}  sur  F antiquité 
des  Assyriens,  etc.;  mais  la  pliqmt 
de  ces  manuscrits  ont  été'  brûlés  à 
L'zJ's  par  le  zèle  religieux  de  ses  héri- 
tiers, et  il  n’en  existe  plus  qu’une  cor- 
respondain  c avec  un  de  ses  oncles  , 
ministre  protestant,  sur  des  questions 
de  théologie  et  de  sciences.  Abauzit  n’é- 
tait pas  moins  recommandable  parsoii 
caractère  (|itc  par  l’étemluc  de  ses  con- 
naissances. Il  était  religieux  par  prin- 
cipes , et  chrétien  par  conviction  : 
pieux  sans  hypocrisie,  vertueux  sans 
austérité  ; il  ne  bhîraait  jamais  les 
autres  (le  penser  autrement  que  lui. 
Lahar|)0  a dit  qu’il  était  respectable 
par  une  longue  carrière,  passée  toute 
entière  dans  les  études  de  la  jdiiloso- 
phie  et  dans  l’exercice  de  toutes  les 
vertus  ; un  trait  suffira  jieiir  dunuer 
une  idée  de  son  extrême  d(.ucenr.  Il 
passait  jKuir  ne  s’être  jamais  mis  eu 
colère  : qui  Iques  personnes  s’adres- 
sèrent à sa  servante  pour  s’assurci-  s’il 
Héritait  cet  éloge.  Il  y avait  5o  aus 
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qu’elle  était  û sou  service  : elle  aiTirmd 
que  p-ndant  tout  ce  temps  elle  ne 
l’avait  jamais  vu  en  colère.  On  lui 
promit  une  somme  d’argeut  si  elle 
pouvait  parvenir  a le  fâcher;  elle  y 
consentit;  et , sachant  qu’il  aimait  à 
être  bien  couché , elle  ne  fit  jias  son 
lit.  Abauzit  s’en  aperçut  , et  le  lende- 
inaiii  matin  lui  en  fit  l’observation. 
Mlle  répondit  qu’elle  l’avait  oublié  : il 
ne  dit  rien  de  plus.  Le  soir , le  lit 
n’était  jias  fait  ; même  observation  le 
lendeniHin  ; elle  y répondit  par  une 
excuse  vague,  et  encore  plus  mauvaise 
que  la  pri  iiiière.  iùilln  , à la  troisième 
fuis  il  lui  dit:  « Vous  n’avez  pas  eii- 
» cure  lait  mon  lit  : appareinmcnt  que 
» vous  avez,  pris  votre  parti  la-dessns, 
» et  que  eda  vous  parait  trop  fali- 
» gant  ; mais  ajirès  tout  il  n’y  a pas 
» grand  m;d  , car  je  commence  à m’y 
» faire.  » .Attendrie  par  tant  de  pa- 
tience et  de  bonté,  lorsqu’.Abauzit  pou- 
vait jiarler  en  maître,  la  sen'ante  lui  de- 
manda pardon,  et  lui  avoua  l’épreuve 
à laquelle  un  avait  voulu  mettre  son 
caractère.  A.  L.  M. 

AB.AZ.V,  pacha  de  Bosnie  , tirait 
son  origine  du  pays  des  Abases  ; il 
est  célèbre  dans  l’iiistoire  otbomaiie 
par  .sa  bravoure , ses  talents  , et  les 
circonstances  extraordinaires  danslcs- 
qnellcs  il  s’est  trouve.  Il  se  fit  con- 
naître Vers  l’an  de  l’hégire  io55  , 
( i(Ji5  de  .l.-C.  ).  Après  la  mort  du 
malheureux  Oi.smau  II,  pacha  d’Er- 
zernies  , Abaz.a  leva  l’étendai'd  de  la 
rébellion , sous  prétexte  de  venger  le 
jeune  prince  que  les  janissaires  avaie',,t 
fait  périr.  Tous  les  pai  has  envi.ycs 
coiitic  lui  , parlageaiit  en  secyet  sa 
haine,  chéri  l.èreut  plutôt  à l.e  favo- 
riser qu’a  le  détruire,  (.'est  à cette  eon- 
nivciice  ipi’il  faut  .ittribiier  les  grands 
progrès  que  lit  la  révolte,rt’Ab.'Za  sous 
Mustapha  B'. , qui  iic  goiivei  liait  que 
de  nom , et  sous  Aui- jiatb(Mourad)l  V, 
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trop  jpiine  encore  pour  se  faire  crain- 
dre. Des  milliers  de  janissaires,  dans  1rs 
proviuecs  asiatiques  , claieiit  tunibe'i 
sous  les  coups  de  ee  tcriible  euiicmi. 
la-s  janissaires  di  mandèrent  à grands 
cris  amarelier  contre  lui  ; trois  grands 
■\nzirs  l’attiquèreiit  inutilement.  Krfiii 
Kbosroii-Paeha,  le  rejeta  dans  l-.i-ze- 
rum  , et  le  força  de  se  rendi  e prison- 
nier en  , apres  une  rcsestanec 

de  cinq  jours.  Ab>'iz.i  eliargcdeeliainei 
fut  amène  aux  pieds  d’Amuratli  IV  ; 
le  sultlian  lui  pardonna  , et  non  rou- 
tent de  lui  laisser  la  vie , il  le  fit  beyg- 
lerbevg  de  la  Bosnie.  Cet  exemple  de 
de’mence , unique  dans  l’Iiistoire  ot- 
tomane , tourna  à la  gloire  du  sou- 
verain comme  du  sujet.  Alma , paclia 
de  Bosnie , devint  sur  tonte  celle  fron- 
tière le  bouclier  de  l’empire  : il  en  re- 
poussa constamment  les  Clirètiens  ; 
et  comme  il  avait  fait  excuser  sa  ré- 
volte par  scs  motifs , il  la  lit  oublier 
par  sa  fidélité.  .Amuratli  IV  le  j)ré- 
senta  avec  succès  à tous  ses  ennemis; 
et  le  fit  |iasser  du  p,a<  halicde  Bosnie 
au  commandement  de  V an , ville  asia- 
tique que  les  Persans  menaçaient. 
Abaza  s’y  défendit  quatre  mois  ; mais 
il  vint  à mourir , et  sa  perte  entraîna 
celle  de  la  place  en  iG.Vi.  S— v. 

ABBACO(PAVt.  DE  l’  ),  florentin, 
gcomètic  et  astronome  du  1 4*.  siècle, 
est  aiiteiu'  de  poésies  insérées  dans 
quelques  recueils  , et  dont  de  bous 
critiques  ont  apjirouvé  les  iiensées  et 
les  sentiments  , mais  dont  le  style  in- 
correct ne  |)cut  être  coinjiaré  .à  celui 
du  Dante,  de  Cino  , et  sniiout  de  Pé- 
trarque, ses  contemporains.  Il  mou- 
rut quelque  temps  avant  Boccaee  , 
dont  la  mort  arriva  en  iS^'î.  C’est 
surtout  comme  .vithméticien  et  géo- 
mètre qu'il  se  rendit  célébré  ; et  c’est 
de  là  qu’il  fut  nommé  de  ŸAbbaco  , 
( on  appelle  ainsi  en  italien  l’arithmé- 
tique. ) ikm  portrait  est  dans  l’uuc 
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des  voûtes  de  la  galerie  de  IMédici» 
à Florence.  G — e. 

ABiB.\Dtfî  ( Jacoi'ES  ) , vint  au 
mondeàMay,  dans  IcBéarn.en  1G57. 
Il  lit  S' s preinièias  études  sous  la  di- 
rertion  de  laiplacett  , mit  istredeci  tte 
|)etite  ville.  Les  tal<  nis  qn’il  déploya 
di  pi.is  y s(  raient  pent-etn  risiés  en- 
fouis , |)ar  l’indigence  de  ses  parents, 
si  les  chefs  du  j eutestaiilisine  de  la 
province , instruits  de  ses  In  urensi-s 
dispositions  , ne  se  fussent  chargés 
des  frais  de  son  édue.itiun  srholas- 
tique.  Les  secours  qu’il  en  nçut  le 
mirent  en  état  d’aller  continuer  .ses 
études  à Puv-I>aurens,  à Saniunr  et  à 
Sedan  , où  il  prit  le  degre  de  docteur 
en  théologie.  Lecomte  d’Ivspence,  jirt»- 
inicr  écuyer  de  Fredérir-Giiillanmc, 
tdecteiir  de  Brandebourg,  l’i-ngagea 
à faire  le  voyage  de  Berlin  ; il  y devint 
mstenrde  l’église  réformée  frai-ç.iisc: 
les  devoirs  de  sa  place  ne  l’em]  erhè- 
rent  pas  de  faire  des  voyagixs  en  Hol- 
lande , dans  les  années  itiB'i , 8<j  1 1 
S8  , pour  y veiller  à l’impression  de 
divers  ouvrages.  Le  maréchal  de 
Schomberg  , qui  avait  aeeoinpagné  le 
jirince  d’Orange  en  Angleterre  , l’y 
attira  en  i(i88,  et  l’einmeiia  l’année 
suivante  en  Irlande,  où  il  lui  procura 
ledoycniié  de  Killalovv.  Aju-ès  la  mort 
du  maréchal  , en  i(i<)o  , AJjbadie  re- 
vint à Londres.  11  fut  attaché  à l’é- 
glLse  de  Savoie,  en  qualité  de  minis- 
tre; mais  la  difüculté  qu’i!  avait  d’ap- 
prendre scs  s<-rnions , et  les  fréquentes 
infidélités  que  lui  faisait  sa  mémoire 
eu  1rs  délùtant , le  dégoûtèrent  du  mi- 
nistère. Il  se  retira  à S;iinte-Marv-le- 
Boiine  , aujourd’hui  renfermé''  dans 
l’cnceinte  de  la  capitale.  C’est  là  qu’il 
termina  ses  jour  » , le  'j5  septembre 
I7'A7.  Nous  avons  suivi,  jiour  sa 
naissance  et  .sa  mort , les  biographes 
anglais  qui  nous  ont  paru  plusà  pi'iiéo 
d’etre  instruits  de  ces  deux  dates  qii« 
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le  P.  Niccron  qui  j)lace  la  prcmitTC 
en  i658,  et  la  dernière  au  a octo- 
bre 1727.  Abbadie  a compose  un 
grand  nombre  d’ouvrages  ; mais  il  est 
principalement  connu  par  son  Traité 
de  la  fieligion  chrétienne  , publié  à 
Rotterdam  en  1684  > et  réimprimé 
dans  la  même  ville  en  i(j88  , avec 
des  additions  considérables  , 2 vol. 
in-8“.  Il  y joignit  l’année  d’après  le 
T raité  de  laDivinité  deJésus-Chrisl 
qmen  forme  la  troisième  partie.  L’ou- 
vrage entier  a eu  un  grand  noml)rc 
d’éditions  en  France,  3 vol.  in- 12. 
Peu  de  livres  ont  été  reçus  du  public 
avec  plus  d’enthousiasme  qu’il  n’en 
excita  à sa  naissance  : cathobques  et 
protestants , tous  s’accordèrent  à le 
combler  d’éloges  , et  le  temps  n’a 
iwint  affaibli  sa  réputation.  Bussi- 
ilabutin  , qui  ne  passait  pas  j)Our  être 
très  croyant , en  écrivait  ainsi  à M'“'. 
de  Ses  igné:  a Jusqu’ici  je  n’ai  point 
» été  touché  de  tous  les  auti-es  livTes 
» qui  parlent  de  Dieu,ct  j’eii  voisbien 
B aujourd’hui  la  raison,  c’est  que  la 
» source  m’en  paraissait  douteuse;  mais 
» la  voyant  claire  et  nette  dans  le  livre 
» d’.Abbadie , il  me  fait  valoir  ce  que 
» je  n’estimais  pas.  Encore  une  fois, 
B c’est  un  livre  admirable  ; il  me 
» peint  tout  ce  qu’il  me  dit , et  il  force 
» ma  raison  à ne  pas  douter  de  ceqiii 
» lui  paraissait  irirroyable.»  L’auteur 
a sur  tous  ceux  qui  avaient  jusque-là 
traité  les  mêmes  matières,  l’avantage 
de  réunir  toutes  les  controverses  avec 
les  inu-édules.  Il  combat  les  athées 
dans  la  première  partie , les  déistes 
dans  la  seconde , et  les  sociniens  dans 
la  troisième.  « Philosophe  et  théulo- 
» gicn  tout  ensemble,  dit  l’abbé  Ilou- 
» teville  , sa  manière  de  composer 
« est  de  j)liLs  sur  le  vrai  ton , je  veux 
» dire , intére.ssaiitc,  pure , animée.  » 
Personne  ne  lui  conteste  le  mérite 
émincut  d’avoir  donné  aux.  preuves 
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morales  qui  ne  dépendent  que  de  la 
réfle.\ion  et  du  raisonnement , tout  le 
déveloj)pemetit  convenable.  Son  ou- 
vrage ne  laisse  presque  rien  à désii'er 
sur  cet  article , et  doit  servir  de  mo- 
dèle ; les  questions  de  fait  n’y  sont 
pas  traitées  avec  la  même  étendue  ; 
mais  ceux  qui  lui  reprochent  sa  briè- 
veté à cet  égard  , devraient  faire  at- 
tention que  de  son  temps  on  n’avait 
pas  mis  à contribution , avec  autant 
de  succès  qu’on  l’a  fait  depuis , les  ré- 
glas de  la  grammaire , les  langues  an- 
ciennes , l’histoire , la  chronologie  , 
pour  faire  sortir  de  l’obscurité  des 
siècles  tout  ce  que  ces  diverses  sour  - 
ces  peuvent  fournir  de  dillicultés  co  n- 
tre  les  monuments  sacrés  de  b révé- 
btion.  Les  éloges  presque  saus  bornes 
doimés  à cet  excellent  ouvrage,  souf- 
frent cependant  quelques  modifica- 
tions pour  la  trobième  partie  où  l’on 
croit  apercevoir  plus  de  scx;hercsse  , 
moins  de  foecc  et  de  vivacité.  La  Fé-  .t 
rite  de  la  Ileligion  chrétiemie  ré-' 
formée,  pubUéeà  Rotterdam  en  1718, 

2 vol.  iii-8". , n’eut  pas  à beaucoup 
près  le  même  succès.  C’est  une  con- 
troverse contre  les  catholiques , qui 
ne  pouvait  avçir  d’intéi'êt  que  pour 
les  calviubtcs.  L'Art  de  se  connaître 
soi-me'me , qui  parut  dans  la  même 
ville  en  iG<)2,  iu-8“.,  a été  traduit 
en  différentes  langues  , et  réimprimé  . 
plusieurs  fbb  en  Franec.  L’édition 
de  Lyon  en  iGç)3  ,subit.qnclquesal- 
térations  sous  la  plume  de  l’éditeur 
( Cohade  ) : ce  <]ue  l’auteur  y dit  du 
jirincijie  des  actions  vertueuses  qu’il 
fait  consister  dans  V amour  de  soi , 
fut  attaqué  par  D.  Lami  qui  prit  cet 
amour  pour  V amour-propre.  .Abba- 
die fut  défendu  vi  ■toricuscmrut  par 
Mallebranche  dans  son  Traité  de  Tor 
mour  de  Dieu  , et  il  s’expliqua  lui- 
même  d’une  manière  satbfaisantc  par  . 
une  lettre  qui  a été  ûisérée  dAUs  le  i 
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Ixecueil  de  pièces  de  l’abbe  Arcbim- 
b.iiid.  liCS  autres ouvraf^es  d’Abbadie  , 
moins  couiius  , sont  : l.  Les  Carac- 
tères du  Chrétien  et  du  Christianis- 
me , avec  des  reflevons  sur  les  af- 
ilii  tions  de  rÿl;;lise,  FiaHaye,  iÜB;'5, 
in- 12}  W.  Le  Triomphe  de  la  Pro- 
vidence et  delà  Religion,  ou  l’On- 
verlitre  des  sept  sceaux  par  le  Jils 
de  Dieu  , où  l’on  trouvera  la  jirc- 
inièrc  [lartic  de  l’Apocalvpsc  elairc- 
nient  expliquée  par  re  ipi’il  y a de 
pins  connu  dans  l’Iiistoire , et  de  moins 
conteste  dans  la  parole  de  Dieu,  a\cc 
une  nouvelle  et  très  sensilde  dèmons- 
Irationde  la  vérité'  do  la  relij}ion  ebrè- 
tienne } Anisterd.  i ■j 2J,  4 vol.  in- 1 2 : 
cet  ouvrage,  dans  lequel  Abbadie  en- 
Irejn-rnd  de  ix'futer  sur  jjlusieurs 
points  V Explication  de  V Apoca- 
lypse de  Bossuet , prouve  que  l’ùge 
avait  un  peu  affaibli  ses  organes  quand 
il  le  composa;  III.  Rtjflexions  sur  ht 
présence  réelle  du  corps  de  J.-C. 
dans  l’Eucharistie  , en  forme  de 
lettres;  La  Haye,  t<J8ü,  in- 12  , édi- 
tion désavouée  par  l’auteur  , à cause 
des  fautes  d’impression  dont  elle  four- 
mille ; celle  de  1715,  publiée  à Bot- 
terd.im  (Luis  une  colleelion  de  traites 
sur  ri'aicharistie  , est  plus  correcte  ; 
IV.  Sermons , Discours  , Panégy  - 
riques , prononcés  et  imprimés  en 
ditTcrcntes  occasions;  V.  Défense  de 
la  Nation  britartnique , où  les  droits 
de  Dieu  , de  la  nature  et  de  la  société 
.sont  établis  au  sujet  de  la  révolution 
d’Angleterre  , contre  l’auteur  de  \'A- 
vis  important  aux  Réfugiés  (Bayle); 
Londres,  i(x)2,  in-8  '. , rare  ; seconde 
édition,  la  Haye,  in-12;  VI. 

Histoire  de  la  graruie  conspiration 
d' Angleterre , avec  le  détail  des  di- 
verses entreprises  contre  le  roi  et  la 
nation,  qui  ont  précédé  le  dernier 
nttenlnl;  Londres,  il)()(i,in-H  .; ou- 
trage très  rare  , composé  par  ordxç 

I. 


ABB 

du  roi  Guillaume , sur  les  pièces  ori- 
ginales. On  trouve  dans  le  iS'.  sol. 
ele  la  iUbliotheque  anglaise , le  pro- 
jet d’une  édition  géiiérale  de  ses  iru- 
vres  , (U  4 vol.  iu-4‘’.  , epie  sa  mort 
rempt’cba  d’exéi  uter.  l'.lle  devait  con- 
tenir une  nouvelle  maniéré  de  prou- 
ver l’immortalité  de  l'ame,  et  des 
notes  sur  le  commentaire  philoso- 
phique de  Bayle  ; il  ne  s’en  est  rien 
trouvé  parmi  ses  papiers , parce  que 
ce  profond  méditatif  composait  quel- 
quefois scs  oiivragis  dans  sa  tète  , et 
ne  les  écrivait  ipi’à  mesure  qn’ii  les 
livrait  à l’impressiou.  — Un  atilrc; 
Abbadie , eliaiiuine  de  Gomminges . a 
duiiiié  une  Dissertation  touchant  le 
temps  auquel  la  religion  chrétienne 
a été  établie  dans  les  Gaules  , Tou- 
louse, 1 705,  in-i  2.  Il  soulieut  qu’elle 
y fut  prêcbée  avant  le  milieu  du  se- 
cond siècle.  T — O. 

-ABHAS  , fils  d’.Abdel  - Alütlialeb  , 
oncle  de  Malioinct , fil  d’abord  la 
guerre  à son  neveu , raeciisant  d’im- 
posture et  d’ambition.  Mais  le  sort  des 
armes  lui  fut  contraire,  et  il  tomba 
entre  les  mains  de  Malioinct,  au  cé- 
lèbre combat  de  Bedr,  l’an  2 de  l’iits- 
gire  ( Ü23  — 4 de  J. -G.).  Mahomet 
exigea  de  lui  une  rançon  considérable. 
Abbas  se  plaignit  de  la  dureté  de  son 
neveu  qui  voulait  lerédiiiieà  la  mendi- 
cité; mais  Mahomet  qui  n’ignorait  pas 
qu’il  .avait  de  l’argent  caché , lui  dit  : 
« Oii  sont  les  bourses  d’or  que  vous 
» avez  données  à garder  à votre  mère 
» lorsque vousquittàti  sla  Mekke?»  Et 
aussitôt  il  lui  dé(  lara  qu’une  rc\  eiatioii 
l’avait  instruit  de  ce  secret.  Aldias  ne 
doutant  plusalors  de  la  vocationdeson 
neveu,  lui  remit  la  somme  , embrassa 
sa  religion  et  en  fut  un  zélé  défenseur. 
Sept  ans  après , au  combat  d’Iioi.a’ùi, 
h s soldats  de  Mahomet  (ùaieut  près  de 
fuir,  et  le  prophète  lui-même,  attaqué 
de  toutes  parts,  allait  succomber.  .Ab- 
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bas  , aussi  intrépide  qii’eloqiient,  le* 
anime  jwr  son  exemple  et  ses  discours , 
les  ramène  an  combat  et  revient  triom- 
phant. Cette  belle  artion  jointe  à beau- 
couj»  d'autres , à sa  piété  et  à son  zèle , 
lui  mérita  la  vénération  des  Musnl- 
raaiis  et  des  kJialj'fes  Omar  et  Oth- 
man  ( f'oy.  ces  noms  ) , <pii  descen- 
daient toujours  de  cheval  pour  le  sa- 
luer lorsqu’ils  le  rencoutr.aieiit.  Abbas 
mourut  l’an  3 t de  l’hégire  ( GGa  — 
3 de  J.-C. ) Il  laissa  im  fils  nommé 
Abd-allah,qui  fut  un  des  ])lus  eélèbrcs 
docteurs  musulmans.  Cent  ans  après 
la  mort  d' Abbas , s’éleva  une  nouvelle 
dynastie  dont  le  premier  prince  fut 
Aboul-.Vbbas-al-Satfah  ( f qy.  ce  nom), 
un  de  sesdescendants.C’estdeson  nom 
que  les  khalyfes  qui  la  composèrent 
Ont  été  nommé?,  A bbary des.  J — s. 

A BB  , premier  du  nom , sej>tième 

chah,  on  roi  de  Perse,  et  3”.  fils  de 
Mohliamtned-Khoda-Bendeh , n’at- 
tendit pas  la  mort  de  son  père , ni 
celle  de  ses  frères  pour  se  faire  recon- 
naître solennellement  souverain  du 
Kliorae.in  , province  dont  l’adrainis- 
Iration  lui  était  eonliée.  Ca’tte  cérémo- 
nie eut  lien  a llérat,  le  3 mohharrem 
«)<)ü  ( 5 décembre  i SB'j) , c’est-à-dire 
deux  ans  avant  son  imsUllation  sur  le 
trône  de  Perse  ; car  ce  ne  fut  qu’en 
( 1 58f) — ()o) , qu’d  monta  sur  ce 
trône, abandonné  par  son  faible  père, 
et  souillé  du  sang  de  ses  deux  frères. 
Aussitôt  il  quitta  Qazwyn  , qui  avait 
été  jusqu’alors  la  capitale  de  la  Perse 
sons  les  S«fy , ses  prédeeessenrs,  et 
fixa  le  siège  de  l’empire  à Ispahan.  11 
dclmta  |jar  faire  la  paix  avec  les  Otto- 
mans , CCS  éternels  i nnemis  des  Per- 
san' ; et , malgré  cette  paix , son  règne 
ne  fut  pas  moins  agité.  Oès  le  commen- 
cement , les  Oir/beks  s’étant  emparés 
dcHéràt,  ranuée  qui  suivit  l’inaugu- 
ration d’Alibài  dans  le  Khoràçin  , 
cette  province  fut  long-temps  livrée 
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aux  plus  affreux  brigandages,  et  il 
serait  difficile  de  dire  combien  de  fois 
elle  fut  prise  , saccagée  et  évacuée 
par  ces  nomades.  Les  gouverneurs  du 
FirsLstônc  , du  Kerinàn  et  d’Yczil  le- 
vèrent l’étendard  de  la  révolte , et  l’or» 
ne  parvint  à la  réduire  qu’en  l’aii  i ooo 
( I :>r)i — '1  ).  La  conquête  du  Guylàa 
suivit  de  près  cette  expédition.  Los 
malheureux  Guylànicns  fui  ent  vengés 
par  les  Ouzbèks  qui,  sous  laeonduitc 
de  leur  siilthan , iiomméTilym, mirent 
l’armée pcrsaniic  en  pleine  déroute , et 
en  firent  un  hoivible  carnage.  Abb.is 
trouva  quelque  dédommagement  du 
côté  du  Alàzcndéràn , dont  la  conqiièto 
pourtant  lui  coûta  trois  années  , de 
I oo!)  à ioo'jdcl’liég.(  i 5f/i— 1 5py). 
L’expédition  du  Alôzeiidéràn  eloign.-» 
Abb.îs  du  pars  des  Ouzbeks  , et  leur 
donna  la  faeiiité  de  tenter  une  nou- 
velle invasion  dans  le  Khorâfàn,  d’où 
ils  furent  encore  chassés.  Tandis  que 
le  monarque  persan  se  mesurait  avec 
ces  audacieux  ctinemis , son  général 
Allah -VeyTdy-Kliàn  réunissait  à la 
Perse  le  Bidihréiu  et  le  Laristàn.  Ce 
fut  vers  rplte  époque,  si  glorieuse 
pour  ses  armes,  qu’il  emjioisonna 
sa  vie  et  imprima  à sa  mémoire 
un  opprobi-e  incffàrnhle  , j>ar  un 
de  ces  actes  de  cruauté  si  ordinai- 
res chez  les  Persans.  Sséfy-Myrzà, 
son  fils  aîné,  eut  le  malheur  de  lui 
inspirer  quelques  soupçons.  A l’ins- 
tant même  l’ordre  fut  douiié  de  Ciirc 
périr  ce  jeune  prince,  et  Sséfv-Mvrzâ 
n’existait  plus  lorsque  son  père  serit- 
tracta.  Livre  aux  regrets  les  }>lus  dou- 
loureux , il  porta  pendant  dix  jours 
nu  bandeau  sur  les  yeux  pour  ne 
jioiut  voir  la  lumière , et  jiendant  le 
même  temps  ne  mangea  qii'autaiit  (jii’il 
était  néeessaire  pour  ne  pas  périr  de 
besoin  ; il  porta  le  deuil  pendant  un 
an  , et  alfeeta  tout  le  reste  de  sa  vix 
de  n’avoir  qu’un  costume  extraurdi- 
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Bnirrmont  simple.  Il  coniMa  de  cares- 
ses et  de  liieiifaits  le  tils  de  Sse'fy  , le 
dcsif^iia  pour  sou  he'ritier,  et  afin  de 
Jui  assurer  la  couronne,  il  lit  ercrer 
les  yeu\  au!i  deux  lils  qui  lui  res- 
taient. Al)b.às  c'taitalorsà  Ueclit , dans 
le  IMàzendtM'àu  ; quami  les  dix  pre- 
miers jours  de  son  deuil  furent  érou- 
lés  , il  se  reiulit  à t^azwyn , où  il  con- 
vo(pia  plusieurs  khans,  ou  };oux'cr- 
neiirs  de  proviuqg,  dont  la  fideiite  lui 
était  sus|i(x  te.  Ou  leur  sursit  des  breu- 
vaf;<s  eiupoisonne's , et  on  ne  leur 
jierinit  plus  de  sortir  de  la  .salle  d’au- 
dience. Tous  expirèrent  en  présence 
du  monarque.  .Quoiqu’il  eût  accordé 
au  meurtrier  do  sou  lils  la  rcconipensc 
promise,  la  vue  de  ce  misérable  lui 
était  odieuse , et  il  chéri  liait  l’ucca.siun 
de  le  punir  de  cet  excès  de  rà-le.  « Va , 
» lui  dit-il  un  jour  , euu|U‘r  toi-nièmc 
» la  tète  à ton  lils,  et  fai.s-la  rouler  à mes 
» pieds.  • L’infàme  courli.san  baisse 
les  s eux  , .s’éloijjne  et  revienl  bienli'it 
avec  rit  borrible  picsenl.  « Ton  (Us  et 
» le  mien  n’exisleut  plus  , dit  .Mib.îs  ; 
» tu  es  niaiuteiMut  aussi  .i  |>laindrc 
» que  moi,  et  notre  inaincur  est  ton 
» ouvrape.  » O trop  zélé  serx  iteur  pé- 
rit quelque  temps  après , de  la  main 
il’un  de  scs  esclaves  , aposté  sans 
doute  par  le  roi , qui  se  félicita  liau- 
tement  d’èlrc  délivré  de  la  présence 
d’un  personnape  odieux.  Les  troubles 
que  les  t Mtomans  fumeiitairnt  dans  les 
]irovinres  (M  cidentalcs  de  la  Perse , 
arrarlu'rent  ,\bb;ls  h l’espèce  de  stu- 
])i  iir  oii  l’avait  plonge  l’événement  que 
nous  vouons  de  raconter.  La  guerre 
fut  déclarée,  et  les  campagnes  de  iCo'j 
et  itjori  procurèrent  au\l’er.sans  les 
forteresses  de  Naklidjovàn.de  Tauris, 
d’Erivdn  , etc.  Le  monarque  voulant 
séparer  ses  états  de  ceux  du  sultan  de 
(Loust.inlinople  par  un  immense  dé- 
sert , transporta  au  mois  de  juiii  iG(>4> 
les  habitants  de  rArménic , dans  l’in- 
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téricur  de  l.i  Per.se , tant  du  côté  de 
Tauris  que  dans  le  Lôristan.  Quant 
aux  habitants  de  Djiilfali , célébrés 
alors  par  leurs  immenses  richesses  , et 
surtout  |iar  leurs  talents  pour  le  com- 
merce , ils  eurent  iirjri  de  se  rendra 
à Ispahan.  On  leur  assigna  un  vaste 
emplacement  situe  aunli  la  de  la  rivière 
qui  borde  cette  ville  àl’oi  irot.  Là  ils 
b.àtirent  un  faubourg  auquel  ils  don- 
nèrent le  nom  de  la  ville  qu’ils  av.iieut 
été  contraintsd’abanduuni'r.  ('.cite  me- 
sure si  désastreuse  pour  la  [loitioi’  l.a 
]>lus  intéressante  des  habitants  de  la 
Per.se,  n’eut  d’autre  résultat  que  du 
forcer  les  armées  ottomanes  à prendre 
une  autre  direction.  Elles  fondirent 
sur  la  Géorgie,  et  le  CJiyrv.àn.  .Sinâii- 
Fâcha  essaya  de  repn  mire  Tauris . et 
livra , en  160.5,  une  bataille,  dans  la- 
quelle il  fut  complètement  deCiit  par 
les  Persans  qui  recxmquircnt  l’.Vrmé- 
nie.  Teflys  et  Tauris  retombèrent  eu 
leur  pouvoir.  La  tille  de  Qaudjali 
éjirouva  le  même  .sort  en  lOoti,  sui- 
vant Antoine  de  Gouvea  qui  nous 
apjirend  qu’.VlibJs  lit  tranclier  la  tête 
au  gouverneur  turc  et  à tous  les  sol- 
dats de  la  garnison , en  représaille 
du  traitement  qu’ils  avaient  fait  subir 
l’année  précédente  à un  seigneur  per- 
san. Des  éveneraents  ]ilus  inqic  riants 
encore , tels  que  la  conquête  du  Ghçrr- 
vàn  , de  grandes  victoires  sur  les  (>t- 
tomans,  et  la  soumission  du  Kour- 
distàn  , signalèrent  les  années  sui- 
vantes. Eiilin  , les  Ottomans  , lasses 
d’une  guerre  désastreuse,  demandent 
la  paix  et  robtienneul en  iGl  1.  Ab- 
bàs  profite  de  cette  tranquillité  j.KJur 
embellir  la  nouvelle  capitale  de  scs 
étals.  Le  meydàn , ou  grande  place  , 
Alt  tracé,  environne  d’un  immense  |)or- 
lique  et  de  dilTérenls  édifices , jvirmi 
lesquels  on  distingue  encore  aujour- 
d’hui la  grande  mosquée.  Mais  la 
guerre  ne  tarda  [>as  à se  rallumer  av«c 
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les  TmTsq<iiavaic)i!fompiitc  des  trou-  rer  la  conrnnne  à ALoûl-Nazr-S^m- 
Mes  en  Geoigie.  Kt,  après  plusieurs  ]Uyrz;i,  fils  du  prince  dont  Abbàs 
défaites,  ils  s’estiraèrenl  encore  une  avait ordouneMa  mort,  et  qu’il  ne ees- 
fois  Iroj)  heureux  de  conclure  , en  sait  de  rc{;rclter.  Mais  il  n’eut  jias  la 
j(3i  7 , nue  jiaix  qui  assura  à leurs  en-  satisfaction  de  consumiuer  lui-uiènie 
iiemis  la  paisible  possession  de  leurs  l’acle  expiatoire  qu’il  méditait.  Tout  à 
complètes.  I.e  nom  d’Abbàs  retentit  cou]i  il  ressi  ntit  les  atteintes  d’une 
dans  tout  i’itrieiit  j il  reçoit  successi-  maladie  qui  le  rondiiisit  au  tonilHsui , 
veinent  des  ambassadeurs  de  la  Rus-  la  nuit  du  jeudi  de  djoinady  i''''. 
sie,  dcGolconde,  du  Dekebar  et  du  l’an  loS^  de  i’iicgirc(du  -i-  au  uK 
praudmoRolAkbar.  Bepuislong-tenips  janvier  itiviB).  11  ÿait,  suivant  le 
le  voisinage  des  Portugais,  inaitres  Voyageur  Herbert,  âgé  de  70  ans  et 
d’Horniour-i  Oritius),  i’mi|>ortunait;  il  en  avait  règne  4 1 . Sa  taille  était  petite, 
forma  le  projet  de  les  chasser;  mais  ses  yeux  animés,  mais  jM'tils  et  sans 
la  première  tentative  n’ayant  jias  été  aucuns  cils , le  nez.  gros  et  aquilin  , le 
heureuse  , le  monarque  persan  réélu-  menton  pointu  et  epilo.  à la  tnanierc 
ma  l’assistauee  des  .Anglais.  Il  lit  avec  des  Persans.  Il  portait  des  moustaehes 
eux  un  traité  qu’il  se  garda  bien  d’ob-  excessivcmi  nt  longues  , épisses  et 
server  après  avoir  chassé  les  Poi-Iii-  fri.sées.  Si  ics  grands  talents  niilitiircs 
gais  de  l’ile  d’IIorniouz.  Tandis  qu’.Uj-  et  polilicpics , si  les  plus  brillants  sue- 
It.is  dirigeait  en  jKT.sonne  cette  exjié-  eès  justiiiaient  de  grands  forfaits , ou 
ditiun,  une  autre  armée  persanne  , pouvaient  sculementatténuer  l’horreur 
conduite  isar  son  généralissime  .Allah-  qu’ils  inspirent,  la  jiostérité  aurait 
Vcyrdy-Kliàn , enlevait  le  Qandahar  jieut-etre  approuvé  les  éloges  et  sanc- 
à l’empire  Mogol.  L’es  succès  aussi  lionne  le  surnom  de  (îhsku  , que  cer- 
cclatauts  et  aussi  mullijiliés  , cxcili-  tains  voyageurs  et  ambassadeurs  cu- 
rent la  piété  du  inonanpie;  il  voulut  ropcens , bien  accueillis  par  Abbas  , 
faire  un  jieleriuage  aux  tombeaux  lui  ont  décerné  ; mais  elle  ne  lui  jtar- 
d’Alvetdcses  enfants , situés  en  Iràc-  donnera  pas  les  innombrablrs  atrocités 
Araby.  Cet  acte  de  piété  lui  suggéra  le  qu’il  décorait  du  beau  nom  d’actes  de 
jirojet  de  retirer  des  mains  des  Oilo-  justice,  et  qui  lui  étaient  réellement 
mans , qui  sont  Sunnytes  et  copsé-  suggérées  par  son  caractère  vindicatif 
quenunent  bércliques  aux  yeux  des  et  sanguinaire.  Tel  fut  au  reste  le  carac- 
Persans  , des  lieux  vénérés  par  tous  tere  commim  à tous  les  jiriiices  de  la 
les  Cliv'ites.  Dc-là  une  nouvelle  guerre  dv  naslie  des  S.soft  s;  mais  les  grandes 
entre  les  deux  nations.  Baghdad  fut  vues  politiques  d’.Abliàs , ses  rares  ta- 
prisc , et  ensuite  tint  une  année  en-  lents  pour  l’administration  et  pour  la 
tière  contre  P.irmée  turque,  qui  fut  guerre, ses profondcsconecpliou.sn’ap- 
oltligée  de  lever  le  siège,  en  iBi.'ï.  parlienm  ni  qu’à  lui  seul.  Un  corps  de 
I.eprinrc  viclorienxalb  prendre  quel-  milice  qui  avait  pui.ssammeiitcniilribuc 
qiu's  délasseiucnls  h Sultbangéb , de-  àrclévatinudes.SsoR’sfles  Coùrtchy) , 
la  il  Qazwyu  , où  il  reçut  les  bom-  commençait  ii  abuser  de  son  infiiienee, 
mages  du  souverain  des  .Afghans  , et  et  inspirait  de  justes  inquiétudes, 
se  rendit  ensuite  dans  le  Mèizendé-  Abbàs  se  délivra  des  chefs  cl  des  plus 
râti,  son  séjour  favori,  à cause  du  mutins,  réduisit  ce  corps  à lA  ou 
gibier  très  aboiubint  dans  cette  jiro-  uo.ooo  boinnies,  et  leiirojiposa  une 
viuce.  üoa  premier  soin  fut  d'assu-  milice  iiouteUemcut  formée  do  Tui  - 
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Inm.iiis.  Sons  ce  règue  les  limites  de 
Il  IVi'sc  furent  prodigieusement  recii- 
Iws.Lsp.di.iii,  (L-veniie  la  c,i|>il,iie  de 
l’empire , acquit  une  population  de 
jilus  de  3oo,ooo  .imcs; on  vit  s’eiever, 
non  seiileiiieiit  dans  eette  ville,  mais 
dans  les  priiicijwles  cités  du  rovaume, 
de  mapidiques  monuments  consacrés 
au  culte  cl  à l’ulilitc  piibiiijiie,  tels  que 
des  mosquées,  des  karvaiiscrav , des 
coiléj;e.s,  des  lii'qiitauv.  Aldiàs  essaya 
Mi'iiiede  percer  une  très  f;randeinui>- 
t.i^iic,  iHuiraiiieiierde  l'ianà  Ispaliaii, 
et  aiqjiiiciiler  le  Zendéli'Boiitd.  I.es 
grands  iinitaicnl  l’exemple  du  .sotive- 
r.iiii , et  011  voit  encore  à Ispaluii  un 
beau  pont  ipii  jiortc  le  nom  d’Ulali- 
\ eyrd\-l\liàii , généralissime  des  ar- 
ine'rs  d’.Vbbàs.  Tous  les  étrangers 
étaient  bien  accueillis  à sa  cour  , et  il 
témoignait  bcanronp  de  bienveillance 
.111 X KnropcVn,s.  lais  rois  de  Portugal , 
d’I'.spignc  , d’Angleterre,  les  fil.its  de 
Jlollande  loi  envorèrcnl  îles  ambas- 
sadeurs, ipi'il  réélit  et  traita  .ivec  iii.i- 
gnilieciiee.  Il  avait  mie  prédilertioii 
]ionr  le  pagie,  qu’il  regardait  cuminc 
le  jiliis  grand  cniii  iiii  des  Turks , en- 
nemis n.itiirels  des  Per.sans  , tant  k 
ran.se  de  la  pruximilc  des  deux  cl.iLs 
que parl’.iiiimnsilén  ligirii.se qui  existe 
entre  les  sectateurs  d’l)mar  cl  ceux 
d’Aly.  Bien  pins  occupé  îles  vrais  in- 
térêts de  l’état  que  des  querelles  rcli- 
gi.mscs,  il  fermait  les  yeux  sur  les  iin- 
innssantrsprédicatiunsdenosmissiùn- 
n.iiivs,  et  les  employait  adroitement 
à lrom|«er  les  princes  cbréliciis  delà 
(iéorgie.  qu'il  eoiiqiiit  et  réunit  au 
royaume  de  Perse.  Il  est  digne  de  rc- 
in.irqoc  qu’à  la  même  époipie  , c’est- 
à-dire  vers  la  lin  du  lü  . siècle  et  au 
roiiimenrement  du  tr'.  .siècle,  trois 
nioiiarqiics  jiistciiieiil  i-clèbres  occu- 
)>aieiit  les  trois  priiieijiaux  trônes  de 
L’imivci-s.  Les  l’crsans  intimidés  bais- 
sai eittia  tête  sous  le  sceptre  cusançlauté 
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d’ \bbàs;lcs  Indiens,  .sagement  gouver- 
nés par  Akbar,  joignaient  la  gloire  lit- 
téraire .1  ci’ile  des  armes;  et  le  bon 
Henri  IN  , idoiiltré  de  .son  peuple  , 
acqr.ér.iit  rliaipie  jour  de  nouveaux 
litres  a i’amoiir  ile.s  pi.iuçais.  Paniii 
les  liistoires  les  plus  e\ai  tes  et  ics  plus 
rirronstaiicices  d'Abli.is , uoi.s  rilc- 
rons  la  -i'  . cl  la  ü'.  partie  du 
A'dlcin-.4rdi-.4'lilnirY,  dont  Li  pre- 
mière partie  ronlcrme  i’iii.stiure  des 
Ssofys  , prédécesseurs  d'Al.b.is.  Cet 
ouvrage  Huit  avec  le  règne,  de  ce  iiio- 
iiarqiie.Jionscii  po$.scdons  àlabiblio- 
tlièquc  im|KTialc,  les  i et  5".  parties. 
La  'i'.  et  la  3".  sc  trouvent  à la  biblio  • 
tlièquc  de  I’ .Arsenal.  M.  Sllvesire  île 
Sacy  po.ssèdc  aussi  une  excellente  co- 
]iic  de  CCS  deux  parties.  Il  a eu  la  com- 
plaisance de  me  la  comnniuiquer , de 
manière  (|iie  j’ai  pu  conférer  ces  diffé- 
reiits  iiiaiiiisiTits . |>our  composer  l’ar- 
lieleqn’on  vient  de  lire.  1, — s. 

Alil!\S  il,  fils  unique  de  .S.si-fy, 
lui  siiiniLi  .ai:  mois  de  in.ii  i()^^  ; il 
u’éliiit  alors  âgé  que  de  ij  ans.  Il  (il 
son  eiilriT  d.ius  Ispali.iii  au  rom- 
meiiceimmt  de  ranmû:  suivante , et 
les  f irconstanccs  de  cette  cérémonie 
ont  clé  soigucuspiiienl  déciites  par 
Taveriiier.  Son  père  avait  ordonne 
qn’oii  lui  brûlât  les  yeux  avec  un  fer 
rouge;  mats  l’cmiuqiie  cliargé  irexe'- 
enter  cet  ordre  eut  le  courage  de  ne 
ji.is  olnûr;  .Abbâs  contrefit  l'aveugle 
jusqu’au  moment  où  Sscfy  .sentant  sa 
(in  apjiroclicr , se  repentit  de  cette 
cruauté,  .\lors  l’euuiiquc  l'assura  qu’il 
.avait  un  secret  in  faübblc  pour  reiidi-e 
la  vue  ; et  il  feignit  d’en  faire  l’i-- 
jircuve  sur  le  fils  du  monarque  mou- 
rant. i/évcucmcüt  le  plus  remar- 
quable du  règne  d'.Miiiàs  , fut  U 
conquête  du  Qandahar.  Celte  pro- 
vince enlevée  d’aliord  à l’crajiiris 
Mogol  j».ar  iVllaWcjrdy-Kliàn  , gé 
uéralûiÿiiue  d’Abbis  T'. , avait  éUê 
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rwonqmso  psr  \l>k;ir,  sous  le  rèpiTie 
<!c  S»cfy.  Abl)âs  II  la  ropril  , et  il 
dut  cette  iui[K)rtante  conquête  plutôt 
il  son  adroite  politique  qu’à  la  force 
de  ses  armes.  Son  réelle,  qui  dura  a4 
ans , fut  très  ]>ai.>il)le.  Le  monarque 
persan  aimait  les  arts  et  les  plaisirs, 
il  .avait  appris  à dessiner  de  deux 
tieinli  cslioll.ir.dais,  et  il  donna  à t'.Lar- 
sliii  et  à Taveruier  les  dessins  de 
«liir.Telits  Iiijoux  , traces  de  sa  propre 
main,  qu’il  les  charj^ea  de  faire  exé- 
cuter eu  France.  Il  avait  une  assez 
liellr  (kriturc  et  tourn.ait  avec  beau- 
coup d’.adre.sse.  Heureux  ce  prince 
et  ses  .sujets , si  des  oci  iqiations  aussi 
l’nnoeentes  eussent  rempli  tous  scs 
inoincnts  , et  ne  lui  en  eussent  laisse 
.aucuns  ]>our  se  livrer  .à  la  débauche  I 
il  aimait  le  vin  avec  pas,sion,  et  au 
juilieu  de  scs  orgies  il  ordonnait  ou 
faisait  lui-uièine  les  executions  les 
plus  .sanglantes.  Un  jour  il  fait  couper 
la  langue  à sou  qalfounJjr  ou  poite- 
}ii|)c  qui  lui  avait  fait  une  re'p.uise  peu 
re<j.ertneu.se.  Un  autre  jour  il  rom- 
mandc  que  l’on  attaebe  dans  niic  rbe- 
jiiiuéeet  qii’nii  enfume  la  pins  belle  fem- 
me de  son  iiarem  . qui  avait  essaye'  de 
se  .situstiaire.àses  sorieil.ations.Kn  sor- 
tant J’mic  orgie , privé  de  foi  re  cl  de 
raison  , il  voulait  encore  Lmre  .avec  srs 
femmes  : clics  profitèrent  de  l’étal  on  il 
se  trouvait  [Kiiir  disparaître  successisc- 
luent.  Ajiiès  quelques  instants  de  i c- 
ix)s , le  roi  s’ajier^att  qn’on  l'avait 
laisse  seul.  Unriitimpie  se  rend  aussi- 
tôt au  liarrm  , amène  tüult  s ees  iii- 
fortmie'cs.  Alib.às  ordonne  qu’en  al- 
lume un  bùf  !icr,etles  fait  toutes  brûler 
> ives  on  sa  présence.  Les  voyageurs 
qui  ont  rappoi'léces  anecdotes  ri  plu- 
sieurs autres  non  moins  tragiques  , 
louent  beaucoup  son  afl'abilité  envers 
les  e'ir.angrrs , et  vomiraient  même  di- 
luinner  l’hoi  reur  qii’mi  pareil  monstre 
doit  inspirer.  A la  véiilc  Taveruier  fut 
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admis , en  ifîtiS,  .à  s’enis-rer  avec  lui  ; 
(ibardin  eut  le  même  lionneur, et  reçut 
de  sa  prnjircmaiu  le  brevet  de  iuyoutier 
du  Tvi.  Le  récit  de  sa  mort  est  une  e.s- 
jiècc  de  dedommagement  que  nous 
devons  .1  nos  lecteurs.  On  aime  à 
ajiprendre  comment  l’e.spccc  linmaiiie 
fut  délisTée  d’un  aussi  épouvantable 
fle’aii.  Parmi  les  danseuses  de  la  cour, 
il  en  remarqua  une  singulièrement 
belle;  vainement  elle  le  prévint  do  la 
maladie  iiieiir.ible  dont  elle  cLiit  atta- 
quée, Abb.às  ne  voulut  jioint  l’écoii- 
ter  : la  malheureuse  connaissait  les 
dangers  auxquels  l’exposait  une  plus 
longue  rcsist;iiice  ; clic  céda  ■ et  jhmi 
de  temps  après  le  roi  éprouva  les 
symptômes  les  plus  alarmants;  ses 
debauehes  non  iiiterromjiiies  aeeé- 
lérèrcnl  les  progrès  du  mal  ;uu  énorme 
alicès  SC  manifesta  à la  gorge  et  creva  , 
de  manière  que  , ne  jioiivant  prendre 
aneiine  noiirrilure,  il  périt , âgé  de  38 
ans,  an  milieu  des  plus  cruelles  dou- 
leurs , le  -iO  de  r.aby'i  U''.,  lovn  de 
l’hégirc  , ( mS  septembre  i6G(i.  ),  à 
Kbosruii-.Uiad,  iii.aison  de  plaisanre 
située  à 1 lieues  de  Daini^an  dans  le 
Tliabarisîaii , et  fut  enterré  A Com , où 
on  lui  <1<-va  un  magnifique  tombeau  , 
dont  Cliardiu  a donné  le  plan  et  la 
de.seriptiüii.  I. — s. 

ABBA.S  111,  (ils  du  faible  et  infor- 
tuné Tliabmas  , dernier  roi  de  la  dy- 
nastie des  Ssofys  , n’avait  que  huit 
mois  lorsipie  l’anibitieiix  Tbabmas- 
Cüidy-Kban,  posa  sur  son  berceau 
la  ronronne , le  fit  proebomer  sou 
veraln  de  la  Per.se,  et  urdonna  que 
les  monnaies  porter.iieiil  le  nom  de 
cc  roi-enfimt.  Cette  gix)lesqiie  réré- 
moiiic , qui  eut  lien  au  romineiice- 
nirnt  du  moi.s  de  rabyi  i".  . i i44 
de  riiégire  f c’est-à-dire  dan.-  les  ]>re-. 
miers  jours  de  .septembre  lyüi  , et 
non  en  . eumrae  le  pre'tend  le 

voyageur  llamv.iy  'i,  avait  iib  but  pvo 
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fumlf'mcut  politique.  Th.ihm.is  TOiiI.iit 
et  ililwir.isscrdc  la  prcstiicoiiii[)oitu- 
iiedcChah-Thahmas  , qui  fut  aussitôt 
envoyé  dans  la  terre  sainte  du  Khura- 
çan , pour  y passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  les  exercires  de  pieté' , et 
il  se  mit  ouvertement  à la  tète  du 
pouvemement,  en  qualité  de  régent 
du  royaume.  Ahbâs  vc'eut  quatre  ans , 
et  l’histoire  de  son  régne  est , comme 
ou  l’imngioc  bien,  celle  du  conquérant 
jier.'an,  qui  se  fit  cquroiiner  le 
«le  eli.iwwal  ii48(  I''^mal•s  i^âfi'. 
A dater  de  cette  cjioque , .son  histo- 
rien, on  plutôt  son  panégiTistc.Myrza- 
Mchdy , ne  ixirle  plus  du  jeune  Ab- 
b.îs  ; mais  Hanway  nous  ap])rcnd 
qu’il  était  mort  peu  de  temj)s  avant 
l’inaugm-ation  de  Nadir-C.hali , c’est- 
à-dire  au  commencement  de  i^âti. 
« Ce  monarque-enfant  était  «l’une 
» santé  fort  ikdicate,  dit  ce  vos  a- 
V geur , rcjK'ndant  on  n’est  pas  cer- 
» tain  qu’il  ait  |>éri  de  mort  naturelle  ; 
i>  il  est  très  possible  qu’on  ail  voulu 
U biirc  disparaître  le  très  faible  ob- 
» slaclc  qui  s’opposait  à rcxécution 
» des  projets  ambitieux  de  Thahmas- 
» Cüuly-Kliân.  » I. — s. 

AHUASSA  ( A’iibsçaii  ),  soeur  d’Ila- 
roun-al-Réchyd,  5'.  khalyfc.Vbacyde. 
Sa  beauté , ses  talents  pour  la  i>oésie, 
et  surtout  ses  malheurs  , la  rendirent 
célèbre.  Elle  fut  «louni-c  en  mariage 
par  .son  frère  au  gr.ind-visir  Ciiafar, 
( l)'p' far-beu  A'ahya),  chef  de  la  fa- 
mille des  Barmécyili-a , et  ami  du 
klialvfe;  mais  llaroiiu  y mit  l’«-trange 
condition  «pi’ils  ne  se  cniisiilércraieut 
point  comme  époux,  et  borneraient 
leur  liaison  à la  simple  amitié.  Un  a 
]>r«  tendu  que  le  klialvfe  leur  lit  cette 
défense  parce  qu’épri;  d’.Vbliassa,  et 
trop  pieux  pour  se  livrer  à un  com- 
merce incestueux,  il  ne  voulait  pas 
«pi’un  autre  é|irouvàt  le  bouheur  au- 
quel liu-iuème  n«  pouvait  prcleudrc. 
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D’autres  donnent  à cette  dc'fensc 
un  motif  moins  odieux  ; ils  disent 
que  le  khalyfe  n’avait  marie  sa  .sœur  à 
son  favori  que  pour  permettre  à (jia- 
far  l’entrée  du  sérail  . et  lui  faire  ainsi 
partager  tous  scs  plaisirs.  (Jnci  qu’il 
en  Soit  de  ce  caprice  singulier  , la 
jeune.s.se  et  une  pa.ssion  luuluellc  eu- 
rent plus  «le  jKiuvoir  que  la  volonté 
tyr.iuuique  du  monarque.  Ablia.isa  de- 
vint mère  et  ilonna  le  j<uir  à un  fil.s 
que  (’iialàr  et  elle  envovérent  élever 
secrètement  à la  Mekke  ( quelques 
écrivains  disent  même  qu’elle  accou- 
cha de  deux  jumeaux).  Le  fait  parvint 
a la  cunn.iissancc  du  kb.ilyfc , qui  fit 
piVir  Giaiai'  avec  tous  les  llarmé- 
cydes  , et  ne  .vc  montra  pas  moins 
cruel  envers  sa  sœur , en  la  chassant 
de  son  palais  et  en  l’exposant  à toute.s 
les  horreurs  de  l’indigence.  Dans  un 
pt'lei  inage  qu’il  fit  à la  .Mekke,  llaroun 
témoigna  le  désir  de  voir  l’enfant  , 
sansdoutc  pourlui  faire  aussi  ressentir 
les  elfets  «le  sa  haine  j mais  on  par- 
vint à le  soustraire  à ses  reg.irds.  L’a- 
troce conduite  d’ilaroun  paraît  une 
ireuve  bien  forte  «pi’il  avait  regardé 
a mallicurcusc  Abbassa  avec  d’autres 
yeux  que  ceux  d’un  frère.  Plu.sicurs 
années  après , une  femme  qui  l’avait 
connue  pendant  sa  pro.s]icrité , la 
renroiilra  et  lui  demanda  ce  qui  lut 
avait  attiré  son  infoitune.  a .l’ai  eu  aii- 
» trefois  4oo  esclaves  , lui  ré|xmdlt 
» Abliassa;  je  ne  pos.srde  j-liis  maiutc- 
» liant  que  deux  peaux  de  mouton  , 
» dont  rime  me  sert  de  rhemi.se  et 
» l’antre  de  rolie.  J’attribue  mes  mal- 
» hem-s  à mon  peu  de  reconnaissance 
» pour  les  bienfaits  de  Dieu.  Je  lais 
» peniteuce  de  ma  faute,  et  je  viscon- 
« tente.  » Jjl  femme  lui  fit  piésent  de 
5oo  dragmes d’argent,  et  Aba.ssa  mon- 
tra, di  t d’Hcrbciot,  mitant  de  joie  que  si 
elle  eût  été  rétablie  dans  son  preniier 
ctttt.  Pai'mi  le»,  vers  d’Abbasia  que  les. 
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Ar  iLes  ont  conserves  , on  remarque 
ceux  que  Eljii-Alioii-Hndjclali  rup- 
jioilodaiis  SDii  ouvra}^  iiililidc 
ils  soiil  adii’ssds  à Giafar,  cl  an- 
JK/iK’ciit  iiii  ca-m'  passionne.  D — t. 

AifB\l'K(NiccoLo  Dell’),  pciiilro, 
lie  à iMi.dcnc  en  i5of)  fin  en  i 5i'l 
( on  no  sail  pas  ro'po<pic  jiro'i  ise  do  sa 
iiaissanor  f l e’IcM' , non  p.is  du  l'ri- 
liialicc.  foimno  on  l’a  cru  jnsipnri , 
nais  de  liii^',;ioro  llupRici  i que  le  Pri- 
litalm  amena  avec  lin  en  Kraiiee.  et 
(J  il  r..id.i  il  onii  r de  peinlurosle  eli,i- 
le.iii  de  punlaiiiclilc  an.  Il  est  vrai  que 
<|e!i’  Aldiile  a souvent  rappelé  le 
l'iiinatiee  dans  les  compositions  qn’il 
.n  ! is'oes  à I>olo"..e.  Joute  la  famille 
dcM.  e.i'o,  eoinaïc  celle  dc.s  Jiassan 
et  (jnelipies  autres  , s’et.iit  vonee  an\ 
.'its.et  de  père  en  lils . ils  furent 
tons  des  artistes  recommaniLdiles.  On 
rite  avec  l•onnenr  |)niini  les  |ifintres 
inodejaiis,  Jean  sonpéie,  l*ierre-!’aul 
.son  frire  , Jiiles-Gamille  son  liis, 
Ilerenle.  fils  de  .luIes-Gainillc , et 
l’ierre-Panl  liis  d’Iic  rrnle.  Les  prin- 
lipales  frexpies  de  .Niccolo  sont  à 
Ikilfjine,  dans  les  salles  et  sur  les 
j'iafond-  de  l’institut.  Il  les  a jx-intes 
il.  e neirt  avei  Pelirgrino-Pellegrini, 
dit  ’fibaldi , vers  i6jo.  Gcs  fre.sqncs 
représentent  diflcieiits  suji  ts  de  l’O- 
drs.  ee.  Elles  ont  de  la  ycrite  , de  la 
noblesse  et  de  la  gnîcc.  Antoine  Bn* 
i.itti  les  a gravées  , et  on  y a joint  la 
\fi-  des  deux  anienrs  par  Zauotti  , 
Venise,  1756,  in-fol.  Niccolo  mon- 
mt  en  i'’»7i  . Iaiss.ant  apres  lui  la 
gloire  de  son  nom  digticmenl  sontc- 
jine  |iar  son  pfiit^ifils  Hercule,  et  son 
arriJri-pctit-lil.s  Pierre-Paul  dell’Ali- 
liate.  I.C  mn.séc  jwssi’de  un  tableau  de 
INicixilo , représentant  le  mariage  mys- 
tique de  Slf.-Qilberinc  d’Alexandrie. 
Sur  le  devant,  est  un  buste  d’homme, 
pre'.snmc'  le  donataire.  Les  tableaux  de 
fc  (ttaiu-e  sou! rares m Italie.  A — n. 
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ABBON , .suriioininc  Le  CouniHê 
( en  latin,  ^Jbho  Cernuus  ) , né  dans 
la  Normandie,  vers  le  milieu  du  f)'. 
siècle , vint  étudier  à l’aris  sous  jVi- 
moin  l’aneieu , qui  était  alors  en 
grande  répiil  ition.  Apres  avoir  fait 
jirofession  .'1  l’abbavede  St.-(jerinain- 
des-Prés , il  devint  diacre  et  prêtre 
dans  ce  même  monastère,  où  il  mou- 
rut , vers  l’aii  9'i5.  Nous  avons  de 
cet  cfiivain  un  poëmc  épique  , divisé 
« n trois  livres , sur  le  siè^e  de  Paris 
par  les  jSaitnands  ^ de  Bello  Pa~ 
risiaeœ  urbis  ) , ipii  dura  dejmis  le 
mois  d’oclobro  88(i  )u.sqii’.i  celui  de 
février  8S7.  L’auteur  jiublia  cet  ou- 
vi’age  en  8i)G , et  le  dédia  à Gur.Iin, 
diacre  , ( t non  à Guzelin  , ércqiic  de 
Paris.  Abboii  fut  témoin  des  evrne- 
meuts  qu’il  rapporte.  Na  pieté  lui  fait 
.altribner  la  délivrance  de  la  rapi- 
t.de,  et  les  succès  de  l’arince  des  Pari- 
siens aux  reliques  de  St.  Vincent,  <le 
St. -Germain  et  de  hie. -Geneviève. 
Il  a réuni  dans  ses  vers  tons  les  de- 
fauts des  jioèles  de  son  sièfle  ; il  écrit 
in.d  ; ses  constnirtions  sont  toujours 
vicieuses  ; et  scs  mét.ipbores  tirées  de 
si  loin  , qu’a  peine  la  comparaison 
qu’elles  renferment  se  laisse-t-elle  en- 
trevoir; il  a cependant'  souvent  alTiTlé 
d’employer  les  propres  expressions 
de  Virgile  : c’<-sl  même  le  poète  qn’d 
s’ètait  piviposé  jionr  modèle  , lors- 
qu’il entreprit  d’écrire  en  vers  i’bis- 
toiiT  du  siège  de  Paris.  Maronis,  dit-il 
dans  son  épître  dèdieatoirc , proscin^ 
dcham  ecloç’as.  G'pendaiit , comme 
il  a été  le  toniuin  de  la  jibis  grande 
partie  des  événemeuts  qn’il  raconte  , 
son  jioème  est  précieux  jinur  les  dé- 
l.iils  et  la  eeililiulc  des  faits.  Le  sa- 
vant P.  Pitliüu,  à qui  le  seul  mamis- 
crit  eonim  de  cet  oiivr.ige  avait  .ippar- 
lenn.  II-  fil  imprimer  pour  la  première 
fois  .1  Paris,  en  1 588,  dans  son  recueil 
tk  (Uvcfs  auualisles , chruuiqueurs  o« 
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Ititiloricns  de  Franco,  cl  donna  en- 
suite ce  manuscrit  à l’abbaye  St.-licr- 
iiiaiii-des-Prcs  : il  est  à jirescnt  à la 
ISibliothcquc  impériale,  suus  le  n“. 
t()55,  fonds  de  l’Abbaye.  Ce  poème 
a encore  etc'  public  par  Coin  Jacques 
du  Breul,  1G02 , à la  suite  de  l’cdilion 
d’Aimoin  ; ensuite  par  André  Diiclus- 
ne,  et  par  plusieurs  autres.  Mais  la 
iiifiileure  éililion  est  la  septième  qui  a 
etc  mise  au  jour  par  Dora  Toussjiint 
Duplessis  dans  ses  Nouvelles  Annales 
de  Paris  , i~55,  in-4“.  , p.  21 5. 
Des  trois  livres  qui  composent  le 
jioorae  d’Abbon , les  divers  éditeurs 
n’ont  jugé  à propos  de  ]>ublicr  que  les 
d(rux  pi  cmicrs  ; outre  que  le  troisième 
ne  contient  rien  d’intéressant  et  que  le 
manuscrit  est  fort  imparfait , l’auteur 
l’a  rempli  de  «bgressions  ctdcdivcrses 
allégories  qu’il  a eu  soin  d’expliquer 
j>ar  des  gloses  ou  sebolics  aussi  peu 
intelligibles  que  le  texte.  Fn  s’expli- 
quant mal , ciom  Bivet  ( I/ist.  litt.  de 
la  Fratice,  tom.  VI  ,p.  192  ) a laisse 
penser  qil'il  existait , outre  le  texte 
latin  d’Abbon,  une  ancienne  glose  ou 
traduction  en  vers  français  de  ce 
poète , qu’il  cite  d’apres  le  |)résideut 
J auclict  ( |).  J2 1 . ).  Cette  méjtrise  du 
.savant  bénédictin  a fait  avancer  par 
tous  les  dictionnaires  bistoriques  qu’on 
avait  piü)lié  une  traduction  du  Poème 
du  siège  de  Paris.  Abbon  a laissé  en- 
core : 1.  Epistola  ad  Desiderium  epis- 
copttm , qui  se  trouve  dans  le  tom.  V 
delà  Bibliol.  patr.  ; 1 1 . un  liecueil  de 
Sermons  , dont  cinq  seulement  ont 
été  publiés  par  les  soins  de  d’Acliery, 
dans  le  9'.  tome  de  son  Spieilegium. 
Cx'Jui  qui  a pour  objet  les  progrès  du 
christianisme , est  sans  contredit  le 
ebef-d’œuvre  de  cet  auteur  ; il  s’v  mon- 
tre très  instruit  dans  l’iiistoirc  de  fégli- 
, se;  et  ony  trouve  uuedédamation  vrai- 
ment pathétique  contre  les  usur])alcurs 
des  bicus  ecclésiastiques.  R— T. 
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ABBON , moine , ensuite  abbé  de 
Fleuiy  ou  de  St.  - Benoît  - snr-î.oire- 
( en  latin  .dhho  Floriacensis) , né  à 
Orléans  dans  le  milieu  du  1 o'.  siècle , 
fut  poète  , histoi'icn  et  matliématicieu. 
Dès  son  enfance  son  père  Fétus  et  sa 
mère  Ennengarde  l’cnvo  èrent  àl’.ib- 
baye  de  Flcm  y pour  y étudici'  sous 
Gunbolus  et Chiistianns, savants  pro- 
fesseurs de  ce  monastère.  A un  zèle 
ardent  et  un  travail  excessif,  Abbon 
joignait  un  jugement  sain  et  le  plus 
grand  amour  pour  les  lettres  ; aussi 
fut-il  en  état  de  les  enseigner  de  bonne 
heure,  ayant  fait  profession  et  reçu 
l’habit  de  religieux.  Voulant  cncx)rc 
posséder  les  liantes  sciences,  il  deman- 
da la  permission  de  voyager  pour  étu- 
dier dans  les  écoles  les  plus  célèbres , 
et  alla  succcssivemeutdi-  Paris  à Reims 
pour  se  former  dans  la  dialectique, 
de  là  .à  Oi  le'ans  , où  il  ajiprit  la  mu- 
siipie.  Son  abbé  lui  donna  l’ordiT  d'al- 
ler en  Angleterre  pour  y instruire  les 
religieux  bénédictins  de  l’abbave  de 
Bamsey  ; au  bout  de  deux  ans,  sur  la 
fin  de  987,  il  rcsint  à Fleury,  dont 
il  fut  nommé  abbé  l’année  suivante. 
Alors  tout  entier  aux  devoirs  de  sa 
place  , il  ne  s’occujra  qu’à  l’étude  de 
rÉcritiirc  sainte  et  aux  ouvrages  des 
Pères.  Dans  uii  voyage  qu’Ablxm  fit 
en  Gascogne  pour  rétablir  l’ordre 
dans  l’abbaye  de  la  Réollc , qui  dépen- 
dait rie  celle  de  Fleury,  il  s’éleva  une 
émeute  violente;  un  Gascon  lui  porta 
dans  le  roté  gauche  un  coup  de  lance 
dont  il  mourut  le  même  jour,  i> 
novembre  looij.  Abbon  .avait  assisté 
à trois  conciles  , et  fait  deux  voyages 
.à  Rome  en  qualité  d’envoyé  du  roi 
Robert , sous  les  jiapes  Jean  XV  eu 
98G , et  (irégoire  V en  998,  qui  lui 
donnèrent  ries  témoignages  de  leur 
estime.  Scs  contemporains  avaient 
la  |)lus  haute  idée  de  ses  Imiiière» 
et  de  50U  éruditiou.  Fulbert  de  Char-* 
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très  l’appelle , dans  une  de  scs  e'pî- 
lies  : Summa;  philosophiæ  Abbas  , 
et  Omni  divind  et  sœculari  auctori- 
tate  totius  Fraaciæ  magister famo- 
sLijimus.  Ses  principaux  ouvrages 
stiiit  : I.  des  lettres  qu’on  trouve  à la 
suite  du  Codez  Canonum  velus, 
Paris,  ; ces  lettres  sont  au  nom- 
lire  de  quatoi-ze  ; la  treizième  n’est 
as  d’Abbon  , mais  d’.Albcit , abbe'  de 
lici.  La  dixième  est  un  traite’  [iliilü- 
sojiliiquc  du  serinent  ; c’est  la  plus 
curieuse  et  la  mieux  écrite;  11.  1’./- 
pciogetique  d’.Vbboti  contre  Aniulpl«c, 
eveque  d’Urlca ns , qu'on  trouve  à b 
suite  de  ses  lettres  ; 111.  un  Recueil  de 
Canons  , adresse  aux  rois  Hugues  et 
liobert  sou  liis,  que  le  P.  ^labillon  a 
inscù'e’ dans  1rs  Analecla,  tom.  n ; 
ISb  un  Recueil  de  Sentences  de  la 
mille  et  di  s jarres  , publie’  avec  des 
notes  par  I).  Mabillon  ; V.  Abrégé 
des  Fies  de  rji  Papes  , tire'  de  l’iiis- 
lolrc  d’Anaslasc  le 'bibliothécaire  ; 
Jda^ence,  i6o'i  , in-4“.  quoique  le 
litre  annonce  l’abre'ge'  doi’bistoirc  de 
()i  jaapes , le  manuscrit  sur  lequel 
l’ouvrage  a ete'  iinjjriraè  par  les  soins 
du  P.  Bii'Ce  , ne  parle  que  de  S7 , et 
finit  à Grégoire  11,  successeur  dcGons- 
lantin  ; à la  suite  de  cet  ouvrage  ou 
trouve  celui  de  Luitpraiid,  diacre  de 
Pa\âe,  sur  la  même  matière.;  VI.  quel- 
ques Lettres  dispersées  dans  diverses 
collections  , cnii-c  autres  dans  le  tom. 
I "'.des  Miscellanea  de  Baluze;  Paris, 
1G78 , iu-8“.  .Aimoin  , disciple  d’Ab- 
bou  , a écrit  la  vie  de  son  maître , 
et  y a inséré  quelques  fragments  de  ses 
én  its.  Ou  trouve  le  tout  dans  le  tom. 
X’.  des  Acta  sanclorum  Ordinis 
sancti  Benedicti.  R — T. 

ABBOT  ( George  ),  archevêque 
jirotestant  de  Cantorbéry , célèbre 
dans  un  temps  où  les  controverses 
religieuses  , mêlées  partout  aux  que- 
relles politiques , coDimençaicut  à ce- 
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muer  vivement  l’Angleterre.  Né  en 
1 5(>  j , d'un  tisserand , à Qiiilford  , 
dans  le  comté  de  Siirroy,  élevé  suc- 
cessivement dans  l’école  de  sa  ville 
natale , qui  avait  pour  fondateur 
Eilouard  Vi , puis  dans  le  collège  de 
Baillcul  à Oxford , il  était  docteur  en 
théologie  et  l’im  des  plus  fameux  pré- 
dicateurs de.  l’église  anglirane  , lors- 
que le  roi  Jacques  1 , après  l’avoir  fait 
doyen  de  Winchester  en  1 SiiQ , le 
nomma  eu  iGo^  un  des  huit  théo- 
logiens chai'gés  par  ce  prince  de  tra- 
duire le  Nouveau  Testament.  KIu  en 
iGoï  , pour  la  troisième  fois,  vice- 
chanrelirr  de  l’université  d’Oxforcl, 
Abbot,  perdit,  en  1G08 , dans  la  per- 
sonne de  celui  qui  en  éüiit  chancelier, 
le  jilus  puissant  et  le  plus  cJiéri  de  .se.s 
roterlesirs , Thomas  Sack ville,  comte 
e Dorset,  grand  trésorier  d’Angle- 
terre. 11  trouva  sur-le-champ  un  nou- 
vel ajipui  dans  le  trésorier  d’Ecosse , 
Gcoi-ge  Hume , comte  de  Dunbar , 
qui  le  sollicita  d’être  son  chapelain  . 
et  l’emmena  à Edimbourg  , où  ce  lord 
avait  à remjilir  depuis  deux  ans  la 
pénible  mis.sion  de  réunir  le  kirk, 
ou  la  congrégation  d’Ecosse,  avec  le 
chtirch  ou  l’église  d’Angleterre.  Le 
roi  crnellenieiit  vexé  jiar  l’esprit  et  le 
pouvoir  du  presbytérianisme  dans  ces 
contrées,  attachait  la  jdus  grande  im- 

Eorlance  à y rétablir  l épiscojiat.  Déjà 
: comte  de  Dunbar  semblait  y avoir 
reinjTOrté  un  grand  avantage , en  ob- 
tenant de  l’assemblée  générale  un  acte 
qui  ordonnait  la  restitution  de  tous 
les  biens  des  évêques  et  de  leurs 
sièges.  Mais  les  zélés  du  parti  venaient 
de  faire  éclater  une  résistance  nou- 
velle et  si  vigoureuse , que  loin  d’es- 
pérer de  gagner  encore  du  terrain  sur 
eux , on  craignait  de  perdre  tout  celui 
que  l’on  avait  tenu  pour  acquis.  Lord 
Dunliar  s’abandonna  aux  conseils 
ü’.kl.'bot , cl  toute  cette  résistance  fut 
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«lotnptcp,  toute  opposition  aliattne  Hollande  contre  le  roi d' Espace? 

par  l’esprit,  i’habUeté,  et  surtout  la  Abbot  était  membre  de  cette  assem- 

iiioderatiüii  «l’Abbot  ; modération  , au  birc , et  l’im  de  cens  qui  sc  faisaient 

reste,  qui  lui  coûtait  peu  quand  il  le  plusivouter.  Jaeqiies  fut  mécontent 

mesurait  les  droits  de  le'piscopat , et  des  opinions.  Il  ne  savait  eomment  se 

qu’il  oubliait  complètement  lurstpi’il  mettre  d’accord  avec  liii-mèine.  Outré 

SC  ralliait  avec  les  presbytériens  à la  dans  sa  théorie  sur  le  droit  divin 

haine  du  pajiismc.  Quoi  qu’ilcu  soit , des  rois , et  voulant  dans  la  pratique 

il  sert  it  peut-être  mieux  la  cause  des  secourir  des  snj4-ls  révoltés  contre  le 

e'vèqucs  par  son  indifTéieuce , qu’il  ne  leur  , il  reprochait  tour  à tour  à son 

l’eût  fait  par  son  zèle.  Le  re.sultat  de  clergé  de  soutenir  trop  la  rtyunfé  de 

sa  négoeiation  fut  un  acte  émane  du  fait,  et  trop  la  roj'anté  de  droit.  Il 

lirk  et  ratifie  jiar  le  parlement  écos-  avait  propose  des  questions  , et  il 

sais,  portant;  a qu’au  roi  seul  ap-  trouvait  mauvais  qu’on  les  examinât 

» partiendrait  la  convocation  des  as-  avant  de  les  dérider  , dùt-on  les  déci- 

» .semblées  generales  et  le  droit  d’en  der  jKmr  lui  en  définitif.  De  ces  per- 
» nommer  le  modérateur  ; que  les  jilexitcs  intérieures  et  de  ces  contra- 
» evêques  ou  leurs  députés  seraient  dictions  ouvertes  sortit  une  lettre 
» modérateurs  nés  et  perpétuels  de  érrile  par  le  roi  Jacques  au  docteur 
w tons  les  .synodes  diocésains  ; que  Abbot  ; lettre  peu  connue  hors  de 
» personne  ne  pouiTait  être  ni  ex-  l’Angleterre, qui,  meme  dans  ce  p.ays,  t 

» rommunic  ni  ausous  sans  leur  ap-  n’a  vu  le  jour  que  long-temps  après  la 
1)  prob.ition;  que  ce  .serait  eux  qui  mort  des  jiersonnagcs  intéressés,  mais 
» ))résenteraient  à tous  les  bénéfices,  dont  l’authenticité  est  iiii-onte.sfiblc  , 

X dont  aucun  ministre  de  l’Evangile  et  qui , par  .son  élotinanle  singularité, 

))  ne  serait  siiseeptible , .sans  avoir  ne  peut  manquer  d’exciter  l’attention 
» prêté  le  serment  de  suprématie  et  de  nos  Iceteiirs.  Elle  ét.rit  ainsi  conçue. 

» d’obéis.sance  canonique  ; qu’eiifin  la  — <t  Bon  doetcur  .Abbot , je  ne  puis 
» visite  du  diocèse  serait  |>artüut  une  i>  m’empêcher  de  vous  faire  savoir  le 

» fonction  attribuée  cxclu.sivcmeut  » jugement  que  Je  porte  sur  la  con- 

V aux  évêques  ou  à leurs  délégués , » diiite  de  votre  assemblée.  J’y  .suis 

» et  qii’aiiciiii  conciliabule  ne  pour-  » doublement  intéres.sé  , et  comme 

» rait  sc  tenir , aucune  réunion  .sc  » roi  sur  le  trône  ( rex  in  solio  ) , et 

» former  pour  exercer,  prophétiser,  » comme  une  ouaillc  du  troupeau 

I)  etc.,  sans  avoir  pour  modérateur  u dans  l’égli.se  (umts  gre{;is  in  ec~ 

» fevêque  du  territoire  .sur  lequel  on  » clesiii).  Tout  ce  que  vous  et  vos 

» s'assemblerait.  » Ce  succès  incs-  » confrères  avez  déliité  d’un  rai  de 

porc  et  toute  la  conduite  d’.Abbot  en  » fait  (expression,  je  .suis bien  aise 

Ecosse,  plurent  tellement  à Jacques  » de  vous  le  dire,  à laquelle  .sc  ré- 

r qii’Ü  résolut  de  ne  |)liis  rien  déri-  v diiisent  toutes  celles  employées 

der  en  pareille  matière  , sans  avoir  « dans  vos  canons)  ne  me  regarde  en 

consulté  le  chapelain  de  lord  Duii-  » rien.  Je  suis  l’héritier  direct  et  im- 

bir.  A quelque  temjis  delà,  ce  prince  » médiat.  La  pouronne  m’appartient 

convoqua  une  assemblée  du  clergé , « par  tous  les  droits  que  vous  pouvez 

jiour  qu’elle  eût  à prononrer  : Si  le  » arlieuler,  le  seul  droit  de  conquête 

roi  d’Hnplrterre  pouvait  lépftime-  » excepte.  Enfin , mon  avocat  général 

ment  secourir  les  états  généraux  de  » vous  a sunisammeot  expliqué  ma 
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» pf’nsce  t.inl  sur  la  royauté  en  clle- 
» uièiiic,  que  sur  l’espère  de  royauté 
» qui  rt'sidc  en  ma  personne  ; et  je 
» dois  vous  eroire  tous  de  son  avis , 

» )>uisqiie  le  langage  (|ii'ü  vous  ]>ar- 
« lait  en  mou  nom  n’a  e'tc  contredit 
» ]iar  aucun  de  vous.  INIais  ce  dont  je 
» pense  que  vous  êtes  tous  Lien  j>o- 
» siîivemeut  instruits  , c’est  que  mon 
» seul  motif,  eu  vous  convequant , a 
» etê  de  vous  faire  prononcer  jus- 
» qu’à  quel  point,  dans  votre  opinion , 

» un  roi  rlirctien  et  |)roteslant  peut 
» aider  une  nation  voisine  à secouer 
» le  joug  de  son  souverain  naturel , 

*' pour  cause  d’oppression,  de  t\- 
» rannie,  ou  de  tout  autre  grief,  de 
» quelque  nom  qu’il  vous  plaise  do 
» le  qualifier.  Du  teuijis  de  la  feue 
» reine , re  royaume  se  < rut  ]>arfaitc- 
»•  ment  liLre  d’aider  de  ses  conseils 
» et  de  ses  armes  la  cause  de  la  llol- 
» lande  , et  au<  un  de  votre  robe  ne 
» in'a  jamais  (Lt  ipic  personne  s’en 
» fût  fait  un  scnqnile.  C’est  seulement 
>1  d.juiis  mon  arrivée  en  Angleterre, 

» ((lie  quelques-uns  d’entre  vous  ont, 

» eomnic  vous  ne  l’ignorez  j>as , êlevc^ 
» (juclques  difficultés  à ccl  égard  j et 
» quoique  j’aie  .souvent  manifesté  ce 
» que  je  (icusais  du  droit  des  rois  sur 
» leurs  sujets,  (lartieulièrement  au 
>i  mois  de  mai  dernier , dans  la 
« chambre  étoilée,  à l’occasion  du 
» p.amphlet  de  Haie  , cependant  je 
» n’ai  jamais  fait  mention  de  ces 
» nouveaux  scrupules,  jusqu’au  mo- 
» ment  où  je  m’y  suis  vu  forcé  jiar 
» 1rs  affaires  de  Hollande  et  d’Es- 
>’  pagne.  Le  fait  est  que  tous  mes 
» voisins  me  pi  esscnt  de  concourir  à 
)'  un  traite  entre  cette  Espagne  et 
» cette  Hollande.  Noire  boiineur  na- 
» tional  ne  souffrira  certainement  pas 
» que  les  Hollandais  soient  abandon- 
» liés,  surtout  après  tant  de  trésors 
» cl  Ut  sang  prodigués  en  leur  faveur. 
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» .Te  me  suis  donc  détermine'  à con- 
» a oipier  tout  mon  clergé , non  pas 
» tant  pour  satisfaire  ma  jiroprc 
1)  conscience,  qui  est  en  (ileine  sécu- 
» rite',  que  pour  démontrer  .itout  ce 
» qui  nous  encironne  que  j’ai  pu,  eu 
» toute  justice,  épouser  aujourd’hui 
» la  cause  hollandaise.  Je  n’avais  au- 
» CHU  besoin  réel  de  cette  convoca- 
» tion  , et  vous  me  forcez  à v ous 
» dire  ([uc  je  vouiüais  n’y  avoir  ja- 
» mais  songé.  A oiis  avez  fouillé  trop 
M avant  dans  ces  mr stères  de  l’em- 
>1  pire,  dont  tous  les  rois  se  ré- 
» servent  à eux  seuls  de  connaître. 
» A'oiis  aurez  beau  désormais  profes- 
» scr  aversion  pour  la  doctrine  qui 
» fait  Dieu  l’auteur  du  jjéché  ; vous 
» l’avez  fi  isée  de  très  près . vous  .avez 
» bronché  sur  le  bord  de  l’abime , en 
» disant , à propos  de  la  question  ac- 
» tiielle,  que  rne'tne  t’ autorité  d’un 
» tyran  est  l’autorité  de  Dieu,  cl 
» doit  e'tre  représentée  comme  telle. 
» Si  le  roi  d’Esjiagiie  allait  en  reve- 
» nir  à réclamer  encore  son  vieux 
Il  droit  pontifical  sur  mes  étals , je 
» vois  ((u’il  me  faudrait  chercher 
» d’autres  défenseurs  que  vous  contre 
» ses  prétentions  ; car  vous  avez 
» (ironoiicé  d’avance,  que  s’il  était 
i>  vainqueur , son  autorité  devicn- 
B dr.iit  celle  de  Dieu.  Je  n’ai  pas  le 
B temps  , monsieur  le  docteur , de 
8 vous  en  dire  davantagesurcctlccon- 
B troverse  de  théorie.  Mes  ordres  vous 
B seront  notifiés  incessamment  (tar 
B mon  avocat  général.  Jusque-là,  si 
B vous  m’en  croyez , vous  ne  mettrez 
B plus  rien  du  votre  dans  retto  dis- 
B cussion.  (l’est  une  arme  à double 
B tranchant,  ou  (iliilùt  c’est  cet  te  lance 
B qui  guéri.ssail  d’un  côté,  mais  qui 
B blessait  de  l’autre.  Sur  ce  . bon 
B docteur  Abltol , je  vous  rcconimaudc 
B à la  protection  de  Dieu,  et  demeure 
» lynjours  YOU'C  büu  ami,  jAçt^vts 
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» Rot.  » A[)ri-s  avoir  cité  en  entier 
cette  lettre , qui , pour  le  plus  grand 
nouihre  d<  s lecteurs , est  l.i  circons- 
tance la  plus  intéressante  de  la  vie 
d’Abbot , il  nous  siiflira  de  dire 
qu’ayant  passé  rajiidemcnt  par  les 
cvècbés  de  I.i  Idlcld  et  de  I.ondres, 
■I  fut  fait  arebevèque  de  Cantorbérv  à 
la  mort  de  Baucroft,cn  i(5io  ; qu’on 
le  vit  d’abord  jouir  tout  à la  fois  d’une 
grande  faveur  et  d’une  popidarité 
extrême  ; que  les  amis  de  la  paix  ai- 
nièrcnt  son  esprit  conciliant  ; que  les 
ju'esbytériens  comptèrent  au  moins 
sur  sou  indulgence  ; que  le  clergé  an- 
glican lui  rc])rüclia  d’ensevelir  sa  pri- 
inalie , et  que  les  pbilosojjbcs  le 
louèrent  d’être  si  peu  altéré  de  ]tou- 
voir.  Il  paya  cependant  le  tribut  à 
l’esprit  de  corps,  on  défendant  avec, 
plus  de  vivacité  qu’on  ne  s’y  serait 
attendu,  l’existence  delà  baute-cour 
de  commission  , même  contre  les  in- 
jonctions du  célèbre  lord  Cook.  : mais 
on  le  vit  conserver  toute  la  pureté  in- 
corruptible, toute  la  noble  fermeté 
de  son  ministère,  en  s’opjMtsan!  jus- 
qu’à la  fiu  an  divorce  du  comte  et  de 
la  coiiilessc  d’Esscx , si  ardemment 
et  si  iudiscrèU  ment  poursuivi  par  le 
roi.  î.a  dissolution  du  mariage  pro 
noncée  à la  plur.dité  seulement  de 
deux  voix  , l’arrlievctpie  de  Cantor- 
béiy  fut  à la  tête  des  membre^  de  la 
commission  , qui  protc.stèrcnt  contre 
le  jugement.  Moins  intéressant , lor.s- 
qii’avcc  nn  fanatisme  puéril  il  clicr- 
cliail  à soulever  tout  le  riergé  contre 
une  proclamation  royale  qui  permet- 
tait les  récréations  intiorentes  pend.Tnt 
ime  pallie  du  dimanche  ; bon  ralvi- 
iii.ste  plutôt  que  bon  politique  , lors- 
qu’il travaillait  à enflammer  J.acqncs 
1 jioiirle  projetd’ établir  son  gendre, 
l’elertenr  Palatin , sur  le  trône  de 
lîobêinc  ; jilns  digne  de  rompassion 
que  de  bainc  quand  il  voyait  cUns 
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cette  eliimcre  V accomjilissemem  des 
prophéties  da  S.  Jean,  et  le  pou- 
voir de  LA  BETE,  c’est-à-dire  du  pape, 
tombant  pièce  par  pièce,  selon  ht 
parole  de  Dieu  , il  .s’attira  de  nom- 
breux ennemis  ipii  crièrent  an  scan- 
dale I et  à la  déchéance  ! lorsipie  , 
peu  de  temps  après  cette  derniiue 
discussion  , il  eut  le  inallieiir  de  tiioi* 
à la  chasse  nn  des  gardes  de  lord 
Zoucli.  Il  lui  fallut  obtenir  le  paêdou 
et  la  réhabilitation  du  roi  qui  les  lui 
accorda  ciupbatiquemcnt , eu  disant 
qu’«ti  nngf  eût  pu  pécher  de  celte 
manière.  Cet  événement  le  plonge;» 
dans  une  mélancolie  qui  aggrav.a 
d’autres  infirmités.  Il  put  encore  re- 
cevoir  les  denuers  soupirs  de  Jacques 
l'C,  et  couronner  le  nis  qui  lui  suc- 
cédait. Mais  alors  il  sc  trouva  en  butte 
à des  inimitiés  terribles , celle  du  duc 
de  Buckingham,  le  jiliis  haineux  , le 
moins  généreux  des  hommes  juils- 
sant.s,  et  celle  de  l’évêqiie  Land , aussi 
suspect  de  papisme  que  l’iircbovêque 
l’était  de  ealviuisrae.  f,a  première  oc- 
casion que  le  primat  d’.\nglctrrre 
donna  an  ministre  favori  de  lui  faire 
éprouver  sa  malveillance,  fut  encore 
une  circonstance  gloriciLse  pour  .Ab- 
bot.  Il  était  en  quelque  sorte  le  pré- 
curseur de  Hampden.  Une  proclama- 
tion royale  avait  été  publiée  pour  le- 
ver , sous  le  nom  d’emprunt , nn  .sub- 
side excusé  par  rexomplc , mais  non 
autorisé  par  la  loi.  Un  ecclésiastique 
de  cour  avait  jtrêché  en  faveur  tle 
l’emprunt.  Le  primat  reçut  de  Diiekiii: 
gliam  nn  ordre  dn  roi,  qui  lui  enjoi- 
gnait d'autoriser  de  .sa  signature  l’im- 
]iression  de  ce  discours  : il  s’y  refusa  ; 
et  comme  en  Angleterre  on  exilait  en- 
core à cette  époque,  il  lut  relégtié  A 
sa  maison  de  campagne , près  de  Gin- 
torbéry,ot  l’exercice  de  sa  primatierais 
on  commission.  Il  fallut  bientôt  convo- 
quer im  l’aricment,  et  rcndrtt  à l.s 
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chambre  des  jwirs  sou  premier 
membre  , à Caiitorbery  son  arche- 
vêque , à l’Auglelcire  sou  primat.  La 
cour  s’eu  vengea  , en  faisant  baptiser 
le  prince  de  Galles  par  l’cvêquc  de 
Lüudres.  Abbut  succoiul«  enfin  sous 
le  poids  des  années,  des  infirmités  et 
de  toutes  ces  pe;(ites  vexations  ; il 
mum  ut  le  5 août  i65i>,  .âge' do  ^ i 
ans , laissant  deux  réputations  bien 
dificrentes,  selon  les  diverses  églises 
et  les  divers  partis  qui  le  jugeaient.  On 
peut  voir  ce  qu’en  ont  écrit  Heylin  , 
riitler , Aubrey,  'Welisvood  , Claren- 
don. Ce  dernier  a êtê  bien  seVere  dans 
son  jugement;  n’.i-t-il  c'té  que  sés'cre  ? 
A en  croire  ce  noble  auteur,  tout  le 
christianisme  d'Abbot  consistait  à 
détester  et  avilir  la  papauté.  Dans 
ce  f^enre , plus  on  lui  montrait  de 
fureur , et  plus  on  lui  inspirait  d'es- 
time. Peu  versé  dans  les  études  de 
l’ancienne  et  solide  théologie , aveu- 
glément livré  à la  doctrine  de  Cal- 
vin , il  avait  fuit  de  sa  maison  une 
espèce  de  sanctuaire  pour  les  chefs 
les  plus  éminents  de  ce  parti  de  fac- 
tieux , et  il  mourut  laissant  à son 
successeur  une  tache  difficile , celle 
de  réformer  et  de  ramener  àV ordre 
une  église  que  sa  longue  négligence 
avait  remplie  de  tninistres  faibles, 
et  plus  encore  de  ministres  vils. 
Quant  aux  ouvrages  nombreux  de 
rarehevêque  Alrbot , on  ne  peut  guère 
citer  aujourd’hui  que  sa  traduction 
du  Nouveau  Testament , son  His- 
toire des  massacres  de  la  f'alte- 
linc , iiistû'ee  à la  fin  du  vol.  des 
Actes  et  Monuments  de  l 'église  gal- 
licane , 1 63 1 , in-fol.  ; ses  Mémoires 
et  Discours  sur  la  proposition  du 
divorce  du  comte  et  de  la  comtesse 
d’Essex.  Tous  cos  ouvrages  sout  en 
anglais.  L — T — l. 

il.  ABUOT  ( Robebt  ) , frère  aîné 
du  précédent , né , instruit , formé 
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dans  la  même  ville,  dans  la  même 
université  , et  pour  le  même  état  que* 
lui;  comme  lui,  célèbre  de  bonne 
heure  par  scs  sermons  ; comme  lui , 
clevé  jKir  son  mérite  à la  dignité 
épiscopale  ; comme  lui , calvinistedans 
le  cœur , plus  modéré  cc])cndant  que 
son  frère , mais  plus  modéré  surtout 
que  Holland  et  lluraphri , scs  prédé- 
cesseurs daus  la  chaire  de  théologie 
d’Oxford.  Ce  fut  en  1 6 1 u , et  igé  de 
fiuaus  , que  Robert .\bbolfiit  nommé 
par  Jacques  T'’. , professeur  royal  de 
cette  chaire.  Dès  l’année  tSgq  c» 
prince  l’avait  fait  sou  chapelain  ; il 
avait  tenu  à honneur  de  s’associer  à 
un  théologien  si  cloquent;  et  l’impri- 
lucric  royale  avait  rais  au  jour , daus 
un  même  volume  , la  Démonstration 
du  docteur  sur  T Ante- Christ , et  le 
Commentaire  àa  monarque  sur  l'.  l- 
pocalypse.  La  faveur  d’un  deces  deux 
théologiens  devait  nécessairement  por- 
ter l’autre  aux  premiers  honneurs  de 
sa  urofession.  Un  sermon  de  Rolrcrt 
Abbut, prêché  par  h.isard  devant  Jean 
Ütauhopc  , avait  valu  au  piédicatcur  , 
encore  tout  jeune , eu  i5B3,  Iç  riche 
bénéfice  de  Biiighain , qui  était  à la 
nomination  du  noble  auditeur.  Des 
lectures  juddiques  qui  u’étaient  pas 
sans  des.seiii  , et  qui  avaient  pour 
objet  de  déli'udrc  le  pouvoir  suprême 
des  rois  contre  Bellarmin  et  Suarès  , 
valuretit  au  docteur  consommé  l’évé- 
ché  de  Saüsbury.  11  en  fut  pourvu 
par  le  roi , et  eu  reçut  la  consécration 
des  mains  de  .son  frère,  rarehevêque 
de  Cantorbéry , le  5 d.'ccmbre  1 6 1 3. 
Tous  les  écrivains  s'accordent  à louer 
l’assiduité  , le  zèle  , la  libéralité  qu’il 
porta  constamment  dans  l’exercice  de 
ses  fonctions  pendant  deux  ans  qu’il 
occupa  ce  siège.  Une  maladie  cruelle 
( la  jiierrc  ) , suite  de  sa  trop  grande 
application  à l’étude  , vint  rculevcr  à 
ses  amis  et  à sou  diocèse  , le  a mars 
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ifii^  , âgé  seulement  de  ans. 
Ainsi  sou  frère  lui  surve'cut  i6  ■ms. 
S’ils  avaient  les  mêmes  talents  et  les 
mêmes  opinions  , ilj)  étaient  d’une 
Immeur  fort  dilTcrcnte.  Leurs  con- 
temporains citaient  avec  complaisance 
le  sourire  de  Robert  , et  avec  une 
espèce  de  erainlc  le  sourcil  de  George 
Anbut.  Robert  s’élait  m.u  ié  deux  fois , 
au  grand  déplaisir  de  George.  11 
mourut  laissant  uu  flls , et  une  Glle 
mariée  au  ehcvalicr  S'atbaniel  Ilrcut. 
Il  laissait  aussi  une  grande  quantité 
d’ouvrages , prisés  dans  le  temps  ou 
ils  furent  composés , mais(jui  devaient 
bientôt  s’cufoiurr  dans  le  IIctitc  de 
l’oubli.  A peine  bi  Défense  du  pou- 
voir souverain  des  rois , i G 1 9 , in4“. , 
en  latin  , a-t-clle  surnagé.  Quant  au 
Miroir  des  subtililés  papistes , i5<)4  » 
in-4“. , en  anglais  • à la  Démonstra- 
tion de  T Ante-Christ,  en  latin , iGo5 , 
iu-4°. , iGo8 , in-8°.;  à V Antilopa , 
en  latin  , iGi3,  in-4'’-  ; à la  Défense 
du  catholicisme  réformé  de  Guil- 
laume Perkins , contre  Vanti-catho-' 
licisme  bâtard  de  Guillaume  Bislwp, 
prêtre  de  séminaires  , 3 |)arUes  ( en 
anglais  ) iGoGet  iüo7,in-4°M réunies 
etréiiupriméescn  161 1 in-4°.etc.,etc., 
ce  sout  autant  d’écrits  qu’on  ne  cite 
plus  que  poiu  la  bizarrerie  de  leims 
titres.  On  en  trouve  la  liste  dans  le 
tom.  lO'.des  Mémoires  de  Nicéron. 

L— T— L. 

ABBILVCCIAVACCA  NEO  , de 
l’istoic  , poète  itaiieu  du  1 3'.  siècle, 
était  contemporain  de  Fra  Guitunc  , 
et  ses  vers , écrits  dans  un  jargon  com- 
posé d’italien  , de  français  et  de  pro- 
venç.il , contribuèrent  dans  ces  pre- 
miers temps  à enricliir  la  langue  tos- 
cane. On  a coiisers'é  de  lui  un  sonnet 
di.ilogué  entre  le  Poète  et  l’Amour. 
Grescimbeni  l’a  imprimé  dans  le  3'. 
vol.  de  son  Histoire  delà  Poésie  vulr 

paûrjp.  58.  G — K. 
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ABBT  ( Thoxixs  ),  naquit,  le  nA 
novembre  1 ^38  , à Llm,  ou  son  père 
s’était  retiré  après  avoir  exercé  le 
métier  de  perruquier.  Son  goiit  pour 
l’instruction  ccuimtnça  .à  se  déveloj- 
per  dans  sa  ville  natale;  cl  ce  fut  là 
qu’il  Rt  paraître  en  i^fu  sa  pieiniire 
dissertation  de  Ilistoria  vilm  map,is- 
tra.  11  y soutint  encore  dmix  tlii  ses, 
l’une  sur  b-s  miroirs  ardents  , l’autre 
sur  la  rétrocession  miraculeuse  de 
Vomhre  d'Achaz.  Eu  fjGG  il  alla  à 
runiversité  de  Halle,  où  il  fut  distingi.ti 

{lar  le  professeur  Batimgartcu  , (jui 
ni  donna  uu  log<  mentdaus  sa  maison. 
Abbt  publia  une  tbèse  De  Extasi  ; il 
dirigea  ses  études  vers  la  philoso]>bie  1 1 
les  matlkématiques  ; et  des  ) ^58,  oîi  il 
re  çut  le  grade  demaîtrc-ès-arls,  il  eu  (It 
son  occupation  principale,  abandon- 
nant la  théologie , à laquelle  il  .s’était 
d’abord  destiné.  En  1 7G0  il  fut  notuiué 
professeur  extraordinaire  de  pbiloso- 
)bie  à l’université  de  Frauefort-sur- 
’Oder  ; ce  fut  là  qu’au  milieu  du  tu- 
multe] de  la  guerre  , il  parsAnt  à fiirc 
sortir  scs  concitoyens  de  leur  décot;- 
ragement , en  composant  son  ouvrage 
intitulé  : De  la  Mort  pour  la  patrie. 
L’année  suivante  il  passa  six  mois  à 
Berlin  , et  alla  occuper  la  chaire  de 
professeur  de  mathématiques  à l’uni- 
versité de  Rintein  en  Westphalie  ; 
mais  dégoêitc  bientôt  île  la  vie  acadé- 
mique , il  étudia  le  droit  , afin  de 
pouvoir  occuper  un  emploi  civil.  Eu 
1 ■j(i3  il  voyagea  dans  l’Allemagne  mi^ 
ridionalc , la  Suisse  et  une  partie  lic 
la  France  ; il  revint  à Rintein  à la  fin 
de  la  mêmeannee,  et  y publia  l’année 
suivante  l’ouvrage  quia  le  plus  fon- 
tribué  à sa  réputation  , et  qui  est  inti- 
tulé : Du  Mérite.  Ce  livre,  réim- 
primé trois  fois  d.ans  la  même  ville  , 
17G7,  lyj'iy  >70®  I rempli  de 
siTitiments  élevés  , d’observation* 
Rues  ; on  y trouve  une  bonjie  philos»- 
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jilùp  pratique  ii  est  très  diirerent  Jii 
Tniite  du  vrai  mérile  , de  Lemaître 
de  Claville , ouvrage  mc'diucrc  1 1 sii- 
pTtiu'  l qu’Ablit  ue  coiiiiaLssait  p.as. 
(à-liii  d’Alibt  a rtc  traduit  eu  fr.iiiçais 
par  M.  Duliois  , aucicu  préfet  du 
Ciard.  Cette  üaduction  porte  le  titre 
de  Berlin,  1780  ,iii'8  ’.  ; elle  est  peu 
estimee.  (iet  écrit  valut  à Aldit  , eu 
I et)  j , la  place  de  coustillcr  de  la 
cour  , de  la  regeuee  et  du  consistoire 
à Bucliebourg , auprès  du  comte  rc^ 
giiaiit  de  Scbaimil)üm'g-Lippc  , qui 
i’iiouora  d’iiiic  amitié’  particulière  , 
dont  il  jouit  peu  deteiii))s,  car  il  mou- 
rut le  O, T HOV(  rabi  c 1 7t)ü  , àgc'  seule- 
ment de  '.18  ans.  Le  respectable  prince 
fit  enterrer  son  ami  avec  beaucoup  de 
pompe daiissa  propre  clia  pelle,  et  plaça 
sur  .sa  tombeuue  iiiscriplioii  luiichaute 
qu’il  .avait  composée  lui-iucme.  Il  était 
géncralcmeiitaimc  et  estimé;  on  trouve 
dans  ses  productions  tant  de  pénétra- 
tion , d'inuaginatioii  et  d’esprit,  qu'il 
est  aisé  de  juger  que , s'il  avait  vécu 
lus  long-temps,  il  ser.ait  deveuu  un 
es  meilleurs  écrivains  de  rAllemagiie. 
Qiioiipi’il  ait  été  enlevé  très  jeune  aux 
sciences , il  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
J)lus  contribué  à faire  re  naître  le  goût 
kde  la  langue  allemande  , qui  était 
tdlcmeul  tombé,  qu’avant  Abbtet  ses 
illustres  amis,  les  Allemands  découra- 
gés par  la  désastreuse  guciTc  de  3o 
ans,  n’écrivaient  plus  gut  recpi’cu  fran- 
çais et  en  latin.  11  a composé,  outre 
les  deux  écrits  ipie  nous  avons  cités , 
un  assez  grand  iiomlire  d’ouvrages  eu 
aUnnand  ou  en  latin.  Ses  premiers 
écrits  sont  sur  des  matières  théolo- 
giqiua  ; il  traita  d'.abord  celte  ques- 
tion : si  Moïse  a été  inhumé  par 
Dieu,  Halle,  1757  , in-4‘’.;  il  j-  sou- 
tient , contre  l’opinion  de  plusieurs 
tliéologiens , que  Mo'isea  été  enterré 
par  les  bonimes.il  publia  ensuite  une 
tbcsc  pour  prouver  que  la  confusion 
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des  Irtn^uBS  napas  été'  une  peine  in~ 
jligée  au  genre  humain,  Halle,  1756, 
in-4''.  Une  autre  sur  la  recherche  de  la 
vérité , Halle,  1759,  in-'i".  l.orsqii’il 
SC  livra  jiliis  sptx'iiJemcnt  à la  pbiloso- 
pbie  il  pulvlia  une  tbcsc  sur  la  véri- 
table maniéré  d'étudier  cette  science, 
Halle,  17G0,  in-4'’.  •‘ion  Traité  de 
Tinlliicnce  du  beau  sur  les  sciences  , 
Rintebi,  f/yi,  in-4“.  , avait  pour 
obji  t d’inviter  à son  cours  de  belles- 
lettres.  11  fit  paraître  ensuite  son  Pro- 
gramme sur  la  difficulté  de  mesurer 
les  facultés  de  fume,  Kiiitelu,  1 7Ü’i , 
iu-4".  ; et  son  Epüre  consolatoirc  à 
M.  le  docteur  Schwarz , surinten- 
dant d’église , et  professeur  à Bin- 
tcln,  17G3  , in-8".  Sou  livre  intitulé: 
Becherches  sur  les  sentiments  mo- 
raux , tpaduites  de  l’allemand . de 
M.  Moses  ( Meiulelssobii  ),  Genève  , 
J 7G5 , in-i  a,  futrevni  par  Bonnet;  il  a 
été  réimprimé  à Berlin  en  t "G4,  iu-8  ’. 
C’est  le  seul  ouvrage  qii’Ablat  ait  écrit 
en  français.  Sou  Kssai  sur  la  vie  et 
le  caractère  d’ .ilexandre  Gotllieb 
Baumgarten ,\lo\\e,  içCâ,  in-8  '.,  a 
jiaru  d’abord  dans  les  Annonces  litté- 
raires de  Binteln,  de  l’année  17G4. 
L’ouvrage  .sans  nom  d’auteur  qui  a 
]iour  titre  ; A’ouvelle  agréable  de 
Tétahlissemenl  prochain  d’un  tribu- 
nal d'inipiisition  protestant , et  tf  un 
autodafé  luthérien  cpii  aura  lieu  en 
attendant  en  effigie,  est  une  satire 
ingénieuse  contre  l'esprit  de  persécu- 
tion qui  animait  .alors  plusieurs  tbéo- 
logicns  protestants;  quoiqu’il  poile  la 
date  d’Hambourg,  1 7<iü , iu-8  '.,  il  a 
été  réellemeut  imprimé  à Berlin.  Les 
Béflexions  sur  le  plan  des  premières 
études  d’un  jeune  homme  de  condi- 
tion , Leipsic  et  Berlin , 1 767  , iii-8". , 
ont  été  composées  ni  t’üç)  , mais 
elles  ii’oiit  été  imprimées  qu’âpres  la 
mort  d’.Abbt.p.ar  les  sinus  d’un  major 
de  troupes  rbéuacvs,  U eu  a eu  uu« 
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srcondecdilion  à Berlin , i ^8o,  in-8*. 
Abbt  s’est  aussi  essaye  dans  le  genre 
de  l’iiistoire  ; on  a de  lui  un  livre  ijui  a 
pour  titre  : Fraient  des  évènements 
les  plus  anciens  du  j’enre  Immain  , 
avec  une  prc'face  de  Jean  Pi<Tre  Mil- 
ler, Malle,  grand  in-3“.  C’est 

le  commencement  d’un  abrégé'  d’Iiis- 
toire  universelle  ; Abbt  ne  l’ayant  j>aj 
continue  , M.  Miller  a publié  après  sa 
mort  ce  qu’il  en  avait  fait , en  lui 
donnant  le  titre  qu’on  vient  de  lire; 
une  Histoire  lùi  Portugal  jusqu'à  la 
fin  du  1 5'. siècle  ; uue  Fie  de  Bnum- 
f^arten.  La  Traduction  de  la  cons- 
piration de  Catilina,  par  Salluste, 
iStadtbagen  , i“6“,  iti-8". , est  regar- 
dée comme  un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges. fcJle  a été  publiée  apres  la  mort  de 

I auteur , au  profit  de  son  père  , u^ûs 

auv  frais  du  comte  de  la  Lippe.  Il 
existe  une  autre  tradurtion  allemande 
de  Salluste  sous  le  nom  d’Abbt,  pu- 
bliée à Lemgosv  par  Wagner 

d’OsiKibruck  ; mais  ou  prétend  qu’il 
n’y  a eu  aucune  part.  Ses  ORwres 
diverses  ont  été  recueillies  par  AL  Ni- 
cola'i,  en  (>  vol.  qui  ont  paru  à Stettin 
et  à Berlin  , de  à 1781 , in-8°. 

II  y en  a ru  des  contrefaçons  à Reiit- 
lingen  , 1782,  et  à Francfort,  1788. 
M.  Nicolai  y a réuni  plusieurs  écrits 
qui  n’avaieiit  pas  encore  été  ini|)rimés. 
Le  3'.  et  le  5'.  tom.  contiennent  la  cor- 
respondance d’Abbt  avec  MM.  Blum, 
Ganse,  Gleim,  Klolr.,  Moses  Mendels- 
sobn , Nicolai  et  autres  ; le  troisième 
a aussi  été  impriméséparément  sous  ce 
titre  : OE livres  diverses  de  Th.Ahbt, 
3*.  partie  , qui  contient  sa  corres- 
pondance familière,  Berlin  et  Stettin 

1 782  , in-8°.  Ces  œuvres  complètes 
en  G tom.  ont  été  réimprimées  a Ber- 
lin, en  1 7<)o , in-8\  Outre  les  ouvra- 
ges qu’on  vient  de  citer,  il  eiisteencore 
quelques  petits  Traités  et  Mémoires 
du  même  auteur , intérés  dans  dilTé- 

ii 
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reiits  recueils  : dans  le  Journal  hebdo- 
madaire allemand,  intitulé  : le  /?egwe 
de  la  nature  et  des  mœurs ,(  Malle, 
1757  et  siiiv.  ) , dans  les  Annonces 
de  /falle  , 1 71)0  , u".  1 2 , et  dans  la 
Bibliothèque  générale  de  V Allema- 
gne ; La  liaison  de  Abbt  avec  Lcssiiig, 
Moses  Mendrlssubti , et  d’autres  écri- 
vains du  premier  ordre,  l’avait  engage' 
à devenir  leur  coopérateur,  et,  depuis 
17G0,  il  a eu  beaucoup  de  pan  aux 
Lettres  concernant  la  littératiue 
moderne , journal  célèbre , dont  la 
public.ition  a fait  époque  dans  l’iiis- 
toire  littéraire  de  l’ Allemagne;  la  1 48*. 
lettre  du  t)".  volume  est  la  première 
qui  soit  de  lui.  Ses  lettres  et  scs  mé- 
moires , dans  ce  recueil , sont  signés 
de  la  lettre  B.  lia  vie  d’Abbt  a été  écritç 
en  allemand  par  Frédéric  Nicolai,  et 
publiée  à Berlin  , en  1 767  , in-4”. , 
sous  le  titre  de  Momanent  à la  mé- 
moire de  M.  Th.  Abbt.On  en  trouve 
un  extrait  dans  la  Bibliothèque  liisto- 
j-ique  de  Gatterer , t.  G.  A.  L.  M. 

ABDUiLMl,  père  de  Maliomct , 
né  en  Arabie,  était  de  la  célèbre  tribu 
des  Coréicb  , et  fut  plus  distingué  par 
sa  beauté  et  la  pureté  de  ses  luoeurs 
que  par  ses  richesses.  Abdel-Motlia- 
Kb  son  |H-re,  dont  il  avait  mérité  toute 
la  tendresse,  le  chargea  il’achcter  pour 
leur  stérile  patrie  les  provisions  dont 
elle  manquait.  Abdallah  partit  et  s’a- 
vança jusipi’à  Yatreb,  (aujourd’hui 
Médyne  ) où  il  mourut , ne  bissant 
dit-on  , jiour  héritage  à son  fils  , .-igé 
de  deux  mois  , que  cinq  chameaux 
et  une  esclave  éthiopienne.  Selon  les 
auteurs  arabes , Abdallah  fut  recher- 
ché par  une  reine  de  Syrie,  ehar- 
mée  de  sa  beauté  et  de  ses  vertus  ; 
mais  il  est  évident  gue,  pour  donner 
quelque  éclat  à l’onginc  de  leur  pro- 
phète , ces  auteurs  ont  mvironné  l’bis- 
toire  de  son  père  d’autant  de  fables  que 
celle  de  .ALahomet  lui-même.  J w. 
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ABDALLAH,  oncle  d’.Aboiil-Abbâs 
Al-Salllili , le  premier  des  kliidyfes- 
alibaçides,  rendit  de  grands  scr\  ice  s à 
eelte  dvnaslie,  par  sa  bravoure.  Ce  fut 
lui  qui  vainquit,  à la  bataille  du  Zàb  , 
le  klialyfc  Mérouân,  cl  renversa  par 
celte  victoire  la  dynastie  des  Ünimiadcs 
( y.  Mf'iiouA.v}.  Mais  il  se  déshonora 
pardescrmmtéscnvcrslcsv.iincns.i’lu- 
sieurs  princes  delà  inaisoudes  Ouimi  i- 
di  s étant  venus  .auprès  deliii,  se  liant  à 
son  scrtiient,  Altdallah  les  invita  h nu 
grand  feslin  , et  lorsqu’ils  furent  ran- 
ges autour  de  la  t.dile  , des  assassins 
ajmstès  les  firent  peiir;  aussitôt  des 
l.q.is  clendiis  sur  Ictus  cadavres  ser- 
virent di:  t.ible  aux  meurtriers.  .Abdal- 
lah ne  resp."(:la  pas  même  i’a.sylc  des 
morts;  il  lit  ouM'ir  à Damas  les  tom- 
Lcaiix  des  ( hiimiadcs , et  le  corps  du 
kliabfe  Hèclulm  ayant  etc  trouve  in- 
tact , il  le  fit  mt  tire  en  croix,  brûler, et 
lit  jeter  ses  cendres  au  vent.  Apres  la 
mort  d’Al-SalTib  ipii  l’avait  fait  gou- 
verneur de  S}  ne , Abdallah  manifesta 
ses  prétentions  à la  couronne,  et  se  Cf 
dechtrer  klialyfe:  mats  Mansoùr  (y qr. 
ce  nom),  envoya  coiitec  lui  Aboû- 
Moslem  , qui  le  vainquit  ibiiis  j'iii- 
.su'urs  ecmbals,  et  le  força  de  se  mi- 
rer dans  rii  àc,nii  il  fut  tuc'  en  1 38  de 
riièg.  ( -,'ij  de  .l.-C.  ) , .1 — !S. 

A’15DALLAI1-1ÎEN-A'.ASYN , fon- 
dateur de  la  secte,  des  Murâhclhoun 
t Almabont  on  Alnioravides  ) , babit  iit 
la  ville  de  ^cfis  en  Mésaurédeh  : s’en- 
tant fait  remarquer  pr  sa  pieté  cl  son 
intelligence  , il  fut  choisi  l’an  tyi’j  de 
ritég.  I to3j  de  .l.-C.)  .pour  instruire 
dans  ri.sl»qisme  Y.ibliya,  roi  du  jiays 
de  -Senhadjeli.  Ce  prince  avait  résigné 
Ja  •couronne  à son  liis  , jiour  se  vouer 
- çatièrement  aux  ))raliques  de  la  rcli- 
• gion.  Devenu  le  di.scijili;  d’ A’bdallah  , 
il  l’aa'Oni|iagna  dans  le  Senbadjéli, 
jjonr  gagner  les  jtcnpies  an  m.diomé- 
tisme.  l’ayant  pu  d’abord  y réussir,  le  ' 
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maître  et  le  disciple  .sc  retirèrent  daii.s 
une  île  près  de  la  côte.  Le  briiit  de 
leur  retraite  et  de  leur  piété  leur  at- 
tira bientôt  une  foule  de  prosélytes. 
.A’bd.illah  leur  expliquait  le  Coran  et 
les  dogmes  de  la  religion  inusiiimane, 
Tondié  de  leur  /.èle , < t voulant  ex- 
primer le;ir  assiduité  .i  fretpienter  sa 
retr.iiU" . il  les  appela  Mordhcüioun.  11 
eut  bientôt  une  petite  armée  < t mena- 
ça d’einplover  la  vioh  nce  conti’e  qui- 
conque ne  sc  convertirait  point.  L'a 
tribu  de  Djondola  fut  la  première  qu’il 
attaqua  les  armes  à la  main  , à la  lél« 
de  3ooo  Mordhel.  Elle  fut  vaincue 
l’an  434  de  l’hég.  D’autres  victoires 
lui  soumirent  bientôt  toutes  les  tribus 
du  Senbadjéli.  Chaque  nonvean  pro- 
sélyte était  pnrilîc  par  cent  coups  de 
fouet , et  s’ol'ligeait  à verser  an  trésor 
de  l’armée  les  dîmes  dc  stirjtes  à l’ae- 
qni.silion  des  armes  et  nu  paiement  de  s 
tronpecs.  JjH  iioiivelJo  .secte  s’élemLt. 
bicntiil  clans  le  Mesamedah  , et  jusque 
parmi  les  îcègrc's.  Yabliyvc  étant  mort 
dans  ces  entrefaites , A’bdallali  lit  élire 
ic  sa  place,  eu  qci.ilitc  d’émir,  Yabbya- 
Bcn-!  l’in.ir , de  la  tribu  de  Lamtouua , 
jinnee  f.ùlile  et  cpii  n’avait  que  l’om- 
bre de  l’autorité,  clont  le  rusé  A'bdalluU 
jouissait  réellement.  11  se  rendit  mailre 
de  Dara’a  l’an  44")  ‘J*’  l’bég. , de  Scld- 
jc  l- Aràeali , de  tout  le  pay  s voisin  , et 
mit  à la  place  de  Ben-O’mar  , qui  ve- 
nait de  périr  dans  la  guerre  cutreprisj| 
eoutre  les  nègres , l’émir  Aboulcc-kr- 
Ben-Omar.  Sous  ce  nouveau  prince 
la  ])uis.-umce  d’A’bdallab  ii’ent  prescjuc 
jjIus  de  bornes  dans  cette  jeartie  de  l’A- 
friepic.  Enlin  , ayant  ]>orté  .ses  armes 
contre  les  puis.saules  tribus  de  ilara- 
kaunàt.a , il  fut  tuédans  une  bataille 
rangée  , l’an  4.5 1 de  i’hég.  ( 1059  de 
J.-C.).  A’iKlaUa’u  était  plein  de  eon- 
rage  , habile  à dissimnlrr , et  il  ren- 
nissail  tontes  les  qualités  nécessicires 
à un  inipo.stcur  conquéra^.  B — r. 
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ABDALLAll-BEN-ZOBAlR , kh,> 
lyff  de  la  Mckke.  Les  excès  aiix({tie)s 
se  portait  le  klialyfe  deSM'ie,  Yèzyil , 
(■outre  les  descendants  d’Aly,  avant 
iridisposc  les  liaLitants  de  la  Mekke , 
ils  élnrcut  pour  chef  Abdallah- Ben- 
Züb.iïr,  ([i:i  se  trouvait  à la  tète  des 
)wirlisaiis  de  la  maison  de  Ilachem  , 
opprimée  par  Yczyd.Moavvyaii,  père 
du  khalyfe  d:-  Syrie,  parlant  à son  fils 
du  caratlcre  de  ses  anlagonistes  , lui 
avait  ilit  : « A])d;dlah-B<  n-Zobair  est 
«l’homme  (pie  vous  devez  le  plus 
» craindre  ; il  a un  génie  cntreprciiaut 
» et  capable  de  tout.  Il  vous  attaipicra 
» avec  la  force  du  lion  et  la  siibtililc 
» du  renard.  » Abdailali  ne  tarda  pas 
a justifier  cette  prédiction.  Il  se  ren- 
dit a la  .Mekke;  (t , après  la  bataille  de 
Kerbelah  , dans  laquelle  Hocc'in,  fils 
d’Aly,  fut  tiie.lesbabitants  de  la  Mekke 
et  de  Médyue , dont  Abdallah  s’était 
attiré  rafl'cction  par  son  zèle  religieux 
et  scs  manières  aflables,  le  j.roclamè- 
rent  khalyfe . i’an (iHo , [6-r.  de  l’hcg.) 
A la  nouvelle  de  cet  événcim  nt , V éz-,  d 
envoy  a vers  Abdallah  un  officier  avec 
nii  collier  d’ai-gcnt,  et  l’ordre  de  lui 
direqiie,  s’il  reconnaissait  suiiaiitôi  ifé, 
il  resterait  en  paix  à la  Mekke , ni  ds 
qu’aiitn  ment  ou  mettrait  ce  collier  à 
son  (xm  pour  ramener  à Damas.  Ab- 
dallali  relii-sala  proposition,  et  Yézvd 
leva  une  artfléc  (jui  d’abord  pilla  .AÎé- 
dyne, et  eiisvi.U  asMégea  Abdailali  dans 
la  Mekke.  Lètsiège  fut  jiôii.s.sé  avec 
vigueur  ; mais  a la  mort  d’Yézy  d ;’ar- 
niéc  retourna  .i  i )amas  , et  .Vbd.al- 
lah  fut  laissé  pai.iible  |ktss(sseiir  du 
khalyfât.  Toutes  les  provimes  le  re- 
commrent . à l’exeej  tioii  do  la  .Svric 
et  de  la  Palestine;  et  il  régna  paisi- 
blement pendant  neuf  aiiS.  Alors  le 
klialyfe  Abdel-Melck  . ipii  a v.dt  dé- 
fait et  tué  Mosab  . frère  d' Abdailali , 
envoya  contre  lui  - même  le  cclèlire 
Iledjadj,  son  general.  .Vbdallab  vaincu 
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se  réfugia  dans  la  Mekke  , et  .soutint 
le  siège  pendant  ■;  mois  avec  une 
grande  ferinetc,  ijiioiqn’il  eût  vlé 
abandonné  par  ses  deux  fils.  .Sa  mère, 
âgée  di'  ()o  ans , ne  cessa  d’animer  son 
(courage  et  celui  de  ses  soldats.  A la 
fin,. Abdallah,  après  s’ètre  fortifié  par 
un  breuvage  mêlé  de  muse  qu’elle 
bu  présent  , piit  congé  d’elle,  et 
s’élauya  (outre  les  ennemis.  Il-  eu 
tua  un  grand  nombre  de  .sa  propre 
niain  ; niais,  obligé  de  fiirc  retraite  , 
il  SC  p'aya  dans  un  endroit  de  la 
ville  où  l’on  ne  pouvait  rattaquer  que 
de  face,  etconlinua  de  se  défunlre. 
I.cs  assiégeants  l’assaillirent  à coups 
de  pierres,  et  l’on  dit  que  quand  il 
sentit  .son  sang  couler  le  long  de  sou 
visage,  il  récita  ce  vers  d’nn  poète 
araue  : « Le  sang  de  nos  blessures  no 
» tombe  pas  sur  nos  épaules , mais  suc 
» nos  pieds.  » Il  succomlia  enfin  , et 
sa  tète  fut  coujiéc  et  portée  à Abdel- 
Meltk.  Il  était  .âgé  de  7U  ans.  Les 
écrivains  araks  v.intcnt  bcaiironp  le 
courage  d’Abdallali  ; mais  ils  lui  rc- 
piaxhciit  sua  txlrtme  avarice,  qui 
donna  lieu  à ce  pi  ov  erbe  : « Avant  Ab- 
» dallah  on  n’avait  jamais  vu  d’homme 
» brave  qui  ne  fut  libéral.  » On  cite 
pone  pre.ive  de  sa  pidé  et  de  sou  at- 
tention à pl  ier , qu’iin  jour , lambs  qu’il 
s acquittait  de  ce  devoir , un  pigeon  se 
j’Osa  sur  sa  tctc  , et  y re.sta  long-t,  inps 
sans  qu’il  .s’eii  auerçùt.  La  famille  de 
Zi  liair  . pèr.  d’.Al,dal!a)i , passait  pour 
etr»*  Sun  tte  à la  folie  , et  n’etait  pas 
moins  ennemie  de  celle  d’Aly  que  des 
Imutiiadi  s.  '.I 

Uîi'U  I UI-]|îN-f;\'l.S-‘[;‘L- 
1 KZviiV  fui  'e  pisjiiici  imisiilmau 
qui  fit  iinc  (fe.si  oie  m Sicile,  m'i  j| 
.avait  été  eiivir  é,  vers  i’.ii  ^(i  ,1e 
riieg.  (Wifi-7  (le  .l.-c;..)  par  M(,a- 

wy  ah-lien-L!i.  <l,ii , gonvenir  iir  de 
lapaitie  oiici.ule  de  la  cille  de  Ikir- 
bai  ic,  pour  les  At  abcs.  Abd.illabs’tm- 
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]xira  de  plusieurs  villes , fit  un  Çjrand 
noinlire  de  prisonuirrs,  et  s’eu  re- 
tourna cliargéd’iin  riche  liiitin , qu’il 
porta  a\i  kliah'fc  Moawyali.  J — y. 

ABDALLATIF  ( Abdel -Lathvf), 
historien  arabe , naquit  à Ihighdàd  en 
557  del’hiÿrc  ( i i(ii  de  J.-C.)-  Son 
père  le  fit  instruire  dans  toutes  les 
sciences  que  l’on  enseignait  alors  dans 
cette  ville.  Abdallatif  dirigea  d’abord 
.ses  c'tudcs  vers  la  médecine  cju’il  i>rü- 
fcssa  jusqu’en  .58 1 (ii85).  A celte 
époque  il  quitta  Itiglidad  et  vint  habi- 
ter sueccssivenient  Moussoul , Damas, 
et  enfin  Jc'rusalem , d’où  il  se  rendit 
au  camp  de  S iladiu.  Il  s’y  lia  d’amitié 
avec  le  visir  Bohadin , qui  jouissait 
de  toute  la  faveur  du  sultbau.  L’ft- 
gyplc  avait  depuis  long-temps  attire 
son  attention  ; il  desirait  ardeniment 
parcourir  cette  antiipie  contrée  et  con- 
naître les  hommes  fimcuv  qui  v flo- 
rissaient.  Bohadin  l’y  fit  j)iecciîcr  de 
lettres  de  recommandation  , et  il  y 
fut  très  bien  accueilli.  Au  retour  de  ce 
voyage  , il  alla  auprès  de  Saladin  : ce 
prince , ami  des  lettres , lui  assigna  une 
pension  sur  son  trésor  à Damas , 
qu’Alidallatif  .allait  habiter.  Au  bout  de 
quehjucs  années , il  voulut  s’acquitter 
du  pèlerinage  de  La  Mekke  , et  revoir 
Baglidàd  sa  (Kitric.  Mais  la  mort  le 
surprit  dans  ce  voyage  le  i a de  mo- 
harrvm  (Jag  de  l’hég.  (<)  novembre 
ia3i  ).  Parmi  les  norabrcuii  ouvra- 
ges composes  par  Abdallatif,  deux 
l’ont  placé  an  rang  des  plus  grands 
historiens  de  l’orient.  Le  premier,  qui 
est  perdu  pour  l’Europe,  e'tait  une 
Descriplion  de  VEgyple , divisée  en 
1 3 livres,  où  l’auteur  avait  rassemble 
non  seulement  ce  qu’il  avait  vu  , mais 
encore  tout  ce  que  les  anciens  histo- 
riens avaient  dit  sur  cette  contrée; 
l’autre,  qui  e.st  intitulé  : /n.rfn/ctio/is 
et  Eêflexions  sur  les  objets  elles êvé~ 
''*e»ents  VHS  en  Egypte , se  divise  ca 
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deux  parties  : la  première  traite  de  la 
situation  et  du  climat  de  rfigyjite,  de 
.ses  plantes  , de  ses  animaux  , des  mo- 
numents antiques  , des  édifices,  na- 
vires, et  des  différentes  espèces  de 
nourriture;  la  seconde  traite  du  Nil 
et  de  ses  particularités , et  enfin  de 
l’horrible  famine  qui  afiligea  l’Égypte 
en  nooet  laoi.  L’exactitude  de  ses 
dcsrriirtions  . et  le  soin  avec  lerpiel  il 
relève  les  erreurs  de  scs  devanciers  , 
déei-lent  l'homme  non  moins  érudit 
«pi’observateur.  Pococke  le  fils  fut  le 
[>ri  luier  qui  s’occupa  de  traduire  en 
latin  ce  précieux  ouvrage;  mais  la 
mort  rempccha  de  l'achever.  Hvdo 
et  Ilunt  y travaillèrent  ensuite;  mais 
ce  projet  resta  encore  sans  execution. 
Enfin  , un  savant  anglais,  IM.  Whitc, 
sur  le  point  d’en  donner  le  texte  qu’il 
.avait  fait  imprimer,  céda  l’édition  en- 
tière à M.  Paulns , qui  l’a  jmblice  à Tu- 
binguc.  M.  Whal  en  a donne  à Haie , 
en  1 7<)0 , une  traduction  allemande , 
et  M.  Whitc , en  1 800 , a fait  réimpri- 
mer A Oxford  le  texte,  avec  la  traduc- 
tion latine  de  Pococke,  revue , conti- 
nuée et  enrichie  de  notes.  Mais  ces  tra- 
ducteurs avaient  encore  laissé  beau- 
coup à désirer.  M.  Silvestre  de  ,Sacy 
en  a fait  une  traduction  française  à 
laquelle  il  a joint  des  notes,  et  qui  a 
paru  en  1 8 1 o.  J - rt. 

ABD  AS,  évéque  persan  , vivait  an 
commenceineul  du  siècle , sous  le 
règne  d’isdegerde.  Un  évêque  de  Mé- 
sopotamie, nommé  Marallias,  ayant 
été  envoyé  à ce  roi  par  Tliéodose-lc- 
Jeune  , obtint  que  le  cliristianisnie  .se- 
rait protégé  en  Perse , et  consacra 
Alxlas  évêque  de  ce  jwys.  Le  bonheur 
facile  qu’ils  eurent  de  guérir  le  roi  qui 
-se  croyait  possédé,  augmenta  encore 
leur  créilit  ; mais , en  4'i  1 , Isdcgcrde 
étant  mort , et  son  fils  Varanc  V lui 
ayant  succédé,  Abdas  , par  un  zèle  in- 
considéré, détruisit  uu  temple  dec. 
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wcJafcurs  de  Zoroastre , adorateurs 
du  feu.  I.es  niage.s  .se  plaignirent  au 
roi,  qui,  à l’eieninle  de  son  père, 
avait  jusque  - là  li  aitc  les  elireticiis 
avec  l)ienveiilance.  Ce  prinee  se  eon- 
teiita  d’abord  de  réprimander  Abdas , 
et  de  lui  urilouner  de  faire  rebâtir  le 
temple  : il  ajouta  toutefois  ipie  , si  Al>- 
das  lui  désobéis.sait , il  ferait  dc'molir 
les  églises  elirétiennes.  Le  refus  d’.\b- 
das , et  rimlignation  du  |>cuple , exrite' 
par  1rs  mages,  jiortèrent  Varaiic  à 
cx<à:uter  sa  ineuaee.  Alors  commença 
une  persécution  dont  .Abdas  fut  la  pre- 
mière victime , et  l’on  pourrait  dire  le 
premier  martyr,  si  .sa  eunduite,  cause 
de  tant  de  malheurs , n’iait  pas  été 
inexcusable.  I, es  chrétiens  delà  classe 
commune  furent  abandonnés  aux 
mages,  et  traités  avec  la  plus  cruelle  ri- 
gueur. On  épargna  la  vie  des  hommes 
riches  et  puissants,  dansl’esp)ir  (pi’ils 
deviendraient  adorateurs  du  feu  ; m.ais 
on  leur  fit  subir  les  plus  pénibles  hu- 
miliations. On  leur  ota  leurs  charges  et 
leurs  biens.  Hormisdas,  entre  autres, 
qui  était  de  l’illustre  famille  d’Achc- 
mène , fut  réduit  à garder  des  cha- 
meaux : un  autre  seigneur  eut  la  dou- 
leur de  se  voir  enlever  sa  femme , qui 
fut  donnée  à Fun  de  ses  esclaves.  Les 
chrétiens  implorèrent  contre  cette  per- 
sécution les  secours  de  Théodose-le- 
Jeune , et  il  s’ensuivit  entre  les  si^ts 
de  ce  prince  et  les  Persans  une  guerre 
longue  et  sanglante,  ou  les  haines  reli- 
gieuses SP  joignirent  aux  haines  natio- 
nales. Les  Grecs  fiiiirriit  par  avoir  l’a- 
vantage; mais  traite  années  sufTireut 
à peine  pour  éteindre  ces  fureurs. 

D — T. 

A BDF.Tj  - .\ZYZ , .second  vice  - roi 
.arabe  d’Kspagne,  fils  de  Mouça,  lieu- 
tenant du  klialyfc  Wésid  1". , secon- 
da son  père  dans  la  conquête  de  l’Es- 
pagne, et  s’empara  lui-mên:c,  l’an  q i ,3 
de  J.-C.,  des  provinces  de  Jacn  , de 
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Murcie  et  de  (îrenade.  L’année  .sui- 
vante , il  livra  bataille  dans  les  jilaines 
de  Cartliagcne  an  comte  Théodomire 
prince  du  sang  royal  des  Goths,  le 
vainquit , et , par  un  traité,  sc  mit  eu 
possession  des  principales  villes  de  cette 
province  ; il  assiégea  ensuite  Tarragonc, 
dont  la  prise  aelicva  la  conquête  de  la 
péninsule.  Mouça  avant  été  rappelé  à 
Damas , lais.sa  à son  lils  le  titre  de  virc- 
roi , qui  lui  fntconfirm^u'  le  klialyfc 
Soléiman.  Abdel  - Axy^fit  de  nou- 
velles conquêtes;  il  envoya  un  de  .ses 
lieutenants  à la  tête  d’une  armée  qui 
pénétra  en  France  , et , voulant  affer- 
mir son  autorité  , il  fit  v'cnir  d’Afi  iqiie 
un  p'and  nombre  d’Arabes  auxquels 
il  disti'ibua  des  terres.  11  adoucit  le 
sort  des  chrétiens  qui  s’étaient  soumis, 
releva  les  villes  détruites , eu  constnii- 
sit  de  nouvelles , et  fixa  sa  résidence  à 
Séville.  Mais  la  passion  que  lui  inspi- 
ra la  reine  Egilone , veuve  de  Rode- 
ric , dernier  roi  des  Goths , lui  fit  per- 
dre en  peu  de  temps  le  fruit  de  ses 
talents  et  de  ses  vertus  guerrières. 
Cette  princesse  ambitieuse  lui  persuada 
de  SC  faire  proclamer  roi,  et  lui  mit , 
dit- on,  elle- même  la  couronne  sur 
la  télé , ce  qui  indigna  tellement  le.s 
principaux  officiels  de  l’armM , qu’ils 
le  massacrèrent.  Les  historiens  arabe.s 
rapportent  autrement  sa  mort  ; ils  a.s- 
snrent  qu’Abdel-Azyz  , ayant  a|ipris  la 
disgrâce  de  son  père  Mouça,  ne  voulut 
plus  reconnaître  l’autorité  du  khalyfe 
Soléiman  ,etque  ce  prince  irrité  char- 
gea secrètement  cinq  .Arabes  de  se 
rendre  en  Espagne  pour  l’assassiner. 
Les  émissaires  du  khalyfe  choisirent  le 
joiu-  où  Alidcl- A/.}'!  devait  faire  la  prière 
dans  une  mosquée  située  dans  1rs  prai- 
ries de  Séville.  A peine  avait-il  lu  le 
premier  chapitre  du  Coran  , qu’ils 
se  jetèrent  sur  lui.  et  l’égorgèrent,  l’an 

717  de  J.-C.  ( MpuçA  ). 
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AÜDEL-AZYZ  , prince  des  W'.i- 
habis,  fils  <rh,l)ii-Si'limiil,  lui  suc- 
céda vers  la  lin  du  iH''.  siècle,  dans 
ranlorilè  souveraine  chez  les  Malio- 
met  iiis  rcfnrme''i.  Ne  manquant  ni  de 
courage  ni  d’adresse , il  profita  du 
zèle  des  lumveaux  sectiiriS  pouraelie- 
ver  de  soumettre  le  reste  des  tribus. 
qui  n’avaient  |ms  encore  plie  sons  le 
vvaliabisme  , amassa  des  tre'sors  im- 
menses et  sujj  il  maître  d’une  grande 
nation  toute  cl'mpove'e  de  soldats.  I,a 
puissance  tou  jours  croissante  di  s W a- 
lialiis  asant  donne  de  l’inq  liètnde  a la 
Pm  le,  eileorilounaen  i8>)  i ,au  ji.ii  tia 
de  l{a;;bi!àd.(r.iili  rlcs.attaqm  r.  4 l’a[>- 
preche  d*'s  Taivs.  les  ali.iiiis  aban- 
d oinèrent  leurs  foyers.  Abdel- Uyz, 
obliocde  luendrc  la  fuite,  <nt  recours 
à la  ra.se,  et  les  Turcs . |roiii|K's  par  .ses 
nè^orialions  et  •.éd.iits  p.ir  .ses  pre- 
senLs . rctounicrent  à haç;lidàd  ; ce  qui 
lui  donna  le  temps  de  ras.seni'oler  son 
arine'e,  pour  se  si;naler  bientôt  par  la 
pri.se imprévue  d’Imar.-llu.ssein . ville 
important  qui  reulirmait  le  tombeau 
dit  fils  d’ \li;  et  yen  de  temps  apià-s  jiar 
celle  de  la  Mekke.  Mais  au  milieu  de 
CS  tri  >mpln  s U fui  poignardé  p uidant 
qu’il  était 'U  prière,  le  i5  nov.  i8'*3, 
parmi  Per.'au  qui  s’était  fait  fVahabh 
pourl’nnm.iler  a sa  veiigeaiic.  .Vbdel- 
Azvz  laissa  un  fils  nommé  Seliond , qui 
lui  sucre'da  par  le  suffrage  unanime  de 
sa  nation  , et  sut  maintenir  parmi  ses 
sectaires  le  fanatisme  religieux  et  li- 
désir  tics  conquêtes.  ( ojr.  Seick- 
MAnvioi’D.)  B — I'. 

,\BI)nb-(iAüm-PEN-M01UM- 
MKH,  originaire  de  Médvnc  et  na- 
tif de  Djézvréli,  est  auteur  d’un  Traité 
arabe  .sur  le  eafe,  écrit  vérs  la  fin  du 
1 0' . siècle  de  l’iiegirc  ( i (i  de  .l.-C.  ). 
]M.  Silveslrc  de  Sncy  en  a publié  un 
evtr.iil  curieux  dans  sa  Chrestoma- 
thuf  arabe.  J — 5. 

ABDEL-CAIIER-ABOU-B.A- 
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CH.AR  , gramniiirien  arabe,  natif  de 
Boy,  et  mort  en  i de  l’Iiég.  ( lo^S 
deJ.-C.  ).  I.e  |ilns  connu  de  ses  ou- 
vrages rstdui  qu’il  a intitulé  A’wd- 
inil  on  Trntlè  des  fiai  Ucules.  !'ir[ic- 
niiis  l’a  traduit  en  latin,  et  il  a été  im- 
primé à I.evdi  avec  la  grammaire  dite 
Djêroumyrnh  en  1(117.  M.  Baillie, 
jirofessenr  d’arabe  à (►ilnilta,  en  a 
donné  une  iioiivclle  éditimi  en  celte 
ville  en  i8o.>.  ; et  il  a éle  iinpiimé  à 
.Sinlari,  en  18  );') , un  CoTniiiei.laire 
sur  b’  iiiênie  ouvrage.  .\bdel-( ialier  est 
en  outre  anleiir  d’un  traité  de  rbélo- 
I iqne  et  d’éloqiriiee , et  d’iin  abrégé 
du  dictiniiiiaire  aralie  de  Djéwliarv. 

.1— 

ARDI’L-MF.LEK,  klialyfe 
oniuii.idc  de  Dama.s , succéda  à Mer- 
vvan  P'.,  son  père,  au  mois  de  ra- 
madliàn , O.ï  de  l’iiég.  ( avril  (i8ü  de 
.I.-C.  ).  Avant  son  élévation  an  triîiic, 
il  élndi.iit  le  droit;  ni.iîs  avant  ajq'ris 
la  mort  de  Alertvan  , il  referma  le 
Coran  qu’il  li.sait , en  disant;  « .Vini, 

» c’est  le  dernier  enlrcticii  que  nous 
« aurons  ensemble.  » 11  signala  la 
premièrq  année  de  son  règne  pir 
une  déimrclic  aussi  liidiile  que  iic- 
ct-.ssaire.  1/empire  qu’exerçait  .Abdal- 
lah à la  Mekke  empcrliait  les  Mn- 
snlmans  de  la  Svrie  et  des  prosiiices 
soumises  à Abdel-.MeIck  de  s’arqiiillcr 
du  pèlerinage , et  les  plus  zélés  déser- 
taient son  ('inj)irc  pour  se  livrer  à 
leur  dévotion  dans  les  lieux  oii  ré- 
gnait Abdallah.  Abdel-Mélek  , pour 
remédier . à cet  inconvcuiciit,  .se  rendit 
à .IcriLsalriii , en  aggrandif  le  temple 
et  voulut  qu’on  s’aeqniltàt  du  pèleri- 
nage dans  celte  ville.  II  fit  cnsiiilc 
rentrer  dans  le  devoir  tous  les  petits 
gouverneurs  de  Svrie  ; mais  il  Inllait 
avec  peine  contre  les  troupes  de  l’ein- 
perenr  .luslinicn  II  ( î’ov.  ce  iinm'', 
qui  lui  .accorda  enfin  la  paix , à cnii- 
diüon  qu’il  lui  donnerait  chaque  jour 
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looo  ])ièces  d’or  , im  esclaTr  ft 
un  cltcval  arabe.  Ce  traite  pr-rnrit  au 
klialyfe  de  marclier  rorilre  Mo5>ab  , 
frère  d’.\bd,'iltah-b('ii-Zi'baïr , qui  s’e- 
lait  empare  de  l’irac  ; mais  à peine 
fut-il  sorti  de  üaiinis  , que  le  gouver- 
neur <|u’ll  V avait  laisse  se  révolta. 
Alidel-Melek  fut  forre'  de  revenir  sur 
ses  pas  pour  lui  livrer  bataille  : il  le 
tua  . et  rentra  triouijrbaiit  (Luis  sa  ca- 
pitale. Kiifin  en  ^ i dcriic);.,  il  se  di- 
rij;ea  de  nouveau  eontre  Mossab  , le 
rencontra  sur  les  bords  du  Ti(<re  , le 
vainquit , le  tua  et  reçut  le  serment  de 
fidélité  de  ses  troujies.  Abdel-iVlcIek. 
et, lit  dans  le  ch.fteau  de  (ioulab  lors- 
qu’on lui  ajiporta  la  tète  de  Mossab  : 
B ('i’estd.uisee  cliàtrau,lui  dit  un  vieux 
» offii  ier,  (pie  j’ai  vu  apporter  à Obei- 
nd’Allali  Litèle  de  Iloœm,  celle  d’()- 
» iK'id’Allali  ;i  Mokbtar,  celle  de  Mo- 

V klitar  à Mossab,  maintenant  on  vous 
» apporte  relie  de  Mossab.»  Al)del-Mé- 
lek  fut  si  prnfoiidr'meiit  aflia  té  de  relte 
l' luaripie  , ipi’il  quitta  le  ebàleaii  siir- 
le-elianip,  et  ordonna  (pi’on  le  dé- 
molit. (’.ctte  victoire  rendit  Abdel-Mc'- 
lek  maître  de  rirae..Sa  piiissauec  était 
de'ja  établie  en  Syrie  , eu  Egypte  et 
dans  la  partie  de  r.Afri(]iie  .soumise 
alors  aux  Arabes.  Mais  une  pai  tie  de 
l’Arabie  obéissait  ciicoi-e  à Abd.dl;di- 
lien-Zobaïr.  La  même  aiincV,  Abdel- 
Mélek  envoya  jiuur  le  ré,liiire  le  cé- 
lèbre llidjadj-llen-Yoùsoùf.  , 

ce  nonO.  (’.e  général  vint  mettre  le  siège 
ü.  '.  aiit  la  Mekke,  et  AbdaIl.Ji  ayaut 
p.i  i , il  s’en  rendit  maître  le  i8  de 
dioiimadv  I ' , 7 i de  l’iiég.  Alidel- 
Mflek  obtint  encore  d’autres  succt's 
par  scs  lieutenants  daus  l’Arrue’nie  et 
la  Mésopotamie,  mais  la  faction  des 
Alides  s’étaut  accrue  daus  cette  der- 
nière contrée , Ilcdjadj  n’y  eut  p,:s  tout 
l’avantage  qu’on  attendait  de  son  lia- 
bileté  : plusieurs  fuis  scs  troupes  furent 

V aiacue»,  et  peu  s’en  fallut  que  Koidaii 
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ne  tombât  au  pouvoir  des  rebelles. 
La  nioit  de  Cbebyb  , leur  elief,  mit 
lia  à cette  guerre  en  du  ( dcriieg.  ). 
.Adbel-R  ibiaàii,  lieutenant  d’IIedjadj, 
s’étant  révolté  peu  de  temps  apres  , 
Alidel-Aleiek  se  joignit  à sou  général; 
mais  leurs  armées  léiinies  furent  eom- 
j plèteraent  battues  et  Alid  l-lîaliiii.în  .se 
rendit  m.aitre  de  Rassorali  et  de  Koiifan. 
Les  deux  partis  se  pré|  arèrent  .i  une 
Seconde  bataille,  et  pendant  i un  joui  s 
qu’ils  se  liarcelèiciit  , il  s ■ livra  8i 
coTuliaLs.  Knfiu  lledjadj  mit  eu  fi.itc 
Abdcl-Il;dira.îti  et  le  f uça  à se  réfugier 
à Saliaiiab  , oi'i  il  fut  pii.s  pai'  le  gou- 
verneur (piiy  commandait  |M)tir  .Abdel- 
Alelek.  fies  troubles  furent  les  derniers 
qui  agitèrent  le  règne  de  ce  prince 
jusqu’à  sa  mort,  ariivée  en  cliavv.il, 
H(>  de  l’bég.  ( décembre-octobre  7<>5,'  : 
il  avait  régné  u ■ airs  et  i ü jours,  'i'oiis 
les  bistoriens  orientaux  vantent  les 
talents  politiques  et  militaires  d’Abdcl- 
Melcek.  II  av.dt  nue  instruction  peu 
eummiiiic  rlie/.  les  princes  de  sa  tuai  • 
son , et  protégeait  les  savants,  fier  de 
son  rang  et  de  son  autorité , re  fut  lui 
qui  le  j)i  ( itiier  défendit  aux  officiers 
de  sa  cour  (le  s’entretenir  loiig-temj'S 
avec  le  kbalyfe , de  tenir  des  discours 
suivis  en  sa  jiiéseiice  et  de  se  familia- 
l'Lser  avec  lui  : il  exclut  les  élrangru  squi 
.s’étalent  iiiti'oduits  dans  le  conseil  pour 
y fiire  entrer  des  .Aralics.  On  vante  sa 
muderation  envers  les  clirélieiis  . à 
(|'ii  il  laissa  daus  Damas  mic  église 
qu'ils  ne  voiilurent  p.as  aliandonncr. 
IMais  (is  qiuilltés  furent  ternies  par 
iiiio  sordide  avarice,  qui  lui  fit  donner 
le  Mirniuu  de  liuchj  h-el-Ilrdjarah , 
.sueur  de  la  pierre.  Les  pnmÜTC.s 
années  de  son  règne  offrent  quelques 
tr.iits  d'iujiisticc  et  même  de  barh.i- 
ri('  , et  eu  fut  l’apologue  stùvaiit 
qui , dil-oii , le  fit  changer  de  con- 
d.iite.  S’rntmyaiit  un  jour , il  ordonna 
à nu  du  ses  bouffons  de  lui  lairc  qu(J- 
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ijiip  recil  qiii  pût  le  dissiper.  Ce  bouf- 
fuu  lui  (il  ce  conte  : « 11  y avait  une 
» rliouetlc  à Bassurali  et  une  autre  a 
» Moussoul.  I.a  chouette  de  Mous- 
» soûl  ayant  demandé  à celle  de  Bas- 
» sorah  sa  fille  en  mariage  pour  son 
» fils,  la  cliouclte  de  Bassorah  lé- 
» pondit  qu’elle  ne  raccorderait  pas , 
» à moins  qu’on  ne  lui  donnât  cent 
n maisons  ruinées.  I.a  chouette  de 
» Moussoul  répondit  ; il  me  serait  im- 
» possiblcde  te  satisfaire;  mais  si,  par 
P le  secours  de  Dieu , notre  j)rincc  vit 
P encore  un  an,  je  te  promets  dedonucr 
P .à  mon  fils  ce  que  tu  lui  demandes,  p 
],c  Uialvfe  saisit  facihmcnt  le  sens  de 
cet  apologue;  et  depuis  ce  temps  ,dil 
un  historien  ar;J)C,  il  écouta  les  plaintes 
des  o|)priinés  et  remlit  justice  à tout 
le  momie.  Ab  JcI-ûlelek.  passe  jiour  le 
jiremier  souverain  qui  ait  fait  fiapjM  r 
de  la  monnaie  aralte.  Il  transmit  le 
khalyfat  à son  fils  VVélyd,  qu’il  avait 
reconnu  pour  son  successeur , et 
nommé  an  gouvernement  d’Fqy  ptc 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  J — N. 

ABDKD-MKI.EK  l".,lils  de 
Nouhh,5'.  priuccdeladynastiedesSa- 
manides,  monta  sur  le  trône  en  343  de 
l’hég.  (9'>4  de  J.-C.),  et  mourut  d’une 
chute  de  cheval,  au  bout  de  7 ans  de 
ri  gne,  pendant  lapicl  il  eut  toujours  à 
eouibattrc  Rokn  - lùldaùlah  , qu’il 
forç;t  enfin  à la  pais.  Son  équité,  son 
énergie  et  l’art  de  bien  gouverner  l’ont 
distingué  des  autres  princes  de  sa  mai- 
son. d — "• 

ABDEL-MÉBEK  II,  IHs  de 
Konhh  , {)'.  et  avant  - dernier  prince 
de  la  dynastie  des  Üamaiiides,  succéda 
en  388  de  l'iiég.  ( <)«)8  de  J.-C.  ) , à 
.son  frère  Mansour  11  ( F.  ce  nom  ). 
Élevé  sur  le  trône  par  ht  faction  de 
Bektoiiroim  et  de  Faïc , il  n’eut  que 
l’ombre  d’un  pouvoir  qui  était  dans 
les  mains  de  ces  deux  rebelles.  Ca*- 
pendaut  MahmoudScbcLteguy  ( Voj. 
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renom.),  voulant  venger  la  maison 
des  Samanides,  envoya  des  députés 
vers  Beklouroùn  et  Faïc , pour  leur 
reprocher  leur  conduite  criminelle  en- 
vers .\bdcl-Mclek,  et  les  mcuacer  de 
son  ressentiment.  Ils  se  retiièrent 
d’abord  à Merou  , et  revinrent  en- 
suite camper  devant  Mahmoud,  cs- 
pér.iüt  le  .stïluire  par  leurs  promesses. 
Le  tiiible  .Abdel- Meick  les  .lecompa- 
gnait  jiartout  et  prèt.iit  son  nom  à 
leurs  déuiarciies.  Quoique  Mahmoud 
fût  conv.iincu  de  leur  perfidie,  il  n’osa 
Jias  refuser  la  paix  qu’ils  lui  pro|K)sè- 
rent,  craignant  de  trahir  la  fidélité 
qu’il  devait  aux  Samanides.  A peine 
fut-elle  conclue,  que  l’arrière-gai de  do 
Mahmoud  fut  harirléc  parles  troupes 
d’.Abdel  - Meick.  Mahmoud  , obligé 
de  SC  défendre,  marcha  contre  son  en- 
nemi et  le  mit  en  déroute.  Abdcl-Mélek 
fut  assez  heureux  pour  se  réfugier  à 
Bukhâr,à  avec  Faï*.  Mahmoud  le  laissa 
en  rej)os,  et  cuvoja  seulement  des 
corps  de  troupes  à la  poursuite  de 
Bektouroim.  Les  ministres  ou  plutôt  les 
ennemis  d’.Abdel-Meli-k  entretenaient 
depuis  long -temps  des  intelligences 
avec  llek-Kliàn , roi  du  Turquestân.  Us 
parvinrent  à )>ersu.'ider  à .Abdcl-Mé- 
lek d’appeler  à son  secours  ce  bar- 
bare , qui  n’avait , si-lon  eux , d’autre 
intention  que  de  rendre  à la  maison 
des  Samanides  son  ancienne  splen- 
deur. Abdel-Melek,  jeune  et  sans  ex- 
jiérience , céda  encore  à leurs  conseils , 
et  implora  le  secours  d’Ilek-Khân.  Ce- 
lui-ci s’avança  en  toute  diligence,  s’em- 
para de  Bokhârâ , fit  conduire  le  trop 
crédule  Abdel-Melek  dans  une  forte- 
resse et  s'a.ssit  sur  son  trône  , le  10  de 
dzoùl-caadah , 38ç)  de  l’bég.  34  oet. 

Le  m.ilhrurcux  prince  Samonidc 
fut  ainsi  déti'ôné  après  un  ri-gne  de 
8 mois  et  1 ^ jours.  Il  mourut  dans  sa 
prison.  Son  Irtre  Moutascr  lui  suc- 
tx^a.  J — n. 
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ABDEI/-MOUMEN  (Acou-Mobam- 
MED  ),  second  prince  des  Ahnoliadcs , 
en  Afrique  ( Al-Mowahhad  on  unitai- 
res ) , ne  l’an  4()?>  de  l’I'ég-  ( 1 1 oi  de 
J.-CO , était  fils  d’un  potier  de  terre  du 
village  de  Nadjereh , dans  le  rovaume 
de  Tremessen.  Après  avoir  acquis  de 
faraudes  connaissances  dans  l’histoire 
et  le  droit  public , il  s’attacha  au  cé- 
lébré Tonirut  ( A qr.  ce  nom  ) , et 
unit  sa  fortune  à celle  de  cet  imj)Os- 
teur  qui , sous  j)rctexte  de  ramener  les 
j)euples  de  la  Mauritanie  à la  doctrine 
pure  de  Mahomet',  se  frayait  tin  che- 
min au  trône.  La  nouvelle  secte  lit  des 
propres  rapides,  et  Tomrut  eut  bientôt 
uue  armée  d’ardents  prosélytes , dont 
Alidcl-Moiimen  devint  à la  fuis  le  lieu- 
tenant et  l’iman  ou  prand-prêtre.  Sa 
première  expédition  fut  diripee  contre 
'i'àchefy n,  roi  de  Maroc , qui  venait  de 
j)rendre  les  armes  pour  arrêter  les 
jtroprès  des  nouveaux  Sectaires.  Tom- 
rut étant  mort  avant  d’avoir  pu  ache- 
ver la  révolution  qu’il  avait  commencée, 
scs  principaux  disciples  résolurent  de 
conférer  son  autorité  a Abdel-Moù- 
men  ; mais  comme  il  eût  été  danpereux 
d’annoncer  subitement  lu  mortdc  Tom- 
rut, on  la  tint  cachée  quelque  temps, 
l.’adroit  Abdct-Moùmen  avait  aj>pri- 
voisé  secrètement  un  perroquet  qui 
savait  répéter  ces  mots  : Gloire , puis- 
sance, au  Khtdyfe  ÂMel-Moitmen , 
prince  des  crevants  ! Les  principaux 
Al-Mo\vahhad  ou  unitaires,  convo- 
ques pour  l’élection  d’un  nouveau  chef, 
proclamèrent  .Abdel-Moùmen  khalvfe 
et  Emj  r-cl-Moumenyn , l’an  5u(i  de 
l’hép.  ( 1 1 3 1 de  .I.-C.  ).  Habile  à manier 
les  esprits  et  .1  s’emparer  de  la  multi- 
tude, AbdebMoùmen  traita  le  peuple 
avec  douceur  et  diminua  le»  impôts; 
mais  dévoré  d’ambition,  et  réunissant 
en  sa  personne  le  sacerdoce  et  l’empire, 
il  conçut  le  projet  d’étendre  .sa  dumi- 
uaiiou  sui'  toute  l’Afrique  occidcutolc. 
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La  vie  de  cet  hemme  extraordinaire 
ne  présente  plus  qu’une  suite  nou 
interroni])ue  de  batailles  et  de  conquê- 
tes. A ])tiiie  avait-il  3, 000  hommes 
sous  scs  ordres  , lorsqu’il  soilit  de 
Tynmâl  pour  s’i  mparcr  de  Tâdlà , 
ipi’il  livra  au  pillage.  Les  provinces  de 
Dnràh  , Tyghan  , l’azàz  ( t Cdiay.îtab 
furent  les  premières  soumises.  11  atta- 
qua ensuite  l’empire  de  Maroc  , .s’em- 
para de  'fremessen  et  d’ürcn  , prit 
Fce  après  un  long  siège,  nourrit  la 
guerre  par  la,gucrrc  , augmenta  ra- 
pidement son  armée,  équijia  uuc  Motte, 
et,  profilant  des  troubles  qui  agitaient 
le  midi  de  l’Espagne , y fit  passer  des 
troupes , sous  prétexte  d’envoyer  des 
secours  aux  musulmans  contre  les 
chrétiens.  Scs  lieutenants  lui  .soumi- 
rent les  villes  de  Xérès , M.xlaga , Cor- 
douc  et  .Séville.  PrcS(pi’en  même  temps  , 
il  prit  'fanger  <n  personne;  et  ayant 
fait  ensuite  la  conquête  de  Maroc , après 
dix  ans  d’une  guerre  opiniâtre,  il  mit 
fin  à la  dynastie  des  Almora vides 
(Al-Morabcton  ),  en  faisant  décapiter 
en  sa  présence , l’an  54 1 derhég. , le 
malheureux  Ysakani,fils  de  Tache- 
fyn  , dernier  prince  de  cette  dynastie. 
Tout  plia  dès  lors  sous  la  puissance 
d’AbdcLMoiimen.  Il  s’empara  de  Bu- 
gie  et  de  Cayroiiên , défit  et  dissipa 
les  Arabes  qui  s’étaient  Kgiiés  contre 
lui , marcha  contre  Tunis  , s’en  rendit 
maître  après  avoir  battu  la  flotte  des 
chrétiens , et  donna  des  lois  à toute  l’A- 
frique occidentale.  En  1 1 do  il  aborda 
hii-mêmeen  Espagne, et  forma  le  projet 
d’en  chasser  les  chrétiens.  Plein  de 
cette  grande  idée , il  revint  en  Afrique 
et  ra.sscinbla  toutes  ses  forces  de  terre 
et  de  mer  : 100,000  fantassins  et  plus 
de  1 00,000  hommes  de  cavalerie  al- 
laient être  conduits  en  Espagne  sur 
des  miilicis  de  bâtiments  de  trans-. 
port  , lorsque  la  mort  inopinée  du 
conquérant , .irrivée  à Salé,  l’an  55I& 
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«le  riieg.  ( I i(iu  Je  J.-C.),  sauva 
]H'Ut-ctrc  la  jH'ninsiilc  entière  du  joug 
africain.  Abdel-Moùraon,  .i]ipelè  ALd- 
L Imeiiori  parles liisloriens  espagnols, 
mourut  à l’age  de  03  ans,  après  avoir 
règne  33  années  Inuaii-cs.  l'ond.ileur 
d’une  dynastie , il  assura  l’empire  à 
son  fils  Abi-Gakoub,  cpii,  n’ayant 
point  be'ntè  de  son  génie,  abandonna 
ses  vastes  projets.  Abdel-AIotimeu  unit 
la  pnideuce  et  le  courage  .i  une  aeti- 
t ité  infatigable  ; mais  ce  fut  surtout  à 
sou  érudition  , à son  adroite  politique 
et  à sa  douceur  envers  les  peiqiies  , 
(ju’il  dut  tant  d’admirateurs  et  de  sol- 
dats fidèles.  Les  détails  qui  concer- 
nent ce  conquérant  ont  été  défiguré* 
dans  la  plupart  des  compilations  his- 
toriques. B — P. 

A’BDEL-REZZAK,  fondateur  de 
la  dynastie  des  Sarbédarieiis,  était  île 
à Bateb\  n , boiu-g  dcpciidaiit  de  Sebz- 
>vâr , où  son  jièrc  tenait  le  premier 
rang  par  scs  richesses.  11  s’attacha , 
dès  sa  jeunesse,  au  sultan  Aboù-Saï’d- 
Kbaii  qui  lui  donna  une  place  dans 
ses  ye'faoul  ou  huissiers,  et  ensuite 
l’iiivoya  dans  le  kiimâii  pour  en 
percevoir  les  impôts  . dont  il  dissipa 
le  produit.  T.indLs  qu’il  rlierehait  les 
movens  de  couvrir  ses  dilapidations , 
la  mort  d’Aboii  - S.îr<l  vint  le  délivrer 
de  son  inquiétude  : il  se  rendit  se- 
crètement à B.'itcliyn , oii  l’iiu  des 
vLsirs  d’Aboii  - Sa'f d .s’était  attire  la 
haine  publique  ]iar  une  administra- 
liou  tyrannique.  A’bdel  - Rezzak  ]U  0- 
Cle  de  l’irritation  des  esprits  pour  les 
poi  t<  r .à  la  révolte  , et  le  visir  est  sa- 
crifie. l.c  rebelle  sort  ensuite  de  Bat- 
ehyii , accorap.igiic  de  scs  parents , 
et  all.adic  .à  une  poleiiec  des  loquets 
et  des  bonnets,  que  tous  .ses  jiartisans 
attaquent  à coups  de  pierres.  (7est 
de  l.i  (pic  eeltc  dynastie  a pris  son 
nom  ; Sarhêdnr  siguifiant  téle  sur 
una  jwtence  : 700  personnes  lui  pre- 
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lèreut  serment  de  lidclilc’.  Cependant 
le  v isir  A’Ià-Eddyii  Moliammed  en- 
voya une  armée  contre  lui.  Mais  elle 
fut  mise  en  fuite,  et  A’ià-Eddvii  pour 
suivi , tomba  entre  les  mains  du  vain- 
queur, qui  le  fil  mourir  eu  757  de 
l’iiég.  ( 1 35(>-7  de  ).  Après  cette 
vicloiie , A’bdel-Rezzak  s’empara  de 
Sebzwâr  et  du  souveraiu  jiouvoir. 
Mais  avant  ensuite  excité  beaucoup 
de  raccoulentemciit  par  sa  fierté  et 
.sa  brutalité , cl  ayant  été  jusqu’à  le- 
ver la  m.ain  sur  son  fri-re  Maçoùd  , 
eiîiù-ti  lira  sou  épée  ; et  A’bdel-Kez/àk 
cfiî  ayé  se  tua  tu  sautant  par  une  fe- 
nêtre. Maçoùd  lui  siic(  éda  , et  alTcr- 
luit  par  scs  conquêtes  la  nouvelle  d^ - 
uastie.  J — 1». 

ABDENAGO  est  le  nom  chaldécn 
d’Azarias,  l’un  des  trois  jeunes  Hébreux 
coin  jwgnoiLS  de  Daniel,  qui  furent  jetés 
dans  la  fournaise  ai-dcnie,  pour  n’avoir 
pas  voulu  adorer  la  statué  qu’avait 
fait  ériger  Nabucliodonosor.  I.e  nom 
d’.Abd  euago  siguifi  e s erei  toir  (ît  iWig  O 
ou  iVego  , qui  c.st  le  soleil.  I-e  mot  de 
zVego  s’applique  aussi  à l’étoile  du 
malin , à cause  de  sou  éclat.  On  rroit 
que  Daniel  était  absent  de  Babvîuuc , 
lorsque  ses  trois  eompagiioiis  furent 
précipités  (Uns  In  fournaise  , ]misqii’il 
ne  paj'tagca  pas  leur  sort.  Dieu  ne 
permit  |ias  qu’ils  périssent  au  sein  des 
flammes  , ( l il  envoya  1111  ange  pour 
les  délivrer.  I.e  roi  de  Babyloiie  , 
frappé  de  ce  mii  a(  le , comljla  les  trois 
jeunes  liebreux  d’iionncurs,  etduiiua 
un  édit  pour  défendre  à tous  ses  su- 
jets , sous  p(iiie  de  mort,  de  pro- 
noncer le  moindre  blaspliêiiie  coiilro 
le  dieu  d’israéî.  ( F'.  DAnirn.  ) 

C — T. 

ABDÉRAME  ( Aiidoi'i.-Raiumaîï- 
Bz>  -ADnoi;LLAn-».i,-(iBAHKi  ),  gou- 
veni.  ou  vice-roi  d’IUpagnc,  sous  le 
klialyfc  V('sid,  avait  |)ürlc  les  armes 
dès  sa  plus  tendre  ji.-unessc.  Ambi- 
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tioii\ , j.-iloux  dp  son  .mtorité  , rrnci 
surtmit  rnvi  rs  lis  C'uctiiiis  dont  il 
clait  rciim-mi  iniplacaLlc , Alidciarae 
pii  jitait  df  faire  iiiii’  irruption  en 
Franoe,  lorsipi’il  fut  rappelé  à Da- 
mas , en  "-VÀ,  l'iiK]  mois  après  son  ar- 
rivée eu  Fepagiie.  (',(•  ilcn.icr  goiiver- 
neiiieiil  lui  iiil  donné  pour  la  secuiide 
fois,  neuf  ans  après.  A jieinc  fut-il 
maître  des  forces  musulmanes  de  la 
pe'uiiisiile,  qu’il  rejirit  son  projet  fa- 
vori d’eiivaliir  la  Fr.iiiee  , dont  la 
conquête  lui  jîaraissait  fidle,  quoi- 
que Zania  , lieutenant  du  klialyfe  , 
après  y avoir  pcnclré  avec  de  jtrandes 
lorces  , eût  perdu  la  vie  et  presque 
toute  son  ai  ine'e,  sous  les  murs  de 
Toulouse.  Avant  de  passer  les  l’> re- 
nées , .AbdeVaïue  voulut  éloiift'er  la 
révolte  de  Munuza , gouverneur  de 
la  Catalogue  , son  ennemi  personnel , 
qui  s’etait  allié  à F.udes,  duc  d’Aqui- 
taine, dont  il  avait  e’pousc  la  fdlc. 
JMumirai  vainrii  se  donna  la  mort,  et 
sa  femme  ea|Uive  fut  conduite  à Ali- 
déramc  qui,  frappe'  de  sa  heautc, 
l’envova  en  présent  au  klialvfc  Ilcc- 
cliain.  Après  .avoir  friomplie'dcMnnu- 
za  il  traversa  la  Navarre,  entra  dans 
rAqnitaiiu'aviH'unearméeforinidaiJc, 
assiégea  et  piât  Bordeauv  , juassa  la 
Ciaronueet  la  Dordogne  s.ans  opposi- 
tion, et  rencontra lestronpesd’Fndi  s, 
due  d'Aquitaine , et  de  Cliarles-Alar- 
tcl.  Abdéraine  les  tailla  en  pièces , et 
cette  défaite  fut  si  fatale  aiiv  ehre- 
tiens , que , de  leur  aveu  , Dieu  seul  |)ut 
compter  le  nomlire  des  morts.  Ab- 
dérame  envaliit  alors  rAquitaine;  et 
bientôt  le  Périgord,  la  Saintonge  et  le 
Poitou , furent  rav.agés  par  les  Musul- 
mans, qui  poussèrent  des  détacliements 
jusqu’en  Bourgogne.  T.a  tradition  a 
conserve  long-tenqis  le  souvenir  de 
cctle  invasion  , dont  les  lài'constanccs 
sont  dcn.aturccs  d’une  manière  si 
bi/.arrc  d.ius  les  romans  de  cbevalerie. 
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Les  soldats  d’.Alxléramc  portèrent 
le  fer  et  le  feu  partout  ou  ils  jias- 
sèrent , et  surtout  dans  les  monas- 
ti  res  et  les  églises.  Us  étaicnl  déj.à 
linnlrcs  de  la  moitié  de  la  France  , et 
Ahdérurac  s’avançait  trioinpbaiit  vers 
la  Bout  , lorsque  parut , entre  Tours 
et  Boîtiers,  Cliarles-AIartel  , à la  tête 
des  forces  de  trois  rovaumes.  Lue 
cbaîuc  de  collines  avait  couvert  sa 
mari  lie,  qui  fut  tellement  bien  calcu- 
lée , qn’Abdér.anie  fut  saisi  d'clonnc- 
menl  in  voyant  l’armée  française. 
C’était  au  mois  d’octobre  735.  Les 
siv  premiers  jours  se  passèrent  en 
esearmouclies.  Enfin,  le  s.^ptième,  on 
en  vint  .1  une  action  générale  5 les 
Sarrasins  ayant  attaipié  avec  peu  de 
précaution  , furent  écra  és  J>ar  l’im- 
pétuosité des  soldats  de  Cliarlcs- 
Martel.  On  combattit  cej'endant  jus- 
qu’aux derniers  rayons  du  jour.  Ab- 
déramc  fut  tué , et  les  vaincus  se  reti- 
rèrent eu  désordre.  Au  milieu  de  la 
confusion  de  la  nuit,  les  diverses  tri- 
bus musulmanes  de  l’Orient,  de  l’.V- 
frique  et  de  l’Espagne , tournèrent 
leurs  armes  les  unes  contre  les  autres  ; 
et  cluique  émir  ne  .songeant  qu’à  sa  sû- 
reté , fit  avec  précipitation  sa  retraite 
particulière.  80,000  Sarrasins  se  re- 
tirèrent , pendant  la  nuit , sans  être 
poursuivis  par  les  vainqueurs  qui,  le 
leudemaiu , pillèi  ent  le  camp  d’Abdé- 
rainc,  où  ils  trou  virent  les  lentes  toutes 
dressées  et  des  ricliesscs  immenses, 
dépouilles  des  provinces  que  les  Arabes 
avaient  ravagées.  La  nouvelle  de  cette 
grande  victoire  fut  bientôt  répandue 
dans  le  monde  ebrétien.  Les  moines 
des  Gaules  et  de  l’Italie  .issurent , 
dans  leurs  chroniques  , que  le  mar- 
teau de  Charles  écr.xsaprès  de  00,000 
Musulmans  , et  que  les  Chrétiens  ne 
perdirent  que  i5oo  hommes.  Mais 
rinacliun  du  vainqueur  après  la  vic- 
toire prouve  assez  que  sa  perte  fut 
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plus  consiJcr.iLli-.  On  s’ctonne,  *vec 
r.iison , que  les  aneicns  liisturiens 
n’airiit  pas  duund  des  details  plus 
coujplots  et  plus  autlicntiipies  de  cette 
jounie'e  mémorable  , qui  sauva  la 
J'Vancc  du  jouj;  des  .'Vrabcs , et  .fut 
re'poquedelcurdccadcuce.  Les  débris 
de  rarméc  d’.Vbdéramc  se  rcTugièrcut 
à Narbonne , et  les  Musulmans  ne 
songèrent  plus  à la  conquête  des  Gau- 
les. B — r. 

ABDÉRAME  ( Addoul-Raumaic- 
BF.N-M0A’wyAll  , dit  ABOU-MoTnnEF- 
EL  Safar  ) , pn  mier  klualyb'  ommiade 
d’Kspagne , ne  à Damas  l’an  ii5 
de  riiegire  ( 731  de  J.-C.),  n’avait 
que  18  ans  lorsqu’il  échappa  au 
massacre  des  princes  de  sa  famille 
qui  régnait  à Damas.  Poursuivi  par 
des  soldais  cliargés  de  le  tuer , il  se 
réfugia  dans  une  forêt  sur  les  bords 
de  l’Euphrate,  où  il  vit  égorger  son 
frère  et'  son  (ils.  Après  avoir  erré 
long-temps,  il  passa  eu  .Afrique,  y 
courut  de  nouveaux  d.mgcrs,  et  ne 
trouva  d’asyle  contre  la  fureur  des 
Abaçydes  , qu’.i  Bargah,  dans  la 
puissante  tribu  de  Zenata.  Ce  fut  de  là 
qu’il  envoya  en  Espagne  l’arabe  Bedr 
pour  sonder  les  esjuits.  Ce  pays 
était  alors  en  proie  aux  divisions  des 
conquérants  qui  y avaient  passé  d’.V- 
frique , de  Syrie  et  meme  du  Kbo- 
raçan.  Accoutumés  à la  puissance  des 
Ommiades , et  fidèles  à ces  princes 
malheureux  , ils  reçurent  avec  joie 
l’émissaire  de  l’illustre  fugitif , qu’ils 
s’engagèrent  .à  reconnaître  pour  leur 
chef  dès  qu’il  viendrait  combattre  à 
leur  tête.  Abdéramc  débarqua  à Al- 
raoiirar  au  mois  d’août  755,  avec 
quelques  amis  attaches  à sa  forlune  f 
et  réunit  bientôt  nu  grand  uoinbre 
de  partisans  , qui  le  proclamèrent 
émir  d’Occident  le  i5  mars  756, 
à Archidona.  Séville  lui  ouvrit  ses 
porlc.s  J le  20  mai  suivant  il  passa 
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le  Gtiadalquivir , et  remporta  une 
toile  complète  sur  .lousoiif-el-Fahrv,. 
vice-roi  pour  les  Abbarydes  , qui  prit 
la  fuite  et  laissa  toute  l’Kspagne  au 
pouvoir  du  vainqueur.  Sous  Abdé- 
ramc cetic  contrée  devint  florissante , 
de  faible  et  misérable  qu’elle  était  sous 
des  vices-rois  amovibles.  Le  nouvel 
émir  d’Occident  forma  d’abord  le  pro- 
jet de  détrôner  les  .Abacydes,  qui 
avaient  usurpé  le  khalyfât  ; il  en  fut 
détourné  par  les  troubles  que  ceux- 
ci  lui  suscitèrent  en  Espagne.  Après 
quelques  tentatives  malheureuses  pour 
enlever  la" Galice  et  les  Asturies  aux 
chrétiens , .Abdéi  aine  renonça  aux 
conquêtes,  et  favorisa  le  commerce 
et  les  arts.  Mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps en  paix  ; de  nouvelles  révoltes  , 
excitées  par  les  Abarydes , des  guerres 
rcnais.santcs  avec  les  rois  de  Léon  , 
l’irruption  des  Français  dans  la  Cata- 
logue , roccupèreut  sans  cesse  : il 
U'ioinpba  par  sa  valeur  et  son  activité' 
de  tant  d’ennemis  ; et  soutenant  le 
.sceptre  avec  gloire,  il  mérita  le  snrnoni 
de  Juste.  Au  milieu  des  troulilcs  et 
des  périls  , .Abdéramc  chérit  les  arts 
et  les  lettres  , fortifia  et  embellit  Gor- 
doue,  éleva  un  palais  maguifique,  et 
commença  cette  belle  mosquée  <pii 
fait  encore  aujourd’hui  l’admiratiou 
ch'S  voyageurs.  Ce  prince  mourut  l’an 
787  de  J.-C. , âgé  de  5p  années  lu- 
naires , après  en  avoir  régné  53.  De 
tous  les  monarques  de  son  temps  , 
Charlemagne  seul  l’elfaça  ]iar  la  gloire 
des  armes  ; mais  ne  put  lui  disputer 
celle  d’avoir  été  le  plus  éclairé  et  le 
])lus  généreux  des  princes  de  son 
siècle.  Les  chrétiens  eux -memes 
curent  à se  louer  de  sa  modération.  Il 
a laissé  des  poésies  très  estimées  des 
Arabes.  Son  autorité,  qu’il  avait  établie 
sur  des  fondements  solides , passa 
sans  obstacle  à son  fils  Hakera.  B — p. 

ABDÉKAME  11  ( Abdoül-Raua- 
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ma:^-Ben-Ai.-IIakem  ) , snrnorarac 
EL-^Iou/.ZAFFER,  c’cst-à-dirc,  le  Vic- 
tor ieux , 4'*  tti'ilvfc  ommiailc  d'Es- 
pagne , fils  d’Al-Hakcm  , auquel  il  suc- 
céda l’an  8a‘»  de  J.-C-,  -iof)  de  l’Iie'g. , 
à IMge  de  3oans.La  fui  tnnclc  seconda 
dès  son  avèneineiit  an  trône  , et  le  dé- 
livra d'Alidunll.ih  son  grand’oncle, 
qui , ayant  pris  les  armes  pour  lui  ra- 
vir le  scej)trc,  fut  isoursuivi  et  forcé 
de  s’enfermer  dans  la  ville  de  Valence, 
où  iJ  mourut  declingrin.  L’année  sui- 
vante , .Abdérame  s'empara  de  Baree- 
lonect  en  cliassa  les  Frani;ais.  Fidèle 
au  plan  de  scs  jmédéeesseurs , il  son- 
geait à poursuivre  cette  guerre  , lors- 
que la  révolte  des  villes  de  Mérida  et 
de  Tolède  le  força  de  différer  son  en- 
treprise. Il  tiii  fallut  rétablir  le  e.almc 
dans  son  royaume , et  chasser  les  pi- 
rates normands  qui  avaient  pillé  les 
villes  de  Lisbonne  , Médina  - Sido- 
nia  , Gieliv  et  Séville.  Reprenant  en- 
suite ses  projets  contre  les  chrétiens , 
Abdérameenvoya  successivement  con- 
tre Ramire  , roi  de  I/éon  et  des  Astu- 
ries , deux  armées  qui  furent  repous- 
sées. Après  une  longue  alternative  de 
succès  et  de  revers , ce  prince  renonça 
auxconqiiétes  pour  faire  fleurir  les  arts 
au  sein  de  la  paix.  Cordouc  fut  pavée, 
oniée  de  beaux  édifices  ; plusieurs  for- 
teresses et  une  flotille  garantirent  sa 
sûreté.  T.a  cour  d’;\l>déramc  devint  la 
plus  brillante  de  l’Europe  ; il  v attira  les 
poètes  et  les  philosophes  de  l’Orient,  et 
en  fit  le  sepur  des  arts , des  sriences  et 
des  plaisirs.  Cependantceprince,  dont 
les  mreiirs  étaient  si  douces , (ut , dit- 
on  , intolérant.  Il  permit  aux  musul- 
mans , par  un  édit  , de  tuer  sur-le- 
champ  tout  chrétien  qui  parlerait  mal 
du  Coran  et  de  Mahomet.  Son  règne 
fut  l’époque  où  les  chrétiens  com- 
mencèrent à balancer  la  puissance 
des  musulmans.  Ramire  le  vainquit  ; 
f Aragon  eut  ses  souverains  particu- 
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liers  ; la  Navarre  devint  un  royaume; 
tout  le  nord  de  l’Espagne  enfin  se  dé- 
clara contre  le  khalyfe  de  Cordouc.  Il 
mourut  dans  sa  capitale,  d’une  attaque 
d’apoplexie,  l’an  de  J.-C.,  àgéde 
fia  ans  ; il  en  avait  régné  3 1 . Il  a 
composé , en  arabe , des  Annales  de 
l’Espagne.  Il  eut  de  ses  différentes 
femmes  fils  et  4i  filles.  Moham- 
med, rainé  de  scs  fils,  lui  succéda. 

B — P. 

ABDERAME  III  ( Abdodl-Rau  a- 
MAN  ) , huitième  khalyfe  ummiade 
d’Espagne  , surnommé  .Al  - Nassib- 
Lidyn-Allah  ( protégeant  le  culte  du 
vrai  Dieu  ) , était  neveu  d’Abdoullah , 
khalyfe  de  Cordoue.  A la  mort  de  ce 
prince , les  Arabes  de  la  capitale  inter- 
vertirent l’ordre  de  la  succession,  et 
écartèrent  les  fils  d’Abdoullah , en  fa- 
veur d’ Abdérame  qu’ils  placJ  rent  sur 
le  trône,  l’an  Tout  était  dans  le 
trouble  ; des  provinces  entières  avaient 
secoué  le  joug.  Abdérame  justifia  le 
choix  des  musulmans, et  dissipa  les  re- 
belles que  ses  prédécesseurs  n’avaient 
pu  soumettre.  Il  prit  le  titre  pompeux 
d’Emjrel-Moumenyn  (prince  des 
croyants  ) , que  les  chrétiens  d’Espa- 
gne ont  altéré  et  traduit  par  le  mot 
miramolin.  Tandis  qu’il  s’cITurçait  de 
rendre  quelque  éclat  au  trône  de  Cor- 
dmie , les  chrétiens  , devenus  redou- 
tables , sortirent  de  leurs  montagnes 
et  vinrent  l’attaquer.  Il  fut  battu  suc- 
cessivement près  de  Talaveyra  et  de  St.- 
Etienne-de-Gormaz  par  Ordogno  II , 
roi  de  Léon.  Cette  guerre , apris  avoir 
été  suspendue  plusieurs  années,  se 
ralluma  avec  une  nouvelle  fureur. 
Déj.i  amollis  par  les  arts  et  le  luxe,  les 
musulmans  n’étaient  plus  en  état  de 
soutenir  seuls  les  efforts  réitérés  fl’ un 
ennemi  qu’ils  avaient  presque  anéanti 
deux  sièclcsaiiparavant.  Abdi  Vameim- 
plora  le  secours  des  Maures  d’Afrique  ; 
et  seconde  par  eux , il  rasscmùLi  une 


Diyiîizr  _ b; 


, fjoogh 


6i  A B D 

armée  tle  1 3o  mille  hommes , cl  s’a- 
vança an  rentre  de  la  Casliile,  purtaiil 
le  fer  el  le  feu  sur  son  p:issaç;i'.  R.i- 
mirr  II,  roi  tir  I^éun  , Ir  joignit  le  (i 
août  1)38,  dans  la  plaine  de  Simanras. 
La  bataille  dura  une  jonrïice  entière, 
et  rc  ne  fit  cpi’  après  8 heures  d-  eae- 
nage  que  la  virtoirc  se  déclara  en  fa- 
veur des  rhrélirns.  80,000  mnsnhnans 
jaérireiit  par  ré[)ée  et  dans  les  eau\  de 
la  Pisnergua  et  du  Duito.  Ahdéiamc 
voulut  rallier  les  débris  de  ses  troupes 
près  de  Salamanque  : mais  attaqué  ime 
sec  onde  fois  par  les  chrétiens,  et  blessé 
dans  l’action  , il  se  vit  oblige  de  fuir 
avec,  les  restes  de  son  armée.  Il  sut  c«^- 
pendaut  réparer  ses  pertes  , et  profita 
iiahil  emeiit  de  quelques  légers  avan- 
tages. Battu  souvent , quelipiefois  vain- 
queur, toujours  grand  et  redonté,  il 
soutint  long-temps  la  guerre  contre  les 
rois  de  Léon  et  les  comtes  de  Cas- 
tille , qui  lui  enlevèrent  la  ville  de  .M.i- 
drid , alors  peu  considérable.  11  fut 
asse?.  h.abile  pour  fomenter  la  division 
parmi  les  princes  chrétiens,  et  porta 
vingt-deux  fois  scs  armes  dans  le  cen- 
tre de  leurs  états.  Cré.ilcur  d’une  ma- 
rine , il  s’empara  de  Ceiita , sur  les  tûtes 
d’.Afriquc.  Moiiça  , roi  de  M.auritanie , 
le  reconnut  pour  souverain , et  fit  faire 
la  prière  en  son  nom  dans  toutes  les 
musquées  de  son  empire.  ,\bdéranie  fit 
aussi  une  alliance  avec  l’empereur  de 
Constantinople , et  reçut  à sa  cour  des 
ambassadeurs  grecs.  Malgrclcs  guerres 
continuelles  qu'il  eut  à soutenir , cl  les 
secours  qu’il  acheta  en  Afrique , il  fit 
briller  à sa  cour  un  luxe  dont  les  dé- 
tails paraîtraient  febulcux  , s’ils  n’é- 
taient attestés  p.ar  tous  les  historiens 
de  son  siècle.  8dus  son  règne  les  art.s 
et  les  siicnccs  furent  cultivés.  11  fonda 
une  école  de  médecine , la  seule  qui  fût 
alors  en  Europe;  et  fit  construire  , à 
3 lieues  de  Cairdouc  , une  a illc  el  un 
palais  magnifique , auxquels  il  donna 
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le  nom  de  Zhêra  , que  portait  une 
de  ses  plus  belles  fivorit.  s.  Eiiiicnr.  i 
généreux  , il  accueillit  don  .Sain  he  , 
Col  de  Léon  , qui,  ch  issé  de  ses  états 
et  malade  d’une  hvdropisie,  était  venu 
SC  fiire  trait  r ;t  Cord.iiie , par  des  nié- 
deiâns  ar.dies.  11  lui  donna  un  corps 
d’armée  , et  l’aida  , en  i)()0  , à remon- 
ter sur  son  troue.  .Alxlérame  iiioiirut 
l’année  suivante  , à l’âge  de  -ji  ans  , 
après  avoir  porté  le  sceptre  pendant 
un  demi-siècle,  ,avce  plus  de  gloire  en- 
core que  de  bonheur,  si  l’on  en  juge 
p ar  l’écrit  suivant , tracé  de  sa  main  , 
ctirouvédansses  papiers  : « Cinquante 
» ans  se  sont  écoulés  dcp-iis  que  je  suis 
» Lhalyfc.  Bichesscs , honneurs  , |il  li- 
» sirs  , j’ai  joui  de  tout , j’ai  tout  épui- 
» sé.  Les  rois,  mes  rivaux,  ni’csti- 
» ment,  me  redoutent  et  m’ciiviciit. 
» Tout  ce  que  les  liommes  désirent , 
» m’a  été  prodigué  par  le  ciel.  Dans  ce 
» long  espaee  d’apparente  félicité,  j’ai 
n calculé  le  nombre  de  jours  où  je  me 
» suis  trouvé  heureux  ; rc  nombre  sc 
» monte  à qiialoi-ze.  Mortels  , appré- 
» ri™  la  grandeur , le  monde  et  l.a 
i>  vie  ! » Abdéramc  eut  pour  succes- 
seur son  fils  aîné  .\I-Hak.cm  II,  qui 
prit  aussi  le  titre  d’ Emir  cl-Moume- 

tifn.  r> — P. 

.ABDI.\,S,  4'.  des  la  petits  jiro- 
phètes,  a été  confondu  p.ar  les  juifs 
et  par  S.  Jérôme  avee^ -Vbdias,  inten- 
dant delà  maison  d'AcIiab,  roi  d'is- 
r.ièl , (fiii  caelia  et  noma  it  d.uis  des  ca- 
vernes les  cent  projihètes  que  Jésabel 
voulait  fiire  mourir , cl  qui  sc  conserva 
pur  an  milieu  d’iinoronr  impie.  Abdias 
le  pnqiliète  vécut  plusieurs  .siè.'  lcs  après 
Achab , au  temps  de  Jércuiie  et  de  la 
captivité  de  Balivloiic.  Nous  avons  de 
bu  un  seul  chapitre  qu’il  a eomposé 
contre  les  Idmiiéeiis.  Il  imite  quel- 
quefois le  style  de  Jérémie  , el  se 
sert  même  de  ses  paroles.  S.  Jérome 
parle  du  tombeau  d'Abilias  que  Me. 
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Vaille  vit  à Sauiarie  ; mais  comme  il 
confond  ce  proplicte  avec  l’iiitcmlant 
d’Acliab , peut-èti  e n’a-l-il  indi([ué  que 
le  türnlu  aii  de  celui-ci.  11  dit  dans  l’e- 
plt.iplie  de  Stc.  Paulc , que  celte  dame 
pieuse  étant  sortie  deSaniaric,  alla 
voir  les  montagnes  et  les  cavernes  où 
riiitendant  d’Acliab  avait  eaclie'  cent 
pnqilil'tes , et  que  de  là  elle  vint  à Na-  ■ 
laielh.  C — T. 

ABDOl.ONYMR.issudii  sang  royal 
de  Sidoii , fut  réduit  à faire  le  miHier 
de|.irdiaier  pourvivTc.  .Vlcsamlre-lc- 
Crand  s’iitant  rendu  maître  de  Sidon  , 
permit  à Epbcslion  d'en  nommer  roi 
qui  il  voudrait  à la  place  de  Stratou , 
attache'  à Darius.  Ephestioii  ofliit  la 
couronne  à deux  frères  chez  lesquels 
il  logeait;  mais  ils  la  refusèrent,  en 
allt^guant  que,  selon  leurs  lois,  elle 
ne  pouvait  être  portc'c  que  par  quel- 
qu’un du  sang  royal.  Sur  la  demande 
qui  leur  fut  f.iite  de  designer  ce- 
lui à qui  elle  appartenait  de  droit, 
ils  nommèrent  .Ahdolonvme.  Ephes- 
tion  chargea  les  deux  frères  de  lui 
porter  la  couronne  et  les  Tcti  nieiits 
royaux.  Ils  oheirent , et  le  trou- 
vèrent bêchant  sou  jardin.  L’ayant 
revêtu  des  ornements  de  la  royauté, 
ils  le  conduisirent  à Alexandre.  Ce 
prince , cpii  distingua  en  lui  un  esprit 
digne  de  son  origine , se  retourna  vers 
ceux  de  sa  suite  et  dit  ; o Je  désirerais 
» savoir  comment  il  a supporte  sa  pau- 
1)  VTctè.  — E.isse  le  ciel,  répondit  le 
» nouveau  roi . (pie  je  puisse  srqqHir- 
» ter  aussi  bi.:‘n  ma  prospérité  1 G>s 
n mains  ont  fourni  à tous  niesliesuius, 
» clncposscdaiit  rieu.je  nemampiais 
» de  rien.  » Alexandre  fut  si  charmé 
de  cette  réponse , ipi’il  confirma  la  uo- 
mimition  faite  par  Ephestiim  , donna 
à Ahdolonyme  le  paiais  et  les  biens 
particuliers  de  Str.iton,  son  prédé- 
cesseur , et  même  augmenta  ses  pos- 
sessions d’uuc  partie  du  territoire  voi- 
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sin.  C*cst  ainsi  que  (hiinte-Curce  et 
Justin  rapportent  cette  histoire  : mais 
Diodoi  c , qn^  appelle  ce  personnage 
BaJloniiiius , dit  (pi’il  fut  fait  roi  de 
Tjt  ; et  Plutarque  , qui  le  nomme 
.Alonvme,  le  fait  roi  de  Paphos.  Il  est 
probable  que  ce  rc'iit  est  fondé  sur 
quel([ue  vérité , quoique  Quiiite-Gurce 
paraisse  l’a  voii'  orné , selon  son  usage , 
de  circonstincos  fabuleuses.  M.  Delillu 
en  a fait  un  bel  épLsode  de  son  poème 
dci  Jardins.  V, — n. 

ABDON  , dixième  juge  du  peuple 
holireu  , de  la  tribu  d’Ephra'im  , 
sna'éda  à Ahialon , l’an  1 1 64  avant 
J.-C.  ; jugea  Israël  pendant  huit  ans  , 
cl  fut  enterré  à Pharaton  , dans  la 
terre  d’Ephra’im;  il  laissa  4o  fiE  et 
3o  petits-fils,  que  l’Écriture  nous  re- 
présente montés  sur  ■jo  Jnons  ; c’é- 
tait , chez  les  anciens  Israélites , la 
montime  des  personnages  distingués. 
Il  y a eu  encore  trois  autres  Ahdou. 
Le  dernier , dont  il  est  parle  dans 
l’Écriture , était  fils  de  Micha  , et  vi- 
vait du  temps  de  Josias  , à l’époque 
où  le  livre  de  la  loi  fut  tixmvé  dans  le 
temple.  Josias  envoy  a le  fils  de  Micha 
Vers  la  jirojihétesse  Holda , pour  la 
cousulter  sur  ce  livre.  C — T. 

ABDOL'L-KÉRYM,  filsde  Khod- 
jaK , on  maître  A’àgih’cn-Mahhriioud , 
et  petit-fils  de  INIohhammed  Bolàqy, 
était  un  personnage  très  dEtiiigué  , 
originaire  du  pays  de  Kachemyr. 
Nous  ignorons  l’éiioque  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort  ; mais  nous 
savons  que  , lorsque  Nàdir-châh  fit 
sou  iiivasiou  dans  l’Inde  , au  com- 
mencement de  l’année  i"38,il  de- 
meurait à Dchly , et  eut  le  bonheur 
d'échapper  au  carnage  que  les  Per- 
sans firent  d.ins  cette  ville.  .Abdoid- 
Kérym  trouva  accès  auprès  du  g.arde 
des  archives  de  Nadir;  celui-ci  le  pré- 
senta .1  sou  luaîlre , et  le  fit  recevoir 
au  uombre  des  commensaux  de  la 


6.i  A BD 

maison  iinp<?rialc.  11  suivit  donc  l’ar- 
mec  victorieuse  à son  retour  en  Per- 
se, et  visita  , en  passant  par  Kàlioiil, 
le  toml)eaii  de  son  aïeul  maternel. 
Arrive  à (iaitvyn , il  obtint  de  Na- 
dir la  permission  de  faire  le  pèleri- 
naj;c  de  la  Mekke.  C’était  le  ])riii- 
cipal  motif  qui  l’avait  déterminé  à 
quitter  l’Inde  , et  à suivre  l’armée  vie- 
turieiLsc.  Il  partit  donc  le  i(idu  mois 
de  rebv’ï  2*.,  1 15.^  ( Ajuiu  )> 
avéc  A*louy , célèbre  méilecin  , fit  ses 
dévotious  à Médyne  et  h la  Mekkc , 
s’embarqua  ensuite  à Djeddah,  aborda  à 
Mascàt,  de  là  à Pondichéry,  et  arriva  à 
Delily  le  21  juillet  17.45  , apres  plus 
de  4 années  d’absence.  Abdoul-Kérym 
aéent  scs  Mémoires  en  jirr.san  , sous 
letitrc  de  Béi  énï  Oiuùf  ï ( e'claircisse- 
mcntuceessairc  ) ; ils  contiennent  des 
dét.iils  très  (ïnon.staiiciés  et  très  exacts 
sur  les  operations  militaires  et  la  vie 
de  Nàilir-eliàb  , la  relation  de  son 
pèlerinage , et  un  précis  curieux  des 
cvciiemeiits  politiques  de  l’Hindous- 
tân  vers  la  Gn  du  règne  de  Mob- 
liammed-ebàb , et  an  commciicemcnt 
de  celui  d’.Abbmcd-châh  ; ces  Mcinoi- 
rcs  ont  été  traduits  ru  anglais  (lai' 
M.  Gladwin , qui  a cru  devoir  sup- 
primer tout  ce  qui  concernait  Nàdir- 
cbàli , avant  son  retour  de  l’IIindoiis- 
tân.  En  effet , cette  portion  de  l’Iils- 
toire  dn  conquérant  persan  a été 
parfaitement  décrite  par  le  myrzâ 
Melidy.  La  traduction  de  M.  Gladwin 
a paru  à Calcutta  en  1 788  , eu  i vol. 
in-8".  Cette  édition  est  devenue  ex- 
trêmement rare.  On  trouve  au  bas  des 
pages  les  noms  orientaux  de  personnes 
et  de  lieux  écrits  eu  très  beaux  carac- 
tères taalve.  J’ai  extrait  des  Mémoires 
d’ Abdoul-Kérym , la  relation  de  son 
pèlerinage  à la  Mekkc  ; elle  forme  le 
premier  volume  de  ma  Collection 
portative  de  Coyages,  traduite  de 
différentes  langues  orientales  et  ruro- 
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péennes , Paris,  1 71)7  et  années  suit., 
in- 18,  5 vol.  et  un  atlas.  L — s. 

ABDOUL  - RAHHYM  , le  Kbâni 
Khàuàn,  était  un  des  pcr5onuagc.s 
les  plus  recommandables  de  l’empire 
mogol , tant  par  la  distinction  de  sa 
iiaissauce  que  par  scs  talents  politi- 
ques et  son  immen.se  érudition.  Il 
rendit  d’importants  services  à l’empe- 
reur Akbar , dans  difl'émites  négo- 
ciations. Le  même  souverain  chargea 
ce  .savant  de  traduire  en  persan  les 
Commentaires  que  l’empereur  Bâ- 
Lour  avait  composés  en  langue  turke , 
c’est-.à-dirc  tatare  , et , proprement , 
oigourc.  La  Bibliothèque  impériale 
possède  un  exemplaire  de  cette  inté- 
ressante traduction  persane , intitulée 
Oùaqa’ti  Babour  ( Actions  de  Bà- 
boiir  ).  J’y  ai  puise  d’excellents  et 
nombreux  matériaux  pour  mon  ou- 
vrage sur  l’Hindoiistân.  Abdoul- 
Bahhym  était  paiement  très  versé 
dans  les  langues  arabe  et  hindoue  , et 
passait , avec  raison  , pour  im  excel- 
lent poète.  Il  mourut  à Dcbly  en  l’an 
de  l’bég.  io3(i  ( 1G27-8  de  J.-C.  ), 
dans  la  72'.  année  de  son  âge.  Foy. 
Badour.  L — s. 

ABDUL-II.AMID  , sultan  , le  der- 
nier des  5 Gis  d’.kcbmct  III , parvint  à 
l’empire  en  1774,  après  la  mort  de 
son  frère  aîné  IVIustapha  III.  Il  était 
né  le  20  mai  1725.  Tiré  de  prison 
pour  monter  sur  le  trône  dans  un  âge 
qui  touchait  à la  vieillesse , il  n’y  (lorta 
ni  courage  ni  activité.  Age  de  5o  ans  , 
il  en  avait  passé  4 4 dans  le  vieux  sérail , 
où  son  occuption  ordinaire  était  de 
faire  des  arcs  et  des  flèches.  Il  s’en  fal  - 
lait  de  beaucoup  qu’un  tel  caractère  con- 
vînt aux  circonstances  difllciles  où  le 
sort  le  fai.sait  régner  ; et  jamai.s  l’empire 
ottoman  n’éprouva  plies  d’humiliations. 
Mustapha  lil  avait  commeucé  les  pré- 
paratifs de  la  guerre  contre  la  Russie  ; 
sou  successeur  ^ ami  de  la  paix  , mais 
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jalniiT  H(*  riioniinir  de  son  frnno  , 
ordonna  des  pieparalifs  imniriises  : 
ses  armees , sous  les  ordres  du  graml- 
sisir  Mpssum-Oglou , furent  portées  à 
4on,onn  runiBattants;  mais  la  disci- 
pline et  la  valeur  des  Busses  triom- 
plièrenl  partout  du  nombre  et  de 
l’ignorauee  de  leurs  ennemis,  l.es 
’i'iirks  , de'|à  battus  par  les  gênc'raux. 
Soltikow  , Kaincnsky  et  Suxvarow  , 
fiiiTiit  enfermes  d.itis  leur  camp  de 
^eliuinla,  parles  manœuvres  savantes 
du  fi-ld-inar(s-lial  Boman/oxv  , et  le 
visir , séparé'  de  ses  dc'lacliements  et 
de  ses  magasins  , ne  pouvant  ni  se 
retirer,  ni  combattre,  ni  recevoir  des 
secours  , fut  réduit  à demander  la 
paiv.  Les  préliminaires  furent  signés  .i 
Kainardji , sur  un  tambour,  {ur  le 
feld-marécb.il  Bomanzoxv  et  le  lieute- 
nant du  grand-visir  ; Mussum-Oglou 
feignant  d’être  malade  , pour  éviter  la 
bonté  de  se  trouver  en  présence  de 
son  vainqueur.  Ce  traité  nmiteuv  fut 
eonrlii  (Lins  le  mois  de  jiiilli’t  1771. 
La  l’ort<t  reconnut  rindr|>endance  des 
petits  Tatarcs  , et  toutes  les  mers  de 
l’empire  ottoman  furent  ouvertes  nu 
commerce  russe  : tant  • d’ax'antages 
n’empèrJicrent  p.is  lecabiuet  de  Péters- 
bourg  de  faire , pcunlant  plusieurs  an- 
nées, iinegiierresourdc  au  malbeu  mis 
Alidul-llamid.  généraux  russes  cn- 
vabimit  la  Crimée  j le  divan  consterné, 
<|ui  souffrait , sans  se  plaindre , leurs 
l•mpiétements  frauduleux , osa  h ]ieine 
nnirmiinT  contre  cette  agression  pu- 
Mique.  Abdiil-llamid  voyait  la  déca- 
dence de  son  empire  ; il  en  gémissait, 
et  ne  pouvait  la  présenir  ni  l’arrêter. 
Knlin,en  1787  .excité  par  les  con- 
seils et  les  promesses  de  l’.\ngletcrrc , 
il  de’elarn  de  nouveau  la  guerre  à la 
llussie  ; mais  il  était  trop  tard  ; la 
Crimée  était  déjà  mise  au  rang  des 
provinces  de  (Catherine,  lùi  vain  le  roi 
de  Suède  Gustave  111  fit  en  faveur 

T. 
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des  Ottomans  une  diversion  puissan- 
te ; les  armées  turkes  ne  combalti- 
rcnl  pas  sans  liomicur  contre  celles 
de  rAiitticlie  , ipie  l’empereur  .lo- 
sepb  11  avait  réunies  aux  forces  de 
(iatberine  ; mais  la  foi  lune  et  l’audace 
du  prince  Putemkiii  f'oy.  ce  nom  ) 
rendirent  ees  [ireiiiiei  s siim'  s inutiles. 
Toutes  les  proviliees  turkes  au  - delà 
du  Uaiiiilie  fureiitronqiiises;  Clioi  zim 
et  Oezakun'toiubèreiit  au  poiiM'irdcs 
Busses  , et  l’Orient  parut  nn  nacé 
d'une  grande  révolution.  Abdiil-lla- 
mid  mourut  le  7 avril  1789  , au  mi- 
lieu des  préparatifs  d’iiiie  nouvelle 
campagiic,  laissantà  sou  neveu  Sclim, 
lils  de  .Sliist.'qdia  III,  1111  empire  alliii- 
bli  pr  des  perles  irréparables,  des 
niiuLstres''  lâches  et  corrompus  , des 
pachas  révoltés  , des  années  sans  dis- 
cipline , des  généraux  sans  talents  et 
sans  expérience.  C’est  avec  cesinovens 
et  sous  ees  tristes  auspices  que  ce 
)ciine  prince  monta  sur  le  trône,  l'Oiir 
eu  être  préci]  ilé  seize  ans  après  p.ir 
une  cataslruplie  encore  plus  fmu  sic. 

i:— n. 

■ABEILLE  { Gaspard),  im-' 
Bicz  en  Provence,  vers  l’an  iti.îS, 
vint  de  bonne  heure  .à  Pans  , et  fut 
introduit  chez  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg , qui  ayant  goûté  son  esprit , .se 
rattacha  en  qualité  de  seerétaire.  L’ali- 
bé  .Abeille  fut  aussi  reelierrlié  du  duc 
de  Vendôme;  le  prince  de  Contif  esti- 
mait beaucoup,  et  l’emmenait  sons  eut 
h l’Isle-.Adani.  Il  plaisait  à res  deux 
jirimes  par  sa  conversation  Vive  et 
animée,  mr  le  tour  piqivint  qu’il  doii- 
rniit  .aux  bous  mots  les  plus  eommuiis. 
Un  visage  fort  laid  et  plein  de  rides, 
ipi’il  arrangeait  comme  il  voiil  lit  , 
lui  tenait  lieu  de  difl'érents  masques. 
Quand  il  lisait  nue  comédie  ou  un 
conte,  il  se  servait  firt  plaisaniinent 
de  cette  physionomie  mobile  pour  faire 
distingiier.les  dilfe'rentsinterlocuU-urs. 
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Reçu  à l’Académie  française  le  i ^ août 
I ■io4  , ô la  plac*^  Cliarlcs  Boileau , 
abbé  de  Beaulieu , Abeille,  fut  ensuite 
nommé  secrétaire-général  de  la  pro- 
vince de  Normandie  ; il  était  prieur  de 
Notre-Dame-de-la-Mercy , et  mourut  à 
Paris  le  2-2  mai  1718.  Quoique  engagé 
dans  l’état  ecclésiastique , il  ne  crut  pas 

apostosierentravaiUantpourletliéAtre. 

li  a composé  : I.  Jrgelic,  reine  de 
Thessalie , trag.  en  5 actes  et  en  vers , 
représentée  en  i G7 3 , impr.  en  1 G7  4 » 
lu-i 2;II.  Corioffl/Mrag., représentée 
et  imprimée  en  iG'jG,iu-i3.  Lctte  der- 
nière pièce  eut  ! reprcscntatioiis.  D a- 
près  une  tradition  populaire,  appiiyce 
sur  un  passage  du  Recueil  des  pièces 
ywpitiVtfS  d'histoire  et  de  Utteruture 
anciennes  et  modenies , par  Flaehat 
de  Si. -Sauveur,  ou  a très  souvent 
rcpclc  que  Tuu  des  personnages  de 
Coriolan  apres  avoir  dit  ce  vers  : 

Vooâ  M«?ienuil , m»  «Puf , du  f«u  foi  notre  pere  ? 

Étant  resté  court , un  rieur  du  parterre 
répondit  par  celui-ci  du  prince  J odelct  : 

Ma  foi,  a’Um’eo  tontif  ot,  i!  ne  m’en  lourienlRoirt. 

Titon  du  Tillct  et  le  P.  Niccron  cit  nt 
cette  anecdote  à propos  ÿArgêlic. 
Mais  le  vers  qui  fait  le  fonds  de  celte 
plaisanterie  ne  se  trouve  ni  dans  C ”- 
riolnn  ni  dans  /fr^élie.  Ou  n’en  a pas 
moins  fait  l’épilapbc  suivante  : 

Ci-c‘t  un  anicof  peu  , 
crut  ailer  tout  droit  à l'immorulllé  ; 

Mai*  •»  pïoirc  et  »oo  corpi  n’oniqu’unc  mdm*  met*  ; 
Kt  (piaotl  Abeille  on  nommera  , 

Dame  po»térit4  dira  J ^ 

Ma  foi,  a'tl  m'«n  auuvien^  U ne  m'«n  aouTicot  guorc . 

lll.  Lrncée  , trag.,  représentée  eu 
1G78,  imprimée  en  1G81  à la  Haye. 
Celte  édition,  la  seule  qu’on  connaisse, 
est  très  incorrecte.  1/abbc  .\l)tille  , 
cédant  au\  suggestions  de  ipebjucs 
• personnes  scru]mleuses , ne  mit  plus 
son  nom  aux  autres  ouvrages  qu’il 
^ composa  pour  le  tbéàtrc.  Ce  fut  sous 
U nom  do  La  Tliuilerie  qu’il  donna 
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ITereule  , trag. , jouée  et  imprimée  en 
1G81  ; et  Soliman,  trag., jouée  en 
i(>8o , imprimée  eu  1G81.  ( f'oy.  IjA 
TutuLEniu.  ) La  comédie  de  Crispin 
hel-esprit , qu’oii  trouve  dans  les 
œuvres  de  ce  dernier  , est  attribuée 
par  quelques  personnes  à l’abbc 
Abeille,  qui  a aussi  composé  Niianus' 

( t la  Mort  de  Caton  , UMgédies.  Ces 
dernières  pit^Cfs  ne  sont  pas  impri- 
met  s.  L’abbc  Abeille  a publié  en  dillc- 
rentes  occasions  des  épîtres  sur  le 
Bonheur , sur  V Amitié , sur  l’Espé- 
rance; et  des  odes  sur  la  Valeur, 
les  Sciences , la  Prudence  ; contre 
les  Stoïciens,  et  la  Constance  ou 
Fermeté  de  courage.  ïoute.s  ces 
pièces  sont  imprimées.  C’est  à l’occa- 
sion de  la  dernière  que  CliaulLcii  lit 
l’cpigranirae  suivante  : 

F.fl-«c  S*int-AuUirr  ou  Tourrtll^  , 

Ou  lou*  drw»  qui  »«ui  ont  «ppr'» 

Qur,  daui  IVép  , »eignf«r  Abeill**, 
lodillcreDiroeol  «»u  «it  p;U 
Patience^  vertu  y c»u%tanc9} 

Pfal-ilrr  r o n«tfr»-vou»  un  pur  1«  diff.*r«oe«  ; 
Apprenri  «•«pendant  comTre  on  paile  • Pari*; 

Votre  Intisue  peraérémaee 
A noua  donner  de  mauvaia  vert , 

Crcit  <*  qu'un  appelle  cunrfarrire  ; 

£tdana  eeutqui  lei  ont  aourferU 
CcU  a’appeUc^afû«cî. 

1,’abbé  Abeille  avait  aussi  composé 
■2  opéra,  Hésione  et  Ariane;  ce» 
deux  ouvrages  que  Quiiiaull  aurait  pu 
lui  envier,  si  l’on  en  croit  M.  do  Sacy, 
ii’oiit  pas  vu  le  jour.  Il  a eu  part  à la 
traduction  de  Justin  {jar  Ferrière, 
dont  la  i édit,  est  de  1 (îg3.  D’Alem* 
bert  a fait  l’éloge  de  l’abbé  Abeille;  oa 
le  trouve  dans  le  tome  111  de  son 
Histoire  des  Membres  de  l’Acadé- 
mie française  ; d’Alembcrt  y rapporte 
une  aiitré  épigramme  contre  .Abeille  , 
attribuée  h Racine  , et  qui  praît  être 
de  Faydit.  Le  style  de  l’alrbé  Abeille 
est  presque  toujours  lâche  et  languis- 
sant. A — B-— T. 

ABKILLF,  ( ScJPioN  ),  frère  du 
préixdeut , né  dans  la  meme  ville,  cul- 
tiva la  poésie  avec  quelques  succès; 
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mais  il  dirigea  prinriplement  ses 
études  vers  l’art  de  guérir.  Il  fit  deux 
cainiugnes  en  Allemagne,  euipialilede 
chirurgien-major  du  rég.  de  Picardie , 
et  mourut  à Paris  le  9 dèc.  1697. 
On  a de  lui  des  onvragv-s  aujourd’iiui 
peu  digues  d’attention  : I.  Histoire 
nouvelle  des  os , selon  les  anciens  et 
les  modernes,  enricliied»  vers , 1 68^, 
in- 1 a ; II.  Anatomie  de  la  tcle  et  de 
ses  parties,  1089  et  1Ü9G  , in-ia; 
III.  Chapitre  sinpulier  tire  de  Gui- 
don, I (*89  et  I (>9^ , in- 1 3 ; 1 V'.  Trai- 
té des  plaies  d'arquehusatles,  iGqG  , 
in- 13;  V.  Le  parfait  Chirurgien 
d armée  , i(h^.  A la  suite  de  ce  der- 
nier, on  trouve  les  trois  ouvrages  pre- 
cedents. — Abeille  son  fils  cmbr.issa 
la  |>rofession  de  comedieu  , et  l’exer- 
ça en  province , où  il  est  mort.  Il 
donna  en  1 7 1 3 /a  Tille  T'alet , co- 
médie en  vers  et  cm  3 actes  , non 
imprimeie , et  qui  eut  sept  représenta- 
tions ; on  attribue  aussi  cette  pièce  .'1 
1 abbé  Gaspard  Abeille,  son  onHe.  Il 
.avait  com|)osé  une  petite  comédie  in- 
titulée ; Crhpin  jaloux , qui  ii’a  pas 
été  rcjiréseiitée.  A — B t. 

ABEILLE  ( Louis -Paul  ),  ne  à 
’ i"‘"  In  So- 

ciété d agriculture  de  Paris  , successi- 
vement inspectenrgénéral  des  manu- 
factures de  France , et  sccrétairc^c- 
néral  du  conseil  du  bureau  du  com- 
merce , mort  à Paris , le  38  juillet  1807, 
a publie  : I.  Corps  d’observations  de 
la  Société  d'agriculture  . de  com- 
jnerce  et  des  arts , établie  par  les 
étals  de  Hretagne , 1761  , in-8  '.j 
IL  Principes  ^ur  la  liberté  du  com- 
merce des  grains , 1 7G8  , in-8  ’.  Il  a 
eu  part , avec  quelques  uns  de  scs 
coulrères,  à la  rédaction  des  Obser- 
vations de  la  Société  d'agriculture 
de  Paris , sur  l'uniformité  des  poids 
et  mesures  , 1 71J0  , in-8". , etc.  ; et 
a été  éditeur  clés  Observations  de 
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Malesherbes  sur  V Histoire  naturelle 
de  Bujfon,  1796,  3 vol.  iu-8’.  et 
A— B— T. 

ABEL,  3'.  fils  d’Adam,  était, 
selon  l’opinion  commiiue,  et  d’apres 
I historien  Josc  plie  , frère  jumeau  de 
(iaïii.  Plusieurs  le  font  naitjc  un  an 
après  sou  frère , c’est-.à-dire  la  3". 
année  du  monde;  d’autres  lui  donnent 
1 5 ans , et  quelques  uns  enfin  3<i  ans 
de  moins,  (iaiu  était  laboureur , 1 1 
Abel  se  livrait  h la  vie  pastorale.  Tous 
deux  oITraient  des  présents  au  Sei- 
gneur : (aiïn  ,Ies  prémicesde  scs  fruits  ; 
et  .Vbel , les  premiers-nés  de  son  trou- 
peau. Dieu  témoigna  qu’il  agréait  les 
ollraudes  d Abel , et  qu’il  rejetait  celles 
de  son  frère.  Cclni-ci  .consumé  d’en- 
vie , invita  Abel  à sortir  , et  le  tua  an 
milieu  des  champs.  I.Æ  sang  iunoccut 
de  ce  jiLStc  cria  vers  le  ciel,  et  le  8ci- 
gnciir  demambi  à C,aïn  ce  qu’était  de- 
venu Abel.  11  répondit  : « Siiis-;c  le 
» gai-dieii  de  mon  frère  ? » L’EHise 
rite  souvent  le  sacrifice  d’.'.bel  comme 
le  modèle  d’un  s.ic!ificc  .saint,  pur,  dé- 
sintéressé, c’est  p.irticulièrementdaus 
le  Oinon  de  la  messe  : Sicul  accepta 
habere  dignatus  es  muncra gucri  lui 
Justi  AbeL  Plusieurs  Pères  de  l'Eglise 
ont  cm  qii’Abcl  était  mort  sans  avoir 
été  marié  ; et  c’est  sans  doute  cette 
opinion  qui  a donné  lieu  à une  .secte 
d hérétiques  qui  s’éleva  aux  environs 
d|Hippoue  en  Afrique,  sous  les  règnr.s 
d’Arradiiis  etd’Honoriiis.etqni  prit.du 
nom  d’  Abel,  celui  d’Abélites  ou  d’.Abélc- 
uites.  Cette  hérésie  consistait  à con- 
dainuer  l’usage  du  mariage,  An  rapport 
de  quelques  voyageurs,  on  montre  à 
lO  milles  de  Dara.vs  nu  tombeau  que 
l’on  dit  être  celui  d’Abel  ; et  S.  Jérome 
assure  que.  de  son  temps,  la  ti.iditicn 
constante  des  Hébreux  était  qu’Abel 
avait  été  tué  dans  la  contrée  qui  en- 
vironne Damas.  Maison  sait  qui!  est 
le  goût  des  peuples  de  l’Orient  pour 
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les  inomimciits  qui  seral)lciit  les  re- 
portfT  jus(ju';mx  jircmitis  trnips  du 
uiondo.  Ce  que  iiuus  savous  de  ))liis 
jxisitlf  au  sujet  d’Aliel , c’est  (juc  sa 
luemoire  a toujours  été  eu  grande  vc- 
iiéralion.  S.  l’aul  dit  de  ce  patriarche 
que  sou  sang  paile  eiirorc  après  s;i 
mort.  JésiLS-(ihrist  iui-mêine  le  qualifie 
du  nom  de  Juste  ;et  son  sacrifice  est 
loue  dans  l’église  comme  ceux  de 
Nclchiscdceli  et  d’Abraham.  Tout  le 
monde  conuailla  Mort  pnemo 

par  Gessiier.  J\I.  J.egouvca  donncsur 
c•c  meme  sujet  une  trage^ie  en  3 actes. 

— r. 

ABEL  , roi  de  Dauemarek  , 2'. 
fils  de  Waldeinar  II,  eut  eu  parl.age 
le  duché  de  SIeswiek  ou  le  Jutlaiid 
méridional  ; mais  le  tronc  étant  échu  , 
ru  1 2.J  I , à Eric  , son  frère  aîné  , 
l’.iiuhition  divisa  bientôt  ces  deux 
princes.  Abel  fit  une  étroite  alliance 
avec  Adolphe  de  Holslcin  , dont  il 
avait  épousé  la  fille , noiniuéc  Mccli- 
tildc.  Se  voyant  appuyé  , il  déclara  la 
guerre  à son  frère , et  soutint  ses  autres 
frères  dans  leur  rébellion  contre  Eric. 
Ce  monarque  , successivement  vain- 
queur de  tous  ses  rivaux  , força  Abel 
à deniaudcr  la  paix  et  à se  reconnaî- 
tre son  vassal.  Peu  après,  en  i25o, 
les  comtes  de  Holslcin  ayant  refusé  de 
restituer  à la  couronne  la  ville  de 
Bendsborg  , Eric  marcha  contre  eux; 
comme  il  passait  par  le  duché  du  .Tut- 
land  méridional,  A])cl,qui  avait  for- 
mé le  plus  horrible  dessein  , l’invite  à 
un  ri  pas  près  de  Slesvvick  , comme 
pour  resserrer  les  nceuds  de  l’amitié  : 
au  repas  succèdent  des  jeux  et  des 
fêtes  ; les  deux  Irères  se  mettent  à 
jouer  aux  échecs,  jeu  favori  des  Scan- 
dinaves. Tout  .1  coup  Abel  dit  au  roi , 
son  fri’i  c : « Te  souvâent-il  quand  tu 
» livraisau  pillage  lavilledcSlcswick? 
» Te  rappelles -tu  avoir  force  ma 
X fille  à se  sauver  nu-pieds  au  milieu 
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» des  filles  du  peuple  ? » Eric  répon- 
dit ; « Sot  C7.  content , mon  cher  livre , 

» j’ai  , dieu  merci , de  quoi  lui  payer 
1)  scs  souliers.  — Non , réjiliquc  Abel , 

» d’une  voix  de  tonnerre , tu  ne  seras 
» jilus  dans  le  cas  de  le  faire.  » Eric, 
est  aussitôt  chargé  de  fers  et  jctédan.s 
un  bateau  , sur  la  rivière  île  Sley  , où 
il  est  livré  à-uu  danois  nommé  Gud- 
mnudson  , autrefois  exilé  par  scs  or- 
dres , qui  le  décapita  , et  jeti  .sou 
cor|is  dans  la  rivière.  Pour  voiler  sou 
crime , Abel  témoigna  en  public  la  plus 
vive  douleur.  Cet  artifice  réussit , et 
tout  le  Dauemarek  crut  .Abel  innocent 
du  meurtre  de  sou  frère  , meurt  redé- 
couvcit  par  le  corps  déchiré  du  roi 
que  les  vagues  avaient  jeté  sur  le  ri- 
vage. D’ailleurs,  six  nobles  holstenois 
alllirmèrent  par  serment  (|u’.Abel  n'était 
poiufcimpablc  de  la  mort  de  son  frère , 
occasionnée,  suivant  cc-s  fauxténioins , 
par  nue  chute  accidentelle,  l.c  malheu- 
reux Eric  ne  laissait  pas  d’enfants  m.i- 
Ics , et  les  états  de  Danemai  ek , ]>our  ne 
point  s’écarter  de  la  coutume  établie  , 
élurent  pour  .souverain  , en  i22«,le 
fialricidc  Abel.  Ce  prince  obtint  les 
sulfiages  delà  nation,  en  aecoiilant 
aux  Etats  plus  de  pouv'oir  (ju’ils  ii’cii 
avaient  en  sous  les  règnes  précédents  ; 
mais,  avant  voulu  maintenir  une  taxe 
cxlraordiiuiire , établie  par  son  frère  , 
les  Frisons  se  révoltin  ent  ; il  marcha 
contre  eux  et  les  défit  en  12.52.  Le 
lendemain  de  la  bataille,  les  rebelles 
revinrent  à la  charge  , attaquèrent  le 
roi  dans  .son  ramp , mirent  son  armée 
en  d^oute  et  le  tuèrent.  .Aussi  fourbe 
quIulAniain,  Abel  avait  en  l’art  de 
cacli^sa  cruauté  sous  une  apparence 
d’hômanilé.  Son  freve  Christophe  I"*'. 
lui  succéda,  M — 11- — [». 

.UlEf,  ( G.vsp.vrd  ) , prcHlieateup 
à AN  esldorf , dans  la  principauté  d’Ilal- 
berstadt,  né  à llindenburg.  en  iG'G, 
mort  à VVcstdurf  en  , lit  ses 
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rlmlos  à rimivorsilé  de  HeïmstTdt , 
cl  fut  siiceessiveinent  rii  tciir  .1  Oslcr- 
liiirg  et  ,1  lluüxT.stailt.  CVlnit  un  savant 
antii|iiairc  : ses  ^4 nliquilès  allcman- 
tles  , saxonnes  , lu-braïqucs  et  grec- 
ques Cl)  sont  la  (HTU\e.  Oiitie  ces 
{grands  mivia^es  , il  a wl  it  : /listoria 
tiwnarclnariiin  oihis  antiqiii , ( Lci|)- 
zig  , I 7 I 5 , iii-H  ) , et  [diisieiiis  dis- 
seilalioiis  et  Irallc's  j>arliciilier,s.  Il 
«dait  aussi  poêle;  il  a traduit  en  vers 
allemands  \es //ercUles  d’ UrUe elles 
Snlircs  de  noileau.  (î — T. 

AISEli  ( KnKDtmc  Gon.  ),  lils  de 
Gaspard,  médecin  à llalbersladt , 
oit  il  naquit  le  H juillet  17141  fl  nmn- 
rul  le  -iS  nov.  i 7;)  j . Après  avoir  reçu 
line  èdnralion  classique  à Ilalbers- 
tadt  et  à Wolfenliiillel  , il  e'tudia  dans 
la  première  de  ces  deu\  villes  la  tlico- 
logie  , sous  Moslieim,  en  1731,  et, 
nu  an  après,  se  rendit  à Halle,  où  il 
assista  aux  iliscours  publics  de  Wolf 
et  de  liaumgai  leu  , et  prcelia  souvent 
avec  beaiieoiipde succès.  Quoiqu’il  eût 
de  gramles  cspèr.uices  de  rciu|)lacer 
le  clief  de  l’ccolcde  St.-.Jean  dans  sa 
ville  natale , il  quitta  l’ctat  cccle'sias- 
tique  après  quelcpies  années,  parla 
crainte  de  se  priver  de  la  faculté  de 
professer  librement  ses  opinions,  et  de 
se  voir  forcé  de  faire  v iolencc  à l’extré- 
me  franchise  elàla  loyauté  parfaite  qui 
le  distinguaient  ; mais  l’état  qu’il  em- 
brassa lui  offrit  un  ce.ucil  d’un  autre 
penre.  Quoique  praticien  ïelé  et  heu- 
reux pendant  près  de  cinquante  ans  , 
il  n’avait  aueiine  confiance  dans  les 
moyens  de  la  inéderine , et  ne  rcs- 
sail  de  répéter  que  cette  seienee  man- 
quait tout-à-fait  de  principes  solides, 
et  ipie  l’organisation  hmtiaine,  comme 
il  s’ en  était  convaineii  par  la  dissec- 
tion d’un  grand  nombre  de  cadavres, 
variait  tellement  d’individu  ;i  individu, 
qu’on  ne  pouvait  jamais  être  certain 
<lc  l’effet  des  remèdes.  Ün  a de  lui  une 
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Dess.  de  slimtdanlium  mechaniai 
ojiercndi  ratione,  cl  une  Traduclion 
de  Jueenal  ,en  vers  méti  iques,  quiest 
plus  remarquable  par  la  fidélité  que 
jiar  l’élc'gance  et  l’hannonie.  Cette 
traduction  avait  clé  faite  dans  sa  jeu- 
nesse, par  le  eonseil  de  son  ami  Gleim  ; 
il  la  retoueba  peu  d’uunécs  avant  sa 
mort,  et  la  publia  eu  1788.  Il  avait 
riutentiou  de  corriger  et  de  publier 
une  antre  traduction  du  Remedinm 
amoris  d’Ovide,  qu’il  avait  egale- 
ment com[K)sée  dans  im  dge  ptu 
avancé,  cl  de  s’essayer  sur  les  sa- 
tires de  Perse  ; mais  l’.àge  et  d’autres 
occupations  l’en  einpcchèrcnt.  Abel 
se  maria  en  1744  1 laissa  trois  filles 
et  deux  fds,  dont  l’un , Jean  A1k-I  , mé- 
decin à Dusseldorf,  .s’est  fait  un  nom 
comme  écrivain.  ScIJichlegrvU’s  Ae- 
hrolog,  atif  lias  J.  i7;)|.  B.  1.  S. 
2,)(j,U70.  S — B. 

ABEL  ( Charles  - Frédeuic  ) , 
musicien  célèbre,  né  .à  Cocthen  en 
171Ç) , fut  élève  de  Sel).  Bach  , et, 
jiendant  près  de  i o ans  , atlarbé  .à  la 
troupe  du  roi  de  Pologne , à Dresde  ; 
mais  les  mallienrs  de  la  guerre  avant 
réduit  cette  cour  à une  rigmirense 
économie^  il  quitta  Dresde  en  1738, 
et parconrut successivement,  dans  un 
éuit  voisin  de  la  détresse,  plusieurs  des 
petites  capitales  de  l’Allemagne  ; enfin, 
l’année  suivante  , il  arriva  en  Angle- 
terre , On  il  trouva  bientôt  à tirer 
parti  de  scs  talents.  I.c  duc  d’York 
devint  son  protecteur  , et  lorsqu’on 
forma  la  troupe  de  la  reino,  il  y 
fut  compris  avec  des  appointements 
de  200 1.  St.  ]>ar  an  , et  devint  dirre- 
teiir  de  la  chapelle  de.  cctle’prinressc. 
Abel  était  moins  renommé  pour  la  com- 
position que  pour  l’exécution  ; cepen- 
dant ses  morceaux  furent  très  ré|>an- 
dus  et  souveiii  joués  dans  hs  fêtes 
publiques.  Il  pass.ail  pour  le  plus  ha- 
bile violon  de  son  temps  {viola  da 
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^•imba  ).  On  a de  lui  o."]  œuvres  gra- 
vées à Lonilrcs , et  publiées  , depuis 
1 7()o  jusqu’en  1 784 , en  Angleterre , 
à Paris  , ù Berlin  et  à Amsterdam. 
Quoique  d’un  caractère  irasciltle  et 
emporté , il  était  bien  vu  dans  la  so- 
ciété. Son  principal  défaut  était  la 
passion  du  vin , qui  probablemeut 
abrégea  scs  jours.  Il  mourut  à Lon- 
dres le  2'i  juin  1 787  , à la  suite  d’une 
espece  de  léthargie  qui  dura  trois 
jours.  G — T. 

ABEL  Foy. 

ABELA  ( JEA^•-l•'RANçoIs  ) naquit  à 
Malte  vers  la  lin  du  iG'.  siècle,  d’une 
famille  illustre  , qui  s’éteignit  avec  lui. 
11  entra  de  bonne  lir’ure  dans  l’ordredcs 
chevaliers  de  Jérus.ilem , et  s’v  distin- 
gua au  point  qu’il  obtint , avant  iGuj, 
le  titre  de  vice -chancelier,  et  enfin 
celui  de  commandeur.  11  est  principa- 
lement connu  par  un  ouvrage  curieux 
et  deveuii  rare  , intitulé  : Malla  il- 
lustrala,  ot>verû  délia  descrizione  di 
Malta,  cnn  le  sne  anlichilà  , ed  al- 
tre  iwlizie.  IMalte,  1C.47,  in-folio. 

. L’auteur  V montre  une  grande  érudi- 
tion et  semble  avoir  embrassé  tout  ce 
qui  concerne  sa  patrie.  L’ouvrage  est 
divisé  en  quatre  livres  : le  i".  traite 
de  la  topographie  et  de  la  statistique 
de  l’ili;  de  Malte  j le  2”.  en  retrace 
l’histoire  j le  3'.  contient  des  notices 
sur  les  églises,  leü  couvents  ; et  le 
4''.  d’autres  notices  sur  les  grauds- 
maîlrcs,  sur  les  familles  et  les  hommes 
les  plus  reniarcjuables.  Üu  trouve 
dans  cet  ouvrage  quelques  particula- 
rités sur  la  vie  d'Abela  ; ou  y voit 
qu’en  I G 1 o il  était , avec  la  flotte  des 
galères  dc  la  religion  et  le  vaisseau 
amiral,  dans  l’ile  de  Lampédouse. 
Il  voyagea  dans  une  grande  partie  de 
l’Europe , rcclierdiant  avec  le  plus 
gl  and  soin  les  monuments  et  les  li- 
vres anciens.  Abela  entretenait  des 
correspondances  avec  les  savants  les 
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plus  distingués  de  son  temps  : il 
nomme  lui-même  Georgio  Gualteri , 
auquel  il  fut  très  utile,  lorsque  eclui-rù 
larcourut  la  Sicile  pour  en  recueillir 
iTS  monuments  ; Luc  Ilolstein , qu’il 
amena  lui-même  dans  l’ile  de  Malte, 
au  retour  de  ses  voyages;  et  Peiresc  , 
auijuel  il  envova  divers  objets  rares 
de  cette  île.  On  voit,  par  quelques 
passages  de  sou  ouvrage,  qu’il  l’a  com- 
posé dans  un  âge  avancé.  Gc  livre 
a été  traduit  en  latiu  par  .lean-Antoiue 
Scincr  , qui  y a ajouté  une  eourte 
préface;  cette  tradiirtion  a été  pu- 
bliée séparément,  et  insérée  en  1 72.3, 
dans  le  i5'.  volume  du  recueil  de 
J.-G.  Grævius , intitulé:  Thésaurus 
antiquilalnm  et  historiarum  Siciliœ. 
Ley  de,in-fol. Scincr  , dans  sa  préface, 
s’exjirime  sur  jUiela  d’une  manière 
très  honorable  ; et  Pierre  Burrm.inn, 
dans  relie  qu’il  a faite  au  1 1".  vol.  du 
Thésaurus  de  Grævius,  en  parle 
à peu  près  dans  le  même  sens.  Ce 
dernier  lui  reproche  bien  d’avoir  ad- 
mis quelquefois  des  traditions  fabu- 
leuses ; mais  , ajoute-t-il , ces  légers 
défauts  sont  plus  que  compensés  par 
sa  vaste  érudition.  A.  L.  M. 

ABELIN  ( jE.i.x-PHiLn>PE),  his- 
torien, né  à Strasbourg  , mort  vers 
l’an  1646,  est  le  meme- que  Jean- 
Louis  Gottfried  , ou  Gothofredus  , 
nom  supposé  sous  lequel  il  est  plus 
eonnu , parce  qu’il  l’a  mis  eu  tête  de 
la  plupart  de  scs  écrits  qui  sont 
assez  nombreux.  Il  n’a  juiblié,  sous 
sou  véritable  nom,  que  le  I‘'^  vo- 
lume de  sou  Tlieatniin  Europteum , 
qui  contient  l’Iustoirc  de  l’Europe 
depuis  161 7 jusqu’à  la  (Inde  iG'j8;ct 
les  17'".,  18".,  I0^  et  20'.  tomes  du 
Mercurius  Gallu-Belgicus,  commen- 
cé par  Gotliard  .Arthus,  ouvrage  où 
l’on  trouve  la  relation  des  événenients 
qui  SC  sont  passés  eu  Europe,  et  sur- 
tout eu  Frauce,  depuis  1628  jnt- 
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qu’en  iGÔG  : ers  volumes  oiit  etc  ito- 
priinc's.  h Francfort , (l.iiis  les  mêmes 
anne'cs  , Le  Mercurius  est  ceril 
eu  latiu  , le  Tlicatrum  en  allemand. 
Le  second  vol.  de  ce  dernier  ouvrage 
jiortc  aussi  le  nom  d’Abelin  ; cepen- 
dant Chrétien  Grv  plie , dans  sa  Bis- 
sertaüo  isagogica  {le  scriptoribus 
histuriam  seculi  XV II.  illuslraitti- 
bus,  Leipzig,  1710,  p.  18,  Jiréteiid 
«pi’il  n’est  pas  de  lui , mais  de  Jean- 
George  Sclilcder,  qui  est  aussi  i’an- 
leur  de  quclques-nns  des  volumes  sui- 
vants. La  meilleure  e'dilion  du  Thea- 
trnm  Europœum  , qui  contient  en 
tout  ai  vol.  in-fol.,  est  celle  qui  a 
parti  à Francfort  depuis  166a  jus- 
qu’.! 1 708  ; elle  est  onie'e  de  gravures 
de  Matlhieu  IWaittaire.  Cette  énorme 
coni|'Ualion  panitcnrannc'e  17  iS.Les 
voltimes  «pii  ont  été  composés  par  Abe- 
liu,  Sehleder  et  Schneider , sontcncorc 
assez  estimés  ; mais  ceux  qui  sont 
l’ouvrage  de  leurs  nombreux  conti- 
nuateurs , u’oiit  ni  la  mcinc  réputation 
ni  le  meme  mérite.  .Üielin  publia  en 
i6i<) , une  explication  des  Hlêtairwr- 
phoses  d’Ovide  sous  ce  titre:  7*.  Oet- 
tlii  Nasoiiis  Melatnorphoseon  plcra- 
rianque  historica,  naturalis,  moralis 
fxpfaoi; , Francfort,  in-8’’.  H l’av.iit  ré- 
digée pour  accomjiagncr  de  Jolies  gr.> 
vm-cs  de  Jean-'fhéudore  de  J!r_y  , ipii 
reprcsi'ntaiciitquelqucs-uues  des  fables 
d’tJvide.  Le  titre  du  livre  est  sans  nom 
d’auteur,  mais  il  se  nomme,  dans  la  dé- 
dieacp  , Ludovieiis  Gottofridus.  Fin 
iüa8  il  pirut  à Francfort  une  Iradiic- 
I ion  allemande,  et,  l'aii née  suivantc,une 
traductionlatinedcs Estais,  Empires, 
Royaumes  et  principautez  du  Mon- 
i!e,  de  D.  T.  V.  Y.  ;d’.\tivy).  La  dcrtiic- 
re  est  intitulée  : Ârchonlolngia  cos- 
mica,  sive  imperatviiirn,  rèpwrum, 
principatuum,  remmque  publicarum 
ttmnium  per  lolum  terrarum  orbem 
cominenlarii  locuplelissitni,.,.  Frauc- 
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fort,  i6a(),  in-fol.  La  traduction  <i!!r- 
mande,  qui  a aussi  été  publiée  in-fol. , 
]iorte  à peu  près  le  même  litre  en  ;illc- 
mauJ;  mais  l’ouvrage  original  français 
ii'y  est  pas  nommé.  Elle  a été  réim- 
primée à Fraucforl,  du  vivant  de  l’au- 
teur , en  1GÔ8 , et  après  sa  mort , en 
iG^G  et  1G95  ; ces  deux  dernières 
éditions  , qui  ont  été  failc’S  |>ar  les 
soins  de  Jlalthieu  Mériaii  et  de  ses 
heritiers , ont  reçu  des  augmentations 
considérables  , et  sont  ornées  de  gra- 
vures faites  par  Mérian  ; dans  celle 
de  1 6<j5 , raiitcur  n’est  pas  lu  imué. 
1/ Archonlologia  cosrnica  jouissaitde 
lieaiicoup  de  rrédit  dans  le  siècle  où 
elle  ]>ariit , 1 1 où  l’on  n’avait , |)Oiir  les 
sciences  géographiques,  que  la  Cos- 
mographie de  Sebastien  Munster  : 
aujourd’hui  que  nos  connaissanees 
sont  plus  étendues  , son  importance 
a beaucoup  diminué.  Ou  doit  aussi  à 
Abeüii  le  la'.  et  dernier  volume  de 
Y Histoire  des  Indes  Orientales , 
publié  à Frauefort , en  i Gu8  , in-fol. , 
sous  ce  titre  : 1/istoriaiwn  orûmta- 
lis  Indi-JB  tomiis  XII.  J.  Ludovicus 
GoTTominus  ex  Anglicoet  Belgieo 
scrmone  in  Latinum  transtulit,  etc. 
Cet  ouvrage,  qui  embrasse  la  descrip- 
Gon  des  Indes  orientales  et  oeciden- 
tales , est  exticmement  rare  et  pré- 
cieux , lorsqu’il  est  couqilet  ; il  a été 
pavé  4 000  francs  jKuir  la  Bibliothèque 
impériale.  Fin  1 G3a , .Abelin  |mblia 
en  ailcinand , dans  la  même  ville , sa 
Description  du  royaume  de  Suède; 
et , l’année  suivante,  parut  aussi,  en  al- 
lemand , sa  Chroiiù/ue  historique,  ou 
Description  de  l’histoire,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu’à 
l’an  iGii),  avec  un  grand  nombre 
de  figures  gravées  par  Matthieu  Mé- 
rian. Cet  ouvrage  n’a  même  été  com- 
jKisé  que  pour  .servir  de  texte  à la 
suite  des  gravures  historiques  que 
Mérian  voulait  publier.  Ces  ouvrages 
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sont  rmi  et  l’.mtre  in-foiio.  Le  second 
a en  phisieui-s  éditions;  Jacques  de 
Meurs  a fait  imc  traduction  liollaii- 
daisc  du  t'"',  voliune,  avec  dos  aup;- 
mentalions.  Enfin  Abeliii  est  l’auteur 
d’uii  livre  allemand,  intitule:  liisto- 
riti  Antipodum , ou  le  Nouveau 
Monde;  c’est-à-dire.  Description 
de  la  partie  de  la  terre  comme 
sous  le  nom  d’Indes  Occidentales , 
par  Jeaii-lnniis  Gottfried.  Francfort, 
eu  lO  Vü , in-fol.  On  croit  aussi  qu’A- 
briiii  est  le  même  que  Jeaii-Pliiiippc 
Abel  , qui  a publie'  à Francfort , eu 
in^S".,  une  iraduclion  alle- 
mande de  la  come'die  de  Daniel  C.ra- 
rier  . inlitiilce  : Dlagium , comædia 
de  Alberto  et  Ernestn  surreptis. 

A.  L.  M. 

VIIELL  (Jean  , célèbre  elianleur 
anv;lais  et  joueur  de  lutli,  rensoyc  par 
Gbarles  11 , comme  rathnliqiie,  passa 
sur  le  continent, dissipa  fnllt ment  l’ar- 
;;enl  qu’il  y gagna , et  voyagea  son 
lulli  sur  le  dos.  Arnvc'  à Varsovie,  le 
roi  de  l’oiogne  voulut  renlendre.  Abell 
1 ( fusa  d’aburd  , fut  conduit  au  palais , 
))'acé  dans  un  fauteuil , et  guindé  fort 
liant  an  milieu  d’une  grande  salle.  La 
cour  paiait  dans  une  galerie.  Des  ours 
entrèrent , et  Aboli  eut  l’ojilion  de 
chanter  ou  de  leur  être  livré.  Il  n’Iié- 
sita  pas  , cl  de  .sa  vie  il  n’avait  si  bien 
clianté.  Après  avoir  erré  plusieurs  an- 
nées, il  revint  eu  Angleterre,  en  1701, 
y publia  un  recueil  de  cbausons  en  plu- 
sieurs langues,  et  inuurut  dans  l’obs- 
curité , après  avoir  conserve  sa  voix 
Jusipi’à  une  extrême  vieillesse.  N — e. 

AnF.I.Ll(Louis),néeu  ifioS  dans 
le  Vexin  franp.ais  (nu  à Paris,  suivant 
quelques  auteurs).  Après  avoir  ])iis  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie,  il  fut 
d’a’oord  curé  de  Sl.-Jossc  à Paris , jiuis 
ést’que  de  PdiodeE.  .Abelli,  alors  âgé 
d’environ  tio  ans,  et  avant  jiassrla 
plus  grande  partie  de  sa  vie  avec  les 
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gens  de  lettres , ne  put  trouver  agréa- 
ble le  séjour  de  son  évêché.  Il  .s’en  dé- 
mit en  itKi'j,  et  revint  à Paris  s’établir 
dans  la  maison  de  St.-LaEarc , où  il 
mourut  le  4 octobre  i (h)  i . Les  ouvra- 
ges d’Alielli  sont  en  très  grand  noqi- 
bre.  Le  pio  e Meeron  en  donne  la  liste 
dans  le  41'".  vol.  des  Mémoires  pour 
servir  à l'histoire  des  hommes  illus- 
tres de  la  répu/dique  des  lettres.  Les 
principaux  sont;  I.  MeduUa  théolo- 
gien (La  Moelle  théologique),  im- 
primée pour  la  première  fois  en  1630, 
et  très  souvent  réimprimée  ; produc- 
tion |)cruiciciLSc  selon  les  uns , esti- 
iu.alile  suivant  les  autres  , mais  qui 
■ n’est  plus  lue  de  personne.  C’est  an 
titre  de  cet  ouvrage  que  Roileau  faisait 
.allusion , quand  il  ap|)elait  l’auteur  le  . 
moellettx  Abelli ^ Z.ntW«, ch.  1\’  ].  Le 
prélat  s’en  plaignit  hautement,  et  il 
cita  Boileau  au  tribunal  de  Dieu.  .Abelli 
avait  composé  cet  ounage  priiu  ijiale- 
meiit  pour  réfuter  un  autre  traité  sous 
le  nu’me  titre,  par  .Amésius  , puritain 
anglais;  et  ](Our  établir  des  principes 
d’une  morale  moins  sévère  sur  la  pro- 
babilité et  la  pe'nitenre.  II.  Tradition 
de  l'Eglise,  touchant  la  dévotion  des  • 
chrétiens  envers  la  Ste.  f 'ierge,in-8°. 
iG5a,  i()T)i,  I Ota.  Bayle  prétend cpie 
cet  ouvrage  fit  pfaisir  aux  protestants , 
qui  s’en  scrviriiit  poiu-  l’opposer  à 
ï E.rposition  de  Bossuet.  111.  La  f'ie 
du  vénérable  servi  leur  de  Dieu,  fin- 
cenl-de-Paid,  iOÜ4,iu..4°.  Cette  édi- 
tion , tpioiqiie  la  première , cstpiéfé- 
rable  à celles  qui  l’out  suivie , et  dans 
lesquelles  on  a rctrauché  plusieurs  pas- 
sages contre  les  Jansénistes.  Ces  jws- 
s.Tlges  avant  déplu  à qiielcpies  person- 
nes , et  avant  donné  uais.sauce  à un 
écrit  intitulé  ; Défense  de  M.  f'incent- 
de-Paid,  contre  le  faux  discours  de 
sa  vie , publié  par  M.  Abelli,  i(i08, 
in- 'i". , Abelli  publia  sa  défeirse , à la- 
quelle un  fit  une  Réplique  l’année  sui- 
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Tantf.  LaVie  de  S.  f'incent-de-Paiil, 
iMi'Oillct,  a fait  l’ouvrage  (i’A- 

w-lli.  IV.  La  Couronne  de  l'année 
chrétienne,  ou  Méditations  sur  les 
plus  importantes  vérités  de  l’Evan- 
gile , fui'niaiit  d’abord  .j  vol.  in- 1 •!  , 
et  dont  l’iiblic  Baiidran  a doiiiiu  une 
nouvelle  éditiuu  eu  a vol.  La  dietioii 
de  eet  ouvrage  fait  tort  au  fonds.  11  a cto 
traduit  eu  latin  , en  V.  Divers 

écrits  jwlcmiqiies  sur  le  jauseiiisme  , 
qui  annoncent  que  l’auteur  était  grand 
cnueini  de  Port-lloval.  Le  slvle  d’ Mielli 
est  dur  en  latin,  làclw;  et  |)lat  eu  fr.iu- 
çais  ; c’etait  d’ailleurs  un  lionime  rem- 
jili  de  toutes  les  vertus  de  son  état. 

A— B — T. 

ABEN - BITAR  ( ABnAi.i.AH  - Bîi.v- 

AmttD),ou,  correetement.. ■///>'«(<//«>- 
le  volc'rinairc , ce!èl)re  botaniste  et  mé- 
decin arabe  , ne'  à Benana  , village 
j)ri-s  de  Midaga.  Il  voyagea long-tnnps 
pour  SC  perfectionner  dans  la  connais- 
■saiicc  des  plantes.  Sa  réputation  ('tait 
li-llc  que,  lorsqu’il  alla  en  Egypte , il  en 
fut,  d’un  concert  iinaiiiinc , nomme' 
premier  me'decin.  Mèlek  Al-Kamil , 
prince  de  Damas,  le  combla  de  bien- 
faits , et  le  nomma  intendant-gc'neral 
de  scs  jardins.  11  mourut  dans  cette 
ville,  l’an  64^  rbegire.  ( iu4B 
de  J.-C.  ).  Aben-Bitar  a laissé  un  mo- 
nument précieux  pour  la  botanique  , 
sous  le  titre  de  Recueil  de  médica- 
ments simples.  Cet  ouvrage , dont  &i- 
siri  nous  a fait  connaître  la  preXice  , 
( Ril/l.  .4rab.  I/isp.  tom.  I.  p.  ), 
sc  divise  en  4 parties  où  l’auteur  traite, 
en  suivant  l’ordre  alphabétique,  de 
toutes  les  jdaiites , pierres , métaux  et 
animaux  qui  ont  une  vertu  quelconque 
en  médecine , avec  une  telle  exacti- 
tude, que  les  ouv'rages  de  Dioseorides, 
de  Galien  et  d’Oribazius  , y sont  sou- 
vent corrigés  , et  «pi’ou  v trouve  des 
faits  et  des  détails  qu’on  rîiercherait  en 
vain  dans  ces  auteurs.  On  a imprimé  à 
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Paris  , en  iBoo, , la  traduction  latine 
de  l’article 'Consacré  aux  limons  dans 
ce  grand  traité.  J — i». 

ABEN-I1E/.R\,  ou  AREN-I  S- 
DH  \ ( AcRAU.ivi-BEX-iVIï.m),  ctlébre 
rabbin  espagnol , surnommé,  à c.iuse 
de  la  multitude  de  scs  conuaissancis , 
le  Sage,  le  Grand,  V^ldmirable , 
naquit,  suivant  l’opinion  commune  et 
d’apres  Rossi , à Tolède , en  i i i;i.  Il 
fut  à la  fois  astronome,  pbilosojdie, 
médecin  , poète , philologue  et  gram- 
mairien ; possédant  ù fond  toutes  les 
langues  savantes,  et  très  versé  dans 
la  littérature  arabe.  Les  auteurs  juifs 
le  vantent,  en  outre,  comme  habile 
cabaliste , et  l’un  des  plus  fameux  in- 
terprètes de  l’Éciiture  sainte.  Abrn- 
Ilezra  embrassa , en  ( (Tct , toutes  les 
connaissanees  , et  les  perfectionna  par 
de  longs  voyages  en  Angleterre,  en 
Italie  et  en  Grèce.  Il  se  fit  sui-tont  re- 
marquer par  ses  explications  hardies 
de  l’Kciiture sainte;  ilsoutrn.ait  qiieles 
Hébreux  n’avaient  pas  traversé  la  mer 
rouge  par  un  miracle  ; mais  que  Mo'is<‘ 
profitad’ une  basse  marée,  pour  jiasser 
de  l’autre  rôte,  àl’cxtrémité  dugolle. 
Aben-Hc/j'a  acquit  tant  de  réputation 
dans  l’astronomie,  que  les  plus  grands 
savants  de  son  siècle  adoptèrent  ses 
découvertes,  (lepimdant  ceux  qui  lui 
ont  attribué  l’inycntioii  de  la  méthode 
de  partager  la  sphère  edeste  en  di  ux 
jwnlics  égales,  par'  le  moyen  de  l’é- 
quateur , paraissent  avoir  ignoré  que 
cette  me'thodc  est  aussi  ancienne  ijue 
l’astronumie.  La  bibliothèque  de  la 
Sorbonne  possédait  une  tradiutioii 
française  de  la  Sphère,  d’Aben-Her.ra, 
faite  en  1275  par  maître  De'iadc.  Il 
est  proltable  que  ce  savant  rabbin  au- 
rait porté  beaucoup  plus  loin  ses  in- 
nombrables travaux  , si  la  moi  t ne 
l’eût  eldevéà  Rhodes,  en  1 174,  à l’jge 
de  55  ans.  Les  e'poqucs  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort  u’cUint  ps  très 
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exactement  connues , quelques  au- 
teurs l’ont  lait  vivre  jusqu’à  7 5 ans. 
Quoi  qu’il  en  soit , ce  fut  pcnaint  scs 
voyages  (|u’Aben-Hozra,  voue  cxclu- 
siviniont  à la  culture  des  sciences  et 
des  lettres , composa  une  grande  p;ir- 
tic  de  scs  ouvrages.  Son  Comment/ùi  c 
complet  sur  les  livres  saints  a etc' 
]niblic  par  Bomberg , à V enise , en 
1 5aG.  Quelques  parties  de  ce  grand 
ouvrage  ont  etc  imprimccs  sc|)are- 
meut.  On  n’y  trouve  ni  les  allégories 
si  familières  .aux  rabbins,  ni  les  ridi- 
cules futilités  de  la  cabale.  1/aiiteur 
n’ose  pas  cciLsurcr  ouvertement  les 
C'iraïtes , ennemis  des  traditions, 
jiarcc  que  les  docteurs  et  le  peiijde 
étaient  fort  attaches  à leur  me'lliode  : 
mais  il  u’cu  Ciit  guère  usage  et  se  sert 
.ivcc  discernement  de  l'autorltc'  des 
anciens,  rcclicrchant  avec  exactitude 
le  sens gramm.it ical  des  mots,  elex- 
])|ii|iuint  le  texte  le  plus  litb'ralcment 
qti’il  lui  est  possible.  Sun  style  est  clc'- 
gaut,  mais  troji  concis,  cc  qui  le  rctid 
obscur , au  point  qu’il  a fallu  compo- 
sei:  d’autres  Commentaires  p>ur  ex- 

Ètier  les  siens.  Arn.  Poiitaeus  j»u- 
unctraduction  latinedes  Commeu- 
taites  d‘ Aben-Hczra  sur  Ahdias  , 
Jonas  et  Sojihonias,  à Paris,  i55(), 
in-4'’.  Lcusden  en  piblia  une  autre  à 
Utrecht,  en  iGS^.  Le  texte  hclrreu 
d’.Uicn-Hczra,  sur  .loel,  lut  imprime' 
il  Paris , eu  1 5G3  ; le  même , avec  des 
notes  par  I.cusden,  Utrecht,  iG5G. 
Hubert  Etienne  imprima  à Paris,  en 
1 5ÛG,  en  1 vol.  in-4".  1 1*^  Commen- 
■t.iiru  d’.Aben-Hezra , sur  OsLis,  avec 
relui  de  deux  autres  rabbins,  l.c  Cun- 
tùjue  des  cantiques  fut  imprime  sc'- 
parcnient;  Paris,  iSqo.  On  publia 
aussi  .1  ConsLmtinople , en  1 53u,  sou 
Commentaire  sur  la  loi.  On  ne  trouve 
jircsqite  plus  rcàlition  Ciitc  à Naples, 
en  1 488 , de  son  Commentaire  sur 
le  Pentaieuque.  .Alicu-Hczra  est  aussi 
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auteur  d’un  ouvrage  de  morale,  inti- 
tule' : Chai-Ben-Megir,  c’est-à-<lire , 
vire  le  ftls  qui  ressuscite.  Quelques 
auteurs  modernes  lui  attribuent  aussi 
le  petit  traite'  Ainicus  Mediconim  ; 
mais  cet  ouvrage  est  de  Jean  (îanivetc. 
I/erreur  vient  de  cc  qu’il  se  trouve 
joint  dans  les  anciennes  éditions  au 
traite'  d’  Vbcn-Hczra,  intitidé  : De  lu- 
minaribus  èt  diebus  criticis  liber, 
imprimé  à Lyon,  i4‘)6,  i5o8,  in-4°-, 
et  i55o,  in-8".  Rome,  i544>  in-4"- 
Francfort,  iGi4,  in-ia.  11  y a un 
commentaire  d’.Âbcn  - Hczra  sur  Jo- 
sèphe  (Joseph-ben-Govion)  De  bello 
Juda'ico.  Basilcæ,  iSqi),  in-8".  héb. 
l.-.t.  Enfin , un  a de  cct  auteur,  un  livre 
de  géom.  et  d’alg.  ; un  Traité  d’astr. , 
intitulé  Porte  des  deux  ; im  poeme 
publié  en  hélireu  et  en  latin,  par  Th. 
l.ayde.  Oxford , i Gç).i  ; et  un  livre 
d’astrologie,  dont  la  bibliothèque  de 
l’Ëscurial  possède  deux  traductions 
manuscrites  en  limousin.  BaiUi  (./str. 
imd.  tom.  I , p.  Goo , ) a été  mal  in- 
formé, lorsq\i’il  dit  qu’il  ne  nous  est 
rien  resté  des  ouvrages  de  cet  astro- 
nome : il  convient  cependant  qu’.A- 
ben-Hozra  a rendu  service  à l’histoire 
de  l’astronomie,  eu  nous  conservant 
les  trois  sphères  dont  Scaliger  nous  a 
laissé  La  description.  On  trouve  une 
noGcc  détaillée  sur  la  vie  de  cc  fiineux 
rabbin  d.iiis  Bartholomio.  1) — g. 

ABEN-P.VCE , correctement  Ibn 
Bddjeh.  dcntlc  nom  entier  est  : Abou- 

DF.CB-M0HAMMED-Env-El.-.SAYXG  , Ull 
des  ])lus  fameux  philosophes  arabes , 
naquit  à Gordoue , et  mourut  très 
ji'iinc  à l'«v.,  en  Afrique,  l’année  555 
de  l’hég.  ( 1 1 58  ) , par  excès  d’appli- 
cation , ou  , scion  quelques  histoiicns 
arabes,  empoisonne  par  des  envieux. 
Ses  ouvrages  ne  sont  que  des  esquisses 
et  des  pensées  que  sa  mort  pi'ématuréc 
l’cmpccha  dcdévclojipcr.  I..1  métaphy- 
.sique  et  la  morale  étaient  le  sujet  de  scs 
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méditations.  Sa  réputation  est  très 
grande  parmi  les  sas’ants  arabes , c’est 
leur  Vaiivenargiies.  Aboùl-Haçan,  qui 
a fait  nn  rei  neil  de  scs  ouvrages,  n’he'- 
Site  point  à le  préférer  à tous  les  au- 
teiifs  de  sa  nation,  merae  à Avicenne 
et  .à  Algara'y.  On  trouve  des  détails 
intéressants  sur  Aben-Paec,  scs  ou- 
vrages et  l’estime  dont  ils  ont  joui, 
dans  la  Fie  du  philosophe  Ebn-  Yok- 
dan,  emte  par  Elm-’l’opbail,  ([iie  Po- 
eot  k a traduite  et  imprimée  à Oxford , 
en  1(17 1 , et  dans  la  £il>l.  arab  hisp. 
de  Casiri.  V, — S — a. 

ABEN-RAGEL  (Au),  astrologue 
arabe , natifdc  Coi  doue,  vivait  vers  le 
rommencement  du  5".  siècle  de  l’iicg. 
(il',  de  J.-G.),  sous  le  kbalvfe  Ma- 
inoùu.  Il  jouit  d’une  grande  célébrité 
parmi  les  inabométans,  et  même  parmi 
les  chrétiens  (jui  croyaient  à la  science 
occulte  de  l’asti-ologie.  Le  livre  qu’il  a 
baissé  sur  le  jugement  et  le  sort  des  étoi- 
les, a été  traduit  en  latin  et  imprimé  à 
liàle,  par  llcisriciis  Pcîri,  it  à Venise, 
en  i4Bj,  par  Erhard  Radclez,  sous  ce 
titre  : DeJudiciis  seiiFatis  stellarum. 
Il  est  de  la  plus  grande  rareté.  Abeii- 
Ragel  est  aussi  l’auteur  d’iiii  second 
ouvr.Tgc,  connu  sous  le  titre  : De  re- 
volutionilms  natieitatum , seu  de  fre- 
dariis  J Venise  i5y!^.  IjCS  historiens 
arabes  racontent  des  choses  merveil- 
b'uses  sur  la  certitude  des  prédictions 
d’Aben-Ragel.  La  bibliothèque  de  l'Eis- 
curial  possède  nn  poeme  de  cet  auteur 
arabe , sur  l’astrologie  judiciaire.  Cest 
l'robablement  l’original  du  premier 
des  deux  ouvrages  imprimes. 

G— S— a. 

AREV-ZOII  iR,  dont  les  noms  sont  : 
\BOU-MrHWAr(-BE!»-ABDET,-MEI,CK- 
î)EN-ZouB , fameux  médecin  arabe,  na- 
tif de  Penaflor , près  de  Séville , vécut 
au  1 2*'.  siècle.  11  était  juif  de  religion,  (ils 
et  petit-fils  de  médecin.  Son  père  com- 
mença à l’instruire  clans  son  art  à 
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l’àgc  de  dix  ans  , et  lui  fit  faire  , bien 
jeune  encore,  serment  de  ne  jamais 
emjilover  de  poisons.  Gc  serment  qui 
atout  lieu  de  nous  ctoiuicr,  montre 
.à  quel  jioint  les  empoisonnements 
étaient  multipliés  chra  les  Arabes. 
Ab(  n-Zohar  guérit  le  frère  d’Ali-Bcn- 
temin,  tyran  de  Séville,  que  sa  propre 
famille  avait  empoisonné  ; les  parents 
irrités  persécutèrent  avec  acharnement 
ce  métlctin , et  le  retinrent  long-temps 
en  ])rison.  A la  fin  il  enti  a au  service 
de  Yciisef- Ben- Tachcfyn  ( f'br.  ce 
nom),  prince  de  Maroc,  qui  venait  de 
chasser  les  petits  tyrans  d'Espagne.  Gc 
souverain  généreux  le  combla  d’hon- 
neurs et  de  richesses , et  il  mounit  à 
son  serviceFan  557  dcl’ht'g.  ( 
de  J.-C.  ),  à l’àgc  de  gu  ans.  Il  ftit  le 
maître  d’ Averroès  qui , totit  détrac- 
teur qu’il  est  des  autres  médecins  , en 
juric  toujours  .avec  véuérationet  même 
avec  enthousiasme,  n Pour  parvenir  , 
» dit-il , à une  connaissance  profonde 
» de  la  médecine  , il  faut  lire  avee  soin 
» les  ouvrages  d’.\ben-Zohar , qui  en 
» sont  le  vrai  trésor.  11  a connu  tout  ce 
» qu’il  est  permis  à riionimc  de  con- 
» naître  daus  ces  matières,  et  c’est  à 
» sa  fiimiJIc  qvie  l’on  doit  la  vraie 
B science  médicale,  b II  iiit  aussi  le 
maître  de  son  fils,  dont  nous  parlerons 
dans  l’article  suivant.  Aben-Zohar  n’est 
])as  un  simple  compilatenr , comme 
jtresque  tous  les  savants  de  cette  na- 
tion; il  voulait  ramener  la  médceiiie 
à la  méthode  sage  de  l’observation. 
Ola  même  l’a  liut  accuser  d’cinpy- 
risme,  mais  à tort;  car  il  tendait  à ré- 
duireles  laits’en  principes  ; il  cherchait 
à s élever  à la  connaissance  di-s  causes 
des  maladies  ; et  profondément  nourri 
de  la  lecture  de  Galien  , on  le  voit 
d’ailleurs  sans  cesse  pi-ofesscr  la  doc- 
Iri.ic  de  ce  grand  maître.  11  osa,  rontro 
les  jtréjngcs  de  son  temps,  unir  .a  l’étude 
de  la  médecine,  celle  de  la  chirurgie 
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rt  (le  1.1  pliarm.ii'ie;  il  dirrrli.i  nu-mc  à 
demonlivr  l’ulilite  de  cett(' triple  al- 
liance : aii.ssi  la  matière  mcilicalc  lui 
doit-elle  l’emploi  de  quelques  medira- 
ments  nouveaux  ; la  eliirurgie , la  pre- 
mière idée  de  la  broncliotomie  ; et  la 
ine'dct  iiie  , la  di-seriplion  de  quelques 
maladies  nouvelles  , eoinme  l’iidhim- 
mation  du  nièdia.stiu,  du  pèi  irarde,  rte. 
Cependant  Abeii-Zoliar  ne  secoua  pas 
eu  entier  le  jouj»  de  toutes  les  supers- 
tioiis  ( I (le  toutes  les  erreurs  de  son 
temps.  Son  livre  inlilulè;  Tiiaisscr. 
eorreetetnent  Teicyr,  où  il  indique 
les  remèdes  et  le  n'gime  qui  convien- 
nent .1  la  plupart  des  maladies,  .sem- 
ble faire  croire  qu’un  liôpilal  lui  fut 
corlic.  Ce  livre,  traduit  en  latin,  a paru 
jilusicurs  fois  sous  ce  litre:  Brchjica- 
tio  medicatiouis  et  rcgiininis , V e- 
iiisc,  1 .{()o , in-fol. ; \^if~,id, 

avec  le  colliget  d’Averhocs , i.5i4, 
in-fül. , .1  Cjon,  cioi  , in-8'’.,  etc. 
Alicii-Zohar  ccrivit  ce  livre  pour  le 
prince  de  Maroc  qu’il  servait.  On  y 
trouve  un  grand  nomlire  d’anccdote.s 
sur  .sa  pro])re  vie.  (itt  ouvrage  fut  d’a- 
Ijord  im|)rimc  à Veni.se  , d’aprc.s  une 
traduction  latine  faite  en  l oB  i par  le 
docteur  P.iravici  et  le  docteur  Jacob  , 
médecin  juif,  non  d’après  l’arabe, 
mais  d’après  nue  traduction  bel>raï- 
i[ue.  Le  texte  arabe  de  cft  ouvrage 
c.\iste  manuscrit  à la  Bibliot.  iinp. , et 
àcclle<iitc  Bodicicunc.  .\bcn-Zoliar 
est  encore  auteur  : I , d’un  Traité  de 
la  guérison  des  maladies . dédié  à 
Jbrabym,  fds  de  Yousef-Bcn-Tatlie- 
fyn;  II,  De  deux  Truités  des  fièvres, 
traduits  en  latin,  et  imprimés  à Ve- 
nise en  i5ço.  C — S — A 

.\BEN-ZOHAR  le  jeune,  fils  du  pré- 
cédent et  son  dise! pie,  ne  à Cordoiic 
en  1 1 .'(•A  , et  mort  en  i a i (i , fut  aussi 
très  célèbre  médecin  , et  en  grande  fa- 
veur auprès  (le  l’Kinvr  Yon.smif-Ben- 
Tathefyn,  Léon , afiicain , nous  a 
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cuu.servé  un  trait  de  re  souverain,  qui 
montre  sa  générosité  , son  esprit , el 
la  bonté  qu’il  avait  jiour  Aben-Zuliar. 
Cet  empereur,  partant  pour  l’.\friqiir, 
mena  avec  lui  ce  médecin  , qui  élafl 
aii.ssi  un  poète  é!(^anl.Un  jour  il  entra 
.1  l’iniprovisle  dans  i’app.arlemcnt  dece 
dernier;  et,  ne  le  trouv.int  pas,  se  mit 
.1  regarder  les  papiers  qui  étaient  sur  .sa 
table  ; il  y vit  des  vers  où  .\bcn-Zo- 
liar  evprimail  les  regrets  d’circ .séparé 
de  .sa  famille.  I,e  prince,  sans  lien 
duc  .i  Alien  - Zoliar , envoya  un  or- 
dre an  gouverneur  de  .Ses  ilie , de  f.dre 
venir  en  tonte  b.îte  la  famille  du  mé- 
derin  à Maroc . où  elle  fut  logée  dans 
une  belle  ra.iisou  , rielieinent  meublée 
et  dont  il  lui  fit  présent.  Aben  - Zohar 
envoycdansccttc  maison  sous  prétiixte 
d’y  voir  des  malailes,  fut  bien  agréa- 
blement surpris  de  SC  trouver  ainsi  au 
milieu  de  sa  famille  , dont  d se  crovait 
si  éloigné.  Ce  médecin  a laissé  des  on- 
veages  c.stimés  , dont  aucun  na  été 
iinprimé.  Nous  ob.scr\  crons  (pie  la  ti- 
miile  des  Zoliar  a produit  plnsitiirs 
médecins  célèbres,  souvent  confondus, 
et  à chacuu  descjiicls  Aboii-Osaïlia  a 
consacré  nu  article  dans  sa  Jiingra- 
pliie  des  médecins.  C. — .S— ^A. 

ABKKCROMBY  ( Thomas), 
savant  écossai.s , né  eu  i G50  à Forfar , 
fut  nuùleciii  du  roi  .iai’ipics  11 , qui  lui 
fit  abjurer  la  religion  protestante.  11  est 
auteur  d’un  ouvrage  intilulé  s 
atehievements  of  Seotland  [ Exploits 
militaires  de  l'Ecosse),  en  a vol. 
in-fol.  ,etd’uii  Traité  sur  l’Esprit, 
pre.sipie  oublié  aujourd’hui.  Il  monrui 
en  i-a6,  âge  de  -jo  ans.  X — s. 

ABRRCROMBY  (Sm‘  RAi.rn  ), 
général  anglais,  d’mieaiirienne  famille 
d’Ecosse , entra  de  bonne  heure  au 
service,  en  (|nalilé  de  cornette  , dans 
les  gardes  du  eoqvs  ; obtint  en  i ~Go 
le  grade  de  lientenant , el  fut  siktcs- 
sivement  capitaine  de  cav  aJeric , lieu- 
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tctiaiit- colonel,  inajor^tniVal  el  com- 
niamlaiU  du  •?'.  rcginienl  de  dragons. 
Eiiiploj'e  à l’armee  anglaise,  sur  le 
rontineiit,  eu  1793,  il  prit  part  à 
l'attaque  du  ranip  de  Faïuars  , le  i3 
mai,  et  ensuite  aux  aetiuns  sanglantes 
qui  eurent  lieu  devant  Dunkerque.  Il 
combattit  aussi  à Cateau4>nibrcsis  , 
et  dirigea  une  des  priDcipales  attaques 
du  siege  de  Vab  neiennes.  Aliercrora- 
bv  commanda  l’avantq;arde  de  l’ar- 
me'e  anglaise  pendant  la  earapagne  de 
' 71)4  > fù  cttite  armée  essuya  des 
pi  rtes  considérables.  Blessé  à Nimè- 
giie , au  rcmmencemcnt  de  l’biver  <le 
1 7<)(>,  il  dirigea  néanmoins  la  retraite 
des  troupes  anglaises,  sans  cesse  atta- 
qué par  nn  ennemi  vicicrieux  et  infa- 
tigable. En  1 797  , il  fut  fait  chevalier 
de  l’ordre  du  Bain , et  gouverneur  de 
nie  de  Wigbt.  Peu  de  temps  apres  , 
on  l’éleva  au  grade  de  lieutenant-ge- 
neral. En  171)8,  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  l’armée  anglaise  en  Ir- 
lande: il  montra  de  l’habileté  et  de  la 
modération  dans  re  poste  diflirile  ; 
mais  finsiibordination  des  troupes,  les 
agitations  des  divers  partis,  et  les 
contrariétés  de  l’administration  ne 
lui  permirent  pas  de  le  conserver 
long-temps.  Il  repassa  eu  Angle- 
terre, et,  en  1799,  commanda,  sous 
le  duc  d’Yorck  , l’expédition  contre 
la  Hollande.  Abercromby  adressa 
au  peuple , en  faveur  du  statbouder , 
une  proclaniatiim  qui  ne  fit  aucun 
ellét.  Il  commandait  l’aile  gauche  à la 
bataille  du  17  septembre,  perdue  par 
le  duc  d’Yorck  , à qui  on  reprocha  de 
n’avoir  pas  voulu  écouter  les  avisd’A- 
bereromby , dont  les  troupes  s’étaient 
mieux  défendues  que  les  siennes.  Le 
a octobre  suivant,  l’armée  anglo-russe 
éprouva  une  nouvelle  défaite  qui  fut 
décisive , et  lit  totalement  éeboner 
l’expédition.  Dans  cette  journée,  Aber- 
cromby eut  deuxehevanx  tués  souslui. 


Ces  mauvais  résultats  ne  firent  point 
de  tort  à sa  réputation  personnelle,  et 
on  ne  l’cn  regarda  pas  moins  comme  le 
meilleur  olliricr  de  l’armée  britanni- 
que. Il  se  retira quelquetempsen  Écos- 
se, et  fut  bientôt  désigné  pour  com- 
mander en  chef  rex|Wditiun  qui  se 
préparait  contre  l'Égypte , occupée 
alors  par  une  armée  française.  Aber- 
cromby entra  dans  la  Méditerranée 
avec  une  flotte,  cl  refusa  de  sc  rendre 
aux  sollicitations  du  rOi  dcNajiles,  qui 
le  pressait  de  débarquer  ses  troiqies 
dans  re  royaume , où  le  nombre  des 
mécontents  devenait  chaque  jour  plus 
considérable.  Il  avait  auparavant  in- 
sulté Cadix;  mais  cette  place  était  dans 
un  état  de  défense  si  rcspçr  taL  c,  que 
le  général  anglais  ne  hasarda  point  de 
l’allaquer  sérieusement.  Ce  ne  fut  que 
le  1".  mars  1801,  que  la  flotte  an- 
glaise , qui  avait  quitté  Rhodes  on 
janvier,  parut  dans  la  rade  d’Aboukir. 
Le  7 , Abercromby  ordonna  le  debar- 
quement : le  petit  nombre  de  troupes 
françaises  qui  défendaient  la  côte  lui 
opposa  une  résistance  courageuse,  mais 
leurs  forces  étaient  trop  disproportion- 
nées à celles  des  assaillants , pour  (|uu 
ceux-ci  n’atteignissent  jias  le  but  qu’ils 
s’étaient  proposé.  Abercromby,  apres 
s’être  emparé  du  fort  d’Aboukir,  mar- 
cha sur  Alexandrie , a la  tête  d’uiic 
armée  de  16,000.  hommes.  L’armée 
qu’il  allait  attaquer  s’était  rendue  trop 
illustre  par  un  grand  noinbrede  triom- 
phes pour  qu’il  ne  crût  pas  devoir 
rendre  toutes  les  précautii  ns  pussi- 
Ics.Ilncs’avancadoncqu’cncouvrant 
sa  marche  par  des  ouvrages  et  des 
lignes  de  défense.  Le  1 1 mars , il  fut 
attaqué  dans  scs  retranchements  par 
l’armée  française , sous  les  oi-drcs  du 
général  Menou  ( /''qy'.  Menoü  ).  Les 
Français,  malgré  tous  les  désavantages 
résultant  de  la  position  où  ils  se  Uxni- 
vaient,  et  la  nécessité  où  ils  s’étaient 
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vus  de  partager  leurs  forces  pour  dé- 
fendre une  grande  étendue  de  pays, 
firent  dos  prodiges  de  valeur , et  pdne- 
trèrent  meme  jusqu’à  la  seconde  ligne 
de  rinfanlcrie  ennemie , et  jusqu’à  la 
. re'serve.  Ahercromby,  qui  s’y  trouvait 
avec  son  etat-major,  Au  blesse  mor- 
tellement. 11  mourut  sept  jours  après , 
à bord  d’un  vaisseau  qui  le  condui- 
!*aii  à Malte,  ou  il  fut  enterré  avec  une 
g"  ;nde  solennité.  Il  avait  été  député  du 
comté  de  Kindoss  au  Parlement,  en 
1 774  et  en  1796;  mais  il  nescfitnulle- 
ment  connaître  par  ses  travaux  légis- 
latif;  Deux  autres  Adercromby 

étaient  entrés  comme  lui  dans  la  car- 
rière dos  armes  ; l’un  d’eux  servit  dans 
les  ludes  orientales;  l’autre  avait  été  tué 
à la  bataille  de  Bunker’shill , dans  la 
guerre  d’Améiiqnc,  où  les  États-Unis, 
ailles  p|ir  la  France,  parvinrent  à se 
soustraire  à la  domination  de  l’Aiigle- 
terre.  p — p" 

ABERLI  (Jean  - Louis  ),  peintre 
de  paysages,  né  à Winterthuren  1 7^3, 
inomot  à Berne  en  1786.  Après  avoir 
passé  3 ans  chez  un  peintre  médiocre 
■a  Zurich,  il  vint  à Berne,  et  reçut  de 
meilleures  instructions  chez  J.  Grim. 
Il  peignit  d'abord  le  ]mrtrait.  En 
1759,  il  fit  un  voyage  à Paris.  Scs 
dessins  coloriés  de  paysages  suisses 
ont  fait  époque,  et  ont  ti  ouvé  un  grand 
nombre  d’imitateurs,  |Kirmi  lesquels 
Riettcr  et  Biderman  ont  égalé  et  même 
surpassé  leur  maître.  Les  plus  grandes 
et  les  plus  belles  de  ses  3o  planches 
lepiéscntent  les  vues  de  Cerlier  , 
tl’Yverdun,  de  Mûri  et  de  Vimmis. 
•Son  ami  Riettcr,  qui,  depuis  1777, 
avait  partagé  scs  travaux , tant  pour 
le  dessin  que  jiour  la  gr.ivure , a donné 
sa  vie  dans  le  Journal  helvélique  des 
Arts  et  de  la  Lilléralure  ( en  alle- 
mand, cab.  I à 3,  Zunch , 1806I. 

ü— !. 
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irlandais,  né  à Colrainc,  dans  le  com- 
té de  Londonderry,  en  1680.  Fils 
d’un  ministre presbyféricn,ilsedesliua . 
à la  même  carrière.  Dans  les  troubles 
qu  occasionna  en  Irlande  Pi  nsurrcclion 
de  1689  , àes  parents  l’envoyèrent  en 
Ecosse  pour  y suivre  ses  études.  Il  les  . 
fit  avec  succès , et  à a 1 ans  il  revint  en 
Irlande,  où  il  se  distingua  par  des  ser- 
mons fort  goûtés,  et  par  des  écriLs 
qui , pour  la  plupart,  étaient  purement 
liolémiques;  car,  dans  ces  tcinps-là,  où 
dominaicüt  l'esprit  de  secte  et  le  goût  i 
de  la  controverse , la  vie  des  théolo- 
giens, meme  les  plus  éclaiiés  . se  pas- 
sait presque  en  entier  dans  les  que- 
relles religieuses.  C’était  le  règne  du 
fanatisme  , de  l’intolérance  et  de  , 
la  haine  théologique.  Trois  commu- 
nions religieuses  étaient  établies  en 
Irlande,  mais  y exerçaient  une  in- 
fluence très-in^ale.  La  religion  catho- 
lique, adoptée  généralement  par  les 
classes  inférieures,  .avait  pour  elle  les 
quatre  cinquièmes  de  la  niUion  ; mais 
elle  était  opprimée  par  des  lois  rigou- 
reuses qui  excluaient  de  toute  partici- 
]>atiun  aux  fonctions  publiques  ceux 
qui  la  prufessaient.  La  cunimunfon 
anglicane,  beaucoup  moins  nombreu- 
se , était  la  plus  puissante , parce  que 
c’était  celle  du  gi'uverncment , des 
fonctionnaires  publics,  et  de  tous  les 
grands  propriétaires.  Un  assez  grand  •■ 
nombre  de  presbytériens  et  d’autres, 
sectaires  , qu’on  appelait  Dissidens  . 
( Dissenters  ),  parce  qu’ils  refusaient  ; 
de  son.scrire  au  symbole  anglican  et 
de  jirêtcr  le  serment  du  Test,  exige'  ^ 
par  le  gouvernement , formaient  une 
troisième  secte  , dont  les  membres  j ^ . 
moins  nombreux  encore  que  les  an- 
glicans , et , comme  les  catholiques  , , . 
exclus  de  toute  participation  aux 
places,  étaient,  par  mie  suite  néccs-',.,i 
sairc  de  toute  per.sécution , plus  éclat- 
rés  d.ans  leur  doctrine,  plus  zélés  dans  ; 
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leur  croyance , et  plus  réguliers  dans 
leurs  mœurs.  Les  Dissidens  irlandais 
formaient  plasicurs  congrégations  dis- 
tinctes, qui  avaient  cliaciiue  leur  pas- 
teur. Non  seulement  le  synode  jugeait 
de  la  capacitédes  jeunes  ecclesiastiques 
qui  aspiraient  aux  fonctions  du  rai- 
_nislère , mais  il  s’était  encore  arrogé  le 
droit  de  choisir  le  pasteur  qui  pouvait 
convenir  à chaque  congrégation,  ainsi 
que  la  congrégation  qui  convenait  au 
pasteur  ; ce  qui  était  une  gène  ég.ile- 
incnt  désagréable  aux  uns  et  aux  au- 
tres. Les  églises  de  Coiraine  et  d’An- 
trim  ayant  eu  besoin  d’un  ministre, 
désiraient  toutes  deux  d’avoir  Aber- 
nelhy.  U aurait  préféré  Coiraine , 
mais  le  synode  l’obligea  d’.dler  à An- 
trim.  Quelque  temps  apres , il  fut  invité 
à passer  h llubliu  ; il  refusa  ; le  synode 
dérida  qu’il  quitterait  .Antrim  pour  s’é- 
tablir h Dublin  ; mais  ce  théologien , 
ferme  dans  ses  principes  de  républi- 
canisme presbytérien  , se  révolta  ou- 
vertement contre  la  décision  du  sy- 
node, qu’il  regarda  comme  une  injus- 
tice et  un  attcnt<at  h la  liberté  religieuse. 
U se  mit  à écrire  contre  les  usiuqiations 
de  la  juridiction  ecdési.xstique.  D’au- 
tres sujets  de  dispute  lui  fournirent  les 
occasions  de  soutenir  et  d’étendre  c«  lte 
cotitroverse.  De  l.à  sortirent  un  grand 
nombre  d’écrits  polémiques , qui  divi- 
sèrent non  seulement  les  théologiens  , 
mais  encore  tous  les  membres  de  la 
colonie  presbytérienne  ; et  ceux-ci  s’é- 
chauffaient d’autant  plas  dans  la  que- 
relle, qu’ils  étaient  moins  édairés  sur 
les  questions  qui  en  étaient  l’objet. 
Ainsi  un  homme  qui  avait  des  lumières 
et  du  ïèle , consuma  à des  travaux  pour 
le  moins  inuiiles , des  talents  qui  au- 
raient pu  être  employés  avec  plus  d’é- 
dification pour  scs  contemporains , et 
plus  de  fruit  pour  la  postérité.  .Après 
une  vie  très  occupée  et  très  agitée,  mais 
ivréprocliable  et  pure  , il  mourut  en 
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1740.  Les  plus  importants  de  scs 
ouvrages  sont  -s  volumes  de  Sermons 
sur  les  Atlribuis  diAns.  Londres, 
174B.  S — D. 

ABGARR , nom  de  phtsieurs  sou- 
verains qui  régnèrent  sur  l’Oshroëne , 
pays  de  la  Mésopotamie  dans  lequel 
était  Edesse.  L’un  des  plus  célébrés  est 
Abgarc  Manniis  , que  quelques  histo- 
riens appellent  aussi  Abariis , A riamne; 
et  Achare,  qui  monta  sur  le  trône  vers 
l’an  57  av.  J.-C. , époque  à laquelle  la 
Mésopotamie  était  soumise  aux  llo- 
mnins.  Il  tenait  par  conséquent  d’eux 
son  autorité.  Lorsque  Crassus  entre- 
prit son  expédition  contre  les  l’arthes, 
Abgare  Mannu.s  s’ollrit  à lui  sers  ir  de 
guide , le  conduisit  a travers  des  dé- 
serts pour  épuiser  son  armée,  et  le  fit 
cufîn  tomber  entre  les  mains  des  Par- 
tlics.  Plusieurs  de  ces  rois  ont  fait  frap- 
per des  méd.aillesen  grec,  qu’eu  trouve 
rassemblées  dans  l’ouvrage  de  Rayer , 
intitulé  : ffisloria  Osrhoena  et  Edes- 
senaex  nummis  illuslnila;  Petro- 
]>oli,  1734,10-4°.  ('/ — n. 

ABG.ARE,  l’un  des  successeurs 
du  précédent  , vivait  du  temps  de 
.l.-C. , et  Procope  dit  qu’il  jouissait  de 
la  faveur  d'.Vuguste.  Eusèbe  , dans 
son  Histoire  ecclésiastique  ,Ta\moTte 
que  ce  prince,  attaqué  d’une  maladie 
très  grave , qu’aucune  science  humaine 
ne  pouvait  gucrii , entendit  parler  des 
cures  miraculeuses  que  .lésus-Christ 
opérait  en  Judée , qu’il  lui  écrivit  pour 
le  prier  de  venir  lui  reiith-e  la  santé , 
et  lui  promit  un  a.syle  contre  scs 
ennemis.  I.c  même  historien  ajoute 
que  Jésus-Christ  répoudit  au  monar- 
que; et  que , quoiqu’il  refiisôt  de  venir 
le  voir  , il  promit  de  lui  envoyer  un 
de  ses  disciples.  Eusèbe  rapporte  le 
texte  de  ses  deux  lettres , et  Û ajoute 
qu’apres  l'ascension  de  Jésus-CJirist , 
S.  Thomas  , un  des  la  apôtres  , en- 
voya dansEdesse,  Thaddcc , l’un  des 
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■JO  disciples , q;û  convertit  ^Migîtrc  A 
lit  foi  cluelicuiic , le  j^icVit  niiraciileu- 
sciiicnt  , et  opéra  plusieurs  autres 
prodi"cs.  Eiisèbc  ajoute  qu’il  nc]>.u-le 
que  sur  des  rapports  traduits  litîcrale- 
ineat  de  la  lait^ue  s\  riarpie.  Maigre’ 
raiituritc  de  cet  historien , ipii  n'e'lèvc 
aucun  doute  sur  rautlientieitc  de  cette 
]iisttiirc,il  est  permis  de  penser  qu’elle 
est  falnileuse  ; rien  ne  prouve  (ju’il 
ait  posse'dcMa  l.uigiie  syriaque  , ni  qu’il 
soit  aile'  lui-inèine  à Edesse  , pour  y 
consulter  les  traditions  et  les  urcliivcs 
d’où  il  dit  avoir  tire  les  deux  lettres. 
Le  fait  n’est  rapporte  par  aucun  e'eri- 
vain  ecclesiastique  ante'rieur  à lui  , et 
ceux  qui  lui  sont  postérieurs  n’en  ont 
j)arle  que  rarement.  S.  Jerome  en  fait 
mention  dans  ses  liemarques  sur 
S.  Mathieu  ; et  il  s’appuie  sans  doute 
sur  l’autoritc'  d’Eusébe,  car  il  <lit  : 
« rUistoirc  ercle'siastiquc  nous  apprend 
» que  l’apôtre  S.  Tliadde’cfut  envoyé' .à 
» Edesse  vers  le  roi  Abgare.  » Suis 
s’.arreter  aux  raisons  qui  jicuvent  faire 
rejeter  cette  histoire,  il  sulïira  d’ajou- 
ter que  la  lettre  de  Jesus-Clirist  à ,\b- 
gare])arait  avoir  ete  inconnue  .auxPères 
de  l’Eglise  (qui  étaient  d’ailleurs  per- 
suades que  Jcsus-Clirist  u’avait  rien 
écrit);  qu’elle  n’est  mentionm'c  dans 
aucun  ancien  catalogue  de  lois  cano- 
niques ; et  qii’enfin  elle  ne  parait 
])pint  avoii-  fait  jtartic  du  Noweau- 
7'cstament  , oii , sans  doute , une 
lettre  écrite  delà  propre  main  de  Jc- 
SHS-Chrisl  aurait  obtenu  la  première 
pl.ice.  Ajoutons  encore  qu’au  concile 
de  Rome,  tenu  en  4;)4  > s”»*  I*" 
Gélasc , cette  lettre  fut  rejetée  comme 
apocryphe.  .Au  reste  on  |)cut  consulter 
au  stijet  de  cette  prétendue  correspon- 
dance, TillemonI  , Mémoires  pour 
sen'ir  à l Hisloire  ecclésiastique , 
tout.  I".;  Y Histoire  ecclésiastique 
d'i  père  .Alcvindre,  loin.  i'’.  ; et  la 
ISibliolhèque  <les  auteurs  ecclésias- 
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tiques  (\u  P.  Dupin,  tora.  i''’’.  D — T. 

AHI.A,  fds  de  Samuel,  (/'.  Sx.yiniL 
cl  .Sa  I L.  ) 

.ABIA  , fils  de  Jéroboam,  i".  roi 
des  10  tribus  d’Israèl , est  connu 
dans  Wïiicien-Testiiment  parla  pré- 
diction terrible  que  fit  ii  son  suji  t le 
jirophètc  .Ahias.  La  mère  du  jeune . 
.Abia  alla  consulter  un  jour  cc  projilu  tc 
en  secret,  pour  savoir  si  ce  fils,  qu’elle 
chérissait  tendrement , relèverait  de  la 
maladie  qui  menaçait  sa  vie.  I.c  pro- 
i)!iète  répondit  qu’.Abia  exjùrerait  à 
l’instant  où  elle  n inettrait  le  jiied  sur 
la  porte  du  jjalais,  et  que  cette  perte 
ne  serait  (]uc  le  prélude  des  malheurs 
encore  plnsgraml  s qui  dey  aient  fondre 
sur  la  postérité  de  Jéroboam , en  juini- 
lion  des  iniquités  de  cc  roi  impie; 
mais  (ju’il  serait  le  seul  di’s  descen- 
dants de  Jéroboam  qui  aurait  les  hon- 
neurs de  la  sépulture , et  serait  pleiu-é 
de  tout  Israël,  tandis  que  les  autres 
seraient  mangés  par  les  chiens  ou 
dévorés  par  les  oiseaux,  en  punition 
des  crimes  de  Jéroboam,  l.c  jeune 
Abia  mourut  cllcctivi  nirnt , comme  le 
priqdiète l’.avait annonce, l’an  ciâB av. 

J .-t  ;.  .sia  mort  excita  les  regrets  de  tout 
Israël  , parce  qu’il  donnait  les  plus 
belles  csjie'rances.  C — x. 

.ARIA,  roi  de  ,Tuda,run  des  fils  de 
Roboam , et  petit  - fils  de  Salomon  , 
fut  préféré  .à  scs  autres  frères  , parce 
qu’il  avait  pour  mère  Macluaie,  fille 
d’Uriel,  celle  que  Roboam  aimait  le 
plus  parmi  ses  femmes  ou  concu- 
jjines.  Abia  succéda  à Roboam  , l’an 
ç)58av.  J.-C.  Sou  ri-gne  ne  dura  que 
3 aius , et  fut  troubh'  par  les  guerres 
continuelles  qu’il  eut.’i  soutenir.contre 
les  1 0 tribus  schismatiqiies.il  vainquit, 
sur  la  montagne  do  Someron  , Jéro- 
boam E’’. , qui  avait  marché  contre 
lui  h la  tête  d’une  armée  très  sujié- 
ricure  en  forces  , et  Israël  fut  humilie 
sous  la  main  de  Juda.  Les  rabbins 
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reprochent  à Abia  de  n’avoir  pa*  profi- 
té d’une  victoire  aussi  éclatante  pour 
détruire  l’autel  sacrilège  <pie  Jéroboam 
avait  érigé  à Béthel.  Un  succès  si  bril- 
lant, loin  d'inspirer  à Abia  des  senti- 
ments religieux,  ne  fit  que  le  remplir 
d’orgueil.  Son  cœur  ue  fut  point  droit 
devant  le  Seigneur,  et  il  fut  atissi  cri- 
minel que  son  père.  Il  épousa  i4 
femmes  , qui  lui  donnèrent  ua  fils  et 
1 6 filles.  11  mounitvers  rai>g5â  av. 
J.-C.  Dieu , p.ir  considération  pour  la 
piété  de  David,  laissa  la  postérité  d’A- 
l)ia  subsister  avec  honneur  sur  le 
trône  de  Juda , dans  la  personne  de 
sou  fils  Asa,  qui  lui  succéda  paisible- 
ment. G— T. 

ABIATHAR , 1 5'.  grand-prêtre  des 
Juifs,  est  quelquefois  nommé  Achi- 
mclcch  ou  .Abimélech , du  nom  de  son 
père , qui  descendait  d’Aaron  par 
Ithamar.  Étant  encore  jeune,  il  futsauvé 
du  carnage  , lorsque  Saiil  fit  mettre  à 
mort , dans  la  ville  sacerdotale  de  No- 
bé,  tous  les  prêtres  du  Seigneur,  et 
le  père  même  d’.Abiathar  ; celui-ci  se 
retira  auprès  de  David  dans  le  désert , 
tandis  que  Saiil , en  haine  d’.Achimé- 
lech , père  d’.Abiathar  , donna  la  sou- 
veraine sacrificature  à Sadoc.  U j eut 
donc  dans  la  suite  deux  grands-prêtres 
en  Israël , Abiathar  dans  le  parti  de 
David, et  Sadoc  dans  celui  de  Saiil. 
Abi.vthar  donna  souvent  à David  des 
preuves  de  fidelité,  surtout  pendant 
la  révolte  d’Absalon  ; mais , après  la 
moit  de  David  , s’étant  mis  du  parti 
d’Adonias , il  fut  privé  du  sacerdoce 
sous  le  règne  de  Salomon , qui  l’envo  ja 
en  exil  à Arathath , et  ne  lui  conserva 
la  vie  qu’en  considération  des  services 
qu’il  avait  rendus  à son  père.  La  race 
de  Sadoc  demeiu-a  seule  alors  en  pos- 
session de  celte  dignité , selon  la  pré- 
diction qui  avait  été  faite  au  grand- 
prêtre  Heli.  Cet  événement  eut  lieu 
vers  l’an  io6o  ay.  J.-C.  On  ne  yh 
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plus  depuis  deux  grands-prêtres  en 
même  temps.  * G— x. 

ABICHT  ( Jeak-Geobge),  savaift 
orientaliste  et  théologien,  né  en  167a 
à Kocuigssee , (Lins  la  principauté  de 
Schwartzbourg , mort  en  i -40  , à 
Wittenberg , où  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  professeur  académique  et  de 
asteur  ; il  venait  d’être  nommé  mem- 
re  de  l’Académie  royale  des  sciences 
de  Berlin.  Il  a beaucoup  écrit  sur  la 
langue  et  les  antiquités  hébraïques  ; la 
plupart  de  ses  dissertations  sc  trouvent 
dans  le  Trésor  (Tlkénius.  Sa  dispute 
avec  Jean  Francke  sur  l’usage  gramma- 
tical , prosodique  et  musical  des  accents 
heliraïques  a répandu  quelque  jour  siu: 
cette  matière  ob.scure.  Il  a écrit  contre 
l’harmonie  préétablie  de  Leibnitz , et 
montré  beaucoup  de  sagacité  dans 
toutes  les  questions  dont  la  nature 
mixteexige  la  réunion  toujours  rare  de 
profondes  connaissances  philosophi- 
ques , philologiques  et  théologiques. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  , dont 
la  ILstca  été  donnée  par  Michel  Ranft , 
dans  scs  Fies  des  Théologiens  saxons, 
tom.  I''.  , p.  1 ; par  les  auteurs  des 
Acta  hist.  eccles.  V*.  5 , p.  289  ; et, 
avec  encore  plus  d’exactitude , dans  un 
ouvrage  allemand  , intitulé  : Unpar- 
theyische  kirchenhisl.  (v.3,p.3a75), 
il  faut  distinguer  : Selecta  rabbinico- 
philologica , qui  sont  proprement  une 
5'.  édition  augmentée  du  Scherzeri 
Trifolium  orientale;  Accentus  he~ 
bræorum  ex  arUiquissima  usu  lec- 
torioexplicati;  usas  accentuum  hebr. 
musicus  et  oraturins  ; de  mendacii 
bonitate  et  malitid;  de  limitibus  hu~ 
mani  intel/ectiis.  On  trouve,  dans  les 
ouvrages  cités  ci-dessus,  une  notice  de 
sa  vie,  ainsi  que  dans  V Europe  sa- 
vante  de  Gœtten  ( en  allemand  ).  11  a 
été  un  des  collaborateurs  des  Acta 
eruditorum  de  Leipzig.  S— n.  . 

ABIGAIL.  Foy.  David. 
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ABILDGAAKÜ  ( Pierhe  * (îniiK- 
TitN  ) , mort  eu  1 8o8f  fut  iiii  dos 
mcdcrins  et  des  naliiialistes  los  plus 
linliiics  du  I b' . sicrle.  11  a contrilruê  à 
fouder  l’école  vélcrinaiic  de  Cojien- 
liague.  En  1789, il  fut  cucoïc  uii  des 
•savants  qui  curent  le  plus  de  part  à l’c- 
tablissemcnldela  Société  d’iusloirc  na- 
turelle, sociétéqui  a publié  une  suite  de 
mémoires  très  intéressants.  On  a d’A- 
bildgaard  plusiciu-s  ouvrages  et  opus- 
cules sur  la  raédtxinc , la  minéralogie 
et  la  zoologie,  et  beaucoup  de  mémoi- 
res particuliers  insérés  dans  ceux  de 
l’Académie  des  sciences  de  Copeiilia- 
guc,  dont  il  était  sociétaire , et  dans 
ceux  de  la  Société  d’bistoirc  naturelle. 
Il  a donné  une  description  du  fameux 
Métralhèriiun , eu  même  temps  que 
M.  Olivier.  M— K — .v. 

ABILDGA.VRD  (Nicolas),  frère 
du  précédent  , peintre  d’bistoirc , a 
vécu  à Cojienbague  vers  la  fin  du 
18'.  siixlc,  et  y est  mort  eu  i8o(5. 
Dessinateur  babilc , il  composa  avec 
goût;  mais  son  coloris  est  grisâtre.  Sos 
principaux  tableaux  ornent  les  maisons 
royales  du  Danemarck  ;mais  ceux  qui 
se  trouvaient  au  ebâteau  de  Copen- 
'bagiic , et  qu’ou  reganlait  comme  ses 
cbcfs-d’ccuvrc  , furent  détruits  par 
l’incendie  de  cet  édifice  eu  1 7Ç)4' 
'chagrin  que  ce  désastrefit  éprouver  à 
Abildgaard  , le  conduisit  lentement 
au  tombeau.  M— B— N. 

ABIMftliECH;cc  nom,  qui  signi- 
fie père-roi , paraît  avoir  été  commun 
à tous  les  rois  de  Gérare,  princes  pliüis- 
lins,  selon  l’usiige  des  anciens  peuples 
"d’Orient.  Le  premier  Ablmclccb  dont 
parle  l’Écriture  , était  contcmjiorain 
d’ Abraham  ; il  enleva  Sara,  femme  de 
ce  p.itriarclie.  Sara,  quoiqu’àgée  de 
plusde  8ü  ans , était  encore  d’une  rare 
beauté , et  .Abrabam  la  faisait  passer 
pour  sa  sœur  , comme  elle  l’était  eu 
«Ifct,  étant  liée  du  même  père,  mais 
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d’une  autre  mère;  il  ii’avail  pas  dit 
qu’elle  était  aii.ssi  sa  femme  , crai- 
gnaut  d’être  tué  à-c.ausc  d’elle.  Abimé- 
Iccb  allégua  poitf  excuse  .sonignorance, 
lorsque  Dieu  lui  eut  apparu  en  songe , 
et  l’eut  menace  de  le  faire  moiiiir 
pour  avoir  enlevé  Sara.  Abimélecb 
la  rendit  donc  au  patriai  ebc  , son 
époux.  Il  donna  à Siua  mille  pièce» 
d’argent  pour  eu  acheter  un  voile, 
afin  de, SC  couvrir  le  visage  et  de 
cacher  sa  beauté.  Il  offrit  à Abrabam 
de  demeurer  dans  ses  états , et  fit  avec 
lui  nue  alli.iiice  dont  la  durée  et  les 
cfléls  devaient  s’étendre  .i  leur  postt'- 
rité.  L’endroit  où  elle  fut  jurée  s’ap- 
pela dans  la  suite  Ber-Snhe'c  , ou  le 
J’uils  du  serment.  Le  saint  patriarche 
obtint  de  Dieu  la  guérison  des  infirmi- 
tés qui  cni])cchaieiit  Abiiuélechet  scs 
femmes  d’avoir  des  enfants.  G — T. 

Alll.MELEGH.  L’Ecriture  parle 
d’un  autre  Abimélceb  , que  quelques 
iulerjuétes  croient  être  le  même  que 
Je  précédent , mais  qui , selon  l’opinion 
la  plus  probable,  était  son  fils.  Il  man- 
qua de  lui  arriver  à l’ég.ard  dcRebccca, 
épouse  d’Isaac,  ce  qui  était  arrivé  à 
sou  père  , à l’égai-d  de  Sara , épouse 
d’Abraham.  ]s.aac  avait  aussi  fait  pas- 
ser Rebecea  jinur  sa  sœur  , craignaut 
que  les  Philistins  ne  le  fissent  mourir 
[<oiir  enlever  Rebccca , s’ils  eussent  su 
qu  elle  était  sa  femme  ; mais  .Abimé- 
Icch  avait  reconnu  que  Rebccca  était 
l’épouse  d’Isaac , à la  manière  dooNx 
latiiarcbe  en  usait  avec  elle , il  fit  une 
oiqui  défendait, sous  peine  de  mort, 
de  tourher  ù l’épouse  d’Isaac.  Dans  la 
suite , jaloux  de  sa  prospérité , il  l’é- 
loigua  de  la  contrée.  Cependant,  voyant 
que  le  Seigneur  était  avec  le  fils  cfA- 
brabam , jl  l’alla  trnuvej  à Ber-sabée  , 
etreuouvela  avec  luil’allianccqiiclcurs 
pères  avaient  laite  entre  eux  versl’au 
1 80.4  av.  J.-C.  Isaac  célébra  par  un  fes- 
tin cette  heureuse  réunion.  G— T. 
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ABIMEfiECH  , fils  de  Gédcnm  et 
d'une  des  couciibincs  de  ce  ca|>itaiiie 
des  HcHjreux , nommée  Drmna , mon- 
tra de  bonne  liciirc  un  génie  liardi , 
entrej)renant  et  ambitieux.  11  cuniiais- 
sail  1 iudiflerence  du  j>eu|)le  pour  les 
enfants  de  Gedeou , et  le  peu  de  concert 
qui  régnait  entre  eux.  Soutenu  par  le 
crédit  des  parents  de  sa  mère,  il  re- 
présenta aux  liabitaiits  de  Siebem  les 
inconvénients  qu’il  y aurait  à mettre 
le  gouvernement  entre  les  mains  des 
■JO  enfants  de  Gédéoii,  dont  les  divi- 
sions ne  pouvaient  cire  que  fiiuestes 
•au  peuple;  et  leur  ayant  persuadé qu’il 
leur  convenait  bien  mieux  de  n’avoir 
qu’un  seul  clief,  il  se  fit  reconnaître 
pour  juge  d’Israël.. Ayant  levé  ensuite , 
arec  l’argent  que  lui  fournirent  les  Si- 
cliiinite.s,  une  troupe  de  vagabonds, 
il  marcha  vers  le  séjour  de  la  famille 
de  Gédâüu  , massacra  sur  une  même 
pierre  tons  les  fils  que  son  père  avait 
laissés  dans  sa  maison  d’Ephra.  Le 
seul  Joathan  échappa  à cet  hori  ible 
massacre.  Les  Sichiniites,  qui  avaient 
vu  naître  parmi  eux  la  mère  d’Abimé- 
lech,  .s’assemblèrent  près  du  chêne  de 
Sichrm,  pour  le  faii-e  roi.  Joathan, 
placé  sur  la  montagne  deGariiûin,leur 
reprocha  leur  ingiatitude  et  leur  mé- 
pris pour  la  ménioircdeGédéon,  puis- 
qu’ils avaient  pris  pour  roi  le  plus  in- 
digne de  scs  iu5,et  lemeuiirier  de  'jo 
de  ses  frères.  Le  Seigneur  permit  alors 
que  les  habitants  de  Sichem  détestas- 
sent la  cruauté  d’Abimélech  ;ils  se  choi- 
sirent unchef  uummé  Gaal.Abimétech 
le  vainquit , passa  au  fil  de  l’épée  les 
liabitants  de  Sicliem,  rasa  leur  ville , 
et  brûla  leur  temple,  où  plus  de  mille 
personnes  étaient  rassemblées.  Après 
cette  expédition , il  marcha'Sur  la  ville 
de  Tlièbes,  qui  était  à trois  lieues  de 
Sirhrm.  Les  habitants  de  Thèbes  s’é- 
talent, pour  la  plupart,  retirés  et  for- 
tifiés dans  une  tour  située  au  milieu 
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de  leur  ville..Abiniélech  s’en  approcli.i 
pour  mettre  le  feu  à la  porte.  Alors 
une  femme  lui  jeta  du  haut  de  la  tour 
un  éclat  de  meule  de  moulin,  et  lui 
fracassa  la  tète.  /Vbimélcch , près  d’ex- 
pirer, fit  venir  sou  écuyer  et  lui  dit  : 
« Tire*  votre  épée  cl  tuez -moi , de 
» ]>eur  qu’on  ne  dise  que  j’ai  été  tué 
» par  une  femme.  » l.’éeiiycr  obéit , et 
Abimélech  mourut  l’an  ia35  av.  J.-C. 
Tholn  lui  succéda  dans  la  judicature 
d’isracl.  ( f’’.  ABUTH.4R.  ) C — T. 

ABIOSI  ;JEArf),professem'  de  mc^ 
decinc  et  de  mathématiques , né  à 
Baguuolu  , dans  le  royaume  de  Na- 
ples , vivait  vers  la  fin  du  1 5'.  siècle. 
Il  est  suitout  connu  pai-  son  Dialn^te 
sur  l’astrologie  judiciaire,  dédié  à 
Alplionsc  11 , roi  de  Naples , imprimé 
à Venise  , iu-4“. , et  qui  a été  censuré 
par  la  cour  de  Rome.  Nous  avous  en- 
core de  lui  : Faticinium  à diluvio 
usque  ad  Christi  armas  1 7.  Fenetiis, 
apud  Lapicida,  1 4<)4 , iu-4”.  A — n. 

A BIRON.  Fox.  Xabon  et  AloisE. 

ABLSAG.  F oy.  David. 

.AB1S.A1 , fils  de  Sarvia , sœur  de 
David  , SC  trouvait  dans  le  désert  de 
Ziph  avec  ce  prince,  lorsque  Saul  vint 
pour  l’y  surprendre;  il  aecompagiia  sou 
onde  ù travers  le  camp  ennemi , et  était 
disposé  à profiter  du  sommeil  du  roi 
pour  le  tuer, lorsque  David  modéra  son 
zèle , et  se  contenta  de  lui  ordonner 
d’emporter  la  Jaiice  et  la  coupe  du  mo- 
narque placées  auprès  de  sa  tête.  Abi- 
saï  se  distingua  à la  bataille  de  Ga- 
baon,  où  les  troupes  d’Isboseth  furent 
défaites  par  Joab  ; et  il  poursuivit  les 
fuyards  jusqu’ à ce  que  l'obscurité  de  la 
nuit  les  eût  dérobés  à ses  yeux.  Il  com- 
mandait sous  David  l’année  qui  tailla 
en  pièces  celle  des  Iduméeiis  dans  la 
vallée  de  Sell.  A la  bataille  de  Medalla , 
Joab  le  chargea  de  faire  tête  aux  Am- 
monites, pendant  qu’il  coiubattraitlui- 
mème  les  Syiieus  qui  cherchoieut  .à 
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l’envelopper , et  il  les  mit  en  de'roule. 
Lors  de  la  révolte  d’Absaloo , il  resta 
fidèle  à David , l’accnmpagna  dans  sa 
retraite  à Bahurim , et  aurait  réprimé 
l’insolence  de  Sémeï , en  le  perçant  de 
sa  lance , si  le  prince  ne  l’en  eût  em- 
pêché. Il  commandait  un  des  trois 
corps  de  l’armée  royale  qui  défit  en- 
tièrement celle  des  révoltés  dans  la 
forêt  d’Epbra'im.  On  le  vit  depuis  par- 
tager avec  Joab  le  commandement  de 
l’armée  envoyée  contre  Séba  ; com- 
mander sous  David  conti'c  les  Philis- 
tins , et  tuer  de  sa  main  Jesbibenob , 
au  moment  où  ce  géant  allait  percer  le 
roi.  Âbis.aï  avait  toujours  avec  lui  une 
compagnie  de  trente  hommes , à la  tête 
desquels  il  défit , dans  une  occasion  , 
un  corps  de  3oo  ennemis , sans  qu’au- 
cun pût  éviter  la  mort.  Ce  guerrier  , 
l’un  des  trente  braves  de  David , avait 
contracté  dans  les  camps  une  dureté 
de  caractère  qui  ternit  quelquefois  ses 
grandes  qualités . On  en  a la  preuve  dans 
le  meurtre  d’Abner,  auquel  il  participa, 
et  dans  les  reproches  que  David  lui  fit 
en  difTérentes  occasions.  ï— d. 

ABIÜ.  f'ojr.  Aaro». 
ABLAlNt.OUUT.  f-'oy.  Bruhier. 

ABLAîiCOURT.  Perrot  n’. 

ABLAVIUS  ou  ABLABIUS  , vivait 
sous  Constantin,  fut  préfetdu  prétoire, 
depuis  l’an  3a6  jusqu’à  l’an  337  > 
obtint  un  grand  crédit  à la  cour  de  ce 
prince.  Eu  33 1 , Ablauus  fut  consul 
avecBassus.  Lorsque  Constantin  mou- 
rut, il  nomma  Ablavius  conseil  de 
son  fils  Constance  ; mais  cet  empe- 
reur, loin  de  suivre  les  volontés  de  son 
père,  commença  par  ôter  à Ablavius 
sa  charge , sous  prétestc  de  se  confor- 
mer aux  désirs  des  soldats.  Ablavius 
se  retiradansune  maison  de  plaisance 
qu’il  avait  en  Bithynic  ; mais  quoiqu’il 
se  fût  ainsi  résigné  de  lui-même  à une 
sorte  d’exil , il  ne  put  jouir  du  repos 
qu’il  avait  espéré.  Constance , qui  re- 
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doutait  toujours  son  crédit , lui  envoya 
quelques  officiers  avec  des  lettres  par 
lesquelles  il  semblait  l’associer  à l’em- 
pire; mais  lorsqu’ Ablavius  demandait 
où  était  la  pourpre  dont  il  allait  être 
revêtu,  d’autres  officiers  survinrent 
et  le  tuèrent.  On  pense  que , victime 
d’une  si  odieuse  trahison , il  n’obtint 
même  pas  après  sa  mort  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Ablavius  ne  laissa 
qu’une  fille , nommée  Olympiade.  Elle 
avait  été  fiancée  à l’empereur  Cons- 
tant, qui , tant  qu’il  vécut,  vit  toujours 
en  elle  son  épouse  future  ; mais , en 
3 >o  , ce  prince  fut  tué  ; et  en  56o  , 
Constance  fit  épouser  à Olympiade  le 
roi  d’Arménie,  Arsace.  D — t. 

ABLE,  ou  ABEL  (Thomas),  ec- 
clésiastique anglais,  fit  scs  études  .\ 
Oxford,  où  il  fiit  créé  bachelier  ; il  ob- 
tint , eu  1 3 1 6 , le  grade  de  raaitrc-i'S- 
arts , et , après  avoir  pris  les  ordres , il 
devint  chapelain  de  Catherine  d’Ara- 
gon , femme  de  Henri  VII I , à laquelle  il 
apprit  les  langues  et  la  musique.  L’ex- 
trême attachement  qu’il  montra  pour 
cette  princesse , lorsque  Henri  mani- 
festa l'intention  de  se  séparer  d’elle, 
lui  devint  funeste  ; il  publia  à cette 
occasion  un  traité  intitulé  : De  non 
dissolvendo  Henrici  et  Catharinte 
matrimonio.  Ce  livre  , où  il  soute- 
nait l’indissolnbilité  du  mariage  de 
Henri  avec  Catherine,  lui  attira  le  ivs- 
sentiment  de  ce  prince.  On  l'aecusa  en 
1 554  d’avoir  eu  part  à l'aflaire  d’E- 
lisabeth Barton , dite  la  Sainte  Fille 
de  Kent,  visionnaire  qui  fut  condamnée 
à mort  ^x>ur  avoir  parlé  contre  le  di- 
■vorre-tnr  roi.  Ablc  ayant  entrepris  lui- 
même  de  prouver  que  Henri  ne  pou- 
vait se  faire  reconnaître  chef  de  l’é- 
glise anglicane,  on  lui  fit  son  procès, 
et  il  fut  condamné  à être  étranglé , 
éventré  et  écartelé.  Cette  terril)le  sen- 
tence fut  exécutée  à Smithficld  le  3o 
juillet  1 54  O.  , X- — tf. 
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ABNER,  grncral  des  armées  de 
Siiil,  son  cousin-germaia,  conunan- 
tliit  süus  ses  ordres  dans  Ui  vallée  de 
Téreliinthe,  lorsque  Dasid  tiu  le  géant 
Goliath.  Cfc  fut  par  sa  négligence  q\ie 
Saul  fut  surpris  endormi  dans  sa  tente 
au  désert  de  Ziph.  Après  b mort  de 
Saiil,  l’ambitieux  Abiier,  assurédegou- 
verner  l’état  sons  le  Ciible  Isbuseth, 
le  fit  proclamer  roi  pr  l’armée.  I^aô*. 
année  du  règne  de  ce  prince , ses  trou- 
}>cs,  cummandées  pr  .-Vbner,  et  celles 
de  David  par  Joab,  s’clant  rencontrées 
à Gabaon , restaient  en  présence,  sans 
oser  en  venir  aux  mains  , lorsque , 
sur  la  proposition  d’Abner,  acceptée 
pr  Juab,  duuze  jeunes  gens  de  cha- 
que côté,  armés  à la  légère,  s’avan- 
cèrent entre  les  deux  camps , se  prirent 
d’une  main  aux  cheveux,  de  l’autre 
plongèrco^hacuii  leur  épée  dans  le 
.sein  de' sou  antagoniste,  et  pû'ireut 
tous  sur  le  coup  : le  lieu  où  ils  s’étaieut 
luttas  fut  appelé  le  champ  des  em- 
bûches. Ce  combat  siugiüier  engagea 
le  même  jour  une  a/1'.iire  générale, 
dans  laquelle  Abucr , mis  en  fuite  et 
poursuivi  pr  Azuel,  le  plus  jeune  des 
frères  de  Joab , ue  put  s’en  délivrer 

Îiu’cn  le  j)erç.-uit  de  sa  lance  ; et  pro- 
itantdu  retard  que  cet  événement  mit 
dans  la  poursuite , rallia  les  débris  de 
son  armée,  repassa  le  Jourdain  et  re- 
vint k Maiiaîm , après  avoir  prdu 
5oo  hommes.  La  guerre  ayant  conti- 
nué, Ishoseth,  à qui  les  talents  et  le 
crédit  d’ Abucr  étaient  si  necessaires , 
eut  l’im  prudence  de  sc' brouiller  avec 
lui , eu  lui  reprochant  d’avoir  admis 
dans  son  lit  K.aspha,  concubine  de 
Saiil.  Les  suites  de  cette  querelle  pr- 
tèrent  Abuer  .à  propser  à David  de 
mettre  tout  I sracl  sous  son  obéissance. 
La  'proposition  fut  acce|ttée  avec  de 
grands  témoignages  de  reconnaissance, 
et  la  réconciliation  solennelle  se  fit  à 
Uébron.  Abncr  .admis , par  une  dis.- 
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tinction  singulière  , à la  tabie  de  son 
nouveau  roi , pMcourut  toutes  les  tri- 
bus pour  l’eu  taire  reconnaître.  Joab, 
jaloux  des  honneurs  prodigués  à 
son  rival , et  iioiirrissaut  dans  sou 
cœur  des  projets  de  vengeance,  contre 
celui  qui  avait  tué  son  fri-re  .Azaèl,  en 
fit  de  vifs  reproches  à David , et  cher- 
cha à lui  inspirer  des  soupçotu  sur 
la  sincérité  d'.Vbuer.  Ces  insinuations 
n’ayant  pas  réussi , Joab  alla  au-d- 
vaut  d’ Aimer  pour  le  recevoir  h 
prte  d’Hébron , au  retour  de  sa  n 
sion  ; et  1’ay.ant  pris  à part,  sou.  ^ 
texte  de  lui  communiquer  un  secret , 
il  le  tua  en  traliison.  David,  alQigé  d’un 
tel  attentat , ne  se  crut  pas  assez  puis- 
sant pur  eu  punir  le  coupblc  ; il  se 
borna  à lui  lancer  de  funestes  m-ité- 
dictiuus,  laissant  à son  fils  Salomon 
le  soin  d’en  tiix-r  une  vengeance  plus 
«krlaUinle.  Ne  voulant  pas  néanmoins 
qu’on  pût  le  soupçonner  d’y  avoir 
pi  ticipé,  il  ordonna  à tous  le.s  grands 
de  sa  cour  et  à Jo,ib  lui-même  île  dé- 
chirer leurs  haliits , de  se  revêtir  de 
sacs , et  de  marcher  en  pleurant  de- 
vant le  convoi  d’Abner.  Il  l’accomp- 
gnait  m prsonne,  suivi  de  tout  le 
pmplc  d’Hcbron  eu  deuil  ; et  lors- 
qu’un fut  arrivé  au  lieu  de  la  sépul- 
ture , il  prononça  ces  |>arolc$  sur  son 
tombeau , en  l’arrosant  de  ses  larmes  ; 
« M.ilheureux  guerrier  ! vos  mains 
» n’ont  pint  été  fiélries  par  des  tfcn.s 
» déshonorants  ; vos  pieds  n’ont  point 
» été  chargés  de  fers  j mab  vous  êtes 
■>  mort  victime  d’une  trahison,  cemme 
» meurent  ceux  qui  ont  aâàire  à des 
» hommes  méchants.  » A ces  mots . 
le  peuple  redoubla  Scs  pleurs  ; et 
après  la  cérémonie , il  rccoudmsit  le 
roi  à son  plais,  croyant  qu’il  donne- 
rait un  reps  funèbre , comme  c’éiait 
la  coutumi!.  Mais  ce  prince  protesta 
qu’il  ne  prendrait  aucune  nourriture 
jusqu’apes  le  coucher  du  soleil.  11  at  • 
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rosa  (le  ses  larmes  le  tombeau  raaçtii- 
liqiie  qu’il  avait  fait  elever  à Abner, 
et  sur  U'qucl  on  grava  une  c'pitaphc 
(|ue  David  lui-inémc  avait  composcie. 
ÿucliptes  auteurs  ont  meme  <n-ti  que  ce 
fut  dans  cette  occasion  qu’il  composa 
le  psaume  CXXXVIIl  : Sei^eur, 
vous  m'avez  éprouvé,  etvous  m'avez 
corifui.  T — n. 

ABNER,  rabbin,  néà  Biirpos,  vers 
l’an  1370,  professa  la  médecine  à 
Valladolid , et  embrassa  le  ebrLstia- 
iiismc  dans  cette  ville  en  i ag'j.  De- 
puis cette  e'poque,  il  prit  le  nom  d'.-fl- 
phonse  fie  Burgos  ( Alfonso  cl  Bur- 
gales),  et  obtint  la  eliarge  de  sacris- 
t’in  dans  la  cathtyrale  de  Valladolid. 
J'itant  encore  juif,  il  avait  comjioscun 
ouvrage  sur  la  conrordanee  des  lois , 
et  accomp.'ignc'  de  gloses  le  comincn- 
I.iire  d’ \l)en-Ile7.ra  sur  les  dix  [>re- 
eejitcs  de  la  loi;  après  sa  conversion, 
il  écrivit  en  he'breu  une  rc'futation  de 
l’ouvrage  que  le  rabbin  Quinchi  avait 
dirigé  contre  les  Qircticns  , sous  le 
titre  de  Milchamolh-Hasem  , c’est- 
;i-(brc,  guerres  du  Seigneur.  Sur  la 
demande  de  l'infante  Blanche,  il  en 
lit  dans  la  suite  une  traduction  es- 
jiagnole.  .Alphonse  de  Spina  traite  lon- 
guement de  cet  ouvrage  dans  le  troi- 
siiuue  lis  rc  de  son  Forlalitium  Jidei. 
Abner  mourut  vers  l'an  i34ü,  après 
s'être  signalé  par  son  zèle  pour  la 
religion  chrétienne.  On  a de  lui  un 
Traité  sur  la  peste  ( eu  espagnol  ) , 
imjirimé  à Cordoue  en  1 55 1 , in-4“. 

D— O. 

ABOU-BEKR,  le  premier  des 
quatre  khaly&s  successeurs  immé- 
diats de  Mahomet.  Il  se  nomm.ait 
Abop-Kaab  avant  rislamismo,  et  il 
reçut,  après  avoir  embrassé  cette  reli- 
gion, lenom  d’/yW«//(iA(serviteurde 
Dieu  ) et  ensuite  le  surnom  d’jélmù- 
Bekr  ou  Aboù  - Bikr , c’est-à-dire  , 
père  de  la  pueelle,  qui  lui  fut  donné 
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parce  que  IMahomet  épousa  sa  fille  Aï- 
ehah  encore  vierge,  tandis  que  scs 
autres  femmes  avaient  étédéj.i  mariées. 
1,’un  des  j(remiers  pilisans  du  pro- 
j'hète  , et  le  compgnon  de  sa  fuite, 
Aboii-Bekr  avait  rendu  témoignage  de 
son  ascension  nocturne,  et  mérité  jiar 
cette  déclaration  le  titre  de  SirUiyc  ou 
témoin.  A la  mort  de  Mahomet,  qui 
n’avait  point  désigné  de  successeur , 
les  habitants  de  la  .Mekkc  et  de  Mé- 
dyne  se  disputaient  pour  en  choisir 
un;  et  la  guerre,  près  de  s’allumer,  al- 
lait peut-être  anéantir  toift  ce  qu’avait 
fût  le  prophète,  lors(pie  Omar,  se  dé- 
clarant pour  Abou-Bekr,  lui  fit  con- 
férer la  dignité  de  khaly  fe,  c’est-à-dire 
vicaire  ou  succe.sseur  en  réliy  i''. , an 
1 1 de  l’h(^.  ( mai-juin  (53a  ).  Parve- 
nu à la  suprême  pnissanre,  dans  des 
rirconstanres  diillciles  PtUioù  - Bekr 
j)rouva  qu’il  était  digne  de  succéder 
à Mahomet.  Les  siiecès  du  projdicte 
avaientcxaltél’espritd’une  foule  (j’am- 
bitieux  qui,  de  son  vivant  même,  .s’é- 
tiiicnt  annon<TS  romme  chargés  d’une 
mission  divine,  et  qui  crurent  trouver 
dans  sa  mort  une  occasion  jiour  renou- 
veler leurs  prétentions,  l'ainii  cens 
qui  suivaient  sa  doctrine,  les  uns  chan- 
celaient dans  leur  foi,  et  les  autres,  fa- 
tigués des  impôts  dont  il  les  chargeait , 
quittèrent  son  parti.  Aboû-Bekr  fut 
obligéd’envoyer  contre  eux  des  armées 
dans  l’Ambie  déserte,  dans  le  Telia- 
mah , dans  l’Oman , dans  le  Y(ùnen  ; 
et  tandis  que  ses  généraux  assuraient 
au  loin , par  leurs  armes,  le  triomphe 
de  l’islamisme , il  s’apjdiqnait  au  de- 
dans à faire  respecter  et  suivre  le  Co- 
ran , dont  les  feuilles . jusqu’alors 
(•parscs , furent  rassemblées  jwr  ses 
ordres  en  corps  d’ouvrage.  Aussitôt 
que,  jiar  sa’fcrmelé  et  jiar  une  .adroite 
]H)litique  , il  eut  assuré  la  tranquillité 
(■e  son  empire , il  .s’oecup  d’en  recu- 
ler les  bornes.  Khaled-ben-Wélyd 
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{yor.  ce  nom  ) venait  de  pacifier 
l’Arabie  cl  de  trion^pher  tic  l'impos- 
teur Moi,'ailah  {V oy.  ce  nom)  ; AImjÙ- 
Brlir  lui  ordonn.1  de  se  diriger  vers 
rirac,  tandis  qn'Aboù-Obc'ïdaii  mar- 
cherait vers  la  Syrie.  Le  biaiit  de  cette 
derniiTc  invasion  attira  l’attention  de 
l'empereur  Ilcraelius,  qui  envoya  Ser- 
gius.avec  imearmee  nombreuse,  jaonr 
arrêter  les  progrès  de  cette  nouvelle 
secte.  Mais  Klialed,  après  avoir  pris 
Ilyrah,  avait  delà  fait  sa  jonction 
avec  .\boù-01)CKbli , et  ces  deux  géné- 
raux re'unis  battirent  les  troupes  de 
l'empereur  grec.  Ce  fut  dans  le  meme 
moment  qu’jVboù-Bekr  mourut,  le  H 
de  djoumâdy  a*.,  an  i3  de  l’iiég. 
(f)  août  G34  de  J.-C.),  l’âge  de  63 
ans , et  après  un  règne  de  deux  ans 
quatremois.  Aboù-BeLr  fut  un  de  ceux 
qui  eontribuèrent  le  jiliis  efficaeement 
.1  répandre  la  loi  de  Mahomet,  par  les 
voies  de  la  douceur  et  de  la  persuasion 
plutôt  tpie  par  la  rontrainte.  « Invitez 
» les  peuples  à la  foi , dis.iit-if  à scs  ge'- 
» ncraux , avant  de  leur  déclarer  la 
» guerre;  respectez  les  envoves  de  paix; 
» triomphez  des  ennemis  jwr  la  bra- 
» voure,  jamais  par  le  poison;  fuyez 
» la  eruauté.  Conservez  les  jours  des 
» vieillaisls , des  femmes  et  des  cn- 
» fants.  Ne  coupez  point  les  arbres 
» fruitiers , ne  dévastez  point  les 
» champs  eu  culture.  » Il  ne  prit  ja- 
mais (Lins  le  trésor  que  de  quoi  entre- 
tenir nu  chameau  et  un  esclave,  et,  à 
sa  mort,  on  lui  trouva  pour  tout  bien 
trois  dragmes.  I.orsipic  son  succes- 
seur Omar  eut  reçu , d’après  scs  der- 
nières volontés,  son  chameau  , son 
esclave  et  son  habit , il  dit  en  ver- 
sant des  larmes  : « Dieu  fasse  misé- 
» riconlc  h Aboù-Bekr;  mais  il  a vécu 
a de  manière  que  ceux  qui  viendront 
» après  lui  auront  bien  de  la  peine 
» à l’imiter.  » Les  Sumiytes  , touchés 
de  scs  éminentes  qualités,  eu  ont  fait 
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un  héros  pieux.  Les  Chy'ites,  au  rnn- 
U-airc , maudissent  sa  mémoire.  ( foy.  ' 
At.v.  ) J — !». 

ABOÜ-IIAISYFÉH-EL-ISOMAN- 
BF..N-TSAB1T  , chef  des  Hanéfyles, 
l’une  des  quatre  sixtes  orthodoxes 
de  rislamismc,  naquit  à Kuiifih  l’an 
8o  de  riu^.  ( («)<)  de  J.-C.  ) , et 
exerça  dans  sa  jeunesse  le  métier  de 
tisserand.  Il  s’adonna  ensuite  au  droit. 

Le  khalyfc  àl-M.insuiir  , instruit  de 
son  méiitc,  le  lit  venir  à Baglidàd  , 
dont  il  voulut  le  faire  juge  ( càilhy  ); 
tn.ais  Aliou  - llanyféh  , efl'r.ayé  des 
obligations  de  cette  charge , la  refusa. 
Les  prières,  les  menaces  et  meme 
la  pnsou,  ne  purent  eliranler  s.t  ré- 
solution. Ce  ne  fut  jias  en  cette  occa- 
sion seulement  que  sa  fermeté  lui 
coûta  le  repos.  Aboù-lLuiyftdi  était 
un  des  jiartisans  de  la  maison  d’Aly, 
et  déclamait  hautement  contre  fiisur- 
pation  des  Abbàçydes , qui  le  respec- 
taient à cause  de  ses  vertus;  mais  en- 
fin Alidâllah  11  le  sacrifia  :i  son  res- 
sentiment. Les  habitants  dcMoùssoul, 
qm  violèrent  le  traité  fait  avec  ce  kha- 
lyfe,  s’étaient  engagés  .à  être  jumis 
de  mort  d.ius  le  ras  où  ils  se  sous- 
trairaient à son  olicissance.  Abdal- 
lah 11 , ayant  résolu  de  les  faire  jicrir , 
assembla  ses  uùlémà  ( docteurs  ) pour 
prendre  leurs  avis.  Tous  souscrivirent 
à sa  volonté,  à rcxception  d’Abofi- 
llanyféh.  o N’c.st-il  pas  évident,  dit- 
» il , que  cet  engagement  est  inad- 
» missible  ; car  les  hommes  ont-ils  le 
» droit  de  disposer  d’une  existence  # 
» qui  n’appartient  qu’au  maître  de 
» l’imivcrs.  » Abdâll.ah  II,'  irrité  de 
sa  courageuse  résistance,  le  fit  jeter 
dans  les  prisons  de  Baglidàd  et  empoi- 
sonner peu  de  temps  après , l’an  1 5o 
de  l’hég.  ( 767  de  J -C.JSon  principal 
ouvrage  est  intitulé  Mesnea  ou  ap- 
pui. il  y établit  tous  les  pomts  de  l’isr 
lambmcsur  l’auloriu!  du  Coràucldc 
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la  tradition.  Le  trait  .suivant  fera  juf^r 
du  caractère  d’Aboù-Hanyféh.  Un 
homme  brutal  lui  .ayant  donné  un 
soufflet , ce  Socrate  musulman  se  con- 
tenta de  lui  dire  : a Vindicatif,  )e  vous 
» rendrais  outrage  pour  outrage  ; dé- 
s latcur,  je  vous  accuserais  devant  le 
» khalyfe  ; mais  j’aime  mieux  deman- 
» der  à Dieu  qu’au  jour  du  jugement 
« il  me  fasse  entrer  au  ciel  avec  vous.  » 
Trois  cents  ans  après  sa  mort , on  lui 
eleva  un  mausolée , et  on  fonda  un  col- 
lège pour  scs  disciples.  J — n. 

ABOÜ -JOSEPH  (Yacoub),  cé- 
lèbre disciple  d’Aboù-Hanyféh,  naquit 
■à  Koùiàh , l’an  i55  de  l’hég.  (751 
de  J.-C  ) , et  contribua  beaucoup  à 
répandre  la  doctrine  de  cet  imam , 
qui  lui  avait  toujours  témoigné  une 
estime  particulière  et  l’avait  même 
aidé  de  ses  bienfaits  dans  l’étude  du 
drôit,  à laquelle  il  se  livrait,  contre 
le  né  de  scs  parents.  Abou-Josepb, 
malgré  sa  grande  réputation , vécut 
dans  la  médiocrité  jusqu’à  son  éléva- 
tion à la  dignité  de  cadhy  al-codbàt 
( juge  des  juges  ou  juge  suprême  ).  O 
fut  lui  qui  l’obtint  le  premier  en  iGfide 
rhrç.  ( 78a  de  J.-C.  ),  et  il  la  conserva 
sous  les  kbalyfes  Mehdy,  Hady  et  Ha- 
roùn-El-Rachyd  ( vqy.  ces  noms  ) jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  en  i8a  de  l’hég. 
Les  oulémas  n’avaient  porté,  jusqu’au 
temps  d’Abou-Josoph , aucune  marque 
qui  les  fît  distinguer.  Il  leur  assigna 
un  costume  particulier,  qu’ils  ont  en- 
core aujourd’hui.  Quoique  profondé- 
ynent  instruit,  il  avait  une  modestie 
peq  commune  parmi  les  érudits.  On 
lui  reprochait  un  jour  de  toucher  des 
sommes  immenses  du  trésor  du  prince, 
pour  résoudre  les  questions  qu’on  lui 
proposait,  et  de  n’avoir  pu  néan- 
moins éclaircir  un  point  important  : 
« Je  reçois  à proportion  de  ce  que  je 
» sais , répondit-il  ; car  si  je  recevais 
» à proportion  de  ce  que  je  ne  sais  pas, 
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• toutes  les  richesses  du  khalyfe  ne 
> sufliraient  pas  pour  me  payer.  » 

J .V. 

ABOUL-ABBAS  dit  AL-SAFFAH 
(Abdallah),  i".  khalyfe  abbàçyde. 
A la  mort  de  son  frère  Ibrahym  l’i- 
mâm  {voy.  ce  nom  ) , il  fut  obligé  de 
se  sauver  d’Ilomaïmah  àKoùfah,  dont 
les  habitants  le  proclamèrent  klialvfe, 
l’an  1 5a  de  l’hég.  ( 749  de  J.-C.  ) Dès 
qu’il  fut  investi  de  la  puiss.incc  , il 
disposa  de  toutes  les  charges  en  fa- 
veur de  sa  famille,  et  s’appliqua  à 
affermir  son  autorité.  Quoique  l’iiis- 
toire  ne  présente  p.rs  de  faits  suflisants 
pour  faire  connaître  sou  caractère,  il 
parait  cependant  qu’il  sut  conserver 
par  sa  fermeté  les  conquêtes  de  scs 

Senéraux.  Le  sunioiii  liî Al-Saffah 
t sanguinaire,  sous  lequel  il  est 
connu , lui  fut  donné , parce  qu’il  ne 
parvint  au  khalyfàt  qu’a]>rcs  une 
grande  effusion  du  sang  des  Om- 
miades.  Il  mourut  à Atibar,  de  la 
petite  vérole,  au  mois  de  d/oul-hcd- 
jah,  i56  de  l’hég.,  à l’âge  de  55  ans 
et  après  quatre  ans  de  règne.  Mausour 
lui  succ4^.  ( Voyez  Abov-Moslem 
et  MERWA^.  ) J — H. 

ABOUL-CAGEM,  nomme  parquel- 
ques  historiens  grecs  Apelchasem, 
s’empara  de  ^'icée  après  la  bataille 
où  périt  Soléiman  1'”',  Sulthan-Seldjou- 
cyac-d’Iconium , et , dirigeant  ensuite 
ses  efforts  contre  les  Grecs,  il  pénétra 
jusqu’à  la  Propontidc.  Alexis  Com- 
nène  , qui  occu|v-iit  alors  le  trône  de 
Constantinople,  apres  lui  avoir  offert 
inutilement  la  paix , envova  contre 
lui  Taticius  , qui  vint  l’assiéger  dans 
Kicée.  L’arrivée  d’Acsancar-Borsky , 
l’un  des  émyrs  de  Mélik-Châh  ( V.  ce 
nom  ) , avec  une  armée  de  5o,ooo 
hommes , força  le  général  grec  à la 
retraite  , ce  qui  ne  l’empêcha  jias 
ensuite  de  battre  Aboùl-Cacem,  sorti 
de  la  ville  pour  le  harceler.  Aboùl- 
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fjcem  ne  se  laissa  poini  abattre  par 
cetlf  ilcCute , et  peu  après  i!  s’empara 
de  Clno  , qui  devint  son  arsenal 
maritiiDo.  Celle  n<  tion  hardie  porta 
l’epouvaiitc  jusqu’à  Constantinople. 
Alexis  donna  alors  le  commandement 
de  sa  flotte  à Manuel  Butumite  , 
et  à Taticius  celui  de  i’annc'c  de  terre. 
L’armc'e  d’ALoûl-Caeem  e'fait  com- 
posée pour  la  majeure  partie  de  ca- 
valerie qui , p.ir  le  pe\i  d’esjwce  qu’il 
occupait,  lui  devenait  inutile.  Pour  re- 
médier à cet  inconvénient,  il  s’écarta 
de  sa  flotte,  ne  laissant  qu’un  1res 
petit  nombre  de  soldats  jioiir  la  j».ar- 
der,  et  vint  camper  à Alicas.  Ce  mou- 
vement irréfléchi  causa  lajwrte  de  sa 
flotte , attaquée  et  incendiée  par  Ma- 
nuel ; et  ce  revers  fut  suivi  bientôt 
après  de  la  déroute  de  son  armée  de 
terre,  attaquée  par  Taticius:  il  sem- 
blait qu’après  cette  double  victoire 
l’armée  grecque  dût  s’cmjiarrr  de  Ni- 
cce , où  Aboùl-Cacem  s’ét.ait  réfugié. 
Alexis , joignant  la  ruse  aux  succès 
de  scs  armes,  lui  Ct  offrir  la  paix, 
et  le  détermina  à venir  à Constan- 
tinople, où  il  le  plongea  dans  toutes 
sortes  de  délices , taudis  qu’une  flotte, 
commandée  par  Eusthatc , s’emparait 
de  Kioomédie,  et  qu’on  y construisait 
une  Ibrteresae  au  nom  ct  à l’insn  d’A- 
boùl-Cacem.  Pendant  ce  temps,  Ac- 
sancar,  général  de  Mc1ik-Châh , s’a- 
vançait à grandes  joarnées  sur  Nicée , 
et  était  pour  AboûbCqçem  un  euncini 
non  moins  dangereux  qu’ Alexis.  H 
fallait  cependant  ou  se  livrer  entière- 
ment à celui-ci,  ou  se  soumettre  à 
Melik-Châb.  Aboùl-Cacem  choisit  le 
premier  parti , et  implora  le  .secours 
de  l’empereur.  Alexis  lui  envoya  le 
général  Taticius , qui  arbora  le  dra- 
peau impérial  sur  les  murs  de  Mcée. 
Acsancar  crut  avoir  affaire  à Alexis 
Comnène  lui-même,  et  se  retira;  mais 
Méjik-Châh  persistant  dans  sa  haine 
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contre  .Aboiil-Cacem , envoya  contre 
lui  une  nouvelle  armée , sous  la  con- 
duite de  Boù/ân  ; ct  tandis  qu’il  négo- 
ciait la  paix  avec -Alexis,  il  offrait  de 
lui  rendre  les  pays  conquis  par  .Aboùl- 
Cacem,  ct  demandait  sa  fille  en  nu- 
riage  pour  son  fils  aîné.  .Alexis,  qui  ne 
voulait  ni  donner  sa  fille  à un  musul- 
man , ni  favoriser  l’établissement  d’un 
voisin  aussi  dangereux , lui  envoya  un 
amliassadeiir  pour  l’amuser  par  de 
vaines  promesses,  et  donna  secrètf- 
mciitdes  secours  à Aboid-Caccm , qui 
força  Boùzàii  à lever  le  siège  de  ?(icée. 
Mais  CPS  secours,  suffisants  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  Mélik-Cbàb,  ne 
l'ctaieut  pas  poiu-  le  vaincre.  Aboùl- 
Cacem,  la.ssé  d’être  le  jouet  d’Alexis , 
résolut  d’aller  se  justifier  auprès  de 
Mélik-Châh.  Il  partit  pour  Ispahan 
avec  des  présents  ronsidéraliles  qui 
ne  purent  apaiser  son  ennemi.  A son 
retour,  il  fut  atteint  par  5oo  cavalii  rs, 
qui  l’éü’anglèrcnt.  Sa  moi  t , et  celle  de 
Âlelik<ibib,  arrivée  peu  après,  ren- 
dirent la  liberté  ct  le  trône  à Kilidj-.Ar- 
slan , fils  de  Soleàman.  Ce  pi-ince  était 
renommé  par  ses  grandes  richesses; 
elfoii  dit  encore  aujourd’hui  les  trésors 
d’Aboùl-Cacem.  J — i*. 

ABOUL  - F.ABAD.1  ( Grégoire  ). 
F’oy.  Abul-Fabaci:. 

ABOUL -FAR.ADJ-ALY.  célèbre 
auteur  arabe , issu  do  Mtrw.ân , der- 
nier klialyfc  des  Ommyadcs,  naquit 
à Ispban  l’an  284  de  l'hcg.  ( 
de  J.-C.  ),  ct  fut  elevé  à B.igtdid. 
Doué  d’uiie  mémoire  prodigieuse , il 
embrassa  toutes  les  comiaissanccs  alors 
cultivées»  La  jurisprudence , la  mede- 
cinç,  ct  .surtout  la  poésie  et  l’histoire, 
furent  l’objet  de  ses  études.  I.e  Kilab. 
jighany , ou  Recueil  des  anciennes 
chansons  arabes, oi\  i!  a déposélefniit 
de  ses  travaux,  estun  momiDiciit  pré- 
eieux  pour  l’histoire  de  la  lilléraline 
arabe.  Le  prince  Séif-cd-D.aiilah  , au 
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qiifl  U le  prcsenfa , le  icrompeiisa 
pcncreiisement,  et  son  docte  visir 
SitielM'lni-  en  faisait  un  tel  eaus, 
«f.ril  le  portait  tlans  tons  ses  voyages  ; 
jviree  (|iie  ce  livre  lui  tenait  lieu , di- 
sail-il,  (le  tonsceuv  (ju’auraient  jx)rtés 
îto  eliameanv.  I«i  Inliliothiviur  impe'- 
riale  ]M)ssôde  un  exemplaire  de  ce  pré- 
cieux ouvrage , en  4 vol.  iii-fol. , rap- 
porti^  d’f'.gvpfe,  et  qu’on  a lieu  de 
souj)çoiiner  incomplet.  Aboiil-Far.idj 
eiMtvait  composé  plusieurs  autres  sur 
les  généalogies.  ]lin-Kli.il(<àii  nous  en 
a conservé  la  nomenclature.  11  mou- 
nit  à llaglidàd  le  i } de  d/.oiil-liédjali  , 
jSfidel’liég.  ( o.o  nov.  ) .1 — v. 

AHOUL  - F\/.L  ( i.r.  ('.hfvkh- 
\i,Asrv  \ le  plus  élégant  écrivain  de 
rjnrje,  suivant  l’ericistali , rem|)lil  à 
Il  lois  les  fonctions  de  i'’’’.  visir  et 
d’Iiistonograplie  du  grand-mogol  Ak- 
liar.  1,1  vie  politique  de  ce  ministre 
^oiis  est  peu  connue;  mais  nous  savons 
(pi’il  eut  le  talent  de  plaire  infiniment 
a sou  maître,  et  qu’il  jouit  même  d’une 
fiveiir  capable  d’cxi  iter  la  jalousie  de 
l’héritier  présomptif  de  la  couronne, 
•Sélyiii , nommé  ensuite  Djihânguv  r. 
Des  malveillants  avaient  trouvé  le 
moyen  de  semer  la  division  entre  le 
monarque  et  son  fils.  (>  fut  à cette 
éjKiqiie  qu’Aboiil-F.v.l  fut  appelé  du 
Dékehan  où  il  .se  trouvait,  jiour  se 
rendre  h la  cour.  Cet  éclatant  témoi- 
gnage de  CDnfiance  fut  la  cause  de  .sa 
perte.  Selym,  cr.iignant  que  ee  ministre 
ii’abHsàt  de  .son  crédit  pour  épaissir  le 
nuage  qui  s’était  élevé  entre  lui  et  son 
père,  pria  un  r.àdjab  ou  prince  liindou, 
de  ses  amis , sur  le  territoire  duquel 
Aboiil-Fazl  devait  p.is.ser.  de  le  traiter 
en  rebelle  et  de  l’cxterniiner.  Cette  invi- 
tation était  appiivée  de  promesses  ma- 
gnifiques. .Mioùl-FazI  fut  en  elTet  assas- 
siné l'an  ioi3  del’hég.  ( ifio4),non 
par  des  brigands  qui  voulaient  le  dé- 
pouiller , comme  l'écrit  oiricieuscmeiit 
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le  courtisan  Fériehtali , mais  par  les 
émissaires  de  F('lvm , comme  celui-ci  le 
raconte  lui-même  dans  ses  pmpre.s 
Commenttiires  ( f'oy.  D.iiuA>ct:Yn  ). 
Akliar  fut  profoiideinent  aflligé  de  la 
jierte  d’un  ministre  dont  les  eouseils 
lui  éLiient  extrêmement  utiles,  et  dont 
les  travaux  littéraires  répandaient  le 
pins  grand  éi’lat  sur  .son  règne.  Abofil- 
Fazlaeonqinsé,  d’après  l’orib  e exprès 
de  sou  soiiveraiu  , une  histoin-  intitu- 
lée: Akbtir-Kfimèh  ( livre  d’.Ak  bar), 
en  ")  vol.  in-fol.  Le  i renferme  un 
preVis  lii.>lorique  des  ancêtres  d’Ak- 
bar;  le  a".,  les  événements  du  règne 
rl’.Akbar,  dt  puis  son  avènement  jus- 
qu’à la  47'.  année  de  son  règne  , 
époque  de  la  mort  de  l’auteur.  Ce  vo- 
lume est  divisé  eu  doux  parties, l’une 
rontient  les  5o  premières  années  ; 
l’aufre  , les  suivantes  jusqu’à  la  47'* 
II  Ayin-Akbrrr,  nu  Inslitutcs  d‘ À k- 
har.  forme  l’autre  parlieoii  3".  volume. 
C.’rst  un  ouvrage  indépendant  dn  pr«f- 
eédent,  et  composé  pirnne  soeiéléde 
.savants,  présidée  par  Aboùl-Fari , d’a- 
pres l’ordre  d’.Akbar,  qui  voulait 
avoir  une  description  géograpbicpie , 
physique,  hi.storiquc  de  l’Himlou.stân  , 
ainsi  que  l,i  statistique  la  plus  eiirons- 
taiiriée  de  ses  états.  Fn  effet,  rhaetm 
lies  \()Sonbah,  ou  gouvernements  de 
rilimlonstàn,  vest  (lérrit  .avec une mi- 
nutieii.se  cxaclitiidc  ; la  .situation  géo- 
graphique et  relative  des  villes , des 
bourgs,  y est  indiquée;  l’énumératioit 
des  produits  naturels  et  industriels  de 
ers  snùbah  vest  soigneusement  tracée, 
ainsi  que  la  nomenrlature  des  prince.» 
auxquels  ils  ont  été  soumis  avant  d’être 
enclavés  (Lins  l’empire  des  GranAs- 
Mogols.  Le  lecteur  trouve  ensuite  l’étaf 
militaire  de  rilindoiistân,  etre'iiiimë- 
l'.'ition  la  plus  détaillée  de  tout  ce  qui 
compose  la  maison  du  souverain  , l’é- 
l.at  (le  sa  garderolie,  de  celle  de  ses 
femmes,  les  recettes  des  parfums,  la 
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jlcsfripllon  des  ciasses , I«  menu  de 
sa  table , etc. , ete.  I, 'ouvrage  est  ter- 
miné par  un  préeis  très  bien  fait  de  la 
religiuii  brâbmaniqiie  , des  numbreiix 
systèmes  de  la  philosophie  hindoue,  et 
par  des  eitrails  de  jJusicurs  ouvrages 
samskrits,  traduits  en  persjin.  O rapi- 
de aperçu  sufiGt  ]X)ur  donner  une  idc'e 
de  toute  riuijwrtanrc  de  cet  ouvrage , 
dont  ou  UC  connaissait  qu’un  evem- 
p'aire  exact  et  complet  dans  toute 
l’Inde  ; c’est  celui  qu  Aboùl-Fail  pré- 
senta à son  souverain  , et  que  l’on 
conservait  bien  soigneusement  dans  la 
bibliothèque  impériale  de  Dchly.  De 
c<-tte  bibliotlirqne,  il  a pssé  dans  la 
mienne,  |wr  une  suite  d’événements 
que  j’ai  racontes  (Lins  plusienrs  de  mes 
ouvrages.  Le  sable  d’or  répandu  sur 
chacune  des  pages  de  cet  inestimable 
voliunc,  atteste  son  origuic  impériale. 
I/écriturccnestd’uucbcautéctonnante, 
suitout  dans  les  immenses  table.aux 
qu’il  renferme.  11  est  fèrlieux  que,  par 
une  recherche d’émd itioii  fort  dépl.ic»^, 
l’auteur  ait  aflècté  d’imiter  le  style  des 
anciens  auteurs jiersans , des  premiers 
siècles  de  l’hég.  Ce  style  est  non  seule- 
ment tresdur,  ra.iis  souvent  inintelligi- 
ble. On  peut  se  convaincre  delà  justesse 
de  cette  obscrv.ition , due  à un  excel- 
lent écrivain  persan  ( Mohlltiniined- 
Chéryf-Mo’tamed-Khàu  ),  pr  les  ex- 
traits que  j’ai  insérés  et  tnaduits  dans 
mes  notes  sur  les  deux  i"’.  volumes 
des  flec/mrcA«Xv^ii<if((/«M,traduction 
française.  M.  filadwiu  a publié  en  an- 
glais un  autre  extrait  très  long  et  très 
bien  faitdecct  ouvrage,  sous  le  litre  de 
^4yeen-Akbery  or  lhe  Jnslitiites  ^ 
rmperor  Akhar,etc.;C!t\aiUa,  1^83- 
8() , 3 vol.  in-4'’.  fîcttc  édition  est  cx- 
licmement  rare  et  chère;  les  réimpres- 
sions faites  à Londres,  in-4“.  et  in-8’. , 
sont  très  incorrertes.  Aboùl-Fazl  tradui- 
sit aussi  du  samskrit  <ïn  persan  , 
toilesade.  Vichuovk^rma,  (}ui  pralt 
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être  le  prolotyp  des  fables  attribuées 
à Pidpi.  Il  profita  du  séjour  de  deux 
missionnaires  que  Akbar  avait  fait  ve- 
nir de  Cioa  à Agrab,  pour  acquérir 
quelques  notions  de  la  religion  chré- 
tienne. Son  émdili'jn  était  immense, 
et  sa  réputation  dans  fludeavait  donné 
lieu  à ce  proveibe  : « Les  monarques 
Il  de  la  terre  redoutent  encore  |ilus  la 
» plume d’Alioùl-FarJ que  l’épée  d’Ak- 
11  nar.  » ( f'ojez  Akbaii,  Vicnvou- 
Sakma).  L — '. 

AHOUL-FfDA  (Tsmaei.  . cemm 
sous  le  nom  d’ ) prince  de  Hamali , sur- 
nommé  Àl-Mélik  Al-Moir\varre(l  el 
Imiid  Eddyn,  le  mi  victorieux  et  lit 
colonne  de  la  religion , célèbre  histo- 
rien etgéographc  arabe,  naquit  au  mois 
de  djoumadv  i G-a  de  I’Ik^.  ( nov.- 
dcc.  t 'A73  rfc  J.-C.),  à Damas , où  l’.ip- 
prochedes  Tartares  avait  fotxé  sa  fa- 
mille de  SC  retirer.  Issu  d’Ayoùb  Ben 
t,lhàdy(rqrercenom),  ehefdes  Ayoïi- 
bitcs.de  cette  famille  illustrée  parSala- 
di  n et  la  gloire  des  armes,  il  ne  (le'ment  it 
point  la  noblesse  de  son  origine.  Dès 
G84  de  l’hég.  (i‘a85-G  de  .l.-C.  ) , il 
assista  au  fameux  siège  de  la  forteresse 
de  Marcab , appartenant  aux  hospi- 
taliers de  Saint -Jean  de  .lémsalem. 

Ce  fut  par  cette  expédition  qu’il 
delnila  dans  la  carrière  militaire.  De- 
puis ce  moment  , il  .se  passa  peu 
d’années  sans  qu’il  guerre.  En 
G88  ( de  J.-C.),  il  se  trouva 
au  siège  de  Tripoli , et  en  G90  ( i a()l 
de  J.-C. 'i,  à relui  de  Saint -Jean  • 
d’Acre.  Oblige  de  transporter  de 
Hasn-el-.\kriîd  .à  Saint-Jean  d’.Aere 
les  machines  de  siège , il  eut  à com- 
battre les  rigueurs  de  la  saison  et  les 
difficultés  des  chemins , et  ses  troupes 
souffrirent  beaucoup.  Par  une  préro- 
gative particulière  , elles  formaient 
toujours  le  front  de  l’aile  droite  des 
.armées  impériales.  En  marchant  sur 
La  ville  assiégée , leur  situation  était  très 
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pcrilleiisc,  à cause  du  voisinage  de 
fa  mer,  d’uù  les  vaisseaux  ennemis  les 
assaillaient  à coup  de  flèches  ; elles 
avaient  en  outre  devant  elles  les  as- 
sièges qui  les  attaquaient  vivement, 
(ies  obstacles  furent  pour  les  troupes 
de  Hamah  le  sujet  d’une  nouvelle 
gloire.  Les  assièges  furent  repous- 
sés, et  plusieurs  de  leurs  principaux 
chefs  tombèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. Fn  6f)i  (1292  de  J.-C.  ) 
Abüiil-Fèdâ  aeeompagna  son  père  Aly 
dans  l’expcdition  contre  le  cliiteau 
de  Boum  (Calaat  el-Roura  ),  situe  sur 
le  bord  de  l’Euplirate  ; et , ranuèc  sui- 
vanle  , sou  rousiii  Al-Melik  Al-Mo- 
dlialTer , priiiec  ri^nant  à Ibuiiab , 
voulant  reconnaître  scs  services , le 
nniiima  e'invr  du  ThabAkhànch.  I.es 
T.iUiris  menaçaient  alors  la  Sviic 
d’une  nouvelle  in v.asion,  .Al-Melck  Al- 
IModliafl'er  marcha  contre  eux  en  (398 
( 1 2f)8-9de  J.-C.),f  t laissa  le  pouvoir  su- 
prême entre  les  mains  d’Aboid-Fcdâ  à 
qui  il  était  lié  par  une  étroite  amitié.  Ce 
prince  chéri  des  siens  périt  la  même 
année.  Celte  mort,  qui  semblait  devoir 
assurer  la  principauté  de  llainah  à 
Aboiil-Féd.î  , suscita , dans  le  «pur  de 
ses  deux  frères,  des  prétentions  illé- 
gifimès.  Les  démêlés  qu’elles  occasion- 
nèrent entre  eux  les  privèrent  d’un 
domaine,  dont  la  concorde  et  la  bonne 
intelligence  leur  auraient  assuré  la  pos- 
session. Le  siilthan  alors  n^nant , ins- 
tmit  de  leur  désunion , envoya  à Ha- 
. mah  un  gouverneur , nommé  Gara 
Sancor.  qui  y exerça  l’autorité  en  son 
nom.  Cest  ainsi  que  la  maison  des 
Ayoubites  fut  privée  de  la  possession 
dellamali.  Fn7ot  (i5o  1-2  de  J.-C.), 
Aboid-Fédâ  , qui  avait  déjà  mérité  la 
bienveillance  du  siilthan , fil  partie  de 
l’expédition  contre  Sys.  A son  retour, 
Kctlxiglià  , ce  mamionk  elevé  au  trône 
par  scs  partisans  et  déposé  par  Lad- 
jyn,  mourut  à Hamah  , dont  il  était 
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gouverneur.  Alioiil-Fédâ  crut  avoir 
trouvé  l’occasion  de  rentrer  dans  le 
domaine  de  ses  pères.  Il  écrivit  au 
sulthan  Al-1\Iélik  Fl-Nàssir  ,fils  du  cé- 
lèbre Kélôoùu  {voyez ce  nom  ) . pour 
lui  demander  d’être  investi  de  la 
principauté  de  Hamah.  Ses  lettres  ar- 
rivèrent trop  tard  ; un  nouveau  gou- 
verueur  était  déjà  eu  route  pour  celte 
ville.  Alais  le  sulthan  lui  répondit  d’une 
manière  affectueuse  et  promit  de  rein- 
])lir  ses  vœux  aussitôt  que,  les  circons- 
tances le  lui  permettraient.  Ce  nouveau 
gouverneur,  nommé  (iapdjac,  passa  au 
gouveruemcul  d’.Alep  eu  709(  1 309- 1 o 
de  J.-C.  ) Le  sulthan , à peine  échappe 
à la  catastrophe  qui  semblait  devoir  le 
ju  iver  pour  toujours  d’un  trône  chan- 
celant, fut  forcé  par  politique  de  don- 
ner le  gouvernement  de  Hamevh  au 
mamlouk  Âsandemor.  Ciclui-d,  de- 
venu l’ennemi  d’.Aboùl-Fédi , cher- 
chait avec  ai-deur  les  occasions  de  le 
prdre , cl  sa  vie  fut  même  en  danger. 
Rester  à Hamah  c’était  se  livrer  à son 
ennemi.  Al>uîi!-Féd.‘)  écrivit  au  sidthan 
jiour  en  obtenir  la  permission  de  se 
retirer  à Hamas.  Al-Mélik  F3l-Nâ.«sir  la 
lui  accorda , le  confirma  dans  la  pos- 
session de  ses  domaines  à Hamah  , et 
lui  assigna  des  revenus  sur  wux  de 
Damas.  Fnûn,en  7 io(i5io-i  dej.- 
C.  ),  Asandemor  ayant  été  élevé  en 
dignité , Hamah  fut  rendu  à Aboùl- 
Fédà , non  à titre  de  principauté,  mais 
comme  un  gouvernement.  Aiiusi,  cette 
ville  rentt  a sous  la  domination  de  sa 
famille,  qui  en  fut  privée  1 1 ans  5 
mois  et  27  jours.  Depuis  l’époque  de 
sou  élévation  jusqu’en  7 1 2 ( 1 5 1 2 de 
J.-C.),  il  fut  occupé  à poursuivre  le 
rebelle  Cara  SaiiTor.  C.ettc  même  an- 
née , il  se  rendit  en  Égypte,  où  le  sul- 
than I ui  fit  expédier  le  diplôme  de  ]>ri  ace 
de  Hamah  , de  Bar)'n  et  de  Moarrah  , 
avec  un  pouvoir  absolu.  Ce  diplôme , 
qui  nous  donne  U date  précise  de  sou 
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élévation  à la  puissance  souveraine,  fut 
délivré  le  1 5 de  reby  'i*.  7 1 a de  l’hég. 

( ao  août  1 5 1 ade  J.-C.).  La  reconnais- 
sance d'Al)i)ùJ-Fédi  envers  le  sultiian 
fut  proportionnée  aux  bienfaits  signa- 
lés qiwil  en  recevait.  Chaque  année , il 
euvoy.iit  des  présents  coiusidérablcs 
au  suithan , et  soin'ent  U se  rendait  lui- 
même  en  Égypte  pour  les  lui  ofliir.  Al- 
Mélik.  E!-^iàsstr,  qui  i’alTectionnait  par- 
ticulièrement , faisait  les  dépenses  du 
voyage,  le  comblait  d'honneurs , ainsi 
que  ceux  de  sa  suite , et  le  renvoyait 
chargé  de  tout  ce  que  l’Égypte  produi- 
sait de  pins  précieux.  En7 19(  1 3ii)de 
,l.-C.)quoiqne  .Aboid-Fédà  eût  déjà  fait 
trois  fois  le.pélérinage  de  la  Mckkc,  .\l- 
Mélik  El-Nàssir  voulut  en  être  accom- 
pagné dans  cet  acte  de  jiiété.  Ce  fut  au 
retour  de  ce  voyage  qu’il  le  décora  du 
titre  de  suithan.  .Al)oùl-Féd4 , qui  nous 
a fourni  dans  sou  histoire  les  détails 
où  nous  somines  entrés  sur  sa  per- 
sonne , jouit  paisiblement  de  la  prin- 
cipauté de  Ilainah  jirsqii’à  sa  mort, 
arrivée  le  u3  de  muliarrcui , 73a  de 
riiég.  (utioct.  i55i  de  ,I.-C.),à  l’.àge 
de  60  ans.  11  remarque,  dans  un  de  ses 
ouvrages , que  personne  dans  sa  fa- 
mille n’était  encore  parvenu  à cet 
âge.  Tous  les  écrivains  postérieurs  à 
Aboùl-Fédi  s’accordent  à nous  le  re- 
présenter^umme  un  prince  doué  des 
plus  éminentes  qn-alités  , également 
propre  à la  guerre , ou  il  se  ^stingua 
par  sa  bravoure , et  au  conseU , où  il 
brillait  ]iar  la  sagesse  de  ses  vues.  Au 
milieu  des  troubles  qui  agitaient  sa  pa- 
trie , et  des  incursions  fréquentes  des 
Tatares,  il  cultiva  les  lettres  avec  ar- 
deur, protégea  et  rassembla  près  de  lui 
les  savants , et  n’employa  son  pouvoir 
et  ses  richesses  qu’au  progrès  des 
sciences.  Il  partageait  son  temps  entre 
l’étude  de  l’histoire  et  celle  du  droit,  de 
la  médecine , de  la  botanique , des  ma- 
thénutiquos  et  de  l’astronomie  : plu- 
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sieurs  ouvrages  ont  été  les  fruits  de  scs 
longs  travaux.  Deux  d’entre  eux  ont 
suffi  pour  lui  assiu-er,  dans  l’Orient  et 
même  en  Europe  , une  grande  célé- 
brité. Son  histoire  porte  le  litre  de  AU 
Mokhtassar  jy  tikhbdr  Alhachar, 
c’est-à-dire , Histoire  abrégée  du 
genre  humain.  Elle  sc  divise  en  cinq 
|>arties.  F.a  première  traite  "des  pa- 
triarches , des  prophcles,  des  juges 
et  des  rois  d’Israël;  la  deuxième,  des 
quatre  dymasties  des  anciens  rois  de 
Perse;  la  troisième,  des  Pharaons  ou 
rois  d’Égypte,  des  rois  de  la  Grèce, 
des  empereurs  romains  ; la  qua- 
trième , des  rois  de  l'Arabie  avant 
Mahomet  ; la  cinquième  , traite  de 
l’histoire  des  différentes  nations , des 
SjTiens , des  Sabéens , des  Coptes , des 
Persans,  etc.,  et  enfin  des  événements 
arrivés  depuis  la  naissance  de  Maho- 
met jusqu’en  7U9  de  l’hég.  ( i5a8  de 
J.-C.  ),que  finit  son  histoire.  En  com- 
posant cet  ouvrage  d’une  grande  éru- 
dition , Aboùl-Fédà  a suivi  le  goût  de 
son  siècle , ou  plutôt  des  Arabes , c’est- 
à-dire,  qu’il  n’en  a fait  qu’une  chroni- 
que exacte,  mais  souvent  trop  concise, 
aride  et  dénuée  des  réflexions , des 
aperçus , et  du  style  qui  constituent  le 
mérite  de  l’histoire.  Cependant,  tout 
imparfaite  cpi’elle  est,  cette dironiqiie 
abonde  en  faits  tellement  curieux  et 
importants  pour  l’histoire  politique  et 
littéraire  de  l’Islamisme,  pour  celle 
même  des  empereurs  grecs  des  8®. , 
9*.  et  1 o'.  siècles , qu’elle  sera  toujours 
lue  avec  intérêt  et  consultée  avec  fruit. 
Plusieurs  parties  en  ont  été  traduites 
et  publiées  avec  ou  sans  le  texte.  Do- 
bétius,  profe.sscur  d’arabe  , tradubit , 
vers  le  commencement  du  17*.  siècle, 
pour  Antonin  de  Amico , son  ami , la 
partie  qui  a rapport  à l’histoire  de  Si- 
cile sous  les  Arabes.  De  Amico  avait 
intention  de  faire  imprimer  cette  tra- 
duction ; mab  la  mort  t’en  empêcha.  Q 
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[niblia  sculpmcnl  à Palcrme,en  1640, 
la  listo  dis  cuiyrsqui  axaient  gouverne 
la  Sicile  pour  les  kbalyfes  depuis  84'J 
jiLscju’cii  ))o4.  luveges  ayant  eu  eu  sa 
possession  le  manuscrit  de  Dobcliiis , 
eu  fit  une  mauvaise  version  italienne, 
qu’il  inséra  tLins  le  u'.  vol.  de  ses  An- 
nales de  la  ville  de  Palernic  , |>uLliée  eu 
itiSo.  Carusius  a donne'  la  traduction 
de  Dobelius  dans  sa  Bibliothèque  his- 
torique du  royaume  de  Sicile,  et 
Muratorira  rcimprimeVdanslc  tom.  i 
de  La  Collection  des  Historiens  d'Ita- 
lie. Gregorio  , qui  eu  1 790  a publié  à 
Palerme,  eu  i vol.  iu-fol.,  une  nou- 
velle Collection  des  fragmculs  sm  riiis- 
toirc  de  la  Sicile  sous  les  Arabes  , a 
extrait  de  la  traduction  des  annales 
d’Aboiil-Fcdà , par  Rciske,  la  portion 
qui  a rapport  à cette  même  bistoire  de 
Sicile.  A oici  la  liste  des  autres  parties 
de  cette  ebrouique , publiées  jusqu’à  ce 
jour  : \°.  De  vitd  et  rebus  gesti- 
Muhamedis  , liber  arab.  et  lat. 
edeiite , cum  notis , Joh.  Garnier , 
Oxoniæ  in-fol.  l.a  trauuction 

de  Ga;  ;nier  n’est  pas  toujours  exacte , 
et  Koebler  l’a  sonvcRt  rectifiée  ; ‘Jt“. 
^4uctarium  ad  vitam  Saladini,  ex- 
tractum  ex  Hbul-Fedæ  historid  uni- 
eersali  cum  vers.  lut.  ah  Alb.  Sclud- 
tens , à la  suite  de  Fita  et  res  ges- 
tœ  sultanii  Saladini , aiit.  Bohae- 
dino,  Lugd.,  Batav.  , in-fol.; 

on  refit  nu  frontispice  en  l'Sn; 
5".  Annales  Muslemici  lat.  à Jo. 
Jac.Réiskio  I.ipsûe,  Castletra- 

duction,  pubbée  sans  le  texte , et  dont 
il  ne  parut  que  le  volume,  coutieiit 
]a  partie  de  l’histoire  d’.Aboùl  - Fédà 
depuis  la  naissance  de  Maboniet  jus- 
qu’à l'an  406  de  l’bég.  ( i o 1 5 de  .1.- 
C.  k 4°-  Abul-Fedo!  annales  Musle- 
mici arabice  et  latine , opéra  et  stu- 
diis  Jo.  Jacobi  Beiskli,  etc.,  mme 
primumedidit  Adler,  etc.  ,JIafnia>, 
1789  - 94,  5 vol.  in-4".  Cette  belle 


ABO 

édition  est  enrichir  des  notes  du  célè- 
bre Rciske;  5”.  eidin,  M. Silvcstre de 
Saev  a donné,  à la  suite  de  la  nouvelle 
édition  du  Specimen  historiée  Ara- 
bum,  publiée  à Oxford , en  1806,  par 
les  soins  de  Wbite  , X Histoire  des 
Arabes  avant  Mahomet,  avecletexte 
arabe  et  une  traduction  latine.  Tas 
bibliothèques  de  l’Escurial , de  l.eydc , 
celle  dite  Bodle'ieune  et  la  bibliothè- 
que impériale  de  Paris , possèdent  des 
manuscrits  de  cette  bistoire.  Mais  le 
jdus  célèbre  et  le  plus  précieux  de 
tons  est  celui  de  la  bibliothèque  tmj>é- 
riale  , qui  a le  mérite  d'être  aiitogra- 
]>be.  Le  second  ouvrage  d’Aboul- 
Fédà , sa  géographie  , porte  le  titre 
de  Tacoùrm  Kl-Bolddn , c’est-à- 
dire  , vraie  situation  des  paj  s.  Le 
mot  Tacoùyma,  je  crois , ici  le  même 
sens  qu’en  astronomie  , on  il  signi- 
fie le  vrai /l'eu  des  étoiles.  Celte  géo- 
graphie est  divisée  en  deux  par- 
ties; dans  la  première,  j\boùl-Fédd 
donne  un  aperçu  général  des  climats , 
des  mers , des  lacs , des  fleuves  et  des 
montagnes  ; dans  la  deuxième , il  dé- 
crit par  table  les  villes , les  longi- 
tudes , les  l.ilitudcs  et  les  climats  des 
provinces  où  elles  sont  situées.  Il  parie 
en  outre  des  villes  anciennes  où  dé- 
truites et  des  moumuents  oui  en  sub- 
sistent. Les  tables  sont  amVombre  de 
a4-  Le  mérite  de  ce  Traité,  comme 
celui  de  tous  les  Traités  géographiques 
arabes  , consiste  dans  les  notices  sur 
l’étal  des  villes , leurs  productions  et 
les  mœurs  de  leurs  habitants.  Lliis- 
toii-e  peut  en  tirer  de  grands  fruits; 
mais  la  géographie  proprement  dite 
n’y  trouvera  que  des  matériaux  très 
imparfaits , et  les  données  qu’elle  y 
puisera  ne  pourront  jioint  servir  k 
reilresser  les  cartes  géographique^  du 
I.>evant.  La  Géogi-aphic  d’.Aboùl-Fëdâ 
n’est  pas  moins  célèbre  ni  mqins  con- 
nue que  sou  Histoire.  Ou  en  jugera 
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par  la  nomenclature  des  di/Tcrentes 
partliMquieii  oiitcle  jiubliées:  \°.Cho- 
ftistniiv  et  Mmvnralnahræ , hoc  est, 
regiomwi  extra  fluvium  Oxiim  des- 
Criplio,  ex  labidis  jdhid-Fedie  Is- 
muiUisprincipis  Jl umnh.arab.  et  lut. 
à Juan.  (irario,Lottdini,  i65o.iii-4“. 
Cette  |H)rtion  a etc  re'iaiprime'e  dans  la 
Collection  des  petits  Géop^raphes  , 
duiiiiee  par  les  soins  d’Hudson  , à 
Oxford, en  jtigti-iT  l’j,  4 vol.  in-8°. 
Ou  Y trouve  aussi  fa  deseriplion  de 
l’Arabie  du  mèine  Aluiiil-Kcdà  , tra- 
duite par  (Ireaves;  u'".  Geo^raphia 
latine  j'aclti  ex  Ârabico  à Jo.  Jac. 
Jleiskio.l,  Foy.  Buscliinj;,  Magasin 
pour  l'histoire  et  la  géographie , tom. 
4 et  5);  3°.  Caput  priinum  geogra- 
phiie  ex  Arabico  in  lati/uun  trans- 
latiim  proinulgari  jussit , L.  A.  Mu- 
ratorius . in  anliq.  ital.  med.  œv. , 
tom.  3;  4°-  Tabula  Syriœ,  arab. 
et  lat.  cum  notis  Koehleri  et  ani- 
madeersionibus  Jo.  Jac.  lieiskii, 
J.ipsiæ , I "jüd  in-4'’. ; 5".  Descriptio 
Ægypti , arab.  et  lat. , ed.  Jos.  Dav. 
Michaelis , Gotlingee , i in-8".; 
(à“.  Tahuhe  qutedam  geographicæ 
et  alla  ejasdem  argumeiUi  spcr.i- 
vùna,  arabicè  ed.  F.  T.  Rink  , Lip~ 
sine  ,1791  in-8'’.  Rink  avait  déjà  pu- 
Wic  à Lcyde,  en  1790,  la  Nigritic  à 
la  suite  de  i’iiistoire  des  Bois  musul- 
mans d’ Abyssinie;  7»,  Africa,  arab. 
cum  notis  : exeudi  curavit  J.  G. 
Æichhorn  , Gottingæ  , 1791.  M. 
£.ie!diorn  a donne  dans  le  tom.  4 de 
la  Bibliothèqu^tbéolo^que  univer- 
selle , des  notes  et  additions  pour  cet 
ouvrage;  8“.  Tabula  septima  ex 
. Ibul-Fedee  geographid  Mesopota- 
mium  exhibens,  arabicè  curd  E.  F. 
C.  RosenmuUer , notas  adspersit 
11.  E.  G.  Paulus,  1791  ; dans  le 
■Nouveau  Répertoire  de  la  Littéra- 
ture orientale  , vol.  5 ; 9’.  Ahül- 
A'edce  Arabie  descriptio,  commen- 
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tario  peipetiio  illustravit  Chr.  Rom- 
niel , Goeilingute  , 1801  , in-.;". 

Gagnier,  éditeur  et  Iradueteur  de  la 
Fie  de  Mahomet,  avait  entrepris  de 
donner  une  traduction  de  la  Géogra- 
phie d'Aboùl-Fédd.  Dès  I 7'i8  il  avait 
publié  lePro[)wlus  de  cette  Iradnilion. 
Les  18  premières  feuilles  eu  furent 
même  tirées  iu-fol.;  mais  la  mort  i’em- 
pêclia  de  continuer  l’impression  de  ix-t 
ouvrage.  De  latroque  a en  outre  plactM 
la  suite  du  Forage  ducheralierd’Ai- 
vieux  une  traduction  française  de  la 
Description  de  l’Arabie,  ’riiéveiiol  a 
^ inséré  dans  son  Recueil  des  F orages 
une  traduction  latine  des  climats 
d’Alliend  et  d’Alsind  d’Aboùl-Fcdà. 
Herbin  a donné  en  i8o3,  ilans  sa 
frrammajrearrtfit;,  plusieurs  cxtr.-iits 
de  la  description  de  l’Egypte.  Eiilin, 
ou  a public  à V ienne,  en  1808,  uue 
tradiation  en  grec  moderne  faite  par 
M.  Démétrius  Alcxandrides  , des  par- 
ties de  la  Géographie  d’AboulFédd 
précédemment  publiées.  J — n. 

ABOÜL  - GHAZY  - BÉllADKB  , 
Kban  du  kliawarizinc , et  prince  de  la 
famille  de  Djenguyz-Kliàn , naquit  l’an 
de  riiég.  ioi4  ( i(jo5-<>  ) , a üur- 
gueiidjcen  Kbawarizuie,  et  monta  sur 
le  trône  en  1 o34  ( 1 f>44-5  ).  Il  .ibdiqna 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  qui  lu-ri- 
va  en  1074  ( ili()3-4),  et  composa, 
après  son  abdication,  uue  Histoire 
généalogime  des  Tatdrs , eu  latiir  , 
qui  fut  traduite  d’abord  en  russe , puis 
en  .allemand  par  des  oiTiciers  suédois 
relégués  eu  Sibérie , après  la  bataille 
de  Pultawa.  La  traducdoii  françai-se, 
laite  d’après  cette  dernière  version , et 
puliliée  à Leyde  en  1 7 a6 , 3 vol . in- 1 □, 
par  Beutinck  , est  augmentée  d’un 
grand  nombre  de  notes  excellentes.  Je 
crois  pourtant  y avoir  découvert  quel- 
ques inexactitudes , que  j’ai  essavé  de 
rectifier  dans  ma  Notice  des  Fhdns 
de  Ct  imée,  insérée  à la  suite  du  y 01  iv- 
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ge  fie  Fors  ter,  tom.  III,  p.  337  et 
538,  noie.  Aboiil-Ghâzv  s’est  princi- 
]>alenientsen-i  du  Tdrykh-Rachydx, 
*m  Djrmà-l-léwdrykh  de  Rachjrtle'ti- 
tlrn  : i!  dit  aussi  lui-même  avoir  ron- 
«>i!t  * di\-scpl  autres  histoires  ( Voy. 
f/tstoire  pénêalogique  des  Taldrs , 
p.  7*)  ).  Üii  exemplaire  manuscrit  du 
t xtc  original  de  son  ouvrage  existait 
du  temps  du  liaroii  de  Tott  , à 
Kig’it  heh-Scr.ii,  capitale  de  la  ('ri- 
niêc  , et  l’on  rontiiiuait  d’v  iiise'rer  les 
e'vc’nciuents  mcmorahles  t,Foy.  Il.v- 
CBYD£I>-I)YV  ).  1. s. 

Ar.OU.-HAÇAN  (Aly),  astro-, 
nome  arabe,  vivait  à Maroc  vers  le 
commeiuement  du  i !>'.  siècle.  Scion 
la  eouluine  des  savants  de  i'ürieul,  il 
voyagea  beaucoup,  parcourut  le  midi 
de  rKspagne,  le  nord  de  rAfrit|tie , où 
il  releva  la  latitude  de  plusieurs  villes, 
et  résida  au  (iairc , ainsi  qu’on  en  peut 
juger  par  quelques  passages  de  son 
ouvrage  intitule'  : lies  commence- 
ments et  des  fins , titre  sous  lequel  il 
a domie'  un  l'railé  d’astronomie  qui , 
selon  Iladjy-klialfah(  ce  nom  ), 
est  le  plus  complet  qu’aient  les  Ar.ibes 
sur  les  instruments  astronomiques. 
M.  Sedülot  a mérité,  d’après  le  rap- 
port du  jury,  l’un  des  prix  décennaux 
en  I B I O , par  une  savante  traduction 
françai-sc  de  ce  traite.  J — w. 

AlîOÜL- MAHAÇAN  (Ben-Ta- 
chby-Bebdy),  historien  arabe,  na- 
quit à .Alep  où  son  porc  c'tait  émir , et 
quitta  paria  suite  cette  ville,  pour  ha- 
biter le  Caire , sous  la  protection  des 
sultbans  circassiens,  qui  le  comblèrent 
de  bienfaits  et  l’elevèrent  à la  dignité' 
d’erair.  AboiiKMahaçàn  s’appliqua  à 
toutes  les  scienres,  mais  prindpale- 
mmt  à l’histoire.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages , ou  distingue  celui  qu’il  a in- 
titule : Nodjoiiin  élzahérèh,  les 
étoiles  brillantes,  ou  Histoire  de 
l’Égypte  et  du  Caire.  On  y trouve 
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l’histoire  de  cette  contrée , depuis 
sa  conquête  par  les  Arabes  jus- 
qu’au temps  où  vivait  l’auteur , c’est- 
à-dire  , jusqu’à  l’an  807  de  l’hég. 
( 1 455  d<?  J.-C.  ).•  Dom  Berthereau 
( voy.  ce  nom  ) s’eu  est  servi  utilement 
pourson  Histoiredes  Croisades,  et  en 
a laissé  de  nombreux  extraits  manus- 
crits. M.  Sylvestre  de  Sacy,  en  rendant 
compte  des  travaux  du  savant  bénédic- 
tin , observe  que  les  Annales  d'Aboùl- 
.Vahaedn  sont  un  des  ouvrages  qui 
méritcr.iieut  le  plus  d'être  traduits. 
Comme  elles  étaient  très  volumineuses, 
Aboùl-Mahaçân  en  a composé  plusieurs 
abrégés.  L’un  d’eux  intitulé  : Mau- 
retl  Allethafeh , a été  public  en  partie 
à Cambridge  eu  jiarCarlyle, 

avec  une  traduction  latine.  Abuùl- 
Mahaçàu  est  encore  auteur  du  Dic- 
tionnaire biographique,  connu  sous 
le  titre  de  Menhel-el-Sdfy , et  des- 
tine à faire  suite  à relui  de  Khalyl- 
bcn-lbcrk-Safady.  Cet  ouvrage  com- 
niencc  pr  la  vie  d’ibck,  t'’.  sulthaa 
des  Mamlouk-Baharvtes,  mortenGlïG 
de  l’hég.  ( 1258  de  J.-C.  ) , apres  quoi 
l’auteur  suit  l’ordre  alphabétique.  Se- 
lon lladjy-Khallah , ce  Dictionnaire 
ne  devrait  avoir  que  trois  volumes; 
mais , quoique  la  bibliothèque  impé- 
ri.alc  en  possède  cinq,  cet  exemplaire 
est  incomplet,  car  il  finit  à la  lettre 
mrm.  Quant  à la  grande  Histoire  d’A- 
boùl-Mahaçàn , ou  en  trouve  plusieurs 
volumes  et  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque impriale,  dans  celle  de  Lcyde 
et  dans  la  bibliothcqdh  Budlcienne.  Le 
sulthan  Sclym,  après  la  conquête  d’É^ 
gypte  , en  fit  faire  une  traductioa 
turke.  J — rr. 

ABOU-OBAl  D-.AL-CAÇE.M-Bp- 
SALLAM,  auteur  arabe  , naquit  à 
Hérat  vers  le  miUeu  du  3*.  siècle  de 
riiég.  Parmi  ses  nombreux  ouvraçe» 
on  distingue  : 1.  son  Traité  sur  le* 
Uadyts,  ou  traditions  prophétiques. 
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intitule  Gharybel-hadyts  / il  rm- 
])loja  /|0  ans  à eu  rassembler  les  ini- 
iniMises  matériaux.  Lorsqu’il  corn- 
iiK'iiça  à le  composer il  se  relira  au- 
près (l’Abdallab , fils  de  Thaher , qui 
lui  assigna  un  revenu  tie  10,000 
dirbetn.  afin  qu’il  fût  sans  inquiétude 
sur  les  besoins  de  la  vie.  Get  ouvrage 
se  trouve  manuscrit  à la  bibliotbéque 
del.eyde.  II.  Un  recueil  de  proverbes 
ou  d’apologues,  intitulé  Al-amlsdlal- 
sayrêh,  que  possède  la  bibliotbéque 
impériale.  C’est  parlindièremeut  de 
ce  recueil,  et  de  ceux  d’autres  auteurs 
arabes , que  Sailiger , cédant  aux  ins- 
tances de  Casaubon,  composa  ses 
deux  Centuries  de  proverbes  arabes, 
publiées  par  Erpeuius,  à I.Æyde,en 
1614  et  1G35.  Almù-Obaïd  joignait 
à une  rare  pureté  de  meeurs  une  ar- 
deur infatigable  pour  le  travail.  Il 
exerça  pendant  i a ans  la  charge  de 
cadbv  de  Tarsous,  et  mourut  en 
de  rb<^.  (838-3ç,)  à la  Mekke,  où 
il  avait  fixé  sa  demeure,  après  s’etre 
acquitté  du  j)èlerinage.  J — v. 

AbüUIi’-OLA,  célèbre  poète  arabe, 
naquit  h Moarrab  en  565  de  l’bég. 
(975  de  J.-C.  ).  Dès  l’àge  de  quatre 
ans,  il  fut  privé  de  la  vue  par  la  petite 
vérole.  Il  étudia  néanmoins  sous  son 
jarre,  et  alla  ensuite  ùBagbdâd  , où  il 
passa  un  an  et  sept  mois  à s’instruire, 
ïîevenu  dans  sa  jatrie,  il  s’enferma 
dans  sa  maison, etsc livra  entièrement 
ù la  poésie.  Malgré  l’obscurité  dont 
il  s’etTorçait  de  se  couvrir,  ou  venait 
le  voir  de  toutes  les  parties  de  l’em- 
pire. Ses  mœurs  et  sa  doctrine  ont 
été  censurées  par  les  musulmans.  Ils 
l’ont  aceusé  de  suivre  la  religion 
■des  brahmanes , ou  plutôt  de  n’en 
avoir  aucune , et  de  s’abandonner  au 
libertinage.  Il  faut  avouer  que  Aboùl’- 
Ola  , quoiqu’il  se  prétendît  inusul- 
ntan,  favorisait  ces  opinions  jiar  ses 
poésies  libres  et  hardies , et  plus  en- 


core par  la  pratique  qu’il  adopta  pen- 
dant les  4o  dernières  années  de  sa 
Tie , de  ne  point  vivi-e  comme  les 
autres  musulmans.  Scs  poésies  sont 
dans  un  genre  fiitile  ; mais  la  facilité 
de  son  talent  et  la  gi  ande  connais- 
sance qu’il  avait  de  la  langue  arabe, 
les  feront  toujours  fire  avec  jilaisir. 
Elles  se  composent  de  dij)érentes 
Collections , où  la  vanité  des  choses 
de  ce  monde,  le  ridicule  des  mœurs 
hum.aincs,  le  peu  de  fondement  delà 
plupart  des  ifligious  cl  l’insuJîisaiicc 
de  notre  intelligence,  sont  adroite- 
ment exposés.  Abüul’-Ola  mourut 
à Moarrab  eu  10.57.  Fabricius  et 
GoKus  ont  pubbé,  ruucn  iG58, l’au- 
tre en  i656,  des  extraits  de  scs  poé- 
sies. 

ABOÜL  - WAFF.A  ( MoH.tMBiED- 
BEir-YAUïA),  .ALBüizDJAsiy , célèbre 
mathé^licien  et  astronome , naquit  à 
Boiizdjàn  en  5a8  de  l’bég.  ( f)5c,  de 
J.-C.).  lin  assadansriràqcn  901);  it, 
aidé  de  jilusieurs  astronomes,  il  v fit 
des  observations,  jiour  corriger  celles 
delà  Table  vérifiée.  L’ouvrage  q>ù  eu 
contient  les  résultats,  s’appelle  Zydj- 
dl-chainil , ou  Table  qui  comprentl. 
Aboùl-Wàfü  a beaucoup  écrit  sur 
l’astronomie  et  l’arithmétique.  Il  mou- 
rut en  9f)8.  J_„. 

ABÜU  - MANSOÜR , astronome 
arabe,  dont  le  nom  est  Yahya-be.v- 
Alv-bex  - Adv  - MAfisoua,  dit  Mou- 
HEODJEM,  ou  l’Astronome.  Il  nauuit 
l’an  a4i  del’bég.,  855  de  J.-C.  ijé- 
tendue  de  ses  connaissances  lui  aa|iiit 
une  grande  réputation  ; il  fut  comblé 
d’honneurs  et  de  bienfaits  par  les  kha- 
lyfes  sous  le  rème  desquels  il  vécut, 
et  surtout  pr  Mamoùn  ( ^.  ce  nom  ) , 
dont  le  nom  rappelle  les  plus  beaux 
jours  de  lagloirc  des  Arabes,  Ce  jirince 
mit  Aboù-Mansoùr  à la  tète  des  astro- 
nomes qu’il  avait  rassemblés.  Ce  fut 
te  savant  qui  dirigea  les  observatoires 
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de  ( t lie  D.imaii  ; aussi  lui 

uttribua-l-oii  la  Table  vérifiée , ré- 
sultat des  observations  fcùlcs  dans 
CCS  deux  villes.  L’astronomie  u’occu- 
;'ail  |MiS  tous  les  moments  d’Aboii- 
Mansoùr  ; il  en  consacrait  quelques- 
uns  .1  la  liltéralure;  et  il  composa  un 
licrueil des  ries  des  Poètes  arabes , 
qui  eoininence  à Bacliar-ben-lJerd,  et 
liuit.iMcrowàn-beu-  Vb\ -Hafasali.  Son 
(ils  a donné  ime  suite  .i  ec  muieil.  .\boù- 
■Mansoùr  a en  outre  composé  plusieurs 
ouvraqcs  sur  le  motazébsmcj  dont  il 
fiait  seetatenr.  J is. 

ABOL-MOSLEM,  capitaine  arabe, 
à qui  1.1  dynastie  des  .\bbaç>  des  dut  en 
partie  son  cLévalion.  Ibi’abym,  dont 
les  pri  tentions  an  kbalyfat  s’accrois- 
saient eh.iquc  jour  parl.i  f.iiblcssc  des 
Omir.vades , entretenait  des  corres- 
jKindauccs  daiis  le  Klioraçan,  oîi  ses 
p.artisans,  quoique  nombreux,  étiicnt 
sans  chef.  Il  y envoya  Abon-Moslem , 
qu’il  avait,  dit-on,  élevé  lui-même  , 
H qui  y justilia  scs  csjiéranee.s  en  le 
l'aisanl  reconnaître  kbalyfc  à Méroù, 
eu  en  mettant  en  fuite  Nasr, 

gouverneur  du  khor.içàn  iionr  les 
Ommy  ades  ; et  en  soumettant  à Ibra- 
liyiu  cette  vaste  province , landi»  qu’un 
de  scs  licntcnaiits  triomphait  d’ Yézyd, 
gouverneur  de  l îrae,  Ibraliym  étant 
mort , .Ahoùl-  \bbas-al-Siifl*aIi  ( A , ce 
nom),  confirma  .Vboù-Moslcm  dans 
le  gouvernement  du  K.boraçàn,  Pen- 
d.uit  les  années  paisibles  qu’il  y 
jiassa , il  projiaqea  le  dopne  de  la 
inétcmpsvcosc.  Eu  ■'53,  il  fit  K- pè- 
lerinage de  la  ,Mekke,  et  ce  fut  la 
cau.se  de  sa  perte.  Ari  ivé  à la  cour 
d’Aboùl-Abhas,  et  lui  ayant  deman- 
dé la  charge  d’emyr  ou  chef  du  )û-le- 
riiiage,  remplie  par  Mausuùr,  frère 
du  kh.alyfc,  il  éprouva  un  n-fus,  dont 
il  fut  tellement  irrité,  qu'il  devança 
lUausoùr , et  agit  pendant  la  route  et 
à la  Mckke  cotame  s’il  eût  clé  le  véri- 


ABO 

taille  émyr.  Aboùl-.Alibâs  ét.ant  mort , 
et  MalLSoiir  lui  .lyaiit  succédé,  celui-ci 
dissimula  d’abord  sa  haine  contre 
.Aboii-AIoslcm , dont  les  armées  lui 
euicut  nécessaires  pour  v.i'mcrc  .Abdal- 
lah , sou  oncle  ; m.iis,  après  la  défaite 
de  ce  rebelle,  n’ayant  pins  rien  .à  mé- 
nager, il  fit  assassiner  .Aboù-Moslom 
eu  sa  présence, en  ■ÿ55de,l.-C.  J — s. 

ABÜU-NOWAS  ( .Aiiou- Aî.y  -au- 
IIaçam  ) . poète  arabe , naquit  à Bas- 
sor.ih,  selon' quelques  auteurs,  ou  ilaii» 
r.\hw.às  , scion  d’autres  , vers  l’an 
i i7  do  riicg.  (744-5),  cl  fut  idevé 
à koiifab.  Le  Inuit  de  ses  talents 
étant  jxuvenu  an  kh.-dyfc  Ilaroiin- 
cl-Rachyd,  il  le  fit  venir  à .sa  cour, 
011  il  le  logea , et  répandit  sur  lui  ses 
bienfaits.  .Abon-lSawas,  {«r  ses  sail- 
lies, au,s.si  beiireuses  que  hardies,  par 
la  gaîté  de  son  esprit  et  le  ebarme 
de  ses  poésies,  fit  les  deliees  de  la 
cour  brillante  de  ce  prince.  .Apvè.s  l.i 
mort  du  jHiète,  arrivée  en  8io,  se.s 
tcuvrc.s  furent  recueillies  par  plusieurs 
iniisulm.vus  ; on  en  po.sscdc  plnstenr.s 
mami.si'rils  en  Enrü|ie.  .1 — r*. 

ABOU-OBÉlDAll,  général  tnnsul- 
man  dans  les  premièresannées  dcl’isla- 
misme,  contribua bcancoii])  h la  propa- 
gation de  cette  religion.  Lorsque  Aboii- 
Bekr  mourut, Om.iil’élevaau  eoimnan- 

dement  de  la  Syrie,  qu’il  avait  en  partie 
cuuipiise.  Il  mourut  victime  de  la  jieste 
qui  ravagea  celle  contrée , l’an  i8  de 
l’iiég.  (03  I de Abon-Obéitlih 
avait  autant  soumis  les  jicuplcs  par  s.a 
douceur  et  son  équité , que  par  la  force 
des  armes.  11  préserva  D.iinas  du  pil- 
lage , loi  sque  cette  v illc  était  ]irès  de 
tomber  au  pouvoir  de  Khaled  ,et  il  eut 
assez  de  crédit  .sur  ce  f.troiiche  général 
pour  lui  faire  aerepler  iiuecapitiiblion 
raisüim.:ble.  Malioinel,  t|ui  savait  1 ap- 
précier, l’avait  mis  au  nombre  des  dix 
musulmans  qui  dcv.vieul  entrer  dans 
le  Paradis,  J — t*. 
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ABOU-OSAllJAH  ( Aboui.-Arius- 
Ml’U'akfix-eddym- AhsiüD  ),  miAloi  in 
arabe  du  i j'".  siècle , tièvc  du  cclèliie 
Hèitar,  oii  .'.bcii-Bitar  ( f'.e.e  dernier 
nom  ),  est  aiilciir  d’ime  Histoire  des 
Médecins , divisce  ou  1 5 chnjHlres  ; le 
1 traite  de  l’origine  do  la  raèderinc;  le 

a',  des  premiers  miHlccinsjlc  3'.  des 
mcdeeiiis  nés  après  liscnlai>c  ; le  4 • de 
l’école  d'ILppocratc  ; le  5'.  de  l’école 
de  Galien  ; le  ti  '.  des  médecins  qui 
llenrireiil  à Alexandrie  avant  le  maho- 
métisme; le  "j'.  des  médei  iiis  arabes 
des  premiers  ti  mps  de  rhé;;ire  ; le  8". 
des  médecins  syriens  qui  vécurent 
sons  les  Abbaçydcs  ; le  if.  de  ceux  qui 
traduisirent  les  livres  urer^en  arala<-; 
le  lo".  des  médecins  de  l’irac,  de  la 
Gbald4;e  et  de  la  Mésopotamie;  le  1 1'. 
des  inédciins  de  la  Perse;  le  i i".  des 
médecins  de  l’Inde  ; le  i3*.  des  mé- 
rle<  ins  afneaiiis  ; le  1 des  médecins 
d’T-i^vpte;  et  enfin  le  1 5'.  des  méde- 
cins di'  la  Syrie.  Cette  sim])Ie  notice 
suffit  pour  donner  une  idée  de  l’im- 
portance de  cette  Biographie,  et  des' 
connaissances  de  son  auteur, mort  en 
l'ifii).  On  la  trouve  manuscrite  dans 
plusieni-s  bibliothèques  de  l'Europe, 
I.a  -UibliülhèqiH;  impériale  en  possède 
un  exemplaire. qui.  n’est  pas  complet. 
Uoitius  Ereind , qui  a profilé  de  cet 
ouvrage,  dit  que  ce  n’est  (|ii’uiie  inutile 
rapsoilic.  Mais  ce  médciaii  anglais 
li’avait  aiininc  connaissance  des  lan- 
gues orientales  , et  s’était  servi  d’une 
mauvaise  tradiirtioii  latine  faite  par 
nn  Syrien,  l.e  célèbre  Jean -Jacques 
lieiske,  très  versé  dans  les  langues 
orii'iitalcs,  porte  sur  le  recueil  d’.Aboù- 
( Isadjali , un  jugementbion  diirérent  de 
celui  de  Erciml;  il  dit  qu’il  contient 
beaucoup  de  tr.iits  liistoriques  sur  les 
médecins  arabes,  et  jjusieurs  retnar- 
qiK^  inléressaiitcs  sur  leur  pratique. 
Aboù-((s.a'ibab  est  encore  auteur  d’un 
traité  de  médecine.  Ou  trouve  dans  les 
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Ojiuscula  medica  ex  arahum  tnonu- 
mentis , ouvrage  posllnitnc  de  Reiske , 
la  li.stc  de  tous  les  médecins  dont  sa 
Riograpliie  contient  la  vie.  I/éditeur, 
M.’Gnmer,  nous  apprend,  dans  une 
note,  que  Reiske  en  avait  fait  une  ti-a- 
diictiun  latûie  qu’il  cuinmimi((iia  de  son 
vivant  à un  médecin  hollandais  nommé 
Bernard.  J — s. 

ABOU-RYHAN , astronome , astro- 
logue, et  ])hilosophe  arabe.  Son  nom 
propre  était  Moliammed-ben-.Alimcd  ; 
il  fut  surnommé  Hl-Bj  roùnr , parce 
qu’il  était  né  dans  la  ville  de  Bvroini. 
Pour  .se  perfeeliouner  d.ms  l’astrono- 
mie, il  parcourut  l’Inde,  ety  jwssa 
années.  II  fut  ensuite  envoyé  à la  ronr 
des  sulthaus  Maliinoùd  et  M.içond- 
G.azncntes , par  Màmoùn  roi  du  Kba- 
wirizme.  Alfarabius  et  .Aboiilkbaïr  l’y 
accompagnèrent.  Avicenne  ne  voulut 
point  se  joindre  à eux,  parce  qu’il 
craignait  de  disputer  avec  Aboii-Uv- 
hàn,  à qui  les  musulmans  ont  donné 
l’épithctedc  Très  subtil  { Al-Mohac- 
cac  ).  .Aboù-Ryhàn  est  auteur  d’ime 
Table  astronomique;  et  d’une  Geo- 
grnp/it'e,  qu'il  dédiaausnItlianMaçuùd: 
cetouvrage  est  souvent  cité  jwr  Alioùl- 
Féd.à.  11  composa  encore  nu  Traité  de 
chronologie,  qui  se  trouve  à la  bi- 
blio(hèi|ue  de  r.Arseiial , à Paris  ; quel- 
ques tr-adnetions  du  grec,  ( t unciutru- 
dnctiiin  aV  A slrolo^ie  judiciaire.  Les 
orientaux  rapjiortelit  qii  grand  nom- 
bre de  fibles  jwiir  prouver  qii’.Alioii- 
Ryhàn  avait  le  don  de  préilirc  l’avenu’. 
Il  mourut  l’an  33o  de  l’Iiég.  (<;ji  de 
J.-C.  ).  J— „. 

A R OÜ-S  A H A I,,  mcdei’in  arabe , 
snmummé  Al-Mecrhy,  le  Chrétien, 
fut,  selon  d’Herbetiit,  le  maître  d’A- 
vicenne , ce  qui  nous  a paru  douteux. 
On  ne  trouve  dans  scs  écrits  ni  le 
temjvs  on  il  a vécu,  ni  le  nom  des  au- 
teurs qu’il  a roiisultés.  Avicenne  avait 
connu  à la  cour  du  roi  du  KliawarLsmo 
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( la (;iiorasmic)»in  savant  nomme  Abou- 
Sabal , qui  l’accumpaf^iw  dans  sa  fuite , 
et  qui  périt  dans  le  trajet.  Nous  ne  sa- 
TOiis  si  c’c.st  le  même  que  ecliii  qui  fait 
l’objet  de  cet  article.  La  Ribliotlièquc 
impériale  po.ssêde,  sous  les  n"'.  i nç)  et 
1 1 0 des  manuscrits  arabes , un  Traite 
de  miMeciuc  dont  Abou-Sabal  Al-Me- 
çvliy  est  auteur.  Il  est  intitule'  y//- 
Myah  ( Centiloquinm  ) , parce  qu’il 
SC  divise  en  cent  chapitres,  oii  rail- 
leur traite  de  toutes  les  maladies.  Ali- 
Beu  Al  - Abbas  Al  - Madjoucy  ( P^.  ce 
nom  ) , rejiroclie  à Abou-Sahal  d’être 
peu  instruit  en  physique,  ce  qui  fait 
qu’il  a omis,  ou  mal  décrit  plusieurs 
maladies  , dont  les  causes  et  la  cure 
étaient  connues.  J — n. 

AR0U-SAID-BE!IADU1\KI1AN. 
T'.  Ri.ii.iDUB-KnAs. 

AROÜ  - S UD  - BEN  - ABOUL-HO- 

CEIN , est  auteur  d’une  version  arabe 
du  Pentateuque , qu’il  entreprit  pour 
remplacer  celle  du  juif  Saadias,  re- 
romuie  inexacte.  MAI.  Silvestre  de 
Sacy  et  Schnurrer  en  ont  publie'  la 
préface,  11  en  existe  eu  Euiope  six 
,üu  sept  mai’.uscriLs,  dont  le  plus  pré- 
cieux est  celui  eu  trois  langues  de  la 
bibliothèque  Barberine  à Rome.  AIo- 
rino,  Biauchini,  Le  Ijoug,  Biorusthat 
et  H'vid  en  avaient  déjà  ])arlé,  lorsque 
le  savant  Rossi  en  donna  en  i '8a 
une  notice  détaillée  et  exacte,  à la  suite 
du  Sags’io  dAle  variaiili  del  codice 
ms.  di  Pio  f'’t.  J — 

ABüL'-.SAID-MY'RZA.  arrière- pe- 
tit-fil.s  de  Taraerlan , profita  des  guer- 
res civiles  qui  éclatèrent  l’an  853  de 
l’hé".  ( i44n"'^‘’  ‘l*  J.-C.  ),  entre  le 
sullnanOulouçli-Bcygff'' .w  nom  \ et 
.son  fds  Abdalbtliyf , pour  faire  v.iloir 
.ses  prétentions  h la  souveraineté  de  la 
Transoxane  et  du  Turkestan.  11  s’eui- 
jMia  d’abord  de  Samarcand  ; mais  il 
eu  fut  chassé  par  le  sultban.  Fait  pri- 
suiuiicr  ensuite  par  Abdallathyf,  qui 
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était  monté  sur  le  trône,  il  parvint  h 
.s’échapp-r,  et  reprit  le.s  armes  à la  m.Ji  t 
de  ce  prince,  qui  eut  lieu  peu  de  temps 
après.  Battu  par  Abcbillah  , frère 
et  successeur  d’AlHlallalhyf , Aboù- 
&'id  le  vainquit  à son  tour  dans  uue 
grande  bataille  où  le  sultban  perdit  la 
vie.  Cet  événement  le  rendit  maitre  de 
la  'Transoxane  et  du  Khoraçâu;  mais 
il  eut  encore  à combattre  les  enfants 
d’.Vlidallalhyf,  qui  cherchaient  à ren- 
trer dans  les  possessions  de.  leur  ])ère, 
Aboù-S.iid  les  délit,  et  força  même  à 
la  paix  Üjch.înch.âh , prince  de  la  dy- 
nastie du  Mouton  Noir,  qui , par  une 
agression  imprévue , avait  envahi  le 
Khoraçàn.  Aboù-Sa'id , vainqueur , fît 
son  entrée  à .Asterâbad,  et  y fut  pro- 
clamé siilthaii.  11  tourna  ensuite  scs 
vues  ambitieuses  sur  Tlrac  et  TAzer- 
b.iïdjan,  cl  s’avança  avec  une  armée 
formidable  vers  ces  deux  provinces. 
Ses  conquêtes  furent  rapides;  mais, 
ay.ant  refusé  de  traiter  de  la  paix  arec 
Üssun-Cissan.  ce  prince  parvint  à s’em- 
parer des  dcfdés  et  à couper  les  vivres 
à Tannée d’Aboù-Sa'id, qui,  pressé ]wr 
la  famine,  fut  obligé  de  .se  retirer,  et 
tomba  dans  une  embuscade  eu  fuvant. 
llfut  pris  et  conduit  devant  Ussuii-Cas- 
san , qui  le  reçut  d’abord  avr-c  égard  , 
et  vouhit  lui  sauver  la  vie  ; mais  , d’a- 
près l’avis  de  ses  ministres  , il  le  fit 
périr  peu  de  jours  apres,  en  1 48f). 
Aboir-S.ùil  était  alors  ;lgé  de  ans  , 
et  en  avait  régné  ao.  Sou  empire  s’é- 
tendait depuis  Katligbar  jusqu’à  Tan- 
ris,  et  depuis  les  frontières  de  Tliidc 
jiisipTà  la  mer  Caspienne.  Son  carac- 
tère était  généreux  et  il  ne  souilht 
son  règne  [wr  aucun  acte  sanguinaire. 
Avec  lui  Huit  l’empire  de  Tamcrl.aii. 
Il  lais.sa  onze  enfants  ({ui  démembrè- 
rent sou  héritage.  .1 — f*. 

ABüü-TACHEFYN  ( ABDEii-RÏt  A- 
CAN-BEx-Mot;ÇA  ) , l'oi  de  'Tretnccen 
en  .Ab  ique , de  la  dynastie  des  Zyàny , 
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parvint  au  trône  ]iar  un  parricidr  , 
l’an  ' iBcleriieg.,  1 3 i8ile,l.-(i.,  et  s’y 
alU  rnill  j)ar  scs  lil)cralités.  Sous  sou 
régne, ragrieiiltuM-  fut  lionorcc  et  les 
villes  s’onièrent  de  Ireaiix  édifices  ; 
mais,  aussi  injuste  envers  ses  voisins 
*{ii’il  avait  e'id  cruel  envers  son  père  , 
Alrnn-Tàeliefyns’empra,  sous  les  plus 
frivoles  prétextes,  delà  prcsfjue  tota- 
lité des  eUits  du  roi  de  Tunis.  Ce  prinec 
implora  le  sceours  d’Alioùl  - Ilaçan, 

i tiide  Fez,  qui  sc  mit  aussitôt  en  eain- 

pagne.  I.a  teneur  des  armes  de  ce 
monarque  lui  soumit  presque  tout  le 
royauuic  de  Tremeeeu,  mais  lu  ca- 
pitale, défendue  par  Afioù-Tàcliefyu  en 
personne,  fit  une  résistance  opini.à- 
Ire,  et  ce  ne  fut  qu’après  trois  ans  de 
.siège  que  le  roi  de  Fez  la  j)rit  J)ar  es- 
calade. Al)où-Tàchefvn  se  jeta  dans  la 
citadelle  avec  son  fifs  et  .ses  plus  bra- 
ves soldats,  résolu  à sc  défeudic  jus- 
qu’à la  dernicre  extrémité;  mais  la  for- 
teresse avant  aussi  été'  einpoilée  d’as- 
saut, il  fut  fait  |)risuiuner,  et  conduit 
avec  son  fils  devant  le  vainqueur,  qui 
leur  lit  trancher  la  tète , et  éteignit  en 
eux  la  d vnastic  des  Zyànv.  11 — p. 

ABOLI  - TEMAM  - HABYB  BEN- 
AWS,  surnommé  Altuayy  , le  prince 
des  poètes  arabes,  naquit  à Djàçem, 
bourgsitué  entre  Damas  et  Tibériade, 
vers  ï’.an  l 'jo  {nSti-'j  deJ.-C.  ),  de  la 
tribu  de  Tbav,  illustrée  par  Hatem  et 
D.ivvoùd  ( ces  deux  noms  ).  11  fut 
«•levé  en  EgyjJte , où  il  était  ocaipc 
«laus  une  mosquée  ,i  présenter  la  bois- 
.son  à ceux  qui  la  fréipientaient.  D’au- 
tres disent  qu’il  exerçait  à Damas  le 
uictier  de  tissenuid.  Quoi  qu’il  *n  soit, 

ii  obtint  bientôt  une  réputation  brillan- 
te , par  la  fertilité  de  son  imagination , 
et  la  pureté  de  son  stvle.  Les  khalyfes 
.sous  le  règne  desrpiels  il  vtéiit , le  com- 
blèrent de  bienfaits  : il  chmita  leur  gé- 
nérosité et  leurs  exploits,  et  comjKisa 
trois  recueils  de  poésies  extraites  des 
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divv.lns  des  meilleurs  poètes  arabes 
avant  cl  depuis  Mahomet.  Ces  re- 
riieils  sont  intitulés  : Ilamacah  ; 
Fohmd  til-C/warâ , et  helab-aliKh- 
tràr~  min  - rliaar  - idchoàrd.  Hu- 
sienrs  fragments  du  premier  de  rcs 
recueils  ont  été  j'ublie's  par  Scbid- 
tcTis  , .à  Leyde,  en  i^.jB  , à la  suite 
de  la  Grammaire  d’Erpénius  ; par 
llirt,  (biiis  son  ^diUhnlogia  yfrahica, 
imprimée  à leua  eu  Bebultens 

en  a inséré  encore  quelques  picce.s 
en  174”»  il'*"'’  Moiiumenta  ari- 
liquissima  liiatoriæ  Arabum.  Car- 
lylc  a réimprimé  ces  fragments  eu 
1796,  dans  ses  Essais.  Enfin,  on 
trouve  encore  des  extraits  du  Ilama- 
cah , à la  suite  du  Poème  de  Zolieir, 
publié  |)ar  M. bette.  Les  jjocsics  d’.\- 
boù-Teniâm  ont  clé  réunies  en  corps 
d’ouvrage  par  .Aboù-lk  hr  al-SüiJy,  qui 
les  a disposées  dans  l’ordre  aliihabcti- 
que,  et  jiar  Aly  bcii-ll.imrah-al-lspilia- 
11 V,  qui  les  a classées  selon  leur  genre. 
Abon-Ttmâm  mourut  h Moussoul; 
mais  répo(|ue  de  sa  mort  est  aussi 
incertaine  que  celle  de  sa  nais.sanee. 
Aboùl-Féda  la  place  en  l'an  aaB  de 
riiég.  La  force  de  son  imaginatiun 
fut  cause  de  sa  mort , ou , pour  nous 
servir  de  l’expression  d’un  de  ses  con- 
tenuKu-ains , «la  vivacitede sou  esprit 
■»  consuma  son  corps,  eonimc  la  lame 
» d’une  c[iéc  eu  use  le  fourreau,  u 
J Ti. 

ABOU  - TFl  LHF.R , prince  des  Car- 
mates,  sei:te  arabe  qui  s’éleva  vers 
l’an  B<)i  de.l.-C. , sneréda  en  3oi  de 
l’hég.  (913  de  J.-C.  ) , à son  frèi  c qu’il 
détrôna,  et  signala  son  règne  par  j)lu- 
sicurs  cxjK'dilions  dignes  d’un  cluf  de 
brigands.  Eu  «)u3  il  s’empara  de  B.is- 
sorah,  la  livra  au  pillage  pendant  huit 
jours,  et  se  relira  ensuite  dans  les  ca- 
vernes de  rirac-Adjem.  C’était  de  ce 
repaire,  siège  de  sa  monarchie,  qu’il 
partait  pour  ses  cxpiyilious  Laibares. 
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Kn  r)'.i4  Koiiliili  tomba  en  son  pouvoi  r, 
el  éprouva  le  sort  dcBassorali.  bekba- 
Ivfe  alors  n’gnaiil,  dlannr  jiour  lui- 
mème,  eiivoyacontre  Aboii-Tlialirr  une 
armée  nombreuse  qui  fut  vaincue , et 
prit  la  fuite  vers  Ba"lKl;ui , où  elle 
peu  ta  la  terreur.  L’ambition  et  les 
firccs  (l’Aboii  - Thalier  s’étant  ac- 
rrnes  par  relie  victoire,  il  prit  en  Ç)‘xg 
Rahabali,  Raccali,  Sindjàr,  cl  poussa 
ses  ronqiiêtcs  ’pisqu’.i  la  Mekkc,  qu’il 
dévasta,  il  en  tua  l’cmyr,  et  cul  l’au- 
dace d’enlever  la  pierre  noire  de  la 
Ka;dwh , ou  Alaison-Sainle.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  J — N. 

AliOU  -TllALt;  li-AL  - IIOT-EINY , 
flori.ssait  sons  le  règne  rlu  sultlian  de 
Damas  et  d'figvpic,  Milckel  - A.idcl- 
Sé)fixl-d\Ti  .Alioù-Dekr,  nommé  par 
nos  écrivains  des  croisades  Saladin  , 
consr'quemmcnt  vers  la  fin  du  12'. 
siècle  et  au  commencement  du  j3". 
J1  dédia  à ce  prince  sa  traduction  per- 
sane des  Tonzoiikali-  T ymoia',  1ns- 
tilutcs  ( polilii(uc.s  et  mililain'S  ) de  Ty- 
mour  ( Tsmeulan  ),  faite  d’après  l’o- 
riginal turk , c’esî-à-dirc,  üigoiir,  qui 
•SC  trouvait  dans  la  bibliolbèqiie  de 
Djàfer,  gouverneur  de  rYéincn.  J’ai 
traduit  cel  ouvrage  eu  français  d’après 
la  version  persane,  Paris,  1 iu-8  ’. 
( /^.  T A MER  1,  A N ).  L s. 

ABRAÜANEL,  ou  ABRAVANEL 
(IsAAc),  ministre  des  finances  en 
Portugal  et  en  Espagne  , et  savant 
rabbin,  iviquit  ii Lisboiuie  en  <457, 
<rnnc  famille  (pii  prétendait  descendre 
tle  David , et  fut , se.s  emplois  et  ses 
riches-scs , nn  des  hoinraes  les  plus  dis- 
tingnésdc  sa  nation.  Il  jiarnt  de  bonne 
Lciirc  à Li  cour  d’Alphonse  V,  roi 
de  Portugal , qui  lui  coiiGa  la  direc- 
tion de  ses  fiiiaurcs;  mais , .à  la  mort 
de  ce  prince,  j\br.abauel  fut  accuse’ 
d’etre  entré  dan.s  une  conspiration 
tendante  à livrer  le  Portugal  h l’Es- 
pagne.  Que  ce  soupçon  fût  fondé  ou 
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non,  il  est  certain  qii’.Abrabancl , vou- 
lant se  soustraire  à ses  ennemis , passa 
secrètement  en  Gistille,  où  il  fut  at- 
cueilli  par  Frrdiii.and  1 1 1.sabellc,  qui  sc 
servirent  de  lui  pm;r  rétablir  les  finan- 
ces de  l’Espagne,  il  résiiLi  plusieurs 
années  dans  ce  pavs;  mais  la  fiveur 
dont  il  jouissait  3 laimur,  ne  le  fit  point 
excepter  de  la  mesure  générale  qui , en 
1492,  ordonna  rcxpiil.sion  des  juifs. 
Alirabaliel  sc  retira  (l’abord  .*1  Naples, 
où  il  obtint  la  coiiCaucc  de  Fcrdinaml 
P''.  A la  mort  de  ce  prince,  Charles 
VIII  s’élanl  emparé  du  royaume  de 
Naples , ;Vbrab.mcl  s’enfuit  en  Sicilf! 
avec  Alj>hon.seII , qui  av.iit  succédé  à 
«on  père  Ferilinnud.  Il  demeura  fidèle 
à Alphonse  au  milieu  descs  m.illicurs; 
et  aj.int  survécu  à ce  prince,  il  fut 
cmaJre  forcé  de  changer  de  retraite, 
passa  à Corfou , de  là  dans  la  Rouille , 
et  .alla  mourir  à Venise,  en  i5o8,  à 
r.1gc  de  7 1 ans.  Lorsqu’il  était  dans 
cette  ville , il  fut  chargé  d’accommo- 
der undiirérend  entre  les  Vénitiens  et 
li  s Porlug.ais , au  sujet  du  commerce 
des  épirci  ics  , et  obtint  beaucoup  de 
considération  p.ar  la  manière  dont  il 
s’en  acquitta.  Il  cmplovait  ses  beures 
de  loisir  à étudier  les  écritures  licbraï- 
qiies , et  écrivit  des  Commentaire» 
très  c.sliniés  des  Juifs.  Ils  le  regardent 
comme  un  de  Ieur.s  écrivains  les  plus 
in.slruils  , et  le  comparent  même  à 
Alaimonides.  Plusieurs  nobles  véni- 
tiens et  le.s  juifs  les  plus  distingués, 
assistèrent  à se.s  funéraille.s.  Son  corps 
fut  transporte  cl  enterré  à Padoue. 
Abrabane!  est  rcièbrc])arse.s  nombreux 
ouvrages , écrits  d’un  stvlc  pur  et 
facile  , et  qui  lui  donnent  mi  rang 
distingué  parmi  les  rabbins.  On  peut 
en  voir  la  liste  dans  le  tome  (\  i'.  de.s 
Mf'inoires  ilc  Nicéron,  cl  dan.s  le  2". 
vol.  (les  Mémoires  de  Littérature 
portugaise.  Les  principaux  sont  : I. 
Couuncntaire  sur  le  Pentateuifue  ^ 
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Venise,  i3-g,  in-fol.,  et  reiBiprimé 
d.iiis  la  même  ville , et  à Hanovi  <‘  en 
1 "J  I O ; et  enfin  à Amsterdam  en  i "GH. 
Dans  IVdiliüii  donnée  en  i 'i8  { , on  a 
fait  de.s  ehangements  et  retramlie- 
imnils  par  ordre  de  l’inquisition.  l’in- 
sieiirs  parties  de  cet  ouvTapc,  qu’A- 
brabane!  écrivit.!  l’àge  de  ao  ans,  ont 
ctK  traduites  en  latin  et  publiées  sc'pa- 
re'ineiit.  II.  Des  Commentaires  sur 
le  Lévitique,  le  Deutéronome , les 
Froplictes,  etc.  III.  /luit  Disserta- 
tions, qui  ont  ctétr.iduites  de  l’iielireu 
enl.itiii,  par  Jean  Biixtorf,  et  Lmpri- 
me'cs  à Bàlc,  jG/ja,  iu-4'’.  1\  . Les 
OEuvres  de  Dieu  (en  liélireu  ),  Ve- 
nise , 1 5()a , in-4'’. , ouvrage  où  l’aii- 
tciir  combat  ropinion  d’Aristote  sur  la 
dure’e  du  momie.  V.  Cajmt  fidei  (en 
hébreu), Con,st.intinopic,  1 5oG,in-4"., 
réimprime  à Venise  en  ni-4”. 

jJltenaeiæ,  i "5o,in-4“.C’est  imtrailé 
des  articles  de  foi  des  juifs.  Abr;diancl 
et  lit  infatig.iblcdansletras.iil  ;il  y |*as- 
s.iitles  nuits  enliiTcs,  et  pnns’ait  jeûner 
fort  long-temps.  Il  écrivait  avec  beau- 
coup de  facilité;  et  quoi(|u’il  traite  .avec 
h?  dernier  em|K)rlement  les  chretieus, 
qu’il  regardait  comme  les  auteurs  de 
ses  disgrâces , il  vivait  avec  eux  d’une 
imnière  civile  et  polie.  «Abrabanel, 
» dit'Uic,h.!rd  Simon , est  celuidc  tous 
» les  rabbins  dont  on  puisse  le  plus 
« [irofiter  pour  l’intelligence  de  l’Éeri- 
» turc , bien  qu’il  soit  trop  étendu  : sa 
» méthode  est  cependant  ennuyeuse, 
i>  [larcc  qu’il  fiit  qiianlité  de  ques- 
» lions  qu’il  résout  ensuite.  D’ailleurs , 
>1  il  ne  Ciit  le  plus  souvent  que  raffi- 
» ner  sur  les  explications  des  autres 
» rabbins,  et  il  est  en  plusieurs  cn- 
» droits  trop  subtil,  m 11  baissa  trois 
fib  ’,  Jiida  , Joseph  et  Samuel.  Juda, 
qu’on  nommait  ordin.iirement  maître 
Léon,  exerç.1  la  médecine  .i  Gênes, 
et  publia  eu  1 555 , à Rome , des  Dia- 
lo^i  d’Amore,  sous  le  nom  de  Léon 
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Vfféhreu.  Dans  runc  des  tra^uetions 
espagnoles  , on  ajipelle  ect  auteur 
Mestre  Leon  Aharbanel.  Denis  Sau- 
vage Duparc  , et  Pontus  de  Tyard  , 
ont  donné  chacun  une  traduction  fran- 
ç.'iise  do  cet  ouvrage  qui , au  jugement 
de  pHi.sieurs  écrivains , ne  méritait  pas 
d’êtretradiiit  aussi  souvent.  ( F.  Aiira- 
uavi-Bcm-R.-Chijx.  b — r. 

Alllî  AD  ATE  était  roi  de  la  Siisiane , 
qui  faisait  alors  partie  derempirc  d’As- 
.s' rie;  s’cùant  brouillé  avec  son  souve- 
rain. iir.ibandonna  pour  |)asserdii  côté 
de  Gyrus,  à qui  il  rendit  de  grands 
services.  Il  fut  tué  daus  un  combat 
contre,  les  Egvplicns.  Son  histoire  et 
celle  de  Panthée,  son  épouse,  .sont  le 
sujet  d’un  épisode  touch.ini  de  la  Cy-'' 
ropédie.  G — n. 

ABRAIIAII,  roi  d’Yémen  et  d’É- 
lliùqûc,  b.itil  ,i  .Ssanà.î,  une  église, 
pour  y attirer  les  pèlerins  qui  avaient 
r,outumcd’.!ller.ilaMekke.Un  liomnii- 
de  la  nation  des  Kananien.s  , vint , ]>ar 
mépris , déposer  des  ordures  de\  ant  la 
porte  de  cet  édiliee.  Abrahah  jura  de 
détruire  la  Kaàbah  ; et  il  marcha  vers 
la  Mekke  , avec  .son  anin.û:  montée 
sur  des  éléphants.  I.e  .sien , nomme 
Mahhmoùd,  marchait  en  av.!iit.  Lei 
écriv.!ius  arabes  rapportent  qu'.iu  mo- 
ment où  l’on  albiil  procéder  à la  dc- 
molitiun  (le  la  Kaàbah , Dieu  cuvova 
( ontre  celte  armée  des  bandes  nom- 
breuses d’oiseaux  gros  comme  des  hi- 
rondelles , et  venus  du  côté  de  la  mer , 
qui  lancèrent  des  jiierres  de  terre  eiiite  ; 
ils  portaient  ces  briques  ilans  le  bec  et 
dans  ch.iqucp.!tte;leTrcs-Haut  anéan- 
tit ch.acuu  de.s  soldat.s  avec  nue  pierre 
qui  portait  son  nom  ; clics  étaient  plus, 
grosses  qu’une  lentille,  cl  moindres 
ipéiin  pois  ; elles  brûlaient  les  casques, 
les  hommes  et  les  éléph.!nls.  Dieu 
Linça  un  torrent  ([ui  emporta  le.s  ca-, 
tLivrcs  dans  la  mer. . . . Lorsque  Abra-, 
bah  s’approchait  Je  la  Mekke,  et  qu’il. 
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vonl.iit  V cnlrrr,  Tilcpliant  qu’il  mon- 
tait SP  ji'lait  à tpi  re  et  s’endormait  ; 
quand  il  essavait  de  marcher  d’im 
antre  côte , aussitôt  l’clephant  sc  le- 
vait et  y courait  ; eufin,  ce  smn  erain 
retourna  en  Yeraeu  , où  il  fut  frappé 
delà  main  de  Dieu;  ses  membres  sedé- 
taebèrent.  C’est  dans  ce  triste  état  qu’il 
parvint  jusqu’à  Ssanàà,  ou  il  mourut. 
Le  l’rophete  a consigiiécet  événement, 
arrivé  l’année  même  de  sa  naissance, 
d.insla  lo.’i'.  surate  du  Coran,  intitu- 
lée: Surate  de  l^èléfihaut , qui  con- 
tient cinq  miracles  ou  versets.  Mal- 
pré le  témoipnape  foi-mcl  du  itéré 
Saint,  je  partage  le  na'if  embarras 
du  K.  P.  Maracei  ; ce  docte  confes- 
seur du  pape  Innocent  11 , troppéné- 
tré  de  vénération  envers  les  érri\'ains 
ar.rbes  pour  rejetiT  une  seule  circons- 
tance d’un  fait  défavorable  , meme  à 
la  religion  rbrélienne  ( car  Abrabah 
jMofessjiit  celte  religion),  ne  doute 
]ias  que , dans  cette  circonstance 
comme  dans  beaucoup  d’autres , les 
démons  n’aient  obtenu  de  Dieu  meme 
la  permission  d’outrager  les  temples 
et  les  simulacres  sacrés  : « Neque  vero 
n nnvum  et  inauditum  est,....  Sex- 
» ccnla  siint  hujus  rei  exempta,  etc.» 
Refutationes  in  Alcoranum,  p.  8i4> 
et  Prodromus  ad  rejutalionem  Al- 
corani , pars  11*.,  cap.  4 , pt>g-  '4- 
Au  reste,  l’exjtédition  fabuleuse  ou 
réelle  d’Abraliah  a donné  lieu  à une 
époque  connue  parmi  les  tbrouolo- 
pistes  arabes,  sous  le  nom  de  Td- 
rykli-el-tyi . époque  de  l’eléphant. 
La  I”'.  année  de  cette  ère  correspond 
à l’an  571  de  l’erc  Tulgaire.  à la  4i'- 
du  règne  de  Kbosroù-Noucbryrvàn , 
en  P.rse,  à la  4^'.  de  l’empire  des 
r.lbiopieus , en  Arabie,  à l’an  883  de 
l’èrc  d’Alexandre,  et  à l’an  lôiO  de 
celle  de  Bakbt-Nassar  ou  Nabm  bodo- 
nosor.  Le  propbète  des  musulmans 
naquit  cette  amiée-là.  I, — s. 
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AliPi.Uf  AM.  Ce  nom , .inquel  se  rat- 
tachent riiisluire  du  peuple  de  Dieu  , 
les  promesses  fûtes  à ce  peuple,  et  les 
merveilles  opérées  en  .sa  faveur,  tout, 
jusqu’aux  grands  mystères  accomplis 
p;ir  le  divin  fondateur  de  la  religion 
chrébenne,  est  celui  du  plies  célébré 
p,itriarclie  des  Hébreux.  .Né  à Ur,  en 
Cbaldée,  environ  3000  ans  avant  .l.-(L, 
Abraham  descenebit  de  Seni , fils  aine 
de  Noé,  à la  8''.  génération.  11  ju.ssa 
ses  jirrraières  années  dans  la  maison  de 
son  père  'J'haré , oii  il  fut  piTservé 
de  l’idolâtrie  qui  régnait  dans  sa  fa- 
mille. Docile  à la  voix  de  Dieu,  qui, 
en  lui  faisant  entrevoir  ses  hautes  des- 
tinées,  lui  ordonna  d’aller  s’établir 
dans  la  terre  de  Clianaan , il  partit 
avec  son  père,  son  (pouse,son  ne- 
veu , et  fixa  sa  demeure  à tlaran , dans 
la  Mésopotamie.  Depuis  la  mort  de 
Tbaré,  il  ne  cessa  de  mener  une  vio 
errante , autant  pour  .se  conformer 
aux  ordres  de  Dieu  , que  pour  trou- 
ver des  pâturages  commodes  à sc.s 
nombreux  troupc.aux.  On  le  vit  suc- 
cessivement à 8ichem , à Béthel , et 
dans  le  pays  de  Gérare  , d’où  il  re- 
vint encore  a Béthel.  Les  disputes  fré- 
quentes (]ui  survenaient  entre  ses  ber- 
gers et  ceux  de  Lotli,  mirent  l’oncle  et 
le  neveu  dans  la  nécessité  de  se  sé- 
parer. Le  premier  .s’ai  rèta  à Mambré, 
et  le  dernier  alla  s'établir  à Gomorrbe. 
Informé  quelque  temps  après  que 
quatre  rois  , ou  plutôt  quatre  chefs 
de  quelques  bourgades  arabes,  en- 
nemis du  celui  de  Gomorrbe,  avaient 
enlevé  Lotb  et  tout  ce  qu’il  possédait , 
Abraham  les  jmiirsuivit  à la  tète  de 
ses  serviteurs,  au  nombre  de  5 18,  les 
défit,  remit  son  neveu  en  liberté,  rt 
lui  rendit  .ses  troupeaux,  (’aimme  il 
revenait  de  cette  expédition,  Melcbi- 
sedecli , roi  de  .Salem  , et  prêtre  du 
Trè.s-llaut , alla  à sa  rencontre,  lui  of- 
frit du  pain  et  du  vin,  le  bénit  au 
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rom  du  Scipiciir,  rt  rn  reçut  la  lo*. 
jwilii;  des  dépouillés  culevees  au\  rois 
vaincus.  Sara,  epoiise  d’Abiaham, 
âgée  de  ^5  ans,  ne  lui  asail  poinl  eii- 
rorc  donne  d't  iitiinls,  et  avait  jiasse  le 
temps  oii  les  femmes  conservent  l’es- 
permicc  d’en  avoir  ; mais,  comme  c’e- 
tail  une  espèce  d’opprobre  alors  de 
mourir  sans  postérité , elle  engagea  ce 
patiiarcLeà  épouser  sa  servante  Agar, 
dont  il  eut  Ismaèl.Cet  enfant,  néd’une 
esclave , ne  pouvait  être  le  dépositaire 
des  magniliques  promesses  que  Dieu 
avait  laites  à .\braham,  et  qui  étaient 
toutes  liées  à la  destinée  d’un  fils  qui 
devait  naître  de  son  épouse  légitime. 
Ces  promesses  lui  aunouçaient  qu’il 
serait  le  pire  d’un  grand  jwujile  ( ce 
que  désignait  le  cbangement  de  son 
nom  d'^bram  eu  eeliii  d’^/'r«/r<im)et 
que  toutes  les  nations  serairiitbénies  en 
son  nom.  Dieu  ne  lui  avait  jias  laissé 
ignorer  Ic-s  diverses  épreuves  jiar  les- 
quelles p,asseraient  ses  descendants, 
leur  servitude  en  Egypte,  leur  deli- 
vrançe  mirarnleuse  , leurs  longues 
courses  dans  le  désert  avant  d’arriver 
dans  b terre  de  Chanaan.  Ces  jirn- 
messes  lui  étaient  ronfirmées  dans 
toutes  les  oecasious,  iei  |>ar  des  globes 
de  feu  qui  sortaientdii  sein  de  la  terre 

{)onr  consumer  la  c.bair  des  victimes  j 
à parl’établissement  de  la  circom  ision, 
pour  être  le  sceau  de  l’allunce  du  Sei- 
gneur avec  le  pat  rbrehe  et  avec  sa  posté- 
rité, jusques  au\  dernières  générations. 
,\u  moment  où  le  grand  .âge  des  deux 
époux  semblait  devoir  faire  naitre des 
doutes  sur  l’aecomplissement  de  ce* 
promesses , trois  anges  arrivent  chez 
lui  sous  la  forme  de  voyageurs.  Leur 
mission  était  de  punir  Sodomo  cl  Go- 
morrlie,dont  les  iniquités  avaient  pro- 
voqué la  destriirtiuii  , et  que  le  saint 
patrbrclii;  aurait  rependant  détouniée 
par  ses  prières,  s’il  se  fût  seulement 
trouvé  dix  justes  dans  ces  villes  cri- 
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minelles.  Celui  des  trois  anges  dont 
les  deux  autres  jiaraissaieut  ii’être  (pie 
les  serviteurs  , et  que  les  annens  Pères 
ont  rrgardécommeétalit  le  (Ils  île  Dieu, 
assura  a Ajjraliaro  ipi’à  leur  retour,  Sara 
serait  devenue  mi  l e.  En  elfet , quoique 
âgée  de  çjo  ans  , elle  conçut  et  enlàiila 
Isaac  au  terme  fixé  par  l’ange.  Lors- 
que eit  enfant  eut  atteint  l’âge  de 
20  ans,  Dieu  , pour  mettre  la  foi  d’A- 
brabam  à de  uonvelles  épreuves,  lui 
ordonna  el’aller  lui  immoler  ce  lils 
unique  sur  la  raontagiic  do  Aloria.  Le 
patriarclie,  convaincu  que  relui  <[ui 
avait  fait  naîtie  Isaac  coiitrc  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  était  assez  puis- 
sant poiirle  rappeler  à la  vie,  ou  |xjur 
lui  donner  de  nouveaux  fils , se  mit  eu 
devoir  d’obéir  au  souverain  arbitre  de 
la  vie  et  de  la  mort.  La  victime  était 
déjà  sur  le  bêu  ber,  ]>rès  de  recevoir  le 
coup  fatal,  lorsque  Dieu,  satisfait  de 
cet  acte  mémorable  d’obelssaiice,  ar- 
rêta le  bras  du  docile  sacrificateur  , 
qui  substitua  un  bélier  à la  jh  i sonne 
de  cet  enfant  de  la  jiromtsse.  Sara 
mourut,  et  Abrabaiu  épousa  r.élliiira,t 
qui  lui  donna  rnrore  six  enfants.  Il 
termina  se*  jours  à i "jS  ans , et  fut  en- 
terré à côté  de  Sara , dans  une  ravcnie 
du  champ  qu’il  avait  acheté,  pour  sa 
sépulture,  des  fils  de  Hcib.  Tout  est 
uiystcricux  dans  les  événements  delà 
vie  de  cet  illustre  patriarche.  Son  nom, 
devenu  l élèbre  parmi  toutes  les  na- 
tions de  l’Orient  ; .sa  nombreuse  pos- 
térité par  Isaac  et  même  par  Ismarl  ; 
cette  suite  de  jieupics  et  de  rois  issus 
de  sa  race  ; la  conquête  du  pays  de 
Cbanaan , possédé  jiendant  tant  de 
siècles  par  ses  descendants  ; les  mi- 
racles signalés  que  Dieu  opéra  dans 
Ions  les  temps  en  leur  faveur  ; la  nais- 
sance du  Messie  arcordée  à sa  posté- 
rité ; voilà  ce  qui  a frajqiélcs  juifs  dans 
les  ju'omesses  faites  à relui  qu’ils  re- 
roimaissciit  pour  leur  père,  et  voilà  ce 
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qiii  fiiit  la  vcVitabIc  gloire  d’ Abraham. 
!Noiis  ii’avuiLS  sur  le  Thaiit  des  Egvp- 
tieas.  le  jiremier  Zoroastredes Perses, 
5urrHcreuledes(irccs,siirrOi|)lieede 
JaTliraee,  et  sur  tant  d'autres  lie'ros 
ecli’bres  arec  lesquels  ou  a prétendu 
cnnfondi'e  .Mjraham,  que  des  faits  iu- 
cerlains,  des  époques  douteuses , des 
récits  opposes  ou  contradictoires.  Ou 
a,  au  contraire , d’ Abraham , une  lus- 
lüiresuivie.det.iillc'e,  partin  aiiteurqiii 
touche  à sou  temps , et  dont  le  bis.aïcul 
avait  vécu  plus  de  3o  ans  avec  le  petit- 
lils  de  ee  patriarche.  L’historien  nous 
.'•pprciid  l’origine  de  ce  grand  homme, 
.ses  voyages,  ses  vertus  et  scs  fautes. 
Il  marque  nus  llebreiix , rentrant  dans 
le  pays  qu’^Urrahani  avait  habite,  les 
lieux  où  ce  p,atriarehe,  son  fds  et  son 
petit-lils  avaient  fait  leur  résidence  , 
les  autels  qu’ils  avaient  ériges,  les 
jMiits  qu’ils  avaient  creusés,  les  ter- 
rains qu’ils  avaient  acquis , les  [)euples 
et  les  rois  avec,  lesquels  ils  avaient  eu 
«les  démêlés  et  fait  des  alliances.  Il  eut  re 
élans  les  mcnies  details  sur  les  divers 
endroits  q lie  ses  douze  petits-fils  avaient 
rendus  célèbres  par  leurs  aventures 
ou  leurs  crimes  : il  constate  leur  des- 
cendance, en  produisant  les  généalo- 
gies sur  les<pielles  étaient  fondés  les 
droits  de  la  nation  à la  possession  de 
la  terre  promise.  Enfin  , le  Dieti  que 
les  juifs  adoraient , la  terre  qu’ils  ha- 
bitaient, leurs  monuments,  leurs  tra- 
ditions, leurs  livres  sacrés,  tout  an- 
nonçait Abr.ih.im.  Les  Arabes,  comme 
les  juifs , toujours  jaloux  , toujours 
«nnemis  les  uns  des  autres , se  réunis- 
sent pour  attester  leur  commune  des- 
cendance de  ce  patriarche , et  ces  deux 
peuples  en  portent  l’empreinte  et  la 
preuve  par  la  circoncision.  Cetémoi- 
jtoage  est  confirmé  ]iar  celui  des  peit- 
ples  voisins  et  ennemis,  tels  que  les 
Afoabites  et  les  Ammonites  qui  pre- 
tendaicuil  tirer  leur  origine  du  neveu 
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d’Abrabam;  parccluid’uncfoulc  d’au- 
teurs même  payeus  , qui  tous  rejiré- 
sentent  Abraham  comme  un  person- 
nage aussi  distingué  par  scs  richesses 
et  par  sou  rang , que  célèbre  jiar  ses 
lumières  et  par  ses  vertus.  Les  églises 
grecque  et  latine  ont  mis  son  nom  dans 
leurs  légendes.  11  en  est  aussi  que.stion 
dans  le  Coniii;  et  quelques  auteurs  mi:- 
»u!mans,  entre  autres  rêveries  con- 
cernant ce  patriarche  ,]>rétcudcnt  qu’il 
fit  le  voyage  de  la  Mekkc , et  qu’il 
commença  à y b.àtir  le  temple.  Les 
juifs  ont  toujours  honoré  sa  sépulture 
cl  sa  mémoire;  mais  leurs  rabbins  ont 
mèlédaiis  riiistcired’Abrabam  la  vérité 
avec  le  mensonge.  Le  traité  Jelzirah  , 
ou  De  la  Création,  Paris  , i55u  ; 
Maiitoiie,  ifïtiu,  et -Amsterdam,  i(i4^, 
in-4".,  qu’on  luia  faiisseineut  attribué, 
est , dit-on , du  rabbin  Akiba  ; il  a été 
traduit  en  latin  par  Püstel  et  biUaiigcl . 
Aux  premiers  siècles  du  christianisme, 
les  hérétiques  sélhicns  débitèrent  une 
-r/pocaljpse  d’.Abraliam.  Origène  a 
cité  aussi  un  prétendu  ouvrage  de  ce 
patriarche  ( V/IisL  d' Abraham. 
par  le  père  Masson  , minime , i Ü88  , 
bi-iu.  ) T — D. 

ABRAHAM  - BEN  - R.  - CHU  A on 
Chaja,  c’est-à-dire,  ie  Prince,  rahbin 
espagnol , naquit  vers  l’an  1070.  11 
écrivit  un  oiivr.ige  sons  le  titre  de 
Meghillath  Ilamegaleh , c’est-à-dire 
volume  du  reoelaleiir , dans  lequel  il 
traite  de  l’cpoque  de  la  résiirrectiou 
des  moils  et  de  celle  à la(pielle,  selon 
lui , le  véritable  Messie  doit  naître,  (as 
livre  est  cité  par  Pic-dcda-Mirandule, 
dans  son  Traité  contre  les  Astro- 
logues, et  par  .Abrabanel , dans  sou 
Commentaire  sur  le  Pentateuque. 
Abraham- B<n-R.-Cliij.i  se  distingua 
surtout  par  ses  connaissances  astro- 
nomiques, et  il  composa  un  ouvrago 
de  géographie  et  d’astronomie,  eloiit 
une  copie  fut , dans  la  suite , envoyée 
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à SiBastion  MiuisUt,  qtii  la  publia 
ni  lu'breiJ  , sous  le  litre  suivant  : 
Sphæra  mundi  describens  fi^uraia 
ic’rræ,  dispoiiùonemque  orbiiim  cto- 
Ivstiiim  el  motus  stellannn , aiictore 
Babi  .dhridiaw , etc.,  Bàle,  Ô4B, 
in-8’.  Biixtorf  el  Wolf  se  Irompeiit 
en  disant  que  celte  cdilicii  fut  aceom- 
jiajinéc  d’une  Iradnetiou  latine  d’Üs- 
Tvaldus-SrhrcckcBfucbtiiis.  Abrabam- 
Bcn  - R.  - Cliija  est  aussi  rault-iir 
«l’im  autre  ouvrage  astronomique, 
dans  lequel  il  traite  des  Planètes , 
des  deux  Sphères,  el  du  Calendrier 
des  Grecs,  des  Romains  et  des  Is- 
maélites , et  d’un  livre  de  Géomé- 
trie, as'ec  l'explication  des  triangles 
sphériques , el  la  com-ersion  des  an- 
gles et  des  cercles  ; d’un  Traité  de 
musique  et  d'un  ouvrage  (le  Morale. 
Tous  CCS  écrits  se  trouvent  à la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  D — g. 

A J!  R A H \ M de  Sle.  - Claire  ( pro- 
prement Uutiui  - iMr.Gi-nit.E  ) , ne  eu 

I G4'Ji  à Krœlienlicirastctten , en  Suua- 
1)0,  entra  en  i Gü  i dans  l’ordre  des  Au- 
gustiiis,  et  fut  long-temps  prédicateur 
diicouventdcTasa  en  Raxicrc.  Appelé 
à Vienne  en  lOGç),  il  y vécut  comme 
jirédicatcur  de  la  cour  jusqu’en  i "09. 

II  porta  dans  la  ctiaire  un  esprit  co- 
iniipic  et  original  qui  le  dlisait  écou- 
ter, et  auquel  il  dut  souvent  l’uliülé 
de  ses  remontrances  : il  mêlait  dans 

^ ses  sermons  des  plaisanteries  et  de 
jxtits  contes.  Scs  écrits  sont  remar- 
quables ]ur  leur  singularité  et  la  bi- 
zarrerie de  leur  titre  : Judas  archi- 
coquin  ; l'i  du  monde;  Attention  , 
soldat  ! Il  en  a laissé  un  grand  nom- 
bre : un  des  ju  incipaus  est  un  traité  de 
morale,  divisé  en  loocliapitres,  con- 
tenant des  préceptes  pour  tous  les 
états , et  intitulé  ; Quehjue  chose  pour 
tous.  G — T. 

ABR  AHAMSEN  ( Isaac),  né  à 
flessinguc  eu  itiü3,  mort  en  1714. 
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11  y ocnipa  longatemps  la  fonction  ne 
visiteur  des  malades.  On  a de  b icu 
flamand  ([uelques  ouvr.igi  s de  ]>ii  té , 
peu  iinporUmts,  el  une  Table  chro- 
nologique des  principaux  éi'éne  • 
ments  de  Thistoire  ecclésiastique  el 
cicile,  depuis  la  création,  etc.  Mid- 
delb.  G.  Éling_^  4 • édit.,  in-i-2.  Cet 
ouvrage  contient  des  jMiticularité» 
assez  ( xacles  sur  les  si\  villes  de  la 
Zelando.  ^i — L. 

AHRAIIAIMSON  ( Pirmu:  ),  juris- 
consulte suédois , mérite  d’être  cité 
pour  l’édition  qu’il  donna  eu  1704  , 
tin  Jus  Chrislophorianum.  Ou  y trou- 
ve en  marge  les  ordomiaiiees  des  riis , 
qui  doimrnl  l’explication  ou  l’intcrpré- 
talion  des  diverses  lois,  el  on  y décidé 
beaucoup  de  questions  particulières,  ce 
qui  en  forme  im  réperloiie  de  jiiiLs- 
prudincc.  { Poj'.  (iUiusropiiunus  le 
Bavarois.  A.  B — t. 

ABRAM  ( Vicor,.vs  ) , né  eu  1 589  à 
Xarouval  X village  voLsiu  dp  la  prlilc 
ville  de  Charmes  eu  Lorraine,  entra 
eu  lüiü  clu7.  les  jésuites,  fut  ap- 
pelé à professer  la  théologie  à Po'iil- 
à-Mousson,  remplit  celte  chaire  du- 
raut  17  qps,  et  mourut  dans  ces  fonc- 
tions jiénlbles,  !c  7 déaiulite  itiâj. 
Alüdestc  jusqu’à  la  siiiiplieité , et  ne 
soupçomumt  pas  sou  mérite  , il  porta 
la  déliaiice  de  soi-mêinc  à un  uegré 
rare  parmi  les  gens  de  lettres.  S<  s ou- 
vrages sont  : 1.  un  savant  Commen- 
taire ena  vol-in-ful.,  surqiielquts  Ha- 
rangues de  Cicéron,  Paris,  if)3i. 
Les  excellentes  observations  qu’il  con- 
tient se  trom  eut  no\  ces  dairs  une  dif- 
fusion qui  en  rend  la  lecture  très  pé- 
nible. Osuriiis  et  d’Olivit  ont  bcau- 
coiiji  profité  de  rc  Coinmcutaire;  on  eu 
a ilélacbé  les  analyses  de  ces  discours , 
qui  sont  pins  estimées  que  le  commeu- 
laire  même,  Pont-à-Moussen,  in-4'’., 
iü33j  II.  une  édition  de  Virgile  avec 
des  notes,  iii-8’. , r»oucn,  en  iG33, 
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3"j , 48,  8y.  ; à Poni-à-Moiuson  en 
>(533,  et  à Toulouse  en  iG44; 
s rage  ])lus  estime  que  le  prcccdeiit , 
])ar<e qu'il  est  plus  précis,  plus  clair, 
et  que  l’auteur  réussit  assez  à cxj)li- 
qiier  les  endroits  difficiles  ; 111.  des 
Questions  lliéologifities , sous  ce  titre  : 
l^harus  l 'eteris  Testpmenii  ,Va\  '\s  , 
in-fol.  1648;  IV.  un  Commentaire  sur 
1.1  Paraplirasc  de  S.  Jean  eu  vers  grecs 
par  Noumis,  que  Simon  met  au-dessus 
de  tous  scs  autres  ouvrages;  V.  un 
Traite  latin  de  la  P'erite  et  du  Men- 
songe ; M.  un  abrégé  des  Rudiments 
de  la  langue  hébraïque,  en  vers  latins; 
\ 11.  r//ùtofre (manuscrite) </e  l’Uni- 
versité de  Pont-à-Mousson,  en  latin , 
ou , dit  Chevrier  , entre  une  foule  de 
traits  iutércss.ints , ou  trouve  des  peti- 
tesses cajiabics  de  jeter  dudoutesur  les 
faits  les  plus  importants  du  reste  de 
riiistoire  ; D.  C;duiet  se  proposait  de  la 
faire  imprimer  à la  suite  de  s.i  Ribl. 
de  Lorraine  ; mais  il  eu  fut  einpèché 
])ar  des  ficrsonnes  intéressées  à coque 
dilTércntes  particularités  , contenues 
dans  cet  ouvrage,  ne  fussent  pas  ren- 
dues publiques.  On  trouve  la  liste 
complète  de  ses  ouvrages  d.iHs  Bayle, 
Sotvcll,  ( Bibliotheca  Soc.  J.  ) etc., 
etc.  N — L. 

ABRANCHES  (AlvahÈsd’),  gé- 
néral Portugais,  riin  des  chefs  de  la 
révolution  qui  lit  ^visser  la  couronne 
.1  la  maison  de  Brag.mcc  en  1 G4o , dé- 
ploya l’étendard  royal  à Lisbonne, 
parcourut  les  rues  de  cette  capital»!  en 
criant  : « V ivc  D.  Juan  IV , roi  de  Por- 
tug.il  I » Et  .ayant  entraîné  le  peuple , 
assura  ainsi  le  succès  de  la  révolution. 
ISommé  jtar  le  uouveati  roi  gouver- 
neur de  la  province  de  Beira  , il  la 
mit  en  état  de  défense,  rassembla  des 
troupes, et  con.luisititnearméeeni  043 
iiontre  les  Espagnols  ; il  obtint  sur  eux 
eliflerents  avantages,  entra  en  Castille , 
prit  et  saccjg'ai  Zarca,  Fontaine -üui- 
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nal , signala  encore  son  zèle  et  sa  valnir 
pendant  plusieurs  campagnes , et  mou- 
rut estimé  de  scs  compatiiuti  s et  d« 
son  souverain.  B — p. 

A B R ESC  H ( FRÉntRic-Loi’is  ) , 
naquit  à llombourg,  le  ug  décembre 
iG<)g;  son  père  y était  alors  bailli,  et 
occupaensuitelamèniechargeà  Braun - 
fels.  11  existe  une  eolûuie  française 
dans  un  sillage  de  ce  comté  nomme 
Uabhausen  ou  Taubhausen  , près  de 
la  petite  ville  de  Greifenstciu.  Abrcsch 
y fut  envoyé  à l’âge  de  treize  ans , 
pour  être  instruit  dans  la  langue  fran- 
çaise, dans  laquelle  en  sept  mois  il 
fit  tant  de  prug»  ès  , qu’on  aurait  cru  ' 
que  c’était  sa  l.ingue  maternelle.  De 
retour  chez  son  jwre,  il  s’appliqua 
à l’étude  des  langues  latinect  grecque. 
Comme  son  père  le  destinait  à la  théo- 
logie, il  l’envoya  en  1711  au  collège 
de  Herbom , petite  ville  de  la  princi- 
pauté de  Nassau  - Dillenbourg , où  il 
suivit,  pendant  deux  ans  et  demi , des 
cours  de  philosophie , de  langue  hé- 
braïque et  de  théologie.  Fin  17^0  il 
se  rendit  à l’iinivcrsité  d’Etrccht,  où 
les  leçons  du  célèbre  Arnold-Draken- 
borg  et  de  Charles  - André  Duker , lui 
inspirèrent  un  goût  si  déridé  poiu'  la 
littérature  ancienne,  qu’afindcs’y  con- 
sacrer exrlnsivemcnt , il  renonça  à la 
théologie.  A la  fin  de  i çaS  il  avait  ter- 
miné scs  études  à ütrecht , et  il  voulait 
encore  suivre  les  cours  de  runiversité 
de  Leyde,  lorsqu’il  fut  nommé  lice- 
recteurdu  collège  de  Middelbonrg.  Fn 
1 73,5  il  fut  promu  à la  jilacc  de  recteur 
au  meme  collège,  et  en  >74>  il  pas.sa 
à celui  de  Zwol  d.ms  l’Over-Yssel , et 
y occupa  le  même  emploi  jusqii’ei» 
178'i,  époque  où  il  mourut  à l’âgo 
de  8'Z  ans.  Ce  fut  à Middelbonrg  qu’A- 
bresch  commença  à se  faire  conaiitre 
par  des  articles  critiques  sur  divers  au- 
teurs grecs , insérés  dans  le  recueil  qui 
paraiss.iit  alors  à Amsterdam,  sous  lo 
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lilro  (le  Miscelleineœ  observaliones 
crilicce  in  auctotes  veteres  et  recen- 
tiores.  Gos  artit  1rs  sont  fort  estimes;  ni 
voiii  l’imliratiuii  : Spicilegia  in  I/ero- 
dotum,  Thun  ilidemel  Aenophontern 
( Mise.  Ohs.  111, 1,  p.  i4i-i5a;  Il , 
p.  5ii'i-5üb;  III , p.  )•  ^ni- 

madeersiones  ad  llcsj'chii  tjuædain 
loca  ( ibid.  V.I,  p.  8l-i  II  ; III  , p. 

VI,  I , ]i. i ; l!,p. 
597-4  n;  VII,II,  p.  a95-5o7;  X,  I, 
p.  i-io;jVi'sc.  Obs.  mw.  I,  p.  (ij- 
«p  ).  Ces  notes  et  observations  sur 
llesvrJiins  se  trouvent  aussi  dans  la 
belle  édition  de  ccl  auteur  faite  par 
Jean  Albcrti.  f'indiciie  et  conjec- 
iiirœ  in  j4ristidis  Itymnos  in  Jovem 
et  Minervam  ( Mise.  Obs.  V.  11 , p. 
u;»j-245  )•  Mddcnda  et  corri"enda 
in  ohsen’at.  ad  Aristidem  ( ibid.  V , 
111,  p.  1 00- 1 02  ).  Supplemenli  va- 
ctim  omissamm  specimen  in  II.  Stc- 
phtini  T/tes. linpufv  Gr<eca'(  ibid.  VI, 
I , p.  179-189).  ('.'est  l'exlrait  d'un 
grand  recueil  qu’.Vbresch  avait  i'ait  de 
mots  grecs  qui  ne  .se  trouvent  pas 
rlans  le  Thésaurus  de  Henry  Etienne. 
(iuiilauineOtlul(eilz,<|ui  en  parle  dans 
sa  Bel^a  çrecisans  , rite  plus^  de 
cent  mots  qu'Abrescli  avait  rassera- 
liles  seulenieiit  pour  la  lettre  A.  Ofr- 
sereala  ad  Æsehrli  Promeüieum 
l'inclum  et  scholiasles  ( ibid.  VII , 
111,  p.  4o5-4i7  )•  Prælermissa  in 
chservalis  oâÆschjrli  Promelheum 
vinclmn  (ibid,  VIII,  lll,  p.  54i- 
54<>  )•  ÈyT«in;  epistolica  de  verbo 
4t!:t!9î«9*i  ( ibid.  \ lll , lll , p.  34". 
3!i'i)iEjrcrcilal/o  critica  ad.  I.  Tint. 

V.  8.  ( ibid.  IX,  ill,  p.  4^0-458). 

Nota;  in  Xenophontem  Ephesium. 
{ Ibid.  X,  Il  , p.  201-218;  lll  , p. 
545-ï;)8  : Mise.  Obs.  noe.  II I , p.  2- 
58  ; VI, p.  48<t-'j  I ■-!  ).  Ad  viri  Claris- 
simi  de  quibusdam  lacis  Flori  epi- 
crisin  animadversiones  ( Mise.  Obs, 
noe.  VI , p.  1)2 1 -G3 1 ).  Quelques  uns 
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portent  le  nom  de  leur  auteur.  I.es 
autres  sont  .Ggnc's  de  I.1  leltre  H , qui 
.signilir  peut-être  Ilombttr^ensis  , ou 
des  Icllres  H.  I..,  probablement  Hum- 
burpensis  Ludovici  , ou  de  relies 
P.  R.  .A.  A.  H. , dont  on  ne  connaît  pas 
bien  la  .signification;  il  y en  a qui 
n’ont  aucune  signature,  ou  qui  por- 
tent le  nom  suppose'  de  PetrobasiliiLs. 
Abrestb  a encore  public'  les  ouvrages 
suis  ants, qui  sont  tous  du  même  genre, 
et  donnent  des  preuves  de  rêtendue  de 
scs  connaissances  philologiques  et  de 
son  talent  pom  la  critique,  .dniinad- 
versioruim  ad  Æschjliim  libri  duo  ; 
accédant  adnotationes  ad  qiuedam 
loca Novi  Teslamenti;  Vliddelbourg, 
1743,  in-8’.  Ou  y trouve  beaucoup 
d’obi'crvations  neuves  et  utiles.  Les 
deux  livres  sur  l'ischyle  n'embr.asscnC 
que  5 tr.agêdies  de  ce  jKii-tc.  Alais  il  y 
éclaircit  encore  ce  passage  de  beau- 
coup d’autres  auteurs  grecs.  Viennent 
après  cela  les  notes  sur  le  Nouveau 
Testament , cl  ensuite  une  liste  des 
mots  grecs  emplovcs  par  Eschyle , qui 
ont  été'  omis  dans  le  Thésaurus  de 
Henri  Étienne.  On  lui  doit  encore 
h meilleure  édition  des  Lettres  d’A- 
ristenète  ; Zwol,  1749.  in-8’.  Abrescb 
a joint  à rettu  édition  deux  livres  de 
nptes  critiques  ; il  indiipie  aussi  les 
mots  grecs  qui  se  trouvent  dans  Aris- 
tenctc  et  qui  ne  sont  pas  dans  le  Thé- 
saurus d’Éticnne.  Abrescb  publia  , 
avec  le  secours  de  Jean  - Jacquc.s 
Reiske  , avec  lequel  il  entretenait 
une  'correspondance  , des  supplé- 
ments à ces  Lectiones  ArisUvneleas , 
qui  ont  etc'  imprimes  k Amsterdam , 
iu-8’.,  175a,  et  un  essai  d’un  plus 
grand  ouvrage  sur  Thucydide , qu’A-. 
bresch  promettait  alors  de  mettre  au 
jour,  et  dont  la  première  partie  parut  en 
effet  à L’trcrht,  en  1755,  iu-8’.,  sous 
ce  titre;  Dilucidationum  Thiindi- 
dearum  Pars  prima  , et  la  sccouda- 
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cl.iii!»  la  niômc  (ülpjpn  i^Sj.Cct  oii- 
vi"i"p  psI  très  utile  àa’uxuiii  .se livrait 
à reliiile  (le  la  litU'rature  ^fec(|uc  , 
niais  jiliis  pour  IVtiide  des  divers  au- 
teurs ilontilypst  ipieslioii,  que  pour 
celle  de  Tliueydidc  tnèine;  rar  Abresch 
lia  ]ias  toujours  c'te  lieiyeux  dans  le.s 
eVIaircissenieut.s  et  les  interprétations 
du  teste  de  cet  historien.  La  première 
partie  comprend  les  deux  jirauiers 
In  rcs  de  Thucydide,  la  seconde  em- 
brasse les  autres.  Il  a paru  en  l'jti!» 
un  Supplément  à ceséclairdssemenls, 
avec  ta  suite  des  observations  sur 
Eschyle; Zwol,  i"G3,in-8'.  \brcsch 
a aussi  donné,  en  i^S^,  iu-8".,  une 
uoiivcUc  édition  , considérablement 
au"meiitée,du  Gti'ophylaciwn  Grx- 
coruin , seu  Melhodus  admirahilis 
ad  ind'^nem  brefi  compar/indavi 
verbnrum  ropiam  , de  Philippe  (iat- 
ticr,  qui  avait  paru  à P.ai  is , en  lü.ï  i . 

.A.— L.— M. 

ARREU  ( Ai.itxis  ),  d’Alcacovas, 
dans  la  province  d’ Mentéjo,  en  Por- 
tu',;al,  savant  niédcrin  vers  la  lin  du 
lü'.  sütIc  et  au  commencement  du 
J']".  Fixé  d’abord  dans  le  royaume 
d’ Angola  , en  Afrique,  il  s’y  acqiit 
pendant  ()  ans  une  grande  réputation , 
et  fut  comblé  de  biens  par  le  vice- 
roi,  qir’il  servit  comme  méierin  et 
comme  honinic  de  guerre.  Ramené 
ensuite  à Lisbonne  par  l’amour  de  la 
patrie , il  fut  nommé  médecin  du  roi, 
et  V publia  en  Urvi  un  Traité  de  Sep- 
tfin  infirmitatibiLi , ou  des  maladies 
les  plus  communes  aux  gens  de' cour. 

C.  et  A. 

ABREU  ( I)os(-JosEi'n-.\?(  rojito  ) , 
publiciste  espagnol  du  i8  . .siècle, 
auquel  on  doit  la  Collection  de  tous 
les  Traités  des  souverains  d'Es- 
pagne avec  tous  les  états  de  l’Eu- 
rope, rtc. , eu  ta  vol.  in -fol.  11  finit 
cet  immense  ouvrage  en  1731,  et 
luuurutcu  1770.  B — s. 
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ABRLAM  (Paul),  de  Vicruee, 
entra  dès  sa  jeunes.se  dans  l’ordre  des 
Carmes,  prêcha  en  dill'érentcs  villes, 
et  professa  à Gènes,  Vérone,  Pa- 
dime  et  Vieanice.  Il  fut  obligé , en 
itiï}  , de  quitter  l’habit  rcliginix  , 
et  mourut  à \ enise , en  if)<;r),  âgé  de 
f)'i  ans.  Il  a publié:  1.  des  Discours 
académiques,  qu’il  intitula  : I Fun- 
ghi,  p.iree  qu’ils  étaient  nés,  dit-il, 
comme  des  chainjnguons  d,ins  le  ter- 
rain inctiltc  de  son  esprit;  11.  Il  F a- 
glio  ( le  crible  ) , Réponses  apologé- 
tiques aux  observations  de  Feglia  sur 
le  Goffredo  du  Tas^e  ; Venise , i (Kîa 
et  1G87;  111.  des  Poésies  , .Sonnets, 
Canzoui,  etc.,  Venise,  ifjtijet  iGlîJ, 
iu-i  a;  1\^.  V.drte  poetica  d'Hora- 
tio,  tradoua  in  versi  sciolli  ; Ve- 
nise, I ()t)3,  in-i "i  ; V.  Ode di  Ürazio 
tiarrloffe;  Venise,  i(i8o.  in-iu;les 
Odes  et  Y^Jrt  poétique  ont  été  en- 
.suito  réimprimés  ensemble  plusieurs 
fois;  VI.  ta  Guerra  civile . oi’cero 
la  Farsaglia  di  M.  Anntvo  fjucano, 
tmdotta  in  verso  sciolto  ; Venise, 
iGi>8,  ii-8’.,  etc.  O — E. 

.AB.S.ALON  , fils  de  David  et  de 
Ma.wlia  , était  l’homme  le  plus  ac- 
cocqiK  de  tout  Israël  jioiir  la  beauté 
de  la  (aille , les  grAces  de  la  figure.  .Sa 
chevelure  pesait  noo  siclos , c’est-à-dire 
3l  oiiees,  suivant  Pelletier.  Deux  .an- 
nées entières  11e  fiircnt  pas  rapablcs 
d’éteindre  dans  son  cteur  les  projets 
de  vengeance  formes  eoiitre  son  frère 
Amnon  , pour  l’outrage  faitàThani.ir , 
leur  .sœur.  Il  invita  re  jirinceà  un  fes- 
tin , à cette  époque  de  l’année  tm  l’on 
tondait  les  moutons  et  le  fil  massacrer 
sous  ses  yeux.  Comme  il  craigmiit  le 
ressentiment  de  David,  dont  Amnoii 
était  teiidrrmeut  aime,  il  jirit  le  parti 
de  se  réfugier  chez  le  roi  de  'Gessur. 
.loab  obtint  son  r.i|ipel  au  bout  de 
deux  ans  : mais  il  ne  put  paraître  à 
la  cour  et  rentrer  dans  les  buiuics 
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jrirrsdesonpcrc  ,<|uc  trois  am  apres  sVtaiif  embarrasses  dans  les  brandies 
son  retour.  G-  fut  alors,  qu’anime  par  d'un  aibrc,  son  clicval  se  déroba  sous 
des  vues  d'ambition , il  commença  k lui , et  il  demeura  suspendu,  ('.'est 
se  montrer  eu  public  avec  un  brillant  dans  cet  état  que  Jo.ib  le  perça  de 
appareil,  pour  en  imposer  à la  multi-  trois  iLirJs,  au  mépris  de  l’ordre  for- 
tnde.  Ou  le  voyait  tous  les  matins,  à la  me!  donne’  par  le  roi , avant  le  combat, 
porte  du  palais,  parmi  ceux  que  leurs  d’c’pap^ncr  son  fils,  dont  la  mort  liit 
alEiires  y appelaient  elc  tout  Israël , pour  lui  le  sujet  d'une  douleur  longue 
donnant  aux  uns  les  plus  belles  esjxi-  et  amère.  Cet  c'vèuenieni  arriva  eu\i- 
ranres  sur  le  suecès  de  leurs  requêtes , ron  l’an  i o i5  avant  J.-C.  T — d. 

consolant  les  antres  sur  la  lenteur  ABSALON,  archevêque  de  I.nnd  , 
cpi’üii  mettait  à leur  accorder  leur  en  Seanie,  primai  des  royaumes  de 
demande,  et  affectant  de  rèpe'ter  sou-  . Daiiemarck,  deSuèdeetde  Nurtve'gc, 
veut,  que, s’il  élait  charge  de  rondie  ministre  et  gcne'ral  sous  les  rois  Wal- 
ia  justice,  il  s’en  acquitterait  à la  sa-  demar  et  Canut  VI,  naquit  en 
tisfaetion  ge'nèrale.  Absalou  tint  pen-  i inS,  à Finnesleo,  village  dans  l’iie 

dant  quatre  ans  celte  conduite  astu-  de  Selaiide.  .Son  vc'riUiblc  nom  fut 

ciense;  lorsqu’il  rrut  avoir  sti(lis,am-  Ajeel,  qu’il  latinisa  d’après  l’usage  <lc 

nient  ibsposè  les  esprits  en  sa  faveur  , son  siècle.  Issu  d’une  grande  et  pnis- 

il  se  rendit  .1  flebron,  sous  prèieste  saute  famille  alliée  à la  miisuii  re'- 

d'y  accomplir  un  vœu,  après  .avoir  guante,  ilfuttleve’avcelejcunepriuce 

cuvoyddes hommes .afbdcs  dans  toutes  VValdemar,  et  fit  ensuite  ses  éludes  à 

les  tribus,  pour  annoncer  au  son  de  l’iniiversitè  de  Paris.  En  1 1 58  le  eha- 

la  trompette  qu’,\l)salon  régnait  à Ilè-  pitre  de  Hoskilde  ( Rotscluld  ) l'cliit 

brou.  Il  vit  aussitôt  la  plus  grande  c’vèqiie.  L’année  préeédenle,  Wal- 

Jiartic  d’Israël  se  ranger  sons  ses  cten-  demar  r '.  était  monte  sur  le  trône  j 

dards;  Jérusalem  lui  ouvrit  ses  portes;  il  fit  de  l’caêque  Absalon  soiiconseil- 

ct  pour  anuunrcr  à tout  le  monde  que  1er  inliiue , et  lui  dut,  en  grande  par- 

sa  rupture  avec  le  roi  était  sans  espoir  tie,  les  victoires  par  lesquelles  le  I)a- 

de  réconciliation  , il  jouit  publique-  iiemarck,  long-ti'mps  déchire’  (wrdi'S 

ment  des  femmes  de  son  père,  suivant  cuerres  intestines,  avili  jiar  desprinres 

en  eela  le  conseil  d’Acliilouhel.  Ce  pep-  faibles,  acquit  de  nouveau  celle  con>i- 

fide  ministre  vuuUit  qu’on  marchât  dération  qu’il  avait  perdue  depuis  la 

promptement,  avec  l’élite  des  trou-  mortdcGamit-le-Graud. LesVVendcs, 

pes,  à la  poursuite  «lu  roi  fugitif;  et  nation  très  differente  des  Vandales, 

eet  avis , s5l  eût  été  suivi , aurait  en-  avec  lesquels  les  annalistes  du  moyeu 

ti'.iîiié  la  ruine  de  David  ; mais  le  fidèle  âge  les  confondent,  étaient  les  enne- 

Clnisai,  partisan  secret  dece  prince,  mis  les  plus  redoutables  des  Danois, 

s’y  opptsa.  David  profita  du  délai  que  La  ville  d’Arkona , dans  file  de  Rii- 

Ini  donna  le  déiànt  de  concert  qui  ru-  gen  , était  un  réceptacle  de  pirates; 

gnait  dans  le  parti  de  son  fils,  poiu-  c’est  là  que  s’élevait  le  gra ntl  temple 

rassembler  autour  de  loi  ceux  (pu  lui  de  Svantev  it , principale  divinité  de» 

plaient  resf(‘s  attachés.  Les  deux  ar-  Wendes  ; devant  sa  statue  colossale  et 

niées  en  vinrent  aux  mains  dans  la  k quatre  faces,  ces  pirates  déposaient 

forêt  d’Éphràira  ; celle  des  rebelles,  le  butin  ramasse  sur  1rs  côtes  d.a- 

coinmandée  par  Amasa,  fut  défaite,  noises;  une  comjiaguic  sacrée  de 5oo 

Absalon  prit  la  fuite;  mais  ses  cheveux  guerriers  était  attachée  au  temple  et 
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chargée  de  l’enrichir.  Ahsalon,  après 
avoir  battu  les  floUes  des  Wcmle.s, 
mit  le  siégé  devant  Arkona , (jiii  se 
rendit  après  une  lungiie  défense  ; le 
vaimpieiir  abattit  le  temjde  de  Svan- 
tcvit.otfit  mettre  en  pièces  celle  idole; 
mais  d épargna  la  nation  vaincue,  à 
condition  qu’elle  embrasserait  la  reli- 
gion chrc'ticnne  et  reconnaîtrait  la  do- 
mination danoise.  Ahsalon  tourna  en- 
suite ses  armes  contre  la  république 
de  Juüii  ou  de  .lomsborg , la  Sjwrlc 
tlu  Nord , fondée  par  des  émigrés 
danois.  ( F.  l’Ai.îfATOKE  ) ; il  sou- 
mit cet  état  qui  s’était  rendu  redou- 
table jwr  ses  pirateries;  mais  cet  évé- 
nement est  encore  environné  d’obscu- 
rités. Il  en  est  de  même  de  la  fonda- 
tion, ondclarestaiiratiou  de  D;mlack, 
que  plusieurs  liisloriens  atuibiie’iit  à 
Abs,iloii.  Pendant  que  ces  victoires 
faisaient  respecter  an  dehors  le  nom 
du  monarque  danois,  rorgiieUleuv  ar- 
chevêipie  du  Lund,  Eskild,  br.ivait 
son  autorité  iLuis  l’intériciir  du 
royaume.  .A]>rès  beaucoup  d’intrigues 
et  d’actes  de  rebcllion  , Eskild,  se 
voyant  près  de  succomber  sous  le  gé- 
nie d’  Absalon  , prit  tout  à coup  la  ré- 
solution d’abiliquer  avec  dignité  un 
poste  oit  il  ne  pouvait  plus  se  soute- 
nir avec  gloire  ; devant  une  grande 
.assemblée  du  jieiqile,  et  on  présence 
du  roi , il  dépose  sur  l’autel  sa  crosse 
et  son  anneau , il  prononce  un  magni- 
lîqiie  cloge  d’Absalon,  son  ancien 
ennemi  et  décdarequ’il ne  vcitquccclui- 
<i  qui  soit  digne  de  lui  succéder.  Le 
chapitre,  d’une  voi\  unanime,  j>ro- 
claine  Ahsalon,  archevêi[uc  de  Lund  et 
primat  des  rovaumes  du  Nord.  Cette 
élection  fut  faite  en  1178;  mais  Absa- 
lon  ne  voulant  ni  ([iiitler  le  siège  de 
RoskilJe , où  le  rrtenait  l’amoiir  du 
peuple  de  Sclande,  ni  cumuler  deux 
béne'lices,  refusa  d’accepter  la  nuire 
pi  imalialc,  jusqu'à  ce  qu’un  ordre cx- 
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près  du  paj>«  Alexandre  ITl  vînt  lever 
sf.s  scriipiibs.  Absaloii  fut  ou  des 
plus  grands  liommcs  du  movcn  âge. 
Ami  de  son  roi,  il  n’en  fut  jamais  le 
llalteur;  lioinme  d’etit  habile  et  guer- 
rier intrépide, il  ne  commit  jamais  une 
action  déloyale  on  cruelle.  Sa  piété  lui 
valut  Icselogc.sles  ]il  us  magnifiques  du 
souverain  pontife.  A la  tèlede  l’ai  mée, 
il  joignit  toiile  la  valeur  d’un  soldat  à 
toute  la  prudenee  d’un  general  ; éga- 
lement heureux  sur  mer  et  sur  tei  re , 
il  élait  adoré  des  troupes.  Eu  temps 
de  |wlx,  il  veillait  sans  relâche  à la 
sûreti*  des  côtes  ; c’est  lui  qui , en  fai- 
sant élever  près  d’iiii  hameau  de  |>è- 
rlieurs,  nommé  llafn,  un  eliâti'au 
fort , posa  de  loin  les  fondements  de 
Copenhague.  Il  eut  une  grande,  pari 
aux  Codes  de  loix  piibliiis  |>ar  \\  al- 
demar  1''.,  et  il  est  lui-même  auteur 
du  Code  eeclêsinsùqtte  de  Sêlrwde , 
dsns  lequel  on  remarque,  entre  autres , 
un  ai'licle  qui  abolit  l’épreuve  du  feu 
dans  les  causes  d’adultère.  Unedispo- 
.sitiüii  encore  plus  remarqualilc  fixe  de 
sages  limites  à la  libéralité  des  parti- 
mliers  envers  le  clergé  et  les  églises. 
Absalon  élait  néanmoins  plein  rie  zèle 
pour  la  religion.  Voulant  donner  aux 
monastères  de  mcillenrcs  règles,  il 
apjx'la  auprès  de  lui  l’abbé  Guil- 
laume , du  couvent  de  Ste.  - Ge- 
neviève, de  Paris,  avec  qui  il  s’etait 
lié  d’amitié  pendant  sa  jeunesse.  H 
ordonna  aux  moines  du  eous'ent  de 
Soroc  qu’il  avait  fondé,  d’écrire  le» 
.Annales  du  royaume  ; mais  cet  ordre 
ne  fut  pas  cxéaité.  Absalon  eut  plus 
de  succès  lorsqu'il  cliargca  de  compo- 
ser mie  Histoire  du  Danemarck  l'i’lo- 
quent  Saxo  Grainmaticiis  et  le  .sa- 
vant Sueno  /Aagesen  ( F.  ces  deux 
noms).  Malgré  tant  de  zèle  et  de  vrai 
mérile,  l’arclicvèqne  ministre  ne  put 
échapjicr  à quelques  moments  de  dé- 
faveur |)opulairc.  Le  peuple  de  la  Sca- 
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jiie  se  révolta  contre  lui,  en  se  refu- 
sant à payer  la  dime  ecclesiastique  ; 
on  fut  oblige  de  marcher  avec  des 
troujics  contre  les  rebelles,  qui  furent 
de’faits  ; le  roi  VValdcmar  allait  sévir 
contre  eus,  lorsqu’ .-Vbsalon  parut  sur 
le  champ  de  bataille  ; et,  après  avoir 
^■app^é  scs  nombreus  services,  de- 
manda comme  rccomprnse  la  grâce 
des  coupables.  Lors  de  l’avèiiemcnt 
au  trône  de  Canut  VI , en  i i8i , Ab- 
salon  eut  une  nouvelle  occasion  de 
signaler  son  courage.  L’em])creur  Fré- 
déric Uarberousse  menaça  ce  jeune 
roi  de  donner  à un  autre  prince  l’in- 
vestiture des  provinces  conquises  sur 
lesWendes,  comme  étant,  disait-il, 
des  fiefs  de  l'Empire.  Canut  VI  ré- 
pondit , d’apres  le  conseil  d’Absalon  ; 
« Si  remjicrcur  veut  disposer  de  ce 
» qui  ne  lui  appartient  pas,  il  fuit 
B d’abord  qu’il  trouve  quelqu’un  qui 
» ose  accepter  un  tel  présent.  » 
L’empereur  envoya  un  ambass.adeur 
auprès  de  Canut  VI , chargé  de  le 
fléchir,  soit  par  des  flatteries  , soit 
par  des  menaces.  Absalou  renvoya 
l’ambassadeur  .avec  ces  paroles  ; « A]>- 
B prends  , comte  Sigfried  , que  le 
n Danemarck  n’est  point  la  Tburinge  ; 
» dis  à ton  maître  que,  pour  disposer 
B de  ce  rovaume,  il  faut  le  conquérir; 
n qu’on  n^cn  fait  la  complète  que  rc- 
» vêtu  de  la  cotte  d’armes  et  du  gant 
» d’acier  ; apprends-lui  que  les  Da- 
B noisporteutà  leur  ceinture  une  épée 
» avec  laquelle  ils  maintiennent  leur 
U liberté,  et  prouvent  les  droits  qu’ils 
B ont  sur  leurs  conquêtes  ; enfin , 
» assure-le  que  le  roi,  mon  maître,  se 
» soucie  fort  peu  de  l’amitié  de  l’cffl- 
» jwreur  d’Allemagne  , et  qu’il  ne 
» craint  nullement  sa  colère,  b L’cm- 
jicreur,  irrite  de  tint  de  fierté,  engagea 
le  duc  Bogislas  de  Poméranie  à dé- 
clarer ht  guerre  aux  Danois  ; une  flotte 
de  5oo  bâtiments  se  dirigea  contre  le 
r. 
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Danemarck  ; mais  Absalon , avec  une 
vingtaine  de  gros  vaisseaux  bien  ar- 
més , fondit  à l'iiuproviste  sur  cette 
flotte,  en  détruisit  une  pai-tie,  et  dis- 
persa le  reste.  Le  duc  Bogislas  ne 
voyant  rentrer  que  âô  bâtiments,  de- 
manda humblement  la  paix  et  se  re- 
connut le  vassal  de  ('.anut  \ I.  Cais 
événements  se  passèrent  en  1184. 
Absalon  aida  encore  son  roi  à coii- 
quéiir  le  Mecklembourg  , rb'stunie 
et  d’autres  pros  inces;  il  mourut  .à  l’âge 
de  ^3  ans,  une  année  avant  Ca- 
nut Vl.On  conserve  au  Muséum  royal 
de  Copenhague,  sa  crosse  et  son  an- 
neau. La  Bibliothèque  de  la  même 
ville  possède  un  Justin  écrit  sur 
parchemin , et  pirtant  sur  le  dernier 
feuillet  ces  mots  : Liber  Sanctœ  Ma- 
ria de  Sara  per  manum  domini  Ah- 
salonis  archiepiscopi.  On  a long- 
temps cni  que  ce  Codex  était  écrit  de 
la  m.ain  d’Absalon , mais  il  parait  que 
les  mots  per  manum  veulent  seule- 
ment dire  que  le  couvent  do  Soroè  tient 
ce  livre  de  la  main  de  rarrhcvcqiie. 
La  littérature  danoise  possède  un  bel 
éloge  d’Absalon  par  Jacolii , et  un 
autre  par  Vogelius.  Sa  vie  a été écrite 
par  Wandal.  On  trouve  son  Uistainent 
dans  Langebeck , Scriptores  rerum 
Danicarum,  tora.  V,  p.  C’est 
un  morceau  curieux  pour  l’histoire 
des  mœurs  et  des  usages  du  moyen 
âge.  M — B — y. 

ABSIM ARE  -TIBÈRE , emiicrcur 
d’Orient.  ( f'.  Tibère.) 

ABSTEMIUS  (Laureivt),  en  ita- 
lien Astemio , né  à Macerata , savant 
crique  et  auteur  d’un  Hecueil  de 
latines,  en  prose,  florissaitau 
comnieiieement  du  XVI".  siècle.  Le 
dticd’Urbiii,  GuidoUbaldo,  le  fitson 
bibliothécaire,  et  le  nomma  professeur 
public  de  belles-lettres.  Les  deux  ou- 
vrages qui  l’ont  rendu  célèbre  sont  : 
1.  Libri  duo  de  quibusdam  locis  obs- 
« 
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curis  ; Venise,  sans  date,  10-4".  Le 
premier  livre,  qui  est  en  dialogue, 
traite  de  plusieurs  passages  du  poème 
d’üvide  in  Ibin,  qui  avaient  élc'  mal 
expliques,  et  d’iiiie  erreur  commise 
jvir  Valére  - Maxime  sur  un  point 
d’histoire  ; le  second  roule  presque 
iiuiqiiemcnt  sur  rortliograplic  et  la 
manière  dont  on  doit , malgré  l’usa- 
ge contraire , écrire  certains  mots  la- 
tins. Ce  sont  quelques  notes  et  obser- 
vations tirées  de  cet  ouvrage,  que 
Gruter  a insérées  dans  son  Thésau- 
rus crilicus,  publié  à Francfort  en 
iGo3,  in-8“.,  avec  ce  titre  fastueux  : 
Lampas,  sivefax  arlium  liberalium. 
11.  Ilecatomrihiwn  , sit>e  cenliim 
fabuhe  ex  grieco  in  latinum  versœ. 
Ces  f ibics  jtarurcut , pour  la  première 
fois,  avec  trente  fables  d’Ésope  tra- 
duites en  latin  par  Laurent  VaUa  ; Ve- 
nise, i49-'»)  in-4'’.,  ainsi  que  dans 
le  recueil  intitulé  : Mj'thologia  æso- 
pica , grec  et  latin  ; Francfort , 1610, 
in  - 8".  Celles  d’Abstemius  u'étaient 
pas  toutes  , à beaucoup  près  , tra- 
duites du  grec;  la  plujnrt  meme  étaient 
de  sou  invention  , ou  tirées  d’auteurs 
inconnus.  Il  y eu  ajouta  depuis  ccut 
autres  , Ilecatomylhiwn  secundum , 
imprimées  d’abord  à Venise,  i49f)> 
in-4’.,  réimprimées  pnsuite  avec  les 
cent  premières , à Francfort,  à la  sui- 
te d’une  traduction  de  toutes  les  fables 
d’Ésope,  par  divers  auteurs,  i5ao, 
in-iti,  avec  des  gravures  en  bois; 
ibid.  en  i58o,  et  en  iGio,in-8“.,  et 
plusieurs  autres  fuis.  Il  est  à observer 
que, dans  la  date  de  la  première  édition 
du  second  Hecalomjrthuim  il  y a une 
£iutc  qu’un  aperçoit  facilrracinPrlIe 
porte  : Fenetiis  per  Joannem  de 
Ceretode  Tridino,  MfXXlXCIX.au 
lieu  de  MCCiCC,  etc.  Le  jésuite  Des- 
billotts  reproebe  A l’auteur  de  ces  labiés 
des  pl.iisauteries  et  des  indécences  in- 
dignes d’uu  bounête  homme,  et  les 
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Dictionnaires  historiques  répètent , les 
uns  après  les  autres,  qu’Abstemius  n’y 
épargne  pas  le  clergé.  Il  est  ce])ciulaut 
vrai  que , sur  aoo  labiés , il  n’y  en  aque 
trois  ou  quatre  qui  puissent  méiitcr  ces 
re])ruchcs,  entre  autres  la  4'*du  second 
livre,  qui  a pour  titre  : De  Sacer- 
dote  qui  quinque  vestales  prtegnanies 
fecerat.  Quoi  qu’il  en  suit,  ces  fables 
sont  inserilcs  à Rome  sur  l’index  des 
livres  défendus.  On  trouve  une  pré- 
face d’Absteraius  en  tète  de  l’édition 
(J’.Aurcliiis  Victor,  faite  à Venise  en 
1 5o5 , et  à Bâle  eu  1 53o  , in-8'.  ; 
l’on  conserve  à Rome,  dans  la  bi- 
bliothispie  B.srberine,  un  manuscrit 
contenant  un  grand  travail  qu’il  avait 
cnti'epris  sur  la  géographie.  G— É. 

ABUBEKER.  F.  Abou-Bekh. 
ABL’BETER-RIIAZÉS.  F.  Rnxzès. 

ABL'CARA  (Théodore),  évêque 
de  Carie  dans  le  8".  siècle,  s’attacha 
au  parti  du  savant  Photius  dans  les 
disputes  qui  troublaient  alors  l’église 
de  Constantinople.  Il  fut  envoyé  avec 
Zacharie,  évêipie  de  Chalcédoiue,  en 
amlwssade  vers  reinjiereur  Louis  1"’., 
pour  lui  présenter  un  livre  que  Pho- 
tius  avait  écrit  contre  le  |wpe  Nico- 
las , et  pour  tâcher  de  lui  ]K'rsiiader 
de  se  soustraire  à la  suprématie  du 
jiape.  Pendant  son  voyage,  il  futrap- 

{>elé  par  Ibisilc , qui  avait  usur|>e' 
’Einpire;  peu  de  temps  après,  ne  se 
trouvant  pas  en  sûretéen  soutenant  les 
intérêts  de  Photius , il  les  abandonna 
pnidemmcnt  ; et , avant  le  concile  de 
CouslanGno]){e,  invoqua  son  prdon  , 
en  protestant  qu'il  avait  été  entraîné 
par  artifice  dans  le  rôle  qu’il  avait  rem- 
pli. Par  cette  soumission , ij  |iarvbit  a.  % 
son  but,  et  recouvra  sa  place.  11  reste  de 
lui  divers  Traités  contre  les  juifs,  les 
mahométans  et  les  hérétiques.  Gret- 
ser  les  a rassemblés  et  ]>ubliés  à In- 
golstadt  en  i GoG,  in-4“.  Ou  les  trouve 
aussi  dasis  le  Supplément  de  la  bi~ 
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hUolhèque  des  Pères,  Pans,  i6v4- 
Abiicara  a aussi  fait  uu  Traité  : De 
Vnione  et  Incamatione  , imprimé 
in-8’.  à Paris,  ru  iC85.  X — y. 

ABUL-CACIM  (Tarif-Aben-Ta- 
mc),  auteur  supposé  d’une  Histoire  de 
la  conquête  d' Espagne  par  les  Ara- 
bes. Au  commencement  du  i siècle , 
Michel  de  Luna,  iuterprètc  d’arabe 
au  service  de  Philippe  111 , roid’Espa- 
;;ue,  publia  ce  livre,  comme  étant  une 
traduction  de  l’arabe  d’Abul-Cacim  , 
lequel , d’après  l’ouvrage  même , au- 
rait été  un  des  premiers  arabes  venus 
en  Espagne  avec  Ébn-Muza.  Ce  li- 
vre était  composé  avec  tant  d’ait  , 
que  les  bttérateuis  contemporains  ne 
soupçonnèrent  pas  même  l’impos- 
ture ; et  il  a joui  d’ un  grand  crédit 
parmi  les  historiens  espagiiob,  qui, 
pendant  long-temps , l’ont  copié.  Ce  ne 
fut  qu’à  la  fin  du  1 7*.  siècle , que  1). 
Nicolas  Antonio  et  quelques  autres  sa- 
vants espagnols  démontrèrent  que  ce 
bvre  était  supposé;  mais  il  avait  déjà 
infecté  de  fables  sans  fondement  pres- 
que tous  les  ouvrages  sur  l’Histoire 
d’Espagne,  publiés  pendant  le  I7^ 
siècle.  L’Histoire  de  la  Conquête 
d'Espagne  a été  traduite  en  français 
par  beroux,  1680,  a voL  in- 1 a,  et  par 
Lobin^,  1708,  in-ia.  C — S— a. 

Afini-FARAGE(<ÀaÉcoiRE\  dont 
le  véritable  nom  est  Aboul-Faradj  , 
nommé  aussi  Barbebroeüs,  célébré 
historien  et  médedn,de  la  secte  des 
chrétiens  jacobites,  naquit  à Malatia, 
dans  l’Asie  mineure,  en  ia'i6.  Son 
père , d’extraction  juive , et  médecin 
de  profession  , lui  enseigna  les  pre- 
miers principes  de  la  médecine.  Anul- 
Farage  s’appliqua  successivement  aux 
laiigues  syriaque  et  arabe,  à la  phi- 
losophie et  à la  tlicologic.  Il  alla  en 
i'i44  ^ -Antioche,  puis  à Tripoli  de 
Syrie,  où  il  fut  sacré  évêque  de  Goiiba 
à r.îge  de  20  ans.  Il  passa  depuis  à 
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l’évêché  d’Alcp,  et , à l’.nge  de  4o  ans , 
il  devint  primat  des  Jacobites  d’O- 
rient,  dignité  qu’il  remplit  jiisqii’cii 
I28<},  époque  où  il  mourut,  à Mé- 
aghah , ville  d’.Azcrbaydjàn.  On  a d’A- 
bul-Farage  une  Chronique , ou  His- 
toire universelle  depuis  la  création 
du  monde.  Cet  ouvrage  .très  estimé, 
surtout  pour  ce  qui  concerne  les  Sar- 
rasins , les  Mogols  et  les  complètes  de 
Gengis-Klian,  fut  composé  en  svrii.quc 
et  traduit  en  Arabe,  par  l’autriir  lui- 
même,  à la  prière  de  scs  amis.  Pu- 
cocke  publia  en  i65o,  sous  le  titre 
de  Specimen  Ilistoriæ  arabum,  in-4 
et  avec  de  savantes  notes  ,ame  traduc- 
tion latine , avec  le  texte  arabe,  de  la 
partie  de  la  neuvième  dvnastie  qui 
a rapport  aux  mœurs  des  Arabes 
avant  et  après  Mahomet.  M.  J.  White 
a donné  à Oxford,  en  1806,  une 
nouvelle  édition  du  Specimen , dans 
laquelle  sc  trouvent  plusieurs  mor- 
ceaux inédits  d’Alioùl-b'érla,  en  arabe, 
avec  une  traduction  latine  de  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy.  Pococke  fit  imprimer 
en  i(kiv,  à Oxford,  une  traduction  l.i- 
tinede  l’ouvrage  entier  d’ Abul-Farage, 
avec  la  version  arabe , sous  le  titre  de  : 

. Historia'compendiosadj'nastiarum, 
historiam  wûversalem  cornplectens, 
a vol.in-4”-  second  volume  contient 
la  traduction  de  Pococke,  qui  a con- 
tinué te  travail  d’Abnl-Farage.  P.J. 
Bruns  et  G.-G.  Kirsh  ont  donné  en 
syriaque,  avec  une  version  latine,  ce 
grand  ouvrage,  sous  le  titre  de  : Cliro- 
nicon  Syriacum  ; Lci])rig  , 1 781) , 
a vol.  in-4".  A.-J.  Arnolds  a publié 
en  i8o5,  in*4".,  des  rorreclions  et 
additions  pour  cet  ouvTage.  Il  en  existe 
une  version  allemande  par  Baver  ; 
Leyde,  1783-85,  2 vol. in-8 ’.  Alnil- 
Farage  a composéaiissi  lieauconp  d’ou- 
vrages de  théologie  et  de  philoscjdiiu 
en  arabe  et  en  syriaque , dont  Üar- 
Suma  son  frère,  et  plus  ampicment  le 
H.. 
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docte  Asscmasi  {liibL  orient. , loin.  II, 
p.  375.)  ont  donne  la  nomenclature. 
11»  sont  au  nombre  de  trente-quatre. 

J N. 

ABLNDA>'CE  (JtiiArt  d’),  nom 
aons  lequel  s’est  de'"uisé  un  auteur 
français  du  XV T.  siècle,  qui  a pris 
aussi  le  masque  de  Maislre  'fyhurce, 
demeurant  eu  la  ^ illc  de  l’apetourle, 
sous  lequel  il  a publié  plusieurs  de  ses 
productions.  Ce  poète,  qui  prenait  les 
titres  debazocliicn  et  notaire  royal  de 
la  ville  du  Pont-Sl.-Esprit,  mourut, 
suivant  quelques  bio{;raj)lies , en  1 5.)  o 
ou  1 54-i  » et  selon  d’autres,  en  1 55o. 
On  a de  lui  : 1.  Mor alité,  Mystère, 
et  figure  delà  Passion  de  N.  S.  J.-  C.; 
nommée  secundum  legeni  debet  ma- 
ri, b utuc  persouiiaiges ; Lyon,  Be- 
noist Kigaud , sans  date,  iu-8'.  Cet 
ouvrage  est  si  rare , que  l’on  croit  uni- 
que resemplaire  de  la  Bibliothèque 
impériale,  qui  vient  de  celle  du  duc 
de  la  Yallière.  11.  Le  Joyeidx  Mys- 
tère des  trois  Roy  s , à dix-sept  per- 
sonnaiges,  m'*.  in-8”.,  5587, 
imp. , fonds  de  la  Yallière.  111.  Farce 
nouvelle  très  bonne  et  très  joyeuse 
de  la  Cornette,  à cinq  per sonnaiges, 
m",  in-8  N".  5588.  bibl.  imp.,  fonds 
de  la  Yallière.  IV.  Le  Couvert  d’hu- 
manité, moralité  à persojmaiges , 
imprimée  à Lyon,  ainsi  que  les  sui- 
vantes. y .Le  Monde  qui  tourne  le  dos 
à chascun,  et  Plusieurs  qui  n’a 
point  de  conscience , etc.  A l’esemple 
des  écrivains  de  son  temps , Jélian 
d’.\bundauce  avait  pris  une  devise  qui 
était fin  sans  fin.  Les  titres  et  les  dates 
des  autres  ouvrages  de  cet  auteur , se 
trouvent  dans  la  Bibliothèque  de 
jd  U Verdier  ; ils  consistent  en  plusieurs 
petits  poèmes , ballades , rondeaux , 
triolets , cliansons , etc.  etc.  R — t. 

ABYDEN’US  ou  .ABYDINÜS.  Ce 
mot,  qui  |>eut  signifier  natif  ou  habi- 
tant iVMbyile , nous  est  donné  par 
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Eusèbe,  S.  Cyrille  et  le  SynccIIe, 
pour  le  nom  propre  d’un  historien 
grec , auquel  ces  auteurs  attribuent 
deux  ouvrages , l’un  intitule  Assy- 
riaca , l’autre  Chaldàica.  Il  est  pos- 
sible que  ces  deux  titres  ne  dénotent 
que  des  parties  d’un  seul  et  même 
ouvrage.  Les  fragments  que  citent 
Eusèbe , dans  sa  Préparation  évangé- 
lique, S.  Cyrille  dans  son  écrit  contre 
Juhen,  et  le  Syncelledanssa  Chrono- 
graphie,  ont  été  recueilhs  et  commen- 
tés i>ar  Scaliger  dans  son  Thésaurus 
et  dans  son  Kmendatio  temponim. 
Mais  un  littérateur  napolitain  du  16'. 
siècle,  Scipio  Tettius , assure,  dans  sou 
Catalogus  libror.  manuscr.  cité  dan» 
le  Supplément  de  la  Bibliotheca  nov. 
Ziiliror.manujcr.deLahbe,  p.  167, que 
l’ouvrage  entier  d’Abydenus  existait 
ru  manuscrit  dans  une  bibliothèque 
d’Italie.  Ce  ser.-iit  un  objet  bien  digtre 
des  recherches  des  savants,  puis- 
qu’ Abydenus  paraît  avoir  pris  pour 
base  de  son  travail  la  grande  Histoire 
halylonienne  de  Berose , dont  il 
n’existe  que  des  fragments , à moins 
qu’on  ne  veuille  , contre  l’opinion 
unanime  des  .savants,  admettre  comme 
authentique  la  prétendue  édition  qu’eu 
a donnée  .Anniusde  Viterbe.  L’époque 
où  vécut  .Abydenus  est  aussi  iuu'rlaine 
que  sa  véritable  patrie.  Le  nmi  d’.A- 
bydus  est  commun  à quatre  villes  , 
dont  l’une  est  sur  l’Hellespont,  l’autre 
en  Égypte , où  était  un  temple  d’Osi- 
ris  et  un  palais  de  Memnon , et  que 
Pline  et  Plutarque  repi  esentent  comme 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
im|)ortautcs  de  ce  pays  célèbre  ; une 
troisième  dans  la  Macédoine,  nommée 
Abydon , par  Étienne  de  Byzance  et 
par  Suidas , qui  citent  Strabon  ; mais , 
dans  ce  géographe  , on  lit  Amydon  : 
enfin , une  quatrième  dans  la  Japvgie, 
nommée  jur  Eustathe.  Si  maintenant 
on  se  rappelle  que  Berose  termina  son 
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oiiTra^eà  Alexandrie,  sons  Ptolc'mée 
Pliiiadclphe , il  devient  probable , quoi- 
que les  critiques  n’y  aient  pas  encore 
pense',  que  notre  Abydenus , imitateur 
de  Berose,  a e'tc  un  prêtre  égyptien , at- 
taché au  temple  d’Osiris  à Abydus , et 
qu’il  a vécu  sous  les  jiremicrs  Ptolé- 
me'cs , lorsque  le  goût  des  lettres  floris- 
sait  encore  à la  cour  d’Alexandrie. 
Quelques  savants  ont  cru  que  ce  même 
historien  était  cité  dans  Suidas;  on  lit 
en  eflet  dans  ce  lexicographe  : PaUe~ 
phalus-Aby  demis  /ûstoricus , etc.; 
mais  par  la  suite  de  l’article  de  Suidas 
011  voit  que  cet  auteur  était  un  disciple 
et  ami  d’Aristote,  qui  avait  pour  nom 
propre  Palæphatus,  et  dont  le  siiriiom 
Abydenus  le  désigne  comme  natif  soit 
d’ Abydus,  sur  l’Hellespont , soit  d’A- 
bydoii , en  Macédoine.  Ce  contempo- 
rain d’Aristote  a pu  écrire  les  Cypria- 
ca,  DeliacaeX  Attica,  que  Suidas 
lui  attribue  d’après  Philon  d’Héraclée 
et  Théodore  d’Ilium;  mais  les  yJra- 
b'ica  , ou  Y Histoire  d\drabie,  que 
Suidas  attribue  également  à sou  Pa- 
Itpphalus-Abytleims,  paraissent,  à 
cause  de  la  nature  du  sujet,  devoir 
appartenir  à l’auteur  de  Y Histoire  des 
Assyriens  et  des  Chaldéens  .*  on  a 
même  cru  que  c’était  sculemcut  un  titre 
difTcrcut  du  même  ouvrage,  attendu 
que  la  Clialdée  a souvent  été  censée 
faire  partie  de  l’Arabie.  Nous  croyons 
plutôt  que  l’Abydeuus  égvpdcn  avait 
déi  rit  dans  ce.t  ouvrage  les  guerres  de 
Ptolémée  Évergctc  contre  les  peuples 
qui  habitaient  les  deux  bords  de  la 
mer  Rouge,  et  qui  ont  été  compris 
p.’ir  beaucoup  d’auteurs  sous  le  nom 
général  d’Arabes.  Nous  ne  dissimu- 
lerons piint  que  le  cclèbreJ.-G.  Vos- 
sius , dans  son  ouvrage  sur  les  histo- 
riens grecs,  a mis  en  avant  une  hypo- 
thèse qui,  si  elle  était  prouvée,  ren- 
verserait la  nôtre;  ce  savant  croit  que 
le  nom  à' Abydenus  , sc  trouvant  sou- 
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vent  écrit  Abudinus  et  Abîdiiuis,  est 
un  nom  propre  d’homme.  Mais  V’os- 
sius  n’ayant  point  donné  de  dévelop- 
pements à son  o])inion,  nous  pouvons 
demander  aux  savants  qu’ils  prennent 
en  considération  la  nôtre. 

M.— B — 1». 

ACACF, , surnommé  Monophtal- 
miis,  le  borgne,  vivait  vers  le  milieu 
du  4"- siècle,  et  fut  élevé  par  Kusèbe, 
à qui  il  succéda,  en  34o,  dans  l’évê- 
ché de  Césarée.  11  sc  distingua  aux 
conciles  d’Antioche  et  de  Sardes, et 
fut  déposé  dans  ce  dernier,  avec  plu- 
sieurs de  scs  frères  ; mais  ils  formè- 
rent un  autre  concile  à l’hiIippi>|iolis , 
eu  Thracc,  où  ils  condamnèmit  à leur 
tour  la  doctrine  de  leurs  adversaires. 
Fort  de  la  protection  de  l’emjierpur 
Consmnee,  Acacc  ût  déposer  S.  Cy- 
rille , évêque  de  Jérusalem  , et  eut 
beaucoup  de  part  a l’exil  du  pajw  Li- 
bère. Ccl.iit  un  homme  pldii  de  sa- 
voir et  d’éloquence,  mais  peu  sincère, 
dominé  par  l’ambition  et  l’i-spi  it  d’iu- 
Irigiip.  11  écrivit  un  grand  nombre 
d’ouvrages  qui  se  sont  perdus.  Calui 
qu’on  regrette  le  plusest  une  Pied’Ett- 
sebe  de  Césarée,  dont  il  avait  été  disci- 
ple. ümourutvers  l’an  505. Ou  le  con- 
sidère comme  le  chef  d’une  branche 
d’ .Ariens,  appelés  de  sou  nom  : Aca~ 
ciens.  D — T. 

AGACE  de  Bcrée , né  vers  l’an 
53a,  embrassa  la  vie  monastique,  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes par  les  évêques  d’Antioche  et 
de  Béréc,  parut  avec  distinction  à 
Borne,  où  il  défendit  la  doctrine  des 
deux  natures  en  J.  C.  devant  le  pape 
Damase,  rt  {larvint  à l’évêché  de  Bé- 
rée  un  Il  assista  en  38i  au  con- 
cile de  lionstantinople.  Ses  négocia- 
tions auprès  du  pape  Sirire  firent 
cesser  le  schisme  qui  désolait  depuis 
1 7 ans  l’église  d’Antioche.  D’ami  de 
S.  Jean  Cbrysostômc , il  devint  un 
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de  ses  plus  ardents  ]>crse'riUeur.s , en 
su  joignant  à Théophile  d’Alexandrie. 
IjC  rôle  qu’il  joua  dans  cette  oeeasion, 
et  la  paj't  q i'il  eut  à l’ordiiulion  de 
l'orphvre , qu’il  Ct  placer  sur  le  siège 
il'Anlioehr , lui  attirèrent , de  la  prt 
du  piju’,  une  sentence  d’excommu- 
nication , qui  ne  fut  levée  qu’au  hout 
de  dix  ans.  Son  grand  âge  ne  lui  per- 
mit pas  d’assister  an  concile  d’i-iplx'se. 
U n’approuva  pas  d’.ih ard  les  anathé- 
lualisraes  de  S.  Cyrille  ; mais  il  finit 
par  SC  réuni  Taux  évêques  orthodixes, 
apres  la  condamnation  de  .Nrstonus. 
il  mourut  à 1 1 o ans.  Sa  conduite , iné- 
gale dins  les  allàires  de  rCglise,  ex- 
plique la  variation  dans  les  jugements 
à son  siij-t.  Il  éuiit  lié  avi-c  S.  fqii- 
jihancct  S.  Flavieu.  Ses  Lettres,  qui 
se  trouvent  dans  le  recueil  des  conciles 
du  P.  Lupus  ct  dans  celui  de  Ilaluze, 
annoncent  qu’il  n’était  pas  tropfas'o- 
rablc  à S.  Cyrille  dans  l’alTiirc  de 
Nestorius.  T — n. 

AC  VCK,  évêque  d’Amiile,  sur  le 
Tygre,  vers  l’an  /{W , vendit  1rs 
vases  d’or  et  d’argent  de  son  église , 
pour  racheter  sept  mille  esclaves  per- 
sans. Il  subvint  à leurs  nombreux 
besoins,  et  les  renvoya  à leur  roi.  Ce 
|>rina’,  touché  de  cette  générosité, 
demanda  une  entrevue  au  respecUiblo 
|•vêquc , et  ce  fut  prinripalement  à 
leurs  entretiens  qu’un  attribua  la  paix 
qui  eut  lieu  entre  le  monarque  persan 
cl  l’empereur  Théodose-le-Jcuue. 

X— y. 

A(',-\CE,  patriarche  de  Constanti- 
nople , parvint  à cette  dignité  en  47  ■ • 
Il  v porta  un  caractère  ambitieux,  en- 
treprenant et  versatile.  Le  premier  but 
d’Acare  fut  do  s’élever,  et  il  ne  se  rendit 
pas  di  Ificile  sur  le  choix  des  ra  oyens.  Il 
essaya  de  faire  reconnaître  la  siipré- 
inatic  de  son  église  sur  celles  d’An- 
tioche, d’Alexandrie  ct  de  Jérusalem. 
Forcé  de  ployer  sousTautoritédu  pape 
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Simpliriiis , il  chercha  bientôt  à s’en 
appuyer  contre  l’empereur  Risilisqiie, 
qui  favorisait  Pierre-le-Foiilon,  l’im 
desiélés  défenseurs  de  l’hérésie  d’Eii- 
tyclics.  Acace  souleva  Constantinople, 
et  Bisilisquc  ayant  été  détrôné  peu  de 
tcni|>s  apres  par  Zéiioii , et  s’étant  réfu- 
gié dans  une  église,  le  patriarche  l’cn 
arracha  et  le  livra  au  nouvel  empereur, 
l.cs  vices  et  fhérésie  de  celui-ci  ne 
Irnuvcreiit  plus  dans  Acace  un  ennemi 
redoutable.  Las  de  tromper  le  pape 

{lar  ses  artifices,  il  se  dixlara  contre 
ni  et  jiorta  Zéiion  à publier  en  48> 
une  formule  ou  édit  d’union  qui  fut 
nommé  //enoticon,  et  qui  se  trouvait 
entièrcmcntfavorableauxEiityrhéens. 
.Acace  mit  tout  en  œuvre  jrour  faire  re- 
cevoir cet  éilit  dans  les  proainces:  ce 
qui  lui  attira  les  anathèmes  de  Rome, 
ipie  des  moines  osèreut  attacher  à son 
manteau  lorsqu’il  entrait  dans  .son  égli- 
se. Cité  jiar  le  pape  Félix  III  devant  un 
concile  assemblé  à Rome,  le  patriarche 
parut  flé<-hir  un  moment  ; mais , i son 
tour,  ilaiiathémalisa  Félix,  lit  arrêter 
les  légats , déposa  les  évêques  ortho- 
doxes , en  mit  de  scliismatiqin  s à 
leur  place , et  persécuta  ouvertement 
les  catholiques.  En  4^4  > Zéiion , irrité 
contre  l’impératrice  Ariadnc,  donna 
secrètement  l’ordre  de  sa  mort  ; .Acace 
en  fut  in.stniit,  conriit  au  palais,  re- 
inoiitm  avec  chalenr  à ce  prince  l’é- 
normilé  du  crime,-  cl  prvint  à l’ap- 
paiser.  Il  mourut  paisiblement , sur 
son  siège,  en  41^9»  après  i8  ans  de 
iwtriarcat.  11  reste  de  lui  deirx  lettres , 
l’iine  en  grec,  dans  le  4’-  tome  des 
ronri7«,adrcssceà  Pierre-le-FouUm; 
l’autre  en  latin  ( dans  Cave  ) au  pape 
Simpliciiis,  sur  l’état  de  l’rçlise  d’.A- 
lexandric.  ( for.  Basilisqüe.) 

I^.S— E. 

AC.ADE>rUS,ou plutôt  HÉC.ADÉ- 
MLS,  simple  jwrtindier  d’Athènes, 
laissa  au  peuple  uu  terrain  assez  consi- 
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<ler.ihle  pour  rn  f iLro  une  promenade. 
1 lipprchus,  fils  de  Pisistrate,  l’entoura 
de  murs;Cimon,  fils  de  Miltiades, 
le  ])laiila  d’arbres  ctrn  fit  lui  lieu  très 
aprèable  ; il  y avait  un  gymnase,  et  c’e- 
tait  là  que  Platon  rassei^lait  ses  disci- 
ples : ce  qui  fil  donner  à sa  secte  le  nom 
d’Acade'miqiie , et  c’est  pour  cela  que 
les  réunions  de  savants  ont  pris  le  nom 
d’ Académie.  Cicéron  donna  le  nom 
d’Ae.adémie  à sa  maison  de  eampagne 
située  près  du  lac  d’Averne , dans  le 
lien  appelé  aujourd’hui  Pouzzole,  où 
l’on  voyait  des  portiques  et  des  j.nrdiDS, 
à l’imitation  de  l’Académie  d’Athènes. 

C— R. 

ACAMAPIXTLI , premier  roi  des 
Astèqnes,  ou  anciens  Mexicains.  Ce 
peuple,  venu  du  nord  de  l’Amérique, 
n’avait  été  go\iverné  jusqu’alors  que 
j>ar  ses  principaux  guerriers.  Acauia- 
]iixtli,  petit-fils  d’un  roi  voisin,  nomme 
Culuacan , avec  lequel  les  Mexicains 
avaient  été  long-temps  en  guerre,  fut 
élu  roi  vers  l’an  1 58o,  par  le  consen- 
tement libre  de  la  nation  astècjue  ; il 
jura  de  veiller  sans  relâche  à la  sûreté 
et  au  bonheur  de  son  royaume,  fyes 
Mexicains , qui  avaient  vécu  jusqu’a- 
lors eu  tribus  séparées  , jouirent  en- 
fin des  avantages  d’une  monarchie  ré- 
gulière et  tempérée.  Acamapixtli  fut 
à la  fois  le  législateur  et  le  père  de  scs 
sujets;  il  fit  de  bonnes  lois , embellit 
l’ancien  Ténochtitlan , sa  capitale,  au- 
jourd’hui Mexico;  fit  construire  des 
ponts,  creuser  des  canaux,  et  elever 
des  aqueducs , qui  firent , deux  siècles 
après , l’admiration  des  Espagnols.  Il 
soutint  une  longue  guerre  contre  Aza- 
fazalco  , roi  de  Tépeacan , dont  les 
peuples  habitaient  les  bords  du  lac  de 
Mexico.  Ce  tyran  avait  imposé  aux 
Astèques  ou  Mexicains  un  tribut  an- 
nuel. Si  Acamapixtli  n’affrancliit  pas 
lout-à-fait  ses  sujets  de  ce  joug  hon- 
teux , il  parvint  du  moins  à l’alléger. 
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la!  règne  de  ce  prince  dura  4o  •'•ns; 
il  mourut  regretté  des  Mexicains,  aux- 
quels il  laissa  la  liberté  de  sc  choisir  un 
roi , quoiqu’il  eût  plusieurs  enfants  ; 
mais  les  Mexicains  qui  chérissaient  sa 
mémoire , proclamèrent  unanimement 
son  fils  Vitzilocutli , qui  lui  succéda. 

B“™p. 

ACCA  (S.  ) , évêque  de  Hagustald , 
ouHcxam,  dans  le  comté  de  Norihum- 
Lerland,  succéda  dans  ce  siège  à VVil- 
frid,  en  l’an  709  ; il  était  moine  de  l’or- 
dre de  St.-Benoit , et  Anglo-Saxon  de 
naissance.  11  accompagua  Wilfrid  dans 
un  voyage  à Rome , d’où  il  ramena  des 
architectes  et  d’autres  artistes  qu’il  em- 
ploya à embellir  son  église.  Il  l’em-ichit 
d’ornements  magnifiques , et  y fonda 
une  musique  permanente.  Banni  de 
son  siège , on  ne  sait  trop  pour  quelle 
raison , il  y fut  rétabli  ensuite.  Après  sa 
mort,  arrivée  en  740, il  fut  mis  au 
nombre  des  saints , et  ses  reliques  opé- 
rèrent, à ce  qu’on  assure,  plusieurs 
miracles.  Acca  n’était  point  étranger  à 
la  littérature  ; il  forma  une  bibliothèque 
consistant  principalement  en  livres 
ecclésiastiques,  et  écrivit  en  latin  un 
Traité  sur  les  soi^'rances  des  Saints, 
des  Offices  pour  son  église , et  des 
Lettres  à ses  parmi  lesquelles 

il  en  est  une  adressée  à Bède,  qui  lui 
donne  des  avis  sur  l’étude  des  Écri- 
tures. S— D. 

ACCARISI  (Albert),  né  à Cento 
dans  le  FerraroLs.  Fontanini , dans  sa 
Bibliothèque  italienne,  dit  que  ce  fut 
le  premier  qui  publia  im  vocabulaire 
italien.  Son  ouvrage,  impriméen  1 543, 
a pour  tAie-.FocaboLuio,  Gramatica 
e Ortograjia  délia  Lingua  volgare  ; 
mais  Apostolo  Zeno  a fiât  voir  qu’avant 
ce  temps , avaient  j>aru , en  1 535  , un 
Vocabulaire  des  expressions  de  Boe~ 
cace, par  Lncilio  Minerbi,  et,  en  1 556, 
celui  de  Fabricio  Luna , imprimé  àNa- 
ples , par  Jean  Sultzbach , et  qui , s’il 
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«St  inferieur  à celui  d’Aecarisio,  donn» 
au  moins  à celui-ci  l’idc'e  de  travailler 
sur  le  même  plan.  Il  a aussi  laissé  des 
Observations  sur  la  Lanpie  vtJ- 
faire,  imprimées  par  le  Sansovino,  ; 
en  1 56u , in-8  ",  avec  d’autres  Obser- 
vations sur  ce  même  objet,  du  Berabo, 
de  Gabricllo,  l'urtuuiu  et  autres  au- 
teurs. G — É. 

AGCARI.SI  (FnA^çois),  juriseon- 
siilte  italien , né  à .Ancône , fit  scs  étu- 
des à Sienne.  Barpaj;lioclBenevolcnle 
furent  ses  maîtres.  Bientôt  il  professa 
lui-même,  et  expliqua  peiuLint  .six  ans 
les  Institutes  à Sicuiic,  puis  futrliarp;d 
d’expli([ucr  les  Pandectes  ; mais  son 
plus  j;r.ind  titre  de  ploirc  est  d'avoir 
etc  choisi  jiar  le  prand  - duc  Ferdi- 
nand l'e. , pour  professer  le  droit  ci- 
S'il.  Accarisi  professa  .avec  distinction, 
et  , ce  qui  ii’cst  pas  uu  éloge  mé- 
diocre, scs  nombreux  disciples  le 
comprerent  à Cujas.  Bargaglio  étant 
mort , Accarisi  lui  succéda  dan  s la  place 
de  professeur  ordin.aire  eu  droit,  et 
La  rerajilit  avec  succès  pmLint  vingt 
ans.  Sa  réputation  devint  si  grande  que 
toutes  les  universités  de  l’Italie  vou- 
lurent SC  l’attacher.  Accarisi  résista 
long-temps  aux  instances  qui  lui  étaient 
faites  de  toutes  parts,  mais  enfin  il  céda 
aux  promesses  du  duc  de  Parme , et 
accepta  le  grade  de  conseiller  dont  ce 
souverai  n l’honora;  cependant  le  grand- 
duc  ne  voulut  pssoufTrirqu’ Accarisi  fût 
long-tcmpsauserricc  d'un  autre  prince, 
et  le  fit  revenir  dams  sesétats,  en  lui  don- 
nant la  première  chaire  de  jurispru- 
dcnce  à i’universite  de  Pise.  Il  exerça 
cet  emploi  jusqu’à  sa  mort , qui  arriva 
le  4 octobre  i6ri.  On  est  étonné  qu’un 
jurisconsulte , dont  l’érndition  et  l’elo- 
qiience  étaient  connues  de  toute  l’Italie, 
n’ait  pis  laissé  d’ouvrages  imprimés. 
Moréri  dit  bien  ipi’il  a Liissé  (hvers 
Traiter  de  droit , mais  Nieius  Eryth- 
tatus , le  seul  auteur  cité  par  Moréri 
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qui  ait  parlé  de  ce  savant  itahen , n’en 
fait  aucune  mention.  M — x. 

Ar.CARlSl  (Jacques),  de  Bologne, 
professa  la  rhétorique  à Mautouc,ct 
mourutétintévêqucde  Veste,en  iü54. 
On  a pubUc  de  lui  un  volume  de  dis- 
cours latins  sur  des  sujets  de  piété. 
Avant  d'expliquer  à Rome,  en  iG3ü, 
le  livre  d’Aristote  de  cœlo,  il  soutint 
dans  uu  discours  , p.ir  des  arguments 
théulügiques  et  philosopliiqiies , l’im- 
mobilité de  la  terre  et  le  mouvement 
du  soleil  autour  d’vüc,  Terræ  tpties  , 
soiisque  motus  demonstratus  [iri- 
iiuim  theologicis,  tiim  pluribus  phi- 
los. rationibus;  disputaiio  Jacobi  Ac- 
carisi , etc. , Rome , 1 057,  'b-4“" 
sieurs  dissertations  et  autres  ouvrages 
du  même  auteur  sont  restées  manus- 
crites , entre  autres  : I.  De  natalibiis 
Fir^ilii  ; 11.  De  conscribendd  tra- 
gædid  ; 111.  I/istoria  rerum  gesta- 
mm  à saerd  congregatione  de  fide 
propagandd,etc..,duobus aimis  i65o, 
i03i  ; IV.  Epistolœ  latinæ;  V.  la 
Guerre  de  Flatulres , du  cardinal 
Bentivoglio , traduite  en  latin.  Marau- 
chelli  croit  qu’aucun  de  ces  derniers 
ouvrages  n’est  imprimé.  G — t. 

ACC.IAIÜOLI  (Nicolas),  grand 
sénéchal  de  Naples.  Sa  famille  était 
origiiLiire de  Brixia,  et  tirait  son  nom 
du  conuncrcc  de  Tacierqui  ét.iit  sa 
profession.  Elle  se  divisa  en  plusieurs 
branches , dont  une  s’établit  à Flo- 
rence , où  elle  obtint  un  rang  distingué 
sans  quitter  son  commerce;  c’est  de 
cette  branche  que  sortit  Nicolas  ,\c- 
ci.iiuoli.  La  source  de  sa  fortune  à Na- 
ples fut  l'ascendant  qu’il  prit  par  les 
agréments  de  sa  figure  et  de  son  esprit 
sur  Catherine  de  V,ilois  , veuve  de 
Philippe,  prince  de  Tarentc,  qu’oii 
appelait  rimpcralrice  de  Constanti- 
nople. Elle  lui  confia  l’éducation  de  sou 
fils  Louis  de  Tarcntc.  11  re.sti  fidèle  à 
ce  prince  dans  les  ctrcoustances  diflio 
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ci  les  où  le  jplèrciit  les  malheurs  de  la 
reine  jcaniie  qu’il  couduisil  à Avi- 
gnon lorsqu’elle  vint  s’y  re’fiigier;  et, 
lorsque  Louis  l’eut  c'pouséc  solennelle- 
ment , il  dis|x>sa  tout  jMiir  leur  entrée 
à Naples  et  leur  couronnement.  Ce 
fut  par  la  reine  Jeanne  qu’il  hit  fait 
gl  and  sénéchal , et  charge  de  l’admi- 
nistration generale  du  itiyaume , pour 
récompense  de  tous  les  services  qu’il 
lui  avait  rendus.  11  fut  un  de  ses  plus 
fidèles  ministres;  seul  iiicorniptible , 
au  milieu  d’une  cour  licencieuse,  il 
ti’availlait  avec  persévérance  à répa- 
rer les  maux  que  Jeanne  attirait  sur 
son  royaume  par  scs  fautes  et  scs  im- 
prudences. 11  fut  des  derniers  à quit- 
ter Naples  lorsque  th  reine  fut  rédui- 
te à s’enfuir  , et  que  le  roi  de  Hon- 
grie envahit  le  royaume  pour  venger 
son  frère  André,  epoux  de  Jeanne, 
i|u’ellc  avait  fait  périr.  Acciaiuuli  alla 
demander  des  secours  aux  Floren- 
lius  ses  compatriotes  ; il  sut  les  inté- 
resser en  faveur  de  la  petite-fille  du 
roi  Rolicrt , leur  fidèle  allié  ; par  leur 
aiife , et  avec  l’appui  des  généraux  qu’i  1 
avait  gagnés , il  ramena  Jeanne  dans 
Naples , et  leva  , par  son  crédit , en 
1 555 , une  armée  auxiliaire  pour  chas- 
ser les  Condottieri  qui  ravageaient  le 
royaume;  maès  la  cour,  toujours  indi- 
gente , avant  refusé  une  solde  à cette 
année , elle  alla  toute  entière  se  joindre 
aux  ennemis.  Le  grand  sénéc.lvil  était 
né  en  i5io;  il  mounit  en  1 566,  com- 
hlé  d’houncuts  et  de  richesses. Sa  Vie, 
écrite  par  Matteo  Palmieri,  Floren- 
tin, a été  imprimée  au  tome  1 3*.  de  la 
Collection  des  Historiens  d’Italie, 
par  Mimatori.  S.  S— i. 

ACCIAIÜOLI , duc  d’Athènes.  Le 
neveu  du  grand  sénéchal.  Renier  Ac- 
ehunoli , avait  été  apjielé  à Naples  et 
adopté  par  son  oncle  , qui  le  jdaça  a 
la  cour  de  Marie  de  Bourbon,  imiK?- 
ratriec  latine  dç  Coustautiuopic.  Les 
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empereurs  titulaires  réfugiés  à Naples 
avaient  consiTvé  la  souvcr.aineté  de 
({uelqucs  provinces  en  Grèce,  et  ils 
les  acrnnlaient  en  fiels  d’autant  plus 
volontiers,  que  le  gouvernement  de  ces 
pays,  toujours  exposés  aux  invasions 
îles  Barb.ires , éLiit  une  charge  plutôt 
qu’un  bénéfice.  Renier  Acnaiuoli  ac- 
quit en  iSGj  les  haronies  de  Vostitza 
et  Nivclet,  en  Achaie;  quelque  temps 
après , il  acquit  aussi  la  seigneurie  de 
Corintlic  ; enfin  il  conquit  sur  les  Ca- 
talans le  duché  d’Athènes , auquel  la 
seigneurie  de  Thèbes  était  attachée. 
Ai-gos,  Micène  et  Sparte,  dépendaient 
aussi  de  lui,  et  la  Grèce  presque  en- 
tière était  soumise  à un  citoyen  floren- 
tin , fils  d’uii  marchand  ; m.ais  cette 
principauté,  qui  avait  formé  autrefois 
jilusicurs  pubsautes  républiques, était 
jiauvre,  déserte  et  corrompue.  La  haine 
des  Grecs  pour  les  Latins  privait  le 
gouvernement  de  toute  ressource  inté- 
rieure , et  cependant  les  vices  des  su- 
jets s’étaient  communiqués  .à  leurs  maî- 
tres; en  sorte  que  rhbtoircdes  maisons 
souveraines  de  la  Grèce  au  moyen  âge 
ne  se  compose  que  de  forfaits.  Renier 
n’eut  pas  de  fils  légitime , mab  il  ma- 
ria sa  fille  aînée  à Théodore  P.déolo- 
ue,  fils  de  l’empereur  grec , et  il  lui 
onna  Corinthe  pour  dut  11  laissa  An- 
toine, sou  bâtard , seigneur  de  Thèbes  ; 
Athènes  passa  au  roi  de  Naples  ; mais 
Antoine  ayant  contracté  alliance  avec 
lesulthau  Amiirath  etaveclesVéniticns, 
recouvra  .Athènes  où  il  régna  paisible- 
ment. II  amassa  de  grandes  richesses , 
et  il  orna  sa  capitale  d’édifices  somp- 
tueux. N’ayant  pas  d’enfmts , il  avait 
fait  venir  auprès  de  lui  deux  de  scs 
neveux  de  Florence,  Renier  II  et  An- 
toine II , qui  régnèrent  après  lui,  mais 
qui  se  disputèrent  son  héritage  les  ar- 
mes h 1a  main.  .Antoine  mourut  le  pre- 
mier, en  1455,  et  Renier,  qu’il  avait 
obligé  à s’eufuir  à Florence,  ravine 
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pouvenior  Atliènes  nprôs  lui.  Mais  ces 
(lues  toiiibaieiiC  déplus  en  plus  dans  la 
de|K'ndauee du  sultn.m  des  l'urLs , qui 
prenait  (Kcasiui)  de  < Itaque  piierrc  ci- 
vile dans  leur  famille  puiir  apesantir 
son  jou^.  Eiifui  Mahomet  11  sefit ri^er 
Atlièurs  au  mois  de  juin  i4.5ü,  par 
Trai  çois , lils  d’Autoine  11 , qu’il  avait 
lüup-tein|is  prol(“^c;  et,  après  l’avoir 
relè(;uc'  à Thèbes , il  l’y  lit  hienUit 
èlraujjler.  S.  .S — i. 

A(X;i/Ui;pi.l  ( Don  AT  ) , d’une  no- 
ble et  aiirimne  maison  de  Florcnee, 
où  il  naquit  en  i 4‘a8.  .S,i  nil're  était  de 
la  famille  Strozzi.  Acciajuuli  eut  pour 
jtruniers  maîtres  Jacques  Aminaiiati , 
i|ui  futensuitecanlin.il  de  Pa\  ie,  et  I.éo- 
nard  d’Aiezzo;  il  étudia  l.i  lanjjneprec- 
qiic  sous  Argvropile , et  devint  l’un  des 
plus  habiles  hellénistes  de  son  temps. 
Il  fut  un  des  célèbres  littérateurs  (pii 
assistaient  au\  cou  versations  littéraires 
oii  présidait  I vinrent  de  Médiris,  dans 
le  bois  des  (’vimahlules.  Orateur , phi- 
losophe et  nuthématicieu , Acciajuoli 
aurait  encore  laissé  un  nom  plus  faraud 
(bus  les  lettres,  si  sa  bible  santé,  et  la 
part  très  arlive  qu’il  prit  aux  afbires 
de  sa  jjalrie,  ne  l’avaient  détourné  (le 
•sestiaraiix;  il  remplit  un  grand  nom- 
bre d’cmploLs  publics,  de  coramissa- 
liats,  d’auiliassades , dont  il  s’acquitta 
toujours  avec  distinction.  Kii  147^,  il 
fut  gonfalonier  de  la  république  , et 
mourut  en  1478  à Milan,  où  il  était 
.•die  demander  au  duc  des  secours  pour 
les  Florentins,  contre  le  pape  et  le  roi 
de  Naples.  Son  corps  fut  transporté  à 
Florence,  où  ses  funérailles  furent 
faites  aux  frais  du  trésor  publie.  Le 
célèbre  Ange  Polihen  lit  sou  épitaphe, 
et  rJiristopbe  I.aadino  son  oraison  fu- 
nèbre. L’extrême  dcsintércKiifmeiit 
d’ Acciajuoli  lit  qu’il  laissa  ses  eiibuls 
sans  fortune  j les  Florentins , recon- 
naissants , marièrent  et  doti'reiit  ses 
deux  filles , et  donnèrent  à .ses  trois 


lils  pour  tuteurs  trois  riches  citoven» 
et  Laurent  de  Médieis  lui-même,  bon 
iMirtrail  est  un  de  ceux  ipii  dlicorenl 
les  voûtes  de  la  galerie  de  F lorenee.  Scs 
ouvrages  sont  : I.  Eiposiûo  super  li- 
brvs  ElhicorumArisloleUs,  innovant 
tradncUouem  topiÜ,  Florence, 

I 478  , iii-fül.  ; 11.  In  Aristolelisli- 
hros  f'UI  politicarum  commenlarii, 

\ eni.se,  1 56(),  in-8''.;  111.  dans  les  Re- 
cueils des  ries  de  /Viitoriync,  traduites 
ru  latin  |iar  pIiLsiciii's  auteurs,  celles 
X Alcibiade  et  Ae  Démétrius  sont  àe 
Douât  .Acciajuoli.  On  lui  .attribue  aiis.si 
les  fies  d'Annibnl et  AfSeipion,  qui 
sont  dans  les  memes  Recueils;  mais 
comme  on  croit  que  Plutarque  n’a  jioiiit 
écrit  ces  deux  vies  , on  [len.sequ’.Accia-  ( 

jiioli  n’eu  est  [loint  le  tr.aducteur , mais 
l’.iiiteiir.  A la  fin  de  ces  fies  de  Plu- 
tarque en  latin,  .se  trouve  la  fie  de 
Charlemagne , qui  e.st  aii.ssi  de  lui; 

IV.  r///rtoire  latine  de  Florence,  de 
Leonard  d'Arezzo , traduite  en  lau- 
guc  vulgaire,  Venise , 1 473 , in-fol. , 

(t  réimprimée  plusieurs  fois.  Il  avait 
fait  plusieurs  autres  ouvrages  en  prose 
et  en  vers  (pii  n’ont  point  été  imprimés. 

G — É. 

.ACGLVILOLI  ( Z ANOBio), domini- 
cain , né  à Florence  en  1 40 1 , et  mort 
à Rome,  le  27  juillet  1 5 19,  était  savant 
(lins  les  lettres  grecques  et  latines;  il 
était  ami  d’Ange  Politien  et  de  Alarsilc 
F'irin.  Léon  X le  nomma , en  1 5 1 8 , 
bibliothécaire  du  Vatican , et  le  rharge«t 
detraus}mrtcr,decettebibliothèqueau 
('.bâteau  St-Ange , les  plus  anciens  ma- 
iiiisrnt.s  , dont  il  rédigea  une  table  qui 
a été  publiée  par  IMontfaiicon  ( /Ji- 
bliot.  Èibliothecarwn , vol.  i , p.  aot 
On  a de  Zaïiobin  .Acciajuoli , des  tra- 
durtioiis  latines  d’Eiisi-lte  de  O'sarée , 
d’Olyrapiodorc , de  Th(H)doret.  On  dit 
qu’il  avait  aussi  traduit  la  plus  gratide 
partie  des  üFiuvres  de  Justin , martyr. 

Un  Discours  Utin  à b louange  de  b 
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\illc  de  Naples , un  antre  à laloiiançe 
de  Rome,  ont  aussi  c'tc'iniprimré.  Gi- 
raldi  dans  son  i".  dialopie  de  Poëtis 
nostronim  temporum , le  inet  au  iiom- 
bi'e  des  bons  jwctcs.  Plusieurs  autres 
auteurs  parlent  de  ses  vers  latins  avec 
idopc;  il  J-  en  a eu  peu  d’iinpriuies.Cc 
fut  lui  qui  mit  au  jour,  en  i/|r)5,  les 
l'.pigrannnes  greeques  de  Politien  qui 
l’en  avait  diarge  en  mourant.  Ün  y 
trouve  une  seule  pièce  d’Alexandre 
Scala.  G — É. 

AGCI.UUOLI  (Pierre- AwTotnE ) 
et  .ÎACQiES  son  fils,  rioientins  d’ori- 
gine , mais  qui  liabitaient  Ferrare  , 
com|K>sèrcnl  tous  deux  des  poésies 
Latines  au  itî'.  sièi-le.  J.  R.  Giraldi , 
dans  son  Traite  sur  les  Homans  , et 
(’.elio  Caleagnini  ont  fait  de  grands 
éloges  lies  vers  de  Jaeipies  Aeciajiioli. 
Quelques  auteurs  les  ont  nommés  tous 
deux  A zioli,  et  en  latin  Aclioli.hrUTS 
ouvrages  n’avant  point  été  publiés  on 
est  obligé  de  s’en  rapporter  aux  témoi- 
gnages de  leurs  contemporains. 

G — e'. 

AŒ1A.IUOLI  SAIA  ETTl  (Made- 
i.eise),  de  Florenee,  morteen  itiio, 
a laissé  deux  volumes  iu-4“-  de  Hime 
toscane,  Florence,  i59o,qui  eurent 
de  son  temps  beaucoup  de  célébrité. 
Après  sa  mort , on  imprima  trois  chants 
d’un  pocnie  qu’elle  avait  lais.se  impar- 
fait , et  qui  a pour  titre  : Davide  per- 
segiiitato  , ovvern  fugeitivo  ( David 
lierséeuté  on  fugitif),  Florence,  lüi  i, 
in-4".  rare.  Quoiqu’elle  ne  soit  connue 
que  sous  son  propre  nom  , elle  avait 
épousé  un  noble  llorrntin  nommé  Za- 
nobi  Acciajuoli.  C’est  .à  eettedaine  que 
le  chevalier  Cornelio  I.anci  dcxlia  sa 
comédie  de  la  Niccolasa.  G — 

ACCIE.V , einyr  ou  prince  d’Antio- 
elie , et  dont  les  véritables  noms  .sont 
Jlagh y-.Sy.i  11 , était  petit-fils  d'AI|vArçe- 
lan(/7iveîce  nom  ),  qui,  après  avoir 
vaiucu  Romain- Diogène , empereur 
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d’orient,  et  soumis  une  partie  de  l’Asie 
mi  Heure,  avait  donnéàMohammcd  son 
(ils,  jiére  d’ Aerien  , la  souveraineté 
d’Antioche.  .Aerien  succéda  à son  ju'u  e, 
et  régnait  dans  eelte  ville  lorsque  les 
Cnii.sés  sinrent  l’assiéger  en  \oç)’j. 
Méprisant  leur  rnninii.  ils  eonduLsi- 
rent  d’aboid  ce  sh^e  avecnégligenec. 
ce  qui  fournit  à Aerien  l'occasion  d’ob- 
tenir quelques  avantages;  mais,  de- 
venus plus  prudents , h .s  Croisiè;  for- 
mèrent leurs  attaepirs  avec  plus  de  mé- 
thode, et  ils  donnèrent  un  assaut  gé- 
néral , que  le  bon  état  des  fortifications 
et  le  courage  ries  assurés  (irent  échouer. 
Ils  changèrent  alors  le  siège  en  blocus  ; 
mais  la  rigueur  de  l’hiver , les  courses 
des  garnisons  voisines  , et  l’iinpo.ssi- 
bililé  de  recevoir  des  secours  peiner, 
les  rriduisirent  h une  de'trcsse  telle, 
qu’ils  étaient  sur  le  point  de  prdre  le 
fruit  de  leurs  longs  travaux  , lors- 
qu’une victoire  remportée  pr  lîoc- 
niond  ( t le  comte  de  'foulou.se  sur  un 
corps  de  cavalerie  rpii  voulait  se  jeter 
dans  la  pl.ice,  leur  rendit  le  courage, 
qu’acheva  de  ranimer  l'an  ivéc  de  deux 
flottes  venant  d’Italie , chargées  de  vi- 
vres. Cependant  Aérien  ,sc  défendait 
toujours , et  l’ajiproche  de  Korlionghah 
émyr  de  Moussoiil,  avec  une  armen 
nombreuse,  albit  faire  lever  le  .siège, 
lorsque  la  ville  fut  livrée  aux  Croisés 
par  trahison  , en  i Of)8  ( P' et^  ez  Boe- 
MOKD  ).  Quand  les  chrétiens  en  furent 
maîtres,  .Accien,  soit  qu’il  polît  le  cou- 
rage et  la  tête,  soit  qu’il  désesprdt  de 
»e  défendre , sortit  d’Antioche  , erra 
jusqu’au  lendemain,  au  matin;  alors, 
réfléchis.sant  sur  le  sort  de  sa  famille 
■ restée  dans  la  ville, et  sur  l’iiorrenr  de 
sa  position,  il  s’abandonna  à sa  douleur, 
et  se  couvrit  la  tête  avec  sa  relie , ré- 
solu d’attendre  la  mort.  Scs  esclaves  le 
firent  enfin  consentir  A monter  sur  son 
cheval  ; mais  il  était  tellement  troublé 
et  affaibli  qu’il  ne  put  s’y  tenir,  l’rrssés 
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>.ir  1,-1  rTaiiitcdcsriiiicniis,  STS  esclaves 
’abaiiduniicmit.  Piientùt  apres,  un  bû- 
rbrroii  armeuirn  l'avant  reconnu , lui 
coupa  la  tête,  et  l’apporta  aux  chefs  des 
(irt)i>r«.  J — V. 

ACGIO-ZUCCO,  surnomme  1)a 
SuM,>L*CAMPAGNi , poète  it.dicii  du 
ij'.  siècle,  ne'  à V'e'roiie  , (lorissait 
Vers  l’an  1 4 "<>•  Alaffei  a dit  de  lui , dans 
sa  ferona  illuslrala,  qu'il  avait  tra- 
duit en  autant  de  sonnets  italien»  les 
Fables  d’Esope;  que  rli.aqiie  f.ible  est 
prcccde'c  d’une  cjiigraniiae  l.itiiie,  et 
suivie  d’un  second  sonnet  (pii  renferme 
la  moralité.  I.’ouvrage  fut  iiupriiiK: 
jKiiir  la  première  fois  à Vérone  , en 
i47().  in-4". , sous  relitre  : . /ccii  Ztte- 
chi  Summa  Campaneæ,  f'eronen- 
sis , i<iri  erudilissimi , in  Æsopi  fabu- 
las inlerpretalio  perrlij  thmos,  in  li- 
helliim  Zuehurimon  inscriplum  ,ctc. 
(i’est  par  erreur  que  quelques  biblii}- 
yrapbes  donnent  à cette  (fdition  la  date 
de  1478.  Le  Quadrio  en  cite  trois 
antres  c'ditions  du  meme  siècle , 1 4<)  > > 
i4()3  et  i4()7-  f' — K- 

Âcaus'iuLLius.  r.CoBioLAN, 

AGCIUS  NEVIUS  , ou  .ACTIÜS 
NAYIL'S,  l’imdes  augures  romains, 
du  temps  de^Tartpiin  l’Anricn.  Ce 
prince, (àant  engucrreavecle.s  Sabins, 
voulut  lever  quelques  nouveaux  corps 
de  cavalerie  ; mais  Accius , seconde  de 
ses  collègues  , s’y  opposa.  Dans  la  vue 
de  discréditer  leur  art , Tarquin  les  fit 
paraître  devant  lui  en  public  , et  de- 
ro.-uidaà  Accins  si  ce  qu’il  pensait  alors 
jrauvait  s’exécuter.  .Accius,  ayant  con- 
sulté ses  oiseaux , déclara  que  la  chose 
était  possible,  a Je  songeais  , reprit 
» ,-ilors  le  roi , à couper  ce  caillou  avec 
» ce  rasoir.  — Essayez , lui  répondit 
» Aciyus,  et  si  vous  n’y  réussissez  pas , 
» faites-moi  punir  comme  vous  le  ju- 
» gerez  à propas.  » la:  roi,  selon  I)c- 
nys  (rHalyearnasse,  eoiqvi  le  caillou 
avec  tant  de  facilité,  qu'il  se  blessa  même 


AGC 

légèrement  à la  main  dont  il  le  tenair. 
Ici,  rommeen  plusieurs  autrescû-con- 
stanecs  relativesaiix  premiers  tempsde 
Rome  , les  historiens  diflerent  ; car 
Tite-  I.ive  prétend  que  le  caillou  fut 
coupé  par  l’augure  bu-mème.  Quoi  qu’il 
en  Soit , le  peiijile  fut  transporté  d’ad- 
miration ; Tarquin  renonça  à son  pro- 
jet , et  dès-lors  on  u’cntrepiil  plus  rien 
sans  consulter  les  augures.  Accius  Ne- 
s ius  disparut  peu  après  cet  événement, 
et  les  fds  d’ Viicus  Martius  accusèrent 
Tarquin  de  sa  mort. Le  peuple  les  livra 
au  roi  , qui,  par  rlémeiicc,  jur  politi- 
que , ou  peut-être  d’après  les  témoigna- 
ges de  sa  consricnee,  ne  les  juinit  |mint. 
Au  reste,  Tarquin  fit  dresser  à Accius 
Nevius  une  .statue  d’airain  ,qu’onvoyait 
encore  à Rome  du  temps  d’ .Auguste.  I.e 
rasoir  et  le  caillou , preus'es  matérielles 
du  jirodige , furent  enterrés  près  del.i, 
sous  un  autel^  devant  lequel  ceux  qui 
servaient  de  i^oins  dans  les  can.sos 
civiles,  prêtèn^^rmeiit  dans  la  suite. 
Quoique  tous  ks  écrivains  de  Rome 
aient  |>arlé  du  eaillou  et  du  rasoir  d’.Ao 
ciiis  Nevius , et  (juc  quelques  Pères  de 
l’Église, en  .-idmetlant  la  vérité  de  cette 
aventure  merveilleuse , rattribuent  à la 
magie,  l’opinion  de  Cicéron  est  la  seule 
qu’on  puisse  adopter  aujourd’hui,  c Re- 
» gardez , dit-il , avec  mépris  le  ra- 
u .soir  et  le  caillou  du  fameux  Accius  : 
» tout  ami  de  la  sagesse  n’a  aucun  ros- 
» jiect  pour  les  fables.  » D— t. 

ACCIUS,  ou  ATTIUS  (Luciüs), 
poète  tragique  latin,  fils  d’un  affranchi, 
iia(piit , selon  S.  Jérôme,  l’an  de  Rome 
584.  1 70  J.-C.  On  citait  Accius  et 

Pacuvius  comme  les  plus  anciens  au- 
teurs tragiques  dont  les  pièces  eussent 
été  représentées  pr  ordre  des  édiles. 
Quoique  Pacuvius  fût  plus  âgé  de  5o 
ans,  ils  furent  cependant  contempo- 
rains ; et  Accius  récita  un  jour  à Pacuvius 
une  tragédie,  dont  celui -ci' trouva  le 
style  pompeux  et  élevé,  mais  dur  et  sais» 
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eWganre.Tacite  adressa  depuis  le  même 
reproche  au  style  d’Accius,  cependant 
ou  préférait  en  general  ce  poète  à Pa- 
cuvius.  Quintilien  loue  dans  tous  les 
deux  la  solidité  des  pense'es , la  force 
des  expressions , et  la  dignité  des  carac- 
tères ; mais  il  reconnaît  aussi  chez  eux 
les  traces  de  cette  dureté  inésitahle 
pour  tous  ceux  qui,  dans  quel  ait 
que  ce  soit,  ouvrent  la  carrière.  Horace 
et  Ovid^  ont  accordé  à .Vccius  de  l’elc- 
vatiun  et  de  la  vigueur  j et  il  est  évi- 
dent que  l'épitliète  d’atroce  que  lui  a 
dounée  Ovide,  n’a  rapport  qu’aux  su- 
jets de  SOS  tragédie.s , qui , pres(|ue  tou- 
tes , retracent  les  grandes  catastrophes 
des  temps  héroïques  de  la  Grèce.  ,Ac- 
cius  composa  cependant  une  tragédie 
nationale  sur  l’expulsion  des  Tarqiiius. 
Il  i^rivit  encoredes  .Annales  historiques 
en  vers, citées  jiar  plusieurs  auteurs  la- 
tins , et  quelques  comédies , dont  deux 
étaient  intitulées  : le  Mariage  vi  le  A/ar- 
chaud.  Dccimus  lirutus , consul , l’an 
de  Rome  ü 1 5,  fut  son  ami  et  son  protec- 
teur. .Aenus  celclira  ses  victoires  sur  les 
Espgnols , dans  des  poésies  que  le 
choix  du  sujet  rendit  si  précieuses  au 
consul , qu’il  en  orna  l’entrée  des  tem- 
ples et  des  monuments  qu’il  fit  elcrer. 
Cicéron , qui  était  au  nombre  des  amis 
d’Accius , estimait  sa  tragédie  de  Phi~ 
loclète.  Valcre  Maxime  prie  d’un 
poète  nommé  Accius , qui , dans  les  réu- 
nions savantes,  ne sc  levait  piut  lors- 
que Jules  César  entrait,  parce  qu’en  ce 
lieu-là  il  se  considérait  comme  son  su- 

Jx'ï  iciir;  mais  on  ne  sait  si  cette  anec- 
lote  assez  piquante  a rapprt  au  poète 
dont  il  s’agit.  11  ne  reste  plus  d’Accius 
que  des  fragments  pu  considérables  , 
recueillis  pr  Robert  Etienne,  etc.,  et 
les  titres  de  plusieurs  de  ses  pièces. 
Ce  sont, outre  celles  qu’ona  déjà  citées: 
u'Indromaque,  Alrée  ,Clj'temnestre, 
Mèdée  , Andromède  , Méléagre  , 
Térée,  la  Thébuide  , les  Troxen- 
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nés  , etc.  Ce  poète  mourut  dans  uu 
âge  très  avancé;  mais  on  ne  put  in- 
diquer l’époque  précise  de  sa  mort. 

D-t. 

ACCOLTI  (Benoît),  jurisconsulte 
et  historien  du  1 5".  siècle , le  pre- 
mier de  celte  ancû  iine  famille  de  Tos- 
cane qui  sc  suit  fait  un  nom  d.-ins  les 
lettres,  naquit  h Arezzo  en  U 

fut  d’abord  professeur  en  droit  à bli;- 
rence.  S’étant  concilié  l’estime  des  Flf>- 
rentins,  il  obtint  les  droits  decitovi  n , 
et  fut  élu,  en  1 45(),rhancclierdc  l.i  ré- 
publique, charge  qu’il  occupa  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  en  On  dit 

qu’il  avait  une  mémoire  si  prodigieuse, 
u’après  avoir  entendu  un  ambassa- 
cur  du  roi  de  Hongrie  prononcer  un 
discours  latin  devant  les  magistrats  de 
Florence,  il  le  répéta  tout  entier  mot 
pur  mot.  L’étude  de  l’histoire  lui 
avait  fait  abandonner  celle  du  droit.  11 
a laissé  : I.  De  bello  à Chrislianis 
contra  Barbaros  gcslo,pro  Christi 
sepulchro  et  Judæa  reciiperandis  , 
libri  quatuor  : cet  ouvragr-  ne  ren- 
ferme que  la  première  croisade;  l’bis- 
türicn  néglige  trop  les  détails  ; b s 
discours  qu’il  met  dans  la  bouche  de 
ses  personnages  sont  beaucoup  trop 
longs;  le  style  d’.Accolli  n’est  ps  tou- 
jours pur  ; en  un  mot,  cette  histoire 
était  peu  propre  à inspirer  le  Tas.se-, 
qui , selon  l’opinion  de  quelques  bio- 
graphes , s’en  est  servi  pur  sa  Jéru- 
salem délivrée.  Elle  n été  imprimée 
à Veni.se  en  i55a,  in-4".  ; à Florence, 
i6i5,  in-8".,  avec  des  commentaires 
de^Scotus;  II.  Depræstantià virontm 
sui  trvi,  publié  pour  la  première  fois 
àParme,cn  iG8f),  et  réimprimé  plu- 
sieurs fois.  Il  eut,  de’  son  martage  avec 
Laura  Fcderighi , trois  fils , dont  nous 
prierons,  après  avoir  d’abord  parlé 
de  son  frère,  qui  fut  plus  célèbre  que 
lui.  G — r. 

ACCOLTI  (Fbawçois),  frère  de 
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Benoît , nomme  aussi  François  (T  A* 
rrzzo,  ou  Arétin,  du  nom  de  sa  |ia- 
trie,  naquit  dans  cotte  ville  en  1 4 i8. 

II  eut  pour  maître  dans  les  belles- 
litlres  le  eeU-bre  François  Fbilelplie. 
Api'i's  avoir  cUulic  le  droit  sous  les 
plus  habiles  [iTofessciirs , il  le  pro- 
fessa lui-même  à Bologne,  à Ferrare, 
à Sienne.  II  fut  pendant  cinq  ans  se- 
erétairc  du  duc  de  Milan,  François 
Sforce,  et  mourut  de  la  pierre,  aux 
bains  de  Sienne,  en  «485.  Ou  l’a  ac- 
cuse, mais  sans  preuve,  d’une  avarice 
sordide.  S’d  laissa  de  grandes  li- 
clicsses,  c’est  que  l’êlat  de  juriseon- 
sulte  était  alors  le  plus  lucratif  de  tous, 
et  qu’il  était  le  ]>lus  célèbre  juriscon- 
sulte de  son  siècle.  L'n  voyage  qu’il 
fit  à Rome,  sous  le  pontirie.at  de  Sixte 
IV,  a donne  lieu  à un  conte  sans  vrai- 
semblance eomine  sans  ])reuve.  Ou 
prétend  qu’il  se  rendit  auprès  du  jwpe , 
«laiis  res]x:rance  d’obtenir  le  chapeau 
de  rardinal,  mais  que  Sixte  le  refusa, 
en  disant  qu’il  craindrait  de  nuire  aux 
lettres  s’il  leur  enlevait  un  savant  aussi 
distingue'.  On  raconte  de  lui  un  trait 
d’uncautre  es pi-ce.  Lorsqu’il  enseignait 
le  droit  à Ferrare,  voulant  ]>rouver  à 
ses  disciples  combien  il  importe  d’ob- 
tenir et  de  conserver  tine  réputation 
intacte  d'honneur  et  de  prouité,  et 
ne  les  croyant  pas  aussi  persuades 
qu’il  le  désirait,  il  alla  lui-memc,  pen- 
dant la  nuit,  .accompagné  d’un  seul 
domestique , forcer  des  coffres  ou  les 
bouchers  renfenuaient  leurs  viandes , 
et  leur  en  déroba  plusieurs  pièces.  On 
ne  mauipia  pas  d’accuser  de  ce  vol  les 
etudiants  en  droit,  et  l’on  mil  en 
prison  les  deux  qui  avaient  la  plus 
mauvaise  rcpuiatitm.  Le  professeur  se 
présenta  devant  le  duc , demanda 
leur  liberté  et  s’accusa  lui-même.  On 
refusa  de  le  croire  ; in.iis  il  prouva 
facilement  le  fait  : on  le  cnit  plus  vo- 
lontiers, lorsqu’il  dit  quel  avait  été 
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le  motif  de  cette  action  , et  il  ni  tira 
la  double  preuve  des  avantages  d’une 
bonne  renommée,  et  des  dangers  d’une 
mauvaise.  II  laissa  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  les  ])i'inripaux sont  ; 
1.  -Ç.  Chrrsostomi  homilûe  in  Evan- 
gelium S.  Joamiis,  interprète  Fr. 
Aretino,  Uomæ,  i47<>t  in-fol.  : on  ne 
doit  pas  dissiiimler  qii’Érasme,  dans 
deux  d<‘  ses  lettres , accuse  de  j>cu  de 
iidéhté  ri  tte  traduction, et  son  auteor , 
de  peu  de  eounaissaners  dans  la  langue 
grecque;  II.  Phalaridis  Episloltr , 
Fr.  dretino  interprète  (Ronix , Ulric 
Hau,  cirra  in-8'.,  etbt  priii- 

ceps,(!’ai  isiis)  IMiebel  Fribiirger,  etc. 
1471  . in-8’. , avec  les  Épîtres  de 
Brutiis  et  celles  de  Craies  ( cirra 
1 474);  in-4‘*->  ' > ii>-8’.  Tai-visii , 

1471 , iii-'i''.  , traduction  latine,  tra- 
duite clle-iiicme  eu  italien  par  liar- 
tnlomeo  Fontio , Florentin , et  pu- 
bliée la  même  année,  i47>»  in-4".; 
lll.  Piogenis  Cynici  Fhilosnphi 
Epistolæ,  Fr.  Aretino  interprété  : 
cette  traduction  est  ordinairement 
réunie  .4  la  précédente,  et  4 d’autres 
traductions  latines  des  Lettres  snp- 
jKisces  de  Brutiis  et  de  Cralès  le  Cy- 
nique, sous  le  litre  commun  d’F/u'j- 
tuUe  Crnieof , etc.;  IV.  Authoris  in- 
certi  libellus  de  Thermis  puteolo- 
rum,  etvicinis  in  Italid,  à Fr.  de 
Accoltis  Aretino  repentis , publica- 
tus , etc.,  Neapoli , 1 475 , in-4".  : o» 
voit , par  ce  litre  meme,  que  Fr.  Ar- 
colii  ne  fut  que  l’éditeur  de  cet  011- 
vr.ige  qu'il  avait  trouvé,  et  dont  il 
igporait  l’aiiteurila  plupart  des  biblio- 
graphes le  lui  ont  attribué  par  erreur; 
Vv  Consilia  seu  responstt , Pis»  , 
1481  : ce  sont  i(>5  Consultations  sur 
des  questions  <le  droit  ; VI.  Commen- 
taria  super  lib.  Il,  Decretalium  , 
Uonuui»,  1481  ; VU.  (^mmmtaria, 
Papix,  i4{)5,  in-fol.  ; CCS  dernier. 
Commentaires  sont  encore  un  ou- 
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vr?{;f  de  juiis|>rudencr.  11  cultiva 
aiuisi  la  pnpsip  it.ilipnne;  on  consprvp 
t-ii  inanu.scrit  plusieurs  de  scs  |>ru- 
dui'tiuiis  poclitpies,  dons  les  bililio- 
tlii'ipips  Cliigi  Pt  Stroz/j.  Cresriinbeiii 
< n a tiré  ipalqiies  sonucts , qu’il  a in- 
sérés dans  sou  Histoire  de  la  Poésie 
vulgaire.  Scs  Lettres  Latines  sont 
conspcvéps  à Milan  plans  la  liililio- 
thc(]iip  aichroisipiitip.  O — k. 

A(iCOLTI  ( Bebs  sbd)  , d’Arrzzo , 
que  la  cclél)i  ilc  dont  il  jouissait  de  son 
li'mps  , puiumc  poète,  lit  siirnuinnipr 
l' l riico  .dretino , était  lils  de  Ucnoit 
Accolli  riiisturipu,  et  ueveu  de  Fran- 
çois le  juriscousiilte.  I,es  poésies  qui 
rpstpiit  de  lui  sont  birii  au-dcssuus  de 
l'idée  que  sp's  cuutpm|x>raius  nous 
ont  laissée  de  son  talent  poétique.  A 
les  entpudre,  il  n’y  a point  il’exempic 
pI'uu  succès  aussi  estraonlinaire  que 
p'i'lui  qu’il  obtint  à la  pour  d’ürbin , 
et  lueuie  à Rome  ilu  trraps  de  Léon  X. 
Sitôt  que  le  bruit  se  réjiandail  qup 
rtiiico  rp'piterait  des  vers,  ou  fei- 
inait  les  houtiqiii'S,  ou  accourait  pii 
Joule  jiour  rcutemlre.  Il  fallait  mettre 
pies  gardes  aux  [xirtes.  Un  illiimmait 
toutes  les  salles;  p-t  une  assemblée, 
composée  des  bouinip-s  les  pins  sa- 
vants irt  des  prp^ats  b-s  .plus  distin- 
gués, interroiupait  souvent  le  poète 
]>ar  de  vifs  applauilissemrnts.  I,c  té- 
luoigiuge  de  sp$  plus  illustrp^  cpintem- 
porains,  et  entre  autres  du  cardinal 
jjcmbo,  ne  ])crmet  |>as  de  douter  qu’il 
ii’eiit  un  mérite  au-dessus  du  cuniinun  ; 
mais  )H-ut-êt  e réussissait -il  mieux 
dans  les  VpTS  improvisp'S  que  plans 
ceux  qu’il  travaillait  davatitage  ; au 
reste,  l’éléganredu  style  manque  seule 
à l'Acpmlti,  et  l’un  rernunait  souvent 
dans  ses  vers  l’iiuagination  et  la  verve 
d’un  jKiète.  Il  éciipait  dans  ce  stvie 
jiéniblc , dur  et  bizarre  du  Tilialdeo , 
du  Cariteo,  du  Notturnu,  etc.,  qui 
régnait  k la  üu  du  1 5'.  siècle  et  au 
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commencement  du  iH'.  Ses  poésies, 
imprimées  pour  la  première  fois  à 
Florence , en  1 5 1 5 , sous  ce  titre  ; 
rir^inia'comcdiu  ,ca]ntoli  ,e  stram- 
hotti  di  Messer  Bernardo  , yfccolti 
.dretino,  in  Firenze  {al  di  Fran- 
cesco Rosse^li),  1 5 1 5 , iii-8  ’.;  et  h 
Venise, en  i5ic).  soiisce titre:  Opéra 
nuora  del preclarissimo  messer  ber- 
nardo  Accolli  Areiino  , scrittoie 
apostolico  ed  abbrevialore , i te.  , 
in-S’, , ont  été  réimprimées  plusieurs 
fuis.  On  y trouve  une  cométlie  inti- 
tulée: L'irpinie,  P'crite,  selon  l’usage 
pie  ce  terni»,  en  octaves,  ou  Ollara 
rima,  et  en  plusieurs  autres  mesures 
lie  vers.  On  dit  qu’il  lui  donna  ce  titre 
de  rirginie,dit  nom  d’une  (ille  iia- 
lilrcllc  qu’il  maria , et  qu’il  ilota  riche- 
ment. Léon  X , qui  l’aima  beaucoup  , 
lui  conféra  l’emploi  d’écrivain  et  d’alr- 
bréviateiic  apostolique.  On  a aussi 
irétendu  que  ce  pa])e  lui  avait  donné 
e domaitie  de  Ne|ii;  mais  rUnici» 
nous  apprend  lui -même,  dans  une 
lettre  à Pierre  Arp'tin , qu’il  avait  aclip'té 
ce  domaine  pie  scs  propres  fonds,  et 
il  se  plaint  qu’il  lui  ait  P‘té  enlevé  par 
Paul  III.  On  ignore  l’époque  ))réfise 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Il  pa- 
raît seulement  qu’il  survp-rul  à l’A- 
rioste.  Ce  giand  poète  jMile  de  lui, 
plans  son  4'-  chant , comme  d’un  p-ho 
vaüer  fort  considéré  h la  cour  pflJr- 
bin , et  qui  accoinpagnail  li»  dames 
de  cotte  cour. 

i)  ckr  tr«  lor  vim* , t rtiVlUe 



ii  çrjn  lune  .\r«tie  , l'omiro  Aecalli. 

Cp— -É. 

ACCOLTI  (Pierre),  fi»,  comme 
le  précédent , de  Benoît  l’Iiistorien , 
naquit  en  i455  à Florent»,  ou  ses 
|>areTits  avaient  aequis  les  droits  de 
cité.  Dans  sa  jeunesse,  il  étudia  les  lois 
à Pise,  où  il  fut  docteur  et  même  pro- 
fesseur en  droit.  Il  entra  ensuite  dans 
l’église , fut  fait  audilctir  de  Ri;te  par 
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Alexandre  VI,  nèque  d’Ancône  par 
Jules  11 , qui  le  nomma  six  ans  après 
cai'dinal , du  litre  de  St.-Eusebe  ; mais 
il  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Car- 
dinal d’Ancône.  Il  fut  cirsuitc  revêtu 
successivement  de  sept  evcclics,  en 
Espagne,  en  Flandres,  en  France, 
en  Itabe.  Il  ne  garda  que  deux  mois 
rarclievêcbe'  de  Ravenne,  qu’il  échan- 
gea avecson  neveu  Benoit  Accolti,  pour 
i’c'vcchcde  Crémone.  Il  exerça  de  plus 
à Rome  la  charge  de  cardinal-vicaire, 
et  celle  de  légat  dans  l’armcc  du  [lapc 
contre  les  Français.  Il  inournt  àRomc 
le  la  décembre  i53a,  âgé  de  ■J7  ans. 
Il  a laisse'  quelques  ouvrages  de  droit 
peu  imjiortants.  Ce  fut  lui  qui  rédigea, 
en  1 5 19,  la  bulle  contre  Luther,  où 
furent  condamnées  4 > propositions 
de  ce  réformateur.  Aucun  historien 
n'accuse  le  cardinal  d’Ancône  de  mau- 
vaises mœe.rs;  mais  l’arbre  généalo- 
gique de  sa  famille  ( MamichcUi , scrit. 
/(.,tom.  I,  p.Oo.),  lui  donne  une  fille 
et  deux  fils,  dont  le  second,  Benoît 
Accolti,  fut,  en  i5(î4,  chef  d’une 
conspiration  des  Florentins  contre 
Pie  IV,  et  ayant  été  pris , fut  pendu 
avec  scs  complices.  G — É. 

ACCOLTI  (Benoit),  connu  sous 
le  nom  de  Cardinal  de  Eareiuic , c\A 
pour  père  im  troisième  fils  de  Benoît 
l’historien  , nommé  Michel  , et  fut 
par  conséquent  neveu  de  l’Lnico  Are- 
tiuo  et  du  cardinal  d’Ancône.  Il  naquit 
à Florence  en  i497.  Le  cardinal  son 
oncle,  qui  était  en  faveur  auprès  de 
Léon  X , lui  procura  la  place  d’abbré- 
viatcur  apostolique,  et  bientôt  après 
l’évêché  de  CaeÛx , d’où  il  fut  trans- 
féré à celui  de  Crémone , qu’il  échan- 
gea bientôt  avec  son  oncle  poitr  l’ar- 
chevêché de  Ravenne.  Clément  VU  le 
nomma  son  secrétaire  , en  même 
temps  que  Sadolct.  Il  n’avait  alors 
que  ans.  Il  fut  fait  cardinal  en 
, et  envoyé  légat  en  i532  dans 
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la  marche  d’Ancône.  Sous  Paul  111,  il 
tomba  dans  la  disgrâce,  fut  renfermé 
au  château  St.-Auge,  et  subit  uu  pro- 
cès rigoureux  ; les  iius  disent  jxmr  pé- 
culat  ; les  autres,  poui* quelque  autre 
cause  plus  grave  encore.  Il  lui  en  coûta, 
pouravoir  sa  liberté,  la  somme  énorme 
de  59  mille  écus  d’or.  Alors  il  se  re- 
tira à Ravenne , pub  à Fcrrarc,  à Ve- 
nise, et  enfin  à Florence,  où  il  mou- 
rut en  1549.  ^ laissé  quelques  ou- 

vrages latins , dont  une  partie  seule- 
ment a été  imprimée  , .et  des  poésies 
latines  insérées  dans  le  recueil  Quin- 
que  illuslrium  Poetanim,  Florence, 
i56a,  et  depuis  dans  le  tome  V’’. 
des  Carmina  illuslrium  Poetarum 
italorum  , Florence  , 1719,  in-8”. 
L’aibre  généalogique  dont  il  est  jiarlé 
à l’article  précédent , donne  aussi  trois 
fils  à ce  cardinal,  Hyppolite,  Falirice 
et  Marcel.  G — e. 

ACCJILTI  (Leonard  et  Pierre), 
eurent  pour  jière  Fabrice , ruii  des 
trois  Accolti  que  l’on  vient  de  nom- 
mer. Léonard  fut  chancelier  des  ar- 
chives publiques  de  Florence  en  1 600. 
Il  n’est  connu  dans  les  lettres  que 
pour  avoir  pubhc  en  lüaô,  avec  son 
Ji  ère  , rilistoire  de  Benoit  leur  tris- 
a'icul  ; de  Sella  à Christianis  con- 
tra Barbaros  gesto,  avec  les  Notes 
de  Thomas  Dempster.  — Pierre  fut 
docteur  en  droit  et  professeur  de  droit- 
canon  à Pise  eu  i G09 , membre  de 
l’académie  florentine  et  de  celle  du 
dessin.  On  lui  doit  les  deux  ouvrages 
suivants  ; 1.  Delle  lodi  di  Cosimo  //, 
gran  duca  di  Toscana , orazione  , 
etc.,  Florence,  lü-ii  ; II.  l’/ngonno 
degü  occhi , o prospetliva  pra- 
lica,  etc.,  Venise,  iüu5,  in-£ol.  11 
eut , de  sou  mariage  avec  Léonore 
Spini , deux  filles  et  un  fils  nommé 
Jacopo , le  dernier  de  cette  famille  il- 
lustre qui  s’éteignit  avec  lui  à Flo- 
rence eu  lüyg.  ,G— -i. 
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ACCORAMRONl  ( YmciMi-.), 
épouse  do  François  Poretti , neveu  de 
6i\tc-(Jiiini.  Son  mari  ayant  été assas- 
sine', elle  fut  accusée  de  sa  mort,  et 
enfermée  pendant  quelques  années  au 
citàteau  St. -Auge  ; mais,  étant  parvenue 
à prouver  son  innocence , elle  fut 
ntiscenliberlé.et  se  remaria  avec  Paul 
(iirulamo  Orsini,  duc  d’Arceuno.  Ce 
seigneur,  qui  était  aussi  soujjçoimé  du 
mem  tre  de  Pcretli , craignant  la  ven- 
geance du  cardinal  de  Montalte , de- 
venu Paj)c  sous  le  nom  de  Sixte  V, 
se  présenta  devant  le  nouveau  pon- 
tife pour  juger  de  ce  qu'il  avait  à en 
attendre  d’après  l’accueil  qu'il  rece- 
vrait. Le  pape  le  reçut  fort  bien,  et 
l’assura  qu’il  n’avait  rien  à craindre 
de  lui  ; mais  il  ajouta  qu’il  eût  à sc 
garder  désorinaLs  de  souffi  ir  dans  son 
«ludié , eonime  il  le  frisait  aujKiravant , 
des  scélérats  cl  des  assassins , et  que, 
si  cela  lui  arrivait  encore , il  le  puni- 
rait sévèrement.  ElTrayé  de  celte  me- 
nace , Orsini  sc  retira  dans  le  territoire 
vénitien  et  y mourut.  Des  difficultés 
s’éleverent  sur  l’cjécution  de  sou  tes- 
tament , entre  sa  veuve  et  Louis  Or- 
sini son  jiarent  : ce  dernier  perdit  son 
procès , et  s’en  vengea  eu  faisant  as- 
sassiner Virginie  à Pacloue  eii  i585. 
On  a de  cette  dame,  des  jsocsics  im- 
primées sous  le  nom  de  Virginia  N. . . , 
avec  celles  d’ .Alexandre  lîov.irini  et 
du  cbevalier  de  la  Selva  , et  l’on  con- 
serve à Milan,  dans  la  llibliotbèque 
ambroisi<  nnc , un  poërae  eu  :crza 
rima,  intitulé  Lamento  di  7 irgi- 
nia  N......  où  elle  déplore  la  perte 

de  son  époux,  et  lait  des  imprécations 
«entre  les  meurtriers.  G — z. 

ACCORDS  ( DES  ).  1^.  T.4BounoT. 

ACCORSO  (M.vBiANGEt.o),  nalifd’A- 
quila . dans  le  royaumede  Naples,  a etc 
l’un  des  plus  savants  critiques  de  son 
temps.  Il  fleurit  dans  la  première  moitié 
du  1 6'.  siècle , et  vécut  pendant  33  an.s 
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àl.a  courde  Cliarles-Qiiint.  qui  l'esli- 
inait  beaucoup,  etpourlescrviceduqucl 
il  lit  des  voyages  eu  Aib  in.agiic.en  Po- 
logne et  dansd’autres  pays  duNord.  11 
était  très-versé  dans  les  langues  grec- 
que, latine  , française,  esjiagnolc  cl 
allemande,  et  fut  un  des  plus  célébrés 
antiquaires  de  son  siècle;  il  rassembla 
un  grand  nombre  de  raoiuiment.« 
dont  il  enrichit  le  Gipilolo.  Son  oc- 
eiqiation  favorite  était  de  corriger  les 
passages  des  auteurs  anciens,  à l’aide 
des  manuscrits,  qu’il  recherchait  avec 
beaucoup  de  soin  , et  le  premier 
ouvrage  qu’il  publia  est  une  preuve  de 
son  érudition  et  de  son  talent  dans  ce 
genre  de  travail.  Ce  sont  des  observa- 
tions ; Diatrilnv  in  ^nsonixim  , Soli- 
mnnet  Ovidium,  Rome,  1 5u4,iii-ful.  ; 
le  frontisjiice  c.sl  orne  de  b gravure  de 
raunumenls  antiques,  parmi  lesquels  on 
reconnaît  i’.  JpoUoii  du  Belvédère,  une 
Minerve  et  deux  beaux  bas-reliefs  qui 
représentent  riiii  , \' Enlèvement  de 
Proserpine  ; l’autre,  la  Mort  de  Mé~ 
léagre.  J’indique  ces  gravures  j»eu 
cumules,  parce  qu’elles  peuvent  servir 
pour  la  restauration  de  a>s  uiomtmi  nts. 
L’auteur  a ajoute  à la  fin  une  fable  qu’il 
a intitulée  Testiido.  Ces  diatribes 
ont  aussi  été  in.séré(s,mais  non  pas  en 
entier,  quoique  le  litre  le  porte  dans 
l’cditioii  d’.Ausonc , cum  nntis  vario- 
ntm,  .Amsterdam,  1G7  i,iii-8".;  on  les 
trouve  encore  dans  l’édition,  à l'usage 
du  dauphin  , dmméc  par  Jcau-Baplisie 
Souebay,  Paris  ,1750,  iu-4'’.  On  avait 
accusé  Aecorso  de  plagiat , en  préten- 
dant qu’il  s’était  approprié,  dans  ses 
diatribes  sur  Ausonc , le  travail  do  Fa- 
brriio  Varano , évêque  de  Camérino  ; 
mais  il  s’cii  justiCa  par  un  serment  so- 
lennel et  assez  remarquable,  dont  voici 
la  traduction  : « Au  nom  des  dieux  et 
» des  hommes  , de  la  vérité  et  de  la 
«sinecrité,  je  jure  solciinellemcnt , 
» et  si  quelque  déclaration  peut  lier 

9 


l 


ACC 

el  F’ohci  Didlogits  Iiirlis  lînmanis 
actus  a Mariungelo  Acciirsio.  Une 
autre  édition  in-  4“-  est  sans  nom  d’an- 
tenr,  i;i  date,  ni  lien  d’impression.  La 
Bibliotlit-qiic  impériale  de  Paris  pos- 
sède deux  cilitions  du  meme  ouvrage, 
qui  ont  paru  l'une  et  l’autre  à Cologne 
en  1 59S.  On  voit  pr  la  dciîii  ace  de  la 
fable  intitulée  Testudo , dont  nous 
avons  déjà  prié,  qu’Accorso  s’occu- 
piit  aussi  d’une  Ilisluire  de  la  Mai- 
son de  Brandebourg,  qu’il  rédigeait 
sur  des  Mémoires  ([ii’on  lui  avait 
fournis  ; mais  cet  ous  rage  s’est  perdu 
avec  |ilusieurs  antres  de  scs  écrits , 
après  la  mort  de  son  CIs  Gtsimir.  Ni- 
colo  Toppi , Bihlioteca  Napolet. , 
attribue  à Accorso  un  ouvrage  sui’  l’in- 
vcntioii  de  l’imprimerie,  intitule'  : De 
TypographiciK  artis  inventore,  ac  de 
libre  primum  omnium  impresso,  mais 
sans  en  faire  connaître  ni  la  date  ni  le 
lù'u  de  l’impression.  C’est  une  erreur 
qui  vient  de  ce  qu’il  a pris  pour  un 
ouvrage  une  courte  notice  qii’ Accorso 
a écrite  de  sa  main  dans  un  Donat  im- 
prime en  i45o,  dont  Angelo  Rocca 
fait  mention  dans  sa  Bibliolheca  a- 
ticana.  A.  L.  M. 

ACCUR.se  (François),  juriscon- 
sulte , fut  le  premier  <{ui  réunit  en  un 
corps  d’ouvrage  toutes  les  discussions 
et  décisions  éparsr'S  des  jnrisc  -nsultcs 
scs  préilécessenrs , sur  le  droit  romain. 
Comme  il  a été  loué  et  critiijué  avec 
une  égale  justice , et  qu’il  a fait  époque 
dansl’liistoire  de  la  jiuisprudeuce,  son 
ar  ticle  doit  être  traité  avec  quelques 
développments.  Accurse  naquit  à Flo- 
rence en  ii5i  , d’autres  disent  en 
1 1 8 a.  Disciple  d’aVzon , il  devint  bien- 
tôt plus  célèbre  que  son  maître.  On 
prétend  cependant  qu’il  ne  commença 
à étudier  le  droit  qu’à  près  de  40 
ans.  D’abord  professeur  à iiuiugne , il 
aliandonna  peu  de  tcin|>s  apres  sa 
é;li.ii)'e  et  ses  écoliers,  pur  prévenir 
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Odefroy,  qui  avait  été  comme  lui  dis- 
ciple d’.Azon , cl  qui  travaillait  à l'E.i- 
plication  et  à la  concordance  des 
lois  , ouvrage  qu’Accurse  avait  conçu 
depuis  long-temps.  11  réussit  en  ellèt 
à devancer  sou  rival , et  acheva  en 
sept  ans  son  immense  policction , qui 
porte  indistinctement  le  nom  de 
Grande  Glose,  ou  Glose  continue 
d’ Accurse.  On  jieut  regarder  Aeairse 
comme  le  premi'-r  des  glossatcurs  , 
et  en  même  temps  comme  le  dernier , 
puisque  personne  après  lui  ue  se  per- 
mit de  faire  des  Gloses,  si  ce  n'est  un 
de  ses  fils,  dont  les  ouvrages  ne  sont 
pas  estimés  oy.  Cehvot  Accurse)j 
mais  il  n’était  point  versé  dans  les 
belles-lettres , dont  l’élude  consistait 
à approfondir  les  historiens  grecs  et 
latins,  à connaître  les  monnaies,  les 
inscriptions  gravées  sur  les  marbres  , 
les  antiquités , élude  nécessaire  pour 
ne  pas  curameltre  d'erreurs  dans  l’in- 
terprétation des  lois.  Aussi  les  juris- 
consultes littérateurs  des  i4'.  et  lü'. 
siècles , ont  poussé  la  prévention  jus- 
qu’à nuqu'iscr  l’érudition  d’.Vccnrse , à 
cause  de  son  ignorance  dans  les  lettres, 
ob  imperiliam  historiarum.  C’est  à 
l’école  d’Aecurse  .qu’ou  doit , dit-on , 
ce  proverbe  devenu  familier  : a C’est 
du  grec , un  ne  peut  le  lire  » , græcuni 
est , non  potesl  legi.  Eu  elii't  , c’é- 
tait assez  la  coutume  des  glossateurs  à 
cette  époque.  Lorsqu’ils  trouvaient 
un  mot  grec  qu’ils  n’entemlaient  pas  , 
ils  cessaient  d’interpréter  , ou  don- 
naient pour  raison  que  c’était  du  grec 
qu’on  ne  pouvait  pas  lire,  et,  après 
avoir , saivant  i’expression  de  Bayle , 
ainsi  sauté  cette  fosse  ,i\s  reprenaient 
l’explication  du  latin.  Les  écrivains 
des  la'.  et  i3'.  siècles  ne  sachant  au 
contraire  quels  trophées  élever  à la 
gloire  d’ Accurse , lui  ont  donné  le  nom 
*]l  Idole  des  Jurisconsultes.  Lcurad- 
wiratiou  pmur  ses  ouvrages  él.dt  si 
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praii'lc , qu’ils  avaient  fait  passer  en 
priiiiijic  que  l’auloiilédcs  C/oses  de- 
vait être  pc'nci  aliment  reronimc  , et 
'qu’il  fallait  toujours  se  rallier  sous  cet 
étendard  perpétuel  de  la  vérité,  tan- 
quam  carrocio  l'erilaiis  perpetub  ad- 
luerer.diim  esse.  Eu  eii'et , Hotmail 
cite,  d’ajjrès  Fulgosius,  un  prineipc  de 
jurisprudence  consacre  à celte  épo- 
que, qui  prouve  la  grande  autorité' 
queles  décisions  des  glussatcimsavaicnt 
dans  les  tribunaux  : Si  sententia  glos- 
saloris,  àil-il , dtiobus  doctoribus  est 
contraria,  profeclo  in  judiciis  prie- 
valeret  sententia  ipsius  glossæ.  Deux 
opinions  aussi  opposées  prouvent  que 
chaque  siècle  a un  esprit  particulier 
qui  dirige  le  goût  et  les  connaissances, 
et  que  c’est  d'après  cet  esprit  que  la 
critique  iraivartialc  doit  prononcer. 
L’esprit  dominant  du  temps  d’Accurse 
était  d’accumuler  l’érudition  , d’in- 
terpréter, de  commenter  les  passages 
ou  le  texte  des  lois.  Les  ouvrages  des 
)urisconsultes  estimés  à cette  époque, 
doivent  donc  être  remarquables  par 
la  profondeur  de  leur  érudition  et  de 
leur  jugement  ; mais,  n’étant pM  assez 
instniits  dans  l’étude  de  Thisto^ , ces 
mêmes  jurisconsultes  ont  du  com- 
mettre de  grandes  erreurs  dans  1 inter- 
prétation des  lois.  Tel  est  Accursc.  Le 
goût  et  l’esprit  dominants  du  temps  de 
ses  détracteurs , à la  tête  desquels  il 
faut  mettre  Alciat,  Budée , était  l’étude 
des  antiquités  et  des  historiens  grecs 
et  latins.  Ils  ont  dû  alors  relever  les 
erreurs  commises  par  leurs  prédé- 
cesseurs : mais  s’ils  leur  sont  supé- 
rieurs par  la  connaissance  des  belles- 
lettres  , qu’ils  ont  cti  soin  d’associer  à 
i’etude  des  lois , ils  leur  sont  inférieurs 
]>ar  la  profondeur  du  jugement;  tel  est 
Alciat  et  beaucoup  d’autres.  L’injus- 
tice des  reproches  faits  à Accurse 
lirovient  aussi  de  ce  que  la  gran- 
de Close  porte  le  nom  de  ce|uris- 
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consulte  , et  qu’on  lui  a attribue  tout 
ce  qu’il  y a de  bon  et  de  mauvais 
dans  cette  volumineuse  colle<  tiuii  qui 
n’est  au  reste  qu’une  comj>ilation  des 
meilleures  décisions  des  jurisconsultes 
qui  existaient  avant  lui  , tels  qti’Irné- 
riiis , llugoliuiis , Martinus  Bulgarus , 
Aldci  iens , Piléus , Rogérius , Joaiiues , 
Odofrédus,  Placentinus  ; or,  comme 
il  a mêlé  souvent  son  sentiment  avec 
les  discussions  des  autres  commenta- 
teurs , et  qu’il  n’indiquait  les  auteurs 
que  par  la  première  lettre  de  leurs 
noms  , cette  lettre  étant  dispanic  dans 
beaucoup  d’endroits , on  a pu  prendre 
pour  son  Sentiment  ce  qu’il  n’avait  dit 
que  comme  citation  de  la  doctrine  d’un 
autre  ; telle  est  du  moins  l’opinion  de 
Bayle.  Il  est  certain  qu’Accursc  a 
débrouillé  avec  netteté  et  précision 
le  sens  de  beaucoup  Je  lois,  s’est  dé- 
cidé presque  toujours  pour  le  meil- 
leur avis,  dans  les  matières  sur  les- 
quelles les  sentiments  sont  partagés  ; 
et  qn’ainsi  il  a mérité  les  cloges  que 
Uc  Ferrière,  Terrasson  , que  Cujas 
même  lui  prodiguent  si  souvent,  en 
l’élevant  au  - dessus  de  Bartole.  C’est 
donc  avec  plus  d’esprit  que  de  justice 
que  Boileau  s’égaye  dans  son  Lutrin 
aux  dépends  de  ce  profond  juriscou- 
suite,  en  disant: 

A l'iniUnt  il  •«uît  ira  ticiit  inrorlx«t, 

Grofii  «lei  tiliofi*  U'Arcurs*  et  d'Alcitt. 

Cependant  on  doit  avouer  qu’Accurse 
n’aurait  pas  laissé  subsister  les  fuites 
grossières  et  les  absurdités  dont  sa 
grande  Glose  est  remplie , sans  son 
ignorance  dans  l’histoire  , ignorance 
qui  lui  est  d’ailleurs  commune  avec 
tous  les  autres  glossatcurs  ; son  ou- 
vrage étant  encore  souvent  cité  au 
barreau , il  n’est  jws  inutile  de  dira 
que,  si  les  discussions  profondes  qu’on 
y trouve  peuvent  étendre  les  con- 
naissances des  jeunes  jurisconsultes. 
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ils  ne  doivent  le  lire  qu’avec  défian- 
ce. Parmi  les  e'ditions  estimées  de  ses 
ouvrages , celle  que  l’on  pre'lerc  est  de 
Denis  Godefroi,  Lyon,  1 58g,  G vol.  in- 
ful.  An  tome  G'.,  on  trouve  la  table  al- 
])liabe'tiqiic  des  Gloses  d’Accurse.  La 
sic  privée  d’Arcurse  offre  peu  dedc'uils 
iute'rcssants  ; il  ve'cut  fort  à son  aise,  et 
mourut , âgé  de  78  ans , à Bologne , en 
1 îug.  Ceux  qui  lixent  l’epoipie  de  sa 
mort  en  1 260 , eoufondent  le  jièrc  avec 
un  de  scs  fils  qui  |K)i1.ait  le  même  pré- 
nom. Il  laissa  deux  Gis  et  une  iillc. 
Toute  sa  famille , sans  exception , se 
livra  à l’ctudc  des  lois.  &i  fille  se  fit 
remarquer  par  une  étounaiite  c'rudi- 
tion , et  donna  des  leçons  publiques 
du  droit  romain  à runiversite  de  Bo- 
logne. Paucirole  coufii  me  ce  fait  vrai- 
ment extraordinaire.  Filiam  tfuoque 
habiiisse  dicilur  qu(V  jus  civile  Bono- 
niæ  publice  docuit.  Bayle  parait  en 
douter  ; m.ais  Fravcnlobius  et  Paul  Fré- 
lier  l’avaient  rapporte  avant  Panci- 
rolc.  Le  tombeau  d’Accurse , tel  qu’il 
cxLste  à Bologne  dans  l’église  des  Cor- 
deliers , n’a  rien  de  remarquable  que 
la  simplicité  de  son  épitaphe  ; Sepul- 
chrum  Accutsü  Glossaloris  leguin, 
et  Francisci  ejus  Jilii.  M — x.  • 

ACCURSE  (François),  fils  aîné 
du  précédent,  professait  le  droit  â 
Bologne  avec  une  réputation  extraor- 
dinaire, lorsqu’ÉdouardJ".,  roi  d’An- 
gleterre, passant  par  cette  ville  en 
1 2"5,  à son  retour  de  laTerçe-Sainte, 
l’engagea  h venir  remplir  le  même  em- 
ploi dans  les  provinces  de  France  sou- 
mises à M domination;  mais  le  gouver- 
nement de  Bologne , fier  de  posséder 
un  savant  si  distingué , lui  défendit  de 
quitter  sa  chaire,  et  le  menaça  de  eon- 
fi.squer  ses  biens  s'il  sortait  de  la  ville. 
Soit  inconstance,  soit  ambition,  Ac- 
airse  partit  pour  la  France,  apres 
avoir  fait  à un  ami  une  vente  simulée 
de  scs  biens,  ce  qui  u’empccba  pas 
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qu’ils  ne  fus.scnt  confisqués.  ,Apiv.s 
avoir  enseigné  le  droit  .à  Toulouse, 
pendant  trois  ans,  Acairse  fut  at- 
tiré à Oxfoi-d  jmr  Édouard  , qui  le 
logea  dans  son  p.ilais,  et  se  .servit  uti- 
lement de  scs  talents  dans  les  démêlés 
qu’il  eut  avec  Gaston,  duc  de  Béarn. 
Accurse  revint  à Bologne  vers  i a8o  ; 
011  lui  rendit  sa  chaire  et  ses  biens. 
Il  y mourut  en  1 5a  1 . On  raconte  que, 
pendant  le  temps  qu’il  ]>rofessa  à 
Toulouse  , Jacques  de  Ravennes  , 
l’un  des  plus  s;ivants  jurisconsultes  de 
son  temps,  vint  incognito  se  mêler 
parmi  les  auditeurs.  Aocurse  cxjili- 
quait  le  texte  de  la  lui  sur  les  intérêts  ; 
Jacques  lui  fit  des  objections  si  fuites, 
sr embarrassantes , que,  restant  sans 
réponse,  Accurse  fut  obligé  d’avouer 
que  le  prétendu  écoher  en  savait  plus 
que  le  maître.  Les  savants  des  siècles 
suivants  ont  établi  de  longues  dis- 
cussions pour  savoir  si  ce  François 
Accurse  était  contemporain  de  B.ir- 
thole  ; mais  Pancirolc  a prouvé  que  ce 
qui  avait  donnéheuà  cette dlseu.ssion , 
était  qu’en  effet  il  y a eu  un  Accurse 
collègue  de  Bartholc , mais  qu’il  était 
fils  a un  autre  Accurse  qui  enseigna 
le  droit  à Reggio , sa  patrie , en  l’au- 
née  I uyS , qui  donna  des  leçons  à 
Padoue,  et  dont  Guillaume  Durant! 
fait  souvent  mention.  11  ne  nous  est 
resté  de  François  Accurse  aucun  écrit 
qui  justifie  sa  célébrité.  M — x. 

ACCURSE  (Cervot),  frère  du 
précédent  et  le  second  desfils  de  Fran- 
çois, eut,  comme  son  père,  la  passion 
de  l’étude  ; il  obtint  d’être  docteur  eu 
droit  avant  1 7 ans  , diose  assez  re- 
marquable, puisqu’elle  donna  lieu  à 
une  longue  discussion , dans  l’acadé- 
mie de  Bologne,  pour  savoir  si  les 
lois  le  jiermctlaicnt.  11  enseigna  le 
droit,  et  fit  des  Gloses  qu’il  joignit  à 
celles  de  son  père;  mais  elles  sont  peu 
estimées.  Glossæ  Cen’oiiaiucvocalcp^ 
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tlil  Pancirole,ut  plurimum  rejiciun- 
tnr.  M — X. 

ACERNUS  (SÉBASTIEW-pABIArî), 
polonais,  dont  le  vrai  nom  était  A7o- 
MOMÙcz , naquit  en  1 55t , nionnit  en 
itio8. 11  fut  boiirgnemestrc  et  prêteur 
de  la  viile  de  Lubliu.  La  prodigalité' 
de  sa  femme  de'raiigea  tellement  sa 
fortune  , qu’il  mourut  dans  la  plus 
grande  misère.  Son  poème  latin  , in- 
titule’ Fictoria  Deonim,  in  qiui  con- 
tinetur  veri  heroïs  educalio,  et  au- 
quel il  travailla  pendant  dix  ans,  le 
lit  appeler  \ Ovide  Sarmate.  Ce 
poème  est  trcs-raiv  , pai'ce  qu’ayant 
clé  imprime'  (vers  l’an  i(ioo)  cliez 
Sebastien  Steruacius,  imprimeur  des 
Sûciniens  à Rarau  , il  y eut  ordre  de 
brûler  les  exemplaires.  Acernus  a fait 
de  plus,  en  polonais,  y//bo , etc. , 
Poeme  de  la  IVavij'alion  des  Danl- 
zieois.  Crac.  s.  a.  Vars.  i(i45  ; fPo- 
reck  Judaszosv , etc. , la  Bourse  de 
Judas,  ou  la  Mauvaise  acquisition 
des  richesses , etc.,Ci'ac.  i(io5;  Pa- 
mïelnik , etc. , Mémorial  des  Ducs 
et  Rois  de  Pologne  ; Pozar , etc. , 
Exhortation  à éteindre  l’incendie 
et  Prédict.  sur  la  défaite  des  Turcs, 
I .'>9'^  ; Disticha  moralia  Catonis  , 
interprète,  Seb.  Fab.  Klonowicio, 
Cracov.  i.')95.  ('/ — u. 

ACERRONIA  F".  AonippirtE. 

ACESEUS,  ou  ACES.AS,  ariLstc 
grec,  se  rendit  célèbre  par  le  talent 
avec  lequel  il  brodait  les  étol^(^s.  Son 
fils  llc'licon  partagea  sa  réputation  et 
ses  travaux.  On  voyait  dans  le  temple 
d’.ûpollon  Pytbicu  plusieurs  ouvrages 
sur  lesquels  leurs  noms  ctiicnt  ins- 
crits; mais  leur  chef-d’œuvTe  fut  le 
manteau  de  Minerve  Poliade,dont  le 
temple  était  situé  dans  la  citadelle 
d'.\tliènes.  Rien  n’indique  le  temps  où 
vivait  .\ceseus;  suivant  Atliciiée,  il 
était  né  à Salamine  ; les  commenta- 
teurs ont  pensé  qu’il  fallait  rutcudre 
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le  bourg  de  Salamine , dans  l’île  de 
Cvpre,  et  non  pas  Sidamine,  célèbre 
par  la  défaite  de  Xerccs.  L— S — e. 

ACESIUS  , évêque  de  Constan- 
tinople, sous  le  règne  de  Constan- 
tin , fut  disciple  de  Novatus , fondateur 
d’une  secte  dont  la  doctiiiic  était  que 
ceux  qui  avaient  manqué  de  fidélité 
dans  les  temps  de  persécution,  ou  qui, 
après  avoir  reçu  le  baptême , avaient 
commis  quelque  péché  mortel , ne  de- 
vaient ]vis  être  admis  à la  communion 
de  riîglisc,  même  lorsqu’ils  donnaient 
des  preuves  d’uu  repentir  sincère.  En 
3a5,  lors  du  concile  de  Nicée  , Acé- 
siiis,  que  Constantin  avait  imité  à s’y 
rendre,  quoûpi’il  fût  séparé  de  la 
communion  de  l’église  , soutint  de 
nouveau  ses  opinions  exagc'rées.  L’em- 
pereur, sentant  les  dangers  d’une  doc- 
trine aussi  découragemite  par  sa  sé- 
vérité , répondit  à Acésius  ; a Eu  ce 
» cas,  faites-vous  une  échelle  et  raon- 
» tez  au  ciel  tout  seid.  » Paroles  re- 
marquables dans  la  bouche  du  pre- 
mier prince  souverain  qui  eût  fait 
monter  avec  lui  le  christianisme  sur 
le  trône.  D— r. 

ACEVEDO(Don  Aeonzo  Maria), 
avocat  éclairé  de  Madrid,  à qui  l’on 
doit , entre  autres  bons  ouvrages  , ce- 
lui dans  lequel  il  attaque  l’all’rcux  usage 
de  la  torture  , défendu  ]>ar  certains 
jurisconsultes  espagnols.  Cet  ouvrage 
parut  eu  1770  ; l’auteur  mourut  peu 
de  tempe  après,  à la  fleur  de  l’àge, 
et  laissa  quelques  écrits  inédits  qui 
prouvent  beaucoup  de  lumières. 

K— G. 

AGllA  (Maimouh-Ben-Cais),  cé- 
lèbre jwète  ai'abc  qui  vivait  vers  la 
lin  du  (}'.  siècle  ou  le  coinmeucement 
du  7'.  U est  auteur  d’un  jioèrae  si  es- 
timé des  Arabes,  qu’ils  le  mettent 
quelquefois  au  nombre  des  MoalKicah 
( F.  Amrou-Bek-Gais  ).  Ce  poème 
ne  se  compose  que  de  soixaute  quatre 
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rrrs.  M.  Sylvcstrr  de  Sncj  en  a donne 
l’analyse  dans  le  tom.  IV.  des  IVoiices 
et  Extraits  des  Manuscrits  de  la 
Bibliolhèf/ue  du  roi.  J — N. 

■\CHAB,  roi  d’Israël,  fils  et  suc- 
cesseur d’Amri.  Pendant  son  règne, 
qui  fut  de  aa  ans , il  surpassa  en  im- 
pie'lë  tous  ses  piëdécesscurs.  Jëzabel, 
.son  cpnise,  fille  du  roi  de  Sidon, 
femme  impérieuse  et  cruelle , lui  jx’r- 
.suada  d’élever  un  temple  à Baal , 
d’offrir  des  sacrifices  à cette  divinité , 
et  de  considter  les  oracles  dans  les 
bois  consacrés  aux  faux  die\ix.  Elie , 
cliaigc  par  le  Seiguetir  irrité,  d’an- 
noncer a Acbab  que  tout  son  royaume 
serait  frappé  de  trois  ans  de  stérilité , 
fut  exposé  à ses  persécutions , ce  qui 
n’empêcba  pas  ce  prophète  de  se  pré- 
senter de  nouveau  devant  le  roi  d’Is- 
raël, pnir  lui  rappeler  ses  crimes  et 
lui  eu  prédire  la  punition.  Ce  fut  en 
vain  que  ces  tristes  [)résages  furent  ac- 
com|)agnés  de  prodiges  éclatants.  Bien 
ne  ]>ut  toucher  le  cœur  d’ Acbab , ni  le 
feu  du  ciel  descendu  à !a  prière  d’Elic 
pour  consumer  la  victime  de  ce  pro- 
phète, sous  les  yeux  de  85o  prêtres  de 
Baal , appelés  jiour  faire  éclater  la  gloi- 
re de  leur  Dieu , et  qui  furent  massa- 
crés par  le  peuple , ni  les  deux  victoi- 
ircs  qu’ Acbab  remporta,  avec  une  poi- 
gnée de  soldats , sur  Bénadab , roi  de 
Syrie , qui  était  venu  mettre  le  siège  de- 
vant Samarie  avec  une  armée  nom- 
breuse. Acbab , dont  les  succès  aug- 
mentèrent l’orgueil,  poursuivit  lecours 
de  ses  injustices  ; et,  toujours  excité  par 
la  méchante  Jézabel,  fit  mourirNabolb, 
pour  s’emparer  de  sa  vigne  cl  la  réu- 
nir à ses  jardins.  Depuis  ce  temps,  la 
vigne  de  Sabotli  est  devenue  parmi 
les  juifs  un  proverbe  pour  signifier 
une  action  injuste.  Ce  crime  mit  le 
comble  à ceux  dont  le  roi  s’était  déjà 
rendu  cou)»blc.  L'n  prophète  lui  an- 
nonça qu’il  CD  serait  incessamment 
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puni  dans  sa  personne , dans  sa  fa- 
mille et  dans  tout  son  peuple;  mais 
Acbab  détourna  cet  orage  par  sa  [vé- 
r.iieiice.  La  vengeance  dont  il  avait 
été  menacé  fut  différée  jusqu’après 
sa  mort , et  tomba  sur  Oebosias , son 
fils  et  son  successeur.  Acbab  u’en  fut 
pas  plus  docile  à la  voix  de  Dieu;  et 
ayant  voulu  déclarer  la  guerre  au 
roi  de  Syrie,  contre  l’avis  du  pro- 
phète, qui  lui  prédit  qu’il  périrait  dans 
fecomliat,  il  crut  pouvoir  éluder  cette 
prédiction  en  se  déguisant  ; mais  ce 
stratagème  fut  inutile,  et  une  flèche 
lancée  au  hasard  lui  donna  la  mon , 
l’an  898  avant  J.-C.  Il  fut  enseveh  à 
Samarie,  et  des  chiens  léchèrent  son 
.sang,  dans  le  lieu  meme  où  ils  as-aienl 
léché  celui  de  Naboth.  Achab  avait  fait 
rétablir  plusieurs  villes  et  construire 
un  palais  tout  garni  d’ivoire.  T — D. 

ACflÆMÉb'ÈS,  fils  de  Darius  et 
frère  de  Xerxès , commandait  l’aimée 
navale  de  ce  dernier  dans  son  expé- 
dition contre  la  (îrèce.  Ayant  été 
chargé  par  Artaxcrcès  de  soumettre 
les  Egvptiens  qui  s’étaient  révoltés  i 
il  fut  vainni  par  eux  et  iiar  les  Athé- 
niens qui  étaient  venus  à leur  secours  ; 
il  perdit  La  vie  dans  le  combat,  l’an 
46a  avant  J.  G.  G— n. 

AGUÆÜS,  poète  grec,  natif  d’É- 
rétrie,  fils  de  Pythodorc,  sivait,  sui- 
vant Saxius,  entre  la  et  la  8a". 
olympiade,  c’est-à-dire  de  484  à 44'J 
av.  J.-G.,  et  fut  par  conséquent  con- 
temporain d’jEschylc.  Achaeus  ét.ait  à 
la  fois  poète  tragique  et  satyrique;  il 
composa  3o  tragédies , selon  les  uns, 
et  plus  de  4o,  selon  d’autres.  Tonies 
sont  perdues , à l’exception  de  quel- 
ques fragments  que  Grotius  a recueil- 
lis dans  scs  Fragmenta  tragic.  et  cu- 
micorum  grœcorum.  Achæus  ne  rem- 
porta le  prix  de  poésie  qu’une  seule  fois. 
Scs  pièces  salyriques  sont  également 
perdues.  Athénée  en  cite  plusieurs. 
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— Un  autre  poète  grec  de  ce  nom,  na- 
tif de  Syracuse,  et  qui  est  cite  par 
Suidas , composa  aussi  dos  fiagcdies 
qui  sont  egalement  perdues.  A — n. 

ACHÆUS,  (ils  d’Andromaclms, 
frère  de  Laodicè,  femme  de  Scleii- 
rus  (i^illinicc,  s’attacha  au  sersice  de 
Sclcucus  Citraumis , roi  de  Syrie , 
et  l’aida  à soumettre  l’Asie  en  deçà 
du  Taurus  , dont  les  rois  de  Per- 
gamc  s’etaient  empares.  Sclcucus 
ayant  etc  assassine  , il  vengea  sa 
mort , en  faisant  punir  tous  les  cou- 
pables , et,  quoiqu’d  lui  fût  aise  de  se 
faire  reconnaître  roi  par  l’armée , il 
conserva  le  troue  à Autioclius,  frère 
de  Sclcucus , qui  se  trouvait  alors  a 
Jlabyiùne , et  lui  montra  dans  les 
commencements  beaucoup  de  fiilélitc. 
Ce  prince, en recompeuse,  lui  conféra 
le  gouvernement  de  toute  l’Asie  mi- 
neure. Sa  grande  élévation  et  scs  suc- 
cès éveilicrent  l’envie  : on  l’accusa  de 
songer  à la  couronne  qu’il  avait  refu- 
sée , et  il  crut  ne  pouvoir  trouver  de 
salut  que  dans  raccomplissement  du 
crime  <]ue  lui  imputaient  ses  ennemis. 
Autioclius  se  trouvant  alors  engagé 
dans  une  espédilion  contre  Ai'taba- 
zane , qui  avait  soulevé  les  pays  situés 
entre  la  Médie  et  le  Poiit-Eu\in , 
Acliams  crut  qu’il  ne  reviendrait  pas 
de  cette  guerre  ; il  prit  le  diadème  u i() 
ans  av.  J.-C. , et  se  mit  eu  marclie 
pour  s’emparer  de  la  Syrie.  S’étant 
aperçu  que  les  troupes  murmuraient, 
et  ne  voulaient  jws  cumbaltrc  contre 
leur  légitime  souverain,  il  les  ramena 
dans  l’Asie  en  deçà  du  Tanrus , o'ii  il 
.SC  fit  reconnaître  roi,  et  fit  frapper  de 
lu  monnaie  en  sou  nom  ; mais  Autio- 
chus  avant  £iil  une  trêve  d’un  au  avec 
Ptuléméc  Philopator  , après  la  ba- 
taille de  Raphia , revint  avec  toutes 
scs  forces  attaquer  Aclueus  et  le  foiça 
à se  renfermer  dans  Sardes,  oii  il  sou- 
tint un  sit^e  d’un  au.  La  ville  fut  piise 
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enfin,  et  .Acbæus  se  relira  dans  l,i 
citadelle.  S'y  trouvant  étroitement  res- 
serré, il  voulut  s’évader.  Denxtraîtres, 
sous  prétexte  de  f.ivoriser  sou  éva- 
sion , le  livrèrent  à Aiitioelins  , qui  lui 
fil  trancher  la  tête  apres  l’avoir  fait 
mutiler.  Sun  nsiirpilion  n’avait  duré 
que  quatre  ans.  (î — k. 

AfJlAlE,ouACHAIUS,roid’Ecosse, 
fils  d’Elwin,  on  l’îtlin,  fut  élevé  eu 
783  sur  le  trône,  par  le  choix  des  ]ieii- 
plcs  séduits  par  scs  vertus.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  rétablir  Tunion  dans 
la  noblesse.  Il  repoussa  les  Irlandais 
et  les  .Anglais qui  venaient  souvent  faire 
des  irruptions  en  Ecosse,  et  régna  5i 
ans  avec  Iteaucoup  de  priidrn|p  et  de 
bonheui-.  11  contracta  une  alliance  avec 
Uharlemagnc,  auquel  il  envoya  Alruiu, 
Rokaii , Jean  Seot,  etc.  (îc  fut , dit-on  , 
j>our  éterniser  la  mémoire  de  cet  évé- 
uemciit,  qu’il  ajouta  aux  aiines  d’E- 
cosse un  double  champ  semé  de  fleurs 
de  lys.  .Achaïus  mourut  en  8 1 g. 

'f-D. 

ACHAN,  ou  AGI! AR,  fils  de  Charrni, 
de  la  tribu  de  Juda  , fut  lapidé,  ainsi 
que  sa  femme  et  scs  enlaiits,  pour 
avoir  pris  un  manteau  d’écarlate,  un 
lingot  d’or  et  '200  siclcs  eu  argent 
iwrmi  1rs  dépouilles  de  Jéricho,  contre 
l’ordre  du  Seigueur,  qui  avait  dévoué 
à l’anathème  tout  ce  que  renfermait 
cette  ville.  Tout  ce  qui  avait  appartenu 
à Acban  fut  consumé  par  le  fen , et 
son  corps  fut  couvert  d’uu  munci  au 
de  pierres.  (î — T. 

ACHARD,snniommédcST.-VicTOR, 
naquit  au  comté  de  Domfront  eu  Nor- 
maudie , vers  le  commencement  du 
I uG  siècle  ; il  fut  d’aliord  chanoine  ré- 
gulier de  St-.  Augustin , ensuite  u'.  abbé 
de  St.- Victor  - les  - Paris,  apres  (îil- 
duin  qu’il  remplaça  en  1 155.  Il  fut 
ciioisi  en  i itri  , par  Henri  II,  roi 
d’Angleterre  , pour  occuper  le  siège 
(’piscupal  d'Avranebcs,  vacant  par  ia 
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mort  (l’IIi'rl)crt.  Scs  vertus  et  scs  ta- 
lents lui  attirèrent,  de  la  part  du  mo- 
narque anglais,  îles  marques  parti- 
culières de  Itienveiüanee  et  d’estime. 
11  fut  parrain  li’Aliciior,  fille  de  ce 
prince,  depuis  èpeiisc  d’Alphonse  1 X , 
roi  de  (àistille.  Aehard  mourut  le  ttr) 
mars  1 1 i . Son  corps  fut  inliiuné 
dans  l’ègliac  de  la  Trinité,  de  l’abhaye 
de  la  Lu7,erne  , au  diocèse  d’Avran- 
ches , dont  il  avait  été  Je  bienfaiteur. 
Ou  a de  lui  : 1.  De  Tentalione  Christi, 
manuscrit  de  la  bibiiotlièque  de  St.- 
A'ii-tor  ; II.  De  Divbione  animœ  et 
spirilus , manuscrit  de  St.-Vietor,  dont 
les  bibliothèques  de  Cambridge  et  du 
«ol'ége  de  Benuct,  possèdent  des  co- 
pies. C’est  à tort  qu’on  lui  attribue 
Fita  suncti  Geselini,  sive  Gotselini, 
dont  Arnauld  de  Baisse  a donné  une 
édition,  Douai,  iGaG,in-ia.  Cet  ou- 
vrage est  d’uu  autre  Aehard  , philoso- 
phe illustre  et  savant  théologien  , qui 
(lorissait  également  dans  le  i a',  siècle 
vcrsl’an  i i4o,  et  auquel  S.  Bernard, 
rlont  il  était  élève  , euufia  la  direction 
des  iiosiccs  du  monastère  de  (.Tiirvaux. 

R — T. 

Af'.HABO  ( Antoine  ) , né  à Genève 
en  iGijG,  repu  au  saint  ministère  en 
l'jaa,  dut,  en  à sa  réputa- 

tion , l’église  du  AA'erdcr  à Berlin.  Il 
eut  la  protection  du  prince  royal  de 
Prusse;  et  ayant,  en  17Ô0,  accom- 
pagné à Genève  les  fils  de  M.  de  Fiii- 
kenstein , il  fut  admis  dans  la  compa- 
gnie des  pasteurs.  Huit  ans  après , le 
roi  de  Pntsse  le  nomma  con.seilIer  du 
consistoire  supérieur , et,  en  17/10, 
membre  du  grand  directoire  français, 
avec  le  titre  de  conseiller  privé.  Reçu 
en  1 745  ô l’académie  de  Berlin , il  fut 
ensuite  nommé  iusjiecteiir  du  collège 
français,  et  directeur  de  la  maison  de 
obarite.  Il  est  mort  eu  mai  177U. 
Acliard  avait  été  en  correspondance 
avec  les  jésuites  Colonia , Tourncmiije , 
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Hardonin , Porérc , avec  le  père  Lelotig, 
et  les  Génevuis  Turretin,  Troncliin  et 
Vernet.  Il  prêchait  souvent  devant  la 
famille  royale  de  Prusse , et  il  excel- 
lait tellement  dans  la  déclamation  , 
qu’un  célèbre  comédien  français  qui 
était  à Berlin , et  qui  y donnait  des 
leçons,  conseillait  h scs  écoliers  d’aller 
aux  sermons  d’Achard.  Ce  ministre 
avait  une  constitution  très  faible,  et 
pendant  tio  ans  il  ne  vécut  que  de  lai- 
tage. I.es  Mémoires  de  V .‘Icndémie 
de  Berlin,  poim  1 740  , contiennent 
le  canevas  d’uu  ouvrage  considérable, 
où  il  aurait  prouvé  que  l’homme  ékiit 
libre,  et  répondu  aux  difficultés  de 
Spinosa , de  B.iyle  et  de  Collins.  On  a 
publié  ses  Sermons  sur  divers  textes 
de  r Ecriture-Sainte,  Berlin,  1774* 
avol.iii-B  ’.  — Son  fils,  François,  né  .à 
Berlin  en  1 755,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes , a fourni  un  grand 
nombre  de  dissertations  dans^le  Jour- 
nal littéraire  de  Berlin  , d.uis  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Curieux 
de  la  Nature , dans  les  Mémoires  de 
V Jcatlémic  de  Berlin,  dans  les  Nou- 
veaux Mémoires  de  l’ Academie  de 
Bavière , dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie de  Gottingue.  On  trouve  la 
liste  de  ces  dissertations  dans  IV/is- 
toire  littéraire  de  Genève , par  Se- 
nebier,  t.  III , p.  loç);  un  grand  nom- 
bre a été  rccneilli  et  public  en  a volumes 
en  alb'raand.  A.  B — t. 

ACIIARD  (François),  né  à Ge- 
nève en  1 708  , conseiller  de  justice 
supérieure  à Berlin , membre  de  l'aca- 
démie royale  de  cette  ville , y mourut 
en  1784!  il  3 pidilié  des  Réjlexions 
sur  i Infini  Mathématique,  où  il 
combat  l’opinion  de  Fontenelle.  ('.et 
écrit  SC  trouve  dans  les  Mémoires  de. 
l’Académie  de  Berlin.  A.  B — r. 

ACIIARD  ( CtAunE  - François  ) , 
docteur  en  médecine  , secrétaire  dn 
l’académie  de  Marseille,  tt  bibliutbé- 
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I cairc  de  cette  ville,  y naquit  fn  1755,  la  Provence,  IcLangucdoeetlcDaii- 
et  y est  mort  eu  1809.  On  a de  lui  les  pliiii^,  et  après  dis  ans  de  travaux 
. ouvrages  suivants  : 1.  Dictionnaire  . fut  fait  ])icvôt  de  la  cathédrale  d’A- 
de  la  Provence  et  du  Comtal  Fe-  vignon.  Lors  de  la  peste  de  17UO, 
W(iwsi/i , Marseille , 1785-87,  4 vol.  qui  affligea  Marseill*  et  toute  la  Pro- 
in-4".  ; les  deux  premiers  coulicnnenl  vence.  Des  Acliards  se  signala  par 
le  Vocabulaire  Français  et  Provençal;  un  zèle  qui  ne  se  ralentit  pas  pendant 
les  deux  derniers  sont  consacres  à plus  de  dix  mois  que  dura  ce  terrible 
l’Histoire  des  Hommes  illustres  de  la  fléau.  Benoît  Xlll  , instruit  de  ses 
Piwcnce  ; Bouche,  ral)be'  Paul  et  vertus  et  de  sou  mérite,  le  créa  eveque 
queh|ucs  antres  auteims  y ont  coopéré';  d’ILilicarnasse  ; et  lorsque  le  S.  Siège  , 
11.  Description  historique,  peogra-  fatigue  des  plaintes  des  differents  mis- 
phique  et  topographique  de  la  Pro-  sionnaires  de  la  Cochinchine , résolut 
vence  et  du  Comtat  Fenaissin , Aiyi , d’y  mettre  fin,  CJcmentXII  chargea 
1787.  in *4".;  il  n’a  ])aru  que  le  i‘'.  des  Achards  de  cette  mission,  pour 
vol.  ; III.  Tableau  de  Marseille , cpii  laquelle  il  partit  en  1738.  Arrivé  à 
devait  avoir  a volumes , et  dont  il  n’a  Macao  apres  une  traversée  de  plus  de 
paru  que  le  Bulletin  des  So~  six  mois,  les  jésuites  parvinrent  à le 

cietès  savantes  de  Marseille  et  des  faire  empiisonncr.  Rendu  à la  liberté', 
départements  du  Midi,  1 8o'a , in-S".  ; Des  Achat  ds  alla  d’abord  à Canton , et 
\ . Cours  élémentaire  de  Bibliogra-  arriva  à la  Cochinchine  en  mai  1 73g. 
phie , ou  la  Science  du  Bibliothc-  Les  missionnaires  italiens , jésuites  , 
carre,  Marseille,  1807 ,5  vol.  in-8'’.,  rceollcls,  franciscains,  étaient  en  ri- 
compilation  assez  indigeste , et  très  in-  valité  avix:  les  missionnaires  français  ; 
correctement  imprimée:  i l’exception  et  vainement  le  vhitcur  apostolique 
de  quelques  pages , c’est  un  extrait  dti  leur  proposa  de  faire  la  paix.  « I.a 
Manuel  Typographique  de  Fournier,  » jiaix  ! s’écria  le  P.  Martiali , la  paix  ! 
du  Dictionnaire  de  Bibliologie  de  » Je  ferais  la  paix  avec  le  diable  plutôt 
M.  Peignot, etc.;  rirameusite  dcscon-  » qu’avec  les  Français!  » Après  deux 
naissances  que  l’auteur  exige  dans  ans  de  résidence  inutile  dans  ce  pays  , 
nn  bibliothécaire , dégoûterait  de  la  Des  Achards  y mourut , le  a avril 
science.  Achard  a aus'si  publié  le  Ca-  I74>-  L’abbé  Fabre,  d’abord  secré- 
talogue  de  la  Bibliothèque  de  V abbé  taire  de  Des  Achards,  protonotaire 
A've,  1795, in-8".ctdcccllede  Mar-  apostolique,  et  jmovisiteur  dans  la 
seille.  11  n’a  donné  que  4 feuilles  du  même  mission  , en  a donne  une  rela- 
i".  vol.  d’un  Catalogue  des  Motm-  lion  intéressante,  mais  diffuse,  sous 
ments  du  Musée  de  Marseille.  le  titre  de  Lettres  édifiantes  et  cu- 

A.  B - T.  rieuses  sur  la  visite  apostolique  de 
ACJIARDS(ÉLÉszAn-FnAHCoisDE  M.  de  la  Baume,  éve'que  d’IIali- 
i.A  B.riME  DES  ) , né  à Avignon  le  îg  camdsse , à la  Cochinchine,  Ve- 
janvier  1O79,  d’une  famille  noble,  iiise  , 174O,  in-4°.;  1753  , 3 vol. 
prit  l’habit  ecclésiastique  à l’âge  de  16  in-i'A.  On  trouve  à la  suite  : 1°.  une 
ans,  et  entra  dans  le  séminaiic  de  traduction  de  Y Oraison  funèbre  de 
S.  Charles  d’Avignon , où  il  resta  jus-  M.  d’Halicamasse , prononcée  en 
qii’cn  1701.  Lorsipi’il  eut  reçu  la  pre-  langue  du  pays  par  un  prêtre  chi- 
trise , il  se  livra  entièrement  aux  mis-  nois  , a Hué,  capitale-  de  la  Ca- 
sions des  campagnes  dans  le  Comtat , chinchine  ; 2".  une  lettre  du  B,  P, 
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Korbfrt , capucin , à l’auteur  âes 
Lettres , etc.  A.  B — t. 

.-U'/HARY,  docteur  musulman , chef 
de  la  secte  des  .Achariens  , naquit  en 
l’an  •î6o  ou  270  de  l’heg.  ( 8"5-4  , ou 
88^4  .l.-C,;  et  mourut  à Baglulàd , 

en  324  (336-7).  D’abord  prtisan  de 
la  secte  deChafey,  il  l’-ibandonna  pour 
établir  une  nouvelle  doctrine  dont  les 
points  fondaracntiuxsont  la  prédesti- 
nation gratuite  et  absolnc  , et  la  pre'- 
destiiialion  ])hysique,  ce  qui  jx)urrait 
faire  nommer  scs  partisans  les  Tho- 
mistes du  inusulnianistnc.  Ils  sou- 
tiennent aussi , que  Dieu  a^it  par  des 
lois  gtûicTalcs  et  non  particulières  , 
et  ju'oprrs  au  bien  de  chaque  indi- 
viuu  ; qu’clant  un  agent  gc'néral  il 
est  l’antcnu'  de  toutes  les  aiiious  des 
liommes;  mais  qu’ils  sont  libres,  et 
acquièrent  un  mérite  ou  un  démérite, 
selon  qu’ils  se  portent  vers  les  rboscs 
qui  leur  sont  commandées  ou  défen- 
dues. (ànume  la  doctrine  d’Acbary  était 
opposée  à celle  des  Hanbalites  et  des 
Motazélites , scs  disciples  redoutèrent 
tellement  la  fureur  de  ceux-ci  , qu’ils 
renlerrercnt  secrctcraeut  , de  peur 
qu’ils  ne  profanassent  sa  sépulture. 

J— N. 

ACHAZ , roi  de  Juda , se  rendit  fa- 
meux par  scs  impiétés  et  sa  barbarie. 
Il  était  ilgé  de  u5  ans  lorsqu’il  succéda 
à son  père  Joatban.  Au  lien  d’imiter 
la  piété  de  son  père , il  siiis  it  les  traces 
des  rois  d’Israël , et  sacrifia  aux  faux 
Dieux  dans  les  bois  sacrés;  il  ofl’rit 
nicme  ses  enfants  h Molocb , à l’exem- 
ple des  princes  idolâtres,  que  le  Sei- 
gneur avait  mis  en  fuite  devant  les 
Israélites.  Sons  sou  règne , les  rois  de 
Syrie  et  d’Israël  , les  Idumëens  et  les 
Philistins , devfnus  les  instruments  de 
la  vengeance  céleste  , ravagèrent  la 
Judée  , et  emmenèrent  en  ca])tivité 
un  grand  nombre  d’habitants  , qn’.A- 
chaz  ne  sut  ni  dcfcndjrc  ui  préserver. 


A CH  i3f) 

Obligé  d’appeler  le  roi  d’Assyrie  à son 
secours  , il  se  rendit  tributaire  de  ce 
prince;  et  pour  acheter  son  alliance 
et  se  le  rendre  favorable , il  épuisa  scs 
trésors  , dépouilla  le  temple  de  Jéru- 
salem , et  substitua  le  culte  des  Divi- 
nités étrangères  à celui  du  vrai  Dieu. 
Acbaz  mourut  vers  l’an  726  av.  J.-C., 
après  un  règne  de  16  ans , et  fut  privé 
de  la  sépulture  des  rois  , à cause  de 
son  impiété.  Sous  le  règne  de  ce  mau- 
vais prince  , l’Écriture  fait  mention 
d’un  gnomon  ou  cadran  solaire,  qui 
paraît  être , chez  les  Israélites , le  plus 
ancien  monument  de  ce  genre. 

C. — T. 

ACHÉ  ( le  comte  d’ ) , vice  - amiral 
des  armées  navales  de  France,  né 
en  1716,  servit  avec  distinction , mais 
.sans  commander  des  forces  considé- 
rables, jusqn’cii  17,37.  Acette  époque, 
il  fut  chargé  de  l’escadre  que  le  gou- 
vernement envoyait  dans  les  mers  de 
l’Inde.  Ses  revers  dans  cette  partie  du 
monde  , lui  ont  donné  une  célébrité 
malbeurcuse.Presquc  tous  les  comb.ats 
qu’il  soutint  eurent  des  résultats  fu- 
nestes ; il  perdit  en  peu  de  mois  tous 
les  établis.semcnts  que  la  France  pos- 
sédait sur  les  côtes  du  Malabar  et  du 
Coromandel,  et  laissa  détruire  presque 
entièrement  le  commerce  de  fa  com- 
paguic  des  Indes,  qui,  depuis  long- 
temps, rivalisait  de  richesses  et  d’.am- 
bition  avec  la  compagnie  anglaise.  Le 
comte  d’Achc  n’en  fut  pas  moins  élevé, 
a son  retour  , aux  premiers  grades  de 
la  marine , et  vieillit  dans  les  honneurs 
militaires  , sans  relever  sa  réputation 
par  aucune  action  d’éclat.  11  raomut 
vers  la  fin  du  18'’.  siècle.  E— -d. 

ACflEN  ( Jkan  van  ),  peintre,  né 
à Cologne,  en  i556,  d’une  famille  ai- 
sée. Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  té- 
moigna du  goût  pour  la  peinture , et , 
à l’àgc  de  1 1 ans , il  fit  un  portrait  qui 
fut  trouvé  très  ressemblant.  Ses  pa- 
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rciits  le  laissèrent  sc  livrer  à ses  dispo- 
sitions. Après  avoir  ctiidiè  sous  un 
peintre  médiocre , il  entra  dans  l’ccole 
de  (icorges,  ou  Jerrigli , habile  pein- 
tre deportraits.  Six  années  d etnde  mû- 
rirent les  talents  de  van  Aciicn.  A 
a'J!  ans  il  fit  le  voyage  d’Italie , et  fut 
adresse  à Veniseà  un  peintre  flamand, 
nomme'  Gaspard  Reims.  Cet  homme 
n’eut  pas  plutôt  su  que  vau  Aehen 
était  Allemand  , que , prévenu  contre 
son  talent,  il  l’envoya  chez  un  Ita- 
lien qui  accueillait  les  artistes  iie'ecssi- 
teux , parce  qu’il  trafiquait  de  leurs 
tableaux.  Van  Adieu  y fit  quelques 
copies  ; mais  ne  jioiivaiit  oublier  la  ré- 
ception que  Reims  lui  avait  faite,  il 
peignit  son  propre  jiortrait  cl  le  lui 
envoya.  Celui  - ci  en  fut  si  satisfait , 
qu’il  adressa  des  excuses  a van  Achen, 
le  logea  chez  lui , et  conserva  le  por- 
trait toute  sa  vie.  De  Venise , van 
Adieu  alla  à Rome , où  il  peignit  à 
riiuile , sur  une  plaque  de  plomb,  une 
Nalivkê , pour  l’eglise  des  Jc'siùtcs.  11 
SC  piignit  ensuite  de  nouveau  hii- 
mèitie , ayant  près  de  lui  une  joueuse 
de  luth,  et  ce  tableau  passe  pour  le 
meilleur  qu’il  ait  fait.  A Florence , il 
'peignit  une  femme  poète  , appelée 
Laura  ; revenu  à Venise , il  y lit  un 
assez  grand  nombre  de  tableaux  , et 
fut  mande  .à  Muiiidi  par  l’decteur  de 
Bavière;  il  y peignit  un  tableau  d’autel 
destiné  à la  dïap  lie  du  tombeau  de  ce 
prince  : le  sujet  était  la  découverte  de 
la  vraie  croix.  Cet  ouvrage  satisfit  tel- 
lement rélecteiir  , qu’il  sc  fit  jiciiidre 
avec  sa  famille.  L’empereur  d’Allema- 
gne ayant  vu  un  portrait  du  célébré 
sculpteur  Jean  de  Rolognc,  peint  par 
van  Achen  , désira  que  ce  peintre  vint 
à sa  amr  : après  \ années  d'hési- 
tation, van  Adieu  se  rendit  aux  désirs 
du  inoiiirquc,  et  alla  le  trouver  .à  Pra- 
gue, où  il  commença  un  tableau  de 
t états  et  .-tilonis i mais  il  ne  le  Cnil 
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jioint , et  revint  à Munich.  Dans  im 
second  voyage  à Prague,  il  orna  1rs 
palais  impériaux  de  ses  ouvrages  , el 
mourut  dans  cette  ville  eu  1611. 

' D — T. 

ACHENWALL  (Godefroy),  cé- 
lèbre jiiibliciste  , qu'on  doit  regarder 
comme  le  créateur  de  la  science  dite 
Slalistùjue , miquit  à F.lbiug,  ville  de 
Prusse,  le  20  ocl.  1711).  Il  fit  ses 
études  académiques  à Jéua , Halle  et 
Leipzig.  En  i •j4f> , il  alla  sc  fixer  à 
Maiboiirg  , où  il  enseigna  l’histoire, 
le  droit  de  la  nature  et  des  gens,  et 
enfin  cette  nouvelle  science  dont  il 
commençait  à sc  former  une  idée  nette 
et  précise  ; mais  où  il  semble  n’avoir 
voulu  compivndre, dans  le  prinrijie, 
que  la  connaissance  raisonnée  des 
constitutions  des  divers  Etits.  En 
1748,  Achenwall  sc  rendit  à Gœt- 
tingiic , où , quelques  années  après  , il 
devint  professeur.  Jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  i*''.  mai  1772,  il  resta  af- 
taclicà  cette  célèbre  université,  à la 
gloire  de  laquelle  il  a beaucoup  con- 
trioiié.  Achenwall  avait  fait  differents 
voyages  en  Suisse,  en  France,  eu 
Hollande  et  en  Angleterre,  lia  publié 
sur  l’histoire  des  Etats  de  l'Europe, 
sur  le  droit  public  el  l’économie  po- 
litique , plusieurs  ouvrages  destinés 
surtout  à ceux  qui  suivaient  ses  cours. 
J.a  plupart  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
üoiLS,  que  Iciu'  auteur  retouchait  et 
retravaillait  avec  un  soin  extrême. 
Dans  ses  cours  et  scs  ouvrages  histo- 
riques, il  s’appliquait  princijwlemcut 
à saisir,  au  milieu  des  événements 
successifs  qu’offrent  les  annales  des 
cuplcs,  tout  ce  qui  avait  pu  coulri- 
ucr  à la  formation  et  au  dévclojipe- 
mrnl  de  leurs  constitutions  el  de  leur 
existence  politi([uc.  Son  principal  mé- 
rite est  d’avoir  soumis  à une  forme 
prmseetconstante,  d’avoir  traité  sous 
uu  point  de  vue  neuf  et  lumiusux.la 
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sdonce  qui  a pour  but  de  faire  con- 
n.iîlrc  sysicmatiqiiemeiit  la  nature  et 
la  somme  <lcs  forces  vivantes  d’uu 
eial , d’en  dwouvrir  les  ressources  et 
les  moyens  de  prosjtérilé  au  phy- 
sique et  au  moral.  C’est  en  1 7 , à 

Gœttiuj^ue,  qu’il  en  publia  le  pre- 
mier plau  raisouuc;  l’anne'c  suivautc, 
il  ru  donna  le  manuel.  Avant  lui , 
eette  science  n’eiistait  que  dans  des 
matériaux  éjsars  ; divers  historiens  , 
voyageurs,  observateurs,  lui  avaient 
fourni  ces  matériaux.  Parmi  eux  ou 
doit  surtout  distinguer  Hermann  Con- 
ring  , de  llchnstædt  , et  Eberhard 
Otto,  sMidicde  la  ville  de  llriîme  , 
qui  avaient  meme  tenté  de  rédiger  en 
un  corps  ces  faits  éjaars.  Achenwall 
donna  .à  sa  nouvelle  science  le  nom  de 
Statistique , ou  Science  de  l’Etat , 
( scienlia  statistica  ).  C’est  mal  à 
propos  que  quelques  personnes  ont 
voulu  faire  de  la  statistique  une  simple 
division  de  la  géographie  ; la  géogra- 
phie est  la  description  de  la  terre , et 
non  de  ce  qui  se  passe  sur  sa  surficc; 
sans  qitoi  ou  pourrait  .aussi  prétendre 
que  riiistoire,  la  diplomatie,  même 
l’hLstoire  naturelle,  la  minéralogie,  la 
botanique,  etc.,  appartiennent  toutes 
à la  géographie  ; ce  qui  nous  ramène- 
rait h l’enfance  grossière  des  sociétés  , 
oii  le^iverses  branches  de  nos  con- 
naiss.Wres  n’étaient  pas  encore  distin- 
guées. Il  est  évident  qu’il  peut  exister 
une  géographie  pour  une'  contrée  , 
quand  rai'^me  cette  contrée  n’aurait  ps 
d’h.ahitants;  mais,  sans  habitants,  sans 
l’action  de  l’homme  et  de  la  société , 
point  de  statistique  : l’une  est  une 
science  raathématiqvle  et  d’arpentage , 
l’autre  est  une  science  dynamique  et 
d’énumération  de  forces.  Le  dernier 
ouvrage  d’ Achenwall  a ]>our  titre  : 
Observations  sur  les  Finances  de 
la  France.  Son  principl  disciple  et 
son  successeur  à l’université  de  Gœt- 
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tingue  fut  le  célèbre  Schlœtzcr.  ( Voj-. 
ce  nom  ).  V — s. 

ACIIERY  (Dom  Jeai*-Lüc d’),  né 
à St. -Quentin,  eu  iGoç),  fit  profes- 
sion dans  l’ûhbayc  d’islc  de  la  même 
ville  ; mais , voyant  qu’on  n’y  vivait  pas 
selon  la  règle  de  l’ordre  (celui  de  S. 
Benoît) , il  embrassa , le  4 0‘  t.  i Gô'i , 
à l’.àge  de  vijigt-trois  .ans,  la  réfonne 
de  S.  Maur,  dans  l’abbaye  de  la  Stc.- 
Trinité  de  Vendôme.  Bientôt  après 
sa  profession  , il  fut  attaqué  du  r.airui, 
ce  qui  obligi  a de  le  transporter  à P.a- 
ris  ; il  se  fixa  à l’abbaye  St.-Germain- 
des-Prés,  partageant  son  Umps,  mal- 
gré scs  infirmités  qui  ne  le  quittèrent 
jamais,  entre  les  exercices  de  piété  et 
l’étude , dont  il  contribua  bcanroup  à 
faire  revivre  le  goût  dans  Tordre 
qu’il  avait  embrassé.  Il  se  livra  surtout 
à la  recherche  des  monuments  his- 
toriques du  moyen  âge  ; il  mit  en 
ordre  la  bibliothèque  dont  Tabbave 
lui  avait  confie  la  direction  , en  fit 
des  catalogues  exacts  , et  l’augmenta 
de  plusieurs  bons  livres  qu’il  ras- 
sembla avec  soin.  11  entretint  aussi , 
avec  la  plupart  des  autres  abbayes  do 
l’ordre  de  S.  Benoît , des  relations  qui 
lui  procurèrent  beaucou])  de  pièces 
intéressantes,  restées  jusqu’alors  ense- 
velies , et  dont  la  publication  lui  acquit 
une  grande  réputation.  .Sou  premier 
ouvrage  fut  Tédition  de  YÉpiire  attri- 
buée à Tapôtre  S.  Barnabe'.  Le  P.  Hu- 
gues Ménard , religieux  de  la  même 
congrégation , qui  en  avait  découvert  le 
manuscrit  dans  l’abbaye  de  Gorbie, 
• l’avait  dé‘)à  commentée  et  avait  eu  le 
dessein  de  la  publier  ; mais  la  mort 
Ten  avait  empêché.  Luc  d’Achéry  la 
fit  praitre  sous  ce  titre  : Epistola 
catholica  S.  Bamabœ  Apostoli,  gr, 
et  lat. , cwn  notis  Nie.  Hug.  Menar- 
di,  etelogio  ejusdem  auctoris , P.a- 
ris  , i645,in-4“.  En  1648,  dom  Luc 
rassembla , en  un  seul  volume , la 
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Fie  et  les  Œuvres  ilii  Itienlienrciix 
Lanfranc,ai'elicvè([iic  de  Canlorbery. 
Paris,  iii-fol.  La  Vie  de  Laii- 

fi  anc  , qui  est  en  tète , est  tirée  d’un 
ancien  manuscrit  de  l’abljavc  du  Bec  ; 
*l  ses  Œuvres  se  con)])ospiit  de  ses 
iJommenlaircs  sur  les  Epilres  de 
S.  Paul,  d’après  un  manuscrit  de 
r.'ihbavc  de  St.-Mclainc  de  Bennes; 
d’un  Traité  du  corps  et  du  sang  de 
J.-C.,  contre  Be'rcngcr.  Les  notes  qui 
accnni|>agneut  celte  édition,  et  sur- 
tout la  vie  et  les  lettres  de  Lanfranc, 
sont  exactes  et  savantes,  [/appendice 
contient  la  Chronique  de  l’Abbaye 
du  Bec , depuis  sa  fondation  <'ii  1 5o  J 
jusqu’en  i4">7>  l'>  Fie  de  S.  Ilerluin, 
fondateur  et  premier  abbe'  de  ce  mo- 
nasti'ie;  celles  des  <piatre  abbe's  qui 
lui  succédèrent,  et  celle  de  S.  Augus- 
tin , non  pas  l’èvcque  d'Hippone, 
comme  Teissier  le  donne  à penser 
dans  sa  Bibliotheca  Biblintheca- 
ntm,  mais  l’apôtre  de  l’Angleterre; 
des  Traités  sur  l'Eucharistie  , ruii 
par  Hugues,  e'vèque  de  Langres,  et 
l’autre  par  Durand,  abbe'  de  Troarn  , 
contre  l’heacsie  de  Bérenger.  Le  Ca- 
talogue des  ouvrages  ascétiques  des 
pères  et  des  auteurs  modernes,  que 
d’Aclie'ry  com))osa  par  ordre  de  dom 
Grégoire  Tarisse,  supe'rieur-géncral , 
parut  dans  la  mémeanuéee,  sans  nom 
d’auteur,  sous  ce  titre  : Asceticorum, 
vulgo  syiritualium  opiLscidorum , 
quæ  inter  Patrum  opéra  reperiun- 
tur , Indiadus , etc, , Paris,  i648, 
in  4".  Ce  Catalogue , qui  a Oté  rcim- 
priuic  et  augmente  ]wr  les  soins  de 
dom  Xacques  Rcmi  , Paris,  1671  , 
in-4”. , était  particulièrement  utile 
aux  personnes  qui  embrassaient  la 
vie  religieuse  ; l’auteur  indique  le  mé- 
rite de  chaque  livre , T utilité  qu’on  en 
peut  retirer.  Ou  y trouve  les  titres 
de  plusieurs  ouvrages  inysliqucsqu’on 
recherchait  (hms  l’avant  - dernier 
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siècle,  mais  qui,  artjniird’hiii , sont 
'totalement  oublies.  En  iGÔ  i dom  Luc 
publia  la  fie  et  les  OEuvres  de  Gui- 
bert , abbé  de  Nogent-sous-Couci , 
auxquelles  il  a ajoute'  un  grand  nombre 
de  F ics  de  Saints  et  d’autres  pièces  , 
Paris,  iGSi  , in-fol.  la's  notes  sont 
savantes  et  jiidicieusts;  il  y fait  l’iiis- 
toire  de  plusieurs  abbayes  , et  public 
des  diplômes  et  des  chattes  encore 
mconnus.  On  a attaque  depuis , avec 
raison,  la  date  de  quelques-uns;  mais 
l’erreur  vient  de  ce  que  ces  actes 
ont  été  imprimés  d’après  des  copies 
qu’on  avait  communiquées  à d’.\chéry^ 
et  non  d’apri's  les  origitiaux.  D’A- 
cliéry  a aussi  mis  nu  jour  la  Règle  des 
Solitaires , du  père  Grimlajc,  qu’il  a 
enrichie  de  notes  et  d'observations, 
Paris  , iG55,  in- tu  ( Foy.  Gnist-i 
lau;  ).  L’ouvrage  le  plus  considé- 
rable de  dom  Luc,  est  le  célèbre  Re- 
cueil intitulé;  Fetenim  aliquot  scrip- 
toruin , qui  in  GaUi<e  bibliothecis , 
maxiinè  Benedictinorum  , latue- 
rant , Spicilegium,  etc. , 1 G53-  iGju, 
i3  vol.  in-4".  Quoique  l’auteur  liait 
donné  h cet  ouvrage  ipic  le  titre  de 
Spicilège,  c’est-.i-dire  de  glanures,  on 
peut  le  regarder  comme  une  moisson 
précieuse  et  abondante  ; il  conüent 
un  grand  nombre  de  pièces  du  moveii 
ôgc  , rares  et  curieuses  , telj^qiie 
des  actes,  des  canons,  des  co^Plcs  , 
des  chroniques , des  hisloircs  parti- 
culières , des  vies  de  saints  , des  let- 
tres, des  poésies,  des  (hplomes,  des 
chartes  tirc^  des  déjmts  de  dilTércnts 
• monastères.  Chacun  des  i5  volume.s 
est  accom[)agné  d’une  préface  desti- 
née à faire  connAtre  les  pièces  tpii  y 
sont  contenues,  et  auxquelles  d’ Adiéry 
a mis  des  notes  qui  prouvent  la  va.stc 
érudition  de  leur  auteur  et  scs  pro- 
fondes connaissances.  Il  y a dans  le 
1 5'.  tome  une  t.ablc  chronologique.  En 
1 7'a3  , le  Spicilège  de  dom  Luc  étant 
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/levrnil  rare,  I,ouis-F  rançois-.Iosopli  de 
L.i  lîanT  eu  donna  une  iioiivellecdition 
in-fol. , 3 vol.  Les  pièces  v sont  ran- 
gées ])ar  ordre  de  matières , et , dans 
cliaqiie  matière,  par  ordre  elironolo- 
gique.  A la  tète  du  premier  Tolume  il 
y a une  table  ehronolo^iq^le  de  tout 
ce  que  les  trois  renferment,  une  se- 
conde table  des  pièces , selon  l'ordre 
de  raucicnne  édition  , et  une  troi- 
sième , dans  l’ordre  alpbabétiquc.  De 
Barre  s’est  aussi  attaebe'  à corriger 
le  texte , en  faisant  usage  des  variantes 
que  Babi/.e  et  dom  Marlène  avaient 
recueillies;  et  il  a ajoute’  quelques  nou- 
velles pièces.  Celte  seconde  édition 
n’empêcbe  cependant  pas  de  reclier- 
cber  la  première  , parce  que  les  cor- 
rections de  La  Barre  sont  souvent 
iulercale'es  dans  les  textes  que  d’A- 
chéry  avait  respectés , et  que  ce  nou- 
vel éditeur  a aussi  beaucoup  mutilé 
les  savantes  préf.ices  du  premier.  On 
doit  encore  à Luc  d’.tcbérv  une  bonne 
partie  du  Recueil  des  yfetes  ilei 
Saints,  de  l’oidre  de  St, -Benoît  : 
yfrta  Sancloniin  ordinis  Sancti  He- 
nedicti  in  sceculoriim  classes  dislri- 
buta , et  cwn  eo  edidil  D.  Johannes 
Mahillon  i/ui  et  unwersnm  opus  no- 
iis  , indicibiu  iUtLstravil , Paris,  1 008- 
1701,3  vol.  in-fol.  D’Achéry  avait  fait 
une  ample  collection  de  ces  .actes;  mais 
c’est  le  P.  Mabillon  qui  a eu  la  princi- 
pale part  à leur  publication , et  ipii  les  a 
enricnisdes.av.antespre'faces,  de  notes, 
d’observations  et  de  tables.  D’Acliéry 
vivait  dans  une  retraite  absolue , ne  sor- 
tait jtresque  p.aiiil,  et  évitait  les  vi- 
sites et  les  convers,itions  inutiles  ; c’est 
ainsi  qai’il  se  ménageait  le  temps  néces- 
saire pour  se  livrer  aux  immenses  tra- 
vaux dont  on  vient  de  parler,  et  qui  lui 
ont  acquis  l’estime  des  papes  Alexandre 
Vil  et  Clément  X,  dont  il  reçut  des  me'- 
dailles.  Il  atteignit,  nnalgré  ses  con- 
tinuelles iuAi'iuilés,  l’âge  de  7G  ans. 
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et  mourut . ilans  l’abbave  de  St.-Gcr- 
main-des-Prés,  le  -29  avril  lOS.â.  Il 
f4it  enterré  au-dessous  de  la  bildio- 
tbèque , dont  il  avait  eu  soin  pendant 
])lusieurs  années.  L’abbaye  de  St.- 
Germain-des-Prés  conservait  les  let- 
tres qui  lui  avaient  été  adressées  par 
dillérents  savants.  On  trouve  dans  le 
journal  de  Trévoux,  du  ufi  nov.  1 085, 
nu  court  éloge  de  d’.Acbéry  ; celui  de 
M.  Maugendre  qui  a remporté  le  prix 
d’éloquence  au  jugement  de  l’acadé- 
mie d’ .Amiens , est  jilus  complet  ; il  a 
été  imprimé  dans  celte  ville  en  1775. 

A.  L.  M. 

ACHIAR.  fC  HtnoDF.-r.E-GnAîCD. 

ACHIF.LAS,  principal  ministre  et 
général  des  troupes  de  Ptoléinée  De- 
nis , roi  d’Égs  pte  , s’cmpai'a  de  l’es- 
prit de  ce  jeune  prince,  et  chassa  Cléo- 
pâtre sa  sœur  , l’an  avant  .L-C. , 
pour  gouverner  sans  opposition. 
Ayant  été  d’avis  , après  la  bataille 
de  Pharsale,  de  massacrer  Pompée 
qui  venait  se  réfugier  en  Kgyi’te,  il 
lut  un  des  assassins  de  cet  illustre 
jiroscrit,  et  envoya  sa  tête  h César. 
Mais , lorsque  César  eut  déféré  la  cou- 
ronne à (iléopàtre , .Acbillas  lui  fit  dé- 
clarer la  guerre  par  Ptoléinée , et  l’as- 
siégea dans  Alexandrie.  César  liattil  les 
tronjies  d’ .Acbillas , qui  fut  pris  et  mis  .v 
mort  [»ar  ordre  du  vainqueur.  B — p. 

ACHILLE''  (.Ai.Ex.sNnuF. ) , noble 
prussien,  qui  vécut  à la  cour  d’Dla- 
dislas , roi  de  Pologne , et  mourut  à 
Stockholm  en  187,5,3  l’âge degi  ans. 
Le  roi  de  Pologne  l’envoya  comme  am- 
bassadeur eu  Perse , et  l’electeur  île 
Brandebouig  lui  confia  une  raLssion 
du  même  goure  cbe/.  les  Cosaques  ; il 
a écrit  un  Traité  sur  les  causes  des 
tremblements  de  terre  et  de  Tai;ita- 
tinn  de  la  mer,  en  allemaml;  il  a 
laissé  en  manuscrit  : Consilium  hel- 
liciun  contra  Turcas  ; Philoso/Jiia 
plij  sica,  cto.  G — T 
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ACmi.LE-TATIUS  ou  STATIUS , 
écrivain  pire.  L’epoque  de  sa  nais- 
sance est  iiK  oniuie  ; il  était  d’Alexan- 
diie , suivant  Suidas  , et  ayant  em- 
brasse le  rliristianisme  vers  la  fin  de 
sa  vie , il  devint  évêque.  On  croit 
qu’il  a vécu  entre  le  S',  et  le  4'‘.  siècle. 
Ou  a de  lui  : 1 . un  roin.ni , les  ^ mours 
de  Clilophon  et  de  Leiicippe,  écrit 
d’un  style  de  rhéteur,  et  où  les  rcple.s 
de  la  décence  ne  sont  jias  toujours 
observées  ; les  deux  meilleures  édi- 
tions sont  celles  de  13odcn , en  prcc  et 
en  latin , avec  les  iiolt^s  de  ceux  qui 
l’avaient  précédé,  Lipsiæ  , 
in-8  '.  ; et  celle  de  Mitsclicrlicli,  qui 
forme  le  i".  volume  des  Scriplo- 
res  Erotici  gneci , Biponti,  1792, 
in-8’.;  4 ■'ol.  : on  reclicrclie  aussi 
celle  qui  a paru  .à  I.eyde,  1 <34t>,  >n-  • 2» 
en  pcc  et  en  latin , avec  les  notes  de 
Ci.  Saumaisc.  Ce  roman  a été  traduit 
en  français  par  Jacques  de  Roclic- 
luaure , 1 550 , in- 1 G ; par  Belleforêt , 
i5G8,in-8’.;  par  Baudouin,  iG35, 
in-8’.  ; par  Du  Perron  de  Castéra  , 
1754.  Monlienault  d’Egly  en  a pu- 
blié la  meme  année  une  traduction 
libre.  M.  Clément  de  Dijon  en  a 
donné  aussi  une  traduction  eu  1800  , 
in-itr.  On  a inséré  la  traduction  de 
Du  Perron  de  Castéra,  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Romans  grecs  , 
1796-97  ; 11.  un'  Traité  sur  la 
Sphère , pour  servir  d’introduction 
au  poëme  d’Aratus.  Ce  traite  se  troui  e 
en  grec  et  en  latin  dans  XUranolo- 
gium  du  père  Petau.  G — n. 

ACHILLEUS  (L.  Elpidius).  F. 
Dioci.ktien. 

ACHlLIilNI  (Alexandre),  né  à 
Bologne,  le  29  octobre  1 465 , se  ren- 
dit célèbre  comme  médecin  et  comme 

Ebilosophc , et  professa  publiquement 
1 philosophie  d’abord  à Bologne  et 
ensuite  à Padoue , avec  un  tel  éclat , 
qu’ou  l’appela  un  second  Aristote. 
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Acbillini  adopta  les  opinions  d’Aver- 
rocs  : c’est  à Padoue  qu’il  eut  pour  ad- 
vers.iirc  Pierre  l’onipouacc.  Ils  dispu- 
taient souvent  l’un  contre  l’autre  ; niait 
quuiqu’Acchilüni  fut  un  dialeclicica 
très  subtil,  Poni])onace  obtenait  tou- 
jours l’avantage  ni  mêlant  à ses  ar- 
guments des  plaisaiitci  ies  qui  amu- 
saient les  spectateurs.  Acbillini  se  fai- 
sait tort  à lui-même  par  son  exti  ême 
simplicité  , scs  distractions  , la  sin- 
gularité et  la  négligence  de  ses  ha- 
billements. La  guerre  de  la  ligue  de 
('.auibrai  ayant  interrompu  les  études 
à Padoue , il  retourna  à Bologne,  et 
y professa  jusqu’à  sa  mort  ; il  mourut 
d’une  fièvre  aiguë  le  a août  i5i2.  Il 
avait  étudié  avec  soin  l’anatomie  , 
et  y fit  des  découvertes.  On  lui  doit 
celle  du  marteau  et  de  l’enclume  , 
deux  osselets  de  l’oi'g.inc  de  fouie. 
Il  est,  avec  IVIundinus,  le  premier  ana- 
tomiste qu’ait  fourni  fécule  de  Bo- 
logne, et  qui  ait  profité  de  l’édit  de 
fempereur  Frédéric  II , pour  dissé- 
quer des  cadavres  humains  : cepen- 
dant, malgré  cette  facilité  que  u’a- 
vaient  pas  eue  les  anciens  , scs  ou- 
vrages d’anatomie  sont  encore  infé- 
rieurs à ceux  de  Galien , qui  n’avait 
étudié  l’organisation  dg  l’homme  que 
sur  des  animaux  qui  s’ en  rappro- 
chaient. Les  ouvrages  philosophiques 
d’ Acbillini  ont  été  imprimés  à Venise 
en  i5o8,  in-fol.,et  réimprimés  avec 
des  additions  considérables  en  i545, 
1 55 1 et  1 5G8 , in-fol.  11  cultivait  aussi 
la  poc's'c;  mais  à en  juger  j«r  quel- 
qties  uns  de  scs  vers , que  l’on  trouve 
dans  le  Recueil  sur  la  mort  du  poète 
Séraphin  dall’Aquila  , ce  n’était  pas 
avec  un  grand  succès.  Voici  la  liste  de 
ses  princi[iaux  ouvrages  d’anatomie 
et  de  médecine:  I.  Armotationes  ana- 
fowicat,  Bononiæ,  iSao,  in-4".>  Ve- 
nctüs , 1 5a  I , in-8".;  IL  De  hutnani 
corporis  aiiatomid , Vcnctüs , v5a  i , 
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ui-4".;  ni.  7n  Miindini  analomiam 
aniwtalimie!,  Iivute  i|iii  se  trouve  avec 
le  J'ascicuLts  Aledicmv , acican  do 
Katham  , Venise;  i5za,  iii-iol. , 
1 V . De  suhjecto  Medecince , cuiii  aii- 
noinlionibus  Pamphili  Moiiiü,  \c- 
iirtils,  I jfjy  ; V.  C/iiroinantite 
jiriiuifiUi  fl  jihysioi’nomite,  m-fuJ. , 
.sans  iudic.iliuii  de  lieii  ni  d’amiee;  VI. 
De  Univenalibus , liuiiuiiiæ , i5oï , 
in-f(  I.;  \ W.Dfsubjsclo  Cliironuinùœ 
cl  Phj'siognomiæ,  Coneui^,  i;5o3, 
iii-rol.;  i*aj,iæ,  1 j 1 5,  iR-lid.  C.  et  A. 

ACniLldNl  ( .ItAN-PHlLortE  ), 
frère  [iiiîiie  du  précèdent,  né  en  1 4f)() 
à llûlogiie,  ou  U mourut  en  i558, 
était  très  - instruit  dans  les  laitues 
precquc  et  latine,  en  tlicolopic , en 
pLilosopliic , en  miisiq'ue,  dans  l’é- 
tude des  antiquités , et  dans  la  jurispru- 
dence ; mais  surtout  il  était  poète  , et 
ne  sc  garantit  point  dans  son  .stvie, 
des  vices  qui  régnaient  de  sou  temps. 
Il  publia  , outre  plusieurs  autres  ou- 
vrages , im  poeme  scientifique  et 
moral , écrit  en  Octaves  , et  intitulé  : 
Il  /Vn’t/ano,  Bologne,  1 5 1 3, in-4''. , 
qui  eontcuait  l’eloge  de  jjliisieurs  lit- 
térateurs scs  contemporains;  II.  Il 
ledele  , autre  poème  aussi  en  oc- 
taves : ces  deux  poèmes  sont  devenus 
fort  raies  , parce  qu’ils  n’ont  pas  été’ 
reimpi  imés;  111.  l’our  répondre  aux 
reproches  qu’on  lui  adressa  sur  les  lo- 
cutions bolonaises  dont  scs  virs  étaient 
remplis , .Acbillioi  Gt  des  remarques 
•Sur  la  langue  italienne  ( ./n/mtaiiont 
délia  lingua  volÿare,  Bologna  1 53G, 
in-b“.)  qui  ne  sont  qu’une  satyre  du 
toscan  et  un  éloge  du  bolonais.  IV.  On 
lui  doit  la  publication  d un  recueil  de 
poésies  sur  la  mort  de  Scrapliino 
dalV ylcjuila  , intitulé  : CoUetaiwe 
greche , latine  e vulgari,  per  diversi 
tiulori  moderni  iiella  morte  de 
l’ardente  Seraphino  AquUano,  Bo- 

Jogna , I 5o4 , in-8'’.  G — é. 
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ACinbLlM  (Claude)  , poète, 
philosophe , jurisconsulte  et  médecin , 
né  à Bologne  en  15^4,  était  petil-fiLs 
de  Jean  Philotéc  .Aclullini  ; il  s attacha 
plus  partit  ulièrement  aux  lettres  et  à 
la  jurisprudence,  qu’il  professa  à Bo- 
It^ue,  sa  pairie,  à i'errare,  à Parme, 
OÙ  il  acquit  une  grande  rékiirité.  l)<  s 
papes , entre  autres  Grégoire  XV  et 
plusieurs  cardinaux,  lui  firent  de  hril- 
lantcs  promesses  de  fortune  qui  ne  se 
ré  iliscrent  jaucii.s.  Étant  enfin  revenu 
à Bologne,  il  passait  une  partie  de  sou 
temps  à La  eamp.igne , dans  un  lit  u 
nommé  //  Sasso,  où  d mourut  le 
i'’.  octobre  1Ü40 , iîgé  de  fit!  ans.  Ce 
poète  , ami , partisan  et  imitateur  du 
Alarino , avait  1 tidJiirc  et  le  mauvais 
goût  qu’on  reproche  aux  poètes  ita- 
liens du  in«.  siècle.  On  trouve  tous 
ers  detaiits  dans  le  •fameux  sonnet  à 
l.oiiis  XIII , sur  la  prise  de  Sti/,c  et 
la  dé!ivr.ancc  de  Gazai,  eu  1629.  Ce 
sonnet  eomiueiice  ainsi  ; 

Suriatr,  O fochi,  a )ir«(Aar«r  metallî. 

(Suet,4reu».'  préparas  les 

IjC  c€icl)re  Criult^i  le  pai'odi.i  ildiis 
un  somicl  burlesque,  dont  le  jiremier 
Ters  etriit  : 

Sudate  O foroi  a preparar  pa((oeite. 

4, Sues, 4 four*!  prtrparrt  le»  (^ilcaui.  ) 

On  a cru  fauiscmcnt  que  c’est  pour 
ce  sonnet  qii’AcbiUim  reçut  de  la  Cour 
de  France  une  rliaîne  d’or  de  la  valeur 
de  mille  écus  ; mais  ce  nrésent  lui  fut 
envoyé  par  le  cardinal  Je  Pdchelicii , * 
l’occasion  d’imr  jiièce  de  vers  puiir’la 
naissance  du  tlauphin.  Les  poésies  d’A- 
chillini  prureiit  à Bologne  en  itJ^a 
in-4".;  l's  réimprima  avec  des 
morceaux  de  prose  du  mêmeaiiteur 
sous  le  titre  de  Hime  e b rose.  Venise' 

iÇôorI  lOGv,  in-i  _>.  Ona  encore  de 
lui  en  latin  . Decas  Epistolarum  ad 
Jacobum  GaufriJum,  etc.,  P.irine 
iü3i,in-4.  ’ 

tu 
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ACilIIMAAS,  fils  et  siifcesseiir  du 
grand  - piètre  Sadoc , itistriiit  des  me- 
suris  qu’Arliituphcl  proposait  dans 
le  conseil  d’ALsalon,  se  Làla  d’en  aller 
rendie  compte  à David , ipii  dut  son 
salut  à at  avis.  ALsalon  l’ayant  fait 
poursuivre , il  échappa  à toutes  les  re- 
chrrclics  eu  se  cachant  dans  un  puits , 
h Bathurim  , jusqu’à  ce  que  ceux  qui 
le  |X)ursuivaient  eussent  passe’  outre. 
.4  près  la  défaite  d’Absalon,  Joab  lui 
permit  d’en  porter  la  nouvelle  à Da- 
vid. 11  épousa  dans  la  suite  Sém.ach, 
une  des  filles  de  Salomon  , et  eut  pour 
successeur  dans  la  souveraine  saerifi- 
cature , son  fils  Azorias.  C — t. 

A C III M É L E C 11 , suoréda  à son 
père  Acbilob,  dans  le  .souverain  pon- 
tificat des  juifs.  David  , fuy.ant  Saiil,  se 
réliigia  chez  .Adiiuiclcch  , à Nobé,  où 
était  alors  le  tabernacle.  Le  grand- 
piètre  lui  donna  les  pains  de  propo- 
sitions et  Li  lance  de  Goliath,  qu’on 
gardait  préiieiiscmeut  ; il  consulta 
ensuite  le  Seigneur  pour  savoir  ce 
que  David  avait  à faire.  Doeg,  qui 
se  trouvait  alors  à Nobé,  alla  aussitôt 
rapporter  toutes  ces  circonstances  à 
Saiil  qui , dans  sa^ colère  , fit  passer 
au  fil  de  l’cpcc  Achimélech , ainsi  que 
tous  les  prêtres,  au  nombre  de  85 , 
et  tous  les  habitants  de  Nobé.  Cette 
ville  fut  rasée  par  sou  ordre;  Abia- 
thav,  l’iin  des  enfants  d’ Achimélech , 
échappa  seul  à ce  massacre.  ( Voy. 
AaiATHAn.)  T — D. 

ACHlOli , chef  des  .Ammonites  qui 
servaient  comme  auxiliaires  dans  l’ar- 
mée d’Holophernc  , général  de  Nabu- 
chodonosor  , au  siège  de  Béthulie.  In- 
terrogé (wr  ce  général  sur  la  situation 
des  juifs,  il  vanta  les  raienrs  et  les 
dois  de  ce  peuple , et  raconta  les  effets 
merveilleux  oc  la  protection  de  Dieu 
dans  toutes  les  circonstances  où  ils 
et  lienlicstés  fidèles  à ses  commande- 
ments, « S’ils  .s«  sont  rendus  coupa- 
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» bics  de  quelques  prévarications  , 
U ajouta  Achior,  leur  Dieu  nous  les 
» livrera , et  nous  ne  risquons  rien  do 
» les  attaquer  ; mais , autremeut , il 
» prendra  leur  défense,  et  nous  serons 
1)  couverts  de  confusion.  » A ce  dis- 
cours, les  officiers  de  l’armée  voulu- 
rent le  massacrer  ; mais  Holoplicrne 
se  contenta  de  le  faire  lier  à un  ar- 
bre sous  les  murs  de  Bétbulie , pour 
que  les  assiégés  vinssent  le  délivrer 
et  l’emmenassent  avec  eux,  se  propo- 
sant de  le  faire  passer  an  fil  de  l’épee, 
avec  Ions  les  habitants  de  Bétliiilic, 
quand  il  sc  serait  emparé  de  la  ville. 
Les  juifs  SC  .saisirent  en  effet  d’Aeliior  , 
qui  les  toucha  de  compssion  en  leur 
r.acoiitant  son  aventure.  Ozias  , chef 
du  peuple,  le  reçut  dans  sa  maison. 
Béthulie  ayant  été  ensuite  délivrée  par 
Jiidilli,  Achior  se  fit  circoncire  , e( 
fut  reçu  parmi  les  enfants  d’israèl  : il  y 
passa  le  reste  de  scs  jours.  C — r. 

ACIHLS.  P'oys  Daviu. 

AGHITOPUEL,  natif  de  Gilo,  fut 
long-tcmp.s  l’ami  de  David  , qui  re- 
gardait scs  conseils  comme  venant 
de  Dieu  même  ; mais  ayant  abandonné 
ce  prince  pour  passer  dans  le  parti 
d’.Absalon,  le  Seigneur  confoadh  tous 
les  conseils  qu’il  donna  à ce  fils  rebelle. 
Ce  fut  .Achitophel  qui , pour  ôter  tout 
espoir  de  réconciliation  entre  les  deux 
princes,  porta  le  fils  à abuser  publi- 
quement des  eoucubiues  de  son  père. 
Ce  ministre  perfide,  furieux  de  voir 
que  le  fidèle  Cbuza'i  avait  fait  eVhouer 
son  projet  de  surprendre  David  qui 
n’aurait  pu  lui  échapper,  .se  relira  dans 
la  ville  de  Gilo , et  se  pendit  de  déses- 
poir, l’an  I o55  av.  J.-C.  T — n. 

AGHMKT , fils  de  .Seiiim,  vivait,  à 
ce  qu’on  croit,  l’an  8ao  de  notre  ère. 
Il  a écrit  en  arabe  un  ouvrage  sur 
riiilerprétalion  des  songes , "Suivant 
la  docli  inc  des  Indiens,  des  Perses  et 
des  Egyptiens.  L’origiual  de  cct  ou- 
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vrage  est  perdu  , mais  il  a etc  traduit 
en  grec.  ^i^.  Rigault  l’a  fait  imprimer 
en  grec  et  en  latin  , à la  suite  de 
V Onirocrilique  d’.Vrtcmidorc , Paris, 

in-4'’. , iüo5. 

ACHMET,  fils  aîiie  de  Bajatctll , 
avait  le  gouvernement  d'Iconium,  dans  • 
la  Natolie,  lor.s(|uc  le  sullhau  son  père, 
voulant  abdiquer  en  sa  faveur  , le 
numma  sou  berilier,  e t l’invita  à venir 
s’asseoir  sur  le  trône  à sa  place  j mais 
c’etciit  Seliia  que  les  voeux  secrets  des 
janissaires  et  des  grands  appelaient 
à ri'guer  ; Bajaz.ct , vieux  et  infirme 
ne  put  faire  reconnaître  son  choix; 
il  lui  fallut  combattre  le  rival  d’Ach- 
met , Sclim  , son  second  fils , qui  , 
d'abord  vaincu  et  mis  en  fuite , ne 
tarda  pas  à reparaître  triomphant  et 
à venir  braver  son  père  jusque  dans 
Constantinople.  Un  parricide  fit  des- 
cendre Bajazet  U dans  la  tombe,  et 
monter  Sélim  I".  sur  le  trône.  Acli- 
met , ne  doutant  pas  que  le  même  sort 
ne  lui  fût  réserve',  voulut  [irevcnir 
son  frère,  et  prit  les  armes  pour  dé- 
fendre sa  vie.  Seliui , à peine  cou- 
ronne' , passa  lo  Bosphore , et  marcha 
contre  lui.  .Achmet , détermine'  à vain- 
cre ou  à périr  , fut  accablé  par  le 
nombre  ; ses  soldats  restèrent  presque 
tous  sur  la  place,  et  lui-même,  engagé 
sous  sou  cheval , fut  blessé  et  amené 
devant  le  cruel  Sdim  , qui  le  fit  étran- 
gler sous  ses  yeux.  Ce  malheureux 
ju  ince  fut  enterré  à Pruso,  eu  Bithy- 
nic , l’an  de  l’hcg.  q 1 8 ( 1 5 1 3 de  J.-C.). 

S — V. 

ACHMET  1".,  1 4'.  sulthan  des  Ot- 
tomans , 5'.  fils  de  Mahomet  III , 
monta  sur  le  trône  à i5  ans,  l’an  de 
l’hég.  1013  ( i6o3  de  J.-C.) -.c’était  la 
première  fois  tpie  les  rênes  de  l’em- 
pire tombaient  eu  d’aussi  jcunc.s  mains. 
Loin  d’imiter  la  cruauté  de  son  père , 
Achmet  se  montra  humain , eu  épar- 
gnant les  jours  de  son  irère  Musta- 
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pha , qui  devint  depuis  son  succes,seur. 
il  choisit  de  bons  iiiinislres,  et  les 
conserva  long  - temps.  Son  jireniier 
soin  fut  de  combattre  les  rebelles  d’.A- 
sie , dont  la  révolte  le  mit  aux  prises 
avec  le  sophi  de  Perse , Shah-.Abbas , 
qui  les  avait  favorisés.  Les  armées 
tl’-Vclimet  furent  repoussées  ; mais  cet 
échec  n’ciit  aucune  suiti-  fieheusc  pour 
le  sulthan  , et , peu  de  temps  après , il 
donna  aux  mécontents  de  la  Hongrie 
et  de  la  Transylvanie,  armés  contre 
l’empereur  Rodolphe  11,  les  mêmes 
secours  que  les  sophis  avaient  accordés 
à ses  sujets  révoltés.  Le  luthéranisme 
persécuté  était  le  prétexte , et  l’ambi- 
tion , le  motif  de  ces  guerres.  Les  Otto- 
mans y intervenant  , s’emparèrent, 
au  nom  d’ Achmet,  de  la  ville  de  Cran  , 
dont  le  traité  de  Coraorn,  en  i6û6, 
lui  lai.ssa  la  sotrveraineté.  Ainsi,  ar- 
bitre et  protecteur  des  Hongrois,  des 
Transylvains  et  des  Moldaves , mais 
])|iis  p.icifique  que  guerrier , il  négo- 
cia .sans  humiliation  avec  les  Persans , 
et,  .s’il  ne  put  vaincre  Sbah-Abbas , il 
força  du  moins  son  orgueil  à p.iycr 
tribut  pour  ses  conquêtes.  Achmet 
porta  le  sceptre  avec  plus  de  modéra- 
tion et  d’éqnité  que  de  gloire.  Des  trai- 
tés utiles  au  bonheur  de  scs  peuples 
n’ajontèreut  pas  d’éclat  k son  nom, 
mais  firent  aimer  et  respecter  .son  ca- 
ractère. Sa  modération , toutefois , res- 
sembla souvent  à l’indolence  , et  son 
goût  pour  les  plaisirs  ne  peut  être  ré- 
voqué en  doute.  Il  passa  la  plus  grande 
prtic  de  .son  temps  dans  son  harem 
et  a la  chasse,  ün  dit  qu’il  avait  un  sé- 
rail de  5ooo  femmes  ; le  nombre  de 
scs  seuls  fauconniers,  dans  tout  son 
domaine,  était  de  4o,ooo.  Quelque 
louable  et  juste  qu’ait  été  ce  prince  , 
les  musulmans,  qui  ne  rcconnais-sent 
le  droit  de  bâtir  une  mosquée  qu’i 
leurs  souverains  guerriers  et  con- 
quérants , virent  avec  scandale  .Acli- 
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uict  P',  (ücvpr,  dans  l'Atraiilan  , Je 
siipcrl)c  ctlificc  qui  a reçu  «le  lui  le 
iiuiii  (le  .Sultban  Aclimct  li'ioiiiii , et  le 
iimpbti  ne  ci'ait^uit  pas  de  dcVlarer 
que  les  jiricrcs  des  vrais  crojants  n'y 
seraient  pas  agrcalilcs  h Dieu.  Ci'  beau 
luuminieut  n’en  atteste  pas  moins  la 
magnificence  de  son  fondateur.  Quoi- 
que Aciiinet  fut  d’une  eonstitulion  ro- 
buste, il  mourut  en  1O17,  âge' seule- 
ment de  2()  ans , après  en  avoir  n-gné 
1 4. 11  laissa  trois  lils  qui  régnèrent  l’iiu 
après  l’autre,  et  dont  les  noms  snfiisent 
pour  rappeler  des  destinées  bien  diflé- 
rentes.Oltlnuan , Ammaüi  IV  et  Ibra- 
bini  naquirent  d’Acbmet  et  «le  la  fa- 
meuse sulüiane  kiosem.  ,S — Y. 

ACHMKT  II,  cmpemir  des  Turcs, 
fils  du  sultban  Ibraliiin , suecétla  à son 
frère,  Soliman  111  , et  fut  place  sur  le 
trône  par  le  S"",  grand  - visir  du  nom 
de  kiiijK  ili , qui  eonliuiia  de  gouver- 
ner l’empire.  .Acbmct  ne  commença  à 
régner  qu’à  l’ageile  4Gans,cn  i6«)i. 
I,c  principal  éve'nemeiil  de  sou  règne , 
aussi  court  ijue  maUieureux,  fut  la 
lialaille  de  Saialikemeu , gagnée  par 
les  impenaux , sons  les  ordres  du 
prince  Louis  «le  Bade  ; le  graud-visir 
Kiuperli  y périt  avec  u5,ooo  Turks,  et 
les  vainqueurs  s’einjiarèreut  de  toute 
rartillcrie  et  de  la  caisse  militaire.  Ce 
désastre  fut  suivi  de  troubles  dans 
l’intérieiu'  du  sérail , de  la  famine,  de 
la  peste,  de  plusieurs  incendies  à Cons- 
tantinople, et  d’un  violtut  tremble- 
ment de  terre  à Smynie.  De  mauvais 
visirs  se  succédèrent , et  augmentèrent 
le  désordre  dans  l’ctit  ; mais , aux  yeux 
des  musulmans,  la  catistroplie  la  |)lns 
désastreuse  fut  le  pillage  «le  la  rara- 
vane  de  la  Mtkkc,  par  les  Arabes, 
dont  les  bordes  , redoutunt  jx'u  un 
pouvernonient  aussi  ftible,  obligèrent 
Acbnict  à leur  payer  tribut.  Dans  le 
tn«‘'me  temps  , les  impériaux  repre- 
ruiivut  J.ijipa  et  Woradiu , eu  Hongrie; 
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les  Vénitiens  battaient  les  Ottomans 
en  Dalnialie  , s’euiparaii  nt  «le  l’ilc  de 
Cbiü,ct  meuaraieiil  la  ville  «le  Smyrui'. 
Frappe  de  tant  il’liiimilialioiis  et  de 
revers , Aclimct  11  (omlia  malade  de 
« liagrin , et  muiinit  le  27  janvier  i tigS 
( l’an  de  l’iieg.  1 1 oü) , apres  un  règne 
de  4 ans  , laissant  le  trône  à son  ne- 
veu , Mustapha  11.  Arhmi  t,  sorti  du 
sérail  jKiur  s’asseoir  sur  le  trône , fut 
crédule  et  faible  ; et,  quoique  dou<5 
d’mi  esprit  juste  et  luimaiii , il  ne  ren- 
dit pas  toujours  justice , parce  «pi’il  fut 
accessible  à la  «alomuic.  11  cultiva  la 
luiisbpie  et  la  poésie,  compagnes  or- 
dinaires des  alleetions  dourcs.  Le  trait 
suivant  donne  une  ide'c  avantageuse 
de  son  caractère  : son  frère , Wabo- 
met  IV,  avait  été  de'iiosp;  « J’ai  e'té  f 
» lui  disait  Aelinn  t,  })risonnii-r  4o  ans, 
» pendant  que  voiisétiiy.  sur  le  trône, 
1)  et  je  faisais  alors  èc  que  vfias  soii- 
» baitiez.  Mou  tour  est  venu  à présent , 
» et  vous  aurez  peut -cire  encore  le 
» votre.  » Puis  il  jouait  de  quelque 
instrument  , et  lui  disait  ensuite  : 
« Mou  frère , vous  m’avez  laissé  vivre, 
» j’eu  ferai  de  même  à votre  égard , ne 
» vous  affligez  point.»  S — v. 

ACHMET III,  fiU  de  Malioract  1 V, 
monta  sur  le  trône  des  Ottomans  « n 
1703,  après  la  déposition  de  Mus- 
tajilia  II , son  frère.  C’était  aux  janis- 
saires rcvolli's  qn’il  devait  sou  élé- 
vation; quoiqu’il  eût  fait  tomber  les 
têtes  des  pins  coupalilts,  ajirès  avoir 
recueilli  le  fruit  de  leiu's  crimes,  il  ne 
régna  pas  sans  inquiétude  ; il  chan- 
gea sans  cesse  de  visirs  , et  ne  s’oc- 
cupa qu’à  grossir  scs  trésors  , per- 
suadé que  l’argent  est  le  premier  res- 
sort de  la  puissance.  Ces  trésors  lui 
servirent  neanmoins  à de  nobles  entre- 
prises. CJjarles  XII  , roi  de  Suède  , 
s’étantréfugiésiir  Ictiwiloirc  ottoman, 
après  .sa  d«Tailc  à Pullavva  , Acbrael 
l’accuciiliteii  prince  magnaniuie.Cbar- 
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les  remplissait  Coiistaiilinople  et  le  se'- 
rail  de  sa  rciiummee  et  de  ses  iiiln- 
giios  ; il  parvint  a rallumer  la  guerre 
entre  les  Tiires  et  la  Russie.  Mais  Adi- 
mi't  111  ii’elait  pas  un  rival  «ligue  de 
Pierre -le -Grand,  et  le  visir  B.ilLigi- 
Mtdiciued , <pii  eummandait  ses  ar- 
mées , n’avait  aueiuie  ide’e  de  la  guerre. 
Sur  les  bords  du  Prutli , en  1 7 i i , il 
eut  plusieurs  jours  entre  les  mains 
les  destinées  du  « zar  «’t  celles  de  la 
Russie.  Pierre-lf^Graiid  , riMuit  à la 
dernière  extrémité',  gagna  le  grand- 
visir  à force  de  présents,  obtint  la 
paix , et  la  liberté'  de  sc  retirer  avec 
son  arme'c  ; mais  il  rendit  la  ville 
d’Azof  à Arlimet.  l.a  Morce  fut  recon- 
quise sur  les  Venitieusdans  une  .seule 
campagne.  Moins  beureux  contre  les 
impériaux,  commandés  par  le  prince 
Eugène  de  Savoie  , le  plus  liubüe  des 
généraux  «[ii’ait  jamais  employés  U 
^ maison d’.\utriehe , Achmet  fut  forcé, 
par  la  perle  de  la  bataille  de  Peterwa- 
radin  , la  prise  de  Belgrade  et  celle  de 
de  Témeswar,  de  souscrire  le  traité 
de  Pas.sarowàtz.  En  17 18 , le  sulllian 
perdit  Témeswar,  Orsova  , Belgrade , 
la  Servie , et  une  partie  de  la  V alaeliie  ; 
mais  les  VénitieiiS  restèrent  dépouillés 
de  la  Morée.  Des  succès  couire  la 
Perse  promettaiclit  de  contrebalancer 
ces  revers , lorsqu’cn  1730,  une  ré- 
volte précipita  Âcbmct  du  trône  sur 
leipiel  nue  révolte  l’avait  élevé.  Le  fa- 
meux Patrona , Uialyfo , fut  le  chef  de 
cette  révolution.  Forcé  de  descendre 
du  trône,  ArJimct  alla  lui-même  clier- 
eher  son  neveu  , M.ihmoml  I". , le 
conduisit  à l'Hazada  , et  le  s.aluant 
comme  empereur  ; « Profitez  de  mon 
» exemple  , hii  dit  - il  ; si  favais  toii- 
)>  jour.s  suivi  mon  ancienne  |>oliti({uc  , 
» de  ne  ]>as  laisser  long  - temps  mes 
» visirs  en  place , peut-être  aurais-je 
» termine  mon  règne  aussi  glorirusc- 
» ment  que  je  l’ai  commencé.  Adieu, 
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» je  souh.aite  que  le  votre  soit  plusln’u- 
» reux  ; je  vous  reeommamle  mes  lils 
» et  ma  propre  personne.  » A ces 
mots  , Aebmet  III  , vainqueur  des 
Russes  et  des  Véuitieus  , alla  .s’enfer- 
mer d.ius  la  même  prison  «l’oii  il  ve- 
nait de  tirer  son  neveu  , et  où  il  finit 
ses  jours  dans  l’obscurité,  sans  qu’on 
eût  elierehé  h eu  av.ancer  le  terme. 
Achmet  lll , le  3'.  snlthan  que  les  Ot- 
tomans aient  déposé  en  moins  al’nu 
derai-sièrlc  , n’avait  p.is  toujours  suivi 
les  maximes  politiques  de  son  empire 
et  de  sa  maison.  11  est  le  premier  des 
monarques  ottomans  qui  ait  usé  altérer 
les  monnaies  , et  mettre  de  noiiveanx 
impôts  siu"  les  peuples  ; mais,  p.ir  une 
fatalité  dont  les  exemjile.s  iie  sont  pas 
r.ares  dans  les  annales  des  Turks,  ses 
{antes  n’eiirent  nnenne  infliieuee  sur 
la  calasüophe  «pii  termina  son  règne , 
et , comme  plusieurs  de  ses  pré«léec.s- 
seurs , il  perdit  Icsecpti  cpar  ses  «jiia- 
lités  plutôt  que  par  ses  définit.s.  Ce 
prince  avait  de  l’esprit , de  la  finesse , 
et  s’appliquait  .aux  afl'aires  {Mibliqiics. 
r.epcndant,  ces  fêtes  brillantes  dont 
Constantinople  conserve  encore  le  sou- 
venir , CCS  coiirerLs  do  serins  et  de  ros- 
signols en  cage  qu’il  sc  plaisait  h 
écouter,  entouré  de  toute  sa  cour, 
prouvent  qu’il  buhiiait  souvent  les'de- 
voirs  du  trône.  L’orage  qui  .se  forma 
contre  lui , et  que  sa  scii!(!  lu-gligence 
l’em[)êcha  de  voir  et  de  di.ssipiT  , 
prouve  qu’il  ne  pensait  pas  même  à 
ce  que  lui  presrrivait  sa  sûreté.  Il  aima 
avec  passion  les  plai.sirs  et  rargciit;  il 
n’en  fut  pas  moins  ami  îles  sciences;  et , 
sous  ses  auspices  , une  impriinrrie  fut 
établie  pour  la  première  fois  à Cons- 
tantinople en  17^7.  Des  mmurs  dou- 
ces et  un  caractère  ImmiSin  rciulaieiit 
Achmet  111  digne  d’iin  mcillenr  sort  ; 
il  mourut  d’une  attaque  d’apoplexie,  à 
râgede  74  ans,  le  a3juin  1 7.36,  .3  ans 
et  8 mois  apres  sa  déposition.  E— d. 
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ACÎIMFT  IV,  nom  qnr  <|noIqiics 
pcrsomies  donnent  à Abdul  - Ilamid 
( f 'oj-.  Abdul-IIamid  ). 

ACIIMET,  dey  d’Alger, monta  sur 
le  trône  le  5o  août  i8o5,  à la  suite 
d’une  icvulutron  sanglante,  dans  la- 
<|ucllc  sbn  prédécesseur  Mustapha  fut' 
massacré.  la  fois  avare  et  fcïocc,  il 
jicrraitâ  sa  milice  le  pillage  des  juifs, 
fit  pc'rir  par  les  supplices  un  grand 
nombre  de  personnes , et , en  moins  de 
trois  ans , combla  la  mesure  de  tous  Us 
crimes.  Sa  milice  s’ étant  soulevée  pour 
lui  nommer  un  succc;s.scur,  le  j no- 
vembre 1 8o8 , Achmet  voulut  négo- 
cier , offrit  le  pillage  des  Maures , de- 
manda enfin  qu’on  le  laissât  partir 
pour  le  Levant  J tout  lui  fut  refusé; 
scs  sold.ats  forcèicnt  .son  palais,  le 
tuèrent  d’un  coup  de  fusil,  portèrent 
.sa  tête  eu  triomphe  dans  toute  la  ville, 
et  traîncrcut  son  corps  mutile  hors 
des  portes.  15— p. 

ACHMET-BACÜA  , servit  sous  So- 
LI^auI''^au  siégede Rhodes, en  iSna. 
D’abord,  il  conduisait  une  division 
de  l’année  formidable  des  Tm  ks  , 
commandée  par  le  favori  du  sultliau , 
Must.'ipba  , jeune  homme  sans  expé- 
rience. Quand  Soliman  , furieux  des 
portes  qae  scs  troupes  avaieitt  faites 
daus  divers  assauts , eut  destitué  Mus- 
tapha, Achmet  reçut  le  commande- 
ment , et  pressa  les  attaijucs  avec  vi- 
gueur. Apres  la  plus  béro’iquc  rcsîs- 
taiiee,  le  grand-maître, Viliiers  de  l’ilc- 
Adani , fut  obligé  de  songer  à eapilu- 
Irr;  et  fit  présenter  à Achmet,  par  des 
députés,  le  traité  fait  entre  le  gnuid- 
maître  d’Aubusson  et  JBajazet,  par 
Icqticlcesuhlian  donnait  samalédùtion 
A celui  de  scs  successeurs  qui  «-ii  viole- 
rait les  conditions.  Il  espérait  ainsi  ob- 
tenir une  meilleure  eapitulatiun  d’un 
prince  qui  Se  piquait  de  tenir  sa  parole; 
mais,  quand  le  fougueux  Achmet  eut 
jeté  les  yeux  sur  ce  papier , il  le  mit 


AC  H 

en  })ièces,  le  foula  aux  pieds , et  chassa 
les  députés.  Sachant  toutefois  avec 
quelle  ardcim  Soliman  désirait  que  la 
eapitidalionfût  eoucliie,  Aelimet  traita 
de  nouveau  , et  acconla  meme  aux 
chevaliers  des  condilious  assez  douces . 

11  agit  avec  loyauté , et  réprima  le 
pillage.  Lorsque  l’île  fut  conquise  , 

Achmet,  qui  avait  tant  eoiitrihué  à 
la  soumettre  au  pouvoir  de  Soliman  , , 

leva  l’étcnd^rd  de  la  rébellion  contre 
sou  prince  , et  offrit  aux  ehevalicrs  de 
leur  rendre  la  possession  de  Rhodes  ; 
mais  il  ne  put  réussir  dans  ee  projet , 
ayant  été  tué  peu  de  temps  après , par 
le  hacha  Ibrahim  qui  envoya  sa  tète 
à Constantinople.  D — t. 

ACHMET- GIKDICK , grand-vi- 
sir  de  iMahomot  11 , surnommé  Gée- 
dik  , c’est-à-dire , le  brèchc-dcnt , prit 
Callà  aux  (îcnois , soumit  la  O imée , 
et  fit  nue  descente  en  Italie , à la  tête 
d’une  armée  nombreuse.  Il  ravagea  la 
Fouille , et  ne  poussa  pas  plus  loin  ses 
succès,  jiarce  que  Mahomet , son  maî- 
tre, le  rappela  pour  l’opposer,  sur  les 
frontières  de  la  Perse , à Ussum-C«is- 
saii , (pii  menaçait  les  provinces  asia- 
tiques. Achmet  - Giédik  resla  graiid- 
visir  du  successeur  de  Mahomet  IL 
11  fut  uii  des  plus  grands  guerriers 
dont  les  annales  ottomanes  aient  con- 
saerc  le  souvenir;  mais  il  oflie,  de 
plus  , un  des  plus  beaux  caraetircs 
qui  puissent  honorer  une  nation.  Ma- 
homet II  fai.sail  la  guerre  eu  Asie,  il  ’ 

avait  emmené  avec  lui  Bajazel  , sou 
fils,  encore  tics  jeune.  Au  moment  de 
livrer  une  bataille , le  sulthaii  envoya 
le  grand  - visir  examiner  comment  le 
shezada  avait  dispose  le  corps  qu’il 
commaniLiil.  Le  sévère  Arhmol  avant  ■ j 
adressé  des  reproches  assez  vifs  à l’hc-  , 

riticr  du  trône , devant  toute  l’armée  , ' 

Bajazet  offensé  le  menaça  de  le  punir  ^ 

quand  il  serait  devenu  son  maîlre  : 

« Que  me  feras  - lu  , reprit  le  vieu.x  I 
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*>  j;iifrrit'r?  ]<■  jtu'c,  par  l’amc  de  mon 
« père  , do  ne  jamais  ccliulre  le  oimc- 
» terre  pour  ton  service.  » Bajazct , 
monte  sur  le  trône , passa  en  revue 
l’armee  ottomane.  Le  grand-visir  Ach- 
niet  ]>ariit  à la  tète  des  spahis  ; mais 
son  cimeterre  était  attaché  au  pom- 
meau de  sa  selle:  « Là , là , mon  père , 
» lui  dit  le  nouveau  sulthan , en  s’ap- 
» piochant  de  lui , tu  te  souviens  des 
» fautes  de  ma  jeunesse?  Reprends  ton 
» cimeterre,  et  frappe  mes  ennemis 
« avec  ta  valeur  .accoutumée.  » Achmet 
ne  put  résister  à tant  de  grandeur 
dame;  il  pardonna,  et  contimia  de 
vaincre  pour  Bajazct,  comme  il  avait 
fait  pour  Mahomet  II.  Plus  sensible  à 
riionneur  ottoman  que  son  maître  lui- 
même  , il  osa  blâmer  hautement  le 
traité  honteux  par  lequel  Bajazct  II 
sVtiit  soumis  , en  1 48'a. , à traiter  avec 
les  chevaliers  de  Rhodes.  OITensc  de 
sa  hardiesse,' et  prévenu  contre  lui 
par  les  nombreux  ennemis  de  sa  fa- 
veur et  de  ses  vrt  tus,  le  sulthan  fit  jeter 
Achmet-Giédik  an  fond  d’une  prison. 
A cette  nouvelle,  tous  les  janissaires 
coururent  an  sérail , jurant  que  la  tête 
même  de  Bajazet  répondrait  de  celle 
de  leur  vieux  général , l’idole  du  peu- 
ple et  de  r.aimée.  Le  sulthan  elTraj  é se 
vit  forcé  de  relâcher  sa  victime.  Ach- 
met excusa  son  maître  , apaisa  la 
multitude,  et  rendit  au  sulthan  nue 
sécurité  qu’il  n’espérait  pas  pour  lui- 
mcmc.  EuelTet , Bajazct  pardonna  lé 
cnmc,  parce  que  les  coupables  étai.-nt 
en  trop  grand  nombre;  m.ais  il  ne 
pardonna  pas  le  bienfait.  Le  grand- 
visir  , rentré  en  apparence  dans  tonte 
la  faveur  de  son  injuste  maître  , fut 
attiré  par  lui  hors  de  la  capitale  , et 
l’avant  suivi  à Andrinople,  le  vertueux 
et  brave  Achmet  - (liédik  fut  étranglé 
en  secret  par  l’ordre  de  Baj.azet  II , 
vers  l’an  1482.  S — y. 

.ACHMET-PACHA,  fut  choisi  pour 
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grand-vish  par  Soliman  I".,  à l’é- 
jioquc  de  la  fin  tragique  du  prince 
Mustapha,  mis  à mort  au  milieu  du 
camp , dans  la  propre  tente  de  son 
père.  I.’indignation  de  l’armée  ve- 
nait d’obliger  Soliman  à déposer 
Rnstan , accusé  par  la  voix  publique  ; 
Achmet-Paehn  avait  la  faveur  des 
Ottomans,  et  la  méritait  par  sa  lua- 
voure , par  sa  justice  et  sa  fermeté  ; 
mais  il  était  bai  de  Roxelanc;  tous 
ces  titres  à l’estime  ne  furent  que  des 
crimes  aux  yeux  de  cetlc-sulthane, dont 
l’ambition  ne  voulait  que  des  com- 
plices ou  des  esclaves  soumis.  C’était 
par  sc-s  artifices  que  Mustapha  avait 
|»éri;et,  pour  fray'cr  le  chemin  du  trône 
à Bajaz<t,  prince  né  d’elle  et  de  Soli- 
man , qu’elle  faisait  verser  à ce  père 
aveuglé  le  sang  ilc  ses  propres  fils. 
Bajazet , le  seul  de  tous  qui  fut  eou- 

f)al)le  , suscita  un  imposteur  <[ui  pi  it 
es  armes  sous  le  uom  de  Mnstapli.i. 
Le  grand-visir  Achmet  eut  ordre  de 
marcher  contre  lui  ; il  le  combattit , le 
vainquit,  et  le  fit  prisonnier.  En  vain 
Boxclane  lui  envoya  secrètement  la 
défense  de  faire  subir  la  torture  au 
faux  Mustapha;  Achmet,  qui  ne  con- 
naissait qu’un  maîlrc,  livra  l’impos- 
teur aitx  tourmehls,  et  en  arracha  l’a- 
veu de  l’odieuse  trame  qui  devint  pii- 
blique.L’adroite  sulthane  parvint  néan- 
moins à sauver  son  fils  et  à perdre  le 
fidèle  vi;ir.  Elle  le  fit  accuser  de  con- 
cussion, crime  vagtieet  toujours  vr.ii- 
semblablc  auxyeux  d’un  sultbiui.  Ach- 
met entrait  dans  le  divan  , lorsqu’un 
chiaoux  vint  lui  présenter  l’ordre  du 
sulthan  qui  demandait  sa  tête.  « Je 
« mourrai , répondit-il,  en  regardant 
» fièrement  le  sinistre  messager;  « et 
comme  celui-ci  s’ajiprochait  pour  exé- 
cuter l’onlre  de  Bajazet:  «Retire-toi, lui 
» dit  Achmet,  tes  mains  viles  ne  sont 
B pas  dignes  deluuchcràuugrand-vi- 
» sir.  » 11  poile  en  même  temps  Ici 
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yciix  sur  rassemblée , et  voulut  que 
la  main  d’un  ami  jetât  à sou  cou  et 
serrât  seule  le  cordon  dont  il  fiit 
cirnii;;!c  sans  proférer  un  murmure. 
Ce  visir  moiu-ut  vers  l’an  de  l’hégire 
f).'j  I , eu  1 554  de  J. -G.  S— Y. 

ACIDALIUS  ( Valess  ) naquit  en 
1 à Wistoch , dans  la  marche  do 
ilraïulebourg.  Il  était  encore  enfant 
quand  il  jK’rdit  son  père.  A dix-sept 
ans , il  cumimsa  des  poésies  latines  qui 
sont  peu  estimées  ; il  avait  étudié  d’a- 
bord à Rostneh.  Il  accompagna,  en 
I , Jean  Cascl  à Helniÿtadt  ])Our 
y coutinuer  ses  études.  ]1  y publia 
quelques-unes  de  ses  poésies  qui  ont 
été  réimprimées  après  sa  mort,  k Lic- 
giiitz,  eu  i6o5  , avec  celles  de  Janus 
I.ernutiiis  et  de  Janus  Guiliclmus. 
On  les  trouve  encore  dans  le  premier 
tome  des  Deliciee Poetarum  Germa- 
norum  ; plusieurs  pièces  d’Acidalius 
ont  été  insérées  dans  le  deuxième  vo- 
lume de  \ Amphilheatrum  sapientiæ 
Socraticæ  Joooseriæ,àc  Gaspar  Üor- 
naviiis  , Hanau,  1G19. De Hclmstadt, 
Acidalius  se  rendit , en  1 5ç)0 , en  Ita- 
lie, où  il  obtint  l'estime  et  l’amitiédcs 
savants  les  plus  distingués.  Les  lettres 
avaient  fait  jusqu’alors  sa  principale 
occupation  ; il  étudia,  la  médecine  , et 
se  fit  recevoir  docteur , sans  aban- 
donner pourtant  scs  premiers  travaux, 
pour  cet  art  qu’il  ne  pratiqua  meme 
jamais.  .Avant  d’arriver  cm  Italie , il 
avait  commencé  9 commenter  Vel- 
leius  Palerculus.  Son  édition  de  cct 
auteur  parut  à Padoue  , eu  1 5go, 
in-i'A.  il  av.iit  adopté  le  texte  de  l’é- 
dition de  Schegkins  ; mais  il  y inséra 
• les  corrections  dqa  indiquées  par  di- 
vers savants  , qui  lui  parurent  in- 
dubitables , et  il  indiqua  en  marge 
celles  (|ui  lui  .semblaient  moins  certai- 
nes ; il  rejeta  les  leçons  qu’il  trouva 
vicieuse.s  ; il  plaça  dans  ses  notes  ses 
propres  leçons.  Son  travail  a trouvé 
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des  détracteurs  : Boeder,  J. Mercier  e» 
Burmanii  surtout  ont  accusé  Acidalius 
de  trop  de  hardiesse.  On  a prétendu 
qu’il  avait  condamné  lui-mèine  eetle 
production  précoce.  : cependant  il  f.iul 
que  scs  contemporaius  lui  aient  rendu 
plus  de  justice,  car  on  a réimprime 
scs  oRservations  dans  l'édition , du 
même  auteur  qui  parut  à Lyon , eu 
l5g5  , in-8‘’.,ct  on  les  a encore  ajou- 
tées , après  sa  mort , à l’édition  de 
Tacite,  qui  fut  impnmécà  Paris,  ca 
1608 , in-fbl.  Acidalius  a eu  principa- 
lement pour  autagonisles  ceux  qui 
ne  veulent  rien  laisser  à l’imagination , 
et  qui  n’approuvent  que  les  leçons  qui 
sont  appuyées  de  l’autorité  de  quel- 
que manuscrit  ; mais  les  plus  habiles 
critiques  rcconuaissent  le  mérite  de 
son  travail,  et  conviennent  qu’il  s’est 
principalement  occupé  de  la  latinité; 
que  scs  remarques,  toutes  critiques,' 
orient  sur  les  passages  les  plus  dif- 
cilcs  et  les  plus  corrompus.  Après 
trois  ans  do  séjour  en  Italie , il  revint 
en  .Allemagne  et  s’arrêta  d’abord  à 
Breslau,  et  ensuite  à Jfeis.s,  rc.sidcuee 
de  rcv(s|uc  de  Bre.slaù , m'i  il  embrassa 
la  religiofa  eatholiqiie  ; il  demeura  ebett 
Je,in-Mathii;uWackcr,alorscbancelicr 
de  ré\'ê<(uc  et  grand  ami  de.s  sciences.  U 
y continua  scs  travaux  critiques,  en 
consacrant  scs  veilles  à commentet 
Quinte-  Curce , Piaule,  les  douze  Pa~ 
ne'gyriques  anci'etK.TacitcctqncIqucs 
autres  auteiirs.il  publia  lui-même , à 
F rancfort , rn  1 5g4 1 in-8'’. , scs  Ani- 
madversiones  in  Q.  Cwrliunu  On  a 
porté  sur  ce  travail  le  même  jugcuienl 
que  sur  les  interprétations  de  Patercu- 
lus  : cependant  ces  commentaires  se 
trouvent  aussi  dans  l’édition  dcQuintc- 
Gurce  qui  a été  donnée  à Francfort 
cil  I Tign,  et  dans  celle  quj  a été  pu- 
bliée parflenri  Snakcnburg,à  Leyde, 
en  17^4  » in-4"-  La  mort  qui  vint  le 
surprendi'e  le  a5  mai  à l’âge 
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Ae  aR  ans,  rcmjMÏclia de  donner  an 
public  ses  autres  ouvrages.  Scs  obser- 
vations sur  Idaute  étaient  alors  sous 
J)resse:  i lies |)amrcutraiinée suivante, 
jn-8  Kranel'urf,  t J95  et  i(ion  ; elles 
SC  trouvent  aussi  dans  la  Lampas 
critica,  de  Janus  Gruter,  iu-ful.  Ces 
observations  montrent  le  savoir  et  la 
stigaritc  de  leur  auteur , e t lui  ont  ac- 
quis une  juste  célébrité  : Bartliiiis  en 
faisait  grand  cas.  Au.ssi,  Ju.ste-I.ip.se 
a-t-il  déclaré,  dans  une  lettre  à Jacques 
Moiiavius  , que  si  ArieLilius  eût  ven» 
plus  long-temps , il  aurait  été  une  des 
perles  de  l'.MIemagne.  Ce  fut  aussi  en 
1Ü07  qu’on  imprima  les  Remarques 
iV^cidalius  sur  les  Panégy  riques 
anciens  et  celles  sur  Tacite  : les  pre- 
mières parurent  avec  l’édition  de  ces 
Panégyriques  donnée  par  Janus  Gru- 
fer,  à Francfort,  eu  iGo7,in-iu.; 
elles  sont  discutées  et  comparées  avec 
les  remarques  d’antres  savants , dans 
la  belle  édition  qui  a été  donnée  des 
Panegyrici  veieres , à Utrecbt,  par 
Heiiri-Jcan  Arntzeniu.s,  1790,  in-4'’-; 
les  secondes  furent  publiées  par  Chré- 
tien Aridalins,  frère  de  Valens,  Ila- 
mm,  1607,  in-8".  Ces  dernières  se 
trouvent  aus.si  dans  l’édition  de  Tacite, 
imprimée  à Paris,  itioB  , in-fob,  où 
c’est  par  erreur  qu’il  est  nommé  y/ci- 
dalus  ; et  dans  celle  de  Jcan-Fréilé- 
ric  Gronuvius,  à Amsterdam,  en  iü5ü, 
in-4". , et  1673,  -i  vol.  in-8".  Le  cas 
lie  Justc-Lipse  et  Gronovius  ont  fait 
c CCS  observations , puisqu’ils  les  ont 
ajoutées  à leurs  éditions , suffit  pour 
attester  leur  mérite.  Enfin  , on  a de 
Yaltns  Acidalius  des  notes  sur  .Aii- 
sune  qui  ont  été  insérées  dans  l’édi- 
tion que  Jacques  Tollius  a donnée  de 
cet  auteur,  Amsterdam , 1671,  in-S". , 
et  des  notes  sur  le  dialogue  De  Ora- 
toribus  de  Quintilicii , qui  ont  été 
ajoutées  à l’édition  de  Tacite,  par 
Gronovius , UtrccUt,  1 721 , in-4"-, 
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tom.  I,  p.  507.  On  voit  par  ses  lettres, 
((u’il  avait  aussi  écrit  des  remarques 
sur  A|iuléc  et  sur  Aiilu-Gellc;  mais 
elles  n’ont  pas  été  imprimées.  Chré- 
tien .Acidalius,  qui  a publié  les  notes 
de  sou  frère  sur  Tacite,  a aussi  fait  im- 
primer à Hanau, en  i(jo(>,in-r)".,  un  re- 
cueil de  ses  lettres , intitulé  ; Epistola- 
rum  centuria  iinet , cui  accesserunt 
Epislnla  apclngelica  ad  claiiss.  vi- 
rum  Jac.  Monavium , et  Oraiio  de 
veia  carminis  elegiaci  nalura  et 
constilutione.  Chrétien , dans  sa  pré- 
face , cbcrcbc  à défendre  son  frère 
contre  les  bruits  ealoniiiicuv  que  les 
ennemis  qu’il  s’était  attirés  par  sa  con- 
version à l’église  romaine  , avaient 
fait  courir  sur  l’événemcut  de  sa  mort. 
I.es  uns  débitaient  que  , peiidant  qu  il 
accompagnait  le  S.  Sacrement  dans  nue 
procession  , il  était  tombé  en  fréné- 
sie, et  qu’on  l’avait  porté  chez  lui  où 
il  avait  expiré  presque  subitement  ; 
d’autres  prétendaient  qu’il  s’idait  tué 
lui-mème.  Chrétien  réfute  ces  impos- 
tures , et  U prouve  ipic  la  maladie  de 
son  frère  était  une  fièvre  inflamma- 
toire causée  par  ses  veilles  et  par  l’ajt- 
plication  avec  laquelle  il  avait  cuiiti- 
liuellemeut  travaillé  à ses  notes  sur 
Plaute.  Peu  de  temps  avant  sa  mort , 
Aeiilaliiis  avait  essuyé  une  violente  se- 
cousse à l’occasion  d’une  dis,sertalinn 
qui  parut  en  1 595  , et  qu’on  lui  .altri- 
Luait  ; elle  était  intitulée  : Mnlieres 
non  esse  Iwmiiies , les  J'emmes  ne 
sont  pas  des  hommes,  c’est-à-dire, 
des  cires  pensants  et  raisonnables 
( P.  Geddici-'s  ).  Sa’  lettre  apologé- 
tique, adressée  à .laï  ques  MoiiaviiLS , 
qui  termuic  le  reenril  que  nous  ve- 
nons de  citer,  fait  connaître  comment 
cet  écrit  lui  a été  inijmté.  Le  bbrairc 
ipii  avait  imprimé  ses  observations 
sur  (luiiite-Ciirce  se  plaignait  sou- 
vent d’avoir  p.erdii  scs  avances  ; Ae.i- 
dalius  diriehait  à l’eu  dédommager, 
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lorsque  celte  dissertation,  qu’il  dit 
avoir  c'iè  composc'e  en  Pologne  où 
clic  circnlait  depuis  assez,  long-temps  , 
tomba  entre  scs  mains.  Il  la  trouva 
fort  plaisante , la  co|  ia  et  la  donna  à 
ce  libraire,  qui  se  bâta  de  l’imprimer , 
quoiqu’il  lui  eût  recommande  de  bien 
examiner  si  les  plaisanteries  nn  peu 
libres  de  cette  pièce  ne  punrraient  pas 
le  compromettre.  Gcttc  publication 
excita  des  plaintes , le  libraire  fut 
cite'  en  justice  ; il  avoua  d’où  la  copie 
lui  était  venue:  un  se  dc'rbaiua  contre 
Acidalius,  qui  s’étonuc  qu’on  puisse 
s’alarmer  tant  jaour  des  jeux  d’esprit , 
et  prie,  |»ar  sa  lettre  apologétique, 
.son  ami  Monavins  d’interceder  pour 
le  lilrraire  auprès  des  magistrats  et 
des  professeurs  de  Leipzig,  et  de 
veiller  à ce  qu’on  ne  lîrssc  rien  ipii 
puisse  flèlru'  sa  propre  rc'putation. 
ticislcr  l’a  aussi  justifie'  de  cette  accu- 
sation. Cet  c'erit , eompose'  contre  les 
ibeologicns  socinicus , pour  prouver 
cpi’à  leur  cxcm])le  on  peut  abuser 
des  passages  de  rÉcritiirc  , a etc'  tra- 
duit en  français  par  Querlon  , sous  le 
Lire  de  Prubleme  sur  les  femmes  , 
Ainsi.  1^44,  in-i'J.  Lensener  publia 
eu  17.37,  à Leipzig,  une  notice  sur 
Aci'ialius,  dans  laquelle  il  eherebe  ,i 
prouver  que  ect  habile  critique  n’est 
pasl’auteurdecctouvragc.  A.  L.  î\f. 

AGILILS  GLABRIÔ  ( Manius), 
le  plus  célèbre  romain  de  la  famille 
Âcilia  , qui , quoique  plébc'ienne  , 
parvint  aux  premiers  honneurs  de 
larépidilique.  L.^cilius  Glabrio,  aïeul 
de  Manius , avait  etc  trois  fols  tribun 
du  peuple.  Manius  commença  par 
exercer  difTérentes  charges,  et,  avec 
une  seule  légion,  étoulTa  eu  Étrurie 
une  révolte  d’esclaves.  L’an  de  Rome 
5t)3  (191  ans  av.  J.-C.) , il  fut  consul 
{ivec  P.  Com.  ScipionNa.sica.Le  sort 
le  désigna  pour  commander  eu  Grèce 
et  combattre  Antioebus , roi  de  Syiie. 
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11  traversa  aussitôt  la  mer  Ionienne 
avec  30,000  honiraes  d’infanterie , 
3000  chevaux  et  1 5 éléphants.  Ayant 
joint  scs  troupes  à celles  de  Philijjpe, 
roi  de  Macédoine , alors  allié  des  Ro- 
mains, il  subjugua  toute  la  The.ssalic, 
jia.ssa  le,Spercbius,ct  ravagea  la  Phtio- 
tide.  Aniioebus  qui  s’était  emparé  du 
fameux  défilé  des  ’riierraopvlcs,  fit 
garder  les  sommets  du  moût  .Eta  |vir 
3000  Ætoliens.  Acilius,  seutantbi  dif- 
ficulté de  les  chasser  de  ce  poste , s’a  • 
dressa  à Galon  , son  lieutenant , qtii 
lui  promit  de  l’enlever,  et  y parvint 
après  des  cflbrts  prodigieux.  Ga'ttc 
action  éclatante  décida  du  sort  de  la 
journée  : les  Syriens,  qui  avaient  jus- 
que - là  résisté  courageusement , mais 
qui  d’ailleurs  étaient  inférieurs  en 
nombre  , prirent  la  fuite  et  furent 
taillés  eu  pièces.  A'ors  les  Béotiens  q:ii 
s’étaient  déclarés  pour  Antioebus,  pa- 
rurent devant  le  consul  dans  une  at- 
titude suppliante.  Acilius  les  traita liu- 
maincmeiil  : la  seule  ville  deCoror.ée, 
qui  avait  élevé  une  .statue  à Antioebus, 
fut  victime  de  la  fureur  et  de  la  cupi- 
dité des  légions.  Après  avoir  tra- 
versé en  v.iinqueur  la  Béotic,  Acilius 
.s’empara  de  Cbalcis  et  de  toute  l’Eii- 
béc  ; puis , rcjuenant  sa  marche  vers 
les  Tlicrraojiyles  , il  assiégea  Iléra- 
cléc,  et,  malgré  une  vigoureuse  ré- 
sistance, s’en  empara,  tant  par  stra- 
tagème que  par  force.  La  prise  de 
Lamia  suivit  celle  d’Iléractéc.  Les 
Ætoliens  envoyèrent  à Acilius  une 
députation  poiu-  obtenir  des_  condi- 
tions .supportables.  Jamais  la  fierté’ 
des  Romains  ne  jtarut  plus  à décou- 
vert que  dans  la  manière  dont  j\ci- 
lius  reçut  ces  envoyés.  Il  leur  ordonna 
de  livrer  leurs  chefs  et  les  rois  leurs 
alliés,  et  ne  répondit  aux  observations 
respectueuses  qu’ib  lui  adressèrent , 
qu’en  faisantapporter  des  chaînes  dont 
il  menaça  de  les  faire  charger.  Les 
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Ætolicns  indignés  se  dcterniinèirnt 
à ruulimicr  la  guerre,  et  r.issera- 
blcrent  toutes  leurs  forces  aux  envi- 
rons de  Naupacte.  Acilius  marclia  sur 
cette  ville , api  es  avoir  offert  sur  le 
rnoiit  Æla  un  sacrifice  à Hercule.  Il 
passa  le  dangereux  mont  Corax  , où  , 
par  l’impcrilie  de  scs  ennemis  , il 
n’eut  d’autres  obstacles  à surmonter 
que  ceux  que  lui  opposa  la  nature  des 
lieux.  La  vigoureuse  résistance  des 
Ætoliens  arrêta  jiendant  presque  tout 
l’étc  l’armée  consulaire  devant  Nau- 
pacte, tandis  que  Philippe  recouvrait 
une  partie  des  états  qui  lui  avaient  été 
enlevés.  Flamiuius,  qui  avait  vaincu 
ce  roi , et  qui  résidait  à Chalcis  pour 
veiller  aux  intérêts  de  la  république, 
fit  sentir  au  consul  que  le  loi  de  Ma- 
cédoine était  bien  plus  à craindre  pour 
lîomc  que  les  Ætoliens  , et  l’en- 
gagea à lever  le  siège  de  Naupacte. 
Acilius  SC  rendit  h la  sagesse  de  cc  con- 
seil ; il  accorda  une  trêve  aux  Æto- 
liens, et  ramena  son  armée  dans  la 
Plioeide.  Les  députés  de  l'Ætolie  ne 
purent  obtenir  la  paix  du  sénat,  et 
Acilius  se  jiréparait  à attaquer  de 
nouveau  Naupacte,  lorsque  Lamia  se- 
coua le  joug;  Acilius  marcha  contre 
cette  place,  et  la  prit  de  nouveau, 
Son  consulat  étant  sur  le  point  d’ex- 
pirer, il  hésita  s’il  remettrait  le  siège 
devant  Naupacte  ; mais  les  Ætoliens 
l’avaient  fortifiée  pendantla  trêve,  et 
il  marcha  sur  Amphisse,  dont  il  se 
rendit  maître.  11  assiégeait  la  cita- 
delle , lorsqu’il  apprit  que  L.  Corn.  Sci  - 
pion  avait  dtdtarqué  à Apolloiiic,  il 
'la  tête  de  i3,ooo  hommes  de  renfort, 
et  v'cnait  le  remplacer.  Acilius  lui  re- 
mit le  commandement,  et  revint  à 
Rome,  où  il  obtint  un  triomphe  que 
les  dépouilles  du  roi  de  Syrie  et  de 
scs  aihés  rendirent  magnifique.  Dans 
la  suite , il  disputa  la  censure  à Caton , 
niais  il  se  désista  de  ses  prétentions. 


pour  .acquitter  un  vœu  qu’il  avait  fait 
avant  la  bataille  des  Thcrniopylcs  , 
Acilius  fil  construire  à Rome  un  tem- 
ple dit  l/a  la  piàtë , qui  fut  ainsi 
nommé,  parce  qu’on  l’éleva  au  beu 
où  avait  été  la  prison  dans  laquelle 
une  jeune  femme  appelée  Térentia 
avait  alailé  son  père  condamné  à mou- 
rir do  faim.  Le  fils  de  Mauiiis  Acilius, 
étant  décemvir,  fit  la  consécration  de 
ce  temple,  et  y plaça  la  sUtuede  son 
père  en  or  pur.  Jusqu’alors  ou  n’a- 
vait encore  vu  aucune  statue  de  ce 
métal  ni  à Rome , ni  dans  le  reste  de 
l’Italie.  D — T. 

.ACILIUS  GLABRIO,  consul  sous 
Domitien  , l’an  <ji  de  J. -C. , avec 
M.  Ulpius  Trajan  , qui  depuis  jxu- 
vfnt  à l’empire.  (îlabrio  était  d’une 
force  et  d’une  adrt.sse  extraordinaires; 
c’en  fut  assez  pour  que  l’cmpcrcur, 
qui  ne  voyait  dans  les  plus  distingués 
des  citoyens  que  les  jouets  de  .ses 
cajirices,  roblige.àl  à descendre  dans 
l’arène,  dams  le  temps  même  de  son 
ronsulat , et  à y combattre  un  lion 
d’une  grandeur  ]u  odigicuse.  Clabrio 
le  tua  sans  même  .avoir  été  blessé;  le 
peuple  applaudit  a son  cour.age  et 
poussa  de  grands  cris  de  joie;  mais 
CCS  acclamations  causèrent  la  jierle  de 
(Ilabrio  ; Domitien , jaloux  de  cc  qu’il 
les  avaitexcitées.le  bannit  sous  un  pré- 
texte frivole;  1 1,  quatre*iiiuû-s après  , 
le  lit  mourir  comme  coupable  d’avoir 
tenté  de  troubler  l’état.  Baronius  a 
prétendu  que  l’att.ichementde  Glabrio 
a la  religion  chrétienne  fut  la  cause  de 


sa  mort  ; mais  Dion  , dont  il  invoque 
le  témoignage  , n’a  rien  dit  qui  jiùt 
autoriser  eette  asscrliop.  D— t. 

AC1NDYNU.S(Si;ptimius),  consul 
avec  Valérius  Proculus,  l’.an  54  o de 
Rome.  H est  surtout  connu  par  un 
fait  assez  remarquable  qui  eut  lieu  à 
Antioche , lorsqu’il  était  gouverneuv 
de  cette  ville,  et  que  S.  Augustin  ;k 
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rapporte.  Un  homme  qui  ne  p.iTait 
)üint  an  fisc  la  livre  d’or  à laqnellc  on 
'avait  im[)osc  , fut  mis  en  prison  par 
ordre  d’Aeindymis,  qui  déclara  qu’il 
le  ferait  mourir  , si,  à un  jour  marque, 
il  ne  s’acquiUait  pas.  Ijc  jirisonnier 
avait  une  très-helle  femme,  dont  un 
Lominc  fort  rirlic  était  épris  : ec  der- 
nier saisit  l’occasion  , et  offrit  la  livre 
d’or  à la  femme , à condition  qu’elle 
(■coûterait  sa  passion;  elle  crut  ne  de- 
voir prendre  aucnii  j>arti  sans  consulter 
son  mari.  Celui-ci , plus  sensible  à la 
conservation  de  ses  jours  qu’.i  celle 
de  son  honneur,  lui  ordonna  de  se 
rendre  à des  désirs  si  peu  délicats  ; 
elle  obéit , et  reçut  dans  une  bourse 
l’or  qui  lui  avait  ét(f  promis  ; mais  cet 
homme,  méprisable  sous  tons  les  rap- 
ports, y en  substitua  une  autre  qui 
ne  contenait  que  de  la  terre.  Aussitôt 
qu’elle  eut  reconnu  la  fraude,  la  femme 
alla  SC  pLaindre  an  pouveniciir  , et  lui 
raeonta  iup;ennmrnt  la  vérité'.  Acin- 
dynits  SC  reconnut  coiip.ible  d’avoir, 
paries  rigueurs,  réduit  les  deux  c'poux 
à cette  exlrdnite.  11  sc  condamna  .à 
payer  au  fisc  la  livre  d’or , et  adjugea 
à la  femme  le  cbamp  d’où  provenait 
la  terre  trouve'c  dans  la  bourse.  Bayle 
et  d’autres  biogra])lics  ont  mi  qu’il 
imjwrtait  d’examiner  si,  d’ajirés  la 
manière  dont  S.  Augnsliii  raconte  cette 
aventure , il  approuve  on  non  la  con- 
duite de  cctfc  femme.  Bayle  soutient 
l’aflirinativc , et  a trouvé  de  nombreux 
contradicteurs.  Quoi  qu  il  en  soit , des 

Îiliiases  de  S.  Augustin,  citées  par 
lavic , prouvent  au  moins  que  ce 
s.'»int  n’avait  pas  des  idées  bien  fixes 
sur  le  jugement  qu’il  croyait'  devoir 
porter.  ' I) — t. 

ACINDYNUS  ( GnKc.omE  ),  moine 
grec  du  1 4'.  .siècle , sc  déclara  contre 
Grégoire  de  Polaraas , et  contre  les 
moines  du  mont  Athos , espèce  dequié- 
tislcs  qui , s’imaginant  voir  dans  leurs 
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contemplations  la  gloire  de  Dieu  ap^ 
parue  sur  le  Tb.ibor,  soutemiient 
qif'illc  était  ineréée  et  inœrruptililc, 
quoiqu’elle  ne  fût  pas  l’esscncc  divine. 
Acindynus  mit  be.iiiroiip  de  (haleiir 
dans  crtte  dispute;  ses  adversaires 
raeeusèrent  de  croire  à cette  lumière 
créée  et  finie.  L’empereur  Jean  Gin- 
ticnzenc  se  dcriara  junir  eux.  Le 
synode  de  Coustaulinnpic  condamna 
le  sentiment  et  la  personne  d’Acindy- 
ims.  C(lni  - ci , obligé  de  se  cacber , 
composa  divers  (è-rits  en  faveur  de 
la  doctrine  proscrite.  Gretscr  a fait 
imprimer  son  Traité  De  Essenlid  et 
operatUme  Dei,  en  grec  et  en  latin  , 
Ingolstid,  i6ifi,  in-4'’.On  trouve  dans 
la  GrèceortAo(/o.rcd’Allatins,un  poè- 
me qu’il  avait  composé  contre  l’ala- 
mas , avec  des  fragments  d’antres  ou- 
vrages. T— D. 

ACKERMANN  (Coisrad),  comé- 
dien célèbre , que  les  Allemands  re- 
gardent comme  le  créateur  de  leor 
théâtre  ; il  naquit  an  commenrement 
du  i8’.  siècle;  .son  talent  lui  valut  de 
grandes  richesses , cpi’il  employa  à 
pcrfertiomier  la  sci'uc  et  à former  des 
acteurs.  En  1 76J , il  entreprit  la  di- 
rection du  ibé.âtre  de  Hambourg  , éta- 
blissement qui  fait  époque  dans  l’his- 
toire dramatique  de  rAllemagne,  et 
auquel  le  célèbre  Lcssiiig  donna  tous 
ses  soins,  .\ckerraaiin  excellait  dans  les 
rôles  comiques;  il  mourut  à Ham- 
bourg en  1 7-7 1 - Sa  femme,  Sopbie- 
Cbarlottc  Bicreiehcl,  était  aussi  une 
actrice  fort  distinguée  ; elle  saisissait 
surtout  avec  une  rai'e  intelligence 
l’esprit  et  les  finesses  de  scs  rôles;  elU 
survécut  à son  mari  jusqu’en  1 79a. 

G — T. 

ACKERMANN  ( Jean-Christiao-- 
Gottlieb),  professeur  de  médecine  à 
Altdorf,  en  Franronie,  né  en  1756, 
à Zeulcurodc,  dans  la  Haute -Saxe, 
mon  à Âlldoi'f  eu  1801.  Sou  père 
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médecin  ; ciirurc  enfant,  il  s'ap- 
pliqna  à l’étude  de  la  médecine , et  à 
peine  âgé  de  1 5 ans  il  sauva  plusieurs 
de  ses  amis  d’une  épidémie  iLingereuse 
qui  régnait  dans  Otierndurf.  11  acheva 
ses  études  à Jéna  et  à Gœttingue^sous 
üaldinger,  et  acquit  des  cunnaissances 
elassiques  fort  élcmlues  en  suivant 
les  cours  du  eélèhre  llcyne.  Après 
avoir  pratiqué  lung-tcm]is  son  art  dans 
sa  patrie , et  s’être  distingué  par  des 
trauiiclioiLs  d’excellents  ouvrages  ita- 
liens , français  et  anglais  , ainsi  que 
par  des  coinpositiuns  originales,  il  fut 
nommé  j)rofosseur  de  médecine  à Alt- 
dorf,  où  il  occujia  suecessivement  di- 
Tcrses  j>laces.  Son  habileté  pratique 
égalait  sa  seienee  théorique.  11  fut 
membre  de  plusieurs  sociétés  de  mé- 
decine; il  a laissé  plusieurs  écrits,  entre 
autres  : I.  Inslilutiones  J/istoriæ  Me- 
r/(Ctmr  , Nuremberg , 1703,  in-8  ’.  ; 
11.  Manuel  de  Médecine  militaire , 
% vol.  in-8’.,  Leipzig  , i704'9">  (•■“ 
allemand)  ; 111.  He  de  J.  Conr.  Dip- 
pel,  Leipzig,  1781  , in-b”.  (en  alle- 
mand). il  a donné  les  Vies  d’Ilippo- 
cratp,  de  Galien,  de Tbéopbraste,  de 
llioscoride  , d’Aréte'e  et  de  Riifus  d’K- 
]>bèsc , dans  l’édition  faite  par  Maries 
<le  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabri- 
cius  ; ces  biographies  passent  pour 
des  rliefs-d’cenvie.  G — T. 

AGOLI JÏH  ( André  ) , savant  orien- 
taliste , et  professeur  de  théologie  à 
Mreslau  , né  à Berustadt , le  6 mars 
1G54 , mort  le  4 novembre  1704.  On 
dit  qu’.i  l’àgc  de  6 ans  il  savait  déjà 
s’expiimer  en  hélireu.  Ses  ouvrages 
les  ])lus  remarquables  sont  quelques 
surates  (ou  chapitres)  d’un  koran  po- 
lyglotte , qu’il  avait  le  [irojet  de  don- 
ner en  entier.  Voici  le  titre  de  ce  spéci- 
men devenu  très  rare  : 1.  TtTjaîtXâ 
Æcoranica,  sive  Specimen  Alcorani 
quadrilinguis  Arabici,  Fers  ici,  Tur- 
cici  et  Ladini , Ucroliui,  1701  , îm- 
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fol.  57  p.ages  ; 11.  Obadias  Armenus 
et  Latiuus  , cum  annulationibus  , 
Leipzig  , 1 680 , in-4°.  l’our  faii'c  im- 
primer cet  ouvrage  , dans  lequel  il  a 
suivi  de  mauvais  guides  (Ambroise 
Theseus  et  François  Rivoli),  il  fut 
obligé  de  faire , à ses  ft-ais , fondre  des 
caractères  arméniens.  Il  fut  en  corres- 
pondance avec  plusieurs  de  scs  jilus 
célèbres  coutem|)oraius , tels  que  Lon- 
giierue  , Spauheim , Léibnitz  , qui 
n’approuvèrent  pas  scs  idées  sur  l’i- 
deutité  de  l’arménien  avec  l’ancienne 
langue  de  l’iî^ypte.  S - R. 

.A(iO>lAT,nomméd’abordÉi  ritiNNE, 
fils  de  Clieyéchius  ou  Chcrscch,  prince 
de  Montevera, dans  l’Esclavonic , avait 
été  fiancé  à la  fille  du  souverain  de 
Servie  , l’une  des  ]>lus  belles  prin- 
cesses de  son  temps.  Il  allait  l’épouser 
lorsque  son  père  la  lui  enleva  et  l’é- 
pousa lui-même.  Le  jeune  prince  au 
désespoir  se  retira  chez  les  Turks, 
embrassa  le  mahométisme , et  quitta 
son  nom  d’Elieuue  pour  prendre  celui 
d’Acomat.  Bajazet  II  l’ajant  accueilli 
h sa  cour  , lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage. Acumat  accompagna  le  sulthan 
dans  son  expédition  contre  les  Véni- 
tiens, et,  toujours  iasorableaiix  chré- 
tiens, dans  le  coeur  , il  sauva  une  par- 
tie de  la  garnison  vénitienne , après  la 
prise  de  Modoii , en  Morce;  il  délivra 
en  outre  plusieurs  esclaves  chrétiens, 
par  son  crédit  et  même  par  son  ar- 
gent. Ce  fut  lui  qui  détermina  Bajazet 
à faire  la  paix  avec  les  Vénitiens,  et 
qui  obtint  du  sulthan  que  Jean  Las- 
caris  , envoyé  par  l..aurcnt  de  Médi- 
cis  , aurait  la  liberté  de  fouiller  dans 
toutes  les  bibliothèques  de  la  Grisa* , 
pour  faire  une  recherche  exacte  des 
ouvrages  qui  s’y  trouvaient  comme 
ensevelis  depuis  que  l’empire  d’Oiient 
avait  subi  le  joug  des  Turks.  Acomat 
se  distingua  par  .sa  fidelité  envers  B.> 
jaxet , dans  la  bataille  que  ce  prince 
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jimHt,  ni  i5i  1 , conirc  son  fils  Sé- 

Jiin.  Ou  ignore  l'e'iioquc  de  sa  mort. 

B— P. 

ACOMINATUS.  Voy.  Nicetas. 

ACÜNCIO  ( Jacques  ),  philosophe 
du  I (i'.  siècle , dont  le  vc'ritahie  nom 
èt.iit  Giacomo  CoxTio.  Il  était  curé 
«Luis  le  diocèse  de  Trente , sa  patrie , 
lorsque  son  penchant  décidé  s’crs  une 
très  grande  liberté  de  penser , le  porta 
à SC  réfugier  en  Suisse,  en  1 55-^,  pour 
y Caire  profession  de  la  nouvelle  réfor- 
me de  Calvin,  puis  à Strasbourg,  et  de 
là  en  Angleterre.  I*i  reine  Elis.abeth  lui 
litnne  pension,  non  eomme  théologien 
mais  couimc  ingénieur.  Aeoncio  en  té- 
inoigua  .sa  reconnaissance  à cctic  prin- 
cesse, en  lui  adressant  son  fameiiit 
Livre  des  Strala^e'ines  de  Satan, ]kit 
lino  dédicace  que  Bayle  appelle  une 
inscription  canonisante , parce  qu'elle 
coinmenec  ainsi  : Divte  Elisahethœ  , 
etc.  L’objet  de  ec  livre  est  de  réduire 
à un  très  petit  nombre  les  dogmes  es- 
sentiels du  ebristianisme,  et  d’inspirer 
une  tolérance  générale  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  compris  dans  cette  classe. 
Ces  dogmes  sont  tous  contenus  dans 
le  symbole  des  ajiôtres  , à l’exclusion 
des  diverses  confessions  de  foi  jwrti- 
culièrcs , regardées  comme  autant  de 
ruses  de  Satan  pour  tromper  les 
hommes  dans  la  grande  allàire  de  la 
religion  , pour  exciter  la  cupidité  du 
clergé  et  entretenir  la  superstition  des 
pcu|)les.  En  appUqiiant  à l'Eucharistie 
sa  méthode  pour  faire  disparaître 
tonte  Guise  de  schisme  du  christia- 
nisme , l’auteur  n’approuve  ni  les  ca- 
tholiques qui  excluent  la  simple  figure, 
ni  les  calvinistes  , qui  rejettent  la  réa- 
lité. Il  ne  lui  paraît  pas  ]>lus  dillicile  de 
croire  que  J.-C.  est  [iréseut  en  plu- 
sieurs lieux  à la  fuis,  que  de  croire  qu’il 
est  ilieu  et  homme  tout  ensemble  , et  il 
ne  conçoit  pas  comment  ceux  qui  ad- 
laettcut  la  présence  réelle  et  ceux  qui 


ACO 

ne  l’admettent  point,  ne  pourraient 
pas  vivre  eu  paix  et  communier  à la 
même  table.  Ca'  plan  , dans  lequel  il 
lait  entrer  tous  les  antres  sujets  de 
controverses , proposés  à une  époque 
où  le  prineq>e  fondamental  du  protes- 
tantisme n’avait  pas  encore  reçu  tout 
le  dévelojipement  qu’on  lui  a donné 
depuis,  parut  prématuré.  On  n’était 
pas  alors  disposé , dans  la  réforme , 
à goûter  un  système  de  nivellement 
capable  d’inspirer  de  la  prévention 
contre  le  nouvel  Évangile.  Le  Livre 
des  Stratagèmes  attira  à son  auteur 
des  critiques  amères , et  lui  fit  de  num- 
breux  ennemis  dans  sa  propre  com-  * 
munion.  On  lui  reprocha  de  s’éloigner  ^ 
de  la  doctrine  de  Calvin , d’ouvrir  la 
porte  à toutes  sortes  d’hérésies , et  de 
conduire  à l’indilTércncc  en  matière 
de  religion.  11  ebereba  à se  justifier  de  * 
l’accusation  d’arianisme  et  de  sabellia- 
nisme, par  nue  lettre  que  Crenius  a 
insérée  dans  ses  .inimadversiones 
philologicæ  et  historicæ.  Aconcio 
mourut  eu  Angleterre  ; mais  on  ignore 
l’époque  précise  de  sa  mort , que  l’on 
rapporte  toutefois  à l’année  iô65. 
Ses  ouvrages  roulent  sur  un  grand 
nombre  de  sujets  , et  annoncent  un 
homme  de  beaucoup  d’esprit  et  très 
éclairé  ; le  plus  remarquable  est  celui 
dont  nous  venons  de  parler  , imprime 
à Bàlc , en  i565 , sous  ce  titre  : De 
Stratagematibus  Satanœ  in  religiq- 
nis  negotio,  per  superstilionem.erro- 
rem,  hœresim,  odium,  calumniam, 
schisma , etc. , libri  VIII,  Il  a élésou- 
vent  réimprimé  depuis,  et  ti'aduit  dans 
toutes  les  langues  de  l’Europe.  La  tra- 
duction française,  qui  parut  la  même 
année  à Bile,  in  4'’-x3  eu  plusieurs 
éditions.  La  première  est  la  plus  esti- 
mée. On  peut  considérer  ce  livre 
comme  un  avant-conrcur  des  ouvrages 
du  lord  Herbert  de  Cbcrburi , et  des 
autres  philosophes  anglais  qui  ont  rc- 
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«luit  à un  petit  nombre  les  articles 
imidamciitaiix  de  la  religion , et  sou- 
tenu que  la  plupart  des  cultes  offrent 
tous  CCS  dogmes  essentiels.  On  a en- 
core de  lui  : I.  De  Mclhodo  siVe  rec- 
ta invcsliptntlantm , Iratleiularum- 
que  arliitm , ac  scienliarum  ratio- 
ne  Uùellus , llàle,  i558,  in -8''.; 
ouvrage  qui  fut  accueilli  avec  distinc- 
tion , uirus  que  celui  de  Descaries  , 
sons  le  même  titre  et  sur  le  jn^me  sn- 
j(  t,  fil  oublier.  11  a etc  souveut  réim- 
prime , et  insère  dans  la  collection 
il’Utrcclil , intitulée  : De  Stiuliis  benè 
insliUteiidis , itiôB;  \\.  Ars  miinien- 
dorum  oppidorum,  en  italien  et  en  l.i- 
lin  , à (leiiève,  l58ô.  Mazzucliclli 
( Script  ) est  le  seul  qui  en  fasse  men- 
tion ; (’.liaiifepie'  nie  que  cet  ouvrage 
ait  ete'  imprime.  Aux  connaissances 
varices  que  suppose  la  composition  de 
ces  differents  ouvrages , Aconcio  joi- 
gnit aussi  une  élude  profonde  de  la 
jurisprudence.  T— d. 

A CO  RI  S devint  roi  d’Egypte 
apres  Népliercus  ; on  ne  sait  pas  pre'- 
cismnent  h quelle  époque.  11  se  ligua 
vers  l’an  .û8(i  av.  J.  C. , avec  Evago- 
ras  roi  de  Chypre , les  Arabes  et  les 
Tyriens,  pour  faire  la  guerre  à Ar- 
laxcrcès  Muemon , roi  de  Perse.  Eva- 
goras  ayant  etc  vaincu , .Aroris  ne  vou- 
lut plus  lui  fournir  de  secours,  cl  resta 
tranquille  pendant  quelque  temps.  11 
reprit  les  armes  vers  l’an  ô’]’]  av. 
,J.-C.,  et  rassembla  une  armc'e  consi- 
de'rablc,  compose'e  en  grande  partie 
de  Grecs  qu’il  avait  pris  à sa  solde  , 
et  il  fit  venir  Chabrias  d’ .Athènes, 
pour  les  commander.  Le  roi  de  Perse, 
qui  était  alors  en  paix  avec  les  Athé- 
niens , s’étant  plaint  à eux  de  ce  qu’ils 
permettaient  qu’un  de  leurs  généraux 
lui  fît  la  guerre , ils  rappelèrent  Cha- 
lirias,  et  Acoris  .se  trouva  sjns  géné- 
ral; mais  Artaxercès  ayant  rétabli  la 
]>aix  parmi  les  Grecs , avant  de  tour* 
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lier  ses  armes  contre  l'Egypte , et 
s’etaiit  ensuite  livré  à des  préj)aralili 
considérables  j)our  celte  expédition , 
Acoris  mourut  dans  cet  intervalle  , 
avant  l’an  3^4  ov.  J.-C.  C— a. 

ACOST.A  (JosLwiii’),  ne  à iMé- 
dimi  dcl  Guiipo,  vers  l’an  i5.><).  en- 
tra, avant  l’àge  de  1 4 ans,  d.ins  la  Com- 
pagnie de  Jésus , où  il  avait  déjà  qua- 
tre frères , Jérome , Jacques , Chris- 
tophe et  Ueriiardiii.  Joseph  fut  le  plus 
célèbre  ; après  avoir  professé  la  théo- 
logie à Octiùa , il  passa , en  1 5^  i , aux 
Indes  occidentales  , et  fut  le  second 
provincial  du  Pérou.  11  revint  en  Es- 
pagne en  1 588 , et  y gigna  les  bonnes 
grâces  de  Philippe  11  , on  l’enlrclc- 
nant  de  ce  qui  rcgartlait  le  Nouvean- 
Moiidc.  Pour  rendre  compte  de  scs 
travaux  dans  ce  pays , il  alla  ensnile 
à Rome,  auprès  de  Claude  Aquaviva , 
g.ùiéijtd  de  son  ordre,  qui  le  renvoya 
eu  Esjwgne,  en  i58y  .avec  la  charge 
de  visiteur  de  rArragon  et  de  l’Anda- 
lousie. l.a  division  était  parmi  les  jé- 
suites espagnols;  quelques-uns  deman- 
daient un  général  particulier  [xmr  l’Es . 
pagne  ; Acosta  espérait  cette  charge, 
mais  il  sc  contenta  de  proposer  un  cha- 
pitre general.  .Aquaviva,  en  l’excluant 
de  la  charge  de  provincial,  le  nomma 
supérieur  de  Valladolid , et  députa  en 
Esp.igue  .Alphonse  Sanchez,  pour  en- 
gager le  roi  .à  ne  )>oint  assembler  le 
chapitre;  mais  Acosta  s’étant  fait  nom- 
mer envoyé  auprès  du  pape  Clé- 
ment VIII  , qui  ordonna  la  convoc,ilion 
du  chapitre , Aquaviva  envova  .Acosta 
loger  à la  ))énitcnccric  de  St.-Pierre  , 
ordonna  qu’on  ouvrît  scs  lettres,  et  lui 
fit  tout  le  mal  (pi’il  put  ; nwis  ayant  eu 
l’avantage  dans  ce  chapitre , il  ren- 
voya iVcosta  d.uis  sa  place  de  supé- 
rieur à Valladolid.  Acosta , devenu  par 
la  suite  recteur  à Salamanque,  mourut 
dans  cette  ville  le  1 5 février  i Goo.  On 
a de  lui  ; I.  Uisloria  natural^-  ma- 
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ral  de  lus  Indias  , S^^  ille , 1 5r)o  , 
iu-4'’.,  idem,  i5f)i,  iii-8".,  cdiliun 
revue  et  curiigce  ; Madrid,  iboK  et 
ibio  , ouvrage  furt  estime',  soiiveirt 
cite  par  Rulmrlsoii  et  doul  une  traduc- 
tion latine,  par  Jean-lingues  de  làns- 
cliot , se  trenvedans  la  neuvièmc'parlie 
des  Grands  T'ovaçes;  la  traduction 
française , par  Robert  Régnault , a en 
deux  éditions,  i5f)8et  in-8". 

I^etradncteurfraiiçaisditque  l’ouvrage 
original  est  rare , cl  que  li's  nspagiiuls 
eu  firent  brùicr  tons  les  exemplaires; 
Robert  Régnault  a voulu,  par  ce  conte, 
donner  du  mérité  à ses  traductions , 
où  il  a confondu  Acosta  et  Arm'ia 
( l'.  ('.lirist.  n’AccS  A ).  Il  existe  de  ret 
ouvrage  des  traductions  flamandes,  ita- 
lien ncs.allema  ndes,etc.;  W.De  Naturd 
Nwi  Orbis , libri  duo,  Salamanque, 
i589ct  iu-8’.,Cologue,  iSt/i, 

in-8". , trad.  par  ranteur  en  espagnol, 
et  inséré  dans  rouvrage  précédent  ; 
111.  De  Promulf;atione  Evan^elii 
apiid  Barbares , Salamanque,  i588, 
in-8’.,  Cologne,  i5()ü  , in-8“.;  IV. 
De  Chrislo  rewelalo,  libri  novem, 
Rome , 1 Sgo  , in-4". , I.yon,  i Sg i , 
in-S”.;  V.  Concionum  tomi  t;w,  Sa- 
lamanque, iSyb,  in-4".  , Venise, 
i5i)9,  Cologne,  i6oo  et  iboij, 
in-8'.  Ces  sermons  sont  en  latin  et 
d’un  style  simple.  A.  R — t. 

ACOSTA  (Chuistopue),  ebiriir- 
cien  portugais , naquit  en  Afrique  , 
dans  les  établissements  qu’y  possé- 
dait sa  nation  au  tü"^.  siècle.  Il  paraît 
que  son  txlucation  fut  très  négligée. 
Ayant  eu  de  buime  benre  le  goût  des 
voyages,  et  étant  allé  en  Asie  jiour  y 
recLcrcber  les  drogues  que  l’on  en 
tire  poui  l’usage  de  la  médecine , il 
fut  p'ris  par  des  pirates  qui  l’einme- 
nèrctit  en  esclavage  , et  lui  firent 
é|)rouver  les  traitements  les  plus  durs. 

II  trouva  enfin  le  moyen  de  sortir  de 
sa  captivité,  et  continua  scs  voyages. 
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Ce  ne  fut  qii’après  en  avoir  fait  plu- 
sieurs , surtout  aux  Indes  orinitaics, 
qu’il  revint  en  Europe  , et  qu’il  se  fixa 
à lîurgos  en  Espagne , où  il  exerça  la 
médecine  et  la  chirurgie.  Sur  la  fin  de 
.sa  vie,  il  se  retira  dans  un  couvent 
de  cette  ville.  .Ayant  eu  coniuaissancc 
de  l’ouvrage  de  Garcias  ab  korlo , 
sur  les  dri.gucs  , il  en  entrejuit  un 
sur  le  même  sujet;  mais  au  fond  ce  ne 
fut  qu’une  simple  copie  ou  une  tra- 
duetion  espagnole,  .à  laquelle  il  ajouta 
fort  peu  de  chose.  Elle  parut  à Rur- 
gosen  15^8,  in-i". , sous  le  titre  de: 
Trulado  de  las  dro^as  y medici- 
nas  de  las  Indias  orientales , con  sils 
plantas.  Elle  a été  trad.  en  italien  par 
Guilandini , et  imprimée  à Venise  en 
1 58‘>  .in-J“.  Clusiiis  la  Iradui.siten  la- 
tin , l’abrégea  , y ajouta  cjuclques  re- 
marques, et  la  fit  imprimer  dan.s  scs 
Exotiques,  à Anvers,  en  1 58a,  in-8  ”., 
à la  suite  de  Garcias.  .Acosta  y avait 
joint  des  ligures;  mais  quoiqu’il  assure  . 
qu’elles  ont  été  faites  sur  le  vivant,' 
Clusius  les  trouva  si  mauvaises,  qu’il 
en  supprima  la  majeure  partie.  On 
riinjii'ima  .séparément  à .Anvers,  en 
iSqS.  Antoine  Colin,  apothicaire  de 
Lyon , traduisant  en  français  l’ou- 
vrage entier  de  Clusius , dans  b quel 
sont  réunis  les  Traités  de  Garda* 
ab  horlo  , de  Monardes  , traduisit 
aussi  celui  d’Acosta,  eu  eonservaut 
les  figures.  Cette  traduction  parut  à 
I.yon,  en  i(ii<) , in-R".  Christophe* 
Acosta  , quoique  souvent  cité  , a 
rendu  peu  de  services  à la  médecine 
et  à la  botanique.  Haller  le.  regarde 
comme  un  chirurgien  ignorant  et  peu 
lettré.  Acosta  jiublia  la  relation  de  scs 
voyages,  et  un  livre  à la  louange  dos 
femmes , dédié  à (Catherine  d’ .Autriche, 
Venise , 1 5f)2,  iu-4'’.  fi  aussi  compo- 
sé en  esjiognol  plusieurs  antres  écrits 
sur  la  vie  solitaire  et  religieuse,  sur 
l’amour  divin  et  humain.  D.  P — s. 
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ACOSTA  (Uhiel)  , gentilhomme 
portug,iis,  d’oi'igiiie  juive,  uiiquit  à 
Oporto  vers  la  lia  du  sièr.le.  Il 
reçut  une  lùiucaliuii  soiguct,  et  mon- 
tra , des  ses  ]ilus  jeunes  aimc'es, 
une  ardeur  pour  la  stieiice  et  la  vé- 
rité' , telle  qu’on  eu  voyait  à cette 
c'poque,  où  l’esprit  humain  semblait 
dciouvrir  et  essaver  ses  facultés  en- 
dormies depuis  long-temps.  Il  s’a- 
donna partienliéremeut  à l’ctiide  de 
la  théologie,  et  la  jiremiére  partie  de 
sa  jeunesse  s’c'coula  d.ms  une  pratique 
.severe  de  tous  les  devoirs  de  dévotion. 
Peu  à peu  , il  en  vint  à se  faire  des  dif- 
ficultés sur  les  priucipes  de  la  religion, 
et  son  aine  |iassiunue’e  s’agitait  sans 
cesse  |tour  les  résoudre.  Au  bout  de 
quelques  années , il  crutque  le  jiida'is- 
me  qu’avaient  professé  ses  ancêtres, 
satisferait  jilns  sa  raison.  Au  péril  de 
s.1  vie , il  prêcha  cette  doctrine  à toute 
sa  famille  , la  persuada  , et  abamlon- 
uant  une  partie  de  sa  furtune,  un  bé- 
néfice assez  considérable , et  une  posi- 
tion heureuse  , il  iiassa  en  Hollande  , 
où  il  SC  fit  juif.  Il  UC  larda  guèrcs  à 
trouver  que  les  principes  des  rabbins 
étaient  mal  d’accord  avec  la  loi 
de  Moisc.  lai  synagogue  l’excommu- 
nia. Il  supporta  d’abord , sans  trop 
s’étonner,  celte  punition,  et  se  mit  à 
faire  un  livre  pour  soutenir  son 
opinion.  A force  d’examiner  [’ Ancien 
Testament,  il  crut  y découvrir  qu’il 
n’y  était  jKiint  question  des  peines  et 
des  récompenses  de  l’autre  vie.  .Alors 
il  embrtKsa  l.i  crovauce  des  sadu- 
céens,  et  publia  son  livre,  où  il  com- 
b,iltait  de  toutes  ses  forces  l'immor- 
talité de  l’aine.  Les  juifs  le  déférèrent 
aux  tribunaux  d' .Amsterdam  , euinme 
attaquant  toute  espèce  de  religion.  Il 
fut  rais  en  prison  et  relâché  peu  après. 
Son  doute  crois  iant  toujours  , il  en 
vint  .à  nier  que  la  loi  de  Mo'ise  fût  une 
révélation  de  Dieu  ; et  alors,  se  trou- 
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Tant  tout-.a-fait  incrédule,  il  lui  de- 
vint iudilTérent  de  professer  exté- 
rieurement un  culte  quelconque;  il  se 
réconcilia  avec  la  synagogue  , quii.ze 
ans  apiès  son  excommunication,  l’eu 
après , il  fut  dénoncé  pour  avoir  dé- 
tourné deux  chrétiens  de  se  faire  juifs, 
et  aussi  parce  qu’il  observait  m.il  les 
pratiques  de  sa  religion.  I.a  s\  nage  gue 
l’excommunia  encore  une  fiis.et  il 
pas.sa  sept  années  « n butte  aux  persé- 
cutions de  .sa  famille  et  de  tous  les 
juifs  de  llollaiidi  . Tant  de  tounnents 
le  déterminèrent  a subir  une  expia- 
tion, la  plus  dureet  la  jiliis  bumiüanle 
qui  SC  puisse  imaginer.  H la  raconte 
dans  un  petit  ouvrage  qu’il  compesa, 
à ce  qu’il  semble,  au  moment  où  il 
prit  la  résolution  de  s’oter  la  vie. 
Voulant  en  même  teiu|i.s  se  venger 
d’un  de  .ses  parents  qui  était  son 
mortel  ennemi,  il  l’ajusta  avec  un  pis- 
tolet. L’arme  fit  long  f<  u;  Acosta  avait 
réservé  jiour  lui  un  second  jiistob  t , 
et  se  tua  siir-li -l'Iiamp  : on  croit  que 
ce  fut  en  Acosta  est  un  ixi  inple 

remarquable  d’une  amc  noble  , ar- 
dente et  élevée , égarée  par  l’ergueil 
delà  raison  humaine.  Pendant  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  il  res.sentit  l’iu- 
satiable  besoin  d’une  croyance  reli- 
gieuse , et  ne  s’aperçut  pas  que  ce 
sentiment  est  une  jireuve  qu’il  y a 
un  geurc  de  vérité  où  ne  peuvent  at- 
teindre les  formes  du  raisonnement. 
On  ne  peut  s’empêcher  de  plaindre  sa 
vie  maiheurcusi:  et  agitee  ; il  a dû 
souffrir  plus  encore  des  inecrtiliidcs 
de  son  amc.  Scs  deux  ouvrages  ont 
pom-  litre  :■  Examen  Iradilivnum 
Pharisœicarum  ad  le^em  scriptam, 
et  Exemplar  vitee  humanœ. 

Il  -E.  F. 

.ACQUAVI VA  ( .Vwdré-Matu ir.u  ), 
duc  d’Atri  cl  de  Téramo , et  comte  de 
Conversaiio,  an  royanine  de  Naples  . 
homme  d’une  illustre  naissance  , pru* 

1 1 


Digitized  by  Google 


i«.»  A CO 

tecteiir  ccliiirc  des  lettres , et  qui  les 
cultiva  lui-mèiue,  naquit  vers  l’an 
143G.  Il  suivit  d’abord  le  parti  des 
armes  avec  ])liis  de  gloire  ([ue  de 
l)onlieur.  Il  éprouva  quelques  dis- 
giàees  après  i’invasioii  de  Charles 
Vlll,  parce  qu’il  s’etait  montre  par- 
tisan des  Français.  Ayant  été  ensuite 
rétabli  dans  ses  biens  et  dans  ses  em- 
plois , il  SC  distingua  dans  la  guerre 
contre  l’Espagne  ; niaLs  il  fut  blessé 
grièvement  cl  fait  deux  fois  prison- 
nier : son  goût  pour  l’étude  le  con- 
sola dans  sa  captivité.  Gonsalvc  de 
Cordouc  le  fit  conduire , pour  orner 
son  triomphe,  en  Es[>agne  : il  fut  pré- 
senté au  roi  Ferdinand , qui  fut 
charmé  de  son  esprit , et  lui  rendit  la 
liberté.  .Aequaviva  jouit  pendant  24 
ans  à Nai)lcs , sous  le  règne  d’.AI- 
phonsc  , (l’uu  loisir  ipi’il  cons.irra  aux 
lettres.  Irfs  éloges  qu’ont  faits  de  lui 
et  les  dédicaces  que  lui  ont  adressées 
les  écrivains  les  plus  distingués  de  son 
temps  prouvent  assez  le  bon  .accueil 
et  les  bienfaits  qu’ils  recevaient  de 
lui.  Il  avait  établi  dans  son  palais  une 
imprimerie  où  furent  imprimés  à 
scs  frais  des  ouvrages  de  Sannazar  et 
d’autres  poètes.  Sa  générosité  déran- 
gea sa  fortune  -,  et  ce  qui  lui  coûta  le 
plus  dans  la  diminution  de  scs  dé- 
{>enscs  fut  celle  de  ses  libéralités.  11 
mourut  à Conversano , près  de  B.Tri , 
en  1 5'i8.  Le  seul  ouvrage  de  lui  qui 
soit  connu , est  un  Commcntiire  sur 
une  traduetion  latine  du  Traité  de  Plu- 
tarque qui  traite  de  la  vertu  morale: 
Commetaarii  in  translationem  li- 
belli  Plularchi  Chmronei  de  virtule 
morali , etc. , Naples , 1 5a6 , in  - fol. 
Paul  Jove,  dans  l’eloge  d’André  Ma- 
thieu .Aequaviva , lui  attribue  un  ou- 
vrage intitulé:  Encyclopédie,  sans 
en  rien  dire  de  plus  : phtsicurs  écri- 
vains en  ont  p.arlé  d’après  cet  histo- 
rien. HLazuchelii,  plus  sincère, avoue 
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qu'il  n’en  a jamais  pu  découvrir  an- 
cune  édition.  On  a aussi  parlé,  sur  la 
fui  de  son  frère  Bélisaire  Aequaviva, 
d’un  Traité  de  lui  sur  l’ordre  équestre. 
De  Equeslri  ordine  ; mais  ce  Traité 
est  sans  doute  resté  manusrrit  dans 
.sa  famille.  G — i. 

AC.OU.AVIV  A ( RÉLisAinE),  frère 
puîné  du  précédent,  fut  eng,igé  par 
sou  exemple  a cultiver  les  lettres.  Il 
]>rit  aussi  d'abord  l’état  militaire, 
l.ors  de  la  conquête  de  Naples,  par 
Charles  Vlll,  étant  resté  attaché  au 
roi  Ferdinand  , taudis  que  son 
frère  s’était  déclaré  pour  les  Fran- 
çais , ce  roi  lui  donna  pour  récom- 
pense le  fief  de  Conversano , qu’il 
avait  ôté  à André  Mathieu.  Belisaire 
.aceepta , mais  il  sut  ménager  si  adroi- 
tement, sous  le  roi  Fréiléi  ic.  11,  les  in- 
térêts de  sou  frère,  qu’il  lui  fit  rendre 
ce  fief  et  le  reste  de  ses  biens.  Le  roi 
lui  donna  en  échange  la  ville  de  Nardô, 
qu’il  érigea  en  comté,  et  qui  fut  en- 
suite érigée  en  duché  sous  l'.harlcs  V. 
Ce  fut  dans  sa  vieilles.se  (|u’il  se  livra 
au  goût  des  lettres  ; il  fut  run  des 
membres  les  plus  assidus  de  l’acadé- 
mie de  Pontauus  ; il  en  rétablit  lui- 
même  une  qui  avait  existé  à Nardô  , 
sous  le  titre  du  Laurier,  et  il  la  fit 
fleurir.  11  fut  aimé  de  Léon  X,  de 
Gément  Vil , de  Paul  1 1 1 , et  eut  pour 
amis  les  principaux  linérateurs  de 
son  temps.  Il  alais.sé  plusieurs  traités, 
recueillis  en  un  seul  volume  in-ful. , 
Naples,  I .*>  1 9;  savoir  : De  Jnstituen- 
dis  liberis  principutn , De  l'ena- 
tione.  De  Aucupio , De  Re  ntililari , 
Desingulari  Cerlamine.  On  cite  aussi 
de  lui  la  préface  d’une  paraphra.se 
latine  des  OEconomiques  d'Aris- 
tote, mtc  explication  de  V Oraison 
Dominicale  , et  des  Homélies  sur 
quelques  psaumes.  — Plusieurs  au- 
tres membres  de  celte  illustre  famille  , 
cultivèrent  les  lettres,  et  surtout  la 


ACR 

Jxxf'ic,  entre  autres,  Jean -Jerome 
iirquaviva  , duc  d’Atri , petit-fils 
d'André  Mathieu,  et  un  second,  Jean- 
Jerôine , aussi  duc  d’Atri , mort  en 
1 709  ; ou  trouve  plusieurs  morceaux 
de  leurs  poc'sies  dans  divers  recueils , 
etCrescimbeiii  parle  d’eux  avec  eloge 
dans  son  Istoria  délia  volg.  poesia, 
— ( or.  Aquaviva.)  g — É. 

ACREF^  (ÜLAt^),  chirurgien  et 
mc'deein  , naquit  en  Suède , près  de 
Storkholm,  au  eoiumenei'ment  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  étudia  d'abord  à 
Epsal , et  se  rendit  ensuite  h Stock- 
holm pour  s’y  appliquer  à la  chirur- 
gie sous  des  maîtres  habiles.  En  174  t, 
il  entreprit  un  voyage  en  Allemagne 
et  en  France,  setuiirna quelque  temps 
à Gœttingue,  à Strasbourg  et  à Paris, 
et  servit  pendant  deux  ans,  dans  les 
armées  françaises , en  qualité  du  chi- 
rurgien. En  1745,  il  retourna  en 
Suède , et  se  fixa  dans  la  capitale , oii  il 
fut  pendant  un  dcmi-sièclc  l’oracle  de 
la  chirurgie  et  de  la  médecine.  Il  don- 
na des  idées  nouvelles  sur  la  manière 
d’établirdeshûpitauxdanslcs  camps  et 
dans  les  armées,  et  publia  en  sué- 
dois plusieurs  ouvrages , dont  les 
principaux  sont  : un  Traité  sur  les 
plaies  récentes , Stockh.,  1 745  ; des 
Observations  de  chirurgie  , ihid , 
1760  ; une  Dissertation  sur  l'opé- 
ration de  la  cataracte,  ihid,  1 7^  ; 
un  Discours  sur  la  réforme  néces- 
saire dans  les  opérations  chirurgi- 
cales, ibid,  1767.  Les  talents  et  le 
tèlc  d’Acrel  lui  firent  obtenir  des 
])laces  importantes  et  des  distinctions 
flatteuses.  11  fut  nommé  directeur  gé- 
néral de  tous  les  hôpitauxdu  royaume. 
On  lui  accorda  des  titres  de  noblesse. 
Créé  d’abord  chevalier  de  Wasa  , 
il  devint  easuite  commandeur  de  cet 
ordre.  I.’université  d’Upsal  lui  en- 
voya le  diplôme  de  docteur  en  mé- 
decine en  1764;  il  était  membre  do 
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l’académie  des  sciences  de  Stockholm 
depuis  1 746 , et  associé  étranger  de 
l’aradémie  de  chirurgie  de  Paris,  de- 
puis 1750.  Parvenu  à un  âge  très 
avancé,  il  mourut  eu  1807.  C— -u. 

ACRON , roi  des  Céciniens.  ( f o}-. 
Romui,us  ). 

ACEtON  , célèbre  médecin  d'Agri- 
gentc  en  Sicile,  vivait,  selon  Plu- 
tarque, lors  de  la  grande  (veste  qui 
désola  Athènes  au  commenceraent  de 
la  guerre  du  Pélo]vonèse  , dans  la 
84’’.  olympiade,  444  J--C.  ; 

suivant  le  même  biographe,  il  fit,  le 
premier,  allumer  des  feux  dans  les 
rues  pour  purifier  l’air  et  ancter  la 
contagion  ; mais  cette  pratique , sur 
rutilité  de  laquelle  on  élève  mainte- 
nant des  doutes , ét.-ul  déjà  suivie  par 
les  prêtres  d'Égypte,  au  rapport  Je 
Suidas.  Pfine  regarde  .\cron  comme 
le  chef  de  la  secte  des  emjivrifpies  ; 
c’est  une  erreur  dans  laquelle  il  est 
tombé  , parce  qu’à  cette  époque 
où  la  pliilosophic  grecque  commen- 
çait à naitre,  .\cron  s’opposa  de  tout 
son  pouvoir  à ce  que  celle-ci  s’em- 
parât d’une  science  qu’il  reconnais- 
sait avec  raison  devoir  exiger  une 
autre  méthode.  Cette  secte  des  em- 
pyriques  ne  commença  que  xoo  ans 
plus  tard  , d’après  Sérapion  d’A- 
lexandrie , et  Philimis  de  Cos.  Acron, 
après  avoir  enseigné  et  pratiqué  la 
médecine  à Athènes,  revint  mourir 
dans  sa  patrie,  et  demanda  aux  Agri- 
gendns  un  endroit  de  leur  ville  pour 
s’y  bâtir  un  tombeau  ; mais  la  jalousie 
d’Ëmpcdocle,  qu’on  a dit  faussement 
avoir  été  son  panégyriste,  le  lui  fit 
refuser.  A— if. 

ACRONIUS  (Jeak),  professeur  de 
médecine  et  de  mathématiques  à 
Bâle,  naquit  à Acrotim,  village  de  la 
Frise,  et  mourut  de  la  peste  eu  i564, 
dans  un  âge  peu  avancé.  Il  a plus 
servi  les  matliématiqucs  que  la  mé- 
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il(’(inr.  Inlimrmrnt  lie  avec  Snjfri- 
dus  Pétri , jiroft-sscur  à Erfonl , il 
lui  imliqup , dans  sa  correspondance , 
le  litre  des  ouvra(i;es  (pie  nous  lui 
devons , savoir  : l'onfectio  aslrola- 
hii  et  anniili  astronomici;  De  Sphœ- 
rd;  De  Motû  terræ.  A.  et  C. 

ACRÜl’Ol.lTE  ((itoRGE),  naquit 
à (;on-tantino|)le , vers  l'an  1220, 
d’une  famille  distinguée  , et  y reçut 
rédiicatiun  la  plus  brillante.  A l’à^c 
de  seize  ans  , son  père  qui  (ilait , mai- 
gre: lui , attache'  au  service  des  em- 
pereurs latins  , l’cnvov'a  à la  cour 
de  Thc'odore  Lascaris  , empereur 
gree , qui  se  tenait  alors  à Nicee.  Il  fut 
charge  de  dilTc'rcntcs  missions  impor- 
tantes , et  devint  grand  logothctc  , 
dignité' qui  répond  à celle  de  premier 
ministre.  L’empereur  Michel  Paltio- 
logue  l’envoya  en  ambassade  au  pape 
Grt^ire  X , pour  réunir  les  Grecs  ( t 
les  Latins.  11  assista,  en  l'an  1274» 
au  2'.  concile  general  de  Lyon , où  il 
abjura  le  schisme , au  nom  de  l’erapc- 
leur,  et  reconnut  ipie  les  dogmes  de 
l’eglisc  latine  (>laient  les  mêmes  que 
ceux  de  l’église  grecque;  mais  cette 
réunion  ne  fut  jias  ajiprouve'e  et  ne 
produi.sit  aucun  eirct.  Il  revint  àCon.s- 
tantinople  , où  il  mourut  vers  l’an 
1282.  Il  a écrit  une  chronique  <»n- 
l^nant  l’Histoire  de  l’empire  crée , dc- 
i)iiis  la  prise  de  Coiislantinople  par 
tes  Latins , jusqu’à  l’an  1 2Ü0,  époque  h 
lafpiellc  cette  ville  fut  reprise  par  Mi- 
chel Paléoli>gue.  La  meilleure  édition 
de  cette  histoire  est  celle  que  Léon 
Allatius  en  a donnée , avec  une  tra- 
duction latine  et  fies  notes  , à Paris  , 
imprimerie  royale,  iC5i  , in-fol.  La 
situation  où  il  s’cùait  trouvé,  comme 
homme  d’état,  lui  donn.ait  un  grand 
avantage  pour  devenir  rhislorien  de 
l’empire  grec  à l’e'poque  où  il  vcH-ut. 
Aussi  , sa  Chronupie , qui  fait  partie 
de  l’histQire  Ryzaiiliuc , maigre  l’oL- 
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sciirite'  du  style  et  le  défaut  de  mc- 
thcKle , est-elle  recommandable  comme 
relation  détaillée  , et  proliablement 
exacte , d’c'véncments  arrivés  jiour  la 

Idus  grande  partie  sous  les  yeux  de 
’auteur.On  a aussi  de  lui  quelipies  ou- 
vrages sur  la  théologie  , qui  ne  sont 
pas  imprimés.  C — R. 

ACROPOLITE  { r.OHSTANTlN  ),fils 
du  précédent,  et  son  siiccessciir  dans 
la  charge  de  grand  logolhete  , s’attira 
la  disgrâce  de  Michel  Paléologuc , par 
son  obstination  dans  le  scliisme  : mais 
il  rentra  en  faveur  sous  Androiiic.Les 
Grecs  rapelicnt  le  .leunc  Méla|)liraste, 
parce  qu’il  écriv  it  les  Vies  de  (piehpies 
saints, à l’imitation  de  Siméon  Méla- 
phrasle.  On  trouve  de  lui  celle  de  8. 
Jean  Damasccnc  dans  les  liollandistcs. 
11  avait  composé  divers  traités  sur  la 
Ih'ocession  du  St.-Espril  , une  des 
principales  questions  qui  divisent  les 
églises  grecque  et  latine  ; il  n’en  reste 
que  des  extraits.  (v — h. 

ACROTAfl'US , fils  aîné  de  Gléo- 
mènes  II , roi  de  Sparte , de  la  pre- 
mière branche  des  Héraelides.  Les 
I.acédémoniens  ayant  été  battus  par 
Anlipater,  l’an  55o  , av.  J.-G.  {foy. 
Agis  111  ),  ceux  qui  s’étaient  échappés 
par  la  fuite  devaient , d’après  les  lois , 
être  déchus  du  droit  de  citoyens  ; 011 
jiroposa  de  les  exempter  de  cette 
peine  ; mais  Acrotatus  s’y  opposa  vi- 
vement ; il  s’attira  par-là  Leaiicoup. 
d’ennomis  , qui  , s’etaut  réunis  , l'iu- 
siiltèrcnt  eu  diil'érentes  occasions.  Dans 
ces  ciiconstances  1,  les  Agrigentins 
étant  venus  demander  du  secours 
contre  Agathoclès  , Acrotatus  partit 
avec  eux,  .sans  le  consentement  des 
éphores  , n’emmenant  que  quelques 
vaisseaux.  Il  fut  jeté  par  la  tempête  à 
A|)ollonie  , sur  les  bords  du  golfe 
Adriatique,  et  trouva  cette  ville  assié- 
gée par  Glaucias  , roi  des  llly  riens , 
(pii’il  força  de  sc  retirer.  11  aborda  cn- 
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suite  h Tarentc,  et  ilcVkk  les  T.ireii- 
tins  à envoyer  '.jo  vaissraiK  au  se- 
eours  des  Afjrigcntiiis.  Taudis  qu\m 
faisait  les  préparatifs  , il  se  rendit  à 
Agrigente  , où  il  donna  d'abord  1rs 
plus  grandes  espe'rances  ; mais  bientôt 
d se  plongea  dans  la  deltaurbc , et  se 
livra  à toutes  sortes  de  déprédations. 
A la  (in , ayant  tue  en  trahison  Susis- 
tratc,  l’un  des  principaux  exilés  de 
Syracuse  , il  craignit  que  le  peuple  ne 
se  soulevât  contre  lui , et  s’étant  em- 
barqué furtivement  durant  la  nuit,  il 
retourna  à Sparte.  Il  eut  par  la  suite, 
suivant  Pausanias,  le  commandement 
d’une  armée  que  les  Lacédémoniens 
envoyaient  contre  Aristodeme,  tyran 
de  l\iégalopolis , et  il  fut  tué  dans  une 
bataille  sanglante  où  les  Lacédémo- 
niens furent  défaits.  Il  laissa  un  fds 
nommé  Aréus.  G— n. 

A C R 0 T A T ü S , fds  d’ Aréus , et 
petit  - (ils  du  précédent  , étant  très 
jeune,  défendit  .Sparte  contre  Pyrrhus, 
qui,.!  la  sollicitation  de  Cléonyme  , 
était  venu  attaquer  cette  ville  eu  l’.ib- 
sence  d’ Aréus.  Il  parvint  à le  conte- 
nir jusqu’à  ce  qitc  les  secours  qu’il 
attendait  fussent  arrivés,  et  alors  d 
le  força  à se  retirer.  11  monta  sur  le 
tronc  après  la  mort  de  son  père , vers 
l’an  u68  av.  J.-G.  Il  fut  tué  rannée 
suivante  dans  l’expédition  contre  Aris- 
toderae , dont  nous  avons  parlé  à l’ar- 
ticle précédent.  Plutarque,  en  eifet, 
attribue  cette  expédition  à ce  second 
Acrotatiis,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable. Il  laissa  un  (ils  en  bas  âge  , 
nommé  Aréus.  G — r. 

AGSENGAR  ( Gscym  Ëddaulah  ) , 
chef  des  Atabeks  de  Moussoid,  était 
un  des  principaux  oiliciers  de  Mébk- 
Gli.îli.  Le  visir  Ncdham-EI-Mulk  , ja- 
loux de  sa  fortune  , et  voidant  l’éloi- 
gner, lui  fit  donner  le  commande- 
ment des  troupes  que  Mélik-Chàh  des- 
tinait à lui  soumettre  le  Diôrbckr, 


AGS  t65 

le  DyéztTcb  et  la  ville  db\lep.  .Aesen- 
car  , chargé  de  celte  expédition  , par- 
tit l’an  4^7  de  l’hég.  ( 1 084  de  .l.-G.) , 
et  fit  reconnaître,  partout  où  il  [>ass.i, 
l’autorité  de  son  prime.  Nedham-Kl- 
Mulk , à qui  CCS  conquêtes  caus.iient 
encore  plus  d’ombrage  , fit  donner  .i 
cet  officier  le  gouvernement  d’.Alep. 
Acsencar  se  fixa  dans  cette  ville  , et 
profita  des  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  Mélik-Ghàh , jtour  se  rendre 
indépendant.  Il  fit  d’abord  sa  paix 
avec  ses  voisins  ; mais , au  bout  de 
quelques  années,  il  eut  a soutenir,  con- 
tre le  prince  de  Dam.as , une  guerre 
dont  l'issue  ne  fut  pas  heureuse  ; il 
fut  défait  et  tué  au  mois  de  djumàdy 
1".,  487  de  l’Iiég. , laissant  à son  fijs„ 
Zenky , ou  Sanguin  , une  puissance 
mal  assurée.  ( f'.  SArtGüiN.)  J — v. 
AGSEiNGAR- VL-80URSKY, 

nommé  par  les  historiens  des  croi- 
s.ides , Bobsequin  , Bohgel  , Bubool- 
DAs  ou  Birnso , fut  un  des  princi- 
paux ofîQcie'rs  de  Mélik-Ghah  , et  joua 
un  grand  rôle  sous  le  règne  de  se» 
successeurs.  Eu  478  de  l’iiég.  ( io8(i 
de  .1.  - G.  ) , ce  prince  l’envoya  dans 
r.Asic  mineure  pour  réduire  tous  les 
petits  émyrs,  qui  .s’ét.iient  rendus  in- 
dépendants après  la  mortde.Soléiman.' 
( f'ojr.  Aboul-Gacem  ).  Moluimmed 
étant  parvenu  au  tronc  ajtrès  Barkià- 
rok , son  frère , donna  à Acsencar  le 
gouvernement  de  Baghdàd,  et,  en 
I II 4 , celui  de  Moussoul  , dont  lé 
prince  venait  de  tomber  sous  le  glaive 
des  Ismaéliens.  11  eut  alors  plusieurs 
affaires  avec  les  croisés  , fut  tantôt 
vainqueur  , tantôt  vaincu  , et  laissa 
un^ grande  idée  de  son  courage  et  de 
son  habileté.  Mohammed  lui  ôta  en- 
suite le  gouvernement  de  Moussoul , 
et,  en  1 1 18,  Mahmoud,  son  fils  , le 
nomma  gouverneur  de  Baghdàd.  Pen- 
dant les  années  1 1 a t et  1 1 uu  , il  fiit 
employé  à rétablir  la  paix  entre  Mah- 
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moud  et  Maçoud , son  frère  , et  à 
délivrer  Baghdàd  et  le  kbalyfc  Mos- 
UrcLed , du  rebelle  Doba'is.  Acseiicar 
cpoiisa , vers  le  mcinc  temps , la  sœur 
de  Maçoud , et  reçut , jtoiir  pn\  de  ses 
services,  la  S'ille  de  Moussoul  et  ses 
dépendances  , à titre  de  fiefs.  En 
1 1 u4  ) >1  retourna  à Moussoid  pour  y 
combattre  les  Francs  ; mais  il  y fut  as- 
sassine' par  les  Ismaéliens.  J — n. 

ACTl  A,  mère  d’Auguste.  F.  ce  nom. 

.ACTl.SANÈS,  roi  d’Étliiopie , selon 
Diodore  de  Sicile , dexlara  la  guerre  à 
Amcuopliis,  roi  d'Égypte,  et  fut  secon- 
de' par  les  Égyptiens , qui  se  joignirent 
.1  lui  pour  chasser  leur  souverain.  Ils  dé- 
férèrent ensnite  à Aetisauès  le  sceptre , 
en  reconnaissance  de  ce  qu’il  les  avait 
delivres  de  la  tyrannie  de  leur  roi.  .\cti- 
sancs  re'nnit  alors  sons  son  gouver- 
nement l’Égvpte  et  l’Ethiopie.  Mo- 
deste à La  tète  de  deux  grands  em- 
pires , il  foula  aux  pieds  le  luxe  de 
scs  prédécesseurs  , pour  ne  s’occuper 
que  de  ses  sujets , qui  furent  cons- 
tamment heiœcux  sous  son  règne.  Il 
délivra  scs  états  des  brigands  qui 
les  infestaient.  Au  lieu  de  {aire  pé- 
rir les  coupables  , U se  contentait  de 
leur  fair  e couper  le  jiez  , pour  leur 
imprimer  une  flétrissure  qui  les  dis- 
tinguât des  autres  citoyens,  et  les  re- 
léguait dans  une  ville  qu'il  avait  bâtie 
dans  les  déserts  , entre  l’Égvple  et  la 
Palestine,  cl  où  la  nécessité  les  rendit 
laborieux.  Devenu  célèbre  par  sa  sé- 
vérité , et  chéri  pour  son  e'qnité,  Ai  ti- 
sanes aurait  pu  se  choisir  un  sucees- 
seiir  dans  sa  famille  ; mais  il  voulut 
laisser  aux  Egvpticiis  la  lilierle  se 
donner  un  roi  .après  sa  mort. 

T— D. 

.ACnUS,  on  AZZO.  F.  Visconti. 

AtVl'ON , dont  le  vrai  nom  est  A-n- 
TON  (Atto  VracELLENSis) , c'vcquc 
de  Verccil , fils  du  vicomte  Aldigaire, 
né  eu  Piémont , au  commencement  du 
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I O*,  siècle  ,-savant  tbéologini  et  ca- 
noniste , fiit  nommé  à révèché  de 
Verceil  en  <>45-  U en  était  digne 
par  ses  lumières  et  par  la  douceur  de 
ses  mœurs.  A sa  considération , les 
rois  Lolhaire  et  Hugues  Cipet  enri- 
chirent son  église  par  do  riches  pré- 
sents et  ]>ar  de  grands  privilèges;  on 
trouve  les  actes  de  ces  donations  dans 
le  vol.  4 de  l’Italia  sacra.  Acton  a 
donné  les  ouvrages  suivants  : 1.  Libel- 
las de  Pressuris  ecclesiasticis  , di- 
visé eu  trois  parties,  qui  sont  : De  Ju- 
diciis  Episcoporum , De  Ordinatio- 
nibas  corumdem,  etDeFacultalibns 
ecclesianim:  ces  trois  parties,  qui  ont 
souvent  été  présentées  comme  trois 
ouvrages  diflérents  , sont  insérevs 
dans  Te  8'.  volume  du  Spicilèçe  de 
d’Achcry  ; lE  Epistolœ , qui  se  trou- 
vent dans  le  meme  recueil;  HI.  Ca- 
nones  rursus , statutai/ue  Fercellen- 
sis  ecclesiœ . eruta  è conciliis , epis- 
toUsffue  decretabilibus  . quod  opits 
in  cenlum  capila  apte  dislinxit,  dans 
le  Spicilège  de  d’Aelicry  ; IV.  Polipo- 
iieon  , ou  Àhrégc  de  Philosophie 
morale.  La  bibliothèque  du  Vatican 
et  les  archives  de  Verccil  conte- 
naient aussi  plusieurs  productions  de 
cet  auteur  ; elles  ont  toutes  été  recueil- 
lies par  Baronxio , qui  a donné  les 
OEuvres  complètes  d’Atton , en  a vol. 
in-fol. , Vcrceil , in(J8.  It— t. 

ACTüX  ( Joseph  ) , premier  mi- 
nistre du  royaume  de  Naples  , naquit 
.1  Besançon,  le  I'^  octobre  1757,  et 
fut  le  second  fils  d’Edouard  Acton, 
ou  plutôt  lleilun,  nom  que  Josejih 
changea  en  celui  sous  lequel  il  est 
connu.  Eiduuard , irlandais  de  nais- 
sance et  baronnet , était  venu  s’établir 
à Besançon  , en  1 ySS , et  y exerça  la 
médecine  avec  succès.  Ap  rcs  .avoir 
reçu  une  bonne  éducation  , dont  il 
profila  peu . Acton  entra  dans  la  ma- 
rine rovale  , y éprouva  drs  désagré- 
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mf nts,  et,  quelque  temps  après , quitta 
la  France,  où  il  ne  revint  plus.  11 
parcourut  une  partie  de  Htalie , se 
iisa  en  Toscane  , et  obtint  du  grand- 
duc  Léopold  le  commandcinciit  d’une 
frégate.  Lorsque  le  roi  Cliarles  111 
eutreiirit  contre  les  barbaresques  une 
ex|)édition  qui  ne  réussit  pas , Acton 
commandait  les  vaisseaux  toscans 
réunis  à ceux  du  roi  d’Espgnc,  et 
parvint  à sauv'er  trois  oii.qiutrc  mille 
Espagnols,  qui  auraient  |>éri  sans  son 
secours.  G'tte  belle  action  fut  l’oc- 
casiun  de  sa  fortune  : le  roi  de  Naples, 
d’après  l’avis  du  inaïqiiis  dclla  Sani- 
bucca , son  ministre , lui  offrit  du  ser- 
vice. Acton  accepta  ; et  le  grand  duc  de 
Toscane  céda  sans  peine  au  monarque 
napolitain  un  homme  qu’il  avait  appré- 
cié. Dans  sa  ré|>onsc  au  roi , ce  prince 
vanta  les  talents  d’ Acton , mais  il  dé- 
clara en  même  temps  « qu’il  était  né- 
» cessaire  de  le  surveiller,  parce  qu’il 
» était  extrêmement  intrigant  et  dan- 
» gerciix.  » Acton  obtint  bientôt  la 
fiveiir  du  roi , cl  surtout  celle  de 
la  reine.  Nommé  ministre  de  la  ma- 
rine, il  économisa  sur  son  départe- 
ment, afin  de  fournir  aux  dépenses 
de  la  cour.  Gtte  conduite  lui  fit  obtenir 
bientôt  après  le  ministère  de  la  guerre. 
Il  fit  changer  l’administration  des  fi- 
nances , et  établir  un  conseil , dont  les 
principaux  membres  lui  étaient  dé- 
voués. Pour  s’assurer  de  plus  en  plus 
la  puissante  protection  de  la  reine , il 
fit  entrer  cette  princesse  au  conseil , 
et  se  ligna  étroitement  avec  Harailton , 
ministre  d’Angleterre.  Une  haine  cons- 
tante contre  la  France  fut  le  mobile  de 
toutes  scsactions.Ellecut , dit-on,  pour 
|irincipe  le  dépit  qu’il  éprouva  de  ce 
qu’après  l’expédition  de  Barbarie,  il 
ne  put  obtenir  de  M.  de  Sartine  un 
grade  important  dans  la  marine  fran- 
çaise. Ua  France,  avait  coutume  d’a- 
l'beter  des  buis  de  construction  dans 
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le  royaume  de  Naples.  Acton , sous 
prétexte  du  besoin  qu’on  aurait  de 
ces  bois  pour  la  marine  qu’il  avait  le 

Srojet  de  former , engagea  le  roi  Fcr- 
inaiid  .a  eu  refuser  l’cx]wrtation. 
Lorsqu’un  tremblement  de  terre  dé- 
sola la  haute  Calabre,  Acton  refusa 
de  recevoir  une  frégate  chargée  de 
grains  , que  le  gouvernement  français 
avait  envoyée  pour  aider  le  roi  de 
Naples  à secourir  les  vit  times  de  cette 
calamité.  I.c  roi  d’Es|>aguc  enjoignit 
alors  à son  fils  d’éloigiu  r le  miuisti  c 
qui  avait  tenu  une  conduite  si  révol*' 
tante;  mais  la  reine  soutint  Adon,  et 
le  roi  le  conserva.  I.,e  cardinal  de  IJer- 
nis  vint  inutilement  k Naples  pour 
faire  cesser  cette  lutte  scandaleuse  d'un 
fils  contre  son  père  et  contre  le  chef 
de  sa  famille.  Ou  dit  même  qu’alors 
Acton  fit  assassiner  un  courrier  du 
cabinet  français  pour  se  rendre  maître 
de  ses  dépêches.  Vers  cette  époque , il 
fut  déclaré  |)rcmicr  ministre.  Fier  d’a- 
voir triomphé  des  rois  de  France  et 
d’Espagne  réunis,  il  ne  mit  plus  de 
bornes  à son  orgueil , à son  ambition 
et  à ses  vengeances.  Il  se  rendit  redou- 
table à scs  maîtres  mêmes,  qu’il  eut 
l’audace  de  menacer  plusieurs  fois  ; et 
exigea  que  l’on  disgraciât  les  grands 
seigneurs  qui  avaic-nt  improuvé  sa 
conduite.  Lorsqu’en  i Naples  fut 
menacée  d’un  bombardement  par  une 
escadre  française,  Acton  se  vit  forcé 
de  céder  h la  nécessité,  et  d’accepter 
toutes  les  conditions  proposées  ; mais 
il  se  vengea  de  cette  humiliation  dès 
qu’il  en  trouva  l’occasion.  En  1793, 
il  parvint  k empêcher  que  le  ministre 
français  ne  fût  reçu  près  de  la  cour 
ottomane.  Dirigeant , en  1 794  , la 
junte  d’état , créée  pour  faire  arrêter 
les  personnes  suspectes,  il  lit  exiler  » 
emprisonner  ou  mettre  à mort  ses  en- 
nemis , sous  prétexte  d’intelligence 
avec  les  Fronçais.  Sa  cruauté  souleva 
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les  c^piits  , Pt  fut  iiiicdcs  promièrps 
Cluses  de  la  faveur  qup  les  Français 
Irnuvcrciit  dans  leurs  expéditions  de 
^iap:rs.  II  dunna  sa  démission  au 
mois  de  ruai  mais  elle  ne  fut 

qu’appr- nte,  et  loin  d’avoir  éprouvé 
une  dis"ràce,  Aeton  eut  plus  d’iu- 
fluem  e que  jamais.  On  croyait  que 

1.1  paix  ([u’il  ronelul  en  i7<i’T  avee 

1.1  Franee  lui  ferait  perdre  l.i  fiveur 
*le  la  reine  , lu  us  son  crédit  irsia 
toujours  le  mciue.  De  eonrerl  avec 
er-ttp  prineessc , il  ne  tarda  pas  à dé- 
lermuier  le  roi  .à  roauninenrer  les 
lio.stiütés  contre  les  Français  qui  or  - 
cupaient  l’État  rom.ain;  et  il  arroinpa- 
pna  son  souverain  dans  rexpéditien 
si  célilne  par  la  défiilc  de  Mack. 
I,ors(|ue  la  paix  eut  clé  de  nouveau 
eonrlue , Aeton  fut  renvoyé  , sur  la 
dem.inile  du  ministre  français.  On 
.s’.aeeorde  à dire  que  cet  liomnie,  qui 
ponvernait  l’État , se  laissait  gouver- 
ner à son  tour  par  scs  subalternes , et 
(pi’il  se  livrait  faeilement  à ses  pré- 
ventions, qui  lui  firent  commettre  de 
graniles  fautes;  il  eliercliait  surtout 
à amasser  de  l’argent  par  tous  les 
moyens  que  sa  place  mettait  en  son 
pouvoir.  A diverses  éjKiques , il  plaça 
di's  fonds , et  aclieta  des  liiiuis  considé- 
rables en  Angleterre,  liai  de  la  plus 
grande  partie  des  Mapolitaiiis , et  sur- 
tout de  la  noblesse,  dès  le  eommen- 
remiiil  de  son  administration,  il  ne 
se  croyait  j.amais  en  sûreté,  et  il  por- 
tait la  défiance  jusqu’à  ne  désigner 
que  le  soir  l’appartement  où  il  voulait 
]MSscr  la  nuit  ; il  avait  jusqu’à  doitr.e 
cliaiubres  à roiiebcr,  et  toutes  les  ser- 
rures étaient  fermées  pr  des  moyens 
srerets  qui  n’étaient  connus  que  de 
lui.  Lorsqu'il  fut  renvoyé  du  ministère 
jioiir  la  dernière  fois , en  1 8ol> , sur  la 
demande  de  l’.imbas'ade  de  France,  il 
se  rrtira  en  .Sicile , et  en  1 8oH  les  jour- 
naux aimoucèrcnt  sa  mort.  U — T. 
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ACTUAPTüS.Ce  nom,  qu'ont  porté 
tous  les  médecins  attachés  à la  cour 
de  Constantinople , était  un  office  de 
la  roiir  ; mais  il  a été  plus  particuliè- 
rement donné  à un  médivin  grec  , qui 
s’applait  auparavant  Jc.tN  , fils  de 
Za.  liai  ie.  Il  vivait , selon  W olfgang- 
Jiistus  , dans  le  ii*.  siècle;  .selon 
lléné  Aloreaii,  iLans  le  la'.  Faliriciii.s 
le  place  dans  le  I3^,  et  Lamlieciiis 
au  eommencemeiit  du  i .J'.  C’est  le 
premier  auteur  grer  qui  ait  introduit 
dans  la  pratique  l’usage  des  purga- 
tifs doux  , de  la  casse,  du  séné,  de 
la  manne  ; c’est  aussi  le  pn'mier  qui 
ait  parle  des  eaux  distillées.  II  estsu- 

{léneiir  aux  écrivains  ar.ibes , mais 
lien  inférieur  aux  grands  médecins 
de  sa  nation  : Calien  , Aétiiis  et  Paul 
d’Ægine,  sont  ceux  qu’il  a le  plus  pr- 
ticiilièrement  suisis.  On  a de  lui  ; 
I.  une  T/ierapcutii)iie  en  six  livres, 
dont  il  ii’y  a aucune  édition  grecque, 
mais  dont  Henri  Matliisius  de  Bruges 
a donné  une  traduction  latine  com- 
plète, sous  ce  titre  : Mrlhodi  medendi 
lUtri  sex  , Veneliis,  in-4°. , >554, 
Parisiis  , 1 5(i() , in  - 5".  ; cet  ouvrage 
fut  fiit  par  .Actiiariiis  pour  un  cliani- 
bellan  de  la  cour  envoyé  en  anibas- 
•sade  dans  le  Nord  ; II.  Jeux  livres  sur 
les  Esprits  animaux , dont  Goupil 
donna  une  étlition  grecque  à Paris , 
un  1 55^  , in-8“. , dont  une  version 
latine  est  jointe  à la  traduction  de  Ma- 
tliisiiis , et  que  Fi.selier  a réimprimée 
en  grec  et  en  latin  , à Leipzig , en 
1774»  >'>'H“. , avec  l’addition  de  d<  iix 
livres  d’Actuariiis  , sur  le  /fegime  ; 
III.  sept  livres  sur  les  f V/zifS , qui 
n’ont  jam.ais  été  imprimés  en  grec  , 
mais  dont  Ambroise  Levun  de  Noie 
publia  en  i.Aii),  iu-4'’-,  une  version 
latine,  que  Goupil  ensuite  a revue, 
eiiricliic  de  notes,  et  relmpriiiiée  .sous 
ce  titre  : De  Vrinis  Itbri  sepirin  , 
P..risiis,  1 548,>ii-8'’.,  Basilca’,  i558, 
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in-8'’.,  Ultrajpcti , i()7o,  in-B".  ; IV. 
un  Traité  sur  la  composition  des 
Médicaments,  avec  des  Commentaires 
de  Jean  Rncilius,  qui  n’est  qu’une  im- 
pression se'parce  des  S',  et  6'.  livres 
de  la  Tlie’rapcntiquc  d’Aetiiariiis.  Les 
œuvres  me'dir.ales  de  J.  Artiiarius  fu- 
rent recueillies  en  i5’i6.  Paris,  in 
Biblioth.  AlAina,  in -8’.;  puis  en 
i55ti,apud  Horn -Turrisanum  , in 
biblioth.  Aldina,  in-8".  Henri  Etienne 
publia  , en  i567,  une  édition  in-fol. 
de  tous  CCS  ouvrages  , traduits  ]>ar 
dilTeVents  auteurs  , dans  l’éilition  des 
Medicæ  artis  principes.  Us  ont  aussi 
été  inipritnés  réunis  : Actuarii opéra, 
Parisiis  , apud  MoVellum , in  - 8".  ; 
Lngduui , apud  Jo.  Tornesium,  1 5ü6, 
in-i'i,  5 vol.  Tous  les  ouvrages  de 
.leaii , (lit  Aeluarius,  sont  pleins  de 
faits  pratiques  ; cependant  l’auteur  y 
moiilre  la  jircférence  qu’il  donne  <i  la 
médecine  raisonnée.  On  trouve  dans 
plusieurs  bibliotlirqiies  des  ouvrages 
d’Actuarius , qui  n’ont  pas  été  impri- 
més. C.  et  A — w. 

ACÜNA  (do!»  Antosio-Osorio  d’), 
évêque  de  Zamora , sous  les  règnes  de 
Fcrdinand-le-G-itlio!iquc  et  de  Cliar- 
les-(Juint.  Appelé  par  sa  naissance  aux 
plus  hautes  dignités  de  l’église  , aux- 
quelles il  fut  destiné  de  bonne  heure  , 
Fcrdiuand-le-CathoJique  l’envoya  en 
amb.assade  aupri  s des  rois  de  France 
et  de  Navarre.  Aciina  fut  ensuite 
nommé  à l’évêché  de  Zamora , qu’il 
occupait  en  i5ir),  après  l’avénement 
deCliarles-Quint,  époque  ce'librc  dans 
la  monarchie  espagnole,  et  malheureu- 
.semeut  trop  Civorable  au  développe- 
ment des  passions  et  du  caractère  fou- 
gueux de  ce  prélat.  Des  inimitiés 
personnelles  entre  le  comte  d’Alba 
de  I.isie  et  lui  , disisaieut  en  deux 
jrartis  la  ville  de  Zamora.  1.,’absence 
de  Charles-Qiiint  ayant  laissé  le  champ 
libre  à riusiirrcctitin  des  commuuau- 
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tés  , connue  sous  le  nom  de  Sainte- 
Ligue  , les  peuples  de  la  Caistille  se 
livrèrent  d’abord  à une  anarchie  tu- 
multueuse , que  la  faiblesse  du  cardi- 
nal Adrien  ne  lui  permettait  pas  de 
réprimer.  Cette  anarc'nic  avait  })ris  en 
fort  peu  de  temps  une  force  impo- 
sante , et  pour  ainsi  dire  constitutio- 
nclle  , piri-squ’unc  assemblée  des  dé- 
putés , ou  procureurs  de  la  nation , 
traitait  avec  les  ministres  de  l’empe- 
reur. qui  la  reconnaissaient;  elle  au- 
rait infailliblement  changé  la  face  de 
l’Espagne,  si  les  principaux  chefs  de 
la  Sainte-Ligue  avaient  eu  l’audace  et 
la  fermeté  de  l’évêque  de  Zamora. 
Obligé  de  s’éloigner  de  son  siège  , h 
cause  des  tracasseries  de  son  rival  (le 
comte  d’Alba  de  I.isie  ) Acnna  s’était 
rendu  à Tordesillas  au  moment  où 
les  députés  de  la  Sainte-ligue  s’y  réu- 
nissaient ; il  se  jeta  aussitôt  dans 
leur  parti , et  fut  accueilli  avec  em- 
pressement. On  lui  donna  des  soldats 
et  des  canons , avec  lesquels  il  mar- 
cha droit  à son  rival , qui  ne  l’atten- 
dit point , et  fut  se  joindre  aux  forces 
dn  cardinal  gouverjienr.  Dès  cet  ins- 
tant , don  Antonio  Acnna  devint  l’un 
des  principaux  chefs  de  la  ligue  po- 
pidairc.  11  leva  un  régiment  de  prêtres, 
qu’il  conduisit  toujours  liii-mcrac  aux 
combats.  Il  ét.iit  alors  dans  sa  6o'.  an- 
née , et  tous  les  auteurs  espagnols  s’ac- 
cordent .1  dire  qu’il  avait  le  feu  d’un 
jeune  homme  et  l’adresse  du  militaire 
le  plus  exercé  dans  le  maniement  des 
armes.  Dès  qu’il  s'agissait  de  fondre 
sur  les  ennemis  , ce  prélat  sexagénaire 
jiiqiiait  le  premier  sou  cheval , en 
criant  : A qui  mis  cleri^os  : a .\  moi . 
mes  prêtres.  » Au  premier  recense- 
ment des  tronjies  de  la  ligue  dans  le 
bourg  de  Tordesillas  ,.  Acnna  parut  à 
la  tête  de  5ooo  hommes,  parmi  les- 
quels on  remarquait  70  lances  qui 
étaient  à sou  service  particulier  , 


Digitized  by  Google 


170  A eu 

et  1000  hnmmrÂ  d’iiifantcric  , dont 
5 00  cLiicnt  des  prêtres  de  son  dioecsc, 
sons  conipter  un  grand  nombre  d’ha- 
bitant de  Zamora  qu’il  emmenait  ega- 
Jeinent  à sa  suite.  Les  forces  de  la  li- 
gueidevenaient  eliaque  jour  plus  re- 
duiitables.  Le  cardinal  Adii  n elles 
grands  restés  fidi  les  à l’empereur  , 
employaient  les  moyens  de  douceur 
et  de  persuasion  pour  réduire  ou  di- 
viser les  chefs  de  la  ligue  ; mais  rien 
ne  put  adoucir  l’esprit  du  prélat , et 
le  président  de  la  rhaneelh  rie  de  Val- 
ladolid  étant  venu  en  députation  au- 
près de  lui  ( il  ét.iit  campé  dans  un 
village  de  Castille  , appelé  \ illa- 
bravima,  avec  5ooo  hommes),  pour 
lui  exposer  les  fîrlieux  résultats  de  sa 
conduite,  et  l’ordre  du  souverain  de 
déposer  les  armes,  non  seulement  il 
répondit  avec  audace,  mais  il  plaça 
une  embuscade  sur  le  eheinin  du  pré- 
sident pour  l’enlever  à son  retour  à 
Bioseeo  , lui  et  toute  sa  suite  : eelui- 
d eu  fut  averti,  et  eut  beaucoup  de 
peine  à l’cAitcr.  Acuna  avait  pris  pour 
sa  de\  iÿe  : « Qu’on  ne  saurait  revenir 
» sur  ses  pas , une  fois  qu’on  s’est 
» avancé  autant  ipi’il  l’avait  fait  vis- 
» à-vis  de  son  souverain  , » et  il  le 
disait  hautement.  Les  ligueurs  s’étaient 
rendus  maîtres  de  Tordesillas  et  de 
la  personne  de  la  reine  .leanne-la- 
Volle,  mère  de  Charles-Qnint.  L’état 
haliituel  d’imbéeillité  de  cette  princesse 
n’empêchait  p.as  qu’on  n’en  tirât  un 
grand  jiarti  dans  l’esprit  des  peuples. 
I.iC  comte  de  Haro , qui  connaissait 
l’importance  de  retirer  Jeanne  des 
mains  de  la  ligue,  xint  attaquer  les 
troupes  qui  la  gardaient  ; aiirès  un 
combat  opiniâtre , ce  seigneur  s’em- 
para de  la  aille,  et  porta  un  coup  mor- 
tel aux  ennemis  de  son  maître.  Le 
régiment  des  prêtres  soutint  .seul  le 
choc  des  troupes  impériales.  Les  his- 
lurieDS  racontent  qu’un  de  ces  prê- 
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très  tua  lui  seul  onze  soldats  du  comte 
de  Haro  ; avant  de  tirer  le  coup  de 
fusil , il  donnait  la  bénédiction  à 
celui  qu’il  visait , et  faisait  une  croix 
en  l’air  avec  le  fusil  même  dont  il 
se  servait.  Le  mauvais  succès  de  l’af- 
fiire  de  Tordesillas  fut  imputé  à la 
faute  où  à la  trahison  des  généraux 
de  la  ligue  ; don  Pedro  (îiron  , fils 
du  comte  d’Urena , général  en  chef, 
fut  obligé  de  céder  le  commande- 
ment ; mais  Acuna  ne  perdit  point 
son  influenee , et  devint  chaque  jour 
plus  redoutable , par  les  brigandages 
qu’il  exerçait  à la  tête  des  siens,  et 
par  des  entreprises  dignes  d’un  guer- 
rier consuininé.  H ne  négligeait  au- 
cun moycirde  nuire  à ses  ennemis; 
ses  lettres , ses  émissaires  parrouraient 
l’Espagne,  et  fomentaient  |iarlout  le 
soulèvement  ; mais  ne  perdant  pas  de 
vue  l’objet  particulier  de  son  ambi- 
tion, il  trouva  le  moyen  de  pénétrer 
dans  la  ville  de  Tolixle , assiégée  pr 
les  royalistes,  et  défendue  pr  dona 
Maria  Pacheco  , épouse  de  Jean  de 
Padilla.  Devancé  dans  cette  ville  pr 
sa  grande  renommée  , il  fut  pro- 
clamé archevêque  de  Tolède  par  le 
peujile , conduit  .à  l’église , et  revêtu 
des  Italips  pontificaux.  Son  amour- 
propre  satisfait , il  songea  à se  pro- 
caircr  de  l’argent , et  disposa  des  or- 
nements et  des.  rii’hêsses  de  l’égliso 
pour  subvenir  à la  solde  de  ses  trou- 
pes, qu’il  alla  bientôt  rejoindre,  et 
qu’il  cainduisit  au  siège  d’Avila.  Il 
est  à remarquer  qu’un  autre  prêtre  , 
don  Antonio  de  Tolède , prieur  de 
l’onlre  de  Malte , ennemi  jiarlicu- 
lier  d’Aeuûa  , comniandait  également 
une  division  de  royalistes  , et  que 
ces  ministres  de  pix  se  faisaient 
rmi  h l’autre  une  guerre  plus  cruelle 
que  celle  des  militaires  des  deux  pr- 
tis  opposés.  Enfin  , Jean  de  Padilla , 
général  eu  chef  de  la  Liguc-Saiutc , 
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arant  été  battu  à Vülalar  , le  u4  avril 
i.'iii  , et  fait  prisonnier  avec  scs 
principaux  ofilciers , cet  événement 
décisif  étouQà  la  ligue  , et  tous  les 
chefsde  cette  résolution  populaire  por- 
tèrent leur  tête  »iu-  l’écliafaud.  L’é- 
vêque de  /amora  chercha  à se  sauver 
en  France , et  pénétra , à la  faveur 
d'un  déguisement,  jusqiies  aux  fron- 
tières de  la  Navarre , où  il  fut  reconnu 
et  arrêté. Charles-Qnint  le  fil  transférer 
au  cliàteaii  de  Simancas.  C’est  dans 
cette  prison  , où  il  était  gardé  avec 
assez,  d’égards , qu’il  fendit  la  tête  à 
l’alcayde,  ou  gardien  de  la  forteresse, 
avec  un  morceau  de  brique  qu’il  avait 
substitué  à son  bréviaire , placé  ordi- 
nairement dans  une  bpurse  de  cuir. 
I.c  fils  de  l’alc.’iyde  étant  aceouru  au 
bruit , rencontra  l’évêque  qui  s’cchap- 
j>ait , et  parvint  à l’arrêter.  Ce  crime 
fut  le  dernier  d’Acufia.  Charlcs-Quint 
fil  usage  d’un  bref  qu’il  avait  obtenu  (bi 
pape  , par  lequel  le  prélat , dépouillé 
de  son  caractère  épiscopl , ét.iil  sou- 
mis à la  justice  ordinaire.  L’impi- 
toyable alcayde  Ronquillo  , le  même 
dont  la  rigueur  avait  exaspéré  les  es- 
prits au  commencement  de  l'insur- 
rection , reçut  ordre  de  faire  son 
procès , et  don  Antonio  lut  décapi- 
té dans  la  ]trison  même  ; son  corps 
fut  suspendu  et  exposé  à ISin  des 
« réneaux  de  la  forteresse.  Telle  fut  la 
fin  de  cet  homme , remarquable  par 
l’activité  et  la  férodlé  qu’il  déploya 
dans  un  âge  et  dans  une  profession 
qui  auraient  dû  ralentir  la  fougue 
de  son  car.ictèrc.  11  s’était  fait  remar- 
quer par  la  pureté  de  ses  mœurs  , 
jusques  <i  l'époque  des  révolutions  de 
son  p_vs , et  il  avait  été  utile  à son 
prince,  comme  ambassadeur  aupri's 
de  divers  souverains.  ( f'oj'.  Psdilla, 
Ronquillo  et  Adrien.  ) 

• » J.  B.  E — D. 

ACUNA  (Ferdinand  de},  né  à 
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Madrid,  au  cominencement  du  i(>*. 
siècle,  fut  un  des  personnages  les  plus 
remari|uablesde  son  temps,  par  les  ta- 
lents mililaircsqu’il  déploya  dans  l’ar- 
mée de  Charles-Quiut , et  par  le  grand 
succès  qu’obtinrent  ses  essais  poé- 
tiques. Il  traduisit  d’abord  en  vers  es- 
pagnols , l’ouvrage  d’Olivier  de  La 
Marche,  intitulé  le  Chevalier  déli- 
béré, et  y ajouta  un  livre  entier  de  sa 
composition.  Cette  tniduction  ( An- 
vers, iSS!),  in-8".,  fig.  rare.)  plut 
beaucoup  à l’empereur.  Acuûa  com- 
posa ensuite  dans  le  mètre  italien  , des 
sonnets,  des  stances  et  des  églognes, 
dont  lesvjicnsées  sont  naturelles  et 
l’expression  élégante.  L’égloguc  de 
Silvain  , entre  autres , renferme  de 
belles  pense'cs , et  présente  un  tableau 
riant  de  la  vie  champêtre.  Aeufia 
réussit  également,  en  tr.aduisant  Ovide, 
et  surtout  la  dispute  d’Aj.ix  et  d’U- 
lysse, au  sujet  des  armes  d’Achille, 
quoique  ce  morceau  soit  en  vers  de 
onze  .syllabes,  mètre  que  les  Es)>a- 
gnols  regardaient  comme  le  plus  dif- 
ficile dans  leur  poésie.  Acuùa  com- 
mença aus.si  à tr.iduire  le  poème  de 
Rolanil  amoureux  , du  Boyardoj 
les  quatre  chants  qu’il  ajouta  à celte  tra- 
duction parurent  dignes  de  l’original. 
11  mourut  en  i58o,  à Grenade,  où  il 
s’était  rendu  pour  soutenir  un  procès 
au  sujet  du  comté  de  Ruendia  , dont 
la  possession  lui  était  contestée.  Sa 
traduction  du  Chevalier  délibéré  (ut 
réimprima  à Salamanque,  en 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  sous  ce  titre  : 
El  Cavallero  deterrninado , avec  des 
changements  et  des  additions  qui  n’ont 
point  nui  à l’original.  On  a reeueilli 
api'ès  sa  mort  .ses  poésies  diverses, 
f'ariaspoesias , Sulamanca , i '»;)!  , 
in*4". , qui  eurent  l’.ipprobation  de 
scs  contemporains  , surtout  du  cé- 
lèbre Garcülasso  de  la  Yepa , son 
ami.  D— c. 
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ACUNA  (Dor*  Pedro  d’),  goiivcr- 
neiir  des  îles  Pliilippiries  sons  l’iii- 
Ii]>pe  H,  et  elievalier  de  Malte,  sc 
montra  d'aliord  favorable  aux  Chi- 
nois qui , se  voyant  en  grand  nombre 
à Manille , sc  révoltèrent  en  i (îo3. 
Don  Pedro  les  tailla  en  pièces  et  ré- 
tablit la  tranquillité.  En  i6oï>,  ayant 
reçu  ordre  de  poursuivre  avec  vi- 
gueur la  guerre  contre  les  Hollandais , 
il  mit  en  mer  avec  uuc  flotte  de  35 
voiles  et  trois  mille  hommes  de  dé- 
barquement; il  se  rendit  maître  de 
131e  de  Ternate , et , avec  les  secours 
du  roi  de  Tidor,  fit  la  conquête  de 
toutes  les  Moinques;  amenant  prison- 
niers le  roi  de  Ternate,  son  (ils  et 
les  principaux  seigneurs  de  sa  cour, 
il  entra  avec  eux  en  triomphe , le  i o 
juin  iGofi,  dans  la  capitale  de  son 
gouvernement;  mais  il  ne  jouit  ]>as 
long -temps  de  ses  succès.  Des  en- 
vieux rempoisonuèrent , et  il  mou- 
rut le  3 juillet  i(io(î.  Il  a publié  une 
relation  espagnoledu  soulèvement  des 
Chinois  à Manille.  B — p. 

ACUNA  (Don  Rodrigue  d’),  ar- 
chevêque de  Lisbonne,  d’unedcspliis 
illustres  maisons  du  Portugal,  fut,en 
i(i:Jo,  un  des  chefs  de  la  conjura- 
tion qui  plaça  la  maison  de  Braganee 
sur  le  trône  de  Portugal.  Habile,  élo- 
quent , aune  du  peuple , et  ennemi  im- 
placable des  Ivspagnols,  il  rassembla 
les  conjurés , leur  fit  un  discours  pa- 
thétique, et  leur  fit  choisir  potir  roi  le 
duc  de  Bragauce.  Chargé  prov  isoire- 
ment de  tenir  les  rênes  de  l’état  après 
l’expulsion  des  Espagnols,  il  prêta,  le 
premier , serment  au  nouveau  roi , lui 
remit  ensuite  le  gouvernement , l’af- 
iermit  sur  le  trône,  et  mourut  chéri 
des  Portugais  et  de  sou  souverain. 
( For.  Jea.n  IV  et  Pinto.  ) 1! — p. 

■ACL'NA  (Christophe  d’),  mis- 
sionnaire espagnol , iniquit  à Burgos 
en  i5q7,  et  entra  dans  l’ordre  des 
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jésuites  à Page  de  i5  ans;  il  passa  en- 
suite en  Amérique,  où  il  travailla  pen- 
dant plusieurs  années  à la  conversion 
des  indiens  du  ChHi  et  du  Pérou. 
Koinmé  succcssivcrribnt  recteur  du 
collège  des  jésuites  de  Cueriça  au  Pé- 
rou , et  profcs.seur  de  théologie  mo- 
rale, il  fut  choisi  en  iG38,  par  le 
conseil  de  Lima,  pour  accompagner 
le  général  portugais  Texicra  dans  son 
voyage,  entrepris  pour  rcconiiaitre  le 
fleuve  de  l’Am:i7.one  jusqu’à  sa  source  j 
ce  voyage  avait  aussi  pour  objet  d’ou- 
vrir la  communication  du  Brésil  au 
Pérou.  D’A^iina  eut  pour  collègue  le 
père  André  d’Artieda , professeur  en 
théologie.  Ayant  reçu  de  la  chanrelle- 
lie  de  Quito  des  iustructions  partira  - 
hères , et  l’ordre  de  repasser  en  Es- 
pagne après  son  voyage,  pour  rendre 
vcomjite  au  roi  de  ses  observations,  il 
partit  de  rrtte  ville  au  mois  de  février 
4659,  avec  le  général  portugais,  s’em- 
barqua sur  sa  flottille  qui  avait  re- 
monte l’Amazone  , et  n’arriva  à l’era- 
boucburc  du  fleuve  et  d.ins  la  ville  de 
Para  qii’apiès  neuf  mois  de  navig.a- 
tiou.  D.iiis  le  cours  de  ce  voyage  cé- 
lèbre, le  P.d’Acuûa  reconnut  de  nou- 
velles [icuplades  d’indiens,  et  très 
peu  d’aiilropopbagcs  ; il  tira  des  in- 
fonn, niions  curieuses  des  fameux  To- 
piii.iiubüus  , origiii.iires  du  Brésil , 
qu’il  ne  fil  pas  difliculté  de  comparer 
aux  peuples  les  plus  distingues  de 
l’Europe.  Les  Topiuambous  coiifir- 
mèrent  au  père  d’.Âcuna  qu’il  existait 
de  vraies  amaz.oiu-s , dout  le  fleuve  a 
tiré  son  nom.  I.es  preuves  que  ce 
jésuite  apporta  en  faveur  d’un  fait  .si 
long-temps  douteux  , fureul  ensuite 
adoptées  par  le  savant  Ei  Cunda- 
mi  ne , et  fortifiées  par  scs  propres 
reelierebes.  I,c  jésuite  observateur  dé- 
signa nie  du  Soleil,  à l’embouchure 
de  I’  \maz.ouc,  connne  la  clefdu  fleuve 
et  de  tout  le  pays,  et  proposa  à scu 
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^oiivernotnent  d’y  étahlii'  deux  forte- 
resses. (Vest  par  ce  résultat  politique 
de  ces  observatious,  que  le  père  d’A- 
cuna  tennina  la  relation  historique 
de  son  vos  age,  qui  eut  pour  témoins 
et  pour  garants  plus  de  trente  Espa- 
gnols et  Portugais.  Il  la  publia  .i  Ma- 
drid en  1 64 1 , avec  permission  du  roi, 
immédiatement  apres  son  retour  dans 
cette  capitale,  et  sous  ce  titre:  Nue\>o 
DesciiïrimietUo  del  grtm  Rio  de 
lus  ^Imazones , 111-4".; 
projets  de  l’Espagne  sur  la  coinmu- 
uication  entre  le  Pérou  et  le  Brésil , 
.s’évanouirent  dès  que  la  maison  de 
Bragance  eut  été  élevée  sur  le  trône. 
Il  y avait  lieu  de  craindre  que  la  rela- 
6on  du  jHTcd’Acnna  n’apprît  aux  Por- 
tugais à remonter  l’Amazone  jusqu’à 
sa  source.  (îette  considération  déter- 
mina Philippe  IV  à faire  enlever  tous 
les  exemplaire»  Ils  devinrent  si  rares, 
que,  vingt  ansaprès,  on  n’en  connais- 
sait que  deux  : celui  qui  était  dans  la 
bibliutlii'<|uc  dd  Vatican,  et  un  autre 
appartenant  à Marin  I/'roi  de  (îom- 
Lerville,  qui  le  traduisit  de  l’espagnol 
en  français , sous  ce  titre  : Relation 
de  la  rivière  des  Amazones , Paris , 
iGBi,  avol.in-i2,  avec  une  disser- 
tation curieuse;  mais,  dans  |ilusieurs 
passages , Gomberv  ille  n’a  pas  rendu 
fidèlement  le  texte.  Cette  traduction  a 
été  réimprimée  dans  le  tome  second 
du  Aqrage  de  If'oodes  Rogers  au- 
tour du  monde.  Le  P.  d’.Acuna  fit 
ensuite  un  voyage  à Rome , en  quabtc 
de  procureur  du  collège  de  sa  pro- 
vince, et  il  revint  en  Esp.vgnc,  avec 
l’emploi  de  qualificateur  de  l’inquisi- 
tion ; et  après  y avoir  demeuré  quel- 
(|ues  années,  il  retourna  aux  Indes 
occidentales.  Il  était  en  1 6'] 5 à Lima , 
au  Pérou,  oii  il  est  mort,  sans  qu’on 
sache  précisément  dans  quelle  aimée. 

r>— P. 

\CU.SILA.S,  ou  ACOSlLAÜS.lils 
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de  Cabas , historien  grec , né  à .Argus, 
vivait,  selon  .losephe,  un  peu  avant 
l’expédition  de  Dai  iiiscoi.trela  (Irèce, 
et  vers  le  temps  oii  Cadmiis  de  Milet 
écrivit  le  jiremier  l’histi.ire  en  prose. 
Son  ouvrage  était  intitulé:  les  Généa- 
logies , parce  qu'il  y rappoilait  irlles 
des  priofijiales  maisons  de  la  Grèce. 
Suidas  prétend  qu’il  les  avait  tirées 
de  quelques  inscriptions  gravées  sur 
des  tables  de  bronze  que  son  père  avait 
trouvées  en  fouillant  la  terre  dans  uu 
coin  de  sa  luaison  ; mais  Josephe  et 
Ciément  d’Alexaudiie  , disent  qu'il 
les  avait  prises  des  dilTérents  ouviages 
d’ilésiode.  Il  taisait  commeuccT  les 
temps  historiques  à Phoronée , fils 
d'inacbus,  et  il  comptait  looo  ans 
depuis  lui  jusqu’à  la  première  olym- 
piade , l’an  7"6  av.  J.-C  11  ne  nous  ca 
reste  que  des  fragments  recueillis  par 
M.  Sturz,  qui  les  a placés  à la  fin  de 
ceux  de  Phérécydes,  Gerae,  1706, 
iii-6".  Plusieurs  auteurs  ont  cité  les  Gé- 
néalogies d’Acusilas,  et  «pielqiies  uns 
l’ont  mis  au  rang  des  sept  Sages,  au 
lieu  du  tyran  Périandre.  C — «. 

AUA,  reine  de  Carie,  fille  d’Ilé- 
catomuus  , épousa  Hydricus , son 
frère,  selon  la  coutnine  des  Cariens , 
et,  apri-s  la  mort  d’Attémise,  rt^iia 
pendant  sept  ans  sur  la  Carie , con- 
jointement avec  son  fri  re  et  son 
époux.  Ce  prince  étant  mort  (544 
av.  J.-C.  ) , les  Cariens  , confuriiH-'- 
ment  à sa  dermi-re  volonté,  déférèi-nit 
l’autorité  à Ada,  qui  gouverna  seule 
pendant  quatre’ ans;  m .is  Pexodarus, 
le  plus  jeune  de  scs  fri  res,  voulant 
régner  à son  tour , se  ménagea  I’  ,p- 
piii  du.satrapc  Orontobati  s,  favori  du 
roi  de  Perse  , et  se  fit  aei-order  l'iii- 
vestiture  du  royaume  de  Caiie.  Ada 
se  défendit  avec  courage  ; mais  tlé- 
pouillée  enfin  de  ses  états , elle  se  re- 
tira dans  la  forteresse  d’Alinde,  et  s’y 
nuinliiit  jusqu’à  i’.uTivée  d’Alexandre 
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«U  Asie.  Lorsque  ce  ]>rince  \idûi  ieiix 
priictra  dans  la  Carie , Ada  vint  à sa 
rencontre,  et  implora  son  secours. 
Alexandre  chassa  le  satrape  Oronto- 
batès , et  remit  .Ada  eh  possession  de 
ion  royaume  l’an  534  av.  J.-C.  Sen- 
sible à ce  bienfait,  Ada  adopta  Alexan- 
dre , dans  la  vue  de  l’éLiblir  son  heri- 
tier; mais  PliiLinpie  u’est  point  d’.ic- 
cord  avec  Arrien  à ce  sujet.  Il  suuli<  nt 
que  l’adoption  fut  faite  par  Alexandre, 
qui  depuis  appela  Alla  sa  mère.  Pen- 
dant le  sc")our  qu’il  lit  en  Carie , ertte 
princesse  eut  soin  de  lui  envoyer  les 
mets  les  plus  rechcrebés,  et  lorsqu’il 
quitta  le  royaume,  elle  lui  lit  présent 
de  scs  plus  habiles  cuisiniers.  On  ne 
sait  pas  h quelle  e'poqiie  mourut  Ada  , 
''  qui  fut  la  dernière  reine  de  Carie. 

B— P. 

ADAD.  I.’e'criture  fait  mention  de 
plusieurs  personnages  de  ce  nom.  Le 
premiiT  , descendant  d’Ésaii , sueces- 
icur  d’Husam  dans  le  royaume  d’Idu- 
mee,  régnait  à Arith;  il  délit  les  Ma- 
dianites  dans  le  champ  de  Moah.  Le 
sw-ojid  était  un  prince  du  s.ing  royal 
d’Idumée,  qui  échappa  dans  son  en- 
fance au  massacre  de  tous  les  mâles 
de  cette  contrée,  onlonnc  par  Joab.  11 
se  réfugia  en  Égypte,  où  le  Pharaon 
4’acciieillit,  cl  lui  litéjjouser  la  soeur 
de  sa  femme.  Après  La  mort  de  Da- 
vid et  de  Joab , Adad  retourna  en 
Iduniéc,  monta  siu'  le  tronc  de  scs 
pères , fit  la  guerre  à Salomon , exerça 
de  grands  ravages  siur  scs  terres  , et 
servit  d’instrument  à la  vengeance  de 
Dieu , pour  punir  ce  prince  de  son 
idolâtrie.  Le  troisième  Adad  fut  le  der- 
nier roi  d’iduméc , successeur  de  Ba- 
lanain.  Le  nom  d’Adad , ou  d’Adah, 
était  commun  à tous  les  rois  de  Syrie. 

T— D. 

AD.U4RD,  ou  ADALIIARD,  ne 
vers  l'an  ■j55,  eut  pour  |>ère  le  comte 
Bernard  , fils  de  Charles  Miirtel , et 
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fut  ainsi  neveu  de  Pcpin-Ic-Brcf,  et 
cousin  - germain  de  Charlemagne. 
Elevé  à la  cour , il  s’en  dégoûta , et 
embrassa  la  profession  monastique 
à Corbic  en  •j’j'x.  Le  désir  d’une  plus 
grande  obscurité  l’engagea  à quitter 
ce  monastère  pour  celui  du  mont 
Cassin  ; mais  la  cour  de  France  le 
rappela , et , quelques  années  après  son 
retour  à Corbie , il  en  fut  élu  abbé. 
Ses  talents  et  scs  qualités  le  firent 
iioniiner  conseiller  et  primipal  mi- 
nistre de  Pépin,  en  Lorsque 
Charlemagne  donna  k ce  prince  le 
royaume  d’Italie,  Adalhard  gouverna 
avec  tant  de  sagesse,  qu'il  conserva 
son  rang  aupri’s  de  Bernard  fils  et 
successeur  de  Pépin.  Ci'pendant  Char- 
lemagne le  rappelait  quelquefois  en 
France  pour  se  servir  de  ses  lumières. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  fut  vic- 
time de  la  jalousie  de  quelques  coiir- 
tLsans.  Louis-lc-Delionnaire  l’exila 
dans  l’ile  de  Iléro  , aujourd’hui  Noir- 
raouiicr.  .Sa  disgrâce  s’étendit  sur 
toute  sa  famille.  Rappelé  7 ans  après 
(en  But),  Adalhard  reprit  son  ab- 
baye de  Corbie , et  fut  meme  admis  à 
la  cour.  Il  parut  avec  distimiiou  ù 
l’assemblée  des  états  qui  se  tint  à 
Compiègne  eu  8u5.  La  même  année , 
il  établit  la  célèbre  abbaye  de  Cor- 
wey,  ou  la  Noiivclle-Corbie,  en  Saxe, 
dont  son  frère  avait  jeté  les  premiers 
fondements.  Il  mourut  le  u janvier 
et  eut  pour  successeur  VVala, 
son  frère.  Paschase  Radbcrt , son  dis- 
ciple, écrivit  sa  vie,  ainsi  que  Gérard , 
abbé  de  Sauve- Majeure  ; elle  se  trouve 
dans  Bollandus  , dans  Mabillon  et 
dans  les  Vies  des  Saints,  par  Bail- 
let.  Il  ne  reste  que  des  fragments 
des  écrits  d’ Adalhard.  Mabillon , qui 
devait  donner  une  édition  de  ses  Œu- 
vres, s’est  borné  à faire  une  liste  de^ 
suiuiuaires  , au  nombre  de  5a , des 
divers  sujets  qu’il  avait  traités  dans 
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scs  discours  à ses  moines,  et  a fait 
imprimer  depuis , dans  son  Muséum 
italicum  (tome  I". )>  un  jugement 
rendu  par  Adalhard  lorsqu’il  était  mi- 
nistre ou  régent  du  royaume  d’Italie. 

plus  important  écrit  d’Adalhard 
était  un  Traité  touchant  l'ordre  ou 
l’état  du  palais  et  de  toute  la  Mo- 
narchie française.  U était  di%iséen 
deux  parties,  et  n’est  pas  parvenu 
jusqu’à  nous.  Les  Statuta  antiqua 
yJbbatiæ  Corbeïensis , par  .Adalhard, 
se  U'ouvent  dans  le  toni.  4 du  Spici- 
lège  de  d’Aehcry.  A.  B— x. 

.AD.ALBERON,  arclicvêque  de 
Reims,  et  chancelier  du  royaume,  sous 
les  règnes  de  Lothaire  et  de  Louis  V’, 
fut  un  des  plus  savants  prélats  de 
France  au  lo'.  sièi'le.  Devenu  arche- 
Tcque  en  96g , il  assembla  plusieurs 
conciles  pour  rétablir  la  discipline 
ecclésiastique,  et  sut  la  faire  observer 
par  sa  fermeté  et  sou  exemple.  Il  at- 
tira des  savants  à Reims,  et  donna  aux 
écoles  de  cette  riüc  une  nouvelle 
splendeur.  En  987,  Adalberon  sacra 
Hugues  Capot,  qui  le  continua  dans 
la  dignité  de  grand -chancelier.  11 
mourut  le  5 janvier  ç)88.  On  troin  e 
plusieurs  de  ses  lettres  parmi  celles  de 
tierliert,  et  deux  do  ses  discours  dans 
la  Chronique  de  Moissac.  L’église  de 
Reims  lui  était  redevable  de  Ta  plus 
grande  partie  de  ses  biens.  T — d. 

ADALBERON,  surnommé  Ascc- 
MN,  évêque  de  Laon,  naquit  au  mi- 
lieu du  I o".  siècle  en  Lorraine , fut 
élève  de  (îerbert  dans  l’école  de 
Reims,  et  fit  de  tels  progrès  dans  les 
lettres,  qu’il  passa  dans  la  suite  pour 
nn  des  hommes  les  plus  savants  du 
royaume.  Il  sut  gagner  la  faveur  de 
Lothaire,  qui  le  fit  nommer  en  977, 
quoique  très  jeune,  à l’évêchcdeLaon. 
Adalberon  apporta  à sou  église  des 
sommes  immenses  qui  lui  apparte- 
naient eu  propre.  Il  jmta  un  rôle 
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odieux  dans  la  révolution  qui  fit 
passer  la  couronne  des  Carlovingiens 
aux  Capéliens.  Charles,  duc  de  Lor- 
raine, en  défendant  ses  droits  à la 
couronne , après  la  mort  de  Louis  V, 
avait  pris  Laon  et  battu  son  compé- 
titeur Hugues  Capet,  qui  voulait  re- 
prendre cette  ville  ; Adalberon  était 
dans  les  intérêts  de  Hugues  , et  ce 
prince  fut  introduit  dans  la  place  par 
l’évêque,  qui  eut  la  lâcheté  de  lui 
livrer  le  duc  Charles,  et  Arnould, 
archevêque  de  Reims  , auxquels  il 
avait  donné  asylc.  Adalberon  assista 
aux  comiles  de  St.-Basie  et  de  Chelles  ; 
il  eut  des  démêlés  très  vifs  avec  Gcr- 
bert,  devenu  sou  métropolitain , con- 
serva sa  faveur  auprès  des  deux  roLs 
Hugues  et  Robert , qu’il  avait  si  bien 
servis , gouverna  l'élise  de  Laon 
pendant  55  ans , et  mourut  le  19  juil- 
let I o3o  , un  an  avant  le  roi  Robert. 
Scs  liaisons  avec  la  veuve  de  I,othaire 
avaient  nui  à la  réputation  de  l’un  et 
de  l’autre.  Adalberon  cultiva  les  let- 
tres , et  dédia  au  roi  Robert  un  poème 
satyriqueet  allégorique,  de  45o  vers, 
sur  les  affaires  du  royaume , où  il  n’é- 
pargne ni  scs  ennemb  ni  les  moines. 
Adrien  de  Valois  le  fit  imprimer  en 
t()65,  à la  suite  du  Panégy  rique  de 
l’empereur  Bérenger,  iu-8’.  On  le 
trouve  plus  correct  dans  le  i o'.  vol. 
des  Historiens  de  France.  Quoique 
cet  ouvrage  soit  d’un  style  obscur 
et  de  mauvais  goût , il  est  utile  pour 
connaître  certains  faits  et  les  mœurs 
du  temps.  On  voyait  à la  biblioth.  de 
l’abbaye  de  Laubes,  un  autre  poème 
de  ce  prélat,  inlitiilé  : De  Sançtd 
Trinitate,  qui  était  aussi  adressé  au 
roi  Robert.  T — d. 

ADALBERT,  ADELBERT,  ou 
ALDEBERT,  fameux  imposteur  du 
8''.  siècle,  qui  se  vantait  d’avoir  reçu , 
par  le  ministère  d’un  ange,  des  reli- 
ques admirables,  au  moyen  desquelles 
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il  pouvait  obtenir  de  Dieu  tout  ce  qu’il 
lui  demauJuit.  Le  peuple,  les  gens  de 
la  aiui[iagne  surtout  et  les  femmes  se 
Lissèrent  séduire  ; on  le  prit  pour  un 
thaumaturge;  il  ne  marcliait  plus  que 
suivi  d’uuc  foule  immense.  Des  évê- 
ques ignorants  et  gagnés  à prix  d’ar- 
gent lui  conférèrent  l’épiscopat.  11  dis- 
tribuait ses  dicveux  et  les  rogiuires 
de  ses  ongles,  comme  un  objet  de  dé- 
votion. Persuadé  qu’il  était  au-dessus 
des  apôtres  et  des  martyrs , il  refusait 
de  leur  consacrer  des  églises , hon- 
neur qu’il  se  réservait  pour  lui  seul. 
On  V it  eu  peu  de  temps  s’élever  des 
croix  et  des  oratoires  sur  le  bord  des 
fontaines  et  dans  les  buis,  qui  faisaient 
déserter  les  églises.  Il  dispensait  de  la 
confession,  sous  prétexte  que,  péné- 
ti'ant  dans  l’intt^icur  des  consciences, 
il  n’en  avait  ]ias  besoin  pour  absoudre. 
Enlin,  les  évêques,  fatigués  par  ses  ex- 
travagances , le  condamnèrent  lui  et 
scs  livres,  au  comile  deSoissons,  en 
744-  Adaibert  se  moqua  de  leur  sen- 
tence. 11  fallut  que  le  pape  Zacharie 
en  assemblât  un  plus  considérable  à 
Home,  à la  .sollicitation  de  S.  lloni- 
fa<e,ou  ce  fanatique  fut  de  nouveau 
condamné,  ainsi  qu’un  autre  extrava- 
gant llibernois , qui  faisait  les  mêmes 
folies  en  Allemagne.  Carloman  et  Pé- 
pin l’avaient  fait  enfermer  apres  le 
concile  de  Soissous.  U est  vraisem- 
blable qu’il  finit  ses  jours  en  prison. 
Scs  écrits , jugés  dignes  du  feu , dans  le 
coin  ile  de  Rome , n’etaient  qu’un 
tissu  d’impostures  et  d’absurdités.  Ils 
consistaient  dans  l’iiistoirc  de  sa  propre 
vie  , dont  il  ne  reste  plus  que  Iccom- 
luencemeut;  dans  une  prétendue  lettre 
deJ.-C.,  apportée  du  ciel  par  S.  Mi- 
clicl , qu’on  trouve , quoique  un  peu 
mutilée , dans  l’Appendice  des  Gipi- 
tulaires  de  l’édition  de  lialuze  ; enlin  , 
daus  mie  fonnule  de  pi  ii  res  à l'iisigc 
de  scs  sectateurs.  11  s’eu  est  couscrv  é 
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quelques  fr.igments  dans  les  actes  du 
concile  romain  et  dans  les  lettres  de 
i>.  Boni  face.  T — d. 

Alt  ALBERT  P''.,  fils  de  Roiiifaccll, 
comte  de  l.ucqiies,  marquis  et  duc 
de  Toscane.  Boiiiface  avait  été  dé- 
pouillé de  .ses  fiefs  |iar  remjiereur  Lo- 
thairc  P '.  Son  fils  Adaibert  fut  rétabli 
dans  le  duché  de  Toscane  dès  l’an- 
née 847.  Le  ri-gne  de  cc  prince  fut 
long  et  glorieux  ; ce  fut  lui  qui  éleva 
les  ducs  de  Toscane  au  premier  rang 
parmi  les  feudutaires  italiens.  Comme 
le  jianc  Jean  Ylll , trop  favorable  à 
Charles-le-Chauvc,  songeait  en  878 
à lui  transmettre  la  couronne  de  l’em- 
pire , Adaibert , qui  soutenait  le  parti 
de  Carloman  , niarclia  contre  Rome 
avec  son  beau-frère  I.ainbert,  duc  de 
Spolètc,  et  contraignit  le  p.qic  à se 
réfugier  dans  la  Basilique  de  S.  Pierre  ,. 
força  les  Romains  à prêter  serment  de 
fidélité  à Carloman,  et  méprisa,  pour 
arriver  à son  but,  l’exeomniiiiiiea- 
tioii  dont  il  fut  frapjié.  Adaibert  mou- 
rut entre  les  années  884  8go.  11  eut 
pour  successeur  son  fils,  de  même  nom 
que  lui.  S.  S — I. 

ADAI.BERT  II,  duc  de  Toscane, 
fils  du  précédent , régnait  à l’époque 
où  la  maison  Cailovingieiine  venait 
de  s’éti  iiidre  ; les  seigneurs  iuiliens 
se  dispiili  rcnt  les  deux  eoiiroiines  de 
Lombardicetde  l’Empire.  Adaibert  II 
était  alors  le  plus  jmiss.ant  des  grands 
fciidataires,  sa  cour  était  la  plus  licbe 
et  la  plus  somptueuse,  et  quelquegoêit 
jioiir  les  h lires  et  les  b-aux  .arts  eom- 
niençail  à s’y  introduire.  Adaibert 
aurait  pu  prétendre  .i  la  eoiironiie,  à 
aussi  juste  titre  que  (iiiido,  duc  de 
Spoiite,  et  Héieiiger,  due  de  Eri  aiil  ; 
il  aima  mieux  assurer  l’iiulej)eiuLim  e 
et  la  prospérité  de  ses  états  liéi  édi- 
t.iiies , et  tr  i.ir  la  balance  entre  les 
monarques  rivaux.  11  s’attaeba  d’a- 
bord  à l’empereur  üuido,  qui  étiit 
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son  oncle;  mais  il  cliaii^'ea  plus  d’une 
fois  de  parti , et , au  milieu  des  divi- 
sions de  l’Italie , sa  fortuue  se  démen- 
tit plus  d’une  fuis.  Arnulphe , roi 
d’Allemagne , le  lit  arrêter  en  8q4  > 
comme  il  ékiit  venu  lui  rendre  hom- 
mage. Lambert,  fils  de  Guido,  le 
battit  en  8<;U,  près  de  San  Donnino, 
et  le  fît  prisonnier.  Louis  de  Provence, 
qu’il  avait  appelé  en  Italie  en  900,  le 
força  bientôt  par  son  ingratitude  à 
se  détacher  de  lui.  On  croit  qu’Adal- 
bert  muuruteu  91  Les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  et  le  sort  de  sa  famille 
sont  enveloppés  de  beaucoup  d’obs- 
curité. Muratori  le  regarde  comme 
l’im  des  ancêtres  de  la  maison  d’Kste. 
Ermengarde  ( Voy.  ce  nom  ) , fille 
d’Adalbert  II,  épousa  Adalbert,  mar- 
quis d’Ivrée.  Guido,  sou  fils,  lui 
succéda  au  duché  de  Toscane. 

S.  S^— I. 

ADALBERT,  roi  d’Italie,  fils  de  Bé- 
renger II,  fut  associé  par  lui  au  trône 
le  i5  décembre  95o.  Cette  associa- 
tion était  destinée  à ganantir  son  driit 
de  succession  ; mais  il  ne  partageait 
point  l’autorité  de  son  père;  aussi 
u’avait-il  point  encouru  avec  lui  la 
haine  pubhque.  Lorsqu’Othon  I".  en- 
treprit eu  (;6i  la  conquête  de  l’Italie, 
Adalbert  s’avança  sur  l’Adige  avec 
une  armée  de  soixante  mille  hommes  ; 
mais , au  lieu  de  combattre,  les  chefs  de 
cette  armée  déchirèrent  que , si  Béren- 
ger ne  renonçait  pas  à la  couronne  en 
faveur  de  son  fils , ils  se  sépareraient 
sur  - le  - champ.  Bérenger  refusa  de 
traiLsmettrc  à son  fils  des  droits  qu’il 
voulait  conserver,  et  les  grands  feuda- 
taires  quittèrent  aussitôt  Adalbert,  et 
retournèrent  chez  eux  avec  leurs  vas- 
saux. Othon  u’éprouva  plus  aucune 
résistance  ; et , tandis  que  Bérenger 
s’enferma  dans  la  forteresse  de  St.-L^, 
Adalbert  parcourut  ritalie  sous  divers 
déguisements , s’efiTorçaut  vainement 
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de  ranimer  le  zèle  de  ses  sujets.  Il  fut 
enfin  obligé  de  se  réfugier  à (’amstanti- 
nople,  ilia  cour  deKicéphore  Phocas. 
Après  l’aunée  968,  l’hèstoircue  parle 
plus  de  lui.  S.  S — i. 

ADALBERT  , marquis  d’IvTée  , 
épousa  Gisèle,  fille  de  Bérenger  p''.j 
et , de  ce  mariage , naquit  Bérenger  II , 
roi  d'Itdie.  Le  marquisat  d’Ivrée,  qui 
comprenait  la  plus  grande  partie  du 
Piémont , était  un  des  fiefs  les  plus 
importants  de  l’Italie;  son  seigneur 
pouvait  ouvrir  ou  fermer  aux  Fran- 
çais le  passage  des  Alpes;  et  Adalbert, 
non  moins  jaloux  de  Faiitorilé  royale 
que  les  autres  grands  feudataires,  ap- 
pela deux  fois  , en  899  et  9a  i , des 
concurrents  français  à la  couronné 
d’Italie , pour  en  dépouiller  son  beau- 
père.  Deux  fois  aussi  il  lut  vaincu , et 
obtint  son  fiardou  de  la  clémence  de 
Bérenger  B'.  Ermengarde,  fille  d’A- 
dalbcrt  II  , duc  de  Toscane,  qu’il 
épousa  en  secondes  noces,  l’entraî- 
na , par  son  ambition  et  ses  intri- 
gues, dans  le  jurti  de  Rodolphe  II, 
roi  de  la  Bourgogne  Traiisjurane, 
et  hâta  ainsi  la  ruine  de  Bérenger. 
Adalbert  mourut  eu  915,  avant  d’a- 
voir vu  l’arrumplisscment  des  pro- 
jets de  sa  femme.  S.  .S i. 

ADALBERT  (S.),  évêque  de 
Prague,  né  eu  93<),  d’une  famille 
noble  de  Bohême  ( Libicenski  ),  étu- 
dia h Magdebourg,  auprès  de  l’ar- 
chevêque Ad;dbert,dont  il  prit  le  nom. 
De  reloiirà  Prague,  et  sacré  évêque, 
il  fit  d’inutiles  efforts  pour  corriger 
les  mœurs  du  clergé  de  Bohême , qui 
le  persécuta  et  le  força  de  s’enfuir  à 
Rome , où  le  pape  Jean  XV  le  dégagea 
de  ses  obligations  envers  son  diocèse; 
il  entra  alors  dans  un  couvejit  où,  par 
humilité,  il  faisait  le  service  de  la  cui- 
sine. Les  Bohémiens  le  redemandèrent, 
et  le  peiqile  de  Prague  le  reçut  avec 
des  transports  de  joie;  mais  la  corrup- 
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tiou,  toujours  croissante,  de  son  trou* 
peau , l’cn  chassa  encore  ; sa  pieuse 
austérité  s’accordait  mal  avec  les  vices 
des  Bohéniicns  : il  se  retira  de  nou- 
veau à Rome  ; l’archcvcquedc  Mayence 
se  plaignit  au  pape  de  ce  qu’Adalhert 
abandonnait  ainsi  son  Eglise;  la  Hon- 
grie venait  de  se  convertir  au  chris- 
tianisme; l’évêcpic  de  Prague  se  ren- 
dit auprès  du  prince  Gey  sa , et  prêcha 
J’évaugile  aux  Hongrois , à 1 aide  d un 
interprète.  11  exerça  le  meme  minis- 
tère en  Pologne,  d’abord  à Cracovie, 
et  ensuite  è Gnesen , où  il  fut  arche- 
vêque. Mais  son  zèle , et  peut-être  l’in- 
quiétude naturelle  de  son  caractère  , 
avaient  besoin  d’une  tâche  plus  pénible 
et  plus  dangereuse  ; la  Prusse  était  en- 
core idolâtre  ; la  foi  chrétienne  n’avait 
jamais  été  prêcher  a scs  habitants;  il  s y 
rendit  avec  une  faible  escorte,  et  ob- 
tint d’abord  les  plus  p ands  succès  à 
Dantzig,  alors  Gedauic;  entraîné  par 
son  zèle , il  aborda  dans  une  petite  île 
dont  les  sauvages  habitants  le  reçurent 
fort  mal.  Le  ton  impérieux  avec  lequel 
il  leur  ordonna  de  quitter  leurs  dieux , 
excita  leur  indignation  ; ils  le  saisirent 
et  l’enchaînèrent  ; ses  compagnons 
tremblaient:  «Ne  vous  afSigezpas, 
» leur  dit-il , qu’y  a-t-il  de  plus  glo- 
yi  rieux  que  de  mourir  pour  leChrist? » 
Les  barbares,  oHensés . le  percèrent 
de  coups  de  lance  , à l’instigation  de 
Sego , prêtre  païen  ; et  il  obtint  ainsi 
ies  honneurs  du  martyre.  Cet  évè- 
nement arriva  en  997*  ^ fête  est 
célébrée  le  19  avril.  On  l’appela  1 A- 
pôtre  de  la  Prusse  : le  prince  de 
Pologne  Boleslas  racheta  son  coips 
pour  une  quantité  d’or  d’un  poids 
»feal.  U passe  pour  l’auteur  du  chant 
ffuerrier  So^a^Podzica , que  les  Po  • 
fonais  ont  coutume  d’entonner  avant 
une  bataille.  G— t. 

ADAI.BERT.  rqy.ADD.BEar. 

ADALGISE-  Adelcisk. 
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ADALOALD,  roi  lombard,  filsd’A- 
gilulfc  et  de  Théodclinde,  naquit  en 
602,  et  fut  proclamé  roi,  conjointe- 
ment avec  son  père , dès  l’an  6o4  , 
par  les  chefs  de  la  nation  lombarde , 
assemblés  dans  le  cirque  de  Milan.  Il 
fut  en  même  temps  ilancé  à la  fille  de 
Théodebert  II , roi  d’Austrasie , dont 
Agilulfe  voulait  s’assurer  l’alliaHce. 
Son  père  inojirut  vers  l’année  6 1 5 , 
et  sa  mère  fut  chargée  de  sa  tutèle.  ^ 
Thcodcliiide  était  catholique , Undix 
que  la  nation  lombarde,  presque  en- 
tière, était  attachée  à l’arianisme.  Ce- 
pendant Ja  piété  de  la  reine , qui  réla-  ■ 
blit  les  églises,  les  couvents  et  les  hô- 
pitaux détruits  pendant  les  guerres 

1)récédentes , lit  neaucoup  de  prosé- 
ytes  à la  religion  de  la  cour.  A sa 
mort  (vers  l’an  6-i5),  des  disputes 
de  religion  entre  les  ariens  et  les  ca- 
tholiques, troublèrent  le  règne  d’Ada- 
loald.  Il  voulut  sévir  contre  les  grands 
qu’il  trouva  rebelles  à sa  volonté , ' 
et  en  envoya  douze  au  supplice.  La 
nation  attribua  cette  violence  à un© 
folie  subite  dont  il  avait  été  atteint,  et 
le  déposa , malgré  les  représentations 
du  pape  Honorius  I*''.  et  de  l’exarque 
de  Ravcuiie.  Il  mourut  peu  après , et 
son  beau-frère  Arivald , duc  de  T uriii , 
qui  était  arien , lui  fut  donné  pour 
successeur.  S.  S — 1. 

ADAM,  le  père  du  genre  humain. 
Dieu  le  tû'a  du  néant  le  C'.  jour  de  la 
création  , grava  sa  propre  image  sur 
son  front  et  dans  son  ame,  l’établit 
roi  de  toute  la  nature  , en  soumettant 
à son  empire  tous  les  êtres  auxquels  il 
venait  de  donner  l’existence , et  lui 
associa  une  comiwgne , formée  de  sa 
propre  chair,  afin  que,  par  leur  union, 
ils  pussent  se  perpétuer  dans  la  nos 
téritéqui  naîtrait  d’eux.  Le  jardin  d’E- 
den  , où  ils  furent  placés,  leur  offrait 
des  arbres  de  toute  espèce , dont  le 
spectacle  était  ravissant,  et  dont  les 


ADA 

fruits  délicirux  devaient  servir  à leur 
nourriture.  Dieu  ne  leur  avait  interdit 
que  le  seul  arbre  de  vie,  piaute'  au  nji- 
lieu  de  ce  jardin.  Â<lam  , sc'diiit  par 
Ève , ^ transgressa  cette  defense.  A 
l’instant,  les  yeux  des  deux  epoux 
s’oiis  rirent  ; toute  la  nature  changea 
de  face  ; leur  nudité',  qui  ne  les  avait 
point  encore  frappes,  mit  le  trouble 
dans  leurs  sens,  et  les  couvrit  de  con- 
fusion ; ils  voulurent  la  cacher  sous 
uncceinturc  laite  de  feuilles  de  figuier. 
En  vain  .Vdain  chercha  à se  soustraire 
à la  présence  de  Dim;  en  vain  il  vou- 
lut rejeter  sa  faute  sur  la  compagne 
qu’il  en  avait  reçue,  comme  pour  le 
rendre  en  quelque  sorte  responsable 
de  sa  prévaricatiun.  Dieu  prononça 
irrévocablement  un  aJTet  de  malédic- 
tion sur  tonte  la  nature.  Adam , déchu 
de  l’état  d’innocence  où  il  avait  été 
créé,  se  vit  comLimné  à toutes  les 
misères  de  la  vie  et  de  la  mort.  Il  fut 
chassé  honteusement , et  pour  tou- 
jours, du  jardin  de  délices  qui  devait 
être  le  séjour  de  son  bonheur.  Réduit 
à SC  couvrir  de  vêtements  faits  avec  la 
peau  des  animaux  , ce  ne  fut  qu’à  la 
sueur  de  son  front  que  la  terre  lui 
produisit  de  quoi  se  nourrir.  Apres 
cette  terrible  sentence , il  eut  trois  en- 
fants , Ca'in , Abel  et  &th  , et  il  mou- 
rut âgé  de  q3o  ans  , dont  il  en  avait 
passe'  1 5o  dans  le  paradis  terrestre  ; 
l’I^xi  iturc  marque  que  c'est  à cet  .âge 
qu’il  commença  à avoir  des  enfauts. 
L’opinion  de  Tatien  , qui  soutenait 
qii’Adam  n’était  pas  sauvé  , a été 
censurée  par  les  anciens  Pères.  Les 
Grecs  célèbrent  sa  letc  le  19  dé- 
cembre, et  plusieurs  martyrologes  la- 
fins  la  placent  au  avril  ou  au  a4 
décembre.  L’histoire  d’Adam  se  con- 
serve , plus  ou  moins  altérée , dans 
les  traditions  de  tous  les  anciens  peu- 
ples : sa  chute  est  le  fondement  de 
presque  toute  leur  théologie.  Dans 
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Phéréi-idc , il  est  question  de  l’ancien 
.serpent,  ennemi  de  Dieu;  dans  Hé- 
siode, de  l’homme  formé  du  limon  de 
la  terre , du  cliaos  et  de  l’Érèbe , ou 
de  la  lumière  qui  succède  aux  ténè- 
bres ; dans  Sanschouiaten , du  veut 
colpiah , qui  fait  naître  les  deux  pre- 
miers humains,  ce  qui  rappelle  .Adam 
et  Ève , sortant  du  néant  à la  voix  de 
Dieu  , et  animés  par  son  souffle.  Les 
traditions  des  Chaldéens  représentent 
toutes  les  nations  descendant  d’un  .seul 
ef  même  homme , doué  d’une  intelli- 
gence que  le  dieu  suprême  lui  avait 
donnée  eule  créant.  Les  livres  des  Per- 
sans avaient  conservé  l’iii.stoire  d’un 
seul  homme  et  d’une  seule  femme, 
dernier  ouvrage  de  la  création  , et 
premiers  pères  du  genre  humain , 
placés  dans  un  jardin  délicieux.  Ils 
parlent  de  leur  tentation , de  leur 
chute,  du  grand  serpent,  leur  en- 
nemi et  l’ennemi  de  leur  postérité^ 
créés  d’abord  l’un  et  l’autre  comme 
les  branches  d’un  arbre  sur  un  même 
tronc  , tous  deux  destinés  à vivre 
hem-eux , tous  deux  devenus  malheu- 
reux par  leur  désobéissance,  après 
s’être  laissés  séduire  par  Arimanc,Ie 
rusé,  lê  menteur.  Strabon  assure  que 
l’àged’or,  qui  a précédé  la  chute  de 
l’homme , était  connu  des  Indiens  ; 
Abraliam  Roger,  qui  avait -passé  10 
ans  dans  l’Inde , et  en  savait  parfaite- 
ment la  langue  , atteste  qu’il  y a 
trouvé  l’histoire  des  premiers  auteurs 
du  genre  humain,  telle  à peu  près, 
pour  le  fond , que  ce  que  Moïse  en 
raconte  ; l’Edda , ou  la  théologie  des 
anciens  peuples  du  Nord , dit  que 
l’homme  et  la  femme  étaient  originai- 
rement unis,  et  ne  formaient  qu’au 
même  corps.  Il  n’est  ps,  jusqu’à 
leurs  noms,  qui  n’aient  été  conserves 
dans  quelques  unes  de  ces  traditions. 
Gn  li.sait  dans  les  livres  des  anefens 
Zahirns , des  anciens  Perses,  des  an- 
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ciens  brachmancs , que  le  premier 
lioinme  fut  Adiiuu , l’enfant  de  la 
terre  : c’est  circctivcracnt  ce  que  le 
nom  d’Adam  signifie  dans  la  lan(;uc 
litljraïquc.  C’est  ainsi  que  tous  les 
monuments  de  l’antiquité  païenne, 
en  s’amalgamant  avec  cen\  de  l’anti- 
quile'  juive  et  chrétienne,  attestent  une 
source  commune  qui,  des  les  premiers 
temps,  s’est  transmise  par  les  diffé- 
rents canaux  de  la  tradition , soit 
orale , soit  écrite , pour  mettre  hors 
de  contestation  l’histoire  de  nos  pre- 
miers parents.  Adam  a donné  lieu  à 
une  secte  d’Iicrétiques,  nomniéey/dfl- 
mites  qui,  d'ans  leurs  temples,  parais- 
saient tout  nuds , sous  prétexte  que 
la  mort  de  J.-C,  avait  rétabli  les 
hommes  dans  l’état  d’innocence  où 
Dieu  avait  créé  Adam  et  Ève.  Cette 
secte , renouvelée  à Anvers  , dans 
le  1 3'.  siècle , par  un  nommé  Taur- 
niètle , qui , suivi  de  3ooo  brigands , 
enlevait  les  filles  et  les  femmes , fut 
jxirtécen  Hoherae,  au  1 5'. siècle,  par 
un  Flamand,  nommé  Picard,  et  passa 
de  là  en  Pologne , où  l’on  croit  qu’elle 
subsiste  encore.  _ T— n. 

ADAM  DE  DRÉME,  ainsi  nommé, 
non  parce  que  Brème  était  sa  patrie  , 
mais  parce  qu’il  y fut  chanoine,  na- 
quit , selon  quelques  historiens , à 
lïlcisscn  ; il  se  voua  de  bonne  berne  à 
l’état  ecclésiastique  , et  fit  ses  études 
dans  un  couvent.  En  1067,  Addbert, 
archevêque  de  Brème , le  fit  cbauoioe, 
et  directeur  de  fécolc  de  cette  ville  , 
pLicc  alors  non  moins  importante 
qu’honorable , puisque  ces  écoles 
étaient  les  seuls  établissements  d'ins- 
truction publique.  Adam  consacra  sa 
vie  entière  à scs  fonctions  , à la  pro- 
pagation de  la  foi  chrétienne,  et  à la 
composition  d’une  Histoire  ecclésias- 
tique , intitulée  : Historia  ecclesias- 
tica  ecclesianim  Hamburgensis  et 
JJremensis  vki/iorumque  tocomm 
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seplenirionalium , ab  anno  7^8  ad 
an.  1 07‘i,  Copenhague,  i iu-4°. ; 
J,eyde , 1 .'ïyS  , in-4".  ; HtWslædl , 
1(570 , in-4".  Cette  dernière  édition, 
jmbliéc  par  Jean  Mader , est  la  <ueil- 
Icurc.  (’a't  ouvrage , divisé  en  4 livres , 
est  le  plus  précieux  et  le  plus  dé- 
taillé qiic  nous  ayons  sur  l’histoire  de 
l’établissement  du  christianisme  dans 
le  nord  de  l’Europe.  Comme  l’ar- 
chevêché de  Brème  était  le  centre  des 
missions , qu’Adam  y fiit  employé  lid- 
meme , et  qu’il  parcourut  les  contrées 
du  Nord  qu’Anschaire  avait  visitées 
stoo  ans  auparavant,  il  tira  des  rensei- 
uc  meuts  importants  soit  des  archives 
e l’archevêché,  soit  de  la  bibliothèque 
de  son  couvent , soit  enfin  des  conver- 
sations qu’il  avait  eues  avec  les  idolâ- 
tres et  les  missionnaires.  Adam  vivait 
dans  le  temps  oii  le  haut  clergé,  après 
avoir  long-temps  travaillé  unique- 
ment à la  propagation  de  la  fin  , com- 
mençait à s’occuper  de  ses  intérêts 
temporels  : il  avait,  entre  autres,  à 
écrire  l’histüirc  de  son  protecteur, 
l’archevêque  Adelbert , homme  am- 
bitieux , courtisan  adroit , en  faveur 
aujirès  de  l’empereur  Henri  111 , et 
toujours  ocriipé  des  moyens  d’étendre 
et  d’élever  le  diocèse  où  il  régnait  : U 
s'acquitta  de  cette  tâche  diffidie  avec 
plus  de  sagesse  qu’on  ne  s’attend  à 
en  trouver  chez  un  chanoine  du  11". 
siècle.  ( y o}\  Adelbebt.  ) Il  avait 
beaucoup  lu  , et  aimait  à citer  ; mais 
il  semlilc , à son  inexactitude,  qu’il 
citait  presque  toujours  de  mémoire  ; 
son  style  est  simple  et  coulant  , plein 
de  rapprochements  sans  antithèses, 
mais  verbeux  et  lâche.  Il  fit  un  voyage 
en  Danemark  , et  le  roi  Suénon  Es- 
trithsou , avec  lequel  il  s’entretint  plu- 
sieurs fuis,  lui  donna  des  détails  pré- 
cieux sur  l’histoire  de  ce  royaume  ; 
Adam  , de  retour  a Brême  , écrivit 
un  Traité  géographique  sui  les  Etats 
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«lu  Nord , d’.ipri'S  cc  qu’il  avait  r«*- 
niiilli  de  la  bouche  meme  du  roi 
Siieiiun , etcequ’ilavaitpui.'ir'dan.s  l’ou- 
vrage d’Aiisrhaire.  Celle  desrri[)tiou 
fut  publiée  d’abord  à Storkholin,  sous 
le  titre  de:  Chronogra/jhia  Scandi- 
naviæ,  in-8’.,  cl  ensuite  h 

Lej  de , sous  ce  tiirc  : De  situ  Diiniæ 
et  reliijuanim  trans  Daniam  ref’io- 
num  naturd , 1 6'ii).  Cc  petit  traité  est 
joint  à l’etlition  que  Mader  a donnée 
de  riiistoire  ecclesiastique  de  Ilrcnie: 
quoique  plein  de  fibles , il  est  curieux , 
eoiunie  le  premier  cssiii  de  géogra- 
phie qui  ait  été  écrit  sur  l’Europe  sep- 
tentrionale, notamment  sur  le  Jutland, 
et  sur  plusieurs  îles  de  la  mer  Bal- 
tique. On  doit  aussj  à Adam  de  Brème 
les  premières  notions  de  l’intérieur  de 
la  .Sui'dc , dont  Other  et  VVolfstau  ne 
connaissaient  que  les  cdtcs  , et  de  la 
Hussie,  dont  auparavant  le  nom  seul 
était  connu  de  l’Europe  chrétienne.  Il 
s’étend  même  sur  les  îles  Britinniqiies 
qu’il  n’avait  point  visitées,  et  sur  les- 
<|iiellcs  il  SC  contente  de  répéter  les 
tonies  merveilleux  de  Solin  et  de 
Martianiis  Cipella.  (iette  description 
des  pays  du  Nord , si  prédcusc  pour 
la  géographie  du  moyen  âge,  a été  con- 
servée par  I.indenbrogibinsscs  Scrip- 
tores  rerum  Gervn.  septentrional.  , 
Hanib. , i^oG;  et  Miiray,  l’un  des 
professeurs  les  plus  distingués  de 
l’université  de  Goettingue,  l’a  enrichie 
d’un  savant  commentaire.  ( Voy.iVbf. 
Comment.  Gœttinÿens, tom.  i).Adam 
de  Brume  avait  a[iporté  beaucoup  de 
soin  et  de  patience  dans  le  rassem- 
blement des  faits.  On  ignore  l’cjxxpic 
précise  de  sa  mort.  G — r. 

ADAM  , de  St.- Victor  , chanoine 
régulier  de  l’abhayc  de  St.-Victor-lcs- 
l’aris  , surnommé  l.e  Bossu  , né 
iVrras , mort  en  1177,  fut  inhume 
ilans  le  cloître  de  cette  abbaye.  Parmi 
les  I o vers  qu’il  avait  composés  pour 
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son  épitaphe , et  que  l’on  vovait  encore 
sur  son  tomlrcaii  avant  la  révolulioil, 
on  remarque  ceux-ci  : 

VnJt  ft^erhil  Aomu  ; cujm  conceptio 
Ad/c(  p»nm  s t^hor  vua , neçtnt  mort. 

11  avait  fait  quelques  ouvrages  de  dé- 
votion ; sa  Prose  en  l'honneur  de  la 
f 'ier^e  , a été  traduite  en  français 
dans  le  Grant  Martial  de  la  Mère 
de  Fie  , 2 vol.  in-4".  1 

A.  B — T. 

ADAM,  dit  l’Ecossais,  parce  que 
sa  famille  était  originaire  de  l’Ecosse , 
ou  le  PncMONTRii,  parta;  qu’il  était  re- 
ligieux de  cet  ordre,  vivait  dans  le 
1 2*. siècle.  S.  Kortbert , instituteur  des 
Prémontrés,  l’envoya  en  Écosse  en- 
seigner r Ecriture-Mainte  cl  professer 
la  théologie.  Il  fut  depuis  tiré  de  cet 
emploi,  pour  être  fait  évêque  de  Wi- 
tlicrn , et  mourut  en  1 180.  C’est  tout 
ct^ue  nous  savonsde  sa  vie.  Une  par- 
• tifflcscs  œuvres  fut  imprim.  en  1 5 18. 
On  en  a fait  une  édition  [ilus  compli  le 
en  I (iSg , à Anvers , in-l'ol.  Ce  sont  des 
sermons  , des  traités  dogmatiques  et 
des  lettres  pieuses.  Dans  un  temps  où 
la  science  était  très  rare , tout  cc  que 
des  savants  écrivaient  éuit  précieux 
et  préeieusement  recueilli.  Â’oihi  ce 
ii’il  faut  souvent  sc  dire , en  lisant 
ans  cc  Dictionnaire  les  titres  d’uiie 
foulc  d’ouvrages  que  l’on  ne  connaît 
plus  depuis  long-temps.  G — s. 

ADAM-DÉ-l.-A-llAbE  , ou  DE  LA 
HALLE  , poète  français  , florissait 
vers  le  milieu  du  1 5*.  siècle.  On  pour- 
rait le  considérer  comme  un  des  pre- 
miers auteurs  dramatiques  français« 
Parmi  scs  ouvrages , on  distingue  des 
Jeux,  petites  pièces  dialogiiées,  mê- 
lées de  chants  , et  assez  semblables  à 
nos  comédies-vaudevilles;  des  Chan- 
sons , des  Rondeaux  , des  Motets  , 
dont  quelques-uns  sont  en  manirserit 
à la  Bibliothèque  impériale.  l.e  f ’irand- 
d’Aussy  a donne  un  extrait  .i5<eti 
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cteudu  (lu  Jeu  de  Robin  et  de  Ma- 
rion. Adam  eut  des  mo-urs  frè-s  rclà- 
cuérs;  afTaibli  par  la  débauche, 

et  peut-être  aussi  Iiuirmimte'  par  ses 
remords , il  se  r«'tira  dans  un  cou- 
vent, où  il  termina  ses  jours. 

P — X. 

ADAM  D’ORLETON , né  à Hcre- 
fort , évêque  de  celte  ville , puis  de 
Vorchester,  et  enfin  de  Winebeslcr, 
dans  le  i4'.  siivle , joignit  à des  lu- 
mières et  du  talent  un  esprit  intri- 
p.int  et  factieux , et  n’a  figuré  dans 
riiistoire  qu’en  prenant  une  jwrl  trop 
active  aiu  troubles  qui  ont  agité  le 
règne  du  faible  Edouard  II.  Il  ne  mé- 
lite  même  une  place  dans  ce  Diction- 
naire que  par  une  anecdote  très-sus- 
pecte, quoique  rapportée  par  quelques 
iiistoriens , mais  qui  onre  un  trait 
assez  singulier  de  l’esprit  des  temps 
auxquels  elle  appartient.  On  préynd 
qu’ayant  été  consulté  par  les  factieux 
qui  servaient  les  vues  ambitieuses  et 
cnielles  d’Isabelle  , femme  du  roi  , 
pour  savoir  s’il  convenait  de  tuer  ce 
malheureux  prince,  l’évêque  répondit, 
comme  les  oracles  de  l’antiquité,  par 
une  phrase  à double  sens  : Edwardum 
occidere  nolile  limere  bonum  est. 
On  voit  qu’en  plaçant  une  virgule 
aprt-s  nolite , ou  en  la  transportant 
après  timere , cela  pouvait  signifier, 
ou  : « Gardez-vous  (le  tuer  le  roi,  il  est 
» bon  de  craindre  ; » ou  bien  : « Ne 
* craignez  pas  de  tuer  le  roi,  c’est  une 
» bonne  action.  » Il  est  diilicile  de 
croire  qu’un  homme  d’esprit  ait  pu 
espérer,  par  un  si  misérable  subterfu- 
ge , d’échapper  à l’imputation  d’avoir 
conseillé  réellement  le  meurtre.  On 
ne  connaît  point  la  date  de  la  naissance 
d’Adam  d’Orlcton  ; mais  on  troit 
communément  qu’il  mourut  en  1 3ç5 , 
jiseugle  et  dans  un  Age  avancé. 

X IV. 

ADAM  (MxLcaioR),  nédans  le 
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i6*.  siècle , dans  le  territoire  de  Grot- 
kaw , en  Silésie , de  pai'ents  jieu  for- 
tunés , fit  .ses  études  dans  le  coll(^cde 
Brieg , sous  la  protection  des  ducs  de 
ce  nom  ; fut  précepteur,  puis  rec- 
teur d’un  college  à Heidelberg  , et 
mourut  en  iliia.  Ses  ouvrages  sont: 

I . jJpoff-apiium  momimentnrum  Ilei- 
delbergensium , Heidelberg  , i (i  i a , 
in-4“.;  ce  n’est  pas,  comme  on  l’a  pré- 
tendu, une  dcscriptiou  des  monuments 
d’Heidelberg,  mais  un  reeneil  d’épita- 
phes, ainsi  que  l’annonce  le  titi  e,  qni 
signifie  : Copie  écrite  des  momments, 
etc.  ; II.  ParodixetMetaphrases  Ho- 
ratianœ , Francfort,  1616,  in-8".; 

III.  VitcB  Germarwritm  philosopho- 
rum,  Heidelberg,  i6i5-uo,  4 'vol. 
in-8". , consacrés , le  i aux  philoso- 
phes, c’est-à-dire  aux  poètes,  huma- 
nistes et  historiens,  le  2*.  aux  théo- 
logiens , le  5'.  aux  jurisconsultes , 
le  4'-'  aux  médecins;  IV.  Décodés 
duce  continentes  vitas  Theologorum 
exterorum  principum  , Francfort  , 

161 8,* in-8”.;  ces  deux  derniers  ou- 
vrages ont  été  réunis  et  réimprimés 
à Francfort,  iG53  , 5 vol. in-8°.,  et 
en  1 ■joG,  I vol.  in-folio,  sous  ce  titre  : $ 

Dignorwn  laudevirorum,  tfuos  mu- 
sa velat  mon  , imnwrtalitas.  « Je 
» me  .sens,  dit  Bayle,  très-redevable 
» .luxtravauxdeMclchiorAdara.»  Mo» 
réri  l’a  souvent  mis  à contributioD. 

» Les  luthériens , dit  Baillet,  repro-  . 
» chent  à notre  auteur  d’avoir  insulté  I 
» quelquefois  à la  mémoire  de  ceux  qui 
B ont  rendu  les  plus  grands  services  à 
a la  nouvelle  religion;  mais  les  calvinis- 
B tes,  dont  il  suivait  les  dogmes,  ne  lui 
B font  pas  ce  reproche  ; au  reste , il  faut  I 
B avouer  que  ces  vies  des  hommes  il- 
B lustres  ( tous  prote.stants,  à Pexcep- 
B lion  d’une  vingtaine  allemands  ou 
B flamands'),  sont  un  ouvrage  de  grand 
B travail  ; fauteur  s’élant  donné  la 
B peine  de  tirer  ce  qu’il  dit  de  la  vie  et 
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» des  écrits  de  ceux  dont  il  parle,  de 
U leurs  ouvrages  mêmes  ou  des  éloges 
» qu’au  a faits  d’eux  après  leur  mort.  » 
Adam  ne  prie  que  de  personn.agcs 
du  I G',  siècle  et  du  commencement  du 
I siècle.  HcimingWitle  a donné,  à 
l’exemple  de  Mclcliior  Adam,  les  vies 
des  Théologiens  du  it".  siècle,  sous 
le  titre  de  Diarium  Éiographicum  , 
etc.  Mclchior  Adam  a fait  réimprimer 
à Heidelberg  , en  1617  , le  dialogue 
d’Érasme  : Deopümo  generedicenJi, 
et  en  1O18,  avec  que'ques  notes  de  sa 
tiçoii , YOralio  pro  AI.  Tullio  Cicé- 
rone de  Scaliger  contre  Érasme.  L’//w- 
toria  ecclesiastica  ecclesiœ  I/am- 
hiirgensis  et  Bremensis  , que  le 
Catalogue  d’Oxford  attribue  à Melcbior 
Adam , est  d’.Adam  de  Brême  ,{F<ÿr. 
ce  nom  ).  A.  B— T. 

ADAM  ( Jean  ) , jésuite  , natif  du 
Limousin , prêcha  lecarcme,  en  1 656, 
au  Louvre  , en  présence  du  roi  et  de 
la  reine , cl  mourut  supérieur  de  la 
maison  professe  de  Bordeaux,  le  ta 
mai  i684-  Il  acquis  plus  de  ré- 
putation par  son  li'lc  contre  les  nou- 
veaux disciples  de  S.  Augusbn  , qu’il 
appelait  le  docteur  bouillant  et  l’Afri- 
cain échaufle,  que  par  ses  ouvages,  dont 
les  principaux  sont  : I.  des  Sermons 
^our  un  Avent,  Bordeaux  , iG85  , 
in-S".  ; II.  une  Octave  de  Contro- 
verse sur  le  SL-Saerement  de  l’autel, 
où  les  paroles  de  J.-C.  sont  prises  en 
figures  par  les  protestants,  et  en  vé- 
rités par  les  catholiques;  Bordeaux , 
1675,  in-8".;  111.  Triomphe  de  la 
très  Sainte-Eucharistie,  etc.,  contre 
le  ministre  Claude,  Sedan  , 1671  , 
in-ia;  Bordeaux,  167a,  in-8".  Le 
ère  Ad.am,  en  prêchant  en  i655  la 
assion  à St.  - Germain -l’Auxerrois, 
fît  un  rapprochement  des  prisiens 
as'cc  les  juifs , et  compara  la  reine  à Li 
Vierge , et  le  cardinal  Mazarin  à S. 
Jean  l’évangéliste.  Ce  sermon  fut  très 
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nul  reçu  à la  cour;  sur  quoi  un  sei- 
gneur dit  a la  riniic  qu’il  était  préada- 
mite.  La  reine  lui  demanda  ce  que 
cela  voulait  dire  : « C’est  que  je  ne 
X crois  ps , madame , lui  rcpliqua-t- 
» il , que  le  Père  Adam  suit  le  premier 
» des  hommes.  » .A.  B — t. 

ADAM  (Lamdert-Sicisbebt), 
sculpteur,  naquit  à Nancy,  le  10  fé- 
vrier 1 700. 11  fut  le  fils  aîné  de  Jacob- 
Sigisbert  Adam  , qui  exerçait  la  sculp- 
ture , et  s’était  acquis  dans  sa  province 
quelque  considération.  A Page  de  18 
ans  , il  se  rendit  h Metz;  mais  le  désir 
d’éteiidre  sa  réputation  le  conduisit 
bientôt  à Paris , où  il  arriva  en  171g. 
Après  4 années  de  travaux,  il  obtint  Te 
premier  prix  , et  alla  en  qiiabté  de 
pusionnaire  du  roi , à Rome , où  il 
passa  dix  ans.  Le  cardinal  de  Poli- 
guac  lui  fît  restaurer  13  statues  en 
marbre , dites  la  Famille  de  Licomède, 
que  l’on  venait  de  découvrir  à a lieues 
de  Rome , dans  les  ruines  du  plais  de 
Marins.  Adam  s’acquitta  avec  succès 
d’un  genre  de  travail  qui  ne  donne  pas 
aux  artistes  une  réputation  propor- 
tionnée aux  diflicultés.  Il  restaura  pa- 
iement divers  autres  meneaux  de 
sculpture  antique  dont  le  rot  de  Prusse 
fît  l’acquisition  dans  la  suite  , et  qui 
furent  transportés  à Berlin.  Lorsqu’on 
eut  l’intention  d’ériger  à Rome  le  vaste 
monument  connu  sous  le  nom  de 
Fontaine  de  Trévi,  Adam  fut  l’un  des 
seize  sculpteurs  que  l’on  chargea  de 
donner  des  dessins  à ce  sujet , et  sa 
composition  riclic  et  spirituelle  fut 
adoptée  par  le  pap  Clément  XII  ; mais 
les  artistes  italiens , toujours  jaloux 
des  talents  ultramontains  ,»fîrent  dif- 
férer l’exécution  de  cette  fontaine.  Au 
moment  où  Adam  allait  enfîu  s’en  oc- 
cupr  , les  offres  avantageuses  que  lui 
fit  le  gouvernement  de  sa  ptrie,:b; 
portèrent  à revenir  eu  France.H  par- 
tit, après  s’etre  lait  aggrper  à l’acadé- 
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mie  de  St.-Luc  de  Rome , et  h celle  de 
Bologne.  Sa  première  production , 
après  son  retour  en  France,  fut  un 
Groupe  de  la  Seine  et  de  la  Marne 
pour  la  cascade  de  St.-Qoud.  Il  tra- 
vailla ensuite  à Choisi , pour  le  duc 
d’Antiu  ,etc.  ,et  fut  reçu  IcaS  mai  1737, 
membre  de  l’Académie,  dont  on  le 
nomma  dans  la  suite  professeur.  Son 
morceau  de  réception  représentait 
Neptune  calmant  les  Jlots  , et  aj^ant 
à ses  pieds  un  triton,  et  non  Pro- 
méthee  enchaîne  au  rocher , comme 
l’ont  dit  quelques  biographes  : ce  der- 
nier ouvrage  fut  le  morceau  de  récep- 
tion de  Nicolas-vScbastien  Adam , frère 
de  I^ambert-Sigisbcrt.  Parmi  plusieurs 
antres  ouvrages,  Adam  fit  alors  le 
groupede  Neptune  et^mphitritepom 
le  bassin  dit  de  Neptune,  à Versailles. 
11  y employa  5 années  , et  obtint , 
outre  le  prix  de  son  travail , une  pen- 
sion de  5 00  liv.  I.a  figure  de  S.  Jé- 
rôme qu’il  fit  pour  les  Invalides  , et 
que  l’on  voit  maintenant  k St.-Roch  , 
fut  regardée  comme  un  de  scs  meil- 
leurs ouvrages.  Ellle  suffirait  pour 
donner  une  idée  précise  de  sa  manière 
et  de  scs  ^aïeuls  ; on  y reconnaît  que 
cet  artiste  travaillait  bien  le  marbre  , 
et  qu’il  ne  manquait  ni  d’une  certaine 
correction  dans  le  nu, 'ni  de  quelque 
élégance  dans  les  draperies;  mais  le 
mauvais  goût  qui  régnait  de  son  temps 
l’entraîna  dans  une  fausse  route.  Au 
Heu  de  s’en  tenir  à la  majestueuse  sim- 
pbeité  de  l’antique,  et  de  ne  deman- 
der à son  art  que  ce  qu’il  en  pouvait 
obtenir  , Adam  , à l’exemple  du  Ber- 
nin  et  de  quelques  autres  sculpteurs , 
semble  atuir  voulu  rivaliser  avec  la 
peinture  , en  chercliant  à produire 
des  eRets  auxquels  celle-ci  peut  seule 
atteindre.  En  un  mot , ce  maître  qui 
aitaclt^tit  une  grande  importance  au 
travail  de  son  ciseau , ne  sera  jamais 
placé  que  dans  la  seconde  ou  même 
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la  troisième  classe  des  sculpteurs  , et 
ses  ouvrages  ne  rappelleront  qu’une 
épojue  de  décadence.  Les  autres  ou- 
vrages de  Lambert-Sigisbert  Adam 
sont  : le  groupe  de  cim{  figures  et  de 
cinq  animaux  en  plomb  bronzé,  à Ver- 
sailles : le  bas-relief  de  la  chapelle  de 
Ste.-Elisabeth , en  bronze  ; deux  grou- 
pes en  bionzc , repi-ésentanl  la  Chasse 
et  la  Pèche , à Bt-rlin  ; Mars  caressé 
par  V Amour,  à Bellevue  ; une  statue 
représentant  l'Enthousiasme  de  la 
Poésie.  Adam  publia  en  1754  un  Ee- 
atcil  de  Sculptures  antiques  {grec- 
ques et  romaines , dont  il  avait  fait  les 
dessins.  C’étaient  les  gravures  de  mor- 
ceaux de  sculpture  qu’il  avait  achetés 
pour  la  plupart  des  héritiers  du  cardi- 
nal de  Polignac.  Il  mourut  d’une  at- 
taque d’apoplexie,  le  i3  mai  i73g, 
âgé  de  5g  ans.  D— T. 

AD.AM  (Nicolxs-Sébastien),  sculp- 
teur , frère  du  précédent , naquit  à 
Nancy,  le  20  mars  1 705. 11  étudia  sous 
son  père,  et  à Paris , jusqu’à  l’âge  de 
1 8 ans.  A cette  éjioquc , il  travailla  pen- 
dant 18  mois  à un  château  près  de 
Montpellier , puis  il  j>artit  pour  Rome 
en  1 7'i(i.  11  obtint , en  1 7‘i8  , an  C,i- 
pitole , l’un  des  prix  de  l’académie  de 
St.-Luc.  Son  frère  aîné  et  un  troisième 
frère , François-Gaspard  Adam  étaient 
alors*  dans  la  meme  ville.  Ils  travail- 
lèrent de  concert , et , après  neuf  ans 
de  séjour  , Nicolas  - Sébastien  Adam 
revint  à Paris.  Après  quelques  con- 
trariétés , il  fut  reçu  à l’Académie.  1 1 de- 
vait donner  pour  son  morceau  de  ré- 
ception , Prométhée  dévoré  par  le 
F autour;  mais  il  ne  termina  cet  ou- 
vrage que  dans  la  suite.  L’année  sui- 
vante, il  exécuta  pour  la  chapelle  du 
roi  à Versailles,  un  bas-relief  en  bronze, 
représentant  le  Martjrr  de  Ste.  Fic- 
toire , sous  l’empereur  Décius.  H se- 
conda quelque  temps  son  frère  dans 
les  travaux  du  Bassin  de  Neptune  ; 
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mais  il  est  asse*  rare  que  deux  frères , 
lorsqu'ils  exercent  le  même  art  , vi- 
vent en  bonne  intclliponce.  Il  aban- 
donna l’ouvrage  avant  qu'il  fût  termi- 
né, et  travailla  pour  l’iiôtcl  Soubisc , la 
Chambre  des  ôtmptes  et  l’abbaye  de 
St.-Denis.  îl  concourut  pour  le  Mauso- 
lée du  cardinal  de  Fleury,  avec  lion- 
chardon  et  Lemoyne  , et  le  public  lui 
accorda  le  prix  ; mais  Lenioyne  fut 
chargé  de  l’cxéailion  de  ce  mominient. 
Le  Tombeau  de  la  Heine  de  Pologne, 
épouse  de  Stanislas,  fut  le  plus  impor- 
tant de  ses  ouvrages  : il  rexécuta  dans 
relise  de  Bon-Secours,  près  de  Nancy. 
Le  Proméihée  parut  enfin  au  salon  de 
1 7G3 , et  le  roi  de  Prusse  en  fit  offrir  à 
l’artiste  5o,ooo  fr.;  mais  Adam  eut  la 
délicatesse  de  réjmndre  que  ce  mor- 
ceau , iâitpour  le  roi  son  maître,  ne  lui 
appartenait  pas.  N. -Sébastien  Adam 
mourut  le  a?  mars  1778,075  ans.  Ce 
ijii’on  a dit  de  la  manière  de  sou  frère, 
]ieiit  également  lui  être  appliqué.  I,elra- 
vail  du  marbre  et  la  recherche  d’idées 
ingénieuses  fixaient  surtout  son  atten- 
tion. 11  demandait  tous  les  jours  à Dieu, 
dans  sa  prière , de  n’étre  ni  le  pre- 
mier ni  le  dernier  dans  son  art;  mais 
de  SC  tenir  dans  nn  milieu  honorable  , 
pour  éviter  d’exciter  la  jalousie  ou  de 
tomber  dans  le  mépris.  Sa  prière  fut  à 
j)cu  près  exaucée.  D— t. 

A D A M ( Fraiscois  - Gaspaud  ) , 
frère  des  précédents , naquit  à Nancy 
en  1 7 1 0,  et  fut  comifie  eux  élève  de 
leur  père.  I.e  produit  de  quelques  ou- 
vrages qu’il  fit  dans  le  Barrois , le  mit 
en  état  d’aller,  en  i yiS,  rejoindre  ses 
frères  à Borne.  Son  frère  aîné  lui  ap- 
prit à travailler  le  marbre.  François- 
Gaspard  Adam,  revenu  à Paris,  gagna 
le  premier  prix  de  l’Académie  , et  re- 
tourna en  i74‘-t  à Borne,  où  il  acheva 
ses  études.  .Arrivé  de  nouveau  à Paris, 
il  agit  de  concert  avec  son  frère  aîné 
pour  aller  à Berlin  à la  place  de  Nico- 


A D A i85 

las-Séliaslicn , q'ui  avait  été  mande  par 
le  roi  de  Prusse.  Ce  dernier  ne  crut 
pas  devoir  réclamer  contre  cette  sii- 
perehci  ie  ; et  , aj>rès  avoir  travaillé 
plusieurs  années  à Beiliu,  François- 
Gaspard  Adam  revint  à Paris , où  il 
mourut  en  1 7^9.  1) — T. 

A D A M'(  Nicolas  ) , ne  à Paris 
en  1 7 I () , fut  élè-ve  de  Louis  Le  Beau , 
et , h son  tour , professa  pendant  plu- 
sieurs années  avec  distinction  l’clo- 
qiicnw  au  college  de  Lisieux.  Le  duc 
de  Cboiseul,  qui  avait  beaucoup  d’a- 
mitié pour  lui,  l’envoya  à Venise, 
comme  chargé  d’affaires  auprès  de  la 
républi(]ue.  Adam  y resta  douze  ans. 
Il  revint  en  France , où  il  donna  quel- 
ques livres  élémentaires , et  inourut 
à Pari,;  en  1 79a.  On  a de  lui  : L La 
vraie  Manière  d" apprendre  une  lan- 
gue quelconque,  vivante  ou  morte, 
par  le  moyen  de  la  langue  fran- 
çaise, 1787, 5 vol.  in-8".,  plusieurs 
fois  imprimés;  ils  contiennent  : i". 
Grammaire  française,  1°.  Grammaire 
latine,  3“.  Grammaire  iLalienne,  4"- 
Gramm.tirc  anglaise,  5".  Grammaire 
allemande;  II.  les  quatre  chapitres , 
de  la  Raison , de  V Amour  de  soi , de 
VA mour  du  prochain  , de  la  Fertu , 
1780,  in-8'’.;  ouvrage  que  l’auteur, 
dit  Desessarts  , avait  présenté  sous 
quatre  faces,  en  bon  et  en  mauvais 
latin  , en  bon  et  en  mauvais  français; 
111.  Traduction  littérale  des  œuvres 
d'Horace , 1 787  , a vol.  in-8  ‘.  ; IV. 
Traduction  littérale  des  œuvres  de 
Phèdre;  V.  Traduction  italienne  de 
Phèdre;  VI.  Traduction  littérale' de 
Rasselas , roman  de  Johnson.  Adam 
savait  presque  toutes  les  langues  de 
l’Europe , et  possédait  à un  rare  degré 
le  talent  de  communiquer  ce  qu’il  sa- 
vait. A.  B— T. 

ADAM  , ou  ADAMI  ( Jacob  ).  ec- 
clésiastique de  Poméranie , qui  m se» 
études  à Dantzig  ; U fut  prédicateur  à 
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Bcnslirim  en  Alsace,  et  y enseigna  la 
rclijôuu  rcT.Tracc.  Avant  obtenu  l.i  cu- 
re (le  Sle.-KUbabcth  à Dantfic  , il  fit 
plusieurs  innovatiuiis  ilans  les  ilogmes, 
abolit  la  confession,  c\|)li'pia  l’article 
(le  la  (iràce  comme  le  faisaient  les  rc- 
fcrinc's,  intr(Mlui  it  le  c.il(-i;liisme  de 
Heiilelberg  , et  >’atlira  de  violentes 
(|uriellc'  avec  Michel  Colet  et  .leaii 
Waltlier.  On  a de  lui  plusieurs  disscr- 
Utions  tlieologiipies.  ('■ — T. 

ADAM  ( RoetBT  ) , arebileclc  cé- 
lébré , ii(^  en  iÇ'iK,  à Kirkaldv,  dans 
le  Comte  d"  Kife  eu  Kcosse,  lit  ses 
études  à Faliinbourp.  Un  goût  de  pré- 
férence |K)tir  les  arts  du  dessin  se 
distingua  en  lui  de  bonne  heure , et  le 
jKu  ta  vers  l’etude  de  l’architecture.  Il 
lit  le  voyage  d’Italie  au\  frais  du  gou- 
vcrneinenl  d’Angleterre,  qui , à l’imi- 
tation de  celui  de  France,  entretient  à 
Konie  un  certain  nombre  d’élcvcs. 
Avant  de  revénir  dans  sa  patrie,  il 
visita  différentes  parties  do  l’Italie  , 
pour  y étudier  les  monuments  des  arts, 
et  il  y conçut  le  jdan  d’un  ouvrage 
qu’il  publia  ensuite  , et  dont  on  par- 
lera plus  en  détail  à la  fin  de  cet  ar- 
ticle. De  retour  en  Angleterre,  il  s’é- 
tablit à F.ondres  , où  il  construisit 
plusieurs  cdilices  qui  lui  firent  une 
grande  réputation , qiioiiiu’ils  n’aient 
rien  de  distingué  dans  les  grandes 
jwrliesde  l’architeclure.  Ue  talent  par- 
ticulier de  l’artiste  ne  se  nionü-e  que 
dans  l’art  des  distributions  inldrienres, 
et  surtout  dans  1rs  ornements , où  il 
a montré  de  l’originalilc  et  de  la  va- 
riété , et  qurhpirfois  mi’'me  une  sorte 
de  grandeur.  Il  fut  nommé,  en  i "61 , 
architecte  du  roi  ; mais  en  1 , il 

donna  sa  démission  de  cette  place , 
parce  qu’il  fut  nommé  député  au  par- 
lement britannique , comme  représen- 
tant du  comté  de  Kinross  en  F>osse. 
Il  mourut  en  1791,  de  la  rupture 
d’un  vaisseau  dans  la  poitrine,  et  fut 
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enterré  avec  une  jiompe  extraorili- 
naii  e ; beaucoup  de  personnes  de  dis- 
tinction et  un  grand  nombre  d’.,iiistes 
accoinpagnerenl  son  convoi , et  sa  fa- 
mille lui  a fait  élever  un  monument 
dans  l’abbaye  de  Westminster.  La 
nolj’iesse  de  son  caractère,  la  supé- 
riorité de  ses  talents , et  l’étendue  de 
ses  ronnaissanecs , fiûsaieiit  recher- 
cher sa  société.  1 1 fut  l’ami  de  Hume  , 
de  Robertson,  d’Adam  Smith,  de  Fer- 
giison , etc. , et  vécut  dans  l’intimité 
(le  plusieurs  autres  personnages  illus- 
tres de  la  Grande-Bretagne.  Il  a cons- 
truit un  grand  nombre  d’édifices,  tant 
piibhes  que  particuliers , à Edimbourg 
et  à Gl.iscüw  J et  ces  b.(timeiits  .sont 
d’un  goût  d’an  hiterturc  plus  noble  et 
)ilus  pur  que  ceux  qui  existaient  au- 
|iaravaiit  dans  ces  deux  villes.  11  a 
construit  aussi  dans  plusieurs  (uim- 
pagnes  , des  châteaux  et  des  nuisons 

turticuliéres  dont  ou  ne  peut  pas 
ouer  le  bou  goût  de  composition.  La 
jilu^nrt  sont  dans  le  .style  gothique  ; 
mais,  en  cela,  l’on  peut  croire  qu'il 
s’est  plutôt  assujéd  au  goût  des  pro- 
priétaires , qu’il  n’a  suivi  le  sien  pro- 
pre : c’est  une  disiiosition  quj  jiaraît 
n.aturelle  aux  .Anglais.  lais  prinripes 
de  l’architecture  grecque  y ont  été  im- 
portés par  des  hommes  d’esprit  ({ui 
avaient  voyagé  eu  Italie;  ils  ont  (•te 
suivis  par  quelques  architectes  qiiiont 
bien  étudié  leur  art.  Ils  ont  été  ap- 
pliqués avec  siieccs  h un  assez  grand 
nombre  de liâlimcnts ; mais, en  par- 
rourant  l’.Anglcterre  , en  examinant  la 
imillitiule  d’églises , de  maisons  cl  de 
cliâteaiix , répandus  dans  les  villes  et 
(hius  les  campagnes,  ons’apperçoU  que 
le  goût  dominant,  et  pour  ainsi  dire 
le  goût  n.vtioual , est  pour  rarchiltx:- 
tiire  gothique.  Robert  Adam  s’était 
associé  dans  tons  ses  travaux  nn  frère, 
architecte  comme  lui , mais  qui  avait 
plus  d’habileté  dans  la  partie  mcca- 


AD  A 

niqiip  de  l’art , que  de  génie  et  d’in- 
vention : ce  dernier  mérite  aj)parte- 
liait  tout  entier  à Robert.  La  plus 
coiisidér.iLle  des  constructions  qu’ils 
ont  faites  à I/ondres  , est  une  suite 
de  maisons  bâties  sur  un  plan  uni- 
forme sur  le  bord  de  la  Tanûse,  et 
qui  a conservé  le  nom  d!Adelphï , 
comme  ctint  l’ouvrage  des  deux  frères. 
Un  Anglais,  qui  a vu  les  ouvrages  des 
Adam , et  qui  en  parle  en  juge  crlairé 
de  l’art,  mais  avec  une  jjartialité  que 
iKuis  ne  |)ous’ons  apjirouver , a écrit 
que  le  style  de  l’architecte  érossais 
esteertainement  « très  supérieur  à ce- 
» lui  de  tous  les  architectes  français , 
» sans  exception  , qui  ont  vécu  sous 
n Louis  XV.  » L’auteur  de  cet  article 
ne  connaît  point  les  bâtiments  dont  les 
Adams  ont  décoré  Edimbourg  et  Glas- 
cow  , mais  il  a vu  U'ux  qu’ils  ont 
construits  à Londres , et  il  ne  peut 
pas  croire  qu’ils  aient  fait  nulle  jiart 
rien  de  coinpai'able  à l’église  de  J>le.- 
Geiicviève  et  aux  écoles  de  médecine 
de  Paris.  La  réputation  que  Robert 
Adam  s’est  acquise  se  serait  concen- 
trée dans  son  pays , s’il  n’avait  donné 
d’autres  preuves  de  son  talent  qui  l’ont 
fait  connaître  au  dehors.  Il  a publié 
une  espèce  d’ouvrage  périodique,  con- 
sistant en  dessins , particulièrement 
d’ornements  d’architecture,  qui  ont 
contribué  à répandre  un  meilleur  goût 
))our  tout  ce  qui  tient  à la  décoration 
et  à l’ornement , non-seulement  en  ar- 
chitecture , mais  encore  dans  les  ma- 
nufactures et  les  arts  où  le  dessin  entre 
comme  objet  essentiel.  Celle  de  ses 
productions  qui  assure  le  plus  solide- 
ment sa  réputation  , est  la  Descrip- 
tion des  ruines  du  Palais  de  l’empe- 
reur Dioclétien,  à Spalatro  en  Dal- 
matie,  dontil  fit  faire  les  dessins  et  les 
gravures  en  Italie , et  qu’il  publia  à 
Londres,  en  i ■jG4 , gr.  in-fol.  Ce  magni- 
fique ouvrage , aussi  intéressant  par  la 
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grandeur  du  monument  qu’il  met  sous 
nos  yeux  , que  préeieux  par  la  beauté 
de  l’exécution  , est  digne  de  faire  suite 
aux  mines  de  Palmyre  et  de  BalbcrL , 
que  l’on  doit  aussi  à des  cum|)atriotes 
de  R.  .Adam.  ,11  a mis  à la  tête  une 
introduction  assez  étendue  et  très-bien 
écrite , qui  jette  de  nouvelles  lumières 
sur  l’architecture  des  Romains , dont  il 
ne  reste  guère  que  quelques  édifices 
])ublics,  Lindis  qu’une  foule  de  bâti- 
ments élégants  et  superbes , habités 
par  des  citoyens  de  Rome , ont  entiè- 
rement disparu.  A peine  reste-t-il  (juel- 
ques  vestiges  de  ces  maisons  de  cam- 
pagne innombrables  dont  l’Italie  était 
couverte,  quoique  les  Romains  eussent 
rodigué,  pour  les  elever  et  les  cmbel- 
r , les  richesses  et  les  dépouilles  du 
monde.  R.  Adam  déplore  la  destruc- 
tion de  toutes  ces  habitations  particu- 
lières. Les  ruines  du  palais  de  Dioclé- 
tien , â Spalatro , sont  le  seul  monii-  - 
ment  de  ce  genre  que  le  temps  ait 
épargné  : c’est  le  jialais  où  Dioclétien , 
après  avoir  résigné  l’empire , ]ia$sa  les 
neuf  dernières  années  de  sa  vie.  On 
connaît  le  goût  de  cet  empereur  pour 
l’architecture  ; il  avait  fait  construire 
un  grand  nom]>rc  de  beaux  édifices  : 
ses  bains  publics , qu’on  voit  à Rome  , 
sont  un  des  anciens  bâtiiucnts  les  plus 
magnifiques  et  les  plus  entiers  qui  se 
soient  consei-vés.  Tous  ces  motifs  dé- 
terminèrent R.  Adam , lorsqu’il  était 
en  Italie  , à entreprendre  le  voyage 
de  Spalatro.  M.  Clérisseau  , architecte 
français , dont  ou  cunnait  le  talent 
et  les  connaissances  dans  les  antiqui- 
tés , accompagna  l’architecte  anglais , 
qui  avoue  avec  regret  qu’il  ne  put 
trouver  aucun  artiste  de  sa  nation  en 
état  de  le  seconder  dans  scs  travaux. 

11  faut  voir , dans  rintroductioiî  dont 
nous  avons  parlé,  les  diflicultés  de 
plusieurs  genres  que  R.  Adam  eut 
â surmonter  pour  mener  à fin  cette 
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grande  enin’piisc.  Il  y déploya  aiil.int 
•l’intclligciire  et  de  courage  rpi’il  a 
montre  de  zèle  et  de  talent  dans  J’exe'- 
cutiou  de  l’ouvrage,  qui  recomman- 
dera son  nom  à la  postérité'.  Les  des- 
sins de  scs  ouvrages  d’arcliitecture  ont 
etc  graves  et  recueillis  à Londres , en 
1778  , i vol.  in-fül.  S— D. 

ADAM(MA!TnrO.  L''oy. Billaut. 

ADAM  AN,  ou  ADOMAN,  abbede 
•lona  , vivait  , .selon  Vossiiis  , vers 
l’an  G<)o.  Il  eut  le  bonheur  de  donner 
i’hospitalilc'à  un  èveque  français,  nom- 
me' Arculphc,  jeté  par  la  tempête  sur 
les  côtes  d’Irlande.  Arculjthc  avait  vi- 
site la  Terre  Sainte  ; il  fit  à son  hôte 
le  récit  de  son  voyage , qui  servit  à 
ce  dernier  à composer  sa  DescrijUion 
de  la  Palestine,  .\daman  présenta  son 
ouvrage  au  roi  Alfred,  (|ui  l’accueillit 
avec  distinction.  Ge  fut  dans  le  moyen 
ige  un  des  livres  classiques  des  pèle- 
rins de  Jérus.alrm  ; et  il  contribua 
]'uissamment  à faire  n.aîtrc  le  dé.sir  de 
visiter  res  contrées.  Parmi  les  antres 
ouvrages"d’Adaman , on  remarque  une 
f'ie  de  S.  Colomban , évêque  de 
Luxeuil.  L.  R — e. 

ADAM.ANTIUS , médecin  , était , à 
ce  qu’on  croit , juif  de  nation,  et  de- 
meurait à Alexandrie.  Il  passa  ensuite 
à Constantinople,  et  s’y  lit  catholique. 

II  Jtxlia  à rcmpi’rem'  Constance  im 
ouvrage  en  deux  livres  sur  la  Phy.sio- 
gnotnonic,  qui  nous  est  parvenu, "et 
a été  imprimé  plusieurs  fois  avec  d’au- 
tres auteurs  du  même  genre.  Quoique 
jirn  ne  soit  plus  conjectural  que  l’art 
dont  AiLroautius  a traité  , il  pouvait 
toutefois  .mettre  dans  son  livre  plus 
d’ordre,  de  méthode,  et  surtout  ne 
]>as  tomber  dans  des  contradictions 
choquautes.  On  trouve  cet  ouvragé 
dans  un  des  volumes  de  l’édition  d’.A- 
ristotc  donnée  par  Sylburgc  , et  dans 
les  Scriptores  Phrsiofçnomoniee  ve- 
teres  gr.  lat.  curd  J.  G.  Fied.  Fran- 
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zii , Altcnhurgi , 1780,  în-8'’;  collec- 
tion donnée  avec  pen.de  soin , comme 
toutes  les  éditions  de  Franzins.  C — n. 

A D A M I ( Tobie  ).  yojr,  Campa- 

nELI.A. 

.ADAMl  (Adam),  bénédictin,  né  à 
Mullieim,  près  de  r/)lognc,  en  1610, 
abbé  de  Murhart  en  Souabe.,  et  évêque 
d’Hicrapoiis.  En  i()'|3,les  prélatsdu 
duché  de  Wirtemberg  le  chargèrent  de 
les  représenter  dans  la  m^ori.vtion  du 
traité  de  Westphalie.  11  écrivit  l’iiis- 
toire  de  ce  traité  .sous  ce  titre  : jdreana 
pacis  ^f'estphalicce , Francfort-siir- 
Ic-Mein  , in- j".  Cet  ouvrage  est  fait 
avec  esprit  et  impartialité  : comme  la 
première  édition  était  très  fautive,  ,L- 
(iod.  dcMeicrn  en  donna  une  nouvelle 
en  I 787  , sous  le  titre  : Historica  re- 
lalio  de  pacificatione  Osnabmgo- 
Monasteriensi,  etc.  Cette  édition  fut 
faite  sur  le  manuscrit  Original  qtii  se 
trouv.ait  à Hildesheim.  G — T. 

ADAMl  ( Lionabdo)  , naqiu't  le 

I !»  aoêit  ilx)o,  à Bolsena  en  Toscane. 

II  était  encore  enfant,  lorsqu’il  fut  en- 
vové  à Rome,  chez  son  oncle,  l’abljc 
Andrea  .Adami  , excellent  musicien 
attaché  an  cardinal  Pietro  Ottoboni. 
A l’àge  de  onze  .ans,  le  cardinal  Otto- 
boni le  fit  entrer  au  séminaire  de 
Rome , 011  il  fit  tant  de  jirogrès , qu’au 
bout  de  deux  ans , il  av.ait  terminé  son 
cours  de  physique.  Alais  alors  il  eut 
le  malheur  de  prendre  part  à une  es- 
pèce de  révolte  qui  eut  lieu  dans  le  se'.e 
niinaire,  et,  pour  éviter  la  punition 
qu’il  avait  méritée , il  .s’enfuit  à Li- 
vourne, où  il  s’enrôla  sur  un  corsaire 
français.  Il  parcourut  la  côte  de  Bar- 
barie , et  prit  part  à un  combat  que 
son  vaisseau , réuni  à d'autres  de  l.a 
meme  nation,  livra  aux  Anglais,  qui 
furent  vaincus  et  conduits  à Toulon. 
11  entra  alors  au  service  de  France,  et 
fut  fait  prisonnier , dans  une  bataille , 
par  les  Hollandais  ; mais  il  trouva  le 
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moyen  de  s’c'vadrr  , et  revint  en 
France.  Fnnnyc  de  rctlc  v ie  err.nite , 
apres  aü  mois  d’absenre , il  son|>ea  à 
retourner  dans  sa  patrie  , et  il  obtint 
le  pardon  de  son  oncle;  le  cardinal 
Ottoboni  lui  procura  son  conge.  De 
retour  à Rome,  il  s’applicpia  de  nou- 
veau à rdlude,  pi'incijMleiucnt  à relie 
de  la  langue  grecque,  dans  laquelle  il 
' fit  des  progrès  si  rajndes,  qu’eu  moins 
«l’un  an  il  fut  eu  eut  de  corriger  et 
de  commenter  les  auteurs  avec  une 
facilite  étonnante.  Les  langues  licbra'i- 
que,  arabe  et  syriaque  devinrent  aussi 
l’objet  de  son  application.  Sa  réputa- 
tion engagea , en  1717,  le  ordinal 
Ijilpériali  à lui  confier  la  garde  de  sa 
nombreuse  bibliutlièqoe  ; et  il  rem- 
plissait cette  ebarge  lorsqu’il  fut  en- 
levé aux  lettres.  Il  mourut  à a8 
ans , le  9 janvier  1719,  d’une  mala- 
die de  poitrine , suite  de  sa  trop 
grande  application,  et  fut  enterré  à 
Rome,  dans  l’église  de  St. -Ijaurcnt 
iii  Damaso.  Il  a laissé  un  savant  ou- 
vrage qu’il  fit  imprimer  à Rome, 
en  i7i(),  in-4". , sous  ce  titre  : Leu- 
nanli  jfdami  Folsiniensis  tc3  i» 
Afxioiv  Philoclis  Æpei  Arcadico- 
rum  volumen  priinum.  Ce  premier 
volume  est  dédié  au  cardinal  Ottoboni, 
qui  avait  fait  les  frais  de  l’impression. 
11  contient , en  quatre  livres,  riiistoire 
de  l’Arcadie , depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu’au  règne  d’ Aristocrate 
le  jeune , son  dernier  roi.  Cet  ouvrage 
est  tellement  rempli  d’érudition , et 
renferme  un  si  grand  nombre  de  pas- 
sages d’auteurs  anciens,  que  Jacopo 
Facciolati , intime  ami  d’Adami , le 
comparait  à une  ville  dans  laquelle 
il  y avait  plus  d’étrangers  que  de  cita  - 
dins.  Non  seulement  Adaini  y a réu- 
ni avec  le  plus  grand  soin  tous  les  pas- 
sages relatifs  à l’Arcadie  ; mais , plus 
critique  qu’historien  , il  les  a dis- 
cutés et  corrigés,  ce  qui  le  force  $ou- 
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vent  à interrompre  son  récit.  Son  ou- 
vrage contient  d’excellents  matériaux 
pour  cotte  partie  de  l’Iiistoirc  et  [H'ur 
celle  de  la  Grèce  entière.  Le  second 
volume  devait  cuinpcemb  e le  reste  de 
riiistoire  de  l’^Vivadic,  depuis  la  a8*'. 
olympiade  ; sa  publication  avait  déji 
été  auuoiuéc  ilaiis  le  tomeXXl.X  du 
Giortiale  de’  Letterali  d’Jlalia  ; 
mais  la  mort  prématurée  de  l’auteur 
rcmpèclia  de  le  faire  paraître.  Adaini 
avait  cutrcpiis  d’autres  ouvrages  ((ii’il 
u’a  pu  acheter , et  dont  il  a légué  les 
manuscrits  au  cardinal  Irapériali.  Uc 
ce  nombre  sont , une  //istoire  du  Pé- 
loponnèse; une  édition  en  plusieurs 
volumes  des  Œuvres  de  Libanius, 
augmentée  de  divers  Discours  et  Let- 
tres inédits  du  cet  auteur;  une  édition 
de  V Histoire  -de  Jomandès  ; un  lo- 
ctieil  considérable  tV Inscriptions  la 
plupart  inédites  ; (|uatre  livres  De  va- 
rielate  fortunœ  , de  Poggio  de  Flo- 
rence ; enfin,  5 Novelles,  qui  man- 
quent au  code  de  Tliéoilose.  A.  L.  M. 

AD  AMI  ( Krnest-Daîsifx),  naquit 
à Idung , dans  La  grande  l’ologne , le 
19  novembre  i7i(>,  et,  après  avoir 
été  correcteur  et  direetcur  de  musique 
à Laiidsbut,  fut,  do|iuis  170'»,  pas- 
teur à Pomeswitz , <Luis  la  liante  Silé- 
sie. Il  a publié  en  1 75o-,  à Lie'giiitz  , 
uii  ouvrage  en  nllemaml , sur  le  triple 
celio  qui  existe  à l’cuitréc  de  la  forêt 
d’Aderbacli  ( dans  le  rojaiimo  de  lio- 
bême),  i vol.  in-4'. , et  eu  1755,  des 
Dissertations  sur  les  beautés  subli- 
mes du  chant  dans  les  cantiques  du 
service  divin  , iii-8“.,  Leipzig, 

Ou  ignore  l’année  de  sa  mort.  P — x. 

A ü A M I ( André  ) , maître  de  la 
chapelle  pontificale,  au  commence- 
ment du  18'.  siècle,  publia  un  ou- 
vrage ayant  pour  litre  ; Osservazinni 
jier  ben  re^olare  il  coro  dé  i canlori 
délia  capclla  pontifieia , lanto  aelle 
funzioui  onlinarie  che  straordina- 
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rie , un  vol.  in-4‘“.,  Rome  1 7 1 1 . Cet 
ouvrage , assez  curieux , renferme  les 
portraits  de  douze  principaux  chan- 
teurs de  la  chapelle  poiitiiicale,  avec 
des  notices  sur  leur  vie.  P— x. 

A DAM  S ( Sir  Thomas  ).  f'oy. 
Charli's  II. 

ADAMS  (Samuel),  membre  du 
congres  américain  , fut  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  révolution  des 
États-Unis.  Il  était  natif  dn  Massa- 
chusset,  et  on  lui  doit  en  grande  par- 
tie l’opposition  si  vive  qui  se  manilèsta 
de  bonne  heure  dans  cette  province 
contre  les  lois  fiscales  de  l’Angleterre. 
Quoiqu’il  fût  déjà  fort  âgé  à l’époque 
des  prcmieis  troubles  , U ne  cédait  à 
personne , ni  par  la  vivacité  de  ses 
idées,  ni  par  son  activité  à les  mettre  à 
l'xécution.  C’est  lui  qui,  le  premier, 
donna  l’idée  d’organiser  les  sociétés 
populaires  de  Rianicre  que  toutes  cor- 
respondissent ensemble , et  cus-seut  un 
point  central  dans  celle  de  Boston. 
Cette  organisation,  qui  créa  une  espèce 
d'état  dans  l’état , fut  un  des  plus  puis- 
sants leviers  de  la  révolution.  Adams 
s’impatientait  de  ce  que  les  hostilités  ne 
commençaient  pas  assez  tôt  entre  les 
colonies  et  la  mère  patrie  , et  on  l’en- 
tendit s’écrier  , à la  nouvelle  des  pre- 
miers coups  de  fusils  tirés  à la  bataille 
de  Lexiuglon  : « Quelle  glorieuse  ma- 
» tinée  que  celle-ci!  » Il  fut  aussi  le 
premier  à elever  ses  vues  vers  l’in- 
dépendance , même  au  moment  où 
les  partisans  les  plus  chauds  de  la 
bberté  américaine , ne  visaient  en- 
cxire  qu’au  redressement  des  griefs. 
Élu  plusieurs  fois , par  Fétat  de  Massa- 
chiisset , membre  du  congrès , il  y 
soutint  vivement  le  parti  de  l’indépen- 
dance. Il  voulait  qu’il  n’y  eût  point  de 
troupes  réglées , et  qu’à  l’imitation  des 
Romains , tous  les  .\mérirains  fussent 
soldats.  Il  n’aimait  pas  Washington  , 
jaarce  que  sou  esprit  ardeut  et  inquiet 
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ne  pouvait  s’accommoder  de  la  pru- 
dence et  de  la  circonsp<  ctioii  de  ce  gé- 
nér.il.  On  pense  même  qu’il  ne  fut  pas 
étranger  au  projet  fornié  en  1778  pour 
lui  Oter  le  commandement  de  l’armée, 
et  le  donner  au  général  Gales.  Sans 
songer  aux  obstacles  inséparables 
d’une  grande  entreprise,  il  aurait  voulu 
qu’on  exécutât  scs  plans  avec  la  même 
rapidité  qu’d  les  formait.  11  fut  un 
des  auteurs  de  la  constitution  de 
l’état  de  Massachusset.  Partisan  outré 
de  la  démocratie  , on  lui  reprochait  de 
consulter  plutôt  sa  bibliothèque  que 
l’expérience,  et  de  passer  toujours  par 
les  Grecs  et  les  Romains  pour  arriver 
aux  Anglais  et  aux  Américains.  C'/C- 
pendant  il  jtaraîl  qu’il  était  revenu  4f- 
puis  à des  idées  plus  saines  ; car  il  em- 
ploya dans  la  suite  toute  son  influence 
à foi  mcr  une  armée  et  à établir  un  gou- 
vernement mixte.  Sa  fortune  était  au- 
dessous  du  médiocre , et  tenait  même 
de  la  pauvreté.  Sou  extérieur  simple 
et  mesquin  semblait  contraster  avec  la 
force  et  l’étendue  de  sa  pensée.  Il  a eu  < 
le  bonheur  de  vivre  assez  long-temps 
pour  voir  les  efforts  qu’il  avait  faits  pour 
l’indépendance  de  son  pays  , couron- 
nés du  jilus  heureux  succès.  11  est  mort 
pauvre , comme  il  avait  vécu.  On  l’a 
surnommé  le  Caton  de  l’.Vmériquc. 

B A. 

ADAMS  (Jonx),  président  des 
Etals-Unis  d’.\niérique.  L’histoire  l’a 
])lacé  au  nombre  des  premiers  hom- 
mes d’état  de  son  pavs.  Issu  de  l’une 
des  premières  familles  qui  fondèrent , 
en  1 (ioH , la  colouic  de  Massarhusset- 
Bcy.il  naquit  à Braintrée  , dans  celte 
colonie  , le  iç)  octobre  1785.  Avant  la 
révolution  qui  éleva  son  pays  au  rang 
des  états  indépendants , il  exerçait  la 
profession  d’homme  de  loi,  dans  la- 
quelle il  avait  acquis  unegrande  répu- 
tation. A l'époque  des  premiers  trou- 
bles, il  se  signala  de  bonne  heure  corn - 
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me  le  défenseur  des  droits  de  son  cliussctles  invoquèrent  ses  liimièies 
luys , dans  une  belle  dissertation  sur  pour  la  furniatiou  d'un  plan  de  gou- 
les luis  canoniques  et /eWn/as;  il  sou-  vernement,  et  c’est  à liuque  cet  état 
tint  vivement  le  parti  des  colonies, et  pu-  est  principalement  redevable  de  sa 
bWa  une  Histoire  de  la  querelle  entre  constitution  ai  tuclle.  Il  revint  eu  £u- 
V Amérique  et  la  mèrepatrie,  qui  fut  ropc,  revêtu  de  tous  les  pouvoirs  du 
insérée  dans  la  gazette  de  Boston , et  congrès  relativement  aux  négociations 
produisit  un  grand  effet  sur  l'esprit  de  la  paix  , et , peu  de  temps  après , 
de  ses  eomitoyens.  Quoiqu’il  fût  l’un  les  États  - Unis  le  nommèrent  U ur 
des  principaux  chefs  de  l’opposition  ministre  plénipotentiaire  près  les 
qui  se  manifesta  d^uis  le  Massachiisset  États-Généraux  des  Provinces-Unics. 
contre  le  gouvernement  anglais,  il  Son  habileté  contribua  beaucoup  à 
combattit  toujours  les  mesures  vio-  entraîner  la  Hollande  dans  la  guerre 
lentes  , et  il  défendit  avec  beaucoup  contre  la  Grande-Bretagne.  Il  négocia  et 
d’eloquencc,  devant  la  cour  crimûielle  conclut  un  traité  d’amitié  et  de  com- 
de  Boston  ^ le  capitaine  Preston  et  niercc  avec  les  Etats  - Généraux , et 
ses  soldats  qui , lors  de  l’cmeute  qui  obtint  des  emprunts  qui  furent  d’un 
eut  lieu  dans  cette  ville  le  5 mars  grand  secours  aux  Américains.  11  vint 
1 ^70,  avaient  tire  sur  le  peuple  et  tué  ensuite  à Paris,  où  il  fut  un  des 
plusieurs  personnes.  Preston  fut  ac-  tiégociatcurs  du  traité  de  paix  avec 
quitté,  et  le  crédit  d’.\dains  eu  souf-  l’Angleterre,  qui  reconnut  ï’indepen- 
frit  auprès  de  ceux  qui  ne  voul.aient  dance  des  Etats-Unis.  C’est  principa- 
pas  voir  que  l’infraction  des  loi.s  cri-  ienient  à sa  fermeté  et  à son  adresse 
minelles  est  le  caractère  à la  fuis  le  que  les  Américains  doivent  le  droit 

f)lus  évident  et  le  plus  effrayant  de  qui  leur  a été  assuré  par  ce  traité,  de 
’anarchieetdu  despotisme  populaire,  faire  la  pêche  siu-  les  bancs  de  Tcrrc- 
Malgré  cela  , il  fut  élu  au  congrès  on  Neuve.  Apres  la  paix , il  conseilla  des 
1774,  et  réélu  en  1 ^^5.  Adams  fut  mesures  de  modération  envers  les 
un  des  premiers  .V  s’apercevoir  qu’une  loy  alistes;  ce  qui  lui  attira  l'inimi- 
réconciiiation  franche  et  durable  avec  tié  des  républicains , qui  commeu- 
la  mère  patrie  était  devenue  impos-  cèrent  dès-lors  à le  regarder  comme 
sible.  Il  SC  prononça  fortement  pour  un  partisan  de  l’Angleterre.  11  fut  en- 
l’indépendaiice , et  fut  l’un  des  prin-  suite  envoyé  à Londres  pour  négo- 
cipaux  promoteurs  de  la  fameuse  rc'SO-  cier  un  traité  de  commerce  qu’il  ne 
lulion  du  4 juillet  i'j'jG,,qui  déclara  put  conclure.  Cependant , les  tircons- 
les  colonies  d’Amérique  Etats  libres , tances  où  les  Etats-Unis  se  trouvaient, 
souverains  et  indépendants.  Lorsque  et  surtout  la  forme  du  gouvernement, 
les  Etats-Unis,  setrouvant  pressés  par  donnaientdesinquiétudesauxkommes 
lesarmesde  l’Angleterre,  tournèrent  prévoyants. En  effet , quelle  sécurité, 
les  yeux  vers  l’Europe , dans  l’espoir  ou  quel  espoir  de  stabilité  pouvait 
d’y  trouver  des  secours,  John  .Adious  inspirer  un  gouvernement  qui  était 
fut  envoyé  avec  le  docteur  FraucLlin,  autorisé  .1  déclarer  la  guerre,  et  ne 
près  la  cour  de  Versailles,  comme  l’un  pouvait  se  procurer  les  moyens  de  la 
des  ministres  plénipotentiaires  des  faire  que  par  le  consentement  de  treize 
États  - Unis  pour  négocier  un  traite’  états  indépendants  ? Quelle  confiance 
d’alliance  et  de  commerce  entre  les  devait  inspirer  un  état  qui  pouvait 
deux  nations.  A sou  retour,  les  Massa-  contracter'  des  dettes , et  ne  pouvait 
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SC  cTecr  des  fonds  jwiir  les  payer 
ipie  p.ii’  la  vuliintc  de  treize  suiiverai- 
iietesilistiiictesi^  Tous  les  bous  esprits 
deiiraieut  im  chaugeineiit  qui  donnât 
pins  de  force  au  goiiverncmeut  een- 
iral  : Jolin  Adams , qui  était  encore  en 
lùirope  , fut  un  des  premiers  à le 
proposer.  Washington  , llainilton  et 
li’aiitrcs  hommes,  qn’on  appela  dans 
l.i  s,mle  fédéralistes , se  joignirent  à 
lui;  le  changement  eut  lieu,  et  amena 
la  constitution  de  t ■787  ; Washington 
fut  cTu  président,  et  John  Adams  \icc- 
president.  Cette  nouvelle  constitulion 
eut  cepemLiiit  de  nombreuv  ennemis  , 
auxquels  un  donna  le  nom  de  rêpit- 
blicains , et  à la  tète  d<-squels  on  jila- 
eait  .lelTersun.  Us  soupçonnaient  les 
fédéralistes  de  voidoir  établir  l’arLs- 
tocratic , et  peut-être  même  la  royauté. 
John  Ailams  excitait  partieubéremeut 
leurs  craintes  ; un  conuai$s.ait  son  opi- 
nion sur  la  nécessité  d’une  balance 
entre  les  pouvoirs , et  on  sup|xis.iit 
que  la  conséquence  de  cette  opinion 
conduirait  à des  ordres  distincts  et 
liéréditaires.  On  lui  reprochait  d’en- 
tretenir un  état  de  maison  semltlablc 
■i  celui  d’un  monarque.  Les  haines 
«•litre  les  deux  partis  s’enveiiimcrcut 
<1  iv.atitagc , lorsque  la  révolution  com- 
niença  en  France , et  que  la  guerre 
éclata  entre  cette  puissance  et  la 
(irandc  - Bretagne.  Les  fédéralistes 
voulaient  garder  la  neutralité , et  les 
répitblic.iiiis  désiraient  se  rapprocher 
elivaiitagc  de  la  France.  L’exaspé- 
ration fut  portée  au  comble,  lorsque 
le  güuvcrneraent  des  F.tats-Unis  con- 
clut un  traité  d’amitié,  de  comincrcc 
et  de  navigation  avec  r.lnglcterre. 
C-J  traité,  qui  donna  de  jiLstes  mo- 
tifs de  plainte  au  gouvernement  fran- 
çais, aurait  assuré  aux  réptiblicains 
la  su|)ériorité  , saiu  les  excès  aux- 
quels on  vemiitdc  se  livrer  en  Fran- 
ce , et  sans  la  conduite  iinpolilique 
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des  apnts  du  directoire  cxe’cutif  en 
Amérique.  John  Adams  six'oiida  cons- 
tamment radministration  dans  toutes 
ces  circonstances.  Il  fut  réélu  vice- 
résident  sons  la  seconde  présidence 
e Washington.  A la  troisième  élec- 
tion, W ashington  ayant  déclare  -son 
intention  formelle  de  .se  retirer  des 
alTaircs  publiques , les  républicains 
se  croyaient  sûrs  de  hi  victoire,  et  se 
flattaient  de  porter  JelTersou  à la  pre- 
mière magistrature.  Ils  furent  enœrc 
trom|iésdans  leur  attente,  pai'lc  zèh; 
irréfléchi  de  l’agent  du  gouvernement 
français  qui,  au  moment  des  élections, 
écrivit,  au  secrétaire  d’état,  une  lettre 
dans  laipielle  il  reprochait  au  gouver- 
nement des  Ftats-Unis  sa  [lartialité 
pour  r.Angleterre , et  son  ingratitude 
envers  la  Franco.  11  semblait  vouloir 
en  appeler  du  gouvernement  au  peu- 
ple. Cette  lettre  fut  imprimée  le  len- 
demain de  sa  date  dans  une  gazette. 
Elle  produisit  un  effet  contraire  à celui 
que  son  auteur  s’était  proposé.  Tout 
le  monde  se  mit  en  garde  contre  l'in- 
fliicncc  étrangère , dans  un  moment 
si  important.  Beaucoup  de  républi- 
cains votèrent  pour  un  fédéraliste; 
Adams  l’emporta  sur  Jefferson , et  fut 
porté  à la  magistrature  suprême,  où  il 
suivit  le  meme  plan  de  conduite.  Il  le 
suivit  peut-être  d’autant  plus  volon- 
tiers , qu’il  était  persuadé  , et  qu’il 
avait  déclaré  ])lasiciirs  fuis  que  le  gou- 
vernement républicain  serait  de  courte 
durée  en  France.  Pendant  l’administra- 
tion d’Adams,  les  contestations  avec  le 
Directoire  de  Fiance  furent  très  vives 
et  elles  auraient  fini  par  une  rupture , 
saiLs  la  .sagesse  du  gouvernement  qui 
fut  établi  à l’époque  du  18  brumaire. 
A la  fin  de  la  présidenee  de  John 
Adams , Jefferson  fut  élu  à sa  place. 
Adams , devenu  vieux , se  rétira  des 
affaires,  et  mourut  à New-Yorck,  en 
ado3;  âgé  de  8a  ans.  John  Adams 
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fut  nou  seulement  un  homme  d’dtat 
célébré,  mais  un  litte’rateur  (listingné  : 
ce  fut  pendant  son  sqour  en  Europe 
qu’il  publia  son  savant  ouvrage  inti- 
tule' : Défense  des  Constitutions , etc. 
Londres , i ■j  o4 , 3 vol.  in-8”.  Il  publia 
aussi  une  Histoire  des  Républiques. 
Le  but  de  ce  dernier  ouvrage,  rempli 
d’érudition , est  de  prouver  que  la  dé- 
mocratie pure  est  le  pire  de  tous  les 
gouvernements.'  B — a. 

ADAMSON  ( Patbick  ),  théologien 
écossais,  né  à Pertb  en  i.*)43,  apres 
avoir  fait  de  bonnes  études  dans  l’uni- 
versité de  St.-Aiidi-c , se  fit  maître  d’é- 
cole dans  un  village.  Il  accompagna 
ensuite  en  France  le  fils  d’un  gentil- 
homme de  son  voisinage,  pour  lui  faire 
suivre  l’étude  du  droit  à l’uuiversité 
de  Paris  , qui  attirait  alors  beaucoup 
d’elèves  étrangers.  A la  naissance  de 
Jacques  1".,  Adamson  publia  un  poème 
latin  dans  lequel  il  donnait  au  prince 
nouveau-né  le  titre  de  sérénissime  et 
très-noble  prince  d’Écosse , d’Angle- 
terre, de  France  et  d’Irlande.  Cette 
‘ dénomination  choqua  la  cour  de  Fran- 
ce , qui  fit  arrêter  le  poète  et  le  tint  en 
prison  pendant  6 mois.  Lorsqu’il  fut 
en  liberté  , il  sc  retira  avec  son  pupile 
à Bourges.  Ce  fut  pendant  son  séjour 
dans  cette  ville  qu’aiTiva  l’horrible 
massacredela  St.-Bai'tbéleini.  Les  deux 
Ecossais  n’échappèrent  à la  proscrip- 
tion générale  qu’en  restant  cachés  dans 
un  appartement  de  l’hôtellerie  où  ils 
étaient  logés  ; mais  le  propriétaire  de  la 
maison  paya  cher  cet  acte  d’humanité; 
il  fut  dénoncé,  et,  quoiqu’âgé  de  70 
ans , on  le  précipita  du  toit  de  sa  propre 
maison  dans  la  rue , pour  avoir  donné 
asylc  à deux  hérétiques.  Adamson  avait 
composé  pendant  .sa  détention  une 
traduction  en  vers  du  Livre  de  Job,  et 
une  tragédie  latine  sur  la  Mort  <T Hé- 
rode;  ces  deux  ouvrages  furent  im- 
primés en  iS^Q.  La  vie  de  ce  ihéolo- 
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gicn  était  destinée  aux  agitations  et  aux 
dangers.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y 
prit  les  ordres , et  fut  nommé  minis- 
tre de  Paisley.  Le  comte  de  Morton , 
r^ent  d’Écosse , l’ayant  choisi  pour 
être  membre  d’une  commission  char- 
gée de  régler  la  juridiction  et  la  police 
de  l’église  nationale , Adamson  y mon- 
tra un  zèle  en  faveur  de  l’épiscopat, 
qui  engagea  le  régent  à le  proposer 
poiu-  l’archevêclié  de  Saint-André.  Ce 
clioix  trouva  une  vive  opposition  de 
la  port  des  presbytériens  qui,  dans 
une  assemblée  générale , voulurent  le 
soumettre  à un  examen  sévère  , et  ne 
lui  conférer  l’épiscopat  qu’avec  des  li- 
mitations très-rigoureuses.  Cette  oppo- 
sition n’empêcha  pas  le  chapitre  de 
St.-André  d'élire  Adamson  ; mais  l’as- 
semblée presbytérienne  attaqua  la  va- 
lidité de  Félection,  qui  ne  fut  confirmée 
qu’aux  conditions  qu’il  lui  plut  de  pres- 
crire , et  auxquelles  le  nouvel  arche- 
vêque fut  obligé  de  souscrire.  On  lui 
a reproché  d’avoir  montré  dans  toute 
cette  affaire  une  grande  pusillanimité, 
qui  ne  fit  qu’encourager  la  violence  de 
ses  ennemis , et  qui  le  rendit  la  victime 
d’une  éternelle  persécution.  Des  accu- 
sations sans  cesse  rcnais.santes  le  te- 
naient dans  nu  état  de  défensive  humi- 
liant et  pénible.  Une  aventure  extraor- 
dinaire vint  agraver  encore  .sa  situa- 
tion : il  fut  attaqué  d’une  maladie  dan- 
gereuse qui  résistait  à tous  les  moyens 
que  les  médecins  purent  employer, 
^"attendant  plus  rien  des  secours  de 
l’art . il  consentit  à faire  un  remède 
qui  lui  fut  proposé  par  une  vieille  ' 
femme  inconnue  , et  ce  remède  eut 
un  effet  aussi  heureux  que  prompt. 
L’arclievêque  fut  accusé  d’avoir  eu  re- 
cours au  diable  pour  sc  guérir  d’une 
maladie  regardée  comme  incurable; 
la  vieille  femme  fut  dénoncée  comme 
sorcière,  emprisonnée  et  soumise  à un 
jugement  L’ignorance  et  la  crédulité 
i5 
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ubliijue  étaient  ^alcs  à U fureur  de 
esprit  de  parti  j et  les  jup;e.s  eutraiiics 
par  l’elTervcsceiice  populaire,  coiidam- 
n<'rrnt  la  inalhcureiise  femme  à être 
brûlée.  Le  roi  .Jacques  étant  venu  en 
i583  visiter  la  ville  de  St. -André, 
Adamsun  prononça  devant  lui  nu  ser- 
in in  et  soutint  une  espèce  de  thèse  de 
controverse  , dans  laquelle  il  défendit 
avec  autant  de  rèle  que  de  talent  les 
droits  de  l’église  épiscopale  ; le  roi  fut 
si  satisfait  de  sa  couduitc  dans  cette 
occasion  qu’il  le  nomma  son  ambassa- 
deur auprès  de  la  reine  Élisabeth. 
Adamson  prêcha  devant  cette  i)rincesse 
d’après  les  memes  principes , avec  tant 
d’éloquence  et  de  sued-s,  que  la  reine , 
jalouse  de  la  popularité  naissante  de 
Jacques  , défendit  au  prédicateur  de 
remonter  en  chaire.  De  retour  eu 
Écosse,  Adamson  continua  de  servir 
les  desseins  du  roi  pour  l’établissement 
de  l’épiscopat  dans  ce  royaume,  et  il 
fit  passer  au  parlement  plusieurs  actes 
favorables  k ce  plan.  & conduite  ne 
fit  qu’exaspérer  de  plus  en  plus  la  rage 
des  presbytériens  ; et  comme  ce  parti 
était  celui  de  la  majorité  de  la  nation  , 
il  parvint  aisément  à rompre  toutes  les 
mesures  du  roi , et  à se  venger  sur  le 
prélat  qui  en  était  le  principal  instru- 
ment. Un  synode  tenu  à St.-André,  en 
1 58(5 , excommunia  formellement  l’ar- 
chevêque Adamson  , qui , de  son  côté , 
excommunia  le  modérateur  du  synode. 
On  intenta  contre  lui  diverses  accusa- 
tions , et  l’on  nomma  une  commission 
pour  en  faire  un  rapport.  Une  des  ac- 
cusations était  d’avoir  violé  une  loi 
existante  dans  l’église  d’Éicosse,  en 
mariant  le  comte  de  Huntley  sans  lui 
avoir  fait  souscrire  une  profession 
de  foi  ; l’archevêque  fut  condamné. 
Pour  mettre  le  comble  aux  disgrâces 
d’.Adamson , il  ne  lui  manquait  plus 
que  d’être  abandonné  par  le  prince  au 
service  duqnel  il  s’était  sacrifié , mais 
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â qui  il  ne  pouvait  plus  être  utile.  Jac* 
ques  accorda  le  revenu  de  l’archevêché 
de  St.-Audré  au  duc  de  Lenox,  cl  laissa 
le  malheureux  Adamson  dans  une  telle 
détresse  , qu’il  ne  pouvait , à la  lettre, 
donner  du  pain  à sa  famille.  Abattu 
par  la  misère , il  prit  le  parti  d’adresser 
à l’assemblée  presbytérienne  un  désa- 
veu formel  de  toutes  les  opinions  qu’il 
avait  souUuiues  sur  la  discipline  ecclé- 
siastique , et  qui  avaient  donné  de  l’om- 
brage aux  prcsbvtériens.  Ciette  démar- 
che ne  fut  pas  suifisante  pour  désarmer 
la  haine  de  ses  ennemis  qui  la  regar- 
dèrent comme  dictée  par  la  nécessité , 
et  il  ne  parait  pas  qu’elle  ait  coutrilmc 
à améliorer  sa  situation.  Adamson  ne 
trouva  de  moyens  de  subsisté^  que 
dausdescontributions  charitables,  et  il 
termina  sa  inaUicureusc  vie  à la  fin  de 
I 5q  I , Une  teinte  de  fanatisme  , jointe 
à une  extrême  faiblesse  de  caractère, 
a été  la  source  de  ses  malheurs.  11  ne 
sut  ni  modérer  scs  opinions,  ni  les 
soutenir  avec  la  fi  rmeté  et  l’adresse 
que  les  circonstances  exigeaient.  Quant 
â scs  talents , ils  se  réduisaient  à faire 
d’assez,  bons  vers  latins  et  à prêcher 
avec  une  éloquence  popidaire.  Tho- 
mas Wilson , son  gendre  , à la  tète  de 
l’édition  in-4’’.  qu’il  a donnée  en  i (i  i g, 
des  ouvrages  de  son  beau-père  , n’a 
pas  craint  de  le  présenter  comme  un 
miracle  de  la  nature,  quiparais.sait  plu- 
tôt une  production  immédiate  du  Dieu 
Tout  - Puissant , qu’un  être  sorti  du 
sein  d’une  femme.  S — d. 

ADANSON(Micbel),  botaniste, 
naquit  à .\ix  en  Provence  le  q avril 
1727.  Son  père,  écossais  d’origine  , 
s’était  attaché  à >1.  de  Vintimille, 
alors  archevêque  de  cette  ville,  (ie 
prélat  ayant  quitté  ce  siège  pour  celui 
de  Paris  , Adanson  fut  amené  dans 
celte  capitale  à l’àge  de  trois  ans.  Son 
éduci'ition  fut  très-soignée , et  il  y ré- 
pondit par  des  succès  prématurés. 
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^minc  il  était  d'une  petite  stature , il 
paraissait  plus  jcuuc  encore  qu’il  ne 
l’était  ; et  il  excita  une  admiration  ge- 
nerale , lorsqu’on  le  vit  remporter  les 
premiers  prix  de  l’üniversite,  et  qu’il 
*e  trouva , pour  ainsi  dire  , cache' 
50US  un  Pliue  et  un  Aristote.  Tel  était 
le  genre  de  livres  que  l’on  distribuait 
alors  dans  ces  occasions  solennelles, 
{i^éedham,  naturaliste  célèbre  par  ses 
découvertes  microscopiques  , témoin 
du  triomphe  de  cet  enbiut , lui  lit  pré- 
sent d’un  microscope , et  lui  dit  : 

« Puisque,  jusqu’à  présent , vousavci 
i>  si  bien  appris  à connaître  les  ou- 
» vrages  des  hommes  , vous  deves 
» étudier  ceux  de  la  nature.  » Ces 
circonstances  entraînèrent  Adausou 
vers  l’histoire  naturelle.  Bientôt  il  vour 
lut,  comme  Pline,  Fembrasser  toute 
entière,  et,  comme  Aristote  , eu  lier 
toutes  les  parties.  11  ne  négligea  ce- 
pendant aucun  genre  de  connaissan- 
ces ; et  suivit  assidûment  tous  les  cours 
du  college  royal.  Rcaumur  et  Bernard 
de  Jussieu  furent  ses  principaux  gui- 
des. Il  partagea  son  temps  entre  le 
Jardin  du  Roi  et  les  cabinets  de  ces  sa- 
vants , si  connus  par  leur  affabilité, 
lia  nomenclature  des  plantes  cultivées 
dans  cette  enceinte  lui  devint  bientôt 
familière  : ce  qui  était  loin  de  suECre  à 
sou  ilfctivité.  Le  système  de  Linné , qui 
commençait  à se  propager, excitant  son 
émulation , il  en  imagina  de  nouveaux 
qui  lui  présentèrent  plus  de  certitude , 
et , dès  F Jgc  de  1 4 ans , il  en  avait  es- 
quissé quatre.  Ses  parents  l’avaient  des- 
tiné à l’état  ecclésiastique , et  on  lui 
avait  donné  un  canonicat  ;il  y renonça, 
UC  voulant  pas  prendre  un  état  dont 
les  devoirs  ne  lui  auraient  pas  permis 
de  se  livrer  tout  entier  à son  goût 
our  1rs  sciences.  Entraîné  par  le  no- 
ie désir  de  contribuer  de  tous  scs 
moyens  à leur  progrès , il  voulut  voya- 
ger dans  des  contrées  o’cusscul 
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pas  encore  etc  visitées  , et  il  se  décida 
pour  le  Sénégal , pensant  que  le  cli- 
mat insalubre  de  ce  pays  s’oppose- 
rait loug-terops  aux  rccherclies  de 
tout  autre  naturaliste.  Plusieurs  bota- 
nistes célébrés  s’étaient  transportés 
avant  lui  aux  extrémités  du  globe  ; 
mais  ils  y avaient  été  invités  par  des 
souverains , dont  la  munificence  leur 
assurait  un  juste  dédommagement  de 
leurs  dépenses  et  de  leurs  dangers. 
Adanson  donna,  le  premier,  l’exemple 
d’un  plus  grand  dévonement;  il  fit  cette 
entreprise  à ses  frais  , et  y sairifia  la 
jilu-s  grande  partie  de  sou  patrknuiiie. 
Ce  fut  en  I74^>%édc  ‘jii  ans,  qu'il 
exécuta  ce  projet  courageux.  Dans  la 
traversée,  il  visita  les  Açores  et  les 
Canaries  f et,  dès  qu’il  eut  débarqué 
à File  de  Gorée  sur  la  côte  du  Séné- 
gal , il  SC  livra  aux  recherches  de  tout 
genre,  avec  une  ardeur  si  persévé- 
rante , qu’il  recueillit  des  richesses  im- 
menses dans  les  trois  règnes  de  la  na- 
ture. Les  décrire  et  les  conserver , eût 
été  pour  tout  autre  une  occupation 
assez  grande  ; mais  il  alla  beaucoup 
plies  loin  ; il  découvrait,  par  son  ex|>e- 
rience  jourualièrc  , les  defauts  et  Fin- 
suffisance  des  méthodes  employées 
jusqu’alors  pour  classer  les  êtres  na- 
turels, et  pour  donner  à ceux  qui  Ira 
voyent  pour  la  première  fois  , le 
moyen  de  les  reconnaître.  Les  auteurs 
les  plus  célèbres , tels  que  Tournefort 
et  Linné  l’avaient  cxpo.sé  à des  mé- 
prises. Voyant  que  les  défauts  de  la 
méthode  et  du  système  de  ces  grands 
botanistes,  tenaient  à ce  qu’ils  les 
avaient  fondés  sur  un  petit  nombre  de 
caractères , il  .s’attacha  à perfecliun- 
Dcr  cette  partie  importante  de  la 
science,  et  il  créa  une  méthode,  éta- 
blie sur  Funivcrsalité  des  parties. 
Ce  fut  d’abord  aux  jilantes  qu’il  en 
fit  l’application  ; mais  il  reconnut 
bientôt  qu’elle  devait  s’étendre  à tout 
i3.« 
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ies  êtres , et,  suivant  son  expression, 
toutes  les  existences.  11  adressa  plu- 
sieurs lettres  à son  maître  , Bernard 
de  Jussieu,  pour  lui  faire  part  de  sa 
découverte.  11  lit  aussi , pendant  son 
séjour  au  Sénégal,  et  durant  sa  traver- 
sée, des  observations  météorologi- 
ques suivies  jour  par  jour  , et  il  leva 
des  plans  très-detaillés  des  contrées 
u’il  parcourut , d’après  lesquels  il 
ressa  une  carte  du  cours  du  fleuve  du 
Sénégal , à une  asse?  grande  distance. 
De  plus , il  recueillit  des  vocabulaires 
des  langues  des  diverses  peuplades 
nègres  qu’il  avait  été  à portée  de  fré- 
quenter. Ce  fut  avec  toutes  ces  riches- 
ses , qu’Adansott  revint  dans  sa  pa- 
trie , après  5 ans  de  séjour  dans  un 
climat  brûlant  et  malsain  : elles  suf- 
fisaient bien  pour  le  dédommager  de 
ses  fatigues  et  de  ses  dangers;  mais  il 
serait  difficilement  parvenu  à les  faire 
connaître,  s’il  n’eût  trouvé  de  puissan- 
tes ressources  dans  la  fortune  et  l’a- 
niilié  de  M.  de  Bombarde , amateur 
zélé  des  sciences.  Stimulé  par  ses  con- 
seils , et  aidé  de  ses  secours , il  fît 
paraître  en  i •jS’j , son  Histoire  na- 
turelle du  Saiegaly  i vol.  in-4°. 
avec  une  carte.  Jamais  on  n’avait  fait 
connaître  un  pays  éloigné  avec  autant 
de  détails  ; et  ce  n’était  cependant 
qu’une  petite  partie  des  matériaux  re- 
cueillis par  l’auteur.  Cet  ouvrage  est 
terminépar  une  nouvelle  classification 
des  Tesiacées  ou  animaux  àcoquilles. 
Ju.squ’à  ce  moment , leurs  dépouilles 
brillantes  avaient  seules  occupé  les 
luturalLstes , qui  les  regardaient  plu- 
tôt comme  une  décoration  des  râbi- 
nets,  que  comme  un  sujet  d’études. 
Adanson  fît  connaître,  pour  la  pre- 
mière fois , les  animaux  qui  les  for- 
maient , et  les  rangea  suivant  sa  mé- 
thode universelle , dont  Q commençait 
ainsi  à donner  un  aperçu.  11  se 
borna  cependant  è leurs  formes  ex- 
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térieures , les  seules  qu’il  eût  étu- 
diées. Un  demi-siècle  devait  s’écouler  , 
avant  qu’un  de  nos  savants  les  plus 
distingués,  nous  fît  connaître  leur 
anatomie.  Adanson  saisit  encore  cette 
occasion  pour  faire  un  autre  es- 
sai , celui  d’une  nouvelle  nomencla- 
ture. Elle  consiste  à désigner  chaque 
étve , regardé  comme  espèce  , par  un 
nom  primitif,  ne  tenant  à aucune 
langue , et  étant  exclusivement  affecté 
à cette  désignation.  Cette  innovation , 
qu’on  peut  au  moins  regarder  comme 
^ingénieuse , trouva  quelques  partisans 
et  beaucoup  de  détracteurs.  Honoré  du 
titre  de  correspondant  par  l’Académie 
des  sciences , pendant  son  voyage  en 
i^5o;  à son  retour,  en  il  se 

fit  connaître  plus  particulièrement  de 
cette  illustre  compagnie  , en  lui  lisant 
un  mémoire  sur  le  Baobab , qui  fut 
inséré  d’abord  dans  ies  Mémoires  des 
Savants  étrangers , et  ensuite  dans 
ceux  de  l’ Académie  pourl’année  i^6i. 
Avant  cette  époque , on  ne  connais- 
sait cet  énorme  végétal  que  par  le 
rapport  de  quelques  voyageurs , et 
on  était  tenté  de  mettre  au  rang  des 
hyperboles,  qui  ne  sont  que  trop  fré- 
quentes dans  leurs  relations,  le  volurae 
de  4o  à Go  pieds  de  diamètre  qu’ils 
lui  donnaient.  Adanson  rendit  non 
seulement  témoignage  de  la  vérité  de 
leur  récit,  mais,  de  plus  , il  fit  con- 
naître l’accroissement  progressif  de 
cet  arbre  extraordinaire,  ainsi  que 
la  famille  des  Malvacées , à laquelle 
il  le  rapportait.  Sous  tous  les  rapports , 
ce  mémoire  est  un  chef-d’œuvre  qui  n’a 
point  encore  été  surpassé.  Ce  fut  sur  les 
mêmes  principes  qu’il  donna,  dans  les 
Mémoires  de  l'académie,  l’histoire 
des  arbres  qui  produisent  la  gomme 
dite  d’Arabie , l’un  des  principaux  ob- 
jets de  commerce  du  Sénégal.  Ces  ou- 
vrages méritèreut  à Adanson,  en  17  ^9, 
la  place  d’ Académicien  titulaire  ; mais 
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CT  n’etait  encore  que  des  essais , aux- 
qiick  il  s’en  serait  peut-être  long-temps 
tenu,  si  M.  de  Bombarde,  par  ses  sol- 
licitations et  par  les  secours  géne'reux 
qu’il  lui  fournit , ne  l’eût  de'terminé  il 
publier  ses  Familles  des  Plantes , a 
vol.  in-8“.  ; elles  parurent  en  l’-tiî. 
Adansoii  a rassemble  dans  ces  deux 
volumes  des  connaissances  immenses , 
et  cet  ouvrage  devait  faire  prendre  une 
nouvelle  foce  à la  botanique,  en  la  de- 
barrassant à jamais  des  liens  systéma- 
tiques , en  la  ramenant  k l’e'tude  des 
rapports  naturels.  Mais  Liunë,  qui 
soutenait  l'opinion  contraire , avait  pris 
un  tel  ascendant  sim  son  siècle,  qu’.4- 
danson  ne  put  le  surmonter.  On  profita 
de  quelques  accessoires  qui  donnaient 
prise  à la  critique  ; telle  était , entre 
autres , la  tentative  d’une  nouvelle  or- 
thographe; et  bientôt  cette  excellente 
production  parut  tombée  dans  l’oubli. 
Cependant  elle  n’a  pasc'te'  négligée  par 
tout  le  monde  ; car,  depuis  sa  publi- 
cation , on  a présente'  comme  des  de- 
couvertes , des  Ciits  qui  s’y  trouvent 
énoncés.  Il  est  vrai  que , dans  l’état  où 
sont  les  Familles  des  Plantes , on 
ne  peut  les  compter  au  nombre  des 
livres  élémentaires;  mais  il  n’en  est 
aucun  qui  puisse  donner  autant  de 
connaissances  h ceux  qui  ont  vaincu 
les  premières  difTicultcs.  L’auteur  ne 
tarifa  pas  ù reconnaître  lui-même  les 
taches,  ou,  pour  mieux  dire,  les  bi- 
zarreries  qu’on  lui  avait  reprochées  ; 
et  il  résolut  de  donner  5 ans  après 
line  nouvelle  édition  de  son  ouvrage. 
Il  y avait  fait  les  changements  néces- 
saires et  des  additions  nombreuses  ; 
mais , entraîué  par  des  idées  gigantes- 
ques , il  conçut  le  plan  d’une  encyclo- 
^die  complète.  On  lui  avait  fait  espé- 
rer que  Louis  XV  favoriserait  cette 
entreprise.  Bercé  par  cette  espérance , 
il  ne  s’occima  qu’à  en  rassembler  les 
loatcriau.x.  Ën  peu  de  temps,  ils  deviu- 
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reiit  immenses,  et,  en  177a,  il  les 
soumit  à l’Académie  , sous  cc  titre  : 
Plan  et  Tableau  de  mes  outrages 
manuscrits  et  avec  figures , depuis 
Vannée  1771  jusqu’en  1775,  distri- 
bués suivant  une  méthode  naturelle 
découverte  an  Sénégal  en  1749.  l'’. 
ouvrage  : Ordre  imivt  rsel  de  la  na- 
ture , ou  Méthode  naturelle  compre- 
nant tous  les  elres  connus  , leurs 
qualités  matérielles  et  leurs  facultés 
spirituelle , suivant  leur  série  natu- 
relle , ituliqués  par  l’ensemble  de 
leurs  rapports,  •>.•]  vol.  iii-8®.  11''. 
Histoire  naturelle  du  Sénégal , K 
vol.  in-8“.  111'.  Cours  d’histoire  na- 
turelle. IV'.  Focabulaire  universel 
d’histoire  naturelle,  servant  de  table 
à l’ordre  universel , i vol.  in-fol.de 
1 000  pages.  V'.  Dictionnaire  d’his- 
toire naturelle.  VI'.  4®, 000  figures 
de  40,000  espèces  d’étres  connus. 
VIT'.  Collection  de  34,ooo  espèces 
d'étres  consen'és  dans  mon  cabinet. 
On  peut  imaginer  quel  fut  l’étonne- 
incnt  que  produisit  une  telle  annonce. 
Ia:s  commissaires , nommés  snr  sa  de- 
mande pour  examiner  son  plan  , trou- 
vèrent cc  travail  prodigieux  ; mais  il 
ne  leur  parut  pas  également  avancé 
dans  toutes  les  parties  ; par  exempte , 
les  4o,ooo  figures  n’étaieut  autre  cho.so 
que  la  collection  de  toutes  celles  qui 
avaient  été  publiées  jusqu’alors.  Cet 
examen  donna  une  haute  idée  des 
connaissances  et  de  l’activité  d’Adan- 
son  ; mais  il  n’eut  pas  le  résultat  qu’i  I en 
attcmbiit.  Il  avait  cru  que  le  gouver- 
nement, sur  le  rapport  qui  en  serait 
fait , lui  fournirait  les  moyens  de  l’exé- 
cuter. On  s’accoutuma  dès-lors  à le  re- 
garder comme  livré àla  poursuite  d’un 
projet  chimérique.  Le  tort  d’Adan- 
son  n’était  pas  de  tenir  à ce  pbn  , 
mais  de  croire  qu’il  pouvait  l’exé- 
cuter à la  fois  et  d’un  seul  jet  ; s’il  eût 
voulu  le  publier  par  parties , siiccos-^ 
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aiventpiil,  on  ne  pput(loiiyïr,vuson 
applicatlun  an  travail  et  sa  longue  car* 
rierc , qu’il  ne  fût  parvenu  A le  réali- 
ser. La  seconde  édition  des  Familles 
était  réelicraent  l’Encyclopérlie  de  U 
botanique.  Sa  classifiealioa  des  co- 
quilles du  Sénégal  démontre  qu’il  était 
en  état  de  traiter  tout  le  règne  animal 
d’une  manièr(f  aussi  complète.  Quant 
au\ autres  sdeuces,  il  est  certain  que, 
malgré  l’étendue  de  scs  connaissances , 
il  y aurait  ru  de  la  témérité  de  sa  part 
de  prétendre  les  tirer  de  son  propre 
fond  ; aussi  n’e'tait-ce  pas  son  inten- 
tion , et  l’état  même  de  ses  manuscrits 
le  prouve.  C’éUiii'iil  des  cadres , dans 
lesquels  il  voulait  enchâsser  les  maté- 
riaux pris  ailleurs.il  ne  fut  pas  décou- 
ragé par  ce  défaut  de  succès,  et  il 
continua  à augmenter  scs  matériaux. 
Chaque  année , il  croyait  atteindre  aa 
terme;  cependant  U ne  publia  plus  au- 
cun ouvrage  considérable,  fl  se  borna 
à donner  k l’Académie  des  sciences 
un  petit  nombre  de  mémoires , dont 
l’importance  et  le  mérite  fout  regretter 
ce  qu’il  ne  publia  pas.  C’est  ainsi  qu’en 
1766,  il  traita  la  grande  question  de 
savoir  si  les  espèces  des  plantes  chan- 
gentpar  le  mélange  des  poussièresdes 
ctaïuines  , ou  si  elles  sont  invariables. 
11  avait , d’après  Linné,  adopté  la  pre- 
mière opinion  dans  scs  Familles  des 
Plantes  ; mais  de  nombreuses  obser- 
vations lui  prouvèrent  le  contraire.  En 
I '•67,  il  avait  observé  des  plantes  aqua- 
- tiques , auxquelles  il  donna  le  nom  de 
Treinella , et  qui  paraissent  avoir  des 
mouvements  spontanés.  Ce  n'est  que 
depuis  peu  que  des  naturalistes  les  ont 
observées  de  nouveau,  et  ont  confirmé 
ses  dcsmuveites.  U publia , en  1 767 , 
des  observations  sur  les  ravages  de  l’iii- 
ver  précédent;  par-là,  il  fit  connaître 
avec  un  pende  détail  sa  manière  d’ob- 
server les  phénomènes  météorologi- 
ques. Enfin , en  I ” 7 3 , il  fut  chargé 
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de  faire  les  articles  de  botanique  con- 
cernant les  végétaux  exotiques  , pour 
le  Supplément  de  V Encyclopédie.  La 
botanique  avait  été  cxtrcraemeiit  né- 
gligée dans  cet  ouvrage  , et,  pour  ré- 
jiarer  ce  défaut,  on  l’avait  choisi  avec 
le  baron  de  Tschoiidi  ; celui  - ci  sc 
cliargea  des  arbres  indigèneset  de  ceux 
qui  sont  naturalisés.  lÙen  de  plus  op- 
posé que  la  marche  de  ces  deux  colla- 
borateurs. Tseboudi  s’était  beaucoup 
occujié  de  la  culture  des  arbres  et  ar- 
bustes de  pleine  terre  ; il  intéressa  par 
des  plirases  brillantes,  qui  couvrirent  le 
peu  de  profondeur  de  ses  connaissan- 
ces. Adsiuson  y mit , au  contraire , tout 
l’app.'ireil  de  l’érudition  ; cliacun  de  scs 
articles  fut  un  traité  complet  de  la 
plante  qui  eu  est  le  sujet.  Il  donna  en- 
core par-là  l’idée  de  la  manière  dont 
il  voulaittraitcrl’uiiivcrsalitédes  plan-  • 
tes  ; mais  cette  extension  était  incon- 
ciliable avec  la  limite  dans  laquelle  il 
Ldiait  se  renfermer,  et  les  éditeurs 
l’arrêtèrent  à la  quatrième  lettre.  Dans 
quelques  autres  mémoires  , Adanson 
fit  connaître  l’étendue  et  la  variété  de 
.scs  coniiais.sancc$  , d’abord  eu  faisant 
l’histoire  des  Tarcls,  ou  des  vers  des- 
tructeurs des  navires  ; ensuite  en  indi- 
qu.mt  l’électricité  eomme  la  cause  de  la 
commotion  que  font  sentir  certains 
poissons , la  Torpille  et  le  Gymnolus. 
il  fut  aussi  le  premier  qui  annonça  la 
propriété  de  la  Tourmahne.  Ce  fut 
dans  uue  lettre  adressée  au  comte  de 
fiulTün , sous  le  nom  supposé  de  Ruga 
Carafa , publiée  iii-4°.cu  1 75g.llavait, 
en  1753,  fourni  à l’administration  de 
lacomp.aguie  des  Indes,  un  vaste  plan 
pour  former,  sur  la  côte  d’Afrique,  une 
colonie  où  l’un  pourrait  cultiver  toutes 
les  plantes  qui  produiseut  les  denrées 
coloniales , sans  vouer  les  nègres  à 
l’csdavage.  Ce  plan , qui  pouvait  con- 
duire sans  troubles  à l’abolition  de  la 
traite , fut  dans  le  temps  mieux  appre-. 
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«ê  par  les  etrangers  que  par  les  Fran- 
çais. Les  Anglais  surtout , qui  s’etaient 
empart-sdu  Sénégal  eu  l 'Go,  lui  firent 
les  prupusitiuiis  les  plus  avantageuses , 
pour  l’engager  à communiquer  ce  plan, 
ainsi  que  les  renseignements  qu’il  avait 
rapportés  sur  ce  pays  ; mais  il  s’y  re- 
fusa par  un  sentiment  d’amour  de  la 
patrie  qu’il  portait  jusqu’à  l’csalta- 
tion.  C’est  un  établissement  de  ce  genre 
que  cette  uabon  a formé  depuis  quel- 
ques années , sur  les  côtes  de  la  Sierra- 
Leona.  Ce  fut  avec  le  même  dc.'inté- 
ressement  qu'Adauson , vraiment  phi- 
losophe, rejeta  les  offres  brillantes  qui 
lui  furent  faites , en  i ^Go  par  l’empe- 
reur d’Autriche , en  i ■jGG  par  Cathe- 
rine II , et  enfin  par  le  roi  d’Espagne , 
pour  venir  se  fixer  dans  leurs  états. 
Malgré  scs  nombreux  travaux,  il  fit 
plusieurs  voyages  dans  les  dillërcntes 
parties  de  la  France.  Il  visita  les  côtes 
de  l’Océan  et  celles  de  la  Méditerranée. 
En  Provence , il  découvrit  l’ Araignée 
si  célébré  sous  le  nom  de  Tarentule , 
qui  passait  autrefois  pour  être  si  dan- 
gereuse dans  le  royaume  de  Naples. 
Elle  existe  vraisemblablement  de  toute 
anti(|uitc  eu  Provenec , .sans  s’être  ja- 
mais fait  remarquer  par  l’effet  de  son 
venin.  Adanson  avait  été  nommé  cen- 
seur royal  en  1759  : le  traitement  de 
cette  place , celui  d’académicien  et  les 
pensions  qu’il  avait  obtenues  successi- 
vement , lui  procurèrent  une  aisance 
qui  aurait  été  foi-t  au-delà  de  ses  désirs; 
mais,  toujours  dominé  par  l’idée  qu’il 
pourrait  nu  jour  réaliser  le  vaste  plan 
qu’il  avait  conçu,  il  .sacrifiait  tous  scs 
moycas  pour  en  accélérer  l’exécution. 
I.a  révolution  arriva,  êtres  moyens  lui 
furent  enlevés.  La  perte  à laquelle  il  fut 
le  plus  sensible , fut  celle  d’un  jardin 
dans  lequel  il  suivait  depuis  plusieurs 
années  des  expériences  multipliées  sur 
la  végétation.  Il  y avait  particuliére- 
ueut  réuni  un  grand  nombre  de  va- 
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riétes  de  mûriers  , et  il  eut  U douh'ur 
de  le  voir  ravager  en  sa  présence.  U 
continua  néanmoins  ses  travaux,  mal- 
gré le  déunmcnt  auquel  il  était  ré- 
duit. Ou  l’eut  prnt-êire  long-temps 
ignoré,  si  l’Institut , lors  de  sa  créa- 
tion , ne  l’eût  invité  à venir  prendre 
place  parmi  ses  membres.  11  répondit 
qu’il  ne  pouvait  se  rendre  à cette  invi- 
Uitinii , parce  qu’//  n avait  pas  de  sou- 
liers. Le  rainisirc  de  l’intci  ieur  lui  fit 
accorder  une  pension.  H avait  acquis  , 
des  débris  ib:  .sa  fortune,  une  maison, 
jH-tite,  incommode  et  malsaine,  avec 
un  jardiit , dont  le  peu  d’étendue  ne 
lui  avait  permis  de  réunir,  pour  ainsi 
dire  , que  des  représentants  de  cha- 
cune de  ses  familles.  Adanson  avait 
reçu  de  la  nature  un  tempérament  ro- 
buste ; mais  l’exees  du  travail , et  sur- 
tout un  long  se'jour  dans  le  Sénégal . 
l’avaient  altéré  ; il  était  très  sensible  au 
froid  , et  il  lui  était  survenu  d('S  dou- 
leurs rhumatismales  ; il  se  plaignait  que 
le  siège  de  sou  mal  émit  dans  les  os. 

Un  jour,  en  allant  de  sou  lit  à un  fau- 
teuil , il  sent  fléchir  une  cuisse  ; il  s’é- 
crie qu’elle  est  cassée  , ce  qui  se  trouva 
vrai.  Reporté  sur  son  lit , il  y languit 
encore  six  mois,  pemLint  lesquels  il 
conserva  tontes  ses  facultés  morales. 

H s’entretenait  de  son  grand  ouvrage , 
qu’il  se  flattait  de  faire  imprimer  dés 
qu’il  serait  rétabli.  Il  mourut  le  3 août 
1 80G.  U n petit  nombre  d’ouvrages  im- 
primés a marque  sa  carrière  littéraire  ; 
mais  il  a laissé  une  immense  quantité 
de  mai\userits.  Pour  juger  de  leur  mé- 
rite ,il  faudrait  que  son  chef-d’œuvre, 
les  Familles  des  Plantes , repartit  | 
dans  une  a",  édition , avec  les  rhan- 
gements  et  les  additions  qu’il  rojilait 
y faire.  L’auteur  de  cet  article  s’est 
chargé  de  cette  entreprise , la  jugeant 
ntile^à  la  mémoire  d’ Adanson  et  à l’a- 
vantage de  la  science.  Des  circons- 
tances particulières  en  ont  empêché 
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)u.sqii’à  présent  re^écution.  Adanson 
attachait  trop  peu  d'impurtance  au\ 
agrcmeuts  extc'ricurs,  et  aux  ine'iiage- 
xnents  qu’exige  la  socictc'  : aussi  n’a-t-il 
pas  joui  de  ses  avantages.  Il  s’emportait 
rt  se  calmait  facilement , et , dans  toutes 
les  occasions,  il  manifestait  avec  excès 
la  vivacité'  et  la  franchise  de  son  carac- 
tère. Son  amour-propre  était  cxtrêiiic  ; 
mais  la  bonhomie  et  la  naïveté  avec 
lesquelles  U l’exprimait , le  faisaient 
cxcaser  , et  n’olfensaient  personne. 
Si  on  lui  témoignait  de  l’inUirêt , il 
était  susceptible  de  la  plus  vive  re- 
connaissance. On  l’a  vu,  peu  de  jours 
avant  sa  mort , occupe  à faire  des  vers 
latins  adressés  à l’Hrapereur  età  M.de 
Chamjiagny  , alors  ministre  de  l’inte'- 
rietir,  pour  les  remercier  d’un  bien- 
fait qii’d  venait  de  recevoir.  II  était 
de  petite  taille , mais  bien  proportion- 
ne', très -adroit;  .ses  cheveux  étaient 
roux  ; sa  Cgurc  ne  plaisait  pas  au  pre- 
mier abord;  mais,  quand  il  parlait,  sa 
physionomie  s’animait  par  aegrcs,  et 
ses  yeux  étincelaient.  Le  buste  qu’on 
a lait  d’Âdanson  est  très-ressemblant. 
On  en  a tire  .son  portrait , dans  une 
gravure  seulement  esquissée  , qui  a 
paru  dans  le  N“.  XIII  d<«  Annales  des 
vqyaqes.  Bernard  de  Jussieu,  frappé 
des  connaissances  qu’annoufait  Adan- 
.son  par  son  mémoire  sur  le  Barbab , 
avait  nommé  Adansona  le  genre 
de  ce  végétal.  Mais  Adanson  a eons- 
t4mment  refu.sé  cet  honneur,  cau.se 
de  la  dilTércnce  de  son  opinion  sur 
la  nomenclature.  Linné  ne  voulait  ad- 
mettre que  les  noms  grecs  ou  la- 
tins, rt  , à leiu*  défaut , ceux  qui  pro- 
viennent des  botanistes  , traitant  1rs 
autres  de  liarlnres  : Adanson , au 
contraire , voulait  conserver  avant  tout 
les  noms  de  pays.  Peu  de  temps  après 
la  mort  d’ Adanson , M.  la:  Joyand  lit 
paraître  une  Notice  sur  sa  vie.  M.  Cu- 
vier , en  1807 , a payé, à sa  mémoire 
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le  tribut  académique.  L’auteur  de  cet 
ailicle  a puisé  dans  ces  ouvrages  quel-, 
ques  uns  des  principaux  hiiLs;  m.-iisil 
en  a ajouté  d’autres , qu’il  lient  de  la 
boiicJie  d’Adansüii , ou  qtill  a trouvés 
dans  scs  manuscrits.  D.  P — s. 

ADD.\S.  Fojr.  AnisiAXTUs. 

ADDINGTON  (.ANToiwt),  méde- 
cin angkis , fit  .scs  études  à Oxford , au 
collège  de  la  Trinité , où  il  prit  le  grade 
de  maître-ès-arts  en  17'io,  et  celui 
de  D.  M.  en  1744-  admis  dans  ^ 
le  collège  des  médecins  de  Londics 
en  1758.  Le  docteur  Addingtoii  s’é- 
tablit a Rcading,  y fut  très-rcchrr- 
ché,  surtout  pour  le  traitement  de 
l'aliénation  mentale , et  fit  une  fortune 
considérable.  Son  intimité  avec  lord 
Chatam  était  si  grande , que  le  parti  du 
lord  Bute  le  choisit  pour  négocier  se- 
crètement la  rentrée  de  ce  ministre, 
qui  venait  de  se  retirer  après  ta  paix 
de  176U.  Addington  a rendu  compte 
de  cette  négociation  dans  une  bro- 
chinc.  11  mourut  en  1 790.  Ses  ouvrages 
sont  : I.  Essai  sur  le  scorbut,  suivi 
d’une  méthode  pour  conserver  l’eau 
douce  à la  mer,  i753,in-8°.  ; II. 
Essai  sur  la  mortalité  des  bestiaux, 
in-8°.  Addington  était  le  ])cre  de  Henri 
Addington,  depuis  mini.stre  et  vicomte 
Sidmouth  , qui  fut  élevé  avec  M.  Pitt, 
fils  de  lord  Chatam.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  docteur  Kticnne 
Addington  , prêtre  non  conformiste , 
quia  publié  une  grammaire  grecque, 
et  une  vie  de  S.  Paul , in-8". 

B— B J'. 

ADDI.SON  ( Lancklot  ) , ne  en 
i63'i,  à Mauldismahurnc  , dans  le 
Wcstmorcland,  fut  elevé  à funiver- 
sité  d’Oxford , et  sc  di-stina  à l’état 
ecclésiastique.  Il  sc  signala  par  un  zèle  . 
extraordinaire  pour  Charles  I". , dès 
le  commencement  des  troubles  dont 
ce  prince  fut  la  victime.  Dans  une 
thèse  publique , que  le  jeune  theolo- 
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{■irti  soiitinl  rn  i6û8,  il  fit  nor  utlrc 
si  violente  contre  le  parti  républi- 
cain , que  cette  faction  dominante 
l’obligea  de  faire  une  rétractation  pu- 
blique, et  de  demander  pardon  à ge- 
noux. La  honte  et  le  dégoût  l’engagè- 
rent à quitter  l’université.  A la  restau- 
ration, il  n’obtint,  jK>ur  récompense 
de  son  zèle,  que  la  place  de  chapelain 
de  la  garnison  de  Dunkerque , d’oii  il 
passa  à Tanger  avec  les  memes  fonc- 
tions. Ce  ne  fut  qu’en  i685  qu’on 
le  nomma  doyen  de  Lichtricld.  Il  fut 
'un  des  membres  de  la  convocation  ec- 
clésiastique qui  SC  tint  en  1689, 
y exprima  si  ouvertement  son  atta- 
chement aux  prind|>es  torys , qu’il 
s’ùta  toute  espérance  d’avaneement 
sous  le  gouvernement  qui  venait  de  se 
former.  Il  mourut  en  i^o3.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  estimables  , 
dont  les  princi]>aux  sont  : I.  La  Har- 
harie  occidentale , ou  Courte  Rela- 
tion des  révolutions  opérées  dans  les 
royaumes  de  Fez  et  de  Maroc , im- 
jirimée  en  i6i7t;  \\.  L'Etat  présent 
des  Juifs,  particulièrement  de  ceux 
des  Etals  harbaresques  ; Ix)iidrcs , 
ifioS  , in-8".  III.  Modeste  Apologie 
pour  le  clergé.  Mais  ce  qui  honore  le 
plus  la  mémoire  de  cet  ecclésiastique, 
c’est  d’avoir  donné  naissance  au  câè- 
bre  Addison,  qui  fera  le  sujet  de  l’ar- 
tidc  suivant.  S— d. 

ADDISON  (Joseph),  né  le  i".  mai 
1672,  i Miston  dans  le  Wiltshire, 
bourg  où  son  père  était  recteur  ( curé  ). 
1 1 fit  ses  premières  études  dan.<  le  lieu  de 
sa  naissance , et  les  acheva  à Lichtfield , 
où  son  père  avait  été  nommé  doyen. 
Il  montra  de  bonne  heure  des  dispo- 
sitions à l’étude , qui  annonçaient  les 
talents  qui  l’ont  distingué  dans  la  suite. 
A quinze  ans , il  fut  envoyé  à l’uni- 
versitéd’Oxford,  où  il  s’appliqua  plus 
particulièrement  à la  poésie  latine.  Il 
y composa  plusieurs  pocines  qui  exci- 
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tèrent  l’admiration  de  ses  maîtres,  et 
furent  publiés  dans  un  recueil  inti- 
tulé ; Musarum  anglicantm  ana- 
lecta.  Il  avait  vingt-deux  ans  lorsqu’il 
commença  à écrire  dans  sa  langue , en 
prose  et  en  vers.  Son  premier  essai 
fut  une  traduction  en  vers  de  la  plus 
grande  partie  du  4*-  livre  di;s  Géor- 
çiques  de  Virgile.  Il  s’était  destiné, 
jusque-là,  à lacairière  ecciésia.stiquc; 
mab  sa  réputation  naissante  lui  ayant 
procuré  la  connaissancedii  célèbre  lord 
Somers  et  de  milord  Montagne , alors 
chaneelier  de  l’Échiquier,  et  depuis  lord 
Halifax , il  trouva  en  eux  des  protec- 
teurs disposés  à s’occuper  de  sa  for- 
tune , et  cette  circonstance  développa 
peut-être  en  luilesgermes  de  l’ambition 
qui  devait  le  conduire  à des  honneurs, 
pour  lesquels  il  ne  paraissait  pas  né. 
En  1 6()5 , il  adressa  un  poeme  au  roi 
Guillaume  , qui  n’avait  aunui  goût 
pour  la  littérature  et  pour  les  arts , 
mais  qui  avait  le  sens  assez  droit  jiour 
estimer  tout  ce  qui  poilait  un  carac- 
tère de  supériorité  d’esprit , et  qui , sur 
la  foi  de  scs  ministres,,  plus  éclairés 
que  lui , n’eut  pas  de  jicine  à accorder 
quelque  encouragement  à un  jeune 
homme  d’une  si  grande  espérance. 
Addison  témoigna  le  désir  de  voya- 
ger, et  il  obtint,  pour  cet  objet,  une 
pension  de  3o#lisTes  sterling.  Il  ]>as.sa 
en  France , et  s’arrêta  une  année  en- 
tière à Blois  , vraisemblablement  pour 
y ajiprcndre  la  langue  du  pays.  Il  tra- 
versa ensuite  le  royaume  pour  aller  en 
Italie , l’objet  principal  de  son  voyage. 
Dans  un  coiut  séjour ipi’il  fit  à Paris , il 
vit  Boileau,  à qui  il  présenta  un  exem- 
plaire de  ses  poésies  latines.  On  pré- 
tend que  Boileau , après  les  avoir  lues , 
dit  à l’auteur  que , s’il  les  avait  connues 
plus  tôt,  il  n’aurait  pa.s  écrit  contre 
Perrault,  parce  qu’il  les  trouvait  dignes 
d’être  comparées  aux  jyliis  beaux  ou- 
vrages de  I antiquité.  C«tt«  ane<'dolï  a 
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|)cu  (le  Tt.iiscinblaiK:^  : Doilc’au , rece- 
vant d’ua  ètrauger  iiu  témoignage  d’es- 
time, ne  pouvait  manquer  d'y  re’pondre 
arec  politesse , et  en  louant,  pcut-^tiT 
avec  un  peu  d’cTiage'ratiun , les  poëines 
dont  A(ldisou  lui  faisait  hommage; 
mais  il  est  diflirile  de  croire  (pi’il  les 
ait  compares  aux  écrits  de  Virgile  ou 
d’Horace,  quand  on  sc  rappelle  le  peu 
de  cas  qu’ü  faisait  de  la  latinilé  des 
poètes  m(xlerucs.On  conçoit  plus  aisé- 
ment qu’un  compatriote  d’Addisoii , 
M.  Smith , n’ait  ]>as  craint  d’apiieler 
son  poème  sur  la  paix,  de  Riswick,  le 
meilleur  poeme  latin  qui  ait  paru 
depuis  V Enéide.  Il  faut  convenir  ce- 
pendant (pie  la  latinité  d’Addison  a 
un  caractère  d’originalité  qui  la  dis- 
tingue, et  qu’il  s’('tait  formé  un  style 
d’après  l’esprit  général  de  la  langue 
latine , et  non  d’après  l’étude  et  l’imi- 
tation d’un  auteur  |iarticuiier,  comme 
ou  l’a  remanpié  de  la  plupart  des 
poètes  et  même  des  prosateurs  qui 
ont  écrit  en  latin  depuis  la  renaissance 
des  lettres,  .\ddison  vit  l'Italie  , plus  en 
poète  qu’en  observateur  politique  ou 
moral , si  l’uu  en  juge  par  la  relation  de 
son  voyage , où  il  rappelle  avec  com- 
plaisauce  tous  les  passages  des  au- 
teurs classiques  qui  peuvent  s’appli- 
quer aux  lieux  qu’il  |>arcourt  et  aux 
objets  qui  le  frappent  pmais , sous  ce 
rapport  même , son  voyage  est  parti- 
culièrement intéressant  et  instructif  : 
on  en  a fait  plusieurs  éditions  en  An- 
gleterre, et  il  a été  traduit  en  français. 
Pendant  son  absence , il  s’était  fait 
de  grands  changements  dans  le  minis- 
tère; ses  protectem-s.  Montagne  et  So- 
mers,  avaient  perdu  leurs  places.  Sa 
pension  ne  lui  étant  plus  payée  en 
llahc , il  fut  réduit , pour  être  eu  état 
de  continuer  son  voyage  et  de  reve- 
nir , ù se  charger  de  ramener  en  An- 
gleterre un  jeune  anglais  qui  avait 
perdu  sou  gouverneur  eu  Italie.  De 
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retour  à Londres  , il  se  trouva  danj 
un  état  de  dénûment  assez  pénible , 
mais  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
La  bataille  de  BIcnheim  vint  enivrer 
de  joie  la  nation  , en  1704.  Les  poè- 
tes médiocres  s’empressèrent  ù l’envi , 
comme  c’est  l’usage  , de  célébrer 
cette  "victoire.  Le  lord  Godulphin  se 
plaignit  un  jour  au  lord  Halifax  de 
ce  que  ce  glorieux  événement  n’était 
pas  cclebré  comme  il  devait  l’être, 
et  témoigna  le  désir  qu’une  si  uoble 
tâche  fût  confiifc  à quelque  grand 
]ioète.  ILilifax  lui  répondit  que  le  gé- 
nie ne  trouvait  pas  d’encouragement , 
tandis  qn’on  prodiguait  le  revenu  pu- 
blic à des  hommes  sans  mérite , en 
négligeant  ceux  dont  les  talents  pou- 
vaient être  employés  d’une  manière 
honorable  pour  leur  pvs.  Godolphin 
convint  du  fait , et  promit  des  récom- 
penses distinguées  pour  le  poète  qui 
chanterait  plus  dignement  le  triomphe 
national  .à  BIcnheim.  Halifax  nomma 
alors  .Addlson , mais  exigea , en  meme 
temps  , que  Godolphin  verrait  lui- 
même  cet  écrivain , et  lui  proposerait 
le  travail  dont  il  voulait  le  charger. 
Gela  fut  exécuté,  et  .Addison  n’avait 
pas  encore  achevé  son  poème  , que  , 
pour  réeom|>ensc  de  son  zèle , il  obtint 
la  place  de  commissaire  des  appels , 
(|ue  quitt.ait  le  célèbre  Locke.  En  1 7o5, 
il  accompagna  le  lord  Halifax  à Hano- 
vre; l’année  suivante,  il  fut  fait  sous-se- 
crétaire d’état.  Il  s’ét.ablit  alors  à Lon- 
dres un  opéra  italien , (|ui  excita  une 
grande  division  dans  toutes  les  classe.s 
de  la  société.  Cette  nouvelle  musicnie 
était  encouragée  dans  le  grand  monde , 
par  air  plus  encore  (pic  par  goût  ; mais 
elle  déplaisait  aux  oreilles  qui  n’y 
étaient  point  accoutumées , et  choquait 
surtout  les  préventions  naturelles  du 
peuple  anglais  contre  tout  ce  qui  est 
étranger.  Au  milieu  de  cette  elTcrves- 
ccu.ee  des  esprits , Addison  tenta  do 


ADD 

fïirc  entendre  un  drame  iHusiral  en 
lan|;iie  anglaise.  Il  composa  l’opcra 
de  Rosamonde , sagement  conduit  et 
élégamment  écrit  ; mais , soit  que  la 
ninsiqne  en  fût  mauvaise  , on  que 
l’action  manqn.àt  d’intérêt  , l’opéra 
n’eut  aucun  succès  au  théâtre.  L’au- 
teur, persuadé  que  l’ouvrage  serait 
mieux  jugé  à la  lecture , le  fit  impri- 
mer , et  le  dédia  à la  duchesse  de 
Marlhorongh,  femme  intrigante,  géné- 
ralement haïe  , qui  n’avait  aucun  goût 
pour  la  littérature , et  n’en  avait  pas 
même  la  prétention.  Cette  dédicace  fit 
peu  d’honneur  au  earactère  d’Addi- 
son.  Le  marquis  de  Warton  avant  été 
nommé  vice-roi  d’Irlande  , .Addison 
Je  suivit  comme  sécretaire  du  gouver- 
nement, et  fut  en  meme  temps  nommé 
garde  des  archives  de  la  tour  de  Bir- 
mingham , place  à peu  près  sans  fonc- 
tions jâvec  un  traitement  de  3oo  livres 
sterling  par  an.  C’était  un  contraste 
assez  bizarre  que  l’association  de  deux 
car.aetères  .aussi  dillércnts  que  ceux  de 
Warton  et  d’Addison  : le  premier  était 
un  jeune  homme  impie , dcuauché , non 
seulement  dépoursii  de  toute  vertu  , 
mais  meme  affichant  ouvertement 
tous  les  vices.  Ad(hson  , au  contraire  , 
montrait  dans  toute  sa  conduite  un 
grand  respect  pour  la  rehgioii  et  pour 
la  morale  ; mais  ils  étaient  l’un  et  l’autre 
d<-s  agents  du  même  parti,  et , à cette 
époque , l’esprit  de  parti  était  en  .Angle- 
terre à son  plus  haut  degré  d’eflTerves- 
ccnce.  C’est  pendant  son  séjour  en  Ir- 
lande, que  Stcelc , avec  qui  il  ét.aiï  uni 
d’amitié  di»  l’enfance , conçut  le  projet 
d’une  feuille  périodique  d’un  genre 
uous’eau,à  laquelle  il  doniulc  titre  de 
Tatler  ( le  Babillard  ).  11  n’.avait  point 
commiuiiipiéson  sécréta  Âddison , qui, 
cependant,  ne  t.ardapasà  reconnaître 
l’auteur,  et  s’associa  bientôt  à rentre- 
prise.  Le  Babillard  ne  fut  continué 
^uc  quelques  mois , et  fut  remplacé 
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par  un  autre  ouvrage  du  même  genre , 
mab  conçu  sur  un  plan  ]>lus  étendu , 
plus  réfléchi , plus  particulièrement 
consacré  à la  peinture  des  mœurs  , et 
à l’application  des  principes  de  la  mo- 
rale aux  devoirs  habituels  de  la  vie 
sociale.  11  eut  pour  titre  le  Spectateur  ^ 
ouvrage  qui  a été  traduit  dans  toutes  les 
langues , qui  a obtenu  partout  à peu 
près  le  meme  succès , et  qui  semble 
avoir  contribué  à la  célébrité  de  son 
auteur  plus  qu’aucune  autre  de  ses  pro- 
ductions. Avant  Te  Tatler , il  n’avait 
paru  en  Angleterre  aucun  ouvrage  qui 
eût  le  même  but  et  la  même  forme.  On 
J connaissait , depuis  long-temps , des 
feuilles  périodiques  qui  avaient  pour 
objet  la  politique  et  les  nouvelles;  mais 
le  Tatler  et  le  Spectateur  furent  les 
premières  où  l’on  se  proposa  de  pré- 
senter un  tableau  des  mœurs  du  temps, 
en  peignant  les  caractères , en  censu- 
rant les  vices , en  relevant  les  ridi- 
cules et  les  travers  dominants  dans  la 
société,  et  eu  employant  alternati- 
vement la  gravité  de  la  raison  , le  tou 
du  sarcasme  et  de  l’ironie , et  quelque- 
fois les  formes  ingénieuses  de  l’ajiolo- 
guc  et  de  l’allégorie.  Dans  ces  diflërculs 
genres  d’esprit  et  de  style,  Addison 
est  celui  qui  a montré  le  plus  de  talent 
et  le  meilleur  goût.  Il  a servi  de  modèle 
à beaucoup  d'écrivains  distingués  qui, 
tendant  long -temps  , coopéraient  à 
'envi  aux  nombreuses  imitations  du 
Spectateur  qui  ont  paru  depuis  en  An- 
gleterre. On  ne  peut  uier  que  ce  genre 
d’ouvT.vgc  n’ait  eu  une  influence  aussi 
étendue  que  salutaire  sur  les  mœurs 
de  la  nation  ; et  cct  eflèl  s’explique  aisé- 
ment , si  l’on  considère  le  caractère 
général  des  Anglais  , leur  manière  de. 
vivre , plus  intérieure  et  domestique 
que  dans  tout  autre  pays , cl  le  goût  de^ 
lecture  et  d’instruction  répandu  dans, 
presque  toutes  les  classes  de  la  société , 
depuis  le  laboureur  et  le  mauulactu-w 
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ricr,  jusqu’au  plus  graml  seigneur  du 
royaume.  Les  diflërcnces  de  gouverne- 
ment et  de  moeurs  espliqucront  aussi 
pourquoi  les  ouvrages  écrits  dans  d’au- 
Ires  pys,  à Timitation  Au  Spectateur, 
n'ont  pu  y obtenir  ni  le  même  succès , 
ni  la  même  influence.  En  i ■j  1 5,  Addi- 
son  SC  montra  au  monde  littéraire  avec 
im  nouveau  caractère.  llCt  jouer  sa  tra- 
gédie de  Caton.  Il  en  avait,  dit -on, 
conçu  le  plan  et  esquissé  les  premières 
scènes  dans  son  voyage  en  Italie.  Plu- 
sieurs années  après  son  retour,  il  en 
avait  eomposélesquatrepremiers  actes, 
et  il  fut  arrêté  par  les  difllcullés  qu’il 
trouva  à en  faire  le  dénouement.  11  en 
~ vint  cependautàbout , et  se  détermina  à 
faire  jouer  sa  pièce.  Elle  eut  un  succès 
extraordinaire  : trente-cinq  représen- 
tations , données  sans  interruption , pu- 
rent à peine  rassasier  la  curiosité  publi- 
que. Elle  fut  également  admirée  et  ap 
plaudie  dans  les  représ^tations  qu’on 
en  donna  ensuite,  tant  è Londi-es  que 
dans  d’autres  villes  de  l’Angleterre. 
On  voyait , pour  la  première  fois , sur 
le  théâtre  anglais,  une  action  tragique 
conduite  avec  régularité  sans  événe- 
ments bizarres,  des  scènes  intéres- 
santes sans  les  mouvements  exagérés 
des  passions , un  style  constamment 
noble  et  élégant,  sans  enflure  et  sans 
disparate.  Voltaire  a parlé  de  celte  tra- 
gédie avec  autant  de  goût  que  d’impar- 
tialité : « M.  Addison , ibt-il  ,cst  le  pre- 
mier anglais  qui  ait  fait  une  tragédie 
raisonnable.  Je  le  plaindrais  s’il  n’y 
^ avait  mis  que  de  la  raison.  Sa  tragédie 

de  Caton  est  écrite,  d’un  bout  à l’autre, 
avec  cette  élégance  màli’  et  énergique 
dont  Corneille,  le  premier,  donna  chez 
nous  de  si  beaux  exemples  dans  son 
.style  inégal.  11  me  semble  que  cette 
pièce  est  faite  pour  un  auditoire  un 
peu  philosophe  et  très  républicain.  Je 
doute  que  nos  jeunes  dames  et  nos 
petits  - maîtres  eussent  aimé  Giton  en 
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robe  de  chambre,  lisant  les  Dialogues 
de  Platon , et  faisant  ses  réflexions 
sur  l’immortalité  de  l’âme.  » Mais  il 
n'y  a aucun  théâtre  en  Europe  où  la 
scène  de  Juba  et  de  Siphax  ne  mé- 
ritât d’être  applaudie  comme  un  chef- 
d’œuvre  de  caractères  bien  dévelop- 
pés, de  beaux  contrastes,  de  sentimeiiLs 
elevés , et  d’une  diction  continûment 
élégante  et  pure.  Mais  il  faut  convenir 
que  ces  genres  de  mérite  n’auraicnl 
pas  suffi  pour  exciter  .à  ce  point  l’ad- 
miration du  peuple  anglais  , si  elle 
n’as-ait  été  échauffée  et  soutenue  par 
un  intérêt  plus  puissant  encore  que 
celui  qui  naissait  nu  fond  du  sujet  et  de 
la  perfection  du  style.  Addison , cons- 
tamment attaché  au  parti  des  ffhigs, 
c’est-à-dire , à celui  dont  les  principes 
de  liberté  avaient  une  tendance  plus 
républicaine , flattait  particulièrement 
ce  parti  par  les  sentiments  exaltés  de 
liberté  qu’il  mettait  dans  la  bouche  de 
(laton , et  par  Féloquentc  énergie  avec 
laquelle  il  savait  les  eurimer.  A cette 
e’poqiie , la  lutte  des  ffnigs  et  des  To- 
rys  agitait  avec  violence  la  nation  an- 
glaise. la;  succès  AcCaton  fut  donc  un 
triomphe  pour  la  faction  des  fP^higs. 
(iependant , comme  Addison , en  fai- 
sant parler  des  Romains , n’exaltait  la 
liberté  que  d’une  manfere  générale , 
sans  aucune  allusion  directe  aux  fac- 
tions qui  divisaient  l’.Angleteire , les 
Torys  ne  voulurent  pas  se  montrer 
les  ennemis  de  cette  liberté,  qu’ils  vou- 
laient ainsique  les  TPkigs,  mais  qu’ils 
voyaient  dans  l’augmentation  du  pou- 
voir monarchique , tandis  que  ceux-ci 
la  cherchaient  dans  l’augmentation  du 
pouvoir  populaire.  Ainsi , les  Torys 
affectèrent  de  joindre  leurs  applaudis- 
■sements  à ceux  du  parti  opposé  ; et 
Bolingbroke  , qui  était  le  chef  du 
parti  Tory,  assistant  à lapremière  re- 
présentation de  Caton , fît  venir  dans 
sa  loge  facteur  Booth  , chargé  di» 
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fnincipal  rôle , et  lui  remit  une  bourse 
(le  5o  guine'es,  corame  une  « rôcom- 
» pense , dit-il , dt^ce  qu’il  avait  si  bien 
> dôfcndu  la  cause  de  la  liberté'  contre 
» un  dictateur  perpétuel.  > Les  fVhigs, 
dit  Pupe,  SC  proposaient  de  faire  aussi 
un  présent  à Buotli , mais  ils  atten- 
daient qu'ils  pussent  l’accompagner 
d’une  phrase  aussi  heureuse.  Lorsque 
la  chaleur  des  factions  se  fut  amortie , 
l’effet  de  cette  tragédie  s’aflfaiblit  in- 
sensiblement au  théâtre  , où,  bientôt, 
elle  parut  trop  languissante  dans  l’ac- 
tion et  trop  dénuée  de  mouvement  et 
d’iutérêt.  Ou  fut  frappé  de  l’iusipitbté 
des  scènes  d’amour  que  l’auteur^  avait 
introduites,  pour  se  conformer  a l’usa- 
ge. Lorsqti’aprcs  quelques  années  , 
on  essaya  de  remettre  cette  pièce  au 
théâtre,  on  parut  beaucoup  moins  tou-, 
ché  des  beautés  qu’on  y avait  admirées 
autrefois , que  des  défauts  dont  l’effer- 
vesccncc  des  esprits  avait  affaibli  l’im- 
ircssiüu  ; clic  fut  froidement  accueil- 
ic,  et,  dep^b,  presque  entièrement 
abandonnée  ; mais  c’est  un  ouvrage 
(|ue  les  gens  de  goût  liront  toujours  avec 
intérêt , et  où  ils  admireront  non  seu- 
lement une  vcrsiGcation  dégante  et 
harmonieuse , mais  encore  des  descrip- 
tions animées  et  poétiques , des  scènes 
touchantes,  et  une  fouie  de  sentiments 
nobles,  exprimés  avec  énergie.  I.e 
Caton  fut  censuré  à Oxford , comme 
un  ouvrage  de  parti  ; mais  il  y trouva 
de  chauds  défenseurs.  Peu  de  temps 
après  sa  publieation,  il  fut  traduit 
en  italien  par  Saltnni,  et  la  traduc- 
tion fut  représentée  sur  le  théâtre  de 
Florence  ; d’un  autre  côté , les  Jé- 
suites de  Saint-Omer  en  donnèrent 
une  traduction  latine  qu’ils  firent  jouer 
par  leurs  écoliers.  Les  pièces  de  vers 
qui  furent  composées  dans  le  temps , 
à l’honneur  de  Caton , sont  innom- 
brables. Addison  s’essaya  aussi  dans 
la  comédie  : il  composa  le  Tambour, 
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on  la  liaison  où  il  revient  des  es- 
prits , joué  en  1 7 1 5. 11  ne  s’en  fit  pas 
connaitre  pour  l’auteur,  même  à ses 
amLs.  Quoiqu’on  trouve  dans  cette 
pièce  beaucoup  d’esprit , des  scènes 
comiques  et  un  caractère  original 
bien  tracé  , la  représentation  n’eut 
auam  succès.  L’imitation  qu’en  a faim 
Destouches , sous  le  titre  du  Tambour 
nocturne,  a été  mieux  reçue  sur  notre 
théâtre,  où  elle  est  restée  comme  pièce 
de  répertoire.  Après  la  mort  de  la 
reine  Aime  , Ad(lison  fut  porté  , jwr 
les  circonstances,  à divers  emplois  pu- 
blics. 11  aUa,  pour  la  seconde  fuis,  en 
lrlaude,cn  qualité  de  secrétaire  duvice- 
roi , le  comte  deSunderlaiid  ; il  fut  fait 
ensuite  lord  du  bureau  du  commerce; 
enfin,  en  1717,  il  se  vit  elevé  à la 
place  de  secrétaire  d’état.  Dans  l’an- 
née précédente  , il  avait  épousé  la 
comtesse  douairière  deWarwick.;  mais 
ce  mariage  ne  contribua  pas  plus  à 
son  bonheur,  que  son  élévation  au  mi- 
nistère n’ ajouta  à l’opinion  qu’il  avait 
donnée  de  son  esprit  et  de  ses  talents. 
11  n’était  parvenu  qu’à  force  de  temps 
et  de  soins  à obtenir  la  main  de  la 
comtesse,  femme  vaine,  qui  croyait 
descendre  de  son  rang  en  s’unissant 
à un  homme  sans  titre  et  sans  digni- 
tés. Elle  consentit  à l’épouser,  dit  Sa- 
mueljohnson,  à peu  près  sur  le  même 
pied  qu’une  princesse  du  sang  otto- 
man épouse  un  sujet  turk  ; le  Grand- 
Seigneur,  en  la  mariant,  lui  dit  : Fille, 
je  te  donne  cet  homme  pour  esclave. 
Quant  à la  place  de  secrétaire  d’état , 
Addison  ne  'tarda  pas  à faire  remar- 
quer son  incapacité  à en  remplir  les 
fonctions.  Dans  la  chambre  des  rom- 
muncs,  il  se  montra  hors  d’état  de  pro- 
noncer un  discours  , et , par  consé- 
quent, d’appuyer  et  de  défendre  les  me- 
sures du  gouvernement.  On  a conser- 
vé l’anecaote  suivante.  Peu  de  temps 
après  sou  «utrce  dans  la  chambre  dis 


Digilized  by  Google 


ao6  A D D 

communes,  Addison  sc  leva  pour  par- 
ler sur  une  qiiestiou  impurtantc;  et, 
s’adressant  à l’orateur,  suivant  l’usage, 

il  dit  : Monsieur,  je  conçois puis, 

voyaiK  tous  les  j eux  fixés  sur  lui , il  se 
troubla,  refléta  trois  fob,  eu  bégayant, 
les  mêmes  mots;  enfin,  ne  pouvant 
trouver  le  fil  de  scs  idées,  il  se  rassit  fort 
confus.  .‘Vlors  un  membre,  Torj',  se  le- 
vant, dit,  d’un  ton  très  grave:  « Mon- 
» sieur , les  trois  avortements  dont 
» nous  venons  d’être  témoins , de  La 
» part  d’un  auteur  connu  par  sa  fécon- 
» dilé  , prouvent  évidemment  la  fai- 
B blesse  de  la  cause  qu’il  voulait  dé- 
» fendre.»  La  figure  des  avoriemenls 
excita  dans  la  chambre  un  grand  éclat 
de  rire,  qui  contribua , sans  doute , à 
dégoûter  tout-à-fait  Addbon  de  l’am- 
bition de  se  montrer  comme  orateur. 
Dans  les  détails  de  l’administration  , 
il  ne  pouvait  ni  donner  un  ordre , ni 
écrire  une  lettre , sans  perdre  un  temps 
précieux  à soigner  son  style , a corri- 
ger ses  phrases,  et  à rt*cherclicr  une  élé- 
gance, très-inutile  en  pareille  circons- 
tanre.  On  pourrait  citer  son  exemple 
comme  .une  preuve  de  l’opinioti  accré- 
ditée par  ces  esjtrits  routiniers,  qui 
sont  St  vains  d’utic  certaine  aptitude 
aux  détails  de  l’.idminLstration  où  se 
distinguent  tant  d'hommes  médiocres, 
que  les  gens  de  lettres  ne  sont  pas 
propres  aux  grandes  affaires.  Luc 
foule  d’exemples  d’hommes  d’état  du 
plus  grand  mérite , et  qui , en  Atiglc- 
terre  même , joignent  au  talent  des 
affaires  ceux  de  la  littérature  , a prou- 
vé le  eotitraire  ; et  si  Newton , Locke , 
Addison  se  sont  montrés  au-dessous 
des  places  qit’ils  otit  occupées  , c’est 
que  leur  esprit  ne  pouvait,  comme  on 
l’a  (ht , s’abaisser  h des  détails  trop 
peu  rlignes  de  fixer  leur  attention.  Eu 
considérant  Addison  comme  humiuc 
de  lettres,  il  se  présente  sous  diflércnls 
aspects  : il  a public  un  assez  grand 
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nombre  d’ouvrages  dans  des  genre» 
très-divers  ; dans  aucun  , il  est  vrai  ; 
il  ne  s’est  elevé  au  dqgré  de  supériorité 
qui  distingue  les  génies  du  premier 
ordre  ; mais , dans  tous , il  s’est  placé 
fort  au-de.ssus  de  la  médiocrité;  et, 
dans  quelques-uns , il  a montré  une 
réunion  d’esprit  et  de  raison  , de  bon 
goût  et  de  bonne  plaisanterie  , aussi 
rare  que  ce  qu’on  appelle  le  génie. 
Cx>mmc  poète , il  a commencé  par 
des  poèmes  latins  fort  admirés  dans 
le  temps  , mais  qu’on  ne  connaît 
guères  hors  des  îles  britanniques  , ou 
vraisemblablement  ils  sont  même  peu 
lus  aujourd'hui.  11  a composé  en  an- 
glais un  assez  grand  nombre  de  pièces 
de  vers , sur  différrnts  sujets , dont  la 
plupart  sont  des  traductions  ou  imita- 
.tions  de  Virgile , d’Horace  et  d’Ovide, 
Le  plus  cousidér.ibic  comme  le  plus 
célèbre  de  ces  poèmes,  est  celui  qu’il  a 
composé  sur  la  bataille  de  Blenbeim  , 
et  qu’il  a intitiüé  la  Campagne  ( the 
Campaign).  Il  y a de  grandes  beautés 
dans  cet  ouvrage,  mais  plus  encore 
d’enthousiasme  patriotique  que  de 
verve  poétique  ; et  la  victoire  qu’il  a 
célébrée  a donné  plus  d’éclat  au  poème 
qu’elle  n’en  a reçu.  Addison  est  regar- 
dé  par  les  gens  de  goût,  en  Angleterre, 
comme  un  poète  ingénieux  et  sage , 
toujours  élégant  et  harmonieux,  mais 
jamais  origiual  ni  sublime.  Ou  le  placé 
généralement  au-dessous  de  Diyden 
et  de  Pope  ; des  critiques  éclairés  lui 
préfèrent  même  Grav  et  Cooper , qui 
sont  venus  après  lui.  Comme  poète 
tragique,  il  n’occupc  qu’un  rang  très- 
inférieur.  Sans  parler  de  Shakespeare, 
à qui  les  .Anglais  ne  comparent  rien , 
les  bonnes  tragédies  d’Otway , de 
Bowe , et  beaucoup  d’autres  , dont 
les  auteurs  sont  moins  célèbixs , mais 
qu’on  joue  tous  les  jours  avec  succès , 
sont  préférées  avec  raison  au  Caton, 
qui  a des  beautés  supérieures , mai* 
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qu’on  ne  peut  plu»  mettre  au  tlidilre. 
« Dans  cette  tragédie  d’un  patriote  et 
a d’un  philosophe  , a dit  Voltaire,  le 
a rôle  de  Caton  me  parait  surtout 
a un  des  phts  beaux  personnages  qui 
a soient  sur  aucun  théâtre.  Il  est  bien 
a triste  que  quelque  chose  de  si  beau 
a ne  soit  pas  une  belle  tragédie  ; des 
a scènes  décousues  qui  laissent  sou- 
a Tent  le  théâtre  vide  ; des  à parte 
a trop  longs  et  sans  art  ; des  amours 
a froids  et  insipides  ; une  conspiration 
» inutile  à la  pièce  ; un  cerlajn  Sem- 
B pronius , déguisé  et  tué  sur  le  théâ- 
a tre,  tout  cela  fait,  de  la  fameuse  tra- 
a gédie  de  Caton , une  pièce  que  nos 
a comédiens  n’oseraient  jamais  jouer, 
a quand  inèmc  nous  penserions  à la 
a romaine  ou  à Fanglalse.  I.ia  barbarie 
a et  l'irrégulaiité  du  théâtre  de  Ia)n- 
a cires  ont  perré  jusque  dans  la  sa- 
a gesse  d’Addison.  11  me  semble  que 
a je  vob  le  caar  Pierre , qui , en  ré- 
a formaut  les  Russes,  tenait  encore 
a quelque  chose  de  son  éducation  et 
a des  mœurs  de  son  pays,  a La  comé- 
die du  Tambour  se  joue  encore , mais 
raremeut  et  avec  un  eflet  lucîdiocre. 
On  ne  peut  pas  compter  l’opéra  de 
Fosamonde,  quoique  beaucoup  mieux 
écrit  que  presque  tous  les  drames  des- 
tinés à être  mis  en  miisicpic.  Parmi  ses 
ouvrages  en  prose,  on  trouve,  i ”.  la 
relation  de  son  Foyage  en  Italie, 
dont  on  a parlé  plus  haut;  3‘.  un 
Dialogue  sur  les  Médaillés , où  le 
sujet  paraîtra  superficiellement  traité 
aux  antiquaires , mais  où  les  bons 
esprits  trouveront  une  érudition  choi- 
sie , un  bon  goût  de  littérature,  et  une 
instruction  agréable  et  fitcile  ; 3".  l’é- 
bauche d’une  Défense  de  la  Beligion 
Chrétienne , cpi’il  n’a  pas  eu  le  tenn>5 
d’achever  ; 4®.  un  grand  nombre  ÿ Es- 
sais sur  la  littérature , la  morale  et  la 
puütique , insérés  dans  le  TaUer,  le 
Spectalor,  le  Guardian  (le  Tuteur), 
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le  Free-JIolder{\e  Franc-  Tenancier) 
et  le  fVhig  Examiner  ( X Examina- 
teur IVhig  ).  C’est  dans  ces  essab , 
surtout  clans  ceux  du  Spectateur, 
qii’Addison  se  montre  tour- â -tour 
un  sage  moraliste , un  observateur  pé- 
nétrant de  la  nature  humaine , un  cen- 
seur, tantôt  sévère , tantôt  plaisant  des 
vices  et  des  travers  de  son  temps , et , 
surtout,  un  écrivain  pur,  clair,  élé- 
gant , et  qui  a contribué , plus  qu’au- 
cun autre , à fixer  la  langue  anglaise 
au  degré  de  perfection  où  elle  est  par- 
venue. « Tout  écrivain , dit  Johnson  , 
B qui  voudra  se  former  un  style  véri- 
B tablement  anglais , familier  sans  tri- 
B vialité , noble  sans  enflure , et  élé- 
a gant'sans  affectation,  doit  étudier, 
« jour  et  nuit , les  ouvrages  d’Addi- 
a son.  a Dans  la  criticpie  littéraire  , 
Addison  a montré  un  goût  sain  plutôt 
qu’étendu , et  un  esprit  sage,  sans  ori- 
ginalité ni  profondeur  cLins  les  vues. 
Il  y a d’exc  ellentes  observations  dan» 
l’aiialysedu  Paradis perdude  ûlilton, 
cpii  occupe  plusieurs  feuilles  du  Spec- 
tateur-, mais'Ses  principes  sur  la  na- 
ture et  les  règles  Je  l’épopée  sont  évi- 
demment calqués  sur  la  doctrine  poé- 
tique d’Aristote;  et  même,  eu  quelcpie» 
endroits , il  paraît  copier  le  traité  dit 
P.  Bossu  sur  le  Poëme  épique , ou- 
vrage presque  oubUé  aujourci’hui.  On 
a dit  avec  raison  que  les  règles  cFAris- 
totc  ne  setrouvaient  observées  ni  dans 
Y Iliade , ni  dans  Y Odyssée  ; elle»  sonC 
bien  moins  appliquables  encore  au  f*»- 
radis  perdu.  On  ne  peut  pas  doutée 
cependant  cpie  les  articles  du  Specta- 
teur sur  ce  poëme  n’aient  puissamment 
contribué  a ranimer  l’attention  des 
Anglais  sur  ses  beautés  originales , et  A 
préprer  la  grande  réputation  qu’il  a 
obtenue  dcqmis.  Mais  cette  justice  tar- 
dive rendue  â Milton  ne  fut  pas  l’ou- 
vrage d’Addison  seulement.  On  avait 
déjà  Dût  une  nouvelle  édition  du  Pa- 
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radis  perdu  , qui  avait  eu  beaucoup 
de  succès.  Plusieurs  gens  de  goût  s'oc- 
cupaient à faire  revenir  leurs  contem- 
porains de  l’cspcce  d’oubli  où  ils  avaient 
laissé  tomber  un  des  plus  beaui  ou- 
vrages qui  existât  dans  leur  langue  ; et 
ce  furent  les  protecteurs  mdme  d’Addi- 
son  , le  lord  Somers  et  le  marquis 
d’Halifax  , qui  l’engagèrent  à écrire 
sur  ce  sujet,  il  avait  conçu  l’idée  d’un 
dictionnaire  de  cette  langue , sur  le 
meme  i>lan  que  Samuel  Johnson  a 
auivi  pour  la  composition  du  sien.  Il 
pensait  aussi , comme  Swift , qu’ü  y 
aurait  un  grand  avantage  à établir  à 
Londres  une  académie  uniquement 
occupée,  comme  l’Académie  française , 
des  moyens  d’épurer , de  6xer  et  de  per- 
fectionner la  langue.  Swift  a déve- 
loppé cette  idée  dans  un  morceau  très 
bien  écrit.  Addison  a eu  une  conduite 
constammentirréprochable  du  côté  des 
moeurs  : il  était  sincèrement  attaché 
à la  religion , mais  sans  austérité  et 
sans  superstition  ; grave  et  réservé 
dans  sou  maintien , timide  «<  meme 
embarrassé  dans  la  société , il  parlait 
peu  devant  les  personnes  qu’il  ne  con- 
naissait guère.  Je  n'ai  jamais  vu , 
disait  le  lord  Che^erfield,  un  homme 
plus  modeste  et  plus  gauche.  Cepen- 
dant, lorsqu’il  était  avec  ses  amis  par- 
ticuliers , et  que  surtout  le  plaisir  de 
la  table  et  un  peu  de  vin  animaient 
son  imagination , il  parlait  avec  beau- 
coup d’intérêt  et  de  grâce,  et  sa  con- 
versation charmait  tous  ceux  qui  l’en- 
tendaient. Son  caractère  n’a  pas  été  à 
l’abri  de  tout  reproche.  On  l’a  accusé 
d’être  jaloux  des  talents  et  des  succès 
des  autres , et  les  mémoires  du  temps 
ont  conservé  quelques  anecdotes  qui 
scmlilent  autoriser  cette  imputation.  11 
suflitde  rappeler,  à ce  sujet,  les  vers, 
aussi  mordants  que  spiritueb , que 
Pope  a insérés  dans  son  Epilre  a Ar- 
buthnot.  Ces  vers  cul  été  rendus  par 


At)D 

Al.  Dclillc , avec  le  rare  talent  qui  dis- 
tingue ce  grand  poète.  Les  void  : 

M*U  reprëirntex-voui  uo  dcrivkÎB  ▼••U  , 

Fleici  de  grâce  et  iTriprit,  ••rliiint  prnccreiiiivTe, 
Obernuoidaot  «e«  dUc«ur»,euhliiBe  d»B»uD  livre  » 
ParlMaa  do  boa  go&t,  «mourcui  de  Tbonaeer; 

Fait  pour  un  ducd  célèbre,  cl  oé  poar  le  bonheur  ; 
Mais  qui , curonie  ce*  roia  que  l'Orient  révère  , 
Pease  ae  bien  régner  qu'eu  étranglant  ton  frète  i 
CoDcnrreoi  déd  ligueux  , et  eepcnaASl  jalotu  , 

(.)ui , devant  tout  aux  arU,  Ici  peraéente  en  voui  ^ 
Uliraau^d'un  air  poli , louaui  u'un  ton  pcrftde  : 
Cbercbant  à «ou*  bl«»*er  , mat»  d'uue  main  limide; 
Flatté  par  mille  »ot*  . et  redoutant  leur*  trait*  ; 
Tellemrnt  oLUgaaut  qu'il  o'ublige  jaïuai*  ; 
iJont  la  baine  care**e  et  le  aourt*  inenare; 

Bel  e*prit  a la  rour  , et  miniitre  au  Parna**e: 
Faiaanl  d'une  critique  une  affaire  d'état  ; 

Ain*i  que  tou  héro*  ^6'<i/on),daii*  »on  petit  téiial , 
Brglaut  le  peuple  auteur;  landi*  qu'en  aon  cata*e  , 
'i'oiit  le  cercle  ébahi  *e  pâme  à chique  pkrate.... 
Parle,  qui  ue  rirait  de  ce  nuttrait  *aaa  nom  ? 

Mat»  qui  ne  pleurerait  li  celait  AddUoa? 

Il  ne  faut  cependant  pas  s’en  rap- 
porter aveuglément  au  témoignage  de 
Pope  : il  avait  été  l’ami  d’ Addison , et 
ils  s’étaient  brouillés  sans  aucun  motif 
apprent.  Pope  était  très-susceptible , 
jaloux,  vindicatif  et  satyrique  amer;  un 
tel  caractère  est  justement  suspect.  Ad- 
dison avait  été  long-temps  tourmenté 
d’un  asthme  dont  les  accès  étaient  fre- 
quents. L’hydi'opisie  .s’y  étant  jointe 
sans  que  l’art  pût  y apporter  aucun 
secours  , il  mourut  le  1 7 juin  1 7 1 9 , 
âgé  seulement  de  quarante-huit  ans. 
Nous  terminerons  cet  article  par  un 
trait  qui  peint  et  honore  le  caractère 
de  cet  homme  illustre.  Lorsqu’il  épou- 
sa la  comtesse  de  Warwirk  , elle  avait 
lui  fils  dont  il  voulut  soisner  l’édu- 
cation , mais  qui  répondit  très-mal  à 
ses  instructions.  Ce  jeune  homme  se 
livTa  à tous  les  vices  où  peuvent  en- 
traîner le  goût  du  hberlinage  et  le 
défaut  de  primipes.  Addison , se  sen- 
tant près  de  sa  fin , fit  venir  le  jeune 
lord , et , le  faisant  .npprocher  de  son 
ht , lui  donna  encore  quelques  con- 
seils pternels  , et  Gnit  par  lui  dire 
d’un  ton  attendri  ; « J’ai  désiré  que 
» vous  assistassiez  k mes  derniers 
» moments  , aGn  que  vous  vissiez 
» avec  quel  calme  meurt  un  chié' 
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» tiph.»  On  a une  belle  odition  des  OEu- 
yivs  d\lildisoH , ( Aiidisoii’s  Wm  ks) 
Lirtningliaiii,  Haskei  ville,  i "(i  i , 4 '''d. 
in-4".  Le  SpecUileitr  a ete  reim|)iimc 
en  1797,  8 vul, iii-8'.;  le  Gardien, 

I 797,  vol.  ; le  Tatler,  i 797.  4 vol. 
Les  tmdiiclions  fr.iiie.aises  sont  : I.  Re- 
marques sur  divers  lieux  d’Italie, 
faites  en  1701,  170'J!,  1703,  for- 
mant le  4''.  lome  fin  Vovape  de  Mis- 
son  ; Utieelif , i7'j3,  in-i'i.  II.  Le 
Babillard,  trad.  par  Armand  de  la 
Cliai)ellc,  i754-a3,  U vol.  in-.iu; 
17.37,  U vol.  in-8’.  III.  Le  Specta- 
teur, trad.  rn  partie  par  .leaji-Pierre 
Moct,  1734-33,  9 vol.  in-i'j  ou  5 
vol.  iii-4“.  IV.-  Le  M enter  moderne , 
frad.  par  Van-F.Hen  ; l'oiien  , 1 735  , 
5 vol.  in-i'i;  Amsterdam,  1737,  4 
vol.  iii-i-j!.  V.  1æ  Frée-Ilolder  ou 
Y Ançfitisjaloux  de  sa  liberté,  1 737, 
in-ia.  VL  Caton,  trasedie;  Dubos, 
(îuilleraard.Deseliamp.s  en  ont  donné 
eliacun  niietraduelioti.  M.Dainpmar- 
tin  en  a donné  une  nouvelle  à la  suite 
de  la  Rivalité  de  Carthage  et  de 
Borne.  1793  , a vol.  in-8".  Cliéron- 
latbruvcre  en  a doimé  tine  imitation 
en  ver.s  français,  et  en  3 artrs,  i78<l, 
in-8  ".  VIL  Remarques  sur  le  Para- 
dis perdu  de  Milton , trad.  par  Du- 
pre  de  St.-Maur  ou  Boismorand  ; par 
Barrett  ; et  enfin  , a la  tète  de  la  tra- 
duction de  Millon,  en  vers  français , 
jtar  M.  Delille.  VTII.  De  la  Religion 
chrétienne,  trad.  par  G.  Seigneiix  de 
Correvon;  Laïusaiine,  1737,  3 v«jI. 
in-8'.;  Genève,  177a,  5 part.iu-8". 
IX.  Dialogue  sur  les  Âlédailies, 
trad.  par  .lansen , dans  Irti  deux  vol. 
in-8  ".  de  l’Allégorie,  publies  en  1 79*)'. 
La  Fie  d’Addison , jtar  Jobiison  , a 
été  traduite  par  M.  Boulard  , avec 
celle  de  A/f7/f)«.  Paris,  i8o3,  3 vol. 
in- 18.  L’on  a encore  celle  de  des  Mai- 
ïeauxen  anglais; Lond.,  i733,in-fi. 
Ou  a imprimcèà  Yverdou,  en  1777, 
r. 
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Y Esprit  d’Addison,  on  les  Beautés 
du  Spectateur , du  Babillard,  du 
Gardien,  3 vol.  in-8'.  On  a publié  à 
Londres,  Addissouiana  (en  anpLis) 
iKt>4 . 3 vol.  in-8’.  ■ S — D. 

ADDY  (Wioussi),  auteur  an- 
glais, né  au  commencfment  du  17*. 
siècle,  a piddic  i la)ndres,en  if)"37, 
in-iG  : l'etus  et  JVovum  Teslamrn- 
tum  Anglicum . lilterls  tachy  graphi- 
cis  iinpressum.  On  a aussi  de  lié,  en 
anglais  , une  Méthode  sténographi- 
que,  ou  Art  d’écrire  par  abrévia- 
tions ; Londres,  1G95.  in-8".  On  a 
beaucoup  écrit  en  Angleterre  sur 
cet  art  d’abréviation  , parce  qu’il  y 
est  d’un  usage  frequent  et  impor- 
tant. Les  discours  des  membres  du 
l’arlement  sont  imjirosàsés  , ainsi 
que  ceux  des  juges,  des  avocats.  On 
a souvent  un  grand  intérêt  à les  re- 
cueillir : les  copies  des  procedures  cj 
des  jugements  des  tnbmiaux  , faites 
par  des  taclivgraplics,  et  imprimées, 
sont  souvent  rilé<  s en  justice  comme 
des  autorités.  On  s’est  occupé  en 
France  , peiidaut  notre  révolution  , 
d’imiter  et  de  perfi;  ctionner  ces  mé- 
tbodes  , et  on  a pneu  faire  quelque 
usage  dans  certaines  occasions  ; mais, 
ces  occasions  sont  devenues  très-rares, 
et  l’art  en  lui-même  y est  aujourd’liui 
de  bien  peu  fPiiupWauce.  S— D. 

ADEL,  ou  AmL,  roi.de  8uèdc, 
succéda,  dans  le 6*.  siècle,  à son  ])ère 
Otliar,  qui  avait  j)éri  dans  une  bataille 
contre  lis  Danois;  et,  rr gardant  comme 
son  premier  devoir  de  le  vinger,  il 
attaqua  le  Danemarek  par  mer.  Après 
une  bataille  sanglaute , qui  dura  trois 
jours , d accorda  la  paix  a .larmerick , 
à cunditioii  que  ce  roi  de  Danemarek 
épouserait  sa  sœur  Swarilda  ; mais  ce 
mariage , loin  de  devenir  le  noeud  d’u- 
nion entre  les  deux  peuples , fut  l’oc- 
casion d’une  guerre  encore  plu.s  ter^ 
rible.  Swavilda , accusée  d’eutreteuit 
ï4 
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uncommercecriminclavw;  Brodcrson 
Lraii-fiU , fut  coiukunice  à circ  mite 
»ii  i)iwe»  |iar  des  clun-aus  sauv.igrs. 
i.del,  à crttc  iiouvcHf  , Gt  une  irnip- 
ti<m  eu  D.iueuiarcL  , asjiipgca  Jaruic- 
nrk , le  Gt  prüiuiiuier,  lui  enleva  scs 
trésors  , et  le  lit  périr  dans  les  sup- 
plices. Il  rétmit  ensuite  |)!usieiirs  pro- 
vinces du  Danemark  à la  (iothic  ; et, 
laissant  ce  royaume  suus  la  dunina- 
tion  de  Broder,  GU  de  Jarmerii  k,  il 
obligea  ce  prince  à payer  un  tribut 
.-Miuuvl  à la  Suède.  A sun  retour,  Adel 
triompliant  oQrit  en  ai  tiun  de  grâces 
des  sacrüiees  aux  dieux  d’Upsal,  et, 
coniine  il  faisait  à clieral  le  tour  du 
temjile,  U tomba,  se  démit  les  ver- 
tèbres du  cou,  et  mourut  après  G ans 
de  régne.  Le  troue  de  Suède  lut  ensuito 
ocesipé  par  Oslan,  ou  Kisicn.  lî — p. 

ADÉLAI DE,impératriee , était  Giie 
deModulpbc  H , roideBourgt^iic,  l’uit 
de  ceux  qui  disputèreut  le  royaume 
d'Italie  à Hugues, comte  de  Pi'ovence. 
Ces  deux  rivaux  ayant  fait  la|>aix  en 
t)53 , conviurent  qn’AdéUide  épouse- 
rait Luthairr , Gis  de'liugues.  Cepen- 
dant ce  mariage  ue  s’efieetna  qu’en 
<>47,  lors<|u’ Adélaïde  fut  parvenue  à 
Sa  iG'  auiicc  : en  mciuc  temps,  sa 
mère  Berihe,  veuve  depuis  dix  ans, 
épousa  Hugiu’S  lui-mèine.  Le  mariage 
d’Adétâtdc  avec  Lolhaire  fut  em|)oi- 
sonné  par  des  craStes  et  des  chagrins 
coHbuucU.  Bérenger,  marquis  d’I- 
vréc,  avait  jnis  les  armes  contre 
Hugues , et  l’avait  forcé  de  résigner  la 
çouruiine  à son  Gis  ; mais  il  u'était 
ixunt  satisfait  de  cette  prcmÜTe  révo- 
luUon;  il  voulait  régner  lui-uièmc,  et 
l’on  croit  qu’il  lit  cnipoLsoiiuer  Lo- 
Sh.iirc  en  960.  .Alors  il  se  lit  couron- 
ner sous  le  nom  de  Bérenger  11  : en 
uèrac  temps , il  vouhit  (aire  é|>ouser 
Adélaïde  à sou  Gis  Adalbrri  ; et  cette 
prinrrs.se  s'y  étant  refusée,  il  la  Gt  en- 
feriuer  au  f niteau  d«  Garda , au  bord 
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du  lacde  même  nom.  Ketrmie  au  fond 
d'une  tour,  elle  n’y  avait  qu’une  seule 
femme  ])unr  la  sers  ir  : mais  sa  branlé , 
s;i  sagesse  et  sa  piété  lui  avaient  gagne' 
tons  les  cœurs , et  qiiiis>nqiic  l’avait 
couniic  ne  songeait  qu’à  l'arracher  k 
cette  allreu.se  captriité.  Un  prêtre, 
nommé  M.irtin  , réussit  enGn  à creu- 
ser uu  soulerrain  qui  |MÙie'«r;iit  jiistpie 
dans  la  tour,  et  à faire  évader  la  reine 
arec  sn  smrante.  Il  les  conduisit  .A 
l'autre  extrémité  du  lac  de  Garda;  et 
u’osaiit  se  conGcr  k personne,  il  1rs 
cacha  parmi  des  roseaux,  les  nour- 
rissant du  poisson  qu’il  pêchait  Ini- 
meme  dans  le  Lac.  Pendant  ee  temps, 
Alberto  ,G*o , seigneur  de  (ianossa , 
(|ui  d’avance  avait  été  prévenu  par  ic 
prêtre,  réunit  unetroiqic  de  cavaliers, 
av’cc  laquelle  il  vint  enlever  Adcla'itic , 
et  b conduisit  dans  sa  fortcresle.  f«-.- 
no6.sa , dans  le  district  de  Rrggio,  pris 
du  Gcuve  Elira , était  bâde  snr  nii  n>- 
chcr  isolé  et  taillé  àqiir:  sa  situation 
la  rendait  imprenable,  (iependant  les 
seigneurs  italiens  , irrités  contre  Bé- 
renger, avaient  invoqué  contre  iiu  1rs 
secours  d’Otholi  de  Saxe.  Le  monarque 
allemand  mira  en  Ilahe  jieii  de  mois 
après  la  fuite  d’.Adélaïde  ; il  arriva 
jusqu’à  Pavic  sans  éprouver  de  résis- 
tance, et  AUierto  A/zu  lui  conduisit 
dans  crtte  ville  Adélaïde , qu’Olhon 
épousa  aux  fêtes  de  I^oélde  l’an  9b  1. 
Ce  mariage  ne  dunnait  ]>as  à l’empe- 
rcurdoDüiiveaiixdroitssnr  le  royaume 
d'Italie  ; mais  l’amoiu'  qu’avaient  les 
ItaUens  pour  leur  belle  et  m.ilheii- 
reu.se  princesse,  lui  en  facilita  la 
conquête.  Adélaïde,  pendant  le  règne 
de  son  second  laari,  et  celui  de  son 
Gis  ütlioii  11 , se  reudit  toujours  jilics 
ebère  à scs  sujets  p.ir  sa  |)iéte  et  scs 
vertus.  Le  clergé,  recouiiai.ssantde  sa 
mimilicence,  l’a  canonisée.  Le  pa^ie 
isilvi-stre  II  l’ap|>elail  Vejfroi  fies 
roj'aumes  et  la  mère  fies  rois  ; mais 
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Olhon  II  .SC  plaignit  quelipirfüb  de 
«ou  excessive  libt-ralilé.  Kn  9-8 , le 
üls  et  Li  mère  .se  krouillèreut , et 
Adebiiie,  èloiguèe  de  la  cour,  fixa  sa 
résidence  a l'avie.  Fdle  fut,  en  980 , ré- 
conciliée  .i  rcinpcreur  par  les  soins  de 
S.  Maj’ful,  ahbede  Cluui.  Othoii  III, 
son  petil-lils,  écoutant  trop  la  jalousie 
do  '1  liéopliauie  sa  mère , l’doigiia  de 
uonveau  du  la  cour;  mais  une  mort 
subite  ayaut  enlevé  Thcopliauie,  on 
obligea  AdoJaïtle  de  se  cbarger  de  la 
régence.  Delacbée  en  quelque  sorte  du 
monde  , celle  princesse  ue  regarda 
plus  la  puissance  dont  elle  était  rêvé- 
tue  que  comme  un  Ëuticau.  Cepen- 
d int  elle  se  bvra  avec  un  soin  infiiti- 
g.ible  à l’administraliou  des  af&ires 
piiblifpies  ; et , loin  de  sc  vengrr  des 
auteurs  de  ses  maux  passés,  elle  eber- 
cba  les  ucca.sioBs  de  le*ir  fiirc  du 
bien.  FurceV  quelquefois  de  montrer 
de  la  sévérité,  cHe  la  teni|iérait  par  la 
douceur.  L’ordre  et  la  regidarité  de  sa 
maison  ulFi  aient  l’image  d’un  monas- 
tère. Adélaïde  fit  de  pieux  établisso 
nients  en  diverses  provinces , et  sui-- 
loul  dans  la  ville  de  Magdi  bourg , où 
elle  résida  long-temps.  Elle  ne  négli- 
gea rien  poim  opérer  la  conversion  des 
llngieiis,  et  autres  idolâtres  du  Nord. 
Dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  elle 
entreprit  un  voyage  en  Bourgogne 
pour  réconcilier  le  roi  llodulplie , son 
neveu,  avec  ses  sujets;  elle  moiinit 
en  route  à Sellt,  en  Alsace,  le  iG 
fkfix-mbre  999.  Son  nom  ne  se  lit 
point  dans  le  Martyrologe  romain  ; 
mais  sa  piété  lui  a valu  une  place  dans 
plusieurs  calendriers  d’Allemagne,  et 
roii  conserve  une  purtioii  de  ses  re- 
liques dans  une  belle  châsse  qui  fait 
p.artic  du  trésor  de  Hanovre.  S.  Odi- 
lon , abbé  de  Cluui , a écrit  sa  vie , 
ainsi  que  G”.  Aug.  de  Breitenbach  ( eu 
Allem.  ) S.  S— I. 

ADÉLAl  DE,  marquise  de  Siize,  fut 
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contemporaine  de  Mathilde,  la  grande 
comtesse  de  Toscane.  EJIe  gouverna 
le  Piémont  avec  sagesse  et  lèrroclé, 
et  partagea  avec  Malliiide  l’admira- 
tion de  sou  siècle;  m;us,  plus  doine 
dans  ses  sentiments  , et  plus  modéi  ée 
élans  scs  passions,  elle  s’oIlHtplusietirs 
fois  comme  médiatrice  entre  Grégoiic 
Vllet  remi)er«ur Henri  I\  ;et elle  s’tf- 
força  de  tcrroiiier  le»  guerres  de  l’Em- 
pire et  de  rÉglise,  autant  que  MatbiJde 
essayait  de  les  ranimer.  FiJJe  et  unique 
hérilièrod'Qdelric  Manfred , marquis 
de  Suxe> , t'ile  fut  mariée  successive- 
ment k un  duc  de  Sonabe , à un  mar- 
quis de  Muiilforrat , et  à un  enmtc  de 
Mauiieiinc.  Chncuu  de  ces  mariages, 
promptement  dissous  par  la  inert, 
augmenta  sa  piilssanee;  et  le  marqui- 
sat de  Suze  devint  entre  ses  mains  un 
des  fiefs  les  pins  importants  de  l’Ita- 
lie. 8a  fille  Berthe,  qu’elle  avait  eue 
d Odun , comte  de  Maurienne,  épou.sa 
l'enipcri  iir  Henri  IV.  Aussi,  Iorsqu’.\- 
délaïde  mourut  en  1091,  Conrad 
fils  de  Henri , prctendil-il  recueillir  sa 
suerpSMon.  1x5  fils  d<;  Fi'^rric 
comte  de  Savoie , et  frire  du  comté 
de  Maurienne,  réclamèrent  de  leur 
côté  l’héritage  d’Odun  et  d’Adélaïde. 
Ils  l’obtinrent  par  des  guerres  et  des 
négoriations  dont  on  ignore  le  détail  ; 
et  c’est  de  cette  époque  que  commença 
la  puissance  de  la  maison  de  Savoie 
en  Piémont.  Ainsi  Adélaïde  est  consi- 
dérée comme  l’uue  de  ses  fondatrices. 

S.  S— I 

ADELAÏDE,  femme  de  Hugues  Ca- 
pet.  ( f' qy,  ce  nom.  ) 

ADÉL.AIDE  de  France,  épouse  de 
Louis-le-£ègue  , vécut  peu  Je  temps 
avec  ce  prince,  qui,  pour  s'nnir  à 
elle , répudia  Ausgarde  sa  femme  lé- 
gitime , quoiqu’il  en  eut  deux  enfants^- 
Il  prétend.iit  suivre  en  cela  les  volon-** 
tés  de  CharIcs-le-Chauve , son  père; 
cependant  le  pape  Jean  Vlfl  refus» 
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(le  reconnaître  la  validité  du  divorce , 
et  de  couruiiiirr  In  nouvelle  reine.  Ade’- 
laide  était  enuintc  lorsque  Louis-le- 
JJi-gue  mourut,  le  i o avi  Û 879,  à l’dge 
de  55  ans  ; le  1 7 sejiteinhre  suivant, 
elle  aceuuelia  d’un  (ils  qui  régna  sous 
le  noiu  de  ('Jiarles-le-Siinple.  F — n. 

ADÉLAÏDE,  on  AJdX  DE  SA- 
VOIE, fille  de  lluuiherl,  comte  de 
]\Iaurieuuc,épütisacn  1 1 14  Louis  VI, 
dit  lo  Gros,  roi  de  France,  avec  le- 
quel elle  vécut  dans  une  union  |>ar- 
iiiile  pciuLint  vingt -deux  ans.  Après  la 
mort  de  ce  monarque,  dont  elle  avait 
eu  six  fils  et  une  fille  , elle  épous;i  en 
secondes  noces  Mailiieu  de  Moulmo- 
rcncy,  connétable , qui  lui-mêine  était 
veuf  ; mariage  moins  dispruportinnne 
dans  les  moeurs  de  ce  temps,  qu’il  ne  le 
paraît  de  nos  jours  ; aussi  ne  jierdit- 
clle  rien  de  la  considération  qu’elle 
.s’était  acquise  par  ses  mœurs  pures  et 
son  r.èle  pour  la  rebgion.  Elle  eut  du 
conuétabic  de  Montmoreucy  une  fille 
qui  fut  mariécL.à  Gaueber  de  Cbâtil- 
loD.  Après  avoir  vécu  quinze  ans  avec 
son  second  mari  , Adula'idc  obtint  de 
lui  la  p'rmission  de  se  retirer  à l’ab- 
baye (le  Montmartre  qu’ijlc  avait  fon- 
dée; elle  V mourut  l’année  suivante, 
.1  i5.J  , étant  presque  sexagénaire. 

F — t. 

ADÉLAÏDE,  nommée  communé- 
ment .Aleid  , ou  Alvt  van  Poel- 
GKEST , à cause  de  la  f.iniillc  hollan- 
daise de  ce  nom  dont  elle  était  issue, 
y;agua  par  sa  beauté  le  cœur  du  duc 
Albert  de  Havicre , et  devint  sa  maî- 
tresse. Née  liautaiuc  et  ambitieuse, 
«•lie  se  mêla  desalfaires  d’état , et  s’at- 
tira la  baille  d’un  prli  puissant  Guil- 
laume , fils  d'Albert , indigné  de  voir 
son  père  dans  les  chaînes  d’une  con- 
ciibiuc  qui  dicL'iit  des  luis  aux  no- 
^>les,  et  dépouillait  de  leurs  dignités 
tous  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas  dé- 
TOiiés,  entretenait  dans  le  cœur  de 
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ceux-ci  la  haine  qu’il  avait  lui-même 
conçue  contre  Adcla'ide.  Un  complot  fut 
foi-mé  contre  la  vie  de  cette  femme  ; et 
1rs  eonspirateurs,  ayant  pénétré  la  nuit 
dans  son appartemeut,  l’assassinèrent 
à coups  de  poignard,  l’an  iSq'z.  Le 
duc , furieux , se  mit  en  campagne  con- 
tre les  meurtriers , qui  étaient  pour  la 
plupart  des  nobles  hollandais  ; mais 
ils  s’étaieiit  delà  retirés  dans  leurs  châ- 
teaux forts.  Ils  furent  cités  à compa- 
raître à la  cour  du  due;  et,  sur  leur 
refiisd’ubéir, on  confisqua  leurs  biens. 
Le  fils  d’Albert  essaya  en  vain  d’ob- 
tenir leur  ivirdoii.  Sun  attaehement  à 
leur  cause  le  fit  soupçonner  d’avoir  eu 
part  à l’assassinat  de  la  maîtresse  de 
son  père  , et  il  fut  obligé  de  s'enfuir. 

D — G. 

ADÉLAIDF'  (Madame) do  France, 
ftile  aillée  de  Louis  XV,  tante  de 
Louis  XVI,  naquit  à Versailles,  le 3 
mai  i^S’A,  et  vécut  à la  cour,  où  elle 
fut  toujours  respertée  jwr  sa  piété  et 
la  pureté  de  ses  mœurs,  jusqu’à  l’é- 
poipic  de  la  révolution.  Fîn  1 79 1 , elle 
demanda  la  permission  de  sortir  dit 
royaume , à cause  des  troubles  dont  il 
était  agité , et  elle  quitta  Paris  avec  s.v 
sœur,  Niadamc  Victoire , le  19  février 
1 71)1.  Ces  deux  princesses  furent  ar- 
rêtées d’abord  à Moret,  et  ensuite  à 
Ariiay-le-Due  ; et  il  fallut  des  ordres 
précis  du  roi  et  de  l’assemblée  natio- 
nale pour  qu’on  leur  permit  de  conli- 
imer  leur  route.  Elles  se  retirèrent  à 
Home , dans  le  palais  du  canlinal  de 
Bernis,  et  y résidèrent  jiisijii’à  l’ap- 
proebe  des  armées  françaises  ru 
1799.  Madame  Adélaïde  se  rriuUt 
alors  à Trieste,  où  elle  mourut  dans 
le  courant  de  la  même  année.  K. 

ADELARD,  011,  jiluiôt,  ATIIE- 
LHAUl),  moine  bénédictin  de  Hatli , 
en  Angleterre , vivait  sous  le  règne  de 
Henri  1 , et  fut , pour  l’époque  où  il 
vécut,  uu  Loiumc  trvs-iustiuit.  Afui 
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tTaugniPnlrr  scsconnaisMtifPS,  ÜTOya- 
gca,  non  scutcmont  dans  les  princi- 
paux  pays  de  l’Europe , mais  en  Éfiypifi 
et  en  Aiabie.  Ayant  appris  l’arabe , il 
tradnisll , de  eelle  langue  en  latin  , les 
Elétnents  d’EucUde , avant  qn’on  en 
eut  découvert  aucun  cveinj>laire  grec. 
Il  traduisit  encore  un  ourrage  arab» 
sur  les  sept  Planètes.  Il  écrivit  un 
Traite  sur  les  sept  Arts  liberaux, 
désignés  alors  sous  le  litre  de  Cercle 
de  rinstruclion  , qui  comprenait  le 
trû’imn,  ou  la  grammaire,  la  rhéto- 
rique et  la  dialectique  , et  le  quadri- 
vium, ou  la  musique  , l’ai  itlimétique  , 
la  gécme'trie  et  l’astronomie.  Sou  prin- 
eipal  ouvrage  est  intitulé  : Per  diffi- 
ciles quxsliones  nalarales  ( circà  , 
1472)  in-'i"-  On  lui  eu  attribue  plu- 
sieurs autres  sur  la  physique  et  la 
médecine.  Les  colleges  de  Corpus 
Clirisli  et  de  la  Trinité,  à Oxford, 
possi-dent  quelques -nus  de  scs  lua- 
liuscrits.  D — T. 

AOÉr.ARDS'riuiu.Ai.’ME-'MAncnE- 
sr.M.i  des),  chef  de  la  faction  Guelfe,  à 
E'crrare,  v partageait  l’autorité,  d’a- 
bordftvec  Guy  de  Saxe,  surnommé  Sa- 
liii"uerra  , puis  avec  Torello  son 
fils  , pendant  la  guerre  de  Frédéric 
llarheroussc  contre  la  première  ligue 
Lombarde.  Les  habitants  d’Ancône, 
assiégés  en  1174  p^tr  l’archevêque 
Christian , lieutenant  de  Frédéric , im- 
plorèrent le  secours  de  Guillaume 
des  Adelards.et  d’Aldrude,  comtesse 
de  Bertinoro.  Guillaume  engagea  tout 
son  patrimoine  pour  se  procurer  de 
l’argent  et  lever  des  soldats.  Ahlrude, 
demeurée  veuve  à la  fleur  de  sou  âge, 
avait  assemblé  à Bertinoro  une  cour 
brillante , où  se  réunissaient  tous  les 
chevaliers  distingués  par  leur  bra- 
voure et  leur  galanterie  ; elle  leur  pro- 
posa la  délivrance  d’Ancône  comme 
une  croisade  d’amour.  Guillaume  et 
Aidrude  forcèrent  en  eflet  l’archcvê- 
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que  â lever  le  siège , au  moment  ou 
les  habitants  d’Ancône  étaient  réduits 
par  la  famine  aux  plus  horribles  ex- 
trémités. Guillaume  des  .Adelards  vit 
mourir  successivement  sou  frère  et 
tous  les  héritiers  mâles  da  sa  Gmille. 
Afin  que  son  malheur  domestique 
tournât  du  moins  à l’avaut.-igc  de  sa 
jialrie , il  voidut  que  sa  nièce  et  seule 
héritière , MarchescJla , épousât  Arri- 
vci'io , fils  aîné  de  Torello  , et  il  la 
confia  des  l’age  de  7 ans  à ce  dernier, 
pour  l’élever  dans  son  jialais , espérant 
ainsi  réunir  les  deux  pailis  par  l’al- 
liance des  deux  familles  qui  les  avaient 
formés;  mais,  à la  mort  de  Guillaume, 
Vers  1184,  quelques  nobles  de  Fer- 
rare,  du  jiarti  dés  .Adelards,  mécontents 
de  Torello  , appelèrent  à leur  tête  le 
marquis  d’Est  ( vry.  ce  nom  );  et , se- 
condés par  'Traversari,  puissant  sei- 
gneur de  Bavenne,  ils  enlesèrent  la 
nuit  , .à  main  armée,  la  jeune  Mar- 
ehesella  , de  la  maison  de  Torello  , ( t 
la  firent  épouser  au  marquis  Obizzo 
l". , chef  de  leur  faction.  S.  S— i. 

ADFLBF.RT,  arehevêquede  lircme 
et  de  Hamboui'g,  reçut  cette  dignité, 
en  1043,  des  mains  de  l’empereur 
Henri  III  et  du  ppc  Benoît  IX.  II 
était  d’une  naissaucc  illustre,  d’une 
statnre  imposante , ambitieux , magni- 
fique , éloquent , habile  à faire  servir 
sa  magnificence  et  scs  t.ilents  au  ])rofit 
des  desseins  que  l’époque  à laquelle  il 
vivait  semblait  faite  pour  inspirer  et 
faire  réussir.  Le  pouvoir  temporel  du 
clergé  détenait  redoutable  ; le  désir 
de  l’étendre  s’emparait  de  tous  les  ec- 
clésiastiques : Adelbcrt  en  fil  le  but  de 
sa  vie;  toujours  occupé  du  soin  de 
satisfaire  sou  ambition  personnelle, 
et  d’élever  son  archevêché  à un  hau- 
degré  de  splendeur , il  gagna  la  faveur 
de  l’empereur  Henri  lit,  qui  le  con- 
sulta sur  toutes  les  affaires  de  l’Em- 
pire. L’arebevèque  lui  suggérait  les  dé- 
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toi  minaltoiM  ks  |>liis  favorables  au 
cl<T(;c  . et  s’assurait  ainsi  les  movrns 
lie  suffire  aux  dépenses  qu’entraînait 
la  pompe  qu’il  avait  introduite  dans 
k*  culte  divin.  Il  lit  déioolir  les  inn- 
raiiles  de  Brème , pour  en  employer 
les  pierres  à la  cunstrnrtion  do  l’c'- 
plise  ; un  couvent  ma;;^inqnr  s’éleva 
par  ses  ordres  ; riuiniitié  des  durs  de 
6axe  u’arrêta  ni  ses  intrigues,  ni  scs 
projets.  Il  avait  pour  les  princes  tem- 
porels ime  aversion  déclarée  , et  ne 
s’inclinait  jamais  devant  eux.  Il  ac- 
cumiiagna  néanmoins  l’empereur  dans 
scs  voyages  en  Italie  , en  Flandre  , 
en  Hongrie , et  lui  servit  partout  de 
négociateur.  A Rome,  en  i o46,  il  eût 
pu  obtenir  la  tiare  ; mais  il  aima 
mieux  la  faire  donner  à Svidger , évê- 
que de  Bamberg  , sous  le  nom  de 
r.lémeiit  II.  En  io5i  , il  dirigea  le 
concile  de  Mayence.  L’empereur  le 
comblait  chaque  jour  de  nouveaux 
bienfaits , et  l’Europe  entière  lui  té- 
luoignait  une  hante  considération  ; il 
reçut  du  roi  de  France  i-t  de  l’erapc- 
reiu'  grec  d’honorables  marques  d'es- 
linic  et  d’-umilié.  L’influence  dont  il 
jouissait  d.ms  les  États  du  Nord  était 
telle,  que  le  roi  de  Uancmarck,  Suc- 
non  , qui  avait  épousé  une  de  ses  pro- 
elies  jiarentes  , fut  foreé  de  la  répu- 
dier , par  les  onlrcs  de  l’archevêque  , 
qui  le  menaçait  de  reicomniunication. 
l'ion  moins  actif  qu’imitéiieux,  Adel- 
beil  imillipliait  et  prouvait  les  mis- 
sions chrétiennes  dans  les  États  des 
soiivrraius  qu’il  assnjétiss.ifl  au  |>oii- 
Toir  ecclésiastique.  Le  désir  d’ériger 
son  archevêché  en  patriarcat  Poc- 
cupait  sans  cesse  : le  soin  du  chris- 
tianisme naissant  chez  les  liarlrares 
septentrionaux,  lui  fournissait  un  pré- 
texte spécieux;  mais  la  mort  de  Henri 
111  attira  dans  PAllemagne  méridio  • 
nale  son  aetivitc  et  son  ambition.  .Ap- 
pelé à l«  rcgcucc  {tendant  U iuinorité 
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de  Henri  IV , il  exerça  le  souverain 
pouvoir  avec  le  dcs|>ulisnie  qui  lui 
était  naturel.  Peu  inquiet  de  l.i  haine 
de  ses  ennemis , tant  qu’ils  n’aspi- 
raient pas  à devenir  ses  rivaux , il  iic 
ehercha  point  à s’ectouriT  de  parti- 
sans , et  sembla  ne  vouloir  (pie  des 
flatteurs  : eoiuinc  son  amour-propre 
égalait  son  ambition  , il  désirait  {ires- 
que  autant  cire  loué  que  de  régner. 
« Au  milieu  de  la  plus  violente  colère, 
» dit  Adam  de  Hrêine , sou  historien , 
» il  se  laissait  apaiser  par  une  fl.atte- 
« rie,  et  ses  regards,  naguère  ürité.s , 
» se  tournaient  avec  un  sourire  gra- 
» rieiix  vers  l’adroit  coiu|)laisaiit.  n 
Séduit  par  son  goût  pour  le  faste  et 
Péelat,  il  porta  ses  projc  Is  cl  scs  dé- 
penses au-delà  de  ses  moyens  ; son 
diocèse  fut  chargé  d’iinpüls;  les  grands 
et  le  {Mnijilc  sc  soulevèrent  : Henri  fut 
sommé  de  le  renvoyer  ou  d’abdiquer. 
Adcibert  sut  engager  Pemi>creur  à 
s’enfuir  la  nuit  suivante  avec  les  joyaux 
de  la  couronne  ; mais  le  projet  trans- 
pira ; le  palais  fut  entouré , et  peu 
s’en  fallut  que  rarehevêejiie  ne  fût 
victime  de  son  opiiiiâtrelé.  De  rttour 
dans  ses  propres  États  , il  eut  à soute- 
nir  nue  guerre  désastreuse  contre  Or- 
diilf,  duc  de  Saxe , et  son  fils  Magtms. 
Vaincu,  fugitif,  dépouillé  des  deux 
tiers  de  ses  domaines,  il  se  voyait  ré- 
duit dans  Brême  à une  exi.sloncc  tran- 
quille et  presque  obscure,  lorsqu’il 
fui  rappelé  à la  cour  imiiérialc,  où  ses 
ennemis  avaient  cessé  de  dominer  : il 
riuirit  avec  ardrtir  la  direction  des 
amiircs  ; mais  l’àgc  avait  diminué  les 
forces  de  son  eorps  : une  sombre  mc- 
laneolie  s’empara  de  son  esprit,  et  U 
mourut  à Goslar  le  i6  mars  1075  , 
lassé , mais  non  rassasié  de  faste  et 
de  pouvoir.  <î— t. 

ADEf.BOLD,  iQ'.  évêque  d’ü- 
trccht , né  vers  la  fin  du  i o".  siècle  , 
d’une  famiUe  noble  de  Vévêchc  do 
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, fit  srs  études  avec  un  grand 
succès  dans  cctlc  ville  et  dans  les 
ccules  de  lieims.  Sa  rèiiiUaliuu  de  sa- 
vant s’clendit  en  AHeinagne , et  l’eni- 

iiereur  Henri  H,  l’avant  attire  à sa  cour, 
'admit  dans  son  eonseil,  le  nouinu 
son  rlunedier , et  hù  fit  ensnite  obte- 
nir le  siège  épiscopal  d’Utreelit.  Otte 
faveur  de  I cmperear  aujpnenta  l'am- 
bition de  re'vcquc , et  le  jeta  dans  des 
entreprises  peu  convenables  à son 
état.  Ne  pous'aut  obtenir  du  comte 
Didcric  1,1  cession  de  Merwe,  île  .si- 
tuée entre  la  Meuse  et  le  Waal , il  prit 
les  ai'mes , et  ravagea  la  Hollaiidej  non 
content  de  cette  vengeance,  il  rendit 
le  comte  suspect  à l'empereur , lui 
suscita  d’autres  ennemis , tels  que 
l’evèquc  de  Cologne  et  le  duc  de  Lor- 
raine ; et,  aidé  de  leurs  secours , il  lit 
long-temjis  à Didcric  une  guerre  san- 
glante. ForeC  enfin  de  faire  la  paix, 
il  cultiva  les  sciences , il  fonda  des 
églises  dans  son  diocèse,  et  montra 
un  grand  scie  pour  l.i  religion.  La  ca- 
thédrale que  Baldoicus  avait  fait  com- 
mencer à ütrecht,  fut  abattue  par 
ses  ordres,  et  remplacée  par  une  autre 
beaucoup  plus  belle,  dont  il  reste  en- 
core une  |)artic.  Quand  cet  édifice  fut 
achevé , la  dédicace  s’en  fil  en  pré- 
sence de  rem|)crcur  et  de  douze  évê- 
ques. .Adcibold  rcb.àtit  aussi  et  fonda 
la  collegiale  de  Riel.  La  grande  acti- 
vité avec  laquelle  il  travaillait  à la 
prosjicrité  de  son  évéclié,  ne  cessa 
qu’à  sa  mort,  le  17  novembre  10Z7. 
Ce  pnlat  l.iborieux  a érrit  la  vie  (le 
son  bicnfaitciu-  Henri  II  ; ouvrage  es- 
rim.al>le  , dont  il  ne  reste  plus  que  la 
première  partie.  La  préface  contient 
des  règles  très-judicieuses  sur  les  de- 
voirs d’un  liistorien,  règles  dont  Adel- 
bold  ne  s’est  point  écarté;  la  fidélité  et 
l’c.xaelilude  qu’on  remarque  dans  St  n 
ouvrage , font  regretter  qu’il  ne  soit 
pas  ^KU'veuu  tout  entier  jusqu’à  nous. 
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Ce  précieux  fragment  a parti , pour  la 
première  fois , dans  les  ries  des 
Saints  de  Bamlrerf^,  données  j>ar 
Grelser,en  lüi  i.Leibuiirrafaitrétm- 
priiner  daus  le  1".  vol.  des  Scnpt. 
rer.  Bninswic.  Ou  a aussi  de  rc  sa- 
vant pi-elat  un  traité  De  Hatione  in- 
veniendi  crassitudinernSpherœ,  pré- 
cédé d’une  lettre  au  pape  Silve.stre  11. 
son  ancien  maître  à Keims,  inséré 
par  B.  Prz,  dans  le  5'.  vol.  de  sou 
Tltesaunis  anccdotonm.  Les  biblio- 
thè<|ucs  rcnfermeiilen  outre  divers  pe- 
tits onvrages  et  uiamiscrits  d’Adelbold, 
tels  que  la  Fie  de  Ste.  fValbttrffe , 
Eloges  de  la  Sainte  E'ier^e  , les 
Louanges  de  la  Croi.r,  quelques  Ser- 
mons , etc.  Son  style  clair  , facile , et 
niêinee1ég.ant,  le  place  parmi  les  bons 
écrivains  de  son  siècle.  D— c. 

ADELBURNER  ( Michei.  ) , m.a- 
thcmaticien  et  médecin  , né  à Nnrero- 
bei-g,cn  1 70U.  Son  père  était  libraire; 
destiné  à la  même  profession  , il  .s’ap- 
pliqua à l’étude  des  seienecs,  et  siiirit 
plusieurs  cours  à Altdorf.  En  i;35,  il 
publia  .son  Commercium  Astronotni- 
ciim,  qui  le  fit  uommor  membre  de  l’a- 
cadémie royale  des  sriences  de  Pnisse 
ApjMjlécn  1743  à.Altdorf,  [wury  don- 
ner des  li-çoi's  de  mathématiques  et 
de  physique , il  fut  fait  professeur  de 
logique  en  17.46,  et  mourut  eu  i^7{). 
Ses  priucijviux  écrits  sont  : l.  Com- 
mercium lilerarium  ad  AstrëkomiF 
incrementuin  inter  luijus  scientiæ 
amatores  rommiuii  consilio  inslitii- 
tum,  Nuremberg , iii-R’.  ; 11  Phéno- 
mènes célestes  remarijuables  ; il  en 
paraissait  une  feuille  tous  les  mois  ( en 
allemand).  (î— t. 

ADKLÈR  ;(>)iiT  SivERSEt») , pand- 
amiral  de  Daiiemarck  , ii.aqiiit  en 
i6u-i  à Brévig,  eu  Nonvege,  où  son 
père  était  directeur  d’une  saliuc  royale. 
La  |)as.sion  du  jeune  Adcler  pour  l.i  na- 
vigation le  conduisit  de  bonne  benr» 
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ni  HolL'.mlc , oii  il  Ht  scs  premières 
armes  sons  Tniniral  Truinp.  S’èlaiit 
rendu  ensuite  ;i  Venise , i!  entra  au  scr 
vice  de  I >'Uc  répiililiijuc , sous  le  nom 
de  (airli  is  .Sivrrscji  , et  parvint,  de 
grade  en  grade , au  commandement 
d’une  floltc.  Venise  fut  redevable  à son 
Il  ibüelc  et  à sa  bravoure  îles  succès 
qu’elle  obtint  contre  les  Turts  vers  le 
milieu  du  1 7'.  sicr.le.  F’endant  i '5  an- 
nées, Adeler  remplit  du  brui'  de  ses 
rvploils  l’Areliipel et  la  m-r  Adriatique, 
JJ  signala  |)artieuIiJ‘rement  sa  valeur  le 
iG  mai  i(iâ4,  -i  l’entrc'e  de  l’Uelles- 
ponl  : une  flotte  fiirlic  de  77  bati- 
ments avant  attaque  les  Vc'iiiticns,  qui 
n’avaient  que  au  voiles,  Ad  1er,  avec 
, lin  seul  vaisseau, bri'ila  ou  coula  à fond 
i5  galères  turkes;  âooo  inusiilmans 
perircut  clins  les  flots  ; la  nuit  sépara 
les  combattants.  Le  lendemain , AcJclcr 
rencontra  la  Capitnne  turke,  montée 
paflbraliim  .pacha  .qui  aussitôt  donna 
ordre  d’att.iquer  à l’abordage  Je  vais- 
seau d’Vdrlcr.  Il  s’ensuivit  un  com- 
liat  terrible  ; le  paclia  turk  et  le  capi- 
taine norvvégien  se  rencontrèrent  le 
sabre  à la  main  ; Ibrahim  périt , et 
Adriii’  lui  enleva  sa  riche  armure , qui 
est  encore  coiiservcto  comme  Iropliêe 
dans  le  raiise'iira  de  Copcnhapie.  La 
république  rcconuaLssaiifc  l’éleva  au 
rang  de  chevalier  de  .St.-Marc  , le  fit 
lieutenant  - amiral , et  lui  assura  une 
pensifl  de  i4»o ducats,  réversible  à 
ses  heritiers  jusqu’à  la  â . génération. 
AdcIcr  vit  scs  services  rcebcrchés  par 
l Esp.îgne , la  Hollande  et  d’antres  puis- 
sances ; mais  ses  exploits  n’avaient 
point  cfcliappé  à l’atlention  de  ses 
compatriotes  du  Nord  j Frédéric  III 
le  r.ijipela  en  Daiicmarck  en  iGG!> , 
et  lui  confia  le  commandement  de  scs 
forces  navdcs.  Adeler  revint  en  Da- 
nemarck  par  .Amsterdam , où  il  sc  ma- 
ria .1  une  femme  d’un  rang  distingué. 
I..a  flotte  danoise  était  dans  un  étal  dé- 
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plorable  , ou  , pour  mieux  dire  , eHe 
ii’cxîstait  point.  Adeler , aussi  lialiile 
eonslrucleur , aussi  sage  adniin’istra- 
tcur  que  guerrier  iiilré|)iilc,  créa  des 
vaisseaux , des  niatclotsc  t des  ofliiicrs  ; 
en  moins  de  1 2 ans , le  Daiieiiiarck 
eut  une  marine  rcs|iccnùjic.  Adeler  fut 
anobli , et  nommé  general -.iniirnl  en 
ifiÿS,  au  commenccnienl  ilc  la  guerre 
contre  la  Suède  ; iu.iis  la  mort  le  sur- 
prit la  même  année , au  .sein  des  lion- 
nciirs , dans  la  SS"",  année  de  son  âge, 
an  moment  où  il  sc  préparait  à ui'  tlrc 
à la  voile  contre  les  Surilois.  Il  a laisse 
des  descendants  dignes  de  lui,  qui  ont 
eu  vain  demandé  aux  ingrats  Vénitiens 
le  paiemriit  de  la  rente  qui  leur  était 
due , et  dont  licurciisemeiit  la  fmiille 
Adeler  ii’a  aucun  besoin.  1^1.  B — i». 

ADJÜI.GLSE,  roi  lomliard,  fut  as- 
socié au  trône  < u 759  , par  Desiderio 
on  Didier , son  père  ( V oj-,  L'csioe- 
nio),et  marié  en  770  à Gisèle  , sœur 
de  Cliaricmagne,  en  même  temps  que 
ce  monarque  et  Cnrlom.in  son  frère  de- 
vaient é|->oiiser  dmx  soeurs  d’Adelgise. 
Le  pape  Étienne  III,  qui,  à plusieurs 
reprises,  .avait  .arme  les  Francs  contre 
les  Lomliards  , employa  vainement 
son  crédit  pour  einj'êcbcr  ee  Irijile 
mariage,  qui  semblait  devoir  donner 
une  garantie  incliraulablc  à la  inunar- 
diic  it.alicnue.  « C’est  le  comble  de  la 
» honte  et  de  la  folie  , o'erivail  - il  à 
» Cliarlem.agiie  , que  d’allier  la  noble 
» nation  dns  Francs,  la  plus  éraiiientc 
» de  toutes,  et  la  glorieuse  r.aee  de  vos 
» rois , avec  la  pti  fido , la  di^oûtante 
» nation  lombarde  ; nation  par  qui  la 
» lè]ire  nous  a été  ajiportce  ; nation 
s détestable  et  abominable,  et  qui  ne 
» peut  pas  même  être  comptée  parmi 
a les  iialiotis  ».  Charlemagne  épousa 
ce]>end.ant  Désidcr.at.a  ou  Désiiéc,  fille 
(lu  roi  h'àiihard  ; mais  il  la  répudia  l'an- 
ncesnivantc,  et  le  lien  qui  semblait  de- 
voir r.iiir  les  deux  familles,  fut  la  cause 
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de  Icurilûmitie.  Eii  Gliarlcmapie 
nivaliitl.'i  Lünil>ai'Jir  ; \(klÿsc  l’aUca- 
clait  pour  le  ruinbattre  d ms  les  défiles 
du  Pic'iiioiit  ; mais  son  armée , saisie 
d’une  terreur  panicfuc , se  dissipa  toute 
entière  sans  romhat.  Dêsùlerio  s’elforça 
de  défendre  Pas  ic.  Adclpsc  s’enferma 
dans  Vérone  , et , lorsque  sou  père 
eut  été  fait  prisonnier  , ijMssa  en 
Grèce  pour  demander  dis  secours 
aux  eniperetirs  Constantin  Copro- 
nynte  et  Leon  IV.  U fut  traité  avec  dis- 
tinction à Gtnstantinople,  et  revêtu  de 
la  di)'uitédc  patrice;  mais,  pendant 
i3ans,  ou  le  nourrit  de  vaincs  pro- 
messes , sans  lui  donner  aucun  secours. 
Enfin  Constantin  VU  , fiis  de  l.cou  , 
l’envoya  eu  ■jH'j  en  .Sicile,  avec  une 
armée  de^tiiiiT  à jKtrter  la  guerre  dans 
le  midi  de  l’ilaiie.  Le  roi  lombard 
coin])tait  sur  l’aiquii  d’Arigise  , son 
beau-frère  , qui  était  alors  duc  de  Ue- 
névent  ; mais  ce  duc  mourut  à cette 
époque  même , et  sou  fils  Giimoald  , 
élevé  à la  cour  de  Cliarleniagne  , était 
attaeliéau  parti  français.  Adelgiso .ayant 
deliarq-  Calabre  , eu  çSS,  fut 
vaincu  dans  une  grande  bataille.  Les 
nus  assurent  qu’il  resta  lui-inêrac  jiarmi 
les  morts  ; d’autres  , qu’il  retourna  en 
Grèce,  où  il  mourut  sans  avoir  fait  de 
nouvelles  tentatives  sur  l’Italie. 

S.  S — I. 

AUF.LGTSE , prince  de  Henévent , 
succéda  en  8 >4  .à  lladelgaiie  son  frère. 
Il  fut  appelé  pcnd.int  tout  son  règne 
.à  combattre  les  Sarrasins , qui  dévas- 
taient l’Italie  méridionale.  Défait  par 
eux  vers  l’année  850 , dans  le  voisi- 
n.ige  de  Bai'i , d’où  il  avait  voulu  les 
cliasser , et  après  avoir  vu  pendant 
six  ans  scs  états  désoles  par  ce  peuple 
barbare , il  fut  contraint,  en  80  a, 
d’acLeter  la  p.tix  moyennant  ua  tribut. 
Cette  humiliation  même  ne  put  pas 
assurer  sa  traiiipiiliité , car  les  Sarra- 
sins , ne  subsistant  en  Italie  que  par  la 
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guerre  et  le  brigandage,  se  détacbaicut 
de  celui  de  leurs  chefs  qui  avait  fait  la 
paix  , pour  suivre  le  prcinier  qui  of- 
frait de  les  conduire  à de  nouveaux 
combats.  Adelgise  recourut  alors  à 
l’empereur  Louis  II , et  celui  - ri  con- 
duisit en  800  une  année  considérable 
contre  les  Sarrasins  de  l’Italie  méri- 
dionale. Les  empereurs  grecs , 0>ns- 
taiitin  et  B.isile , et  le  roi  de  Lorraine  , 
Lothaire , frère  de  Louis , lui  envoyè- 
rent des  secours.  Enfin  Baii  se  rendit 
aux  chrtùicns,  au  mois  de  février 
87  I , et  le  sulthan  sarrasin  qui  com- 
niaudait  dans  cette  ville  , demeura 
jirisonnicr  d’ Adelgise.  Mais  le  long  sé- 
)oiir  de  l’empereur  F.ouis  avec  ses 
gens  de  guerre  dans  le  duché  de  Bé- 
néveut , avait  été  plus  .v  charge  ù 
cotte  province  que  les  déva.slations 
mêmes  des  Sarrasins.  Les  habitants 
étaient  iioursuivis  jusque  dans  l’inté- 
I ii-ur  de  leurs  maisons  par  l’orgueil , l’a- 
varice, ou  l’inleiupéraiice  des  Francs , 
taudis  que  les  murs  des  villes  les  met- 
t.aicnt  « couvert  des  insultes  des  in- 
fidèles. Adelgise  lui  - même  n’avait  pas 
moins  à sc  plaindre  que  scs  sujets  ; 
de  souverain  , il  était  devenu  v'assal 
de  l’empereur  d’Occident;  tous  les  or- 
dres étaient  donnes  dans  scs  états  , 
dans  sa  capitale,  dans  son  propre  pa- 
lais, par  un  monarque  élrai^cr  ; An- 
gelberga , femme  de  Tcmpercur,  fai- 
sait sentir  davantage  encore  la  pesan- 
teur du  joug  imposé  aux  Béneven- 
taiiis.  Son  orgueil  et  son  avance  étaient 
également  insupportables;  elle  àfi'ectait 
en  toute  occasion  de  témoigner  son 
mépris  pour  les  Lombards,  et  d’iiu- 
roiÛcr  la  nation  au  milieu  de  laquelle 
elle  se  trouvait.  Le  sulthan  de  Bari , 
toujours  prisonnier  d* Adelgise,  jouis- 
sait des  mortifications  qu’éprouvait 
son  vainqueur;  mais,  apres  que  Louis 
Fciit  vengé  du  prince  de  Benévent , il 
voulut  que  le  priucc  de  Bénévent  le 
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vi  iif^r-iit  de  Louis  ; il  éveilla  son  rrssen- 
tiiuciit , il  échauffa  sa  colère , il  rendit 
jiliis  piquantes  toutes  les  mortifications 
qu'il  lui  voyait  éprouver , et  il  l’enga- 
);ea  enfin  dans  une  conjuration  contre 
iVmpcrcnr.  L’armée  des  Francs,  qui 
était  dispersée  dans  les  villes  et  les  cliâ- 
leaux  du  duché  de  Benévent , fut  atta- 
quée et  désarmée  partout  en  même 
temps  pr  les  Lombards , le  st5  juin 
87  I ; à midi , Adelgisc,  suivi  des  con- 
jurés , se  présenta  devant  la  porte  du 
plais  ; la  garde  fi’ançaise  se  mit  en 
défense  ; mais  les  Bénéventaiiis  mirent 
le  feu  ans  portes,  et  Louis  fut  con- 
traint à SC  réfugier  avec  sa  femme  dans 
une  tour  élevée , où  il  se  défendit  jus- 
qu’à ce  que  la  faim  le  rontraignît  à se 
rendre.  Adclgise  n’eut  pas  plutôt  l’em- 
pereur d’Occident  entre  ses  mains , 
qu’il  vit  avec  effroi  les  conséquences 
de  son  entreprise.  Les  monarques (iar- 
lovingicns  qui  occupaient  prcstpictous 
les  trônes  de  l’Europe,  se  préparaient 
à délivrer  et  à venger  le  chef  de  leur 
maison  ; tous  les  feudataires  dh  Louis 
et  tous  ses  soldats  sc  mettaient  en 
mouvement  pour  venir  à sou  aide  ; en 
même  temps , tme  nouvelle  armée  de 
Sarrasins  avait  déltarqne  à Salcrne, 
cl  menaçait  les  Lombards.  Adelgisc, 
effrayé,  offiit  à son  prisonnier  de  trai- 
ter avee>jm  , et  lui  rendit  la  liliorté  le 
17  septembre  , ainsi  qu’à  sa  femme 
et  à sa  fille  , après  Ini  avoir  fait  prêter 
le  serment  le  plus  solennel  de  ne  ja- 
mais tirer  vengeance  de  l’alFront  qu’il 
avait  reçu  , et  de  ne  jamais  rentrer 
lui-même,  on  renvoyer  d’armée  dans 
le  duchéde  Bénevent;  mais , après  une 
aussi  ntortclle  oft’eiise,  les  serments  du 
monarque  étaient  une  faQilc  garantie 
pour  Adclgise.  Dans  une  dicte  du 
royamne  d’Italie  et  de  l’Empire,  tenue 
h Rome,  .Adclgise  fut  déclaré  ennemi 
de  la  république  et  du  sénat  romain  ; 
k-  ppc  Adrien  II  dégagea  Louis  Je 
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son  serment.  Celui-ci  ne  voulut  pas 
«■pudant  conduire  liii-nirme  son  ar- 
mée dans  le  duché  de  Benévent  ; mais 
il  en  donna  le  coniiuaiidemeiit  à sa 
temnie  , moins  pour  éviter  le  prjnre, 
que  pour  n’ètre  pas  enveloppe  dans 
son  châtiment , si  Dieu  voulait  le  châ-n 
lier.  Adclgise  o])posa  une  égale  bra- 
voure à i’^rmée  d’Errnwigarde , à celle 
des  Sarrâsins  débarqués  devant  Sa- 
bine , et  à une  troisième  armée  quo 
Louis , qui  avait  surmonté  ses  scru- 
pules, conduisit  conlre  lui  en  875.  Le 
pape  Jean  Vlll , voyant. dors  que  l’ein- 
prciir  cuinmeuçait  à déscsjiérer  île 
triomj)hcr  de  ce  prince,  rétablit  la  paix 
entre  ces  deux  souverains.  Chaque  an- 
née cepndant,  les  Sarrasins , maîtres 
de  la  Sieile,  faisaient  de  nouvelles  ten- 
tatives sur  les  côtes  d’Italie  , <'l  Adel- 
gisc, é])uisé  par  de  loiigue.s  guerres,  iic 
luttait  plus  contre  eux  qu’avec  désa- 
vantage. Il  éprouva  deux  grandes  dé- 
faites en  875  et87fi,ct  fut  contraint 
d’aciicter  la  paix  à des  conditions  hon- 
teuses. U mourut  peu  après , en  878 
ou  870 , as.sassiné  par  ses  gendres  et 
ses  neveux.  GaiderLse , fils  de  sa  fille  , 
fiitéhi  pour  lui  siiccéiler.  S.  S — i. 

ADELGUKIFF  ( Jean  - Albeet 
fanatique  du  1 7*.  siècle  , était  fils  na- 
hirel  d’un  curé  de  village,  près  d’EI- 
bing.  Il  disait  que  sept  anges  i’a- 
Taient  eliargé  de  représenter  Dieu  sur 
la  terre , d’en  bannir  le  nurl , et  de 
battre  les  souverains  avec  des  verges 
de  fer  : il  sc  donnait  les  litres  d’£m- 
pereiir,  Boi  du  royaume  des  cieux. 
Vieil  le  père , Juge  des  vivajils  et 
des  morts , etc.  Ces  prétentions  étaient 
dangereuses , dans  un  siK-ic  où  l.i 
folie  n’excusait  pas  l'impiété.  Il  fut 
arrêté  à Kœnigsberg , aeeusc  d'héré- 
sie, de  magic  , condamné  à mort,  et 
exécuté  le  1 1 octobre  i656.  11  savait 
parfaitement  le  grec,  le  latin  , l’hélireu 
et  plusieurs  langues  mudemes.  Eu  mou. 
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tant , n soutint  qu’il  ressusoitorait  le 
5'.  joTir.  Ses  doiMf  articles  de  loi  furent 
supprimes  avec  toitf  ses  écrits.  G— T. 

ADKC.M  VN,  clerc  de  l’église  de 
Liège,  où  il  fut  fait  ensuite  préfet  des 
écoles  , viv.iit  dans  le  on/ième  siècle. 
Il  avait  tait  ses  études  à Chartres  , 
sous  le  célèbre  Fulbert,  et  y av.ùt  en 
pour  condisciple  Berengor.  Il  écrivit  à 
cet  be'i-esiartpic , qui  niait  la  présence 
du  corps  et  du  sang  de  J.-C.  dam 
rKudiarislic , une  lettre  pour  le  rame- 
ner à la  foi  de  l’Eglise.  On  croit  que 
ce  fut  vers  l’an  io4^.  II  fut  nommé 
en  I o/{8  à l’évèclié  (le  Bresci.i , et  y 
mourut  eu  loS^  selon  les  uns,  et, 
Selon  d’autres,  <m  lotii.  Sa  lettre  à 
Berenger  fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière Ibis  à Louvain , avec  d’autres 
é(Tits  sur  la  meme  matière , en  1 5.^  i , 
et  réirapriméc  en  i 56i  , iii-8’.  Elle  a 
rcpani  dans  les  diii’crrnles  éditions 
de  la  Bibliothèque  des  Pères  ; Paris, 
|5^5,  i58i  , etc.  chanoine  Ga- 
gliardi  en  a donné  une  édition  soignée 
avec  des  notes , a la  fin  des  .Sermons 
de  S.  Gaudence,  PatavH,  Tjrpis  Jos. 
Comini,  i •jao,  in-4“.  Adelüian  com- 
posa un  poème  rhydimiqne  t De  î'iris 
illustribus  sui  temporis.  Ce  poème  est 
nomme  Alphabétique  , parce  (pie 
rhactin  des  tercets  qui  le  composent 
commence  par  une  des  l(^tres  ne  l’al- 
phabet, rangées  par  ordre.  Il  a été 
publié  pour  la  première  fois  par  Ma- 
iHllon  , dans  le  lomel".  de  ses  Ana- 
Iccia,  et,  ensuite, conjointement  avec 
la  lettre  sur  l’Eudiaristie,  dans  l’édi- 
tion ci-dessus,  donnée  parle  chanoine 
<iagli.irdi.  G— t. 

ADELMR , ou,  mieux,  AI.DHETj- 
ME , fils  de  Kenti'cd , (H  neveu  cTl nas , 
roi  des  Saxons  (xridentanx , fnt  élevé 
dans  le  mouastère  de  S.  Augustin  de 
Cantorliéry , gouvenia  pendant  trnnic 
ans  l’alibayc  de  Malmesbmyi , et  par- 
vint à l’irvccbé  de  Sherburn,  aujeur- 
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d’hni  Sarisbiiry.  On  le  regarde  comme 
le  premier  auteur  anglais  qui  ait  écrit 
en  latin , et  (pii  ait  cultivé  la  poésie. 
Adelme  a écrit  sur  la  nature  des  êtres 
insensibles,  sur  rarillimctique,  l’as- 
trologie , la  discipline  des  philosophes, 
et  sur  les  huit  vices  principaux.  Dclrio 
fit  imprimer  à Mayence,  en  iGoi , ses 
Traités  de  ImuIc  Virp^inum , de  fTr- 
Çinitate,  de  Celebratione  P aschatis. 
Le  but  de  ce  dcniier  ouvrage  était  de 
ramener  les  Bretons  à l'us.age  légitime 
de  la  Pàcpie.  Adelme  mouniteii  701). 
Sa  vie  a été  étrite  par  (’iuiil.iumc  de 
Malraesbury.  Elle  sc  trouve  dans  lo« 
Acta.  Sanct.  O.  S.  B.  T — o. 

ABELSTAN  , on  AïnELSTArr, 
8*.  roi  (T Angleterre,  de  la  dynastie 
saxonne.  Fils  naturel  d’Edoiiaril-l’An- 
cicii , l’amonrctlcs  siiflrages  du  peuple 
le  portèrent  sur  le  trône  eu  gaS  , de 
préférence  ,i  ses  deux  frères  qui , ren- 
dant eux-mêmes  justice  ù son  mérite,  le 
laissèrent  régner  jiaisiblemeiit.  11  rem- 
plit l’cspcrancc  qu’on  avait  courue  de 
lui.  Dans  ces  temps  où  Ton  voyait 
eu  de  vertus  sans  tache , et  peu  de 
éros  qui  ne  fussent  trop  souvent  bar- 
bares, Adelstaii  eSt  cité  [Hnir  n’avoir 
jamais  répandu  que  le  sang  de  scs 
ennemis,  à la  tête  de  ses  années,  et 
d.ins  des  guerres  justes.  Un  seigneur 
anglais  consjûia  contre  lui , fut  dé- 
couvert et  légalement  convaincu  ; sa 
seule  punition  fut  d’être  exilé  du  pays 
(ni’H  avait  voulu  troubler.  Les  Danois 
de  Northumbrie,oii  Nortimmberlaiid, 
voulinvnt  se  détac.bcr  de  la  domina- 
tion anglaise , et  rétablir  oc  royaume, 
gui  avait  etc  un  des  sqit  de  nicptar- 
chic  : ils  furent  défaits.  Les  vaincus, 
conduits  par  leur  chef  Andan',  fils 
de  SitricL  , sc  réfugièrent  en  l'icos- 
se , et  engagèrent  dans  leur  parti 
Constantin , roi  de  cotte  contrée,  qui , 
■onbKant  se.strahe's  avec  Adcistan , fon- 
dit à Timprovistc  sm'  ks  provinces 
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anglaises,  et  y porta  d'abord  les  ra- 
vages et  lu  désolation.  Adeblaii  cou- 
rut arrêler  ce  torrent,  dcconcert i 
les  ruses  de  la  peifuLe,  et,  dans  l(s 
plaines  de  Hremfeld,  f>rç.a  ses  enne- 
mis  d’en  venir  a une  IkiLmIIc  rangée , 
tjni  dura  ,>o  lieures , tant  la  unit  que 
11'  jour.  11  s’y  conduisit  eu  héros , dont 
la  Valeur  jmisail  encore  une  n.jiivclle 
force  dans  la  jiisliec  de  sa  cause,  « iii- 
p voquaiitrii  même  leinps,  disent  les 
B historiens  , le  Dieu  des  h.'itiiiics  et 
» le  vengeur  des  parjures.  » Il  fut 
exauce  : la  v ictuiro  se  de.  lara  enfin 
pour  lui,  et  fut  dciistve.  ('.iuq  rois 
ou  chefs  é'  ossais  , irlaml.iis  , gal- 
lois , furent  trouvés  morts  sur  le 
champ  de  hataille  jiarmi  des  milliers 
de  leurs  soldats.  Adelstan,  j oiirsui- 
vant  sa  course  , conquit  tante  l’E- 
cosse, et,  content  d’avoir  fait  sentir  sa 
piiissanrean  prince  qui  l’avr.il  bravée , 
lui  rendit  ses  états,  eu  disant  u qu'il 
P éLiit  plus  glprieux  de  faire  des  rnis 
j!  P que  de  les  détrôner,  p U marcha 
aussitôt  contre  les  princes  de  Galles 
et  de  Orrnouailles,  qui  étaient  entrés 
dans  la  ligne  des  Danois,  dompta  leur 
férocité,  rendit  les  mis  trihntaiies, 
et  réduisit  les  antres  à s’en  fermer  dans 
leurs  cavernes  et  leurs  mines  d'étain. 
Adelstan , désormais  sans  ennemi  et 
sans  rival,  couvert  de  gloire,  et  d’une 
gloire  pure , en  ehcre.ha  une  plus 
douce  encore  dans  scs  soins  coiilimiels 
pour  assurer  le  bonheur  de  sou  peu- 
iilc.  11  rcnouTela  et  perfectionna  les 
lois  de  son  père;  infatigable  dans  sa 
vigilance  pour  préserver  ses  sujets 
des  attentats  du  crime,  et  clément 
jusque  daus  les  peines  qu’il  infligeait 
aux  coupables.  Après  un  règne  trop 
court,  qui  n’avait  duré  que  iti  ans, 
il  mourut  en  9^1,  laissant  l’Angle- 
terre dans  la  paix  et  l’abondance , 
adoré  de  scs  peuples,  respecté  des 
étrangers,  ayant  marie  scs  tr  ois  sœurs, 


ADF. 

l’une  avec  l’empereur  Otbon  l". , la 
seconde  aveu  (,)iar!cs-le-SimjJc,  ix>i 
de  Eraace,  et  la  troisième  avec  llu- 
guc'S-ie-Gn.nd.  Les  iiistoriens  ont  oé- 
lebi'C  les  présents  que  le  dernier  de 
ces  trois  beaux  - ircres  d’ Adelstan  lui 
envoja,  eu  lui  demandant  sa  sœur 
F.tbilde.  Painii  ces  dons , où  la  piété 
le  disputait  ;i  la  magnificciire,  iis  ont 
distingué  l’épéc  de  rnnperetir  Gons- 
taolin  , au  pommeau  de  laquelle  était 
cuelùSssé  un  des  clous  trouvés  avec  la 
Vraie-Gi'oix;  par  rimpératricc  Helrue 
une  couronne  d’oi  curiebie  de  dia- 
mantfjipii  avait  été  sur  le  iVontde  Giiar- 
leinegiie  ; la  lance  dont  ce  inonaïque 
s’était  servi , et  la  baimiiie  de  S.  Mau- 
rice , qu’il  avait  fait  porter  devant 
lui  dans  scs  batailles  contre  les  Sar- 
rasins. Adelstan  eut  pour  successeur 
son  frère  Ednioml , rainé  des  fils  lé- 
gitimés d'Edniard-l’Amieii.  L.  T — !.. 

AD  ELI)  ÎN  G ( jKAfi  - CmusTornE 
littérateur  et  grammairien  allemand, 
né  le  5o  août  1^34  , à Spautekow  en 
Poméranie , fit  .ses  premières  (ùodes 
tant  au  gymnaseï  d’ADclam  , qu’a  l’é- 
cole de  Glostcrbcigen , près  de  Mag- 
dclmnrg  , et  les  aebeva  à runiversilé 
de  ll.ille.  En  1^39,  il  fut  nuinmd 
professeur  au  gymnase  d’Erfurt , qu’il 
quitta  au  bout  de  deux  ans  pour  se 
fixer  à Leipzig,  où  il  se  livra,  jusqu’en 
1787  , aux  iiumenses  travaux  qui  fu- 
rent si  iitilesà  la  langue  et  à la  liltérat  lire 
allemandes.  Dans  celte  aimée,  il  fut 
nommé  bibliolbécairc  de  rÉlcrteur  à 
Dresde,  où  il  moiirullc  10  sept.  180G. 
Adelung  a fait , à lui  seul , pour  sa  lan- 
gue , ee  que  l'Académie  française  et 
celle  de  laGrusra  ont  fait  pour  le  fran- 
çais et  ritalien.  Son  Diclionnain: 
grammatical  et  critique , tpii  parut 
à Leipzig,  177.4,  1-8G,  in-4”.  ( les 
4 premiers  vol.  ont  chacun  1 800  ]iag. 
environ;  le  S'.cst  moins  considérable, 
sa  u’.  partie  ayant  dû  contenir  de» 
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•iipplemcnts  qui  ii’oiit  pas  été  don- 
nés ) , est  trés-'iipoVieur  au  Uiclion- 
nairc  anp;IaLs  de  JiUinson  dans  tout  ce 
qui  cuncirnr  ies  défii.itions,  la  fdia- 
liun  , l’orilrp  des  ai.cf'ptkins  , et  sur- 
tout l’ét)  uiolpgic  des  mots  ; il  lui  est 
inféni'iir  pour  le  choix  des  auteur» 
das'ûqucs  rites  à Panpi.i  des  sii^rifi- 
cations;  soit  qu’à  vepoque.où  Ade- 
luiij;  prépara  les  matériaux  de  sou 
trasail,  un  ^aiid  nonihre  des  meil- 
leurs érris.iins  de  l’Allemagne  ne 
fussent  pis  eimnus  , ou  n’eussi  lit  pas 
encore  l’autorité  qu’ils  ont  arqiiise  de- 
puis , soit  que  les  préventions  d’Ade- 
iung  pour  les  auteurs  nés  dans  la 
Saxe  supérieure,  lui  aient  fait  injus- 
tement luç'iiger  c-onx  dont  la  patrie 
ou  le  style  ne  lui  inspir.’dt  pas  asst  z 
de  eonfiance.  11  avait  jii  is  pour  tiqie 
du  bon  allemand , le  uialei  te  du  mar- 
graviat de  la  Misuic,  et  réprouvait 
tout  ce  qui  est  contraire  à l’usage 
lies  hantes  classes  de  la  s()ciélé  dans 
celte  I rovime  , et  des  auteurs  les  plus 
célèbres  qui  en  sont  sortis.  Persuadé 
que  h’s  langues  sont  l’onvraçe  des 
nations , cl  jamais  celui  des  individus, 
même  les  plus  distingués,  il  doiuiant 
à juste  titre  à l’idiome  inisnique, 
comme  au  plus  rielie  et  au  plus  aii- 
cieiiiiemeul  tiiilivé  de  l’Allcmague , la 
préféreiiee  sur  les  autres,  il  oublia 
trop  peut  - être  ipic  la  langue  des  li- 
vres est,  dans  ce  pays  plus  que  dans 
tout  autre , l’ouvrage  des  hommes  de 
lettres,  et  que  le  manque  d’un  cctiUe 
politique , joint  au  drilain  des  cours 
|)our  l’idiome  natioiial , avait  imposé 
aux  éfrÎTains  la  loi , et  leur  avait 
donné  le  droit  de  tirer  du  fonds  delà 
langue  toutes  les  richesses  qu’il  of- 
frait, et  de  mettre  à rontiiLiitioii  les 
dialectes  jiartii  uliers.  I.’espnt  .Sage  et 
méthodique  d’Adelunc  fut  sans  doute 
effrayé  de  l’espète  d’anarchie  et  du 
déluge  de  mots  i^ouveaux  dont  l’org»- 
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iiisrttioii  sociale  de  l’Allemagne  et  les 
droits  de  création  illimitée  que  qiicl- 
ipie»  beaux  génies  s’arrogèrent , mc- 
ii.içaicntla  langue;  mais  il  ne  lui  ren- 
dit pas  toute  la  j'istice  qu’il  avait  d’ail- 
leurs tint  d’intérêt  à lui  rendre,  et 
inwonnut  sa  prodigieuse  flexibilité, 
.ainsi  qu’une  des  propric're's  qui  lui 
sont  rorainunes  avec  le  grec , celle  de 
SC  prêter  indéfiniment,  et  sans  nuire 
à la  clarté  ni  à la  noblesse  , à tons  le» 
dévelopjiemenfs  avoués  i>ar  l’analogie. 
I.elraoueteur  d’Homère,  .Jean  11.  Vos?, 
et  Jo.i.  H.  C.impc  , ont  vivement , 
et  [veut-être  avec  trop  peu  d’igards , 
rcproclié  à Adohing  les  lanmes  de  son 
Dirtioiinairc,  et  sa  partialité  dans  le 
choix  de  scs  autorilcs;  l’un  et  l’antre 
on!  promis,  et  déjà  commeniiVlc  re- 
médier à ces  defauts,  en  refaisant  le 
Dictionnaire  critique  de  la  tangue 
sur  un  pl.in  plus  étendu.  Celui  d’Ade- 
luiig  a été  réimprimé  en  4 vol.  iii-4“., 
à I.eip/ig , de  i -1)3  à i So  i , avec  des 
augiiienUilions  qui  ont  donné  plus 
de  prix  à ec  bel  ouvrage,  mais  qui  ne 
sont  en  aucune  proportion  avec  l’ac- 
croissement des  ricbesscs  et  le  per- 
fcrtionncmcDt  de  la  langue  durant 
l’intervalle  de  temps  qui  s’était  écoulé 
depuis  la  i ".  édition  ; nouvelle  preuve 
que  les  plus  éminentes  facultés , la 
plus  vaste  oiudition  et  le  travail  le 
pins  infatig.ible,  ne  paraiciiiient  ja- 
mais à corriger  les  défauts  du  plan 
d’une  proiiiicrc  ébauché.  Les  autre» 
priniipaux  ouvrages  de  cet  homme 
universel , sont  : 1.  Glossnrium  ina- 
miale  ail  scriptores  metlim  et  infi- 
mœ  latinitatis , Halle,  17^3-84, 
ü vol.  in-8®.  C’i'.st  un  abrégé  du  Glos- 
saire de  Dueaiige  et  des  additions 
de  Charp»ntier  ; II.  trois  Grammaire» 
allemandes;  1".  la  ])nmière  est  un 
Traité  sur  T origine  , 1rs  vicissi- 
luiirs , la  structure  et  traites  les  par- 
ties de  la  langue,  en  3 vol.  gr.  iu-S"., 
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Lcij'zig,  178a,  q»ri  tst  rempli  dcre- 
cht-rclics  uliie«  , et  qui  a , piiu  qu’au- 
cuo  aiiUt  ouvrage,  cui.triLué  à répan- 
dre des  notions  )ustos  et  proloudcs  sur 
la  nature,  la  syntaxe  et  les  idiotismes 
de  l’olleiuaDd;  cet  ouvrage  est  comme 
le  eommeiitaire  ; a°.  d’iuic  Gram- 
tnaire usuelle,  eu  un  vol.  111-8".,  ber- 
lin,  eu  1781, 179a,  i7{)5,  i8oo,  etc., 
adoptée  dans  les  écoles  ; 5".  un  Abré- 
gé desline'  aux  commençants , et  .sou- 
vent réimprimé  ; 111.  uu  Traité  du 
style  allemand,  178.),  1788, 

a voL,  la  3'.  e'dit.  est  de  1790;  t’est 
un  des  meilleurs  livres  sur  la  philoso- 
phie de  la  rhétorique,  qui  existent  en 
aucune  langue  ; 1 V . Des  suppléments , 
eu  a vol.  in-4". , au  Dictionnaire  des 
gens  de  lettres  de  Jœcher , 178^  et 
1787;  ils  s’arreUkt  malheureusement 
à la  lettre  J.;  Y.  Histoire  des  folies 
lutmaines  , ou  Biographies  des  plus 
célèbres  nécromanciens , alchjrmis- 
tes , exorcistes , deviits , etc.,  sept  par- 
ties, Ia'ipzig,de  1785a  1789;  VI.  Ta- 
bleau de  toutes  les  sciences , des  arts 
et  métiers  qui  ont  pour  objet  de  sa- 
tisfaire aux  besoins  ou  d’augmen- 
ter les  agrcnienls  de  la  vie,  4 J*ar- 
tics,  Leipzig,  17^8,  1781,  1788; 
cette  petite  Eiicyclopcdic  est  un  mo- 
dèle de  précision  et  de  clarté;  .aucune 
des  nombreuses  divisions  dc.s  coii- 
naissaurcs  humaines , uu  des  arts  pra- 
tiques, n’y  est  ti  ailée  siqiei  fieiellciueiit. 
Ou  peut  considérer  cet  ouvTagc  comme 
nu  des  plus  beaux  litres  par  |c.squels 
Adeliing  a prouvé  scs  droits  à dcvenii' 
le  lexicographe  et  le  légisLitcur  de  sa 
langue.  VIL  Essai  d'une  Histoire  de 
la  civilisation  du  genre  humain , 
Leipzig,  1783 , 1788;  \ 111.  Histoire 
de  la  philosophie , 5 voL,  ib.  178G, 
1 787,  gr.in-8°.  ; ces  deux  ouvrages  11e 
sont  pas  très-profonds,  mais  exempts 
de  rêves  métaphysiques  et  de  vaines 
subtilité*  y et  pleins  d’aperçus  fins  tt 


d’idées  lumineuses;  IX.  un  Traité 
fort  étendu  sur  Tortiuigraphe  atle- 
matule,  in-8’. , 1-87.  Plusieurs 
grands  érrivaiiis  de  rAilemagnc,  (VVic- 
Laml  entre  autres),  out  eu  le  bon 
esprit  d'adopter  les  jirilidjies  d’;\de- 
Imig,  et  de  .se  .soumettre  à iielles  de 
ses  décisious  qui  n’élaicnt  pas  évi- 
demment erronées  : cette  défcrence, 
cgahiuciit  huiiurahle  pour  re  célèbre 
gramiiiahic»  et  pour  les  humuu'S  qui 
s<*  lalJièrciit  à lui , contribua  braucoup 
à i-emétiier  aux  iucouvéHicHls  du  dc- 
fcmt  d’une  Académie  et  d’un  centre 
natioii.d  pour  les  travaux  lelatifs  au 
pcrfcctHumcment  de  la  langue;  X.  La 
plus  anciemu!  Histoire  des  Teutnis, 
de  leur  langue  et  de  leur  littérature , 
jusqu’à  l'époque  de  la  grande  mi- 
gratioH  des  peuples , Lii]  zig , 1 8oti, 
gr.  iii-8”.  ; XL  Mithridate , ou  Ta- 
bleau universel  des  hmgues  , avec 
le  Pater  en  cinq  cents  langues  ou 
idiomes,  Berliu,  i8o(>,  in-H”.  Le 
premier  volume,  qui  contient  les  lan- 
gues asiatiques,  fut  imprime  iiiiincdia- 
tement  avaut  sa  mort  ; le  second , qui 
a paru  en  1809,  et  qui  traite  des 
langues  de  l’Europe,  a été  achevé  par 
un  savant  philologue,  M.  Jean-8d- 
veiiii  Vater,  alors  professeur  .i  Halle, 
maintenant  à KœnigsbiTg.  La  pre- 
mière partie  appartient  seule  à Ade- 
hmg  ; elle  rumpreiid  les  langues  ran- 
tabrique  ou  basque,  celtique,  ger- 
inauupie  , et  un  commenrement  de 
rccheirhis  sur  la  langue  qu'il  ajipeHe 
thracico-pelasgico-grecque  et  latine. 
RL  Vater  a roiuplété  le  travail  d’A- 
dehmg , en  Ciisaut  la  revue  des  dia- 
lectes esclavons  et  des  idiomes  des 
Lettos,  des  Fiulaudois,  des  Lapons, 
des  Hongrois  , des  Albanois  et  des 
Vainques.  Le  3".  et  dernier  volume, 
qui  eiubrassc  les  langues  d’Ali'ique  et 
d’Aurriqiie,  est  prescpi’en  entier  l’ou- 
vrage de  M.  Vater  f iLduit  paraître 
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dans  le  conr.iiit  de  1 8 ï o , cl  devra  tin 
de  ses  principaux  orueiiieiits  aux  ma- 
tériaux <pic  M M.  de llumboldt  ( nubile 
par  fralruin  ) , ont  mis  à la  disposi- 
tion "de  réilitenr.  Les  deux  derniers 
ouvrages  d’Adeluug,  fruit  des  travaux 
de  sa  vieillesse  , quoique  très-rerom- 
inanilables  par  une  vaste  érudition 
et  des  discussions  Inniiueuses  , n’é- 
^alent  pas  les  premiers.  Cela  ii’em- 
peclic  pas  que  son  .Viihndale  ne  sur- 
passe t eliii  que  l’.onrad  Gessuer  avait 
publié  plus  dosdeux  siieles  aiqiara- 
vaiit,  sous  le  même  titre,  de  toute 
la  Somme  des  it>miaissauces  aujtiises 
CD  glussulo^ie , dejmis  l’époque  où  ce 
savant  \ivait.  Adelung  avant,  jusqu’à 
sa  mort , couvai  ré  quatur/e  lienres  jwr 
jour  à des  travaux  purement  litté- 
raires , il  est  fort  simple  que  sa  v ie 
n’oITre  aucun  événement  remarqua- 
ble. Il  ne  fut  jamais  marié;  sa  femme, 
disait-oii  de  lui , c’est  sa  table  à écrire; 
ses  euCnits  , ce  sont  volumes 
gramls  ou  petits , tous  sortis  de  sa 
plume.  11  aimait  la  bonne  ibère,  et  sa 
seule  dépense  était  de  se  procurer  une 
grande  variété  de  vins  étrangers  ; sa 
cave , qu’il  avait  coutume  d’appeler 
sa  Bibliuüteca  seleclissima,  en  ren- 
fermait de  4°  espèws.  Une  constitu- 
tion très -robuste  lui  ]»erinettail  de 
travailler  sans  relâche,  et  ce  qui  con- 
tribua saus  doute  à lui  conserver  sa 
•ante,  ce  fut  nue  gaîté  fraurbe  qui 
le  Lisait  rccboixbcr  de  ses  nombreux 
amis.  Adelung  a laisse  un  neveu  , 
W.  t'rédéric  iCieluug  , précepteur  des 
grands  - ducs  de  Hiçisie  , et  an»bli 
par  l'cmpcrcur  Ale^^dre  ; il  a hé- 
rité du  goût  de  son  oncle  pour  l’étude 
de  sa  langue  , et  il  s’est  montré 
digne  de  sou  nom  par  des  recherches 
curieuses  sur  les  anciens  poèmes  alle- 
Uauds  qui  oui  leissé  de  la  iliblio- 
theque  da  llaidelbcrg  (fans  celle  du 
Vatican^  \ — s.  et  5 — b. 
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AUEMAR,  ou  AYM.VR  , né  eu 
de  l’aucienue  maison  de  Ghabauais , 
moine  de  S.  Cybar  d’Angoulême  et 
de  St-Marlial  de  Limoges  rendit 
célèbre  dans  le  1 1'.  sit-cle  |>ar  l’ardeur 
avec  laquelle  il  suutiutLvquereUc  sur  le 
prétendu  apostolat  de  S.  Moi  tial,  d’a- 
près de  faux  actes  récemment  Lbri- 
(|ués.  11  uiourut  dans  un  voyage  à la 
Terre-Sainte  en  i o5o.  Sa  Lhrunic^iut 
Je  France  va  depuisVurigiiiede  la  m<- 
iiarcliic  jusqu’eu  iu'j>9.  Quoiqu’il  n'y 
soit  point  exact  pour  la  clirouolugie , 
et  que  les  événements  y soient  rap- 
portés sans  ordre,  elle  ne  laisse  pas 
d’être  un  Biunuinent  utile  pour  notre 
histoire  , principalement  depuis  le 
temps  de  Oiarles-Martel.  Elle  a été 
donnée  au  public  par  1e  P.  Labbe , 
duussadtouvelleBÛiliothèque  des  na- 
nuscrits , avec  des  retranchements  et 
des  corrections , et  elle  a passé  depuis 
dans  la  plupart  des  compilations  sur 
l’histoire  de  France.  Le  P.  Labbe  a 
encore  Lit  imprimer  Commemoralio 
abbatum  S.  Marliaiis , depuis  848 
jusqu’en  louo,  où  l’on  trouve  plu- 
sieurs traits  de  l’hlstuirc  du  diocèse 
de  Limoges.  On  a,  dans  les  AnalecUi. 
du  P.  Mabillon , la  grande  lettre  d’A- 
demai'  sur  Tapostolat  de  S.  Martial, 
et  queh|ues  vers  acrostiches.  11  avait 
coiu{)osé  d’autres  ouvrages , restés  ma- 
nuscrits dans  diirércutcs  bibliothô- 
ques.  T — 1). 

ADENEZ  (lxBoi)  , littérateur  du 
1 3*.  siècle , appelé  aussi  Adxm,  du, 
nom  do  son  père.  11  serait  difTicile 
d’expliquer  le  motif  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Roi;  ou  peut  cependant 
présumer  que  les  couronnes  poétiques 
qu’il  reçut,  étant  ménestrel  de  lleuii 
111,  duc  de  Flandres  et  de  Brabant, 
luij^^eiit  ce  titre  fastueux.  On  trou- 
vnifBt  les  m.vnuscrils  du  fonds  de  Lx 
A antPre,  plusieurs  romans  d’Adeutz: 
L lu  Romande  GuiUaume  U‘  üratt^ 


31.',  A 1)  E 

ge,  surnommé  itu  court  nez  , conné- 
Lil)le  de  Franrc  : \^Histoire  du  Lan- 
guedoc, j)ar  (jtcl  , rcii ferme  quel- 
ques exifcits  de  ce  roman  à l’arliclc 
de  (îiiiilaumc  d’Orange;  II.  le  Roman 
de  l’enfance  d"  Ogier  le  Danois  , 
mis  eu  limes  par  ordi'e  de  Gui , 
comte  de  Flandres;  il  paraît  qn’Ade- 
nez , en  compusaut  cet  ouvrage , eut 
p<jur  objet  de  rétablir  la  vérité  de 
i’Iiistoire  de  renfaiicc  d’Ogier  , que 
les  jongleurs  avaient  altérée  : ce  ro- 
m.in  eut  beaucoup  de  succès , et  il  en 
existe  plusieurs  traductions  eu  pro- 
se imprimées  dans  le  lü^siècle;  lll.lc 
Roman  de  Clêomadès , mis  en  rimes 
p.ar  ordre  de  Marie  de  Brabant,  fille 
<le  son  protecteur  : ce  roman  a été  tra- 
duit en  prose  par  Pbilippe  Camus,  et 
im|)i'imé  plusieurs  fois,  sans  date, 
in- gothique , Paris  et  Troyes  ; l'é- 
dition de  Lyon  est  de  1 488 . in-/,'';  1 V. 
le  Roman  d’Aymeri  de  Narbonne  ; 
V.  le  Roman  de  Pépin  et  de  Rerlhe 
sa  femme  f les  Ciits  sur  lescpiels  Ade- 
mx  composa  cet  ouvrage  éuûent  tirés 
des  clironiqucs  conservées  a l’Abbave 
de  St.-Denis  , et  lui  servirent  h recti- 
fi(  ries  erreurs  que  les  jongleurs de"bi- 
taient  sur  Pépia  et  sa  femme  : Girar- 
din  d’Amiens  a jmblié,  dans  le  i3'. 
siècle,  une  suite  à cette  bistoù  csous  le 
titre  de  Roman  de  Cltarlemagne  ,Jils 
de  Rerlhe;  VI.  Romande Ruenon de 
Commarchis  : c’est  le  moins  estimé 
des  ouvrages  d’Adenez , sans  doute  à 
cause  du  peu  d’importance  du  per- 
soniiage  qu’il  y fait  connaître,''  P — x. 

ADEODA'T,  ppe.,  F.  Dieudoisni;. 

ADEB  (Guillaume)  , médecin  de 
'Toulouse,  au  17'.  siècle,  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  : Enarraliones 
de  Ægroiis  et  Morbis  in  Evangelio; 
ofms  in  miraculorum  ChrjÿLj^o- 
tnini  amplitudinem  ecclesilIfKfis- 
tianœ  eliminatum.  Tolosæ,  loào  , 
in-4°.  Dans  ce  traité,  il  cLerebe  à 
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prouver  que  toutes  les  guérisons  opé- 
rées par  J.-C.  ne  poiiv.aicnt  l’être  par 
les  secours  de  l’art , et  sont  réellement 
miraculeuses.Méad  avait  traité  en  par- 
tie celte  question  dans  son  eoiniin  n- 
tairc  De  morbis  biblicis.  Viçneiil- 
MarvUle  dit  qu’.Ader  n’avait  comjiosé 
ce  li\Te  que  pour  en  faire  oulijier  nu 
autre,  où  il  avait  d’abord  soutenu  le 
Contraire.  Ader  a (Vrit  un  ouvrage 
latin  sur  la  pesté.  De  pesiis  cogni- 
tione,  pra-oisione  et  rernediis.  Tô- 
les*, i6i8  , in-S".  ®n  a encore  de 
lui  ; I.  lou  Catounet  Gascoun  , 
lüi'A,  in-B".  ; II.  fou  Gentilhomme 
Gascoun,  iGio,  iii-S".  C’c.st  un 
poème  mae.ironiqiie  en  quatre  livres , 
en  l'boiineurdc  Henri  IV'. 

G.  et  A — N, 

ADGANDF.STKS,  prince  des 
Caltes.  Foy.  AnMiMus. 

ADGILLUS  l".  fut  le  premier 
prince  clirétien  ([iii  gouverna  la  F’risc  : 
il  fut  mis  à la  tête  de  ce  duché  ou 
rovaume  par  CluLiire,  roi  des  Francs, 
qui  s’en  était  rendu  maître.  Adgilliis  , 
d’un  caractère  paisible,  fit  beaucoup 
pour  le  lionbcur  de  ses  sujets.  Sous 
son  règne , la  religion  ebrétienne  s’é- 
tendit de  plus  en  plus  en  Fri.se.  C’est 
aussi  à Adgillus  que  la  Frise  doit  en 
lartie  son  existence  actuelle , car  il  fut 
e premier  qui  songea  .à  mettre  ce  pivs 
à Tabri  des  flots  de  la  mer  par  des  di- 
gues; à cet  efl’et  il  fit  élever  des  tertres 
ou  terpes  ,po\\r  servir  d’asvlc  aux  b.a- 
bitauts  et  a leurs  troupeaux  lors  des 
gr.aiides  inondations.  Plusieurs  de  ces 
eoiistruction.s  esi.stcnt  encore.  — Ad- 
gillus 11,  qui  lAucei-da  en  710  , .sui- 
vit un  plan  de  conduite  tout  oppo.sé , 
SC  dédaraut  ouvertrment  contre  le 
cbrislianismc,  et  famenaiit  le  jieuple 
à son  ancienne  superstition.  D c. 

ADHAU-EDDALLAH  , empereur 
de  Pcr.se,  4‘-  prime  rie  la  dyna'tie 
des  Bouides , et  fils  de  Bokn-Ekldaa- 
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ï-ili,  naquit  à Ispahaii  l'aii  5i5  de 
l’hég.  (yjtide  succéda  en  ()49 

à sou  oncle  liuàd-Eddaulah , cl,  jwr- 
tagcaiit  l’empire  des  liouides  avec  son 
père,  ne  régna  d'abord  que  sui'  le  Fa- 
rès  et  le  Kirmàii.  Inquii  t et  jaloux 
dcl'  accroissement  de  la  puissance  des 
Büuides , Mansour  V’.  le  Saïuaiiide 
kiir  dccLira  la  guerre.  Adliàd  - Ed- 
danlali  marcha  sur  le  Khuraçau,  tandis 
que  sou  père  résisUiita  raruiee  enne- 
mie , et  après  avoir  ra>agè  cette  pro- 
vince , il  revint  aussitôt  tomber  à l’im- 
provisle  sur  les  dciricres  de  l’arnicc 
des  Samanides  ; mats  une  m^ocia- 
liun  vint  susjicndre  les  hosti.ilcs  ; 
la  jiaix  fut  cimentée  jvir  le  mariage 
de  Mansour  avec  la  fille  d'Adhàd- 
Eddaulah.  Son  cousin  Azz-Eddaulah , 
qui  régnait  à liagdliâd  , s’étant  attire 
le  mépris  des  Turks  de  sou  armée  par 
sa  cüi.diiite  déréglée,  ceux-ci  se  ré- 
voltèrent : trop  faible  pour  les  ré- 
duire . il  appela  à son  secours  Ad- 
liàd-Iitidaulali , qui  chassa  les  Turks 
U reprit  Ijagdbàd  ; mais  le  pouvoir 
d’Az2-hkldaulah  avait  cessé  le  jour 
où  Adhàd  - Eddaulah  avait  mis  le 
pied  dans  sa  capitale.  Ce  prince  anihi* 
tieux  employa  toutes  les  ruses  de  la 
politique  pour  déterminer  son  cousin 
a abdiquer , et  l’ayant  mandé  ensuite 
auprès  de  lui , il  le  constitua  son  pri- 
sounier;  mais  forcé  d’obéir  à son  père, 
alors  chef  de  la  raai.son  des  Bouidcs , 
qui  le  menaçait  de  marcher  contre  lui 
avec  iiuc  armée,  s’il  ne  rendait  pas  la 
liberté  et  le  sceptre  à Azz-Eddaidab , il 
obéit  et  retourna  dans  le  Farès.  A la 
mort  de  son  père , arrivée  en  «pjü,  il 
eut  en  jiartage  le  Farès , le  Keruiàn  et 
l’Ahvvà?.,  jusqu’au  territoire  de  Bag- 
dhàd,  et  ses  frères  s’engagèrent  aie 
reconnaître  pour  chef  de  leur  mai- 
son. Adhàd- Eddaulah  , ru  rendant 
le  sceptre  à Azz  - Eddaulah  , avait 
•béi  aux  circonstances , mais  il  «u- 
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viait  toujours  la  possession  de  l’Iràc. 
Bokn-Editaulah  avait  à peine  fermé 
les  yeux  que  son  fils  Se  dirigea  ver» 
Bagdliàd.  Azz-Eddaulah  , trop  faillie 
jiour  s’opjKiser  à cette  invasion,  aban- 
donna sa  capitale,  et  se  ntira  vers  la 
.Syrie;  mais  ayant  obtenu  des  secours 
d’Abou-TaghIab,  qui  régnait  à Mous- 
soùl , il  marcha  contre  Adhàd-Eddau- 
lali.La  bataille  eut  lieu  près  de  Tekiyt, 
le  5o  mniyjH;  elle  fut  o|ùniàtre,  et  se 
termina  parl’cntièrcdcroutedc  l’armé® 
de  Taghiabct  d’Arx-Eddanlab.  Ce  der- 
nier tomba  an  pouvoir  du  vainqueur, 
qui  le  lit  périr  sur  le-ehanip.Cettc  victoii 
rc  valuta  Adhàd-Eddauiah  la  conquête 
du  Dyar-Bekr  et  du  Dyar-Modhar  ; et 
dès-loi*s  sa  puissance  surpassa  celle  de 
ses  prédécesseurs.  Ees  savants  fre- 
qiieiitairiit  sa  cour  ,ct  lesjioètes  chaii-‘ 
talent  à l’eiivi  ses  louanges  ; mais  une 
allicuse  maladie  vint  interrompre 
tant  de  prospérités.  Adhâd-Eddaulab 
ressentit  de  premièrts  atteintes  d’é-  . 
piirpsicqnile  privaient  delà  mémoire, 
et  menaçaient  meme  scs  jours  ; cepen- 
dant la  fortune  sembla  vouloir  le<ou- 
süler  par  de  nouvelles  faveurs  ; l’cm- 
jureur  grec  et  le  prince  de  l’Yémen 
lui  aivoyèrent  des  ambassadeurs  et 
recherchèrent  son  amitié  ; le  khalyfe 
Thayi  lui  accorda  la  main  de  sa  Clic, 
les  Kurdes  réprimés  redoutèrent  sa 
puissance,  et  ses  généraux,  vainqueurs 
de  Caboiis  et  de  Fakbr -Eddaulah  <tm 
frère,  réunirent  a son  empire  le  Itjord- 
jaii  et  le  Tabaristan.  Mais  sa  maladie 
prenait  tous  les  jours  un  c.iracfèreplus 
alarmant,  et  sentant  les  approches  de 
la  mort,  il  s’écria  douloureusement  : 

« A quoi  m’auront  servi  mes  richesse» 

» et  ma  puissance , puisqu'elles  m’a- 
Erndounent  aujourd’hui'.’  » Il  niou- 
rutlc  a4  fév.  y83  de  l’hég.),  à 
l’àge  de  47  ans  et  1 1 mois  lunaires.  Il 
régna  sur  tou»  les  pays  posscxlés  par 
«es  prédécesseurs , et  y ajouta  le  Dyar 
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Bokr  et  le  Dyar-Modliar.  11  fut  le  |>re- 
iiiier  dont  on  jirouonça  le  noni  imioe- 
diatement  apres  celui  du  khalvfe  dans 
les  prières  publiques.  Si  la  morale 
eumlauinc  sa  conduite  à l’égard  d'Azz- 
Eddaiilah , la  politique , si  impcricase 
riiez  les  princes , justifie  en  quelque 
sorte  ce  monarque  persan.  C’c'tait  de 
Bagdhàd,  de  cette  Rome  du  monde 
musulman , que  le  klialyfc  ou  pontife 
donnait  ses  décrets  d’investiture  , en 
faveur  des  princes  barbares  qui  s’ar- 
racbaient  les  débris  du  rovaume  de 
Perse  et  de  l’empire  de  Maliumct.  Il 
importait  donc  h Adliàd-Eddaulab  de 
s’emparer  de  celte  ville,  dont  la  pos- 
session devait  consacrer  son  autorité 
aux  yeux  des  peuples.  I.’usage  qu’il  fit 
de  sa  puissance  sembla  faire  oublier  les 
moyens  qu’il  avait  employés  pour  l’ob- 
tenir. Sous  son  règne,  les  infirmes  et 
nqilielins  frouvèrent  dans  ses  bien- 
faits une  existcucc  et  des  secours  assu- 
rés. a Le  fleuve  de  sa  générosité,  dit 
» un  poète  persan  , fertilisa  les  cam- 
» pagnes  et  désaltéra  îc  philosophe  et 
» le  savant. >«I)es  hôpitaii.x  et  des  mos- 
quées furent  construits  à Ifagdbàd,  et 
Moussoul  brilla  d’une  nouvelle  splen- 
deur. Il  bâtit  une  nouvelle  ville  près 
de  r.liyras  qu’il  embellit , et  s’immor- 
talisa par  la  construction  de  la  digue 
appelée  Bend-Emyr ; enfin,  de  su- 
iierbes  mausolées  reçurent  les  dépouil- 
les mortelles  d'.'Xly  et  d’Hoçe'in , et  Mé- 
dync  fut  entourée  de  murs.  Tel  est  le 
tableau  qu’offre  le  règne  d’.\dh.îd-Ed- 
daulah , dont  le  vrai  nom  est  Fdnd- 
Khosroit.  Adh.âd-Eddaidah  est  tin  sur- 
nom 0"i  lui  fut  donné  par  le  kbalyfe, 
selo.  'Sage,  et  qui  signifie  le  soutien 
ou  laide  de  T empire. \\  laissa  4 fils, 
entre  lesquels  il  partagea  ses  états. 

J — N. 

ADIIÉM.AR  , ou  ADZÉMAR  (Guil- 
i.auiKF.),  troubadour  du  i3'.  siècle, 
u’clait  point  fils  de  Cciard  .\dbcmar, 
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.seigneur  du  château  de  Grignan , ainsi 
que  le  pense  Nostradamus  , mais  bien 
un  pauvre  gentilhomme  de  Marveil  , 
aujourd’hui  Marjevols,  dans  le  Gé- 
vaudau.  Adhémar  ayant  quitté  le  ma- 
noir de  scs  pères , et  ne  pouvant  sou- 
tenir l’état  de  chevalier,  comjiosa  des 
chansons  eu  l’honneur  des  dames , et 
fut  accueilli  d’elles  comme  troubadour 
cl  même  comme  jongleur.  Parmi  plu- 
sieurs pièces , dans  la  plupart  des- 
((uclles  il  se  plaint  du  sort  et  de  l’iu- 
constancc  des  femmes,  il  y en  a de  sa- 
tiriques, qui  peignent  les  mœurs  très- 
relacbées  des  seigneurs.  Il  parait  que 
Guillelm  Adhémar  vécut  pendant 
quelque  temps  a la  cour  de  Ferdi- 
nand III,  roi  de  Castille , et  que , dé- 
goûtédu  monde,  il  entra  dans  l’ordre 
luon.'tsliquedc  Grammout.  On  trouve 
1 8 pièces  de  ce  poète  dans  les  manus- 
crits de  8(e.-Palaye,  à la  Bibliothè- 
que de  l’.Arsenal;  ils  renferment  aussi 
une  Chanson  d’un  Adzémar  de  Roca- 
Ficha  , sur  lequel  les  manuscrits  ne 
nous  ont  donné  aucun  renseigne- 
ment. P — X. 

adhémar  de  IMONTEIL,  évo- 
que du  Puy  en  Velay,  avait  embrassé 
le  métier  des  armes , avant  d’entrer 
dans  l’état  ecclésiastique  ; il  fut  le 
premier  qui , au  concile  de  Clermont 
tenu  par  Urbain  11 , et)  1 095 , se  pré- 
.senta  pour  demander  la  croix.  Le  pape 
le  nomma  son  It^al  auprès  de  l’armée 
des  Croisés.  .Adiiémar,  à la  tctc  d’un 
clergé  nombreux , et  d’une  foule  de 
guerriers  accourus  sous  ses  drapeaux 
des  provinces  d’Auvergne , de  la  Pro- 
vetice , du  Limousin  , partit  pour  la 
Terre-Sainte  avec  Raimond,  comte 
de  St  .-Gilles  et  de  Toulouse.  .Après 
avoir  traversé  les  Alpes  et  la  Dahna- 
lic , arrivé  sur  les  frontières  de  l’em- 
pire Grec , il  fut  surpris  par  les  Al- 
banais , et  courut  ri.sque  de  perdre  la 
vie  ; .Alexis  Corauèue , assis  sur  le 
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trône  Je  Constautinnjilc  , redoutait 
Jcs  entreprises  des  Croisés  ; il  essaya 
tour  à tour  les  promesses  et  les  me- 
naces pour  intimider  ou  corrompre 
les  principaux  cliefs  des  l.alins.  Apres 
de  longues  contestations  , pendant 
les()uelles  les  Grecs  et  les  Francs  en 
vinrent  [ilusieiirs  fois  aux  mains  , les 
cl)cfs  de  la  Croisade  jurèrent  foi  et 
hommage  à Alexis  ; Adliéinir  se  sou- 
mit comme  les  autres , et  c’est  sans 
fondement  fpic  Voltaire  assure  que  ce 
prélat  conseilla  aux  Croisés  de  coin- 
inencer  la  guerre  sainte  par  le  siège 
de  Constanlinoj)le.  Adhémar,  eu  quit- 
tant la  capitale  deremjiirc  grec,  se  ren- 
dit au  siège  de  Nicéc , où  il  réussit , par 
ses  discours  et  son  exemple , à entivte- 
nir  l’union , la  discipline  et  la  bravoure 
cLiiis  une  armée  ou  l’on  comptait  six 
cent  mille  combattants.  Il  se  distingua 
dans  plusieurs  combats  livrés  aux  Sar- 
rx'>ins  , maîtres  de  l’Asie  mineure  ; 
mais  ce  fut  surtout  au  siège  d’An- 
tioche qu’il  montra  toutes  les  qnalités 
d’un  chef  habile  et  le  génie  d’un  poli- 
ticpic  profond.  Les  Croisés,  qui  s’é- 
taient rendus  maîtres  de  la  ville  par 
surprise , se  trouvèrent  bientôt  livrés 
à la  plus  horrible  famine , et  assiégés 
à leur  tour  par  une  armée  innom- 
brable de  Sarrasins  commandés  par 
Karbouga , prince  de  .Mou/oul.  Ib  n’a- 
vaient  plus  d’esjiéranee  que  dans  la 
protection  du  Dieu  pour  lequel  ils 
avaient  pris  les  armes  ; tout  à coup,  It 
bruit  se  répaud  dans  la  ville  qu’on  a 
découvert  la  lance  dont  fut  percé  le 
flanc  du  Saus'eur;  et  bientôt  une  lance, 
trouvée  soiLS  le  maître-autel  de  l’église 
de  S.  Pien-e,  est  montrée  en  triomphe 
aux  soldats  de  J.-C.  Cette  vue  ranime 
leurs  forces  et  leur  courage  ; ils  brûlent 
decombatlre  les  musulmans.  Malgré  le 
silence  des  historiens  contemporains , 
on  est  porté  à croireqii’ Adhémar  ne  fut 
point  étranger  à cctlc  pieuse  fraude , 
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qui  fut  reconnue  quelque  temps  après, 
mais  qui  sauva  l’armée  des  Croisés. 
Us  firent  une  sortie  dans  latiuellc  ils 
tuèrent  cent  mille  inusulmatis , et 
rapportèrent  un  immense  butin.  I/é- 
s èque  Adhémar  était  au  centre  de  l’ar- 
mée , portant  la  lance  merveilleuse, 
et  exhortant  les  Croisés  à vaincre  ou 
h mourir  pour  J.-C.  Au  milieu  de  la 
bataille,  plusieurs  cavaliers,  vêtus  de 
bLnic , panirciit  tout  à coup  sur  les 
montagnes  voisines  ; Adhémar  cleva 
la  voix , et  dit  à scs  cotnpagiions  que 
les  martyrs  SS.  Georges  et  Démétrius 
venaient  combattre  avec  eux  ; les  pa- 
roles d’.Adbémar , répétées  de  rang  en 
rang,  redoublèrent  la  bravoure  des 
chefs  et  des  soldats , cl  décidèrent  la 
victoire.  Dès-Wrs  les  Chrétiens  n’eu- 
rent plus  d’cniicmis  à combattre  pour 
arriver  dans  la  Palestine.  Adhémar 
mourut  quelque  temps  après  la  ba- 
taille d’Antioche  , vivement  regretté 
de  raimce  , qui,  après  sa  mort,  fut 
livrée  h la  discorde,  et  soiifilrit  tous 
les  maux  (pi’amènent  l’imprévoyance , 
la  désunion  et  l’indisct()liDe.  Guil- 
laume de  Tyr , et  tous  les  hbtoriens 
des  croisades,  s’accordent  à louer  sa 
modération  , son  courage  et  son  cio- 
qticncc , le  Tasse  nous  le  peint  comme 
un  pontife  saint  et  révéré;  usant  du 
pris  liège  de  la  poésie,  il  le  fait  mom  ir 
.au  siège  de  Jénusalem,  d’un  coup  de 
flèche  lancée  par  Clorinde;  tandis  que 
l’histoire,  qui  le  représente  comme  un 
autre  Moïse  , le  fut  mourir  d’une  épi- 
démie à .Antioche,  avant  cpi’il  eut  pu 
voir  la  terre  promise.  Adhémar  était 
d’une  famille  illustre  de  Provence,  qui 
s’est  éteinte  dans  celle  de  Griunan, 
M— 1 

ADIIERRAL,  général  carthaginob, 
commandait  en  Sicile  pendant  la  pre- 
mière guerre  punkpic,  et  allait  être 
bloqué  dans  le  port  de  Drepanc,  jiar- 
les  Romains , lorsqu’il  mit  eu  mer 

J 5.. 
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avec  un  grand  nombre  de  galères , cl 
attaqua  la  flotte  de  Clauditis  avant 
(|u’ellc  eut  le  temps  de  sc  ranger  eu 
bataille.  Adbcrbal  remporta , l’an  a5o 
avant  J.-C. , la  victoire  navale  la  plus 
eoniplète  dont  aient  jamais  pu  sc  glo- 
rifier les  Carthaginois.  Les  Romains 
perdirent  g3  vaisseaux , 8000  hom- 
mes , tant  tués  que  noyés , et  curent 
ao,ooo  prisonniers.  Après  avoir  ra- 
vitaillé Lylibéc  et  Drepane , Adherbal 
retourna  à Carthage , où  il  reçut  les 
honneurs  et  les  récompenses  dus  à son 
habileté  et  à son  coiu'agc.  B — p. 

adherbal,  roi  de  Numidie,fils 
de  Micipsa , allié  des  Romains , hérita 
delà  couronne  avec  sou  frère  Hiemp- 
sal,  et  Jugurtha  , son  cousin,  que 
Micipsa  avait  adopté.  Ces  trois  princes 
se  partagèrent  la  ^uiiiidic;  mais  Ju- 
gurtha , pour  s’en  assurer  la  posses- 
sion entière , assassina  Hiempsal , et 
chassa  Adherbal  de  ses  états.  Ce  mal- 
heureux monarque  s’étant  réfugié  à 
Borne,  pour  implorer  la  protection 
du  sénat , trouva  la  majorité  des  séna- 
teurs corrompus  par  l’or  de  son  per- 
fide cousin,  ^’iic  dérision  inique , en 
faveur  de  Jugurtha , fut  suivie  d’un 
nouveau  partage  ; Adherbal  n’eut 
que  la  basse  Numidie;  les  plus  riches 
provinces  et  1rs  plus  fortes  places 
échurent  à Jugurtha.  Persuadé  qu’il 
n’avait  plus  rien  à craindre  de  la  part 
des  Romains,  ce  prince  résolut  de  se 
rendre  maître  de  toute  la  Numidie. 
Adherbal,  de  retour  dans  scs  états, 
fut  réduit  à la  nécessité  de  combattre, 
courut  les  risques  d’une  bataille,  fut 
défait , et  sc  réfugia  dans  Grta  , sa 
capitale.  Assiégé  vivement  , et  se 
voyant  .abandonné  k la  discrétion  de 
Jugurtha^  il  sc  rendit,  à condition 
quc.levéniqucnr  lui  lai.sserait  la  vie; 
mais,  sans  égard  pour  la  foi  jurée,  le 
barbare  Jugurtha  le  fit  massacrer  dans 
son  propre  palais,  l’au  1 13  av.  J.-C. 
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Ce  ne  fut  qu’apres  avoir  expié  par  plu- 
sieurs défaites  leur  honteuse  partialité , 
que  les  Romains  se  vengèrent  enfin  du 
meurtrier  d’ Adherbal.  B — P. 

ADIMANTÜS , général  athénien  , 
fut  le  seul  qni , pendant  la  guerre  du 
Peluponè.se,  osa  s’opposer  à la  propo- 
sition qui  fut  faite  par  Philoclès , et 
adoptée  par  le  peuple  athénien,  de 
couper  le  pouce  droit  aux  prisonniers 
qui  seraient  faits,  afin  qu’ils  ne  pussent 
pas  porter  la  lance  , mais  seulement 
ramer.  Aussi  lorsque  l’escadre  athé- 
nienne fut  prise  par  Lysandre , à 
Ægos  Potamos,  l’an  4o3  av.  J.-C.,  fiit- 
il  le  seid  (pie  les  Lacédémoniens  ne 
condamnèrent  pas  à mort.  Conon 
l’accusa  par  la  suite  d’avoir  trahi  les 
Athéniens  dans  cette  occasion  : on  ne 
sait  pas  quelle  fut  l’issue  de  ccUc  dé- 
nonciation; mais  Xénophon  ne  parait 
pas  ajouter  beaucoup  de  foi  à l’incul- 
pation. C — R. 

ADIMANTÜS,  disciple  de  Maiiès , 
et  zélé  propagateur  de  sa  doctrine, 
vivait  vers  la  lin  du  5'.  siècle.  11  com- 

Sosa  un  livre  pour  démontrer  que  le 
louveau  Testament  contredit  l’An- 
cien , et  que , par  coiiS(^[ucnt, ccluiK:i 
ne  peut  cire  d’autorité  divine.  Ce  livre 
fut  très-cslimé  des  Manicliéeiis , et 
S.  Aiigiistiu  y répondit  : l’ouvrage  est 
perdu  ; mais  la  i-éponsc  subsiste. 
S.  Augustin  dit  qu’Adimantiis  s’appe- 
lait aussi  Âddas  ; mais  d’autres  écri- 
\iaiiis  pi  étendent  que  cet  Addas  fut  un 
autre  disciple  de  Mauès , et  qu’il  com- 
posa , en  faveur  du  maniche'isine , un 
autre  traité , intitulé  ; Modion. 

D — T. 

ADIMARI , l’iiiie  des  familles  lec 
plus  anciennes  et  les  plus  illustres  du 
arti  guelfe,  à Florence,  produisit 
eaiicoiip  d’hoiiiiur.s  célibres.  Tcg- 
ghiaio  .Âldobratidi  des  Adiiuari  ]>a.s- 
sait  en  1255  pour  le  plus  vertueux 
Bi.iguirat  de  Florence,  à une  époque 
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où  eette  ville  c'tait  fertile  en  grands  à ses  antres  ouvrages.  Il  y joignit  de* 
liommes.  I,c  Dante  le  place  dans  l’cn-  notes  savantes,  et  d’antres  explications 
fer,  car  un  vice  honteux  se  mêlait  utiles  pour  rintelligciicc  du  texte  , 
chez  lui  aux  plus  nobles  qualite's;  m-ais  entre  autres  des  aiguments  qui  pre'- 
Ic  poète  dit  qu’à  peine  il  apprit  le  nom  cèdent  les  odes,  et  des  sjnofisii  , ou 
de  Tegghiaio , qu'il  voulut  se  jeter  à tableaux  qui  présentent  aux  yeux  du 
scs  pieds,  eu  s’écriant  que,  dès  son  lecteur  le  plan  qu’a  suivi  le  poète,  et 
enfance,  il  avait  appris  à vc'iièrer  sa  l’ordre  qui  règne  dans  sou  désordre 
mémoire.  Forèse  des  Adiinari,  l’un  apparent.  11  eu  avait  emprunte  l’idée , 
des  e'migrés  guelfes  de  Florence,  après  et  même  l’exécution  entière,  d’Krasmc 
la  défaite  de l’Arbia , forma  de  ces  fil-  Schmidt,  dont  la  traduction  latine, 
gitifs  un  corps  d’armée  avec  lequel  il  avec  des  synopsis  tout  semblaliles  , 
rendit  des  services  importants  au  parti  avait  paru  en  iGiG.  Adiniari,  dans 
guelfe , d’abord  en  l.ombardic , et  en-  son  avis  aux  lecteurs,  dit  bien  qiio 
suifc  dans  le  royaume  de  Naples,  l’ouvrage  de  Schmidt  lui  a été  donné. 
Plus  tard,  cette  famille  fut  écartée  des  ainsi  que  plusieurs  autres , pour  l’ai- 
emplois , jiar  la  jalousie  du  peuple  de  der  dans  son  travail  ; mais  il  ajoute 
Florence,  qui  excluait  la  noblesse  des  qu’il  ne  lui  est  parvenu  que  lorsque 
magistratures.  S.  S — i.  ce  travail , commencé  depuis  seize 

ADIM.ARI  (Alexaisdbe)  , poète  années , était  jiresque  fini , et  il  ne  dit 
italien  , né  en  1 5’"g,  fut  de  cette  an-  rien  de  ces  tableaux  svnoptiques  qu’il 
cieunc  famille  des  .\dimari  de  Flo-  a entièrement  copiés.  11  paraît,  par  un 
rcuce,quiéfait  déjà  noble,  nombreuse  passage  du  même  avis,  qu’Alexaudre 
et  puissante  lors  de  la  fondation , en  Adiniari  ne  fut  point  favorisé  des 
loio,  après  la  destruction  de  Fié-  biens  de  la  fortune,  et  qu’il  vécut 
sole,  et  qui  ne  s’est  éteinte  qu’en  meme  fort  malheureuxj  il mounit  en 
1730.  Alexandre  participa  , dans  ses  16, je).  G — É. 

poésies,  au  mauvais  goût  qui  carae-  AUIMARI  (Loris),  poète  sati- 
térisc  la  plupart  des  poètes  de  son  rique  florentin  , de  la  même  famille 
temps;  à cette  recherche  fatigante  de  que  le  précédent , naquit  h Naples,  le 
pensées,  et  à ce  luxe  d’expressions  5 septembre  164 4?  Zauobi,  fils 
figurées  qui  sort , comme  le  dit  notre  de  Louis  Adimari  et  de  Donna  Alle- 
Misantropc , du  bon  caractère  et  de  gra  di  Bivero  Tassis,damc  espagnole, 
^ vérité.  Il  fit  paraître , depuis  1637  et  fit  scs  études  à l’université  de  Pise  , 
jusqu’en  i64a , six  Recueils  de  cin-  m'i  il  eut  pour  maître  le  célèbre  Luca 
quantc  sonnets  chacun  , .sous  les  Terenri.  11  parcourut  dans  sa  jeunesse 
noms  de  six  des  neuf  Muses,  Terp-  les  différentes  cours  d’Italie,  où  il  se 
sichore , Clio , Melpomène  , Calliopc , fit  aimer  par  scs  talents  et  par  les 
Uranie  et  Polymnie.  Il  était  très-sa-  rares  qualités  de  son  esprit.  Adimari 
vant  dans  la  langue  grecque  ; il  entre-  obtint  du  duc  Ferdinand  Charles  de 
prit  de  traduire  Pindare  : les  vers  de  Mantoue,  le  titre  de  marquis  et  de 
cette  traduction,  qui  parut  en  i63i,  gentilhomme  de  sa  chambre  : il  fut 
à Pise , in-4“. , sont  faibles , et  Apos-  membre  de  l’Académie  florentine  , de 
tolo  Zeno  a dit  avec  raison  : « Je  cner-  celles  de  la  Crusca , des  Arcades  et  de 
» chc  Pind.ire  dans  Adimari,  et  je  ne  le  plusieurs  autres.  Il  succéda  au  fameux 
V trouve  i>as  ; n mais  il  se  garantit  du  Sedi  dans  la  chaire  de  langue  toscane, 
moinsdcsTicesqueronpeutreprodier  à l’académie  de  Florence)  il  fut  aussi 
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professeur  de  science  ches’âlcresqiie^  On  peut  juger  , par  la  longueur  de 
dans  celle  des  nobles;  ses  leçons  y ces  deux  pièces , que  le  defaut  de  l’aiK 
eurent  lieaucuup  d’éclat  ; il  savait  les  teur  n’est  pas  le  trop  de  concision  ; 
semer  à propos  de  traits  tirés  de  l’bis-  celui  de  toutes  ses  satires  est  au  con- 
toire  ancienne  et  moderne  qu’il  pos-  traire  une  excessive  prolixité.  Louis 
sédait  également.  Klirs  n’oiit  point  été  Adimari  nioiinit  à Florence , après 
inij>rimécs  . tuais  plusieurs  bibUotbè-  une  longue  maladie , le  juin  1^08; 
qiies  de  Florence  les  possèdent  en  il  eut  trois  enfants  de  sa  femme  Ma- 
manuscrit.  On  a imprimé  de  lui  un  ria  Gtrbini  de’  Buonaccorsi , de  Flu- 
Recueil  en  prose  sur  des  sujets  de  reiicc,  une  fille  mariée  avant  la  mort 
piété:  Prose 5acrc,  Florence,  170G,  du  père,  et  deux  garçons  ; Buonao 
petit  in-4°-  Tous  ses  autres  ouvrages  corso,  qui  mourut  encore  enfant,  et 
sont  en  vers;  ce  sont  ; I.  Des  sonncLs  dont  il  a déploré  la  perte  dans  un  de 
et  autres  pièces  lyriques  , entre  autres  ses  .sonnets,  et  Smeraldo  , qui  avait 
un  Recueil  d’odes  ou  cnitzoni , et  de  hérité  d’tiuc  partie  des  talents  poéli- 
somiets, consacré  à Louis  XI  V,roagni-  ques  de  son  père,  et  qui  fut  avocat  du 
fiquement  imprimé  à Florence , en  collège  des  nobles  et  académicien  des 
i6y3;  11.  Roberto,  drame  en  mu-  Arcades.  G — k. 

s\([nc  ; le  Gare  dell‘umore  et  deir  ADLFiRFF.LDT,  (Gcstavk  d’', 
noiieizia  , comédie  en  prose  com-  liistoricn  de  Charles  XII,  naquit  aux 
posée  |K»nr  une  société  particulière,  et  environs  de  Storkholin  en  1 Ü7 1 . Son 
imprimée  à Florence  en  1 (179,  iii- 1 u , père  était  trésorier  de  la  couronne , et 
pièce  si  rare  qu’aucun  historien  de  lui  fit  donner  une  éducation  soignée, 
la  littérature  itilien  ne  n’en  a parlé,  Lorsqu’il  cul  achevé  scs  éludes  .i  l)p- 
pasroême  l’.Vllaci  dans  sa  Draraatiir-  sal,  il  entreprit  un  voyage  eu  lloi- 
gie  ; ü Carciere  di  se  meilesimo  ; lande , eu  Angleterre  et  en  France. 
AmaMe  di  sua  figUa,  etc.  ; 111.  cinq  Étant  en  1 61)7  à la  Haye  , il  fut  cm-, 
satires  qui  sont  le  fondement  le  plus  ployé  par  l'anibassadeur  de  Suède 
solide  de  sa  répui.ition.  Le  style  en  est  dans  plusieurs  jiégoeiations  relatives 
élrçanl , et  quoique  les  vices  y soient  au  uâtié  de  Ryswik.  Il  repassa  en 
sévèrement  repris , elles  n'ont  rien  < Suctle  sur  le  vaisseau  qui  conduisait 
d’dcrc  ni  de  mordant , .si  cc  n’est  sur  v le  diiodc  Ilolstcin  ,cl  ce  |iriiiec  le  pro- 
ie chapitre  des  fi:mme5.  Il  a failrontrc  senla  a Charles  Xll,  apii  le  nomma 
elles  une  satire  qui  a pm  4e  i5oo  gentilhomme  de  la  chambre.  Adler- 
vers  : c’est  la  quatrième  ; il  est  vrai  feldl  accompagna  le  roi  dans  toutes 
qu’elle  est  principalement  dirigéeeon-  ses  cauipgiies,  et  fut  témoin  de  se.s 
tre  les  femmes  de  théâtre  ;.inais  la  succès  et  de  scs  revers.  11  rédigea  le 
S',  et  dernière  l’est  contre  le  aexc  en  journal  des  opérations  de  l’armée  sué- 
général:  elle  n’a  guère  moinade  1000  duise,  jusqu’à  la  bat.iille  de  Pultana  , 
vers;  les  deux  vcr.s  qui  fa  termi-  pendant  laquelle  il  fut  tué  d’un  lioulet 
nent  penvent  donner  Fidee  du  reste,  de  canon.  Le  journal  d’Adlerfcldt  fut 
Jl  en  est  à trois , a dit  au  moins  sau  ré  par  le  prince  Ch . Marin  de  Wu  r- 
Boileau;  mais  Adimaii  n’en  connaît  temberg,  qui  était  à l’armée , et  qui  le 
aucune,  a S’il  existe  , dit-il , quelque  fil  mettre  en  sûreté  à Stiittgard.  11  pas- 
a femme  digne  d’éloge , tu  ne  la  con-  sa  ensuite  dans  les  mains  du  fils  de 
» nais  pas,  ni  moi  non  plus.  » l’auteur , qui  le  fit  traduire  en  françai.s. 

■Tm  U V.A , .a  son  ta  C'cU  cHU  lraducli,ou  qui  a été  impri- 
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mpc  à Amstprdam , sous  le  titre  A' His- 
toire mililaire  de  Charles  XII,  1 7 4”> 
en  4 vol.  iu-12.  Ou  y a ajoute  une 
relation  de  la  bataille  de  Pultawa  et 
du  se'jour  de  Charles  à lîender,  par 
un  ofiieier  suédois.  Adlerfeldt  s’etait 
marie  à une  demoiselle  Stccben  de 
VVismar  , qui  fil  un  extrait  de  l’ou- 
vrage de  son  mari  ru  allemand, 
jusqu’à  l’année  où  l’armée  suédoise 
entra  en  Saxe,  et  cet  extrait  fut  im- 
primé à Wismar  en  1 70'j.  L’ouvrage 
d’AdlerfcIdt  contient  un  récit  impar- 
tial et  fidèle  des  campagnes  du  héros 
suédois , et  de  plusieurs  événemeuts 
pohtiqoes.  L’auteur  avait  obtenu  par 
ordre  du  roi  tous  les  secours  nécessai- 
res. Gustave  Adlerfeldt  avait  un  frère 
( Jean  Adlerfeldt  ) , qui  parvint  à la 
dignité  de  sénateur.  Lorsqu’en  1743 
los  Dalécarliens  se  furent  rendtis  à 
Stockholm  pour  obtenir  le  redresse- 
ment de  leurs  griefs , le  sénateur  Ad- 
Icrfcldt , pendant  qu’il  allait  au-devant 
d’eux  pour  les  apaiser,  fut  atteint  d’uii 
coup  de  fusi4  dont  il  mourut  trois  jours 
après.  C — AU. 

ADLUNG  ( Jacques),  professeur 
au  gymnase  d’Erfurt , et  organiste  de 
l’wise  luthérienne  de  cette  ville  , ué 
à Bindersleben , en  iüg9.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  écrits  eu  alle- 
mand, parmi  lesquels  on  distingue 
l’Instruction  sur  la  construction,  Vu- 
sage  et  la  conservation  des  orgues , 
clavecins,  etc.,  avec  des  augmenta- 
tions , par  J. -F.  Agricola , compo- 
siteur de  la  cour,  Berlin,  1 768,  in-4'*-> 
avec  figures.  J.-L.  Albrecbt,  maître 
de  musique  à Mulhausen , qui  en  iiit 
l’éditeur , y a ajouté  des  notes.  I.a  vie 
d’Adlung,  écrite  par  lui-méme  , se 
trouve  dans  la  préface  de  cet  ou- 
vrage. Le  même  Albrecht  est  aussi  l’é- 
diteur des  sept  Etoiles  musicales  , 
Berhn,  1768,  in-4’’.  Adlung  choisit 
ce  singulier  titre  pour  publier  des  ré- 
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ponses  à sept  questions  sur  des  ob- 
jets relatifs  à l’harmonie  musicale  ; 
son  Introduction  à la  Science  musi- 
cale , imprimée  d’abord  à Erfiirt , 
in-8’. , 1758,  a été  rciraprimée  en 
1 783.  L’éditeur,  Ch.  Miller,  de  Lcip- 
ïig , l’a  augmentée  d’un  chapitre.  Dans 
un  incendie  qui  priva  .Adlung  d’une 
partie  de  sa  fortuuc  , plusieurs  de  ses 
manuscrits  furent  la  proie  des  llam- 
mes.  Ce  célèbre  organiste  est  mort  à 
Erfiirt , le  5 janvier  176M.  P— -x. 

ADLZRElTER(jEArt),  de  Tot- 
tenweiss , chancelier  privé  de  l’élec- 
teur de  Bavière , né  à Rosenlieim  , en 
1 5p6,  fit  ses  études  à Munich  et  à In- 
golsladt , servit  habilement  la  maison 
de  Bavière  dans  plusieurs  occasions 
importantes,  et  se  fit  un  nom,  comme 
historien,  par  ses  jinnales  Boicas 
gentis.  Cet  ouvrage,  puisé  dans  des 
sources  authentiques  , renferme  l’his- 
toire de  la  Bavière  depuis  le  com- 
mencement jasqu’à  l’an  i66u,  époque 
de  sa  publication  à Munich.  Leibnitz  le 
juddia  de  nouveau  en  1710.  Le  jé- 
suite Ferveaux  aida  Adizrciter  dans 
la  rédaction  de  ces  Annales.  Adlzreiter 
mourut  eu  166a.  G— T. 

ADOLPHE  II , comte  deHolstein , 
régnait  à l’époque  où  Henridc-Superbe 
et  Albert-PÜurs  se  disputaient  la  sou- 
veraineté de  la  Saxe  ; il  embrassa  le 
parti  du  premier  , et  éprouva  une  al- 
ternative de  succès  et  de  revers , qui , 
tour  à tour , agrandirent  ses  états  , et 
l’en  déjMuillèrcnt.  Rendu  enfin  h une 
situation  paisible  , il  rebâtit  la  ville  de 
Lubeck,  qui  venait  d’être  détruite  : la 
splendeur  de  la  nouvelle  cité  nuisant 
à celle  de  Lunebourg  , Adolphe  .se 
brouilla  avec  Henri-le-Lion , vit  brû- 
ler Lubeck , et  fut  contraint  d’en  aban- 
donner le  sol  à son  ennemi , qui  fit  re- 
lever la  ville  eu  lui  laissant  son  nom. 
Adolphe  fut  tué  en  1 164 , au  siège  de 
Deramin  en  Poméranie.  G— t. 
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ADOLPHE  DE  NASSAU . rln  cm- 
pcri'tir  1p  i''.  mji  1292,  rlcotiromic 
« Aix  - la  - Gliapflle , le  u5  juin  de  la 
inêine  amicc  , n’était  qu’un  simple 
p-ntilliomnip,  d’une  famille  illustre  à 
la  vérité  et  d’une  bravoure  éprom’éc  , 
mais  sans  autre  patrimoine  que  son 
é|>éc,  sans  influence,  sans  fortune, 
et  n’avatit  aucune  des  qualités  morales 
qui  avaient  aidé  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, son  prédécesseur , né  comme 
Jui  loin  du  trône , à y monter  et  à s’y 
maintenir.  Adolphe  dut  son  élection  au 
désir  qu’avaient  les  éleelcurs  de  se 
rendi'e  indépendants  du  chef  de  l’em- 
pire , à leur  haine  contre  Albert , liLs 
de  Rodolphe  , dont  l'arrogance  les 
avait  blessés  ( f' or.  ALBF.nx  1".  ) ; eu- 
lin  à des  transactions  honteuses  et  illé- 
gales avec  les  archevêques  de  Colo- 
gne et  de  Mayence.  Ces  électeurs  ec- 
clésiastiques a'urent  l’occasion  favora- 
ble pour  imiter  les  papes,  qui  .depuis 
«piclque  temps,  avaient  essayé  de  pres- 
crire de  certaines  lois  aux  empereurs 
avant  de  ralilicr  leur  nomination.  Ils 
inqiosèrcnt  à Adolphe  les  conditions 
les  plus  onéreuses,  le  forçant  à leur 
abandonner  des  jmi  lions  de  territoire 
et  des  villes  qui  ne  lui  appartenairut 
pas.  Le  comte  Adolphe,  qui  se  sentait 
faible  , les  accepta  toutes.  L’em[iereur 
Adolphe,  qui  se  crut  puissant,  n’en  vou- 
lut tenir  aucune.  De-là  scs  fautes  et  scs 
revers.  Décoré  de  la  couronne  impe  < 
riale , ce  prince  se  trouva  dénue'  même 
de  l’argent  nécessaire  aux  frais  du  cou- 
ronnement. Il  essaya  de  l’extorquer 
aux  juifs  de  Francfort,  qui  lui  résis- 
tèrent avec  courage  et  snocès.  L'élec- 
teur de  Mayence , son  cousin  germain , 
(lérard  d’Eppenslein,  qui  avait  été  le 
principal  auteur  de  son  élévation  , lui 
prêta  les  sommes  indispensables;  mais 
les  embarras  du  monarque  ne  cessè- 
rent pas  apres  qu’il  eut  été  couronné. 
Clierchaut  partout  des  ressources,  il 
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se  mit  d’abord  à la  solde  de  l’Angleterre 
contre  PIiilippe-le-Bc  l , et  se  fil  payer 
par  Edouard  L''. , kvo.ooo  liv.  stei  l. 
somme  énorme  [lour  le  temps  ; mais  il 
révolta eontre  lui  r.Vllcmagne , qui  rou- 
gissait de  voir  son  clref  au  rang  des 
mercenaires. Roiiiface  VIII, qui  ii’ét.iit 
pas  encore  reiinemi  de  Fbiiip|)e  , dé- 
fendit à Adolphe  dcjirendre  les  armes. 
Celui  - ci , pavé  d’avance  des  «flbrls 
qu’il  devait  faire  , ne  demanda  p,as 
mieux  que  d’obéir  au  pape  pour  s’en 
dispenser;  et  licenciant  2000  cavalh  rs 
qu’il  .avait  rassemblés  pour  le  service 
(i'iùloiiard,  il  ne  gaiala  du  traité  con- 
clu entre  eux  que  les  subsides.  L’élec- 
teur de  Alaveuce  saisit  ce  moment  pour 
lui  ilemaiider  la  restitution  des  avances 
qu’il  lui  avait  faites.  .Adolphe  cnit  plus 
utile  d’acquérir  des  étals  que  de  salis- 
fair#  à di’s  engagements  dont  il  avait 
déj.i  reçu  le  prix  ; il  profita  de  l’aver- 
sion d’.Alberl-le-Dénaluré  , landgrave 
lie  Tbiiringe , coiilrc  .ses  fils  légili- 
iiies , pour  acheter  de  lui  sa  princi- 
pauté. Par  cette  transaction  , ilonlilc- 
ment  injuste,  Adolphe  se  fil  un  ennemi 
mortel  de  l’archevêipie  auquel  il  devait 
son  trône  , et  souleva  eontre  lui  l’Allc- 
magne  entière , qui  ne  vit  plus  dans 
son  monarque  qii’uii  vil  .spoliateur.  La 
Thiiriiige  se  déelara  pour  les  princes 
dépoinllés.  .Adolphe  sc  vit  engagé  dans 
une  guerre  qui  dura  !i  ans  ; il  ne  jiar- 
viol  jamais  à soumettre  les  peuples 
qii’iljirétcnilait  avoir  achetés,  cl , cou- 
ti’aiul  de  tolérer  les  excès  de  ses  trou- 
pes , qui  ne  le  servaient  cpi’à  regret,  et 
dont  il  fallait  vaincre  la  répugnance 
par  le  pillage , il  acheva  de  s’aliéner 
tous  ses  partisans.  Albert  d’.Autrirhe , 
qui,  depuis  l’clection  d'Adolphe , épiait 
l’instant  favorable  pour  ressaisir  le 
seepü’e  que  son  père  .avait  porté  , sc 
réunit  à l’clectcur  Gérard , dont  les  in- 
t ligues dis|>osaient  du  plus  grand  nom- 
bre de  ses  collègues,  La  majorité  de& 
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^•Hlfnrs  , après  avoir  cite  Ailolphe  à 
romparaître  devant  le  college  électoral, 
le  condamna  par  contumace.  On  lui 
reprochait  de  .s’etre  vendu  .à  un  prince 
cIrangiT , d’avoir  usurpe  des  états  qui 
n’avaient  pu  lui  être  ctMés,  et  chacun 
joignait  à ces  griefs  généraux  des  griefs 
iiartiailirrs.  Adolphe  enfin  fut  dejiosé 
le  aSjuin  l•i(>8.S<■sto^tsétaicntavérés, 
mais  sa  déposition  était  illt^ale.  Trois 
lieaux  - fiéres  d’Albert  avaient  siégé 
parmi  les  juges  ; l’injustice  qu’ Adolphe 
éprouvait  alfiiblit  le  souvenir  de  celles 
qu’il  avait  eommises.  L’Allemagne  se 
tlivisa  ; Adolphe  parsint  a nûmir  une 
armée  snjiérieure  Ji  celle  de  son  com- 
)!Ctiteur , et  le  parti  d’Albert  semblait 
avoir  tout  à craindre;  mais  ce  dernier, 
trompant  son  ennemi  par  de  faux  raj>- 
ports  , l’enveloppa  près  de  Gelhcim, 
dans  les  environs  de  Wonns,  et,  le 
tuant  de  sa  propre  main, devint  ainsi, 
de  rebelle , souverain  légitime.  Adol- 
phe périt  le  2 juillef  i2<)8;  il  avait 
combattu  avec  tant  de  bravoure , que 
r.oiteur  de  sa  perte  , rarchevc([ue 
d{-  Mayence  , ne  put  s’empêcher  de 
s’écrier  en  voyant  son  corjis  ; « L’Alle- 
» mague  a perdu  en  ce  jour  le  plus 
n brave  chevalier  du  siècle,  n Adolphe 
fut  entesTé  d’alxn'd  a Hoseiithal , près 
du  cliam])  de  bataille  ; m.ais  une  desti- 
née singulière  mêla  ensuite  ses  cendres 
à celles  de  son  ennemi  : AllM'i  t et 
Adolphe,  transportés  à Spire,  et  placés 
d’abord  dans  Jeux  cercueils  séparés, 
reposent  ensemble,  confondus  et  pai- 
sibles, depuis  la  drsiruclion  de  la  ca- 
thédrale de  cette  ville.  Adol])he  avait 
essayé  , dans  les  premiers  moments 
de  son  rrçnc , de  luarcher  sur  les  tr.A- 
ces  de  Rodol])hc  de  Ilal)sbourg.  Il  avait 
tenté  de  se  créer  des  ajipuis  par  des 
alli.’uices  et  des  mariages.  Il  av.ait  rap- 
pelé dans  une  diète  les  ordonnances 
de  Hodolphe  sur  la  paix  jiubhqne.  Il 
voyageait  fréquemment , pour  juger 
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par  lui-même  de  l’état  de  rEm|iii  e.Ses 
premières  fautes  ne  vinrent  peut-être 
que  de  la  disproportion  <pn  existait 
entre  sa  situation  et  ses  moyens.  Tai- 
ble,  il  appela  au  secours  de  sa  fai- 
blesse la  duplicité  et  rinjnstice.  Kii- 
gagé  dans  celte  route  , il  ne  put  s’ar- 
rêter ; il  alla  d’erreurs  en  err< m s , de 
crimes  en  crimes  ; il  en  fut  sévère- 
ment puni  ; et  ce  qu’il  y a de  tiistc, 
c’est  que  ses  j)cnp!es , qn’ Albert  n’op- 
prima pas  moins  que  lui , ne  gagni  rent 
rien  h sa  ponilion.  R.  (i — T. 

ADOId'llE  X , comte  de  ('.lèves  et 
de  la  Marche,  2*.  (ils  d’Adolphe  1\  , 
comte  de  la  Marche,  et  de  Marguerite, 
fille  deTliéodorir  X,  comte  de  Clèves, 
était  encore  fort  jeune  lorsqu’il  fut  élu 
à l’évêché  de  Munster  en  iSS”.  II  se 
fit  d’abord  cliérir  de  scs  sujets  ; mais 
s’étant  mêlé  des  querelles  de  scs  voi- 
sins , il  attira  dans  ses  états  la  guerre 
et  scs  d(\sastres , co  qui  le  rriqlil  bien- 
tôt odieux.  (îuillamne  de  ('icnne|i  , 
arebevêcpie  et  ébvteiie  de  C.ologiie  , 
él.int  mort  en  1 5(12,  le  p ipe  Lrliain  V, 
luiinma  Adolphe  de  (ilèvcs  arebevê- 
qnc , contre  son  grc  et  sans  rasscnli- 
ment  du  chapitre  de  Cologne , qin  ne 
l.'irda  }ias  .i  accuser  le  nouveau  pi  iniat 
de  ])rodigalité  et  d'inconduite.  Adol- 
phe fut  cité  à romparaître  devant  le 
S.  Père,*h  Avignon;  mais  soit  qu’il 
SC  fiât  peu  d.ins  ses  moyens  de  dé- 
fense , soit  qu’il  fi'it  las  de  l’état  ecclé- 
siasliipie  , il  se  démit  de  son  arclie- 
vêebé,  et  épousa  Marguerite,  fille  de 
Gérard , comte  de  .liiliers  c<  de  Berg  , 
qu’il  aimait  depuis  long-temps , et  qui 
.avait  été  destinée  d’abord  à prendre  le 
voile.  Jean , comte  de  Clèves  , étant 
mort  sans  enfants  mâles,  sa  succession 
fut  dévolue  à Adolphe  par  l’emperenr 
Charles  IV,  et  il  hérita  pareillement  du 
comté  de  la  Marche,  à la  mort  deson 
frèreaîné,  Kngelbert.arrivée  en  1 3p2. 
On  lui  attribue  l’iiistitutiou  de  l’ordre 


Digitized  by  Google 


a3  ; ADO 

dos  Fous , qui  u’a  subsiste  que  peu  de 
temps  , et  qui  n’avait  guère  d’autre  but 
que  d’eutretenir  l’union  parmi  les  gen- 
tilshommes du  jiays  de  Cièves.  Ixrs  rlie- 
vaüers  portaient  sur  leurs  manteau\ 
un  fou  brode’  en  argent.  Le  dimaiiehe, 
après  la  fête  de  la  St.-MicJiel , ils  se 
l'assemblaient  à (’.li'vcs , fai.saient  des 
banqueLs  à frais  roinmiins , et  s’appli- 
quaient à terminer  les  dilTcrcnds  surve- 
nus entre  eux.  Adolphe  mourut  à Clè- 
ves  , le  7 septembre  1 894  < laissant 
plusieurs  fils,  dont  l’ainé  , Adolphe, 
fut  eleve'  au  rang  de  duc  de  Cièves. 

G — T. 

ADOLPIIF,  I". , duc  de  Cièves, 
fils  du  précèdent,  né  en  1 3^1  , sur- 
nommé LE  ViCToBiEvx  , à causc  des 
nombreuses  victoires  qu’il  remporta , 
dut  le  titre  de  duc  et  de  prinre  de  l’Em- 
jiirc  à la  reconnaissance  de  l’empereur 
^iigismond , qui  Iclui  conféra  en  1 4 < 7, 
au  concile  de  Constance , pour  le  ré- 
comjieRser  des  services  qu’il  lui  avait 
rendus.  A peine  revêtu  de  ces  nou- 
veUcs dignités,  Adolphe  eut  unelonguc 
guerre  à soutenir  avec  son  frère  Gé- 
rard,qui  s’opposa,  en  i4i8,à  la  réu- 
nion des  pays  de  Cièves  et  de  la  Mar- 
che. L’électeur  palatin  ayant  rendu,  en 
1425,  une  sentence  fort  avantageuse  à 
Gérard,  Adolphe  mécontent  en  appela 
au  pape , qui  désigna  j>our4nédiatcur 
l’évêque  de  Cambrai.  La  sentence  de 
celui-ci  n’ayant  favorisé  que  le  duc  de 
CJèvcs  , la  guerre  éclata  de  nouveau 
entre  les  deux  frères  : elle  dui’a  i oans, 
et  se  termina,  en  1437,  |wr  nn  congrès 
où  tous  les  diflè'rends  furent  enCn  ar- 
rangés. En  1 599,  iVdolphcavait  épouse 
Agnès , fille  de  l’électeur  palatin  Ru- 
perti  ; cette  princesse  étant  morte  sans 
enfants  deux  ans  après , le  duc  de 
Cièves  épousa  Marie , fille  de  Jean  - 
rintrrpiae,ducde  Bourgogne.  Ce  ma- 
riage, en  étcudantses  états  et  son  pou- 
voir , assura  le  bonheur  de  scs  nou- 
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veaux  sujets  : sa  piété , sa  justice  et  Sa 
fidébtc  étaient  si  reconnues  , que  sa 
.simple  parole  avait  plus  de  poids  que 
les  traités  les  plus  solennels.  Il  mourut 
le  19  septembre  i448.  G — t. 

AlfOLPHE  Vlll,  ducdeSIcswigh, 
fils  de  Gérard  , comte  de  Holstein , de 
la  famille  de  Sebaumbourg , n'avait 
que  trois  ans  lorsqu’il  perdit  son  père 
tué  dans  une  bataille.  Élevé  à la  cour 
de  l'empereur  Sigismnnd , il  montra 
une  sagesse  prématurée , et  un  grand 
mépris  pour  le  luxe.  Mai'guerile,  reine  . 
de  Daiiemarck , ayant  voulu  un  jour 
attacher  eüc-meme  au  col  de  oe  jeune 
prince  un  collier  de  perles,  il  jeta 
cette  parure  avec  une  sorte  d’borrnir  , 
ce  qui  fut  regardé  à la  cour  comme  uii 
signe  fâcheux.  C<e  fut  en  i44“ 
reçut  du  roi  de  Dancmarck  l’invesli- 
ture  du  duché  de  SIeswigb.  I.e  sage 
Adolphe  ne  s’occupa  depuis  que  du 
bonheur  de  scs  sujets  ; il  étoufia  leur 
esprit  de  révolte  en  leur  donnant 
des  lob.  Après  la  mort  de  Christophe 
de  Bavière , la  couronne  de  Dane- 
uiarck  lui  fut  oITerte  par  les  grands 
et  le  peuple  ; mais  il  la  refusa , en 
disant  que  ce  fardeau  était  au-des- 
sus de  ses  forces.  Il  désigna  Chris- 
tian 1". , fils  de  sa  sœur  Hedwige , que 
les  Danois  couronnèrent  en  t448> 
Adolphe  mourut  en  1 45p  , estimé  de 
scs  contemporains,  et  chéri  de  scs  su- 
jets. B — P. 

ADOLPHE , fils  unique  d’Aniold  , 
duc  de  Gucidro , naquit  eu  1 438.  Dès 
son  enfance , il  montra  une  résistance 
formelle  aux  volontés  de  srin  père. 
Coithcrinc  de  Bourbon  , sa  mère  , 
femme  méchante  que  le  duc  avait  ré- 
pudiée, le  fortifia  dans  ses  mauv.iises 
dispositions.  Devenu  plus  grand,  Adol- 
phe SC  forma  un  parti  considérable  , 
dans  lequel  entrèrent  aussi  les  princi- 

I laïcs  villes  du  duché  , Nknèguc , Arn- 
lem  et  Zutphen,  mécontentes  de  la' 
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nr^li{;onre  arrc  Isiqucllc  Arnuld  gou- 
vernait  ses  e'Uts.  Eufln, encourap;c  par 
les  insinuatiuiis  de  sa  mère  , et  par  les 
forces  toujours  croissaolesdesoii  parti, 
Ailolphe  forma  , eu  1 464 , le  projet  de 
de'poser  sou  jicre , et  de  se  mettre  à sa 
place  ; l’amice  suivaute,  Arnold  fut 
arrêté  dans  sou  cliâteaii , et  trausj>oilé 
en  robe  de  chambre , par-dt'ssus  la  gla- 
ce , au  cliàteau  de  Burcu , qui  fut  sa  pri- 
son jusqu'en  i4^o*  Cependant  Jean, 
dur  de  CJêvcs , entreprit  de  le  délivrer, 
cl  remporta  quelques  avantages  sur 
Adolphe.  Le  rcsullaten  fut  qu’en  1 469 
on  fit  une  trêve  à Gaiid , par  la  média- 
tion de  Cliarlrs , duc  de  Bourcogne  , 
et  beau-frère  d'.Adolphe.  Le  duc  Ar- 
nold sorti  enfin  de  prison , sc  rendit  à 
}le.>diu , où  il  eut  une  entrevue  avec 
son  fils  rebelle , devant  le  duc  de  Bour- 
gogne. Le  pere  et  le  fils  cherchèrent  k 
se  jusiilicr  , en  s’accusant  l’un  l’autre 
avec  beaucoup  d’animositr.  Adolphe 
ne  voulut  entendre  parler  d’aiieuu  ac- 
roir.inodenirnt , avant  que  son  père  ne 
s’engage.ît  par  sennent  à abdiquer  et 
a renom fr  au  tilrc  de  ducjCliarlcs,  eu 
qualité  de  niediateiir , rejeta  cette  pro- 
position. Plusieurs  autres  entrevues 
eurent  lieu  sans  succès.  Adolphe , sui- 
vant son  imjiétuosité  naturelle , quitta 
secrètement  la  cour  de  Bourgogne  ; 
mais  il  fut  arrêté  dans  sa  fuite , et 
tr.'ins|>ortc,  par  ordre  de  Charles,  au 
eh.lteaii  de  Vilvorden , où  il  resta  jus- 
qu’à la  mort  du  duc.  Après  plusieurs 
aventures,  il  périt  dans  une escarmoii- 
« lie  devant  la  ville  de  Doornirk,  en  147  7, 
n’ayant  encore  atteint  l'àgc  de  5i) 
ans.  11  fut  enterré  dans  l’église  de 
Notir-Dame  de  cette  ville.  D— c. 

ADOLPHE  I". , duc  de  Hulstein , 
fils  de  Frédéric  l*’’. , roi  de  Uanc- 
inarrk , et  de  Sophie , duchesse  de 
Poméranie,  tige  des  ducs  de  Holstein- 
Oottorp , né  le  a5  janvier  1 5a6.  C’é- 
tait un  priucç  d’une  hiuacur  singu- 
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licrement  belliqueuse,  et  qui  passa  sa 
vie  à lairc  la  guerre.  Il  se  rendit  en 
1 54B  à la  cour  de  Charles-Quiiit  , et 
suivit  reiiqiereur  au  siège  de  Metz. 
Après  avoir  pris  jiart  aux  quereUe* 
de  jilusieurs  princes  allemands , il  fit 
un  voyage  en  Angletirre,  où  la  nine 
Elisabeth  le  icçut  avec  beaiieoiip  de 
distinction  ; il  reçut  de  sa  main  l’ordre 
de  la  Jarretière  : ou  |>arla  même  d’un 
mariage  projeté  entre  ces  deux  souve- 
rains; mais  ce  projet  n’eut  pas  plus 
de  suite  que  tous  anix  du  incinc  genre 
dont  Elisabeth  fut  l'objet.  De  retour 
en  Alliui.q>iic,  le  duc  Adolphe  ne  fut 
pas  long-temp  sans  jircndrc  les  ar- 
mes : ij  entra  au  service  de  Philippe  11, 
et  SC  battit  contre  les  Hollandais.  Ras- 
sasié cependant  de  guerres  et  de  vic- 
toires , il  SC  retira  dans  ses  états,  re- 
bâtit la  ville  de  Gottoqi  , qu’un  in- 
cendie avait  presque  entièrement  dé- 
truite, et  mourut  le  i".  oct.  i58G. 

Ci — T. 

ADOLPHE  ( Jean),  duc  de  Saxe, 
de  Oucrfiirt  et  de  Weisseiifels , né 
le  4 septembre  i685.  La  nature  l’a- 
vait doué  de  facultés  brillantes  ; une 
bonne  éducation  les  développa  ; ses 
voyages  en  Hollande  et  en  France 
^ui  donnèrent  celte  cxpéiicncc  si  né- 
res.sairr  à qui  doit  gouverner.  Entre’ 
comme  capitaine  dans  les  troupes  hes- 
soises,en  1701,11  monta  un  des  pre- 
miers à l’assaut  au  sii^c  de  Juliers , 
s’élança  par-dessus  les  palissades , et 
entra  dans  la  citadelle.  De  pareil* 
traits , souvent  répétés , lui  acquirent 
bientôt  l’estime  de  Marlboroiigh  et  des 
autres  généraux.  Pin  1 704  , il  fut  fait 
lieutenant  - géuérat  des  troiqies  lies- 
soises.  Après  s’être  distingué  dan.s 
plusieurs  campagnes  contre  les  Fran- 
çais , il  entra  en  1 7 1 o au  service  d’Au- 
guste II , électeur  de  Saxe  et  roi  de 
Pologne,  qui  le  nomma  major- général 
de  sou  armée.  Charles  XII  et  ses  gé> 
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nrraiix  f'proiivèrpiil  soüvent  s.i  Ta- 
leiir  : tiuii  moins  liabilc  à r.ilmiT  l(*s 
tioiililrs  iritéi'iciirs  vattirre  IfS 
rmiomis,  il  iiacifia  la  Lilhiianiu  cl  la 
Pologne,  et,  en  l'jiS,  marcha  avec 
(ioüo  hommes  contre  les  Tm-ks . à 
qui  rempcrcur  Qiarles  VI  venait  de 
déclarer  la  guerre.  La  paix,  concilie  la 
meme  année,  lui  permit  enfin  le  re- 
pos ; il  épousa  Jeanne  - Antoinette  , 
princesse  de  .Saxc-KLsenach,  et  ne  la 
quitta  qu’au  bout  Je  deux  ans , pour 
reprendre  les  armes.  Il  se  distingua 
sous  .Aupiste  III  par  la  prise  de  Dant- 
wg  : comblé  dtioimeurs  et  de  gloire , 
il  -SC  vit  appelé,  en  17Ô6,  à une  vie 
plus  tran  piille;  la  mort  de  sondi-ere, 
le  duc  Christi.an,  le  rendit  souverain 
du  pays  de  VVcisscnfcIs  : il  quitta  le 
servicede  l’électeur,  et  se  consacra  tout 
«•ntier  au  bonheur  de  scs  sujets,  jiisqne- 
» là  opprimés  et  malheureux;  |>ar  sa 
sagesse  et  son  économie,  il  releva  de 
sa  décadence  ce  petit  Etat , qui  s’ag- 
graiidit,  en  1739,  par  la  réunion  du 
comté  de  Barby.  La  guerre  qui  éclata 
en  Bohème  força  Adolphe  à reprendre 
les  armes;  en  1^44  ' 'I  signala  contre 
les  Prussiens  son  ancienne  valeur: 
mais  il  était  déjà  mal.adc,ct,  de  retour 
à Weisseiifels,  après  la  bataille  de* 
VVilldorfjil  y mourut  le  16  mai  1744» 
âgéde  .'ïqans.  Cj — t. 

ADOLPHE-FRÉDÉRIC  DE  UOI-- 
STEIN-EUTIN,  roi  de  Suède,  né  le 
1 4 mai  1710,  jiroclamé  le  6 avril 
1751,  apres  la  mort  de  Frédéric  P'. , 
était  auparavant  évêque  de  Lubeck  et 
administrateur  du  duché  de  Holstein- 
(iottorp.  Dès  l’année  *743?  les  états 
de  Suède  désirant  se  rapprocher  de  la 
Kussie.après  une  guerre  inalheurense, 
avaient  déjà  déféré  à ce  prince  la  suc- 
cession au  trône , quoiqu’un  paili 
considérable  penchât  pour  un  prince 
de  Danemarck.  Ce  fut  pour  empêcher 
MIC  élection  aussi  contraire  aux  inté- 
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rets  de  la  Russie , que  l’impe'ratrictf 
Élisabeth  consentit  à la  paix , à con- 
dition qii’Adolphe-Fréiléric  serait  aj»- 
pelé  au  trône  de  .Suède.  L’élection  eut 
lieu  le  3 juillet  174^,  et  la  paix  dé- 
finitive fut  signée  .à  Alm  le  18  août 
suivant.  Adülpiie-FréJéricfitaiixÉtats 
le  serment  de  maiiiti'nir  les  lots,  et  de 
gouverner  la  Suède  suivant  la  forme 
établie  ru  »7ïi9,  et  il  dirigea  ensuite 
tous  ses  efforts  vers  le  bonheur  et  la 
prospérité  de  son  royaume.  Il  proté- 
gea lês  sciences  et  les  arts , et  fit  cle- 
ver,  en  f]55,  à Toméo,  dans  la 
Bothnie  occidentale,  un  monument 
destine  à consacrer  le  .souvenir  des 
opérations  de  plusieurs  aradéinirieiis 
françaisqiiiy  étaient  vernis  puiirdéter- 
iniiier  la  figure  de  la  terre.  11  confir- 
ma, dans  la  même  année,  l’académie 
des  insciiptions  et  belles-lettres  éta- 
blie à Stockholm  {>ar  Louise  L'irique , 
son  épouse,  et  fonda  plusieurs  eta- 
blissements où  la  jeunesse  fut  ins- 
truite, et  où  la  vieillesse  indigente 
trouva  un  asylc.  Tl  établit  une  compa- 
gnie d’assmanec,  et  fit  réjwtrer  les  for- 
tifications de  la  Finlande;  niais  l’a- 
cliarnement  des  factions  ne  s’etait  pas 
apaise,  et  les  atteinte#  que  portaient 
eoiitiniielh  ment  les  états  et  le  sénat  à 
l'autorité  royale  , entravèrent  phis 
d’une  fois  ses  projets  d’améliorations. 
Obligé  de  jiermettie  que  le  .sénat  se 
servît  du  sceau  roj  al , lorsqu'il  refusait 
sa  signature , il  ne  lui  resta  bientôt 
plus  qu’une  ombre  d’autorité.  Cer/on- 
dant,  ces  usurpations  cxcitcçent  Vin- 
digiiatioii  de  quelques  grands  du 
royaume,  et  un  complot  se  forma  pour 
soustraire  le  roi  à cette  humiliante 
dépendance  ; mais  ce  complot  fut  dé- 
couvert au  moment  de  l’exécution , et 
les  conjurés  furent  arrêtés  et  livres  à 
la  question  par  la  faction  aristocra- 
tique, connue  sous  le  nom  de  parti 
des  chapeaux.  Les  États  firent  nom- 
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mer  une  haute  cour  de  justice  qui  les 
condamna  à être  décapites,  pour  avoir 
voulu  rétablir  l’autontc  arbitraire , à 
laquelle  (Jlriquc,  sœur  de  Charles  Xll, 
avait  renon<é  à son  avènement.  Le 
comte  de  liralie,  le  baron  de  Horn, 
et  plusieurs  autres  seigneurs  subi- 
rent leur  jugement , malgré  les  sol- 
licitations aiivqueiles  le  roi  et  la  reine 
ne  dedaignerent  pas  de  s’ab.iisscr 
pour  les  arracher  .à  la  mort.  Le  triom- 
phe du  parti  dominant  mit  le  comble 
à son  audace , et  acheva  de  plonger 
l’autorité  royale  dans  le  dernier  avi- 
lissement. lAiifluenee  des  cours  étran- 
gères ne  sersit  «pi'à  prolonger  les 
dissensions.  Taudis  que  la  France  , 
rhcrcliant  à entretenir  la  mésintel- 
ligence entre  la  Russie  et  la  Suède, 
demandait  que  eette  dernièr*-  puis- 
sance s’unit  au  Danemarek  , l’Angle- 
terre s’efTorçait  de  diminuer  l’influence 
de  la  France,  par  la  distribution  de 
quelques  làibles  libéralités  dans  le 
parti  des  bonnets  ; m.iis  les  sommes 
promises  baiitemeiit  j)ar  celte  dernière 
puissance,  à litre  de  subsides,  assu- 
rèrent l’influence  de  sa  i>olitiquc,  et  le 
roi  se  j<  ta  entièrement  dans  son  parti. 
Ce  fut  par  les  conseils  du  cabinet  de 
Versailles  qnll  abdiqua  la  couronne  le 
1 2 décembre  de  la  meme  année,  et  la 
reprit  8 jours  après , lorsque  la  con- 
vocation des  états  eut  été  décidée.  A 
cette  diète , ouverte  le  i avril  1 769, 
quelques  chefs  du  parti  des  chapeaux, 
qui  penchait  pour  la  couronne , 'jw- 
rurent  d’abord  l’tmporter;  mais  les 
principaux  nobles,  excités  par  l’An- 
gleterre et  la  Russie , suspendirent  les 
résultats  de  la  révolution  prépréc 
en  faveur  du  pouvoir  monarchicfue. 
Le  roi  ne  montra  pas  d’ailleurs  asser 
de  fermeté  ni  de  résolution.  Près  de 
la  vieillesse , né  avec  un  caractère  pi- 
sible  cl  presque  indolent , et  effraye 
d’une  tentative  périlleus» , il  se  cou- 
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tenta  d’envoyer  son  fds  Gustave  a 
Paris,  .afin  de  régler,  avec  le  mi- 
nistère français,  la  marche  qu’il  se- 
rait convenable  de  suivre  pour  sub- 
stituer, à la  constitution  existante,  une 
monarehie  plus  absolue  ; mais  il  mou- 
rut pendant  le  voyage  de  sou  fils , en 
ftiv.  17'J  I , laissant  à ce  jeune  prince 
l’exécution  de  scs  projets.  ( Gus- 
tave 111.)  l’> — r. 

AD  ON  (Saint-),  archevêque  de 
Vienne,  en  Dauphiné,  naquit  en  G.i- 
liuois,  vers  l'an  Kno,  d’une  famille 
anrieune.  Klevédans  l’abbaye  de  Fer- 
rici-cs,  il  s’y  eonsacra  à la  vie  monas- 
tique, et  pa.ssa  en-uite  quelque  temps 
au  monastère  d»‘  Prum , y éprouva 
des  dégoûts,  alla  voyager  en  Italie,  .sé- 
jonnia  5 ans  à Rome,  et  prlout  amas- 
sa des  matériaux  ]ionr  les  ouvrages 
qu’il  composa  depuis.  S.  Remi,  ar- 
chevêque de  Lyon , le  retint  à son  re- 
tour, et  après  l’avoir  employé  dans 
son  diocèse , le  fit  dire  archevêque  de 
Vienne,  en  8(5o.  l.e  pape  Isicolas  lui 
envova  le  Pallium.  Adon  ne  changea 
rien  à l’humilité  de  sa  vie  chrétienne. 
Sun  clergé  attirait  sa  principlc  atten- 
tion. Il  lit  aussi  de  sages  réglements 
pour  la  décence  du  culte  public,  fonda 
des  hôpitaux,  parut  avec  édat  dans 
divers  conciles , et  en  tint  1 ui-mème  plu- 
sieurs à Vienne  pour  maintenir  la  pu- 
reté de  la  foi  et  des  mœurs.  Adon  mé- 
rita la  confiance  des  papes  Nicolas  l". 
et  Adrien  1 1 , et  l’estime  des  rois  Oiar- 
Ic.s-lr-Chauvc  et  Louis  11 , qui  défé- 
rèrent .souvent  à scs  avis.  Il  eut  paît 
aiixaflaires  publiques  qui  se  traitèrent 
de  son  temps  ; et  lorsque  Lothairc 
voulut  renvoyer  la  reine  Thictbergc, 
il  fit  à ce  prince  les  plus  fortes  repré- 
sentations pour  l’cn  détourner.  Il  mou- 
rut le  16  déc.  875,  à 7Ü  ans.  L’élis# 
de  Vienne  a toujours  honoré  sa  mé- 
moire. 1.0)  longue  carrière  d’.Vdon  fut 
remplie  par  les  devoirs  de  la  religion , 
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de  l’cpiscopat,  et  par  IVtude  des  lettres 
et  surtout  de  l’histoire.  11  est  auteur, 
1.  d’iiue  Chronique  universelle , coin- 
uieiiç.'int  à la  création  du  monde,  et 
divisée  en  ü âges  : elle  fait  autorité 
pour  les  premiers  temjts  de  l’histoire 
de  France.  On  voit  qn.^don  conmais- 
.sait  les  bons  auteurs;  mais  le  défaut 
de  critique  lui  a fait  mettre  beaucoup 
de  confusion  dans  cet  important  ou- 
vrage , imprimé  à Paris  en  i ü i -x  , 
1 5a-Ji , in-fol.  ; I K)  i , in-3“.  ; Borne , 
17.45,  in-fol.;  II.  d’un  grand  et  d’un 
petit  Martyrologe  : le  i".  fut  reçu 
avec  avklité,  parce  qu’il  est  dans  un 
meilleur  ordre  que  ceux  qui  avaient 
déjà  paru,  qu’il  ne  laissait  point  de 
jours  vides  , et  qu’on  y trouvait  d’as- 
sez longs  extraits  de  la  vie  des  saints. 
On  remarque  qu’.^don  a , le  premier, 
inséré  dans  la  liste  des  fêtes  celle  de 
l.i  Toussaint  ; qu’il  a préféré  les  an- 
ciens actes  de  S.  Denis  .à  la  fabuleuse 
histoire  fabriquée  par  Hilduin  ; qu’il 
ne  confond  point  Sainte  Marie-Made- 
laiue  avec  la  pécheresse  de  l’Évangile, 
et  qu’à  l’exemple  des  Grecs,  il  donne 
le  nom  de  Dormition  à l’Assomption 
de  la  Sainte  Vierge.  La  meilleure  édi- 
tion de  cet  ouvrage  est  celle  donnée 
p.ar  Rosweide , Anvers,  i0i3;Paris, 
1(345,  in-fol.  C’est  la  même  qui  est 
dans  la  Bib.  des  Pères.  Ces  deux  ou- 
vrages annoncent  une  grande  con- 
naissance de  l’histoire,  tant  profane 
qu’ecclésiastique.  Adon  est  aussi  l’au- 
teur d’une  yie  de  S.  Didier,  martyr, 
l’un  de  ses  prédécesseurs,  qui  se  trouve 
dans  Canisius , et  de  celle  de  S.  Theu- 
dier  ou  S.  Chef,  imprimée  dans  les 
ylcla  sanctonim,  O.  S.  B.  L’ouvrage 
qu’il  avait  écrit  contre  le  schisme  des 
Grecs  est  perdu.  T — u. 

.\D0N1AS,  4'-  fils  de  David,  ne  lui 
avait  jamais  donné  le  moindre  sujet 
de  plainte  ; mais,  apres  la  mort  de  ses 
frères  aillés,  U conçut  le  projet  de  se 
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faire  couronner  du  vivant  même  de 
son  père.  Dès -lors,  il  ne  parut  plus 
en  public  qu’avec  un  siqierbe  ap|>arcil, 
escorté  de  gardes  à cheval,  et  précédé 
de  5o  coureurs.  Joab  et  le  grand  prê- 
tre Abiathar  entrèrent  dans  scs  vues. 
Adouias  alors,ne  doutant  plus  du  succès 
de  ses  projets  ambitieux,  alla  offrir  des 
sacriliccs  j<rès  de  la  foutaiue  de Rogel , 
où  furent  invités  tous  ses  ftèivs  , ex- 
cepté Salomon.  Les  principaux  de  Ju- 
da,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plu- 
sieurs serviteurs  du  roi , proclamèrent 
.\donias.  David , iustniit  de  cet  évé- 
nement par  le  prophète  Nathan  et  par 
Bethsabée,  mère  de  Salomon,  fit  aussi- 
tôt sacrer  ce  prince  à Gihon  , par  le 
grand-prêtre  Sadoc,  Tout  Israël  le  re- 
connut , et  Adonias,  pour  prévenir  la 
punition  qui  le  menaçait,  courut  se 
réfugier  au  pied  de  l’autel,  et  n’en  sor- 
tit qu’après  que  le  nouveau  roi  lui  eût 
promis  son  jiardon.  Adonias  n’aban- 
donna pas  entièrement  ses  projet. 
Apiès  la  mort  de  David  , il  lit  deman- 
der en  mariage  Abisag  sa  veuve , con- 
tre la  défense  de  la  lui,  qui  proscri- 
vait les  unions  entre  le  (Ils  et  la  bclle- 
miTCj  et  contre  l’usage  qui  ne  per- 
mettait pas  que  la  veuve  d'un  roi  fût 
unie  à d'autres  qu’à  un  roi.  Salomon 
pénétra  l’intention  de  .son  fière,etle 
fît  mettre  à mort  vers  l’an  1014  avant 

J.-C.  r— n. 

ADONIBESÉCFI , roi  de  Besech , 
d.ins  la  terre  de  Chanaan  , sui'  les  con- 
fins de  la  tribu  de  Juda , prince  féroccct 
puissant,  qui,  ayant  fait  prisonniers  70 
rois , leur  fit  couper  les  extrémités  des 
pieds  et  des  mains , et  ne  voulut  pas 
qu’on  leui-  donn.^t  d’autre  nourriture 
que  ce  qu’ils  pouvaient  ramasser  avec 
la  bouche  des  restes  de  sa  table.  Avant 
fait  la  guerre  aux  Helu  eux , qu’il  avait 
juré  d’exterminer,  il  fut  défait,  pris 
dans  sa  fuite,  et  eut  le  même  soil  qu’il 
avait  fait  éprouver  aux  rois  scs  captifs. 
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On  le  conduisit , les  pieds  et  les  mains 
coupes,  à Jérusalem , où  il  mourut. 

T — D. 

ADOMSEDEC.  Voy.  Josué. 

AUÜUNO  (Gabhiel),  marchand 
génois , d'une  famille  du  parti  gibelin, 
^iimoii  Boccanegra , le  premier  duce 
de  Gênes,  étant  mort  en  i5G3,  le 
peuple  choisit , pour  lui  succéder  , 
Gabriel  Adorno,  duut  la  prudence  et 
la  probité  étaient  universellement  re- 
connues. Ce  fut  le  cuinmencement  de 
la  grandeur  de  cette  maison.  Les  Gé- 
nois , fatigues  des  dissensions  éter- 
nelles entre  quatre  familles  de  la  haute 
nublesse , qui , jusqu’à  l’an  i j/jo,  s’é- 
taient prtagé  tous  les  emplois , avaient 
résolu  d’exclure  à jamais  les  nobles  de 
la  magislratiu'c  suprême, et  ils  avaient 
crée  un  doge  |>our  être  le  défenseiu' 
du  peuple  contre  les  grands  : mais  ils 
éprouvèrent  bientôt  que  la  nvalilc  de 
jtouvoir  n’était  pas  chez  les  plébcïeiis 
une  passion  moins  violente  que  chez 
la  noblesse , et  c{ue  les  Adorni  n’étaient 

{tas  moins  amliitieux  que  les  Duria  ou 
es  Spiiiola.  Gabriel  Adorno  eut  sans 
cesse  à combattre  les  nobles  qui  s’é- 
taieut  retirés  dans  les  montagnes  de  la 
l.igurie , etqui  infestaient  (>ar  leurs  bri- 
pudages  tout  le  territoire  de  la  répu- 
bli(|uc.  Les  Visconti , seigneurs  de  Mi- 
lan , donnaietit  des  secours  à tous  les 
rebel  les , et , pour  les  repousser,  le  doge 
fut  contraint  d’établir  de  nouveaux  im- 
pôts. Le  peuple  ne  voulut  pas  .s’y  sou- 
mettre long-temps  ; il  se  souleva  en 
j3to,  envoya  Gabriel  Adorno  en 
exil  à Voltaggio,  et  lui  donna  Domi- 
nique Frégoso  pour  successeur. 

S.  .S— I. 

ADfWNO  ( A^TO!«IOTTO  ) joignait  à 
une  ambition  insatiable  un  génie  vaste 
et  profond  : son  cœur  était  généreux, 
ses  manières  grandes  et  nobles,  et 
son  nom  respecté  par  tous  les  princes 
de  l’Europe.  (Juaü'c  fuis, depuis  1 384> 
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il  fut  élevé  sur  le  trône  ducsl  ; mais 
jamais  des  factions  plus  acharnée»  ne 
s’étaient  combattues  dans  Gênes  que 
jiendant  sa  vie  ; de  même  que  ses 
amis  étaient  prêts  à tout  saciifii-r  pour 
le  rendre  puissant , ses  ennemis,  pour 
le  renverser  renouvelaient  chaque  an- 
née leurs  attacjucs  avec  un  redouble- 
ment de  fureur;  .aussi  fut-il  oblige', 
à plusieurs  reprises,  de  s’enfuir  pour 
faire  place  à Le'onard  et  .Antoine  de 
Moutalto , à Pierre  et  à Jacob  Fré- 
güso,à  .Antoinede(jueria)  et  à d’autres 
encore , cpi’on  lui  oppo.sa  successive- 
ment. Antouiotto  Adorno  se  signala 
]>ar  la  délivrance  du  pape  Urbain  VI , 
assiégé,  dans  le  château  de  Nocéra, 
par  Charles  111,  roi  de  Naples.  Le 
doge  lui  envoya , en  1 585  , une  flotte 
puissante , pour  le  ramener  à Gênes 
avec  ses  cardinaux.  Il  songea  ensuite 
à punir  les  Maures  de  leurs  brigan- 
(bges  , et  prit  sur  eux  , en  1 388,  l’ile 
de  Gcrbi,  autrefoLs  des  Lotophages ; 
après  quoi , il  transporta  une  armée  sur 
les  rivages  de  Tunis.  Le  duc  de  Bour- 
bon , avec  un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes français  et  anglais,  avait 
marché  à cette  exjiedition  comme  à 
une  croisade.  Le  roi  de  Tunis  fut 
obligé  de  rendre  la  liberté  à tous  les 
chrétiens  captifs , de  payer  un  tiabnt 
aux  Génois,  et  de  promettre  qu’à  Fa- 
venir  scs  sujets  s abstiendraient  du 
brigandage.  Antoniotto  Adorno  était 
allié  de  Jean  Galéa.v  Visconti,  duc 
de  Mil.in;  mais  il  s’.ipcrçut  bientôt 
que  ce  voisin  ambitieux  et  perfide  ex- 
citait les  factions  de  Gênes,  pour  ac- 
cabler ensuite  la  république  lorsque 
ses  forces  seraient  épuisées.  Détermine 
à ne  pointlui  laisser  recueillir  les  fruits 
de  cette  politique  cruelle,  U résolut 
de  mettre  sa  patrie  sous  la  protection 
puissante  du  roi  de  France.  Charles  VI 
s’engagea  par  un  traité,  signé  le  o.5or- 
tobre  1 3g6 , à respecter  tous  les  pri- 
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vilc;;os  des  (ÎL-iiuis  qui  reconnuiviit 
sa  suzcraiiicttf  ; Aiitoniulto  Aduniu  rc- 
nt.nça  au  titre  de  doge  pour  prendre 
relui  de  vicaire  ou  gouverneur  roval. 
Il  SC  flatta  que  le  nom  seul  du  roi  met- 
trait (lènes  ù couvert  des  entreprises 
du  duc  de  Milan , tandis  que  la  faiblesse 
«lu  caractère  de  Chailes  VI  l’empê- 
cherait d’attenter  à la  liberté  génoise. 
Adorno  mom  ut  de  la  peste  l’année  sui- 
vante, avant  d’avoir  pu  reconnaître 
combien  il  s’était  trompé.  S.  S — i. 

AüüRNO  ( Geobce  ) , fils  du  pré- 
cédent, fut  créé  duge  eu  i4'3,  par 
le  peuple  génois,  au  moment  où  il  par- 
vint .1  secouer  le  joug  des  Français 
qu’Antonieillo  liiiavaitinqæsé.  George 
était  recommandable  par  la  douceur 
et  la  pureté  de  scs  mœurs  ; mais  ses 
t.ilenls  ou  son  caractère  ne  snnisaicut 
|K)int  pour  dompter  la  violence  des 
factions , qui  s’élait  encore  augmentée 
pendant  que  Gênes  était  piiviéde  sa 
liberté.  Il  renonça  volontairement  à sa 
dignité  en  1 4 > 5 , pour  faii  e place  à 
Bernabas  Goano.  S.  S — i. 

ADORNO  (Raphaël),  fils  de 
fieorge  et  petit-fils  d’Antoniotto  , fut 
élu  doge  en  i443-  l’hilippe  Maçie, 
duc  de  Milan  , et  .Alfonse,  roi  d’Ara- 
gon et  de  Naples , faisaient  à la  répu- 
blique une  guerre  acharnée  , et  don- 
naient des  secours  aiui  rebelles  ; Ra- 
phaël réussit  à obtenir  la  paix  du  rut 
d’.Aragon  , et  à réprimer  Pierre  Fré- 
goso,  sou  cnneni  personnel  ; mais  ses 
partisans  se  plaignirent  de  sa  modé- 
ration et  de  son  impartialité,  qui  ne 
leur  laissaient  recueillir  aucun  fi  nit  de 
leurs  victoires.  Us  lui  demandèrent , 
comme  une  marque  de  dévouement  à 
sa  patrie , de  renoncer  de  lui-même 
i la  magistrature  suprême , l’assurant 
qu’il  apaiserait  ainsi  toutes  les  far- 
tions. Raphaèl  suivit  leurs  coiisrils;  il 
donna  son  abdication  en  ; et 

quoique  sou  désintéressement  demeu- 
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ràt  sans  avantage  pour  la  république* 
il  fut  applaudi  jiar  tous  les  citoyens 
vertueux.  S.  S — i. 

ADORNO  ( Barnadas  ) s’empara , 
eu  i447>  ® force  armée , de  la  dignité 
que  Raphaël  venait  d’abdiquer.  C’était 
lui  que  les  partisans  de  la  famille 
Adorni  avaient  voulu  elever  au  trône 
durai , préférant  les  qualités  d’un  chef 
de  prii  à celles  d'un  magistrat  ; mais 
Barnabas  ne  conserva  pas  plus  d’un 
mois  cette  dignité  suprême.  11  fut 
chassé  de  son  palais  par  la  f iction  « n- 
ucmie,et  Pierre Frégoso  lui  fut  donné 
pour  .suecesseur.  S.  fi — i. 

ADOR.NO  (Prusper  ),  sixième  doge 
de  la  même  famille , eliassa  en  t ^tii 
les  Français  «le  Gênes,  avec  l’assis- 
tance de  François  Sforza  , duc  de  Mi- 
lan , et  se  réconcilia  aux  Frégosi , en 
élevant  l’im  d’eux  à la  dignité  d’ar- 
chevêque de  Gênes  ; mais  il  ne  put 
voir  sans  jalousie  la  gloire  dont  Paul 
Frégoso  SC  couvrait  dans  la  pierre 
contre  les  Français  ; il  lui  défendit  de 
rentrer  dans  la  ville,  après  une  victoire 
sur  Rend  d’.Anjou.  Frégoso  y rentra  de 
force,  et  en  chassa  Prosper  avec  s«s 
partisans.  Ce  même  homme  fut  mis 
en  prison , jiar  les  dues  «le  Milan  , 
lorsque  Gênes  se  fut  .soumise  à eux. 
Jean  Galéas  Sfoiza  eml  ensuite  pou- 
voir le  tirer  de  la  foi  teresse  de  (>é- 
moiic  où  il  était  arrêté,  pour  le  faire , 
en  1 4^7,  gouverneur  de  Gênes.  Pro.s- 
per  einpiova  l’aide  des  Milanais  ù ré- 
duire les  /actions  ennemies  ; et , des 
qu’il  eut  rétabli  l’ordre  dans  la  ville, 
il  eu  chassa  ces  auxiliaires  dangereux. 
11  battit  les  troupes  de  Jean  Galeas, 
le  7 août  i47si;  <“t  à peine  avait-il 
assuré  par  relie  victoire  la  liberté  de 
sa  patrie , qu’une  sédition  des  Frégosi 
le  contraignit  à s’enfuir.  11  se  rendit 
à la  nage  sur  un  vaisseau  de  Naples  , 
qui  le  conduisit  dans  cette  ville , où  il 
mourut  en  i486.  S.  S— i. 
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ADORNO  ( Aktohiotto  Fl  )j  fut 
ttée  dope  en  1 5 1 3 et  en  i âaa , pâl- 
ie crédit  de  son  frère  .le'rôme,  i’un 
des  hommes  d'Italie  en  qui  les  talents 
de  gmTrier  et  de  négociateur  étaient 
le  mieux  réunLt.  Il  avait  recherché 
pour  sa  famille  et  |>uur  celle  des  Fies- 
chi  la  proteetion  de  la  France.  O;  fut 
par  elle  qii’Aiitoiiiotto  fiit  élu  doge  la 
première  fois  ; la  perte  de  la  bataille  de 
Kovarc , et  les  revers  des  Français  en 
Italie  forcèrent  JiTÔmc  à se  retirer, 
et  son  frère , à céder  la  pbcc  de  doge  à 
Octavieu  Frégosojson  adversaire.  Les 
Adorni  emhr.^ssèrent  ensuite  le  parti 
de  l’empereur,  et  c’est  avec  l’appui 
d’une  ai  mée  de  Charles-Quint  qu’.An- 
toniutto  fut  élu  doge  la  seconde  fois  ; 
mais  sou  installation  fut  souillée  par 
le  pillage  de  Gèucs,que  le  marquis  de 
Pescaire  p-nnit  à ses  soldats,  .léiôme, 
cependant , conseiller  intime  de  Char- 
Ics-Qiiint , entreprit  de  réunir  par  une 
ligue  toutes  les  puissances  de  l’Italie 
contre  les  Français  ; il  détermina  le 
duc  de  Ferrare  à entrer  dans  cette  al*- 
liancc,  cl  il  y avait  presque  décidé  les 
Vénitiens  , lorsqu’il  fut  surpris  par  la 
mon,  eu  1 5a5 , au  milieu  de  ses  né- 
gociations. La  ligue  qu’il  avait  projetée 
hit  conclue  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année.  Anlouiotto  Adurno  con- 
serva son  iKJuvoir  sui-  Gcucs , jusqu’à 
l’année  1 5^7,  époque  où  cette  ville  fut 
prise  par  Audré  Doria  , alors  amiral 
des  Français.  Le  doge  se  relira  dans  la 
forteresse  nommée  Gistelletto;  et  il  y 
avait  peu  de  tcmiwqu’il  avait  été  obligé 
de  la  rendre,  lorsqu’André  Dori.i, 
[Mssc  au  service  de  l’empereur , remit 
Gènes  eu  liberté  le  ta  sept.  i5a8,  et 
anéantit  les  factions  qui  avaient  coûté 
tant  de  sang  à sa  patrie.  :Vlors,  fut 
abolie  la  loi  qui  excluait  les  nobles  du 
gouvernement  ; lè  nom  des  Adorni 
et  des  Frégosi,  qui  avait  lait  verser 
tant  de  sang,  et  qui  avait  précipité 
1. 
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si  soitvent  la  république  sous  le  joun 
du  duc  de  Mihui,  des  Français  et  de 
l’empereur,  ce  nom  fut  aboli  pour 
jamais  ; les  individus  de  ces  deux 
familles  furent  obligés  de  le  quitter 
pour  prendre . à leur  choix , celui  d’un 
des  vingt-huit  Alheighi,  entre  lesquels 
on  partagea  la  noblesse,  et  cette  adop- 
tion forcée , dans  une  famille  étrangère, 
mit  lin  à une  rivalité  et  à des  liaines  qui 
avaient  duré  t(>5  aus.  S.  ly— i. 

AÜRA.MAN,  pluseoiinii  sous  le  nom 
de  FILS  Dt  LA  Bouchère  i»e  Mar- 
seille, près  par  les  Turks  dans  son 
enfance,  devint  paeh.i  de  Rhodes 
grand  amiral  et  général  des  galères* 
se  rendit  cher  aux  soldats  par  sa  jus^ 
ticectsoii  désintéressement,  apaisa 
une  révolte  de  janissaires , fut  acaisc 
par  scs  envieux  d’aVoir  suscité  un  in- 
cendie dans  la  capiule,  èt  étranglé  en 
janvier  1706,  laissant  a-a  enfants, 
dont  l’aillé  , capitaine  de  vaisseau, 
hérita  de  la  valeur  de  son  père.  Son 
innocence  fut  recouiiuc  après  sa  mort, 
et  ses  ennemis  furent  punis  du  dernier 
supplice. 

ADRAMYTTüS,  frère  de  Crésus, 

roi  de  LmÜc,  fonda  la  ville  d’Adra- 
mvttiuin  , dans  La  Lydie.  Il  imagina  le 
premier  de  f.dre  subir  à des  femmei 
une  ojiératioii  du  meme  genre  que  celle 
que  subisseut  les  eunuques  jxim-  lus 
cmiiluycr  ensuite  dans  son  palais  aux 
mêmes  fonctions.  On  croit  avoir  trou- 
vé sou  portrait  sur  une  médaille  d’Ad- 
ramyttiiiin.  ^ r 

ADRETS(FaAivçotsDEBEAüMo«T, 

baron  des  ) , de  l’ancienne  maison  de 
Beaumont  en  Dauphiné,  naquit  dans 
cette  province , au  château  de  la  Freiie, 
en  I J 1 3.  Étant  entré  dans  une  com- 
pagnie de  gentilshommes  Volontaires 
du  Dauphiné,  U üi,  dès  l’âge  de  i5 
aus , son  apprentissage  de  la  guerre 
cnjtalic,ctilen  avait  à peine  iqIoi's-* 
qu’il  fut  reçu  dans  la  1".  compagnie  du 
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cciit  "cnlilshonimos  «nttnaircs  del’liô- 
tel  du  roi,  François  F'.,  formée  de  la 
' preiuièrr  noblesse  du  royaume.  Après 
la  mori  de  re  }>ri  nce , la  tnierrc  s’étant 
r.alluniée  en  Ailemapne  et  en  Italie  , le 
luaréi’ha!  de  Brissar,  général  de  l’ar- 
mée de  Piémont,  lui  lit  donner  le  titre 
de  colonel  des  légions  de  Daupliiné, 
de  Provence,  de  l.yongais  et  d’.Au- 
vergne.  Un  événement  de  cette  guerre 
lit  alors  beaucoup  de  bruit,  et  fixa 
l’atti  ntion  de  la  cour  sur  le  baron  Des 
Adrets.  IMoncalvo,  place  du  Mont-Fer- 
rat , où  il  occupait  un  poste,  fut  prise 
jiar  les  Espagnols  (en  i55q)  sans 
que  d’.MIly  dcPccquigny,quien  était 
gouverneur,  eût  fait  la  moindre  rési.s- 
t mec.  Outré  de  ce  revers,  Des  Adrets 
en  rejeta  puldiqucment  la  faute  sur  le 
gouverneur  , et  ofliit  de  prouver  par 
le  duel  , selon  les  anciennes  lois  du 
royaume , la  vérité  de  ce  qu’il  avan- 
çait. Ce  différend  |iai-tagea  la  cour: 
P.rissac  était  pour  Des  .Adrets  ; mais 
d’ \illy , soutenu  pr  les  princes  de  la 
maison  de  Lorraine,  alors  tout-puis- 
.sants,  obtint  un  jngenient  qui  le  dc- 
ebargea  de  cette  accusation  du  baron. 
On  lit  défense  à l’un  et  .a  l’autre  de 
.s’.ittaipier , sous  peine  d’ètrc  traités 
comme  criminels  de  lère-majesté.  Des 
.Adrets,  irrité,  jura  bautement  de  se 
venger,  non  de  d’Ailly  , à qui  il  avait 
eu , disait-il,  la  .satisfaction  de  repro- 
eber  en  face  sa  làcbctc , eu  prcsmice 
du  roi,  mais  des  princes  de  la  maison 
de  Guise,  qu’il  reg.Trda  dès-lors  comme 
scs  ennemis  particulici's.  Tel  fut  le  jirc- 
micr  motif  qui  l’entraîna  dans  un  parti 
qu’il  n’aima  jamais.  Vers  le  meme 
temps , s’allumèrent  les  premières  étin- 
celles des  discordes  civiles  qui  bientôt 
embrasèrent  la  France.  Les  Guises, 
regardés  comme  les  défenseurs  de  la 
religion  catholique,  avaient  élevé  leur 
jiouvcir  sur  l’opinion  des  jKuples.  Con- 
«lé,  trop  lüDg-tcoips  humilié,  chercha 
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en  vain  à opposer  une  digue  .à  la  piiis- 
-sanre  des  princes  lorrains  ; il  ne  vit 
de  ressource  que  dans  la  fiction  con- 
tr.Vire , dont  il  se  déclara  l’apimi.  Mé- 
ihcis , se  flattant  de  régner  sur  les  deux 
J'arlis  écrasés,  se  jeta  dans  les  bras 
des  protestants , jxiur  y chercher  un 
contre], oids  à l’ascendant  des  Guises. 
•Alors  celte  reine  se  ressouvint  du  ba- 
ron Des  AdreLs  , et  elle  lui  écrivit  ; 
« Qu’il  lui  ferait  plaisir  de  s’attacher 
» à détruire  en  Dauphiné  l’autoiité  du 
» duc  de  Guise  ; que  tous  les  moyens 
» étaient  bons , pourvu  que  l’aflaii  e 
» réussît;  qu’il  pouvait  prendre  parmi 
» les  protestants  des  forix*s  j,our  lui 
» opjMiscr  ; que  ce  u’éUiit  jKiint  ici  une 
» alT.iirc  de  religion  , mais  de  politi- 
» que;  que  l’église  y était  moins  intc- 
» ressée  que  le  roi  ; qu’enfin  elle  pre- 
» liait  tout  sur  elle  , et  le  soutiendrait 
» partout.  » ( /'oy.  Ibiyle,  art.  Betiu- 
monl  Des  .-Adrets  , Alé/.erai,  etc.) 
Cette  lettre  , comme  Médieis  l’avait 
prévu , réveilla  tous  les  ressentiments 
du  baron,  et  il  se  déclara  pour  le 
prince  de  Coudé,  qui  venait  de  sur- 
j, rendre  Orléans.  L’esprit  de  parti , et 
sa  réputation , firent  rOlirir  en  foule 
.sous  ses  drapeaux  la  noblcssi-  du  pays, 
qui  avait  en  secret  ado]>té  la  iiouvél'e 
doctrine , et  il  fit,  en  moins  d’une  an- 
née , à la  tète  des  protestants,  de* 
choses  si  extraordinaires,  qu’elles  pa- 
raîtraient incroy.ibIes  si  elles  n’étaient 
attestées  ]>ar  tous  les  historiens.  Va- 
lence fut  la  première  ville  dont  il  s’eni- 
par.x.  Lamothe  - Gondrin  , lirutenaiit 
de  Guise , et  ipii  était  détesté  des  pro- 
testants, fut  percé  d’un  coup  de  halle- 
barde; on  pendit  son  cadavre  aux  fe- 
nêtres. Des  Adrets  fut  alors  revêtu  de 
toute  l’autorité  qu’avait  aujiaravant 
Gondrin  ; et , après  avoir  établi  dans 
Valence,  dont  il  fit  sa  place  d’armes  , 
la  liberté  de  religion , il  s’empara  de 
Lyon,  de  Grenoble  et  de  Vienne , avec 
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une  diligence  iiicruyaLle.  Nous  nous 
abstiendrons  de  tracer  le  tableau  des 
fureurs  dont  le  faiiatismc  couvrit  ces 
malheureuses  coiitrccs.  Des  Adixtsor- 
ilonna  l’aludilion  df  la  messe.  Le  prè- 
< be  se  tint  à Grenoble , dans  l’t^lisc 
des  Jacoltius  , consertit  en  temple. 
J.c  parlement  et  la  chambre  des  comp- 
tes y .illcrent  en  corps,  ayant  à leur 
tète  le  baron  ; et  la  crainte  que  le  sou- 
senir  de  cet  cvéneincnt  inspira  fut 
telle,  que,  pendant  une  année,  U 
mr.ssc  ne  se  dit  dans  le  bas  Dauphine', 
«pèen  secret,  et  par  des  prêtres  de'- 
giiisés.  Orange , Monteliniart , Pierre- 
latte, le  lioiirg,  Boulcne,  etc. , fuwnt 
successivement  le  théâtre  des  exploits 
et  des  fureurs  du  baron  Des  Adrets. 
Rien  ne  lui  résista , si  ce  n’est  Montbri- 
son , où  il  se  livra  à une  cruauté  qui 
ternit  tous  scs  succès.  Ses  troujies  s’e- 
taieut  emparées  de  la  ville , et  l’av-aicnt 
inondée  (lu  sang  des  h.abitants  ; il  re.s- 
üiit  un  fort  où  s’étaient  retirés  ceux  qui 
a vaientéclmppéaii  carnage;  Des  Adrets 
le  piit , et  fit  couper  la  tète  à une  {«rtie 
des  soldats.  Ou  raconte  (pi’après  le 
dincr , il  fit  monter  les  autres  siu'  une 
tour  trcs-élcvéc , et  qu’il  forçait  ecs  mi- 
sérables à SC  précipiter  eux -mêmes  en 
sa  présence.  Un  soldat  seul  dut  sou 
.-alut  à une  ré]rartic  qui  a été  conservée. 
Cet  infortuné  prit  (leux  fois  son  élan 
d’un  bout  de  la  plate-forme  a l’autre , 
comme  ]iour  mieux  sauter , et  deux 
fois  il  s’arrêta  au  moment  de  se  préci- 
piter. « Allonf  donc , lui  dit  le  Iwron  , 
B je  n’ai  [«s  de  temps  à j>erdrc.  Voici 
>>  de"jà  deux  fois  qtie  tu  te  reprends. 
» — M.  le  Iraron,  répartit  le  soldat, 
B je  vous  le  donne  en  dix.  b Des 
.Adrets , atbuirant  la  force  d’esprit 
d’un  homme  qui  pouvait  plaisanter 
dans  un  danger  si  pressant,  lui  ac- 
corda sa  grâce.  Après  ces  cruelles  ex- 
]Mxlitiuns,  Des  .Adrets  revint  â Lyon  , 
où  Soubisc  venait  d’arriver  en  qualité 


de  lieutenant-général  du  prince  de 
C.oudc,  à rcxclusion  du  baron.  Ce 
fut  le  commencement  de  la  décadence 
de  sou  autorité.  Il  ne  put  di.ssimuhT 
son  mécontentement  ; Soubisc  sut  mé- 
nager sa  fierté,  et  il  eut  soin  de  l’a- 
doucir et  de  l'exhorter  à faire  doré- 
navant la  guerre  avec  )>lus  de  modé- 
ration , et  à ne  pas  traiter  si  rigou- 
reusement ceux  qui  se  rendaient. 
Des  Adrets  s’excusa  sur  la  manière 
dont  les  véitholiqucs  avaient  traité  U 
ville  d’Orange;  et  il  prétendit  que, 
pour  relever  le  nom  et  la  rr'putition 
des  proteslanls,qu’on  regardait  commrs 
un  jiarti  vil  et  abattu  par  les  outrages, 
il  avait  Gllu  quelque  action  d’cxrlat  et 
quelque  châtiment  capble  d’inspirer. 
de  la  terreur  à ceux  qui  ii’avaient  eu 
jusqu’alors  ((uc  du  mépris  pour  eux. 
Malgré  CCS  excuses , on  l’accusa  bien- 
tôt d’avoir  compromis  les  intérêts  des 
prot(LSLiiits  par  des  lenteurs,  et  enfin 
de  les  avoir  trab  is.  Ce  fut  (Lus  ce  tem  ps 
que  le  duc  de  Nemours  gagna  deux 
combats  sur  le  baron  ; mais  il  n’osa 
s’engager  à un  troisième.  Celui-ci,  plus 
irrite  qu’abattu , fit  tête  aux  catholi- 
ques, et  les  obligea  à quitter  la  cam- 
pgue.LcstroupesduducdeNemours, 
épouvantées  du  nom  seul  de  ce  géné- 
ral, serctirèrcntavcetautdc  précipita- 
tion , que  leur  marche  avait  1 air  d une 
fuite.  Le  duc  de  Nemours , jugeant  qu’i  l 
était  plus  silr  et  plus  expédient  pour  le 
service  du  roi  de  gagner  Des  Adret» 
(|uc  de  le  combatire , entra  en  uégo- 
( iatiou  avec  lui.  La  circonstance  était 
favorable  ; les  désagréments  qu’il 
éprouvait  depuis  quelque  temps  aug- 
mciitaieut  chaque  jour.  Souj(çonué 
par  quelques-uns  , liai  de  plusieurs , 
envié  par  les  autres , on  le  craignait . 
on  lui  marquait  de  la  défiance.  Rebute 
dç  servir  un  parti  ingrat  qui  lui  de- 
vait tous  ses  succès  ; mais , d’un  autre 
côté,  retenu  par  la  considération  de 
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tout  cc  qu’il  av.'iit  Lit  contre  li'S  callio- 
li<liics,  il  flottait  encore;  quelques 
lettres  injurieuses  que  l’on  surprit, 
et  l'ailrt'sse  Je  Nemours  acli^virciit  Je 
le  Jr'termiiier.  11  écrivit  au  Jiic  qu’il 
li’ctait  ciiUc  d-iiis  cette  guerre  que 
pour  defeudre  et  maintenir  la  libertc 
du  roi  et  des  jrrotestanls  contre  les 
V iolatious  des  edib  de  sa  inajestc\  11 
ajoutait  que , si  l’on  voidait  remettre 
le  roi  en  liberté’ , et  rendre  justice  aux 
protesLints , il  était  prêt  à»  renoncer 
au  litre  de  gouverneur  de  Daupbinc 
qu’on  lui  avait  donne.  Durant  les  dé- 
marchés qui  précédèrent  le  traité  de 
pacirication  proposé  aux  états  de  la 
province  par  Des  Adrets^on  cherchait, 
auprès  du  prince  de  Coudé,  à le  ren- 
dre suspect  de  trahison.  11  fut  arrêté  à 
Romans  par  hloubrun  et  Mouvans, 
scs  anciens  lic\itenanls.  Son  premier 
mouvement  fut  de  porter  la  main  sur 
son  épée  ; mais  on  ne  lui  donna  pas 
le  temps  de  se  défendre  ; il  fut  saisi  et 
retenu  par  ceux  qui  l'entouraient.  Ne- 
mours mt  très- fâché  de  cct  événement, 
]>arce  qu’il  s’était  flatté  de  s’cmjwrcr 
de  la  plupart  des  villes  de  la  province 
par  l’autorité  du  baron.  On  voulut 
d'abord  lui  Ciire  son  procès;  « mais  il 
» récusa  scs  juges,  vendus , disait-il , à 
» scs  ennemis.  » Tous  lesautcurs  con- 
viennent qu’il  fut  en  grand  danger 
pour  sa  vie.  Dans  les  divers  interro- 
gatoires qu’il  subit , il  repoussa  avec 
t.iiit  de  fermeté  tous  les  chefs  d’accu- 
sation , que , lorsque  la  pix  survint , 
un  n’avâit  ])oint  encore  ])rononcé  sur 
son  sort.  I.’édit  <le  pacification  fut 
signé  â Ainboisc  le  i tj  mars  1 5(>3.  Le 

Jtrincc  de  Coudé,  fait  prisonnier  à la 
Kitaille  de  Dreux,  fut  mis  en  liberté; 
Des  Adrets  fut  delivre,  de  son  côte, 
par  les  protestants,  sans  absolution 
ni  condamnation , dit  Théodore  de 
lieze.  Cct  édit  portait  le  ]>ordou 
g l'ouLli  de  tout  Iv  passé.  Les  c|t|[rii 
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nistes  évacuèrent  Orléans  et  Lyon, 
le.s  deux  seules  grandes  places  qui 
leur  restaientencorc,  « et  dont  la  der- 
M nière,  dit  l’bistnrien  de  la  ligue,  pou- 
n vait  être  rtyardéccommc  la  conquête 
» Je  Des  Adrets.»  Le  baron  n’avait 
j)as  été  neuf  mois  à la  tête  des  protes- 
laiil»,  et  il  avait  fait  des  choses  si 
extraordinaires  qu’on  n’avait  point 
d’exemple  d’une  telle  activité;  sou 
nom  fut  connu  de  toute  la  France, 
« Jamais  homtne , dit  Le  Laboureur , 
» ne  s’acquit  tint  de  réputation  en  si 
» peu  de  temps,  et  jamats  grand  ca- 
» pitiine  n’en  déchut  jilus  tôt»  Si  l’on 
veut  en  croire  Urantûmc,  il  devait 
pousser  la  fortune , et  ne  jioint  aban- 
donner un  ))irti  où  il  s’était  fait  un  si 
grand  nom;  o car  depuis , ajoutc-tâl , 
» il  ne  lit  jamais  si  bien  pour  le  parti 
» catholique  comme  pour  le  parti  bu- 
» guenot.  » Il  est  certain  que,  depuis 
cette  époque,  le  baron  n’aplus,  comme 
auparavant , joué  le  premier  rôle  ; 
utais  peut-on  lui  fiireiin  crime  d’être 
rentré  dans  sou  devoir?  Cependant 
les  troubles  se  rallumèrent  dans  toute 
la  France;  le  roi  voulut  mettre  â pro- 
fit le  changement  de  Des  .Adrets , rt 
il  remit  sur  pied  pour  lui  la  légion  de 
Dauphiné,  sous  le  nom  de  bandes 
françaises.  baron  fut  la  terreur 
des  pnMe.stants,  comme  il  l’avait  été 
des  catholiques;  et  il  disait  souvent, 
en  se  rappelant  ses  anciennes  victoires, 
a qu’ilavait  Lit  les  buguenots.maisqu’il 
» voidait  les  défiire.  » Cependant  on 
le  peignait  à la  cour  comme  un  homme 
dangereiLX,  qui  avait  trop  Lit  ;K)ur  les 
protestants  pour  ne  jt.is  leur  êti  e resté 
atUaché;  il  fut  eu  conséquence  arrêté  et 
conduit  à Pierre-Encise.  La  paix , pu- 
bliée au  commencement  de  1 57 1 , lui 
rendit  lalibcrié.  Il  se  rendit  à Paris  au- 
près du  roi  Charles  I X ; et,  en  présence 
detoutson coii.scil,  illuidéclara  «qu'il 
y était  véuu  pour  renclrc  compte  de 
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* SM  actions  ilnrant  les  premiers  et 
» les  secoiuls  troubles  ; qiril  u’eiiten- 
j)  (lait  point  s’aider  ni  sc  servir  du 
» bciieliec  (les  cdils  de  pacification 
» po((r  aucune  sorte  de  punition  , au 
» cas  ([u’il  fût  trouve  s’ être  départi  de 
» la  fidélité (pi’un sujet  doitàson  roi;« 
il  ajouta  « qu'il  était  prêt  à sontciiir, 
» soit  en  jugement  devant  q((i  il  plai- 
» rait  au  roi  ordonner , soit  j>ar  les 
» armes  contre  quiconque  sc  presen- 
» t(jrait , avoir  etc  fiuisscment  et  rac- 
n eliammeiit  calomnié  et  accusé.  » laj 
monarque  lui  répondit  o qu’il  de- 
» mcur.'ût  bien  content  et  satisfait  des 
n informations  qu’il  avait  pri.ses;  qu’il 
» le  tenait  pour  liumme  de  bien,  pour 
rt  fidi'le  serviteur  et  sujet , hors  de  tout 
» soupçon.  » Les  frères  du  roi,  le 
duc  de  Lorraine , le  cardinal  de  G((isc 
et  le  duc  de  Nemours , furent  présents 
à cette  espèce  de  désav'eu.  li  en  fut 
dressé  un  acte  authentique  (pie  le  roi 
signa  de  sa  main  , et  qui  fut  enre- 
gistré eu  la  ebambre  des  comptes 
de  D.iupliiné.  Gcttc  démarcJic  pleine 
de  fierté , et  le  succès  dont  elle  fut 
suivie , durent  calmer  les  inquié- 
tudes du  baron  et  faire  taire  ses 
ennemis.  Il  fut  chargé  par  le  roi  de 
marcher  vers  le  marquisat  de  Sdii- 
ces , de  réprimer  les  entreprises  du 
duc  de  Savoie,  et  ce  prince  ne  put 
rien  entreprendre  tant  (pie Des  Adrets 
demeura  dans  ces  contrées.  C’est  là 
qu’ayant  ajipris  le  massacre  de  la  St.- 
Barlhclemi,  oit  Vaîné  de  ses  fils  fut 
enveloppé , et  le  siège  de  La  Rochelle, 
où  périt  le  sccoikI  , il  demanda  .son 
rappel,  et  revint  au  sein  de  sa  famille. 
Épuisé  de  fatigues,  acc>nblé  de  vieil- 
lesse , et  dégoiité  du  monde,  il  se  retira 
dans  son  château  de  la  Frettc.  Il  avait 
été  emprisonné,  près  d’étre  assassiné 
dans  un  parti , néglige  clins  l’autre , 
en  butte  à tous  les  traits  que  les  pro- 
testants et  les  catholiques  lançaient 
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contre  lui  ; ceux  - ci , parce  qu’il  avait 
combattu  avec  tant  d’avantage  pour 
les  premiers  ; ceux-là  , parce  qu’il  les 
avait  quittés.  11  expira  le  2 février 
1 586,  dans  la  religion  de  scs  pères, 
qu’il  avait  tour-.i-tour  persécutée  et 
défendue.  S’il  a fait  tant  Je  choses  con- 
traires à l’exercice  de  son  culte,  pen- 
dant près  d’un  au  qu’il  fut  à la  tête  des 
protestants , c’est  la  vengeance  et  la 
haine , bien  jilus  que  le  fanatisme  reli- 
gieux, (pii  lui  avaient  mis  les  .armes  à 
la  main.  Il  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle du  château  de  la  Frettc  où  il 
était  mort.  .Son  jmrtrait  gravé  .sc 
trouve  à la Bibliotlieqiic  impériale,  au 
c.ibinet  des  esLimjies.  Jamais  capitaine 
ne  porta  jilns  loin  que  lui  l’intrépidité, 
l’activité  et  les  autres  vertus  guerriè- 
res ; m.ais  aussi  jamais  gentilhomme 
français  ne  poussa  si  loin  la  vengeance. 
11  ne  connaissait  ni  obstacles  ni  dan- 
gers. Sou  ame  est  pinte  dans  la  de- 
vise qu'il  avait  choisie  ; Impavidum 
f crient  ntimr.  Il  avait  pour  maxime  , 
suivant  La  l’opcliiiièrc  , « que  le  mal 
» rend  prc.sqiic  tous  les  hommes  plu.s 
» traitables  , rt  mieux  reconnaissant 
» leurs  devoirs  en  toutes  choses,  que 
» toutes  les  vertus  dont  ou  saurait 
B user  eu  leur  endroit.  » Ne  avec  une 
fortune  médiocre , il  ii’augmrnla  point 
le  patrimoine  de  ses  pi-rcs;  c’est  le  té- 
moignage que  lui  rendent  les  histo- 
riens des  deux  jiarlis.  o Si  Des  Adrets 
» eût  fait  pour  le  roi  comme  pur  les 
n bugiieiiots,  dit  l’rantômc,  il  eût  été 
» fait  maréchal  de  France,  comme  je 
» l’ai  oii'i  dire  à la  reine,  n On  doit,  à 
la  vérité  , rcmaripier  que  , quelque 
efliayant  ipic  soit  le  tableau  de  ses 
cruautés , il  a eiieore  <?Té  chargé  par 
quelques  historiens,  qui  lui  ont  im- 
])uté  des  crimes  qu’il  ii’u  |>as  commis. 
Du  uoiiihre  de  rcs  historiens  sont 
le  P.  Maimhourg,  plus  lélccâtliolique 
qu’écrivain  judicieux  ; Brantôme,  dont. 
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on  connaît  la  Ic^crcte  à amieillir  des 
siircdolcs  ciintroiivcos  ; Morcri  et  le 
1*.  Daniel,  c^are's  par  des  guides  in- 
fidèles. ( Voy.  Diction,  critique  de 
Dayle,  edit.  de  ifx)r  , p.  5ao.  ) Ce 
qui  a véritablement  noirci  Des  .Adrets 
aux  yeux  de  la  postérité,  c’est  d’avoir 
violé  les  capitulations , en  faisant  pré- 
cipiter du  liant  d’une  tour  ou  d’un  ro- 
clier  escarpe'  les  .soldats  des  garni- 
sons de  Montas , de  Pierrelatte  et  de 
Montbrison  : il  est  prouvé  qu’il  u’ctail 
pas  à Mi^Das , place  emportée  en  sou 
absence  par  son  lieutenant  Monbrtin; 
M.  De  Tbou  justifie  aussi  le  baron  de 
l’expédition  de  Pierrelatte  : reste  iMont- 
hrison.  Ce  qu’on  en  a rapjiorlé  passe 
pour  constant , et  ii’a  jamais  été  contre- 
dit. Cet  événement  .transmis  debouebe 
«■n  bouche,  a servi  de  canevas  à toutes 
les  histoires  que  l’on  a forgées  sur  son 
compte.  N’y  eit-il  que  ce  seul  trait, 
il  en  restera  toujours  assez  pour  con- 
damner Des  Adrets , et  l’on  doit  sou- 
haiter, pour  le  bonheur  de  l’huma- 
nité, qu’il  ne  o&issc  pas  souvent  de  tels 
hommes.  Deux  siècles  écoulés  n’en 
ont  point  affaibli  la  mémoire';  aujour- 
d'hui même,  en  Dauphine,  on  ne 
jirononce  .son  nom  qu’en  frémissant. 
Sa  vie  a été  écrite  par  Allard , Greiio- 
Me,  in-i2,  et  par  J.  C.  Mar- 

tin , i8o5,  I vol.  in -8”.  Le  baron 
Des  .Adrets  él.ait  d’une  branche  puînée 
de  la  maison  de  Bcaïunont , qui  sub- 
siste toujours  dans  les  bljinches  d’.Au- 
tichamp,dc  Beaumont  et  de  St-Quen- 
lill.  ( BtAUHONT.  ) T — L. 

ADRIA  (,1e an-Jacques), historien 
et  médecin  de  Mazara,  en  Sicile,  étu- 
dia d’abord  sons  Augustin  Niphus,  à 
Naples,  fut  cn.suite  reçu  docteur  à ,Sa- 
ierne,  en  l5  lo  ; il  pratiqiui  la  méde- 
cine avec  sneci’s  ,à  Palerme , ce  qui 
lui  mérita  le  droit  de  bourgeoisie  de 
cette  ville.  Charles  V le  fit  ensuite  son 
médecin.  Il  mourut  en  1 56o  à Mazara, 
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.sa  patrie,  dont  il  a publié  une  Topo- 
l'raphie.  Il  a aussi  écrit  sim  la  peste , 
sur  la  saignée,  les  bains  tle  Sicile,  etc. 

C.  et  A— w. 

ADRI.AN,  proprement  ADRIAN- 
SI  ÎN  (CoHNEiLi.E  ) , frauciscain  dé- 
bouté , que  vau  MetiTcn  , dans  sou 
Histoire  des  Pavs-Iias,  et  J.  Boileau 
dans  sou  //isloriaJlagellantium,  HC- 
ciiscnl  d’avoir  souillé  par  .ses  mœurs  la 
sainteté  du  cuufessional  : il  était  né  ,'i 
Dordrecht,  en  iSai  , et  fut  l*np- 
temps  gardien  de  son  ordre.  Il  se 
mêla  des  atiàù'es  politiipies  pendant  la 
guerre  des  Pays-Bas  , et  changea  plu- 
sieurs fois  de  ;iarli,  en  resLint  toujours 
fidèle  à celui  du  vainqueur.  Ce  fut 
)iour  écliap jier  ;i  sa  haine , que  George 
Cassander  quitta  Binigcs , où  il  eusei- 
giiait  les  belles-lettres.  On  appelait 
coinmuuément  Adrian  , le  frère  Cor- 
neille. Il  mourut  à Ypres,  en  i58i. 
On  a pliLsicurs  àlitions  de  scs  ser- 
mons, i56f),in-8".,  Amsterdam,  1(107 
et  i64<’>  iu-8’.  Aces  deux  dernières 
est  jointe  une  figure  qui  représente 
l’infàme  discipline  à laquelle  Adrüiii 
assujétis.ait  ses  pénitentes  avant  la 
confession,  discipline  que  Voct  ap- 
pelle Disciplinam  Gymnopj'gicam 
Comelianam.  [Disp.  Select,  p.  IV, 
p.  7(10.)  On  a prétendu  qu’Adrianseu 
avait  été  calomnié  par  les  protestants, 
mais  cela  paraît  {leu  proliabic.  G — t. 

ADRL\NI  (Marcei.  Viuoile),  pro- 
fesseur de  belles-lettres  et  chancelier 
de  la  république  de  Floi  encc , né  en 
l'tait  trè.s-vcrsé  dans  la  con- 
naissance des  langues  grecque  et  la- 
tine. Varchi,  dams  une  de  ses  I^eçons, 
l'appelle  l’homme  le  plus  éloquent  de 
son  temps.  .Adriani  mourut  en  1 5a  1 , 
des  suites  d’une  chute  de  cheval  ; il 
avait  donne  en  i5i8  une  traduction 
latine  de  Diuscoride,  De  Materiri  me- 
died,  avec,  des  Commenta  ire)».  Vers  la 
fin  de  cette  traduclimi,  il  parle  d’un 
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traite  (le  Mensuris , ponderihus  et 
ciilorihus  , gu’ il  était  près  tic  publier  ; 
mais  ce  traité  n’a  point  paru.  Maz7.11- 
rlielli  parle  d’Adriani  avec  assez  d'é- 
tendiie  diiis  ses  Scrittori  italiani,  et, 
lins  encore , le  chanoine  Bandini , dans 
a préface  de  son  ouvrage,  intitulé; 
CoUertio  f’eterum  Mommentorum. 
La  tradiietion  de  Dio.seoride,  ijii’il  dé- 
dia au  pajie  l.éoii  X,  lui  fit  une  si 
grande  répiilation , qu’on  l'ap|ielait  le 
Dioseoride  florentin.  (i  — £. 

ADRIAM  (Jean- Baptiste),  fils 
du  précédent , né  en  1 5 1 3 , et  mort 
à Florence  en  lû-jg,  porta  d’abord 
les  arme.savec  distinction  dans  sa  jeu- 
nesse, pour  défendre  la  liberté  de  sa 
patrie , et  se  livra  ensuite  à des  études 
agréables  et  solides.  Il  professa  l’elo- 
quence , jiendant  trente  ans , dans  l’ii- 
iiiversitéde  Florence,  etxorapta  parmi 
ses  amis  scs  plus  illustres  contempo- 
rains , Annibal  Caro  , Varclii , Flaiiii- 
nio,les  cardinaux  Bembo  et  Ointa- 
rini.  Le  principal  ouvrage  d’.\driani 
est  Y Histoire  de  son  temps , qui  s’é- 
tend depuis  1 33(j  jusqu’en  i5"4<  Pt 
fait  suite  à eelle  de  Guk'bardin.  L’abbé 
Lcnglet  du  Fresnov,  Bayle,  et  surtout 
de  'Thou , qui  en  a tiré  lieaiicoup  de 
secours , eu  ont  fait  de  grands  éloges , 
ils  en  ont  principalement  loué  l'exac- 
titude. Adriaiii  la  composa  sur  de 
bons  mémoires,  et , entre  autres,  à ce 
que  Ton  croit , sur  ceux  du  grand-duc 
Cosme  I". , par  Tordre  duquel  il  Ta- 
vaU-  entreprise  ; elle  ne  panit  qn’ap'ès 
la  mort  de  l’auteur,  à Florcuce,  chez  les 
Junte,  i583,  in-fol.  Cette  édition  est 
r.u  c et  plus  recherchée  que  celle  de  Ve- 
nise, 1587,  3 vol.in-4".  On  a encore 
imprimécT.Adrianides  Oraisons funè- 
hres  de  Cosme  F'. , de  Charles  V et  de 
l’empereur  Ferdinand.  On  répète,  de 
dictionnaires  en  dictionnaires,  le  re- 
proche qu’on  lui  a fait  de  s’y  (*tre  écarté 
dcTbistüirc,  comme  si  Thi.stoirc  et  les 
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oraisons  funèbres  étaient  ordinaire- 
ment d’accord.  Sa  lettre  .)  George  Va- 
•sari  , sur  les  peintres  de  rantiquité 
que  Pline  a nommés  dans  son  his- 
toire , est  plutôt  un  traité  qu’une  sim- 
ple lettre;  elle  fut  imprimée  à Flo- 
rence, 1 .5(17,  in-4’’.  Vasari  l’a  insérée 
au  romraenccmeiit  du  2'.  volume  de 
ses  J'ies  de  Peintres  ; il  reconnaît 
qu’<\driani  était  un  amateur  très-éclairé 
de.s  beaux  arts , et  que  ses  conseils  lui- 
avaient  été  d’un  grand  .secours  lors- 
qu’il peignit  à Florence  le  palais  du 
grand-dur.  G — E. 

ADRIANI  (Marcel),  fils  de  jean- 
Bapti.ste,  né  en  i555,  et  mort  en 
1 (>».(,  se dLstingua dans  sesétudes,  au 
point  de  mériter  et  d’obtenir , dès  la 

{dus  tendre  jeimcsse,  la  chaire  de 
iclles-lettres  que  son  père  avait  occu- 
])ée  dans  Tuniversité  de  Florence. 
Adriani  était  membre  de  Taeadémie 
florentine,  dont  il  fut  censeur  et  quatre 
fois  conseiller.  On  lui  doit  l’édition  de 
l’histoire  écrite  par  son  père.  On  a de 
lui  ; 1.  une  traduction  italienne  du 
Traité  de  l'élocution  t^e  Üémétrius 
de  Phalère , (ju’il  avait  laissée  ma- 
nuscrite, et  (pii  n’a  été  imprimée  (pi’cii 
I 738,  in-8“.,  par  les  soins  d’Antonie- 
Fran(*sco  Gori  ; l’éditeur  y a mis  une 
savante  préfac« , pleine  de  détails  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  Marcel  Adi-iani  ; 
II.  deux  leçons  sur  \' Education  de  la 
Noblesse  Jlnrentine , imprimées  dans 
la  ■i'’.  partie  du  volume  4 des  Prose 
Fioreniine.  Il  a encore  traduit  en 
italien  les  Œuvres  Morales  de  Plu- 
tarque ; Ammirato  , et  d’autres  au- 
teurs ont  fait  Téloge  de  celte  tra- 
duction , restée  inédite.  11  v en  av.ait 
une  cojne  à Florence , dans  la  biblio- 
thccpieMagliabeeelii.  et  une  autre  dans 
celle  du  chanoine  Riccardi  , réunies 
toutes  deux  .1  la  Laurentienne,  G— -e'. 

ADRIANO,  peintre  cspgnol,  né 
h Cordoue,  et  frère  l.ii  dans  Tordre 
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des  Cirmes  dorhaiisses.  Ses  ouvrages 
sont  en  petit  iiomliee,  et  ne  se  trou- 
vent que  dans  le  lien  de  sa  n.iissance. 
Le  plus  remartpialile  est  un  Crucifie- 
ment, dans  le  goût  de  Sadeler,  pein- 
tre dont  il  estimait  beaucoup  la  ma- 
nière. ('.et  .ai  tistc  .SC  defi.iit  tellement 
lie  lui-même  , ipi’il  était  dans  l'usage 
d’clfaeer  scs  tibleaus  aussitôt  qu'il  les 
avait  exc'e.ntcs.  Ses  .amis  lui  demandè- 
rent de  les  conserver  , au  nom  des 
âmes  du  purgatoire,  pour  qui  le  pieux 
Adrùino  adressait  de  fréquentes  priè- 
res au  ciel;  ils  parvinrent  ainsi  à pre- 
Rcrvcr  de  la  destruction  des  ouvrages 
dignes  d’estime.  On  ignore  l'anuce  de 
la  naissance  d’Adriano  j il  mourut  à 
Cordouc  en  ifi.ôo.  I) — t. 

ADHICIIOMIUS  (C.iiBiSTiAsi ),  ne 
à Deift,  eu  Hollande,  le  i/j  février 
1 555  , emlir.assa  l’état  ccclésiisiique  , 
fut  ordonné  prêtre  le  a mars  i5<)i  , 
et  eut  la  direction  des  religieuses  de 
Stc.-lîarbe,  'pisqu’au  moment  où , les 
guerres  de  religion  l’avant  eontraint 
de  quitter  sa  patrie,  il  se  relira  d’a- 
bora  à Malines , ensuite  à jMacstrieht , 
et  enfin  à fArfogne , où  il  mourut  le 
uo  juin  i585.  On  a de  lui  : 1.  rUu 
Jesu  Christi.ex  quatuor  evangelistis 
Ireviter  contexta,  .Anvers,  tS'jS, 
iu-ia;il  donna,sous  le  nom  de  Chris- 
tianus  cniciiL';,  cet  ouvr.ige , à la  suite 
duipicl  il  fit  imprimer  un  di-cours  de 
Christiana  Beatiludine  ; 11.  Thea- 
irum  terrx  sancLe , ouvrage  orne'  de 
cartes  géograpliiqucs  , et  imprime 
cinq  fois  iSgo,  t5g5,  «tîoo,  lüuS, 
i68a,  in-fol.  Il  est  divisé  en  trois 
parties , la  preuiÜTe  est  une  géogra- 
phie de  la 'rerrc-Siinte , la  smuide, 
nncdcscj  iplion  de  Jérusalem,  que  l’au- 
Iciir  avait  dc'ià  fait  imprimer  en  i 58;, 
l58ict  i5i)u,in-8*.,  et  la  troisième, 
nue  Chronique  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusipi'à  la  mort  de 
S.  Jean  l’Evangclistc , qu’il  place  à 
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l’année  i og  de  J.-C.  I.a  jiartie  géogra- 
phique de  cct  ouvrage  est  encore  esli- 
méc,  Adrichomius  a pris  souvent  le 
nom  de  Clu  istian.  crucis.  A.  lî — t. 

ADRIEN  ( P.  Æuus  Adriancsou 
Haduia'sl's  ),  empereur  romain  , rut 
pour  père  /Elius  Adrianus  Afer,  coii- 
.sin  gennaiii  deTrajan  , et  pour  mère, 
Uomitia  Panlina  , d’une  illustre  mai- 
son de  Cadix.  Sa  famille  était  origi- 
naire d’Ilalica  eu  Espagne,  ville  natale 
de  Trajan  , et  Entrope  dit  qii’Adrieii 
hii-uiême  y naquit.  Silon  Spartien  , 
Rome  lui  donna  la  nais.sauce  le  u4  j^*t~ 
vier  de  l’an  ^ü".  de  J.  - C. , sous  le  q'. 
con.sul.at  de  Wspasien  et  le  5 . de'J'i- 
tus.  Il  u’avait  que  ti>  ans  lorsqu'il  per- 
dit son  père , et  eut  pour  tuteurs  Tra- 
jan et  Tatien , cJievalicr  romain.  Après 
avoir  fait  de  grands  progrès  dans  la 
langue  grec(pic  , il  servit  eu  F.siuigne 
jusqn’.à  ce  que  Trajan  le  rapiicfàt.  Il 
conduisit  ensuite  en  Mœsie  la  u".  lé- 
gion auviliaire  , vers  la  lin  du  règne 
de  Dioclétien.  C<!  fut  dans  ce  ]>avs,  dit- 
on  , (pi’Adrien , qui  avait  la  faiblesse  de 
croire  à l’astrologie  judicaire,  apprit 
d’un  néeroimmcien  qu’il  parviendrait 
un  jour  à l'empire.  Son  grand-onde 
lui  avait  déjà  fait  la  meme  prikliction  , 
et,  dans  la  suite,  Siira,  favori  de  Tra- 
jan , lui  prédit  en  mourant  que  ce 
prince  l’adopterait.  Lorsque  Tra'jau 
fut  ado|>té  [lar  Nerva  , Adrien  vint 
le  féliei  ter  au  nom  de  r armée,  et  ce 
fut  eiicori^  lui  qui  aimoura  à ce  prince 
la  mort  de  Nci-va.  1 1 parait  que  'Trajan 
n'av.iit  pas  pour  Adrien  une  alTection 
réelle  ; lu.iis  il  était  mieux  vu  dç 
l’impe'ratrice  Ploliue  ; elle  obtint  de 
l’empereur  qu’il  lui  donnât  eji  ma- 
nage  sa  petite-nièce,  Julia  .Sabina. 
Adrien,  nommé  questeur  , cl  ch.ir- 
gé  des  registres  du  sénat  , aban- 
donna cet  emploi  pour  accompagner 
Tenipereur  dans  la  guerre  contre  Ici 
Daces , la  l ‘A*,  année  du  rè'gnc  de  Tra- 
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jaii.  Il  devint  consul , fiitrnsuitc  Iri- 
Inin  du  prii|>le,  et  man'ha  de  nouveau 
contre  les  emii'inis , à la  suite  de  l’eui- 
pereiir.  Il  se  distingua  tellement  dans 
cette  guerre  , ijuo  Trajan  lui  lit  pré- 
sent du  diamant  que  lui-inèiiie  avait 
reçu  de  IServa  , lorsque  ce  prince  l'a- 
vait adopte.  Adiieii  regarda  avec  raison 
ce  présent  comme  le  gage  de  son  adop- 
tion future.  Devenu  prêteur , il  donna 
au  peuplcdes  jeux  magniliques  en  l’ab- 
seiiec  de  Trajan , et , dans  la  suite , fut 
lioramé  arclionte  d’Athènes.  Trajan 
étant  tombe'  malade,  laissa  l'arince  sous 
les  ordres  d’Adrien  , qu’il  avait  fait 
gouverneur  de  Svrie  , et  motiriit  ]ieu 
de  temps  apri's.  l.cs  historiens  vai  H'iit 
sur  la  manière  dont  Adrien  parvint 
à l’empire.  Ia.'s  mis  pretendent  qu’a- 
dopte |>ar  Trajan  , depuis  une  année, 
il  lui  succéda  icgifnnemcnt  ; d’autres 
assurent  que  Plotine  , toujours  portée 
à favoriseï'  Adrien  , avait  tenu  secrète 
pendauttrois  jours,  la  mort  de  Trajan, 
et  que  les  lettres  d’adoption  cnvosccs 
au  sénat  étaient  supposées.  Dion  va 
même  jnsqu’.à  déclarer  qu’il  tenait  ces 
details  d’Apronieii  son  père,  ipii  avait 
été  gouverneur  de  la  Cilicie  ,où  Trajan 
était  mort.  Quoi  qu'il  eu  soit , Adrien . 
parvenu  à l’cinjiire,  commença  par 
gouverner  avec  douceur  ; il  annonça 
l’intention  de  pardonuer  kHfcü  enne- 
mis , et  un  cite  le  mot  qu’il  dit  à l’un 
d'cu\  .à  son  avènement  : «Vous  voilà 
v sauvé.  » Il  se  montra  hieiifai.sant 
envers  le  peuple  , cnneiiir  du  faste,  et 
rempli  de  bouté  pour  les  gens  de 
guerre,  dont  il  partageait  les  fatigues 
gt  les  dangers.  Il  lit  plasiciirs  réglements 
dont  l’ordre  et  l’é(|uité  étaient  le  prin- 
cipe. I.es  sénateurs  , les  chevaliers 
pauvres  et  le  peujile  furent  eomhlés 
de  ses  largesses  ; et , dès  le  moment  oii  il 
rommenç;i  scs  \ oyages.  qui  occupèrent 
la  plus  grande  partie  de  .sou  règne , il 
laissa  partout  des  traces  de  sa  magiidl- 
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ff-nee.  F.iifin . ou  ne  verrait  en  lui  qu’un 
excellent  prmee,  si  ces  qimlités  bril- 
lantes n’eussent  été  mêlées  de  défauts , 
et  même  de  vices  tellement  odieux, 
que , selon  la  maiiière  dont  on  leroiisi- 
dère,  \drieii  |>eiit  égarement  être  com- 
paré à Domilieii  ou  ;i  filus.  Ou  a dé’|.i 
vu  qu'il  crovait  à l’astrologie;  il  était 
ru  clfet  très-superstitieux  . et  c’csl  à 
cette  disposition  d’esprit  que  l'on  atti  i- 
biia  la  persécution  ipi’il  lit  subir  aux 
clirétieiis.  On  ii’eiit  aussi  que  trop  su- 
jet de  lui  reprocher  ses  drhaïulics  et 
sa  rruaiilé.  S’étant  fait  déclarer  eiiipe- 
mir  à Antioche , le  i i août  117,  il 
écrivit  an  sén.il  que  si's  soldats  l’avaient 
foreé  de  prendre  ce  titre,  et  noinina 
son  tuteur  Taticn , préfet  du  prétoire. 
Il  ahaiidonna  ensuite  toutes  les  con- 
quêtes de  Traj.ni , soit  qu’il  ne  voulût 
pas  trop  étendre  un  empire  déjà  iiii- 
meiisc , soit  qu’il  fût  jaloux  de  la  gloire 
de  son  prrilércsseiir.  Il  fit  même  abat- 
tre les  arrhes  du  magnifique  pont  élevé 
sur  le  Danube,  par  ordre  de ’f  r.ijmi , 
dans  la  rrainfe,  disait-il  , qu’il  iie  .ser- 
vît aux  barbares  pour  faire  des  inriir- 
sionssur  les  terres  de  l’Empre.  Arrivé 
à Rome  , .Adrien  refusa  les  homiciirs 
du  triom|ihe  jiréparé  pour  Trajan,  que 
le  .sénat  lui  uil'rait  , et  il  les  fit  reniire 
h l’im.Tge  de  sou  prédciesscur.  Il  fit  ri'- 
misc  de  tout  ce  qui  était  dû  au  fisc  de- 
puis i(i  ans , et  en  brûla  pnbliquement 
tous  les  coinpt'’S , afin  que  personne 
lie  pût  être  inquiété  àcc  sujet.  Plusieurs 
aiitri's  libéralités  aehe\  èrent  de  lui  roii- 
cilier  la  ftveiir  juiblique , et  il  inareba 
ensuite  contre  les  Sanuates  qui  aa  airul 
fait  une  irruption  en  lllvric.  1!  les  défit; 
mais, deslieux  racines  oii  il  venait  d’oli- 
teiiir  la  victoire,  il  é>  rivit  au  sénat  con- 
tre quatre  • personnages  cnnsniaires 
qui  avaient  été  boiimes  de  l’amitié  <le 
Trajan  , et  les  accusa  d’avoir  consjiiré 
contre  lui  ; le  sénat  les  lit  mettre  à 
mort , sans  même  leur  apprendre  de 
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«|iiüi  ils  Otaient  accuses.  L’indignation 
]iiJ>li(|uc  força  .Adrien  de  revenir 
])ruin|ilenieul  à Rome , et  de  déclarer 
<|iie  ces  illusti  es  victimes  avaient  jjcri 
à son  insu  ; mais  on  ajouta  d’autant 
moins  fui  à cette  justincaliun.qu’Adnen 
ne  laissa  pas  de  faii  c pe'rir  cncoi-e  plu- 
sieurs autres  citoyens  distingues.  Il 
cessa  cependant  enfui  de  faire  couler 
le  sang;  et,  se  contentant  d’ôter  la 
cbai-ge  de  prétem-  à Tatien , dont  il  re- 
doutait l’ainliition  , il  lui  donna  en 
échangé  une  place  dans  le  se'nat.  Adrieii, 
qui  aimait  les  voyages  , et  qui  disait 
.souvent  , « qu’un  empereur  devait 
» imiter  le  soleil  qui  éclaire  toutes  les 
» niions  de  la  terre , » se  mit  à \i- 
siter  toutes  les  provinces  de  l’F.m- 
pire,  et  employa  i ■j  ans  à ces  courses 
continuelles.  Il  passa  d'abord  dans  les 
Ciaulcs  et  en  Germanie,  d'où  il  se  ren- 
dit en  .Angleterre.  Pour  garantir  les 
pays  que  possédaient  les  Romains  des 
incursions  des  Calédoniens  ou  Écos- 
■sais , il  fil  bâtir  une  muraille  qui  s’éten- 
dait dans  la  longueur  de  8o  milles , de- 
puis la  rivière  d'Eden  , dans  le  Cum- 
berland , jusqu’à  celle  de  Tj  ne , en 
Noilhumbcrland.  Il  disgracia  alors 
plusieurs  Romains  d’un  rang  distin- 
gué , qui  avaient  manqué  de  respect  à 
rimpér.itrice  Sabine,  ctriiistoricn  Sué- 
tone fut  de  ce  nombre.  De  irtoiir  dans 
la  Gaule , il  y fit  élever  divers  ino- 
niimcnLs.  On  lui  attribue  meme  la  cons- 
truction de  l’arène  de  Nîmes  et  du  pont 
du  Gard.  A Tarragonc,  en  Espagne , un 
esclave  courut  sur  lui  l’épée  a la  main , 
et  manqua  de  le  tuer.  Adrien , ayant 
appris  que  cet  esclave  était  fou,  se 
contenti  de  le  faire  mettre  entre  les 
mains  des  médecins.  Ce  fut  en  Afri(|ue 
qu’il  apprit  la  mort  de  Plofinc  ; il  s’em- 
iressa  de  rcloumcr  à Rome  , et  après 
ui  avoir  rendu  de  grands  honneurs  fin 
nèbnis , il  la  plaça  au  rang  des  Dieux: 
Ü n’avoit  jamais  oublié  que  c’était  à 
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elle  qu’il  devait  la  couronne.  Ce  fut  lui 
qui  donna  les  plans  du  temple  qu’il  fit 
bâtir  en  riionnenr  de  la  ville  de  Rome 
et  de  Venus  ; mais  il  ne  put  sonfTrir  la 
critique  qu’en  fit  le  sculpteur  Ajiollo- 
dore,  dont  la  mort,  arrivée  peu  après, 
est  un  dis  crimes  qui  souillent  la  mé- 
moire d’Adrien  ( /'qy.  Apoi.looohf.  ). 
Ce  prince  passa  de  nouveau  en  Asie  , 
appela  pri's  de  lui  tous  les  rois  voisins, 
et  combla  de  présents  ceux  qui  se  ren- 
dirent à son  invitation.  Etant  en  Égypte, 
il  fit  rebâtir  le  tombeau  de  Pompée,  et 
honora  scs  mânes  par  des  cérémonies 
funèbres.  Ce  voyage  est  devenu  hoii- 
teusemeut  fameux,  en  ce  qu’on  y vit 
éclater  l’odieuse  passion  de  l’empereur 
our  Antinous , )cmie  Rithyiiien  d’une 
canté  rare , ipii , .selon  les  uns  , .se 
noya  dans  le  Sil,  et  .selon  d’antres, 
s’immola  pour  prolonger  la  vie  d’A- 
drien. Toujours  lisTé  à la  plus  folle  su- 
perstition , l’empereur  avait  en  re- 
cours à la  magie  pour  conserver  ses 
jours , et  avait  appris  que , pour  y par- 
venir,il  lui  fallait trouverquclqu’uii qui 
.s’immolât  pour  lui.  Son  Civori  fut  le 
seul  qui  voulût  lui  faire  un  si  grand  sa- 
crifice. Si  la  seule  reconnaissance  jiour 
un  dévouement  aussi  rare  eût  pro- 
duit les  regrets  immodérés  d’.Adricn  , 
à peine  oserait- on  eu  blâmer  l’exagé- 
ration ; lÉhls  l’i  niamr  passion  qui  s’y  joi- 
gnait les  rendit  aussi  odieux  que  ridicu- 
les. Adrien , dit  Spartien  , pleura  son 
Antinous  comme  une  femme  adorée  ;il 
lui  érigea  uhe  multitude  de  temples  , 
et  lui  donna  des  prêtres , qui  nuidaient 
des  oracles  composés  par  lui  - même. 
Enfin  le  bruit  se  répandit  qu’on  avait 
vu  dans  le  ciel  un  nouvel  astre , et  que 
c’était  celui  d’Antinoiis.  Les  artistes 
eurent  ordre  d’immortaliser  la  dou- 
leur d’Adrieu , en  miütipUant  les  ima- 
ges de  l’objet  de  .son  cidte;  les  peintres 
et  les  statuaires  travaillèrent  à l’envi. 
Quelques-uns  des  chefs-d’œuvre  qu’il» 
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*pro<luisircnt  sont  prvcnus  jusqu’à 
nous.  Peu  (le  temps  apres  , Pauline, 
sœur  d’Adrien  , mourut , et  celui  qui 
avait  pousse  juscpi’à  l’extravagance  les 
profusions  pour  les  obsèques  d’un  vil 
favori , laissa  ensevelir  sa  propre  sœur 
sans  la  moindre  poiu|)e.  Tont  rorrom- 
piis  qu’etaient  les  Romains , un  con- 
traste si  elioqiiant  ne  manqua  pas  de 
faire  sur  eux  une  profonde  impression. 
\ ers  ce  temps,  les  juifs  se  révoltèrent 
f outre  Adrien,  (pu,  après  avoir  établi 
une  colonie  romaine  à ,l(M'usalem,  avait 
donne'  a cette  ville  le  nom  d’.Klia  Ca- 
pitolina , et  bâti  un  temple  aux  divi- 
nités pavennes  dans  le  lieu  nn’me  oii 
l’on  avait  adoré  Jéhovah.  I.(s  Juifs, 
indignés,  choisirent  pour  chef  un  cer- 
tain Rarc(Khebas  ( f'' qy.  ce  nom  ) , et 
lui  donnèrent  le  titre  de  roi.  Tinniiis 
Hufiis,  qui  eominandait  en  Judée,  eut 
d’abord  sur  eux  quelques  avantages  ; 
mais  leur  nombre  croissant  toujours, 
tous  les  Romains  qui  s’y  trouvaient  fu- 
rent massacrés.  Adrien  confia  la  con- 
diiilc  de  cette  guerre  à Jules-.Se'vère  ; 
ce  général , regardé  comtne  le  plus  ha- 
bile de  son  temps,  reprit  .Térusalem  , 
et  la  réduisit  en  cendres , l’an  1 5ü  de 
J.-C. , ao'.  du  règne  d’Adrien.  Ritthcr 
ou  Réther,  place  forte,  fit  plus  deit?- 
sistance;  mais  elle  se  rendit  aussi , lor»- 
(|HC  la  (dupart  des  assiégés  furent  morts 
de  faim.  lai  guerre  cependant  ne  fut 
point  terminée;  elle  (Inra  3o  ans  et 
demi,  jusqu’ .i  ce  qu’une  victoire  com- 
jili'te  des  Romains , et  la  prise  de  Bar- 
cochebas  y eussent  mis  fin.  On  assure 
que  .’ïSo.ooo  juifs  furent  massacrés; 
les  Romains  eux -mêmes  essuyèrent 
de  grandes  pertes  ; les  juifs  qui  survé- 
curent fm-ent  vendus  au  même  prix 
(jiie  les  chevaux , tant  à une  foire  dite 
(lu ïérébinthe,  qu’à  Ga/j;ceux  qu’on 
ne  put  vendre  furent  tramés  en  Egypte 
et  livrés  à un  pciqJe  qui  les  avait  en 
horreur.  Adrien  leur  défendit  ensuite. 
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«ous  [teiiie  de  mort , d’entrer  dans  Jé- 
rusalem ; et , |Kmr  porter  leur  huini- 
hation  au  comble,  il  fit  placer  sur  la 
porte  du  ('hemin  de  Bctldéem  un  pour- 
ceau de  marbre.  On  sait  qu’aux  yeux 
des  juifs,  cet  animal  est  inimoude.  Peu 
de  temps  après  , h s Alains  ou  Messa- 
gètesalla(pièrent  l’empire;  mais  Adrien 
envoya  contre  eux  .Arricn , alors  gou- 
verneur de  la  Ciiipadoce , et  célèbre 
par  son  histoire  d'Alexandre,  l/cmpe- 
reur  se  rendit  ensuite  à Athènes  , et 
décora  cette  ville,  qu’il  afl'ectionnait . 
de  plusieurs  monuments  dont  les  rui- 
nes subsistent  encore,  il  eut  le  f<d  or- 
gueil de  s’y  coivsacrer  à lui -même  un 
antel , et  de  [rermettre  aux  (irccs  de 
lui  dédier  un  temple  qui  fut  appelé 
Pauhellénicn.  Revenu  à Rome,  ajirès 
tant  de  voyages , Adrien , dont  la  santé 
.s’affaiblissait , résolut  de  se  choisir  un 
successeur.  Commodus-Vérus  , qui 
l’emporta  sur  plusieurs  concurrents  , 
était  un  homme  de  mœurs  dépravées, 
et  ou  prétendit  qu’Adrien  ne  l’avait 
adopté  qu’à  des  conditions  déshono- 
rantes. (Juüi  qn’il  en  soit , le  nouveau 
(àèiar  fut  (Téé  préteur , et  mis  à la  ti’te 
de  l’armée  de  Pannonie.  Adrien  fit  en- 
suite construire  près  de  Tivoli  cette  fa- 
meuse Villa , dont  aujourd’hui  encore 
les  restes  attestent  la  magnificence.  Il 
s’y  plongea  , .selon  Auréüus-Victor  , 
comme  autrefois  Tibère  à Caprée,  dans 
de  honteuses  débauches.  11  eut  en- 
core uneautre  ressemblance  non  moins 
odieuse  avec  cet  em]iereur  , c’est  la 
cruauté  à laquelle  il  se  livra  en  fai- 
sant périr,  jar  des  movens  secrets, 
et  inèioc  ouvertement,  plusieurs  per- 
sonnages illustres  , parmi  lesquels 
on  compta  Servicii  son  beau-frère,  cl 
Fuscus,  petit-fils  de  Servien , chargés 
de  l’accusation  vague  d’avoir  aspiré  à 
l’empire.  Vérus  étant  mort , Adrien 
lui  accorda  les  honneurs  de  l’apothéose, 
et , après  avoir  hésité  qualqnc  temps 
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»ur  le  clioi^  d'im  autre  sncresseiir,  il 
nomma  Titus- Antouin , à condition  que 
celui-ci  adopterait  à son  tour  M.  An- 
iilus-Ve'rus,  appelé  depuis  MaroAii- 
ri'le,  et  L.  Verus,  fils  de  Cominodus- 
\ crus.  L’impcratiiee  SaLiue  mourut 
peu  de  temps  après  l’adoption  d’An- 
tüiiin  , et  Adrien  fut  accuse  de  l’avoir 
cmpoisonncc  , ou  de  l’avoir  traitée  si 
indignement  qu’elle  se  donna  la  mort. 
Toutefois , il  ne  manqua  pas  d’eu  faire 
une  divinité'.  Sa  m.aladic  augmentant, 
il  eut  recours  à la  magic  ; puis , devenu 
fe'roce  par  l’excès  de  scs  soulTrances,  il 
ordonna  la  mort  de  quelques  séna- 
teurs , et  chargea  Antonin  d’en  faire 
périr  plusieurs  autres.  Aiitouin  n’exé- 
cuta point  cct  ordre  barbare.  Fatigué 
d’exister  , Adrien  demanda  plusieurs 
fuis  une  épée  ou  du  poison  , et  promit 
de  récompenser  ceux  qui  l’aideraient 
à abréger  ses  jours  ; mais  personne  ne 
voulut  s’exposer  au  danger  de  lui  ren- 
dre un  pareil  service.  Ifalla  à Bayes , 
oii , méprisant  les  médecins  et  leurs  or- 
donnances, il  se  livra  h l'intcmpcranre 
de  la  table , et  parvint  ainsi  h avancer 
le  terme  de  sa  vie.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  10  juillet  idS,  à Ga  ans.  Peu 
lie  jours  auparavant , il  avait  composé 
les  vers  suivants , que  la  situation  où 
il  les  fit , plus  que  leur  mérite  réel , a 
rendus  célèbres  : ^ 

Aaimula  Taf'iila , 

fb'tpci  ratnricpie  corporu,, 

On«  nuoc  abibit  in  loca 
l'allijula,  ri(;ida  , Diiiiuia«  Ai 

, ut  aulea  , dabU  )ocoa. 

Foulenellc  a traduit  en  vers  français 
cc  [H'tit  morceau  de  poésie,  qui  semble 
jiroiiver  qu’ Adrien , perMiadé  de  l’im- 
mortalité (le  l’ame , était  inquiet  du  sort 
qui  l’attendait  dans  une  antre  vie.  Il 
nous  est  parvenu  cnrore  quelques  frag- 
ments des  jMiésies  d’Ailrien  , que  l’on 
trouve  ilans  ï^ntholngie  grecque  de 
Bniiickrt  dans  celle  de  Biirmaïui.Mel- 
• Idor  Goldasl  a recueilli  des  sentences 
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decelempcrcurjgr.lat.  Genève,  iGor, 
111-8°.  11  avait  composé  une  ^4lexan- 
driadeqm  ne  nous  est  pas  parvenue. 
I,e  talent  de  la  poésie  u’ était  pas  le  seul 
que  possédât  Adrien.  On  a vu  qu’il 
ruiinaissait  l’arcliitccturc  ; il  était  aussi 
peintre  et  musicien;  il  réussissait  dans 
beaucoup  d’exerciers  qui  demandent 
de  la  force  et  de  l’adresse,  et  avait 
une  mémoire  prodigieuse.  Lorsqu’il 
fut  mort,  le  sénat,  qui  sc  ressouve- 
nait des  cruautés  dont  le  coinmencc- 
raciit  et  la  fin  de  son  règne  avaient  été 
souillés  , voulait  casser  tous  ses  édits  ; 
mais  Antonin  fit  obsci-ver  qu’alors  il 
faudrait  aussi  casser  sa  propre  adop- 
tion , et  le  sénat  n’insista  plus.  Adrien 
obtint  même,  selon  l’usage,  les  hon- 
neurs de  l’apothéose.  Parmi  les  nom- 
breux édifices  que  ce  prince  fit  eleter , 
on  distinguera  toujours  le  |K>Dt  sur  le 
Tibre,  nommé  aujourd’hui  pont  St.- 
Ange,  ainsi  que  son  mausolée  placé 
l'ès  de  cc  pont , et  connu  sous  le  nom 
c Château-St.-Ange.  Dès  le  règne  de 
Justinien , cet  immense  édifice  servit 
de  forteresse , usage  auquel  il  est  en- 
core deittiné  de  nos  jours.  On  voyait 
autrefiiis  à son  sommet  im  char  sur 
lequel  était  la  statue  d’Adrien,  main- 
tenant ce  charest  rempl.ncc  par  la  figure 
en  bronze  d’un  ange  tenant  une  épée. 

D— T, 

ADRIEN  , sophiste  , né  k Tyr, 
dans  la  Phoeiiicic , vint  fort  jeune  à 
Athènes,  où  il  se  livra  à l’étude  de  l’é- 
loquence, sons  la  direction  du  célébré 
Hérodes  Atticus  ; il  lui  succéda  dans 
son  école , et  s’acquit  une  si  grande 
réputation , que  remjicrcur  Marc-Au- 
rèlc  l’ayant  entendu  à son  passage  à 
Athènes,  l’emmena  à Rome  pour  y 
professer.  11  mourut  sous  le  règne  de 
Commode  : il  nous  reste  quelques  ex- 
traits de  ses  déclamations , publiés  en 
grec  et  en  latin  par  Léon  Allatius  nu 
Allacci , dans  un  recueil  assez  rare , 
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gui  a pour  titre  ; Excerpta  varia 
Gracorum  sophistarum  ac  rheto- 
Tum,  Romx,  iG4i , iii-S”.  On  voit 
par'  ces  extraits  que  la  perte  de  ses 
ouvrages  ii’est  pas  à regretter. 

Cr—  a. 

ADRIEN  V'.,  pape,  né  à Iturae, 
d’une  famille  distinguée,  fut  élu  en 
après  la  mort  d’Etienne  III, 
dans  un  moment  où  l’église  de  Rome 
avait  besoin  d’un  nouve.'ui  protecteur. 
Les  vexations  des  empereurs  d’O- 
rieiit  contre  quelques  uns  des  prédé- 
ci>ssenrs  d'.idrien  ( yqjr.  Mabtiw  I”'', 
ËLcè:»!:  L'.,  et  SilvÈre),  avaient  fait 
naître,  au  peuple  romain,  aussi  bien 
qu’au  pape,  le  désir  de  se  soustraire  à 
la  domination  de  la  cour  de  Constanti- 
nople. Cette  puissance  était  d’ailleurs 
bien  affaiblie  en  Italie,  par  sou  éloi- 
gnement et  par  l’etablissement  des 
Lombards.  Ceux-ci , de  leur  côté , 
n’en  agissaient  pas  toujours  très-bien 
avec  la  cour  de  Rome.  Qnclqucs-uus 
de  leurs  monarques  avaient  fait  au 
pape  des  donations  que  leurs  succes- 
seurs avaient  révoquées;  Etienne  II 
avait  imploré  le  secours  de  Pépin,  qui 
avait  oblige  Astolfe  h une  entière  res- 
titution. Didier,  à sou  tour,  revenait 
sur  l’exécution  du  traité.  Déjà  il  avait 
repris  plusieurs  villes  de  l’cxarcbat. 
Aurien  s’adressa  encore  au  ro^  de 
France.  Cbai-lemagnc  , qui  régnait 
alors,  vint  secourir  lépontife,  et  porta 
ses  armes  dans  la  Lonibardie.  Au  mi- 
lieu des  opérations  du  siège  de  Pavie , 
il  se  reuditàRome  pôîrr  visiter  Adrien, 
qui  le  reçut  avec  des  koimeurs  extraor- 
dinaires. Ce  fut  là  qu’il  confirma  au 

J>ape  la  donation  de  Pépin , en  yfai.sant 
le  grandes  augmentations.  Adrien,  à 
son  tour,  créa  Cliarleraagne  patrice  de 
Rome.  Ainsi  commençait  une  révolu- 
tion mémorable  qii’ Adrien  ne  vit  pas 
achever,  le  rétablissement  de  l’em- 
pire d’Occideut.  U ne  fut  témoin  que 
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de  la  chute  de  la  monarchie  des  Lom- 
bards. Au  reste , il  est  bon  d’obser- 
ver que  la  donation  de  Charlemagne 
ne  consistait  encore  qu’en  droits  utiles. 
Adrien  eu  fit  un  digne  usage  ; il  secou- 
rut les  Romains  allligés  de  l.<  famine, 
ennehit  l’eglisc  de  St.-Pierrcileinagni- 
fi([ues  ornements,  et  répandit  d’abon- 
dantes aumônes.  Adrien  envoya  des 
légats  qui  occupèreutla  première  plaça 
au  second  concile  de  Nicée , convoqué 
contre  les  iconoclastes,  et  à celui  d» 
Francfort,  où  futcundamuéeropinion 
d’Elipand  ( F ojr.  ce  nom  ).  Il  mourut 
le  2Ü  décembre  "jgS  , après  avoir  oc- 
cupé le  St. -Siège  pendant  ans  dix 

mois  et  dix-sept  jours.  11  fut  regretté 
des  Romains , qui  le  pleurèrent  comme 
leur  père.  Charlemagne  l’honora  aussi 
de  ses  larmes , et  lui  fit  une  épitaphe 
où  il  joignit  son  nom  à celui  du  pon- 
tife , dans  ces  vers  dictés  par  une  reli- 
gieuse amitié  ; 

NomiG*  jao(^  sifnul  tiiolii  « cUriMÎaie , oostra  ; 

H^drinou*,  (iaroliiif  rrt  rgu,  tiit|uc  pater. 
Qoi»<]tt«  Tenus  . dévolu  perfore  iu|tplei, 

Aotborum  mili* , d»  , iniiererc  Oeus. 

Adrien  joignait  à de  gra ndes  vertus , 
des  talents  politiques  et  des  talents 
littéraires.  En  faisant  présent  à Char- 
lemagne du  Recueil  des  Canons , des 
Ëpîtres  des  Papes  et  des  Décrétales, 
il  l’accompagna  d’une  E))ître  en  forme 
de  poëmc,  dontcbaqnc  verscommeiice 
par  une  letu-c  du  nom  du  monarque. 
C’était , pour  ce  temps-là , un  ouvrage 
trcs-recherchc.  D— s. 

ADRIEN  II,  élu  pape  le  14  dé- 
cembre 8O7,  après  la  mort  de  Nico- 
las I"'.,  était  romain,  et  son  père,  qui 
fut  ensuite  évêque , .se  nonnnait  l'a- 
lare.  11  avait  refusé  deux  lois  le  pon- 
tificat , quoiqu’il  y eût  été  porté  gé- 
néralement après  la  mort  de  Léon  IV 
et  de  Benoit  111.  Cette  fois , le  con- 
cours du  peuple  et  du  clergé  fut  si 
unanime,  et  leurs  instances  si  piiis- 
santés , qu’il  ne  put  se  dispenser  d'ac- 
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reptpr.  Lps  anil>.i«s»dcurs  de  IVmpp- 
mir  Louis  se  plaignirent  de  n’avoir 
pas  etc  invités  à cette  élection.  Les  Ro- 
mains répondirent  qu’ils  ne  l’avaient 
point  fait  par  mépris  ; mais  de  peur 
qu’il  ne  jiassàt  en  coutume  d’attendre 
les  envojcs  du  piince  pour  l’elcction 
du  pape.  Le  peuple  voulait  meme 
qu’il  fût  consacré snr-lc-cfaanip  ; mais 
011  attendit  la  réponse  de  l’empereur , 
qui  ratifia  l’élection, en  déclarant  qu'il 
n’entendait  pas  que  l’un  donnât  rien 
pour  Li  consécration  d’Adrien,  l't  qu’il 
voulait , au  contraire , que,  loin  d’ôter 
quelque  chose  à l’église  romaine  , on 
lui  rendit  ce  qui  lui  avait  été  enlevé. 
Ces  circonstances  sont  essentielles  à 
rcmanpiPT,  pour  faire  voir  à quel  point 
le  pape  et  les  Romains  aspiraient  dès- 
lors  à rnulépendance.  Fleury  prétend 
qu’ .Adrien  étnit  inarié.et  que  sa  femme, 
nommée  Stéphanie , dont  il  avait  une 
fille,  vivait  encore.  Ce  fait , assez  ex- 
traordinaire, n’est  pas  cependant  relevé 
par  la  plupart  <ïes  historiens  et  des  bio- 
graphes mmlcrties.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Adrien,  parvenu  an  siège  pontifical  h 
l’age  de  -j(>  ans , déploya  une  vigueur 
qu’on  semblait  n.i  devoir  pas  attendre 
de  lui.  Il  poiirsu.ivit  avec  chaleur  la 
condamnation  de  i^otius , patriarche 
de  Constantinople,  qu’il  fit  déposer  et 
soumettre  la  pe'nitencc  publique. 
Adrien  se  brouilla  tians  la  suite  avec 
l’empereur  Basile  et  .tvcc  rarchevèqiie 
Ignace,  pour  s’ être  oqiposé  au  réta- 
blissement du  iKitriarchc  de  Carie  et 
des  prêtres  de  Bulgarie , qui  avaient 
jiarticipé  au  schisme  de  l’Initius  : il 
voulait  qu’ils  corajiarusscn  t à Rome 
jmur  y être  jugés , quoiqu’ils  ne  rele- 
vassent jws  de  son  siège.  .Adrien  ob- 
tint que  Lambert , duc  de  Spoleu,*! , 
fût  privé  de  son  duché,  pour  avoii' 
pillé  la  ville  de  Rome  le  jour  même  de 
sa  consécration.  Sa  comiuite  avec  Lo- 
thaire  le  jeune  fut  aussi  ferme  que  pru- 


dente. Ce  monaripic  avait  répudié 
Thietberge  pour  épouser  Valdradc; 
CS  prédécesseurs  d’Adrien  II,  Be- 
noît III  et  Mrolas  PL,  avaient  pro- 
noncé l’exeoiiimuiiiration  contre  Lo- 
th.-iire  ( F oj'.  Lotuaike  et  Gontbieb, 
arcli.  de  Cologne).  Beut-être  Charles- 
le-Chaiivc , qui  convoitait  les  états  de 
son  neveu,  travaillait-il  sourdement  à 
faire  coudainuer  Lolliaire  .sans  retour. 
.Adrien  préféra  l’engager  h lui  deman- 
der un  pardon  général.  Au  reste , il  ne 
préjugeait  rien  sur  la  question  princi- 
pale (lu  divorce  qu’il  avait  renvoyée  à 
un  concile.  Adrien  fut  moins  henreirc 
dans  le  projet  (pi’il  forma  de  favoriser 
les  prétentions  de  l’empereur  Louis  II , 
contre  les  intérêts  de  ('.harles-lc-Chau- 
ve  qui  s’était  cmjiaré  d’une  partie  de  la 
succession  de  Lothaire.  Le  pape  me- 
naça Charlesdel’cxcommunicr  comme 
usurpateur.  Ce  fut  h cette  occ.asioii 
qn’Hincniar  de  Reims  lui  écrivit  avec 
vigueur,  pour  lui  Ciirc  sentir  que  sa 
dignité*  ne  lui  donnait  aucun  droit  de 
prononcer  sur  les  démêlés  (pii  s’elc- 
v.aient  entre  les  souverains.  Adrien 
n’en  voulut  pas  moins  prendre  ensuite 
le  jiarti  de ('.arloman,  révolté  contre  le 
roi  son  père.  Hincmar  de  Laon , ne- 
veu de  l’archevêque  de  Reims,  qui 
s’était  rendu  odieux  par  sa  conduite , 
se  déclara  aussi  pour  Carloiiian.  Coti- 
dainiié  dans  le  concile  d’Attigny,  il  en 
.'ijiiiela  an  pape,  qui  voulut  le  protéger 
et  le  soustraire  au  jugement  du  concile  ; 
m lis  Adrien  éprouva  une  telle  résis- 
tanre  de  la  part  du  roi  et  des  évêques 
dej^rance,  qii’enfin  il  céda  , et  fit  à 
Charles-Ic-Ciiaiive  une  réponse  rem- 
plie de  bicnveillaneeet  d’eloges.  .Adrien 
mourut  vers  la  fin  de  laissant 

des  souvenirs  respectables  de  ses  lu- 
mières et  des  qualités  de  son  cœur.  On 
loue  surtout  beaucoup  son  di^intércs- 
sement  et  sa  munificence  envers  les 
pauvres.  11  montra  quelques  idées 
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rxa{;érccs  sur  l’autoritc  pontidcalr  ; 
mais  U recunnut  srs  taris  : il  eut  des 
vertus  et  rdjiandit  des  bienfaits.  On  a 
couserve'  quelques  lettres  de  lui.  Dans 
son  épilre  au  cuneile  de  Guu>taiitiuu- 
plc,  Adrien  convient  qu’il  est  permis 
aux  evèques  d’aecuscr,  de  jiq;cr  et 
de  condamner  le  jupe  pour  cause 
d’iicrosic.  D — s. 

ADRlHM  111,  romain  de  n.iissaiice, 
fils  de  Benoit , du  pape  en  bS.j , sue- 
cédeà  MiU-in,et  ià’uccupelosie|;cqu’iin 
au  et  quatre  mois.  Il  rompit,  à l'excm- 
plc  de  son  prédécesseur  , avec  l’iio- 
tiiui , patriarche  de  Constantinople , 
i|ui  n’.idmetlait  point  que  le  Sl.-hisprit 
]>rocedàt  du  fils  ainsi  que  du  père. 
<7rst  le  seul  trait  que  l’un  connaisse 
de  la  vie  d’.Vdrien  111,  qui  semblait 
«railleurs  donner  de  grandes  espé- 
rances. 1) — s. 

ADRIEN  IV,  élu  pjjc  le  3 dé- 
cembre 1 1 54  , était  né  vers  la  fin  du 
sii'cle  précédent  à I.angley,  prJ's  St.- 
Albans,  dans  le  llcrtfordsliire.  Cest  le 
seul  Anglais  qui  .ut  été  élevé  au  siège 
jiuntilical.  Sou  nom  était  Brehspère, 
ou  Brise-liuice.  Son  pèi  e était  serv  i- 
leur  ilans  le  monastère  de  St.-.AIbaus , 
oii  il  fut  reçu  depuis  au  nombre  des 
religieux.  I.c  fiLs  ne  fut  pas  jugé  digne 
d’y  être  admis,  à cause  du  défaut  ol>- 
solu  d’éducation  dont  son  extrême 
pauvreté  était  cause.  Obligé  de  men- 
dier son  pain , et  d’aller  chercher  for- 
tune sous  un  ciel  étranger , après  avoir 
traversé  la  France,  il  parvint  à se  faire 
recevoir  domestique  dans  le  monas- 
tère lie  Sl.-Ruf , près  Avignon.  Ce  fut 
là  qn’il  s’initia  aux  lettres  et  aux  seieii- 
« es,  dans  lesquelles  il  Ut  des  progrès 
aussi  rapides  que  brillants.  Sa  con- 
duite oOicieuse , son  application  au 
travail  le  rendirent  agréable  aux  reli- 
gieux , qui  l’admirent  parmi  eux  ; et , 
après  la  mort  de  l’abbé,  en  1 137,  son 
mérite  le  lit  choisir  piw  supérieur, 
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d'une  voix  unanime.  .Mais  l’envie  ne 
tarda  |kis  a lui  susciter  des  querelles  ; 
fes  moines  l'acaisèrent  auprès  du  pape 
Eugène  111,  qui  lui  donna  gain  de 
cause , et  dit  à scs  adversaires , en  les 
renvovant  : n.Allr/. , faites  choix  d’un 
» supérieur  avec  lequel  vous  puissiez, 

» ou  plutôt,  avec  lequel  voies  veiiil- 
» liez  vivre  eu  paix  : celui-ci  ne  vous 
» sera  pas  long-temps  à charge.  » En 
«•llèt,  Eugène  le  retint  près  de  lui,  h; 
fit,  eu  ii4(i,  caidinai-evèquc  d’AI- 
bauo,  et  l’envoya  ensuite,  eu  qualité  de 
légat,  en  Daiiemarck  et  en  Nonvi-ge.  \ 
son  retour,  il  fut  traité  avec  beaucoup 
de  distinction  par  lepapc  Anastase  1 V',^ 
auquel  il  sucera.  Henri  11 , roi  d’.An-^ 
gleterre , l’envoya  féliciter  ; et  les 
moines  deSt-.\lbans  accompagnèrent 
les  ambassadeurs  du  roi,  apportant 
au  pipe  de  riches  présents.  Adrien 
n’en  accejiti  qu’une  partie , en  rappe- 
lant à ce»  religieux,  mais  sans  aigreui-, 
et  même  avec  une  espèce  de  gaîté, 
qu’autrefois  ils  lui  avaient  refusé  un 
habit.  Le  nouveau  jiape  signala  d’a- 
bord son  zèle  contre  .Ai-naud  de 
Bresse,  di.sciple  d’.Abailard,  enthou- 
siaste séiiitieux  et  turbulent,  dont 
les  sectateurs  avaient  attaqué  et  blessé 
le  cardinal  Gérard  , dans  la  rue  Sa- 
crée. .Adrien  mit  la  ville  de  Rome  eu 
interdit , jusqu’à  ce  que  cet  attentat 
fût  puni  ( Foy.  Arkaud  ).  Adrien 
eut  ensuite  quelques  contestations  avec 
l’empereur  Frédéric  Barberousse.  La 
première  s’éleva  au  sujet  du  cérémo- 
nial qui  devait  être  obsen-é  pour 
l’onction  impri  iale  que  ce  prince  re- 
çut du  pape.  Frédéric  se  trouva  en- 

suitechoquéqu’ Adrien  Ictraitit  comme 

un  vassal,  dans  une  lettre  sur  laquelle 
le  pape  donna  des  explications  qui 
adoucirent  le  prince , et  la  paix  se  ré- 
tablit entre  eux.  Elle  fut  encore  trou- 
blée au  sujet  de  la  nomination  à l’ar- 
chcvêché  de  Ra venue,  qu’Adricu  r«- 
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faiall  (ic  coiifii  iiicr.C«;UK<|uor<-ili'  cm- 
Lrasse  les  qiic&tiutis  les  jilii»  ùujior-^ 
l.iiilc.s;  clli;  w pruioiigca  Lieu  au-delà 
du  ponlilieal  d’Adrien.  Nous  la  mù- 
vrous  .sous  le  (;üuverucmeut  de  scs 
«ucccsseurs.  üaus  les  intervalles  de 
j);ii\  et  de  bonne  intelli)>rnrc  entre 
Frédéric  et  Adrien , celiii-ii , avec  le 
ronsenteuient  de  rempereur,  voulut 
soumettre  Guillauine,  roi  de  Sicile,  (pii 
lui  refusait  riionimagcdc  ses  états,  et 
ipiel(|urs  restitutions.  Adrien  marelia 
lui-même  â la  tête  d’une  année  contre 
Guillaume.  Le  sucres  répondit  d’abord 
aux  espe'rances  du  pape,  qui  refusa 
^es  conditions  avantageuses  ; mais  la 
inrtunc  le  trahit  à son  tour  ; et  (luil- 
laiimera|aiit  enfermé  dans  Béne'vent, 
uLlintqn  aucun  appel  de  scs  tribunaux 
ne  serait  porte  a la  cour  de  Rome;  que 
le  jiape  n’enverrait  point  chez  lui  de  lé- 
g;it  sans  son  conseuleiurnt , et  que  les 
éli'ctions  c'cclésiasliqucs  seraient  entiè- 
rement libres.  11  se  soumit  néanmoins 
.à  un  tribut  annuel.  Henri  II , méditant 
alors  la  complète  de  l'irlantie , en  de- 
manda l’investiture  au  pa|>e  , sous 
prétexte  d’arracher  ces  peuples  à l’i- 
dolAtrie.  Adrien  accorda  an  roi  d’/Vn- 
gleterre  ce  (|u’il  désirait;  et  c’est  ainsi 
que  les  souverains  eux-mêmes  .se  sou- 
luettucnt  Vülonlaircmcnt  à une  auto- 
rité ()ue , dans  d’autres  cireonsLiuces , 
ils  se  faisaient  un  devoir  de  mécun- 
uaitreetdccomliattre.  Ici  se  terminent 
les  principaux  événements  politiques 
du  punlilicat  d’Adrien.  Sa  vie  priveie 
offre  des  particularités  <|ui  ne  sont  |>as 
dénuées  d’intérêt.  Il  aimait  la  vérité  et 
la  cherchait  avec  ardeur.  Jean  de  Sa- 
lisbery,  sou  ami  et  son  coni|>atriute , 
l'étant  venu  voir  tandis  qu'il  était  dans 
Li  Pouille,. Adrien  lui  ouvrit  son  cœur, 
et  lut  (ht  qu’il  voyait  l’église  accablée 
de  tant  de  maux , qu’il  aurait  voulu 
n’circ  jamais  sorti  d’Angleterre.  Lui 
ayant  ensuite  deuMtnlé  ce  qu'on  disait 
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de  lui  et  de  l’église  de  Rome , Salis- 
bery  réi>ondit  avec  une  admirable 
lilierté  : o On  dit  qu’on  y voit  des  gens 
» qui  doniinent  sur  le  clergé,  sans  se 
» remb'e  l’exemple  du  troupeau.  Ils 
» sont  avares  et  insensibles  aux  mi- 
X sèresdes  pauvres;  ils  semblent  faire 
» consister  tonte  leur  religion  à s’en- 
» richir....  » C’i  st  dans  les  historiens, 
et  surtout  daus  Fleury  qu’il  faut  lire 
toute  entière  cette  conversation,  dont 
l’esprit  et  rubjet  peuvent  servir  de 
modèle  aux  princes  qui  préfèrent  les 
leçons  de  la  bonne  foi  a l’encens  des 
flatteurs,  ün  ne  sidt  ce  qu’on  doit  ad- 
mirer le  pins , ou  de  la  douceur  d’A- 
drien , ou  de  la  franchise  de  son  ami. 
Cependant,  ou  |)eut  observer  (pie  les 
reproches  d’avai  ice  et  de  cupidité  que 
celui-ci  se  permet  n’étaient  nullement 
applicables  a Adrien , dont  la  généro- 
sité et  le  désmtéresseinent  étaient 
avoués  par  tout  le  monde.  11  augmenta 
le  |iatriinoine  de  S.  Pierre  de  jilusicurs 
acqiii.sitiuns  ; mais  il  était , dit  Fleury, 
si  éloigné  d’enrichir  scs  parents,  qifil 
ne  laissa  pour  subsistance  à sa  mère  , 
qui  lui  survécut,  que  les  charilcs  de 
l’église  de  (lantorliéry.  Adrien  mourut 
à .Anagni , le  i septembre  1 1 5y , 
avec^  une  grande  réputation  d’habileté 
et  de  vertu.  Ce  n’était  pas  un  homme 
ordinaire,  celui  qui  s’était  clevé,  de  la 
mendicité  et  de  l’étal  de  doineslique , 
à la  première  dignité  de  l’Egbse.  Il 
eut  du  savoir,  de  l’doquence  et  de 
la  générosité  ; mais  ces  qualités  ne 
doivent  pas  empêcher  de  reconnaître 
en  lui  un  atlacliemeut  excessif  aux 
prérogatives  de  li  cour  de  Rome.  Le 
système  de  Grégoire  Vil  était  dans 
toute  sa  vigueur  ; cl  c’est  une  chose 
digue  de  remarque  qu’il  ait  été  suivi 
constamment  , même  par  beaucoup 
de  pontifes , dont  la  vie  a été  digne 
d’ailleurs  d’admiration  et  de  respect, 
ün  trouve  dis  Lettres  d’Adiicn  IV 
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tl.ins  la  Cullectioii  dos  Conciles.  11 
avait,  en  outre,  c'erit  l’histoire  de  sa 
légation  rlans  le  Nord,  un  traite  de 
la  Conception  de  la  Vierge , et  des 
Hoinélics,  dont  il  est  fait  mention  dans 
la  BibUuÜùujue  pontijicale.  D— s. 

AüRllvN  V,  élu  pape  le  i3  juillet 
ri'jG,  etnil  génois  de  naissance,  et  se 
nommait  Ottobon  de  Fiesqiie.  11  suc- 
cc'da  à Innoecnt  V,  qui  n’avait  occupé 
le  siège  que  cinq  mois , et  n’y  resta  lui- 
mèine  qu’un  seul.  11  était  déjà  malade 
lorsqu’il  fut  élu.  On  le  transporta  de 
Rome  à Vilerbe,  où  il  mourut , apres 
avoir  dit  à ses  parents  qiii  venaieiit  le 
visiter  : « J’aimerais  mieux  que  vous 
> me  vissiez,  cardinal  eu  sauté,  que 
» pape  mourant.  y>  Ou  a dit,  mais  sans 
l’avoir  prouvé  d’une  manière  éviden- 
te , qu’il  n’était  point  évêque  , et  que 
même  il  n’avait  jamais  été  ordonné 
prêtre.  D — s. 

ADRIEN  VI,  élu  ppe  en  t5ia, 
était  connu'  sous  ce  nom  d’.ADHiEM, 
qu’il  ne  voulut  point  changer  lors  de 
son  avènement  au  pontificat.  11  na- 
quit à Uirecht  en  Son  père, 

nommé  Florent  Rovers , était  ou  tis.se- 
rand , ou  brasseur  Je  bierre , ou , selon 
d’autres,  menuisier.  Adrien  fit  scs 
étuelcs  à Louvain  , dans  le  collège  des 
Portieus,  où  l’on  nourrissait  de  pau- 
vres écoliers  gratuitement.  Quelques 
succès  brillants  qu’il  eut  dans  la  phi- 
losophie et  dans  la  théologie  , enga- 
gèrent Marguerite  d’Angleterre , sœur 
d’Edouard  IV,  et  veuve  de  Cliarles-le- 
Témérairc , duc  de  Bourgogne  , à 
faire  les  dépenses  nécessaires  pour 
sa  réception  au  grade  de  docteur.  De- 
venu successivement  chanuinc  de  St.  • 
Pierre , professeur  de  théologie,  do^-en 
de  l’église  de  Lotivaiu  , et  enfin  vice- 
chancelier  de  l’université,  il  paya  dans 
la  suite  sa  dette  de  reconnaissance  en- 
vers cette  université , en  fondant  h 
Louvain  un  collège  qui  porta  son  nom, 

I. 
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et  fut  destiné  à l’entretien  gratuit  des 
pauvres  qui  voudraient  s’appliquer  à 
i’etude.  Btentùt  Maximilien  P',  lechoi- 
sit  pour  précepteur  de  son  petit-fils , 
Charles-Quint,  et  ensuite  l’euvova  en 
qualité  d’ambassadeur  auprès  de  Fer- 
dinand-le-Catholique  , qui  le  nomma 
à révèché  de  Tortose  en  Espagne. 
Après  la  mort  de  F'erdinand , Adrien 
partagea  la  régence  de  ce  royaume 
avec  le  cardinal  Ximénez  ; il  fut  élevé 
au  cardinalat  en  1 5 1 7,  et  demeura 
seul  gouverneur  de  la  monarchie  en 
l’absence  del’cmpereur  CharlevQuiiit, 
lorsque  celui-ci  partit  pour  l’Allemagne 
en  i5ao.  C’e.'tt  à cette  époque  que 
prirent  naissance  les  troubles  de  l’Es- 
pagne , connus  sous  le  nom  de  com- 
munautés,ou  pierre  delaSle.- Lipte. 
Le  nom  d’Adrien  est  attaché  à ces  évé- 
nements. La  conduite  d’Adrien  VI , 
dans  ces  moments  oiageux , doit  fixer 
sur  lui  l’opinion  de  la  postérité , plus 
que  son  gouvernement  pontifical,  qui 
fut  de  trop  courte  durée  pour  avoir 
laissé  des  traces  historiques.  L’Es- 
pagne était  portée  à un  soulèvement 
général  depuis  l’avènement  delà  mai- 
son d’Autriclie;  les  impôts  excessifs 
et  renouvelés  chaque  jour  étaient  in- 
supportables au  peuple;  les  faveurs 
accordées  aux  Flamands  , et  Finsa- 
tiable  avidité  de  M.  de  Chièvres  et  de 
ses  créatures  révoltaient  la  noblesse  ; 
enfin  la  dispensation  des  bénéfices  , 
où  ces  mêmes  Flamands  avaient  une 
très-grande  part , animaitla  jalousie  et 
le  ressentiment  du  clergé  espagnoL 
Ce  dernier  motif  de  haine  n’était  pas 
le  moins  violent  et  se  dirigeait  en  par- 
ticulier contre  Adrien  lui -même,  et 
surtout  contre  Guillermo  de  Croy, 
pourvu  de  l’archevêché  de  Tolède.  Un 
violent  orage  menaçait  la  régence  d’A- 
drien , et,  quoique  le  nombre  des  gen- 
tilshommes à la  tête  des  mécontents 
ne  fût  pas  très-considérable , cepen- 
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daiit  Padilla , Maldonado , Podrolaso 
de  Guzman  , Pedro  Giron  , Aciina  , 
Je  comte  de  Salvatierra  , présentent 
des  noms  distingues  en  Espagne;  et 
quantité  d’autres  seigneiurs  attendaient 
un  momeut  favorable  pour  lover  le 
masque , ou  même  favorisaient  en  se- 
cret les  ellorts  de  la  Ste.-Ligue.  Adrien 
n’avait  ni  assez  de  fermeté , ni  assez 
d’habitude  des  aflaircs  politiques,  pour 
tenir  une  marche  assurée  au  milieu 
de  la  révolution  qu’il  était  chargé  de 
réprimer.  Apres  avoir  consenti  à la 
commission  militaire  et  civile  de  l’al- 
cade Rouquillo  contre  la  ville  de  Sc- 
^ovie  , et  à la  marche  de  Fonseca 
contre  Médina  del  (’.iinpo,  il  donna 
la  mesure  de  sa  faiblesse  , en  rappe- 
lant ccsdeu\  hommes,  trop  fougueux 
peut-être , mais  d’une  fidélité  inébran- 
lable , et  iLs  furent  obligés  de  quitter 
l’Espagne  pour  aller  porter  leurs 
plaintes  à Cnarles-Quint.  Le  cardinal 
était  sans  cesse  en  prières  dans  son 
cabinet , pour  demander  au  ciel  le 
remède  i tant  de  maux , dont  il  ac- 
cusait deChièvres.  Il  écrivait  de  lon- 
gues lettres  aux  insurgés,  et  il  en  ùi- 
sail  écrire  par  l’empereur  à leurs 
chefs , qui  jugeaient  pr-lâ  des  faibles 
moyens  qu’on  avait  à leur  opposer  ; 
enfin  Charles-Quint  fut  obligé  de  don- 
ner à son  précepteur , qu’il  ne  vou- 
lait point  trop  humilier , un  conseil 
de  six  personnes,  choisies  jwrmi  les 
hommes  les  plus  considérables  , et 
entre  lesquels  il  désigna  l’amiral  de 
< jstillc , don  Fadrique  Henriquez , et 
don  Inigo  Vclasco , connétable.  Ces 
lieux  illustres  Gislillans  conservèrent 
la  monarchie  à leur  maître,  qui  n’hé- 
sita [Kiint  à confesser  dans  les  lettres 
qu’il  leur  écrivait , que  c’était  à leurs 
bons  services  qu’il  était  redevable  de 
Ja  couronne.  Le  cardinal , en  proie  à 
les  irrésolutions,  fit  des  démarcJies 
ca^iablet  d*  décourager  le  ^urti  de 
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rempereur  ; il  s’ccliappa  fout  s«il, 
pendant  la  nuit , de  la  ville  de  Valla- 
dolid,  pour  se  rendre  à pied  à celle  de 
Rio-Secco,  et  envoya  deiiunderaiixin- 
surgés , dans  les  termes  les  plus  hu- 
miliants , ses  eflets  qu’il  avmt  ,-iban- 
doimcs.  Heureusement  pour  lui,  l’a- 
miral Ilenrirpiez  et  le  connétable  se 
rendirent  aussitôt  à Rio-Seceo,  r.is- 
semhlèrent  les  princi|xnix  membres 
de  la  noblesse , armèrent  leurs  vas- 
.saux , et  se  mirent  h même  d’opposer 
des  forces  égales  à h Ste.-Ligue  : ils 
parvinrent  d’abord , soit  par  violence , 
soit  par  adresse , à détacher  quelques 
chefs , et  finirent  par  anéantir  l’insur- 
rection dans  la  plaine  de  Villabid.  L’an- 
née suivante,  i5aa  , Adrien  fut  élevé 
au  pontificat,  pour  succéder  à Léon  X, 
qu’il  était  si  difTirile  de  remplacer.  11  se 
trouvait  alors  à Vittoria  avec  le  conné- 
table et  l’amiral  de  Castille , qui  ne  ren- 
dirent pas  moins  de  services  h Tempe- 
reurdans  la  guerre  contre  les  Français, 
dont  Adrien  n’aurait  jamais  pu  se  ti- 
rer , sans  le  secours  de  ces  deux  hom- 
mes , si  dévoués  à leur  prince.  Le  nou- 
veau pape  arriva  à Rome  le  5 1 août. 
Il  entreprit  quelques  réformes , et  si- 
gnala partieulièrcincnt  son  zèle  à cet 
égard  dansles  instructions  qu’il  donna 
au  nonce  François  CJiéregat  , qu’il 
envoyait  à la  diète  de  Nuremberg , 
assemblée  au  sujet  des  troubles  ex- 
cités par  Luther,  a Avouez  ingéiiu- 
» ment , dit-il , que  Dieu  a permis  ce 
1)  schisme  et  cette  persécution,  à cause 
j>  des  péchés  des  hommes , et  surtout 
» de  ceux  des  prêtres  et  prélats  de 

» l’Église car  nous  savons  qu’il 

» s’est  passé  dans  ce  St.-Siége  beau- 
» coup  de  choses  nbomiiiafaics  ; des 
» abus  dans  les  choses  spirituelles  ; 
» des  excès  dans  les  ordoimauces  et 
n les  décrets  qui  en  sont  émanés,  etc.  » 
Ces  aveux,  faits  avec  une  humilité  pro- 
fonde , mais  que  la  prudence  humaine 
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nVût  prul-cire  pas  conseilles , renfer- 
maient une  censure  implicite  de  la 
rundiiite  de  tous  les  pre’dceesscurs 
d’Adrien  iiidistincteineiit  ; ils  furent 
un  sujet  de  triumjilie  pour  les  parti- 
sans de  la  reforme,  et  de  blâme  pour 
les  écrivains  attachés  i la  cour  de 
Rome.  Le  cardinal  Pallavicini  dit  d’A- 
drien A I : « G-  fut  un  excellent  ecclé- 
» siastique  ; mais  , an  fond  , un  pape 
» trcs-niédiorrc.»  Adrien  disait  «qu’il 
» fallait  donner  les  lioinmes  aux  bé- 
» ncfices,  et  non  pas  les  bénéfices 
» aux  hommes,  » et  ses  choix  furent 
toujours  dirtes  par  cette  sage  maxime, 
vàa frugalité,  la  siinplicitédescs  mœurs, 
et  son  éloignement  pour  toute  espèce 
de  luxe,  contrastaient  fortement  avec 
la  magnificence  de  son  prédécesseur. 
Accoutumés  à l’éclat  d’une  cour  impo- 
sante , toujours  occupés  du  souvenir 
de  Léon  X , dont  le  génie,  la  ]>olitiquc 
et  l’amour  passionné  pour  les  beaux- 
arts  avaient  fait  une  seconde  fois  de 
Rome  le  centre  de  la  puissance , des 
richesses  et  des  hunières,  les  Romains 
n'etaient  plus  capables  d’apprécier  les 
vertus  religieuses  d’Adrieu , qui , sans 
songer  à l’esprit  de  son  siècle , les 
ramenait  à des  mœurs  simples  et  aus- 
tères , en  les  rap|>elant  aux  temps  de 
la  primitive  Église.  Adrien  porta  la  ré- 
forme jusque (kinsles  moindres  details. 
De  I oo  palefreniers  qu’avait  Léon  X , 
il  u’en  conserva  que  la  , afin,  disait- 
il,  d’en  avoir  un  peu  l)lus  que  les  car- 
dinaux. Toutle  reste  de  sa  maison  lut 
réglé  sur  ce  pied.  G^tte  économie  parut 
sorihde  et  méprisable  au  peuple  romain, 
qui  s’en  vengea  par  des  sarcasmes.  A sa 
mort,  on  trouva  écrit  sur  la  poiie  de 
sou  médecin  : .4u  libérateur  de  la 
patrie.  Adrien  VI  mourut  le  a4  sep- 
tembre i5aj,  après  un  an  environ 
de  pontificat.  Rempli  de  savoir  et  de 
piété,  il  manqua  de  cette  jirévoyance 
qui  doit  présider  aux  actes  de  la  poü- 
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tique  , et  de  cette  fermeté  de  caractère 
qui  impose  la  confiance  <t  le  resjicct. 
Il  renouvela  l’alliance  du  St.-Sic'go 
avec  riimpii  e;  mais  les  partisans  de  la 
com-  de  Rome  , lui  reprochent  J’.,voir 
porté  trop  loin  la  rccomiaissance  en- 
vers l’empereur,  qu’il  laissa  en  quelque 
sorte  l’arbitre  des  decisions  du  Vati- 
can. Son  plus  grand  m.illieur  fut  d’ètrc 
obligé  de  commander,  ainsi  que  l’ap- 
prend à la  postérité  son  épitaphe,  que 
l’on  dit  avoir  été  composée  jiar  lui- 
même  : Adrianus  f'I  hic  situs  est, 
qui  nil  sibi  injeliciits  in  vitd  tittàiii 
qubd  imperaret,  duxit.  Adrien  a 
laissé  quelques  écrits  de  pic'é,  et.  (hiu* 
son  Commentaire  sur  le  /,'.  liere  des 
Sentences  , on  trouve  cette  proposi- 
tion remarquable,  qu’im  pape  peut 
errer,  meme  dans  ce  qui  appartient 
a la  J'oi.  11  avait  composé  eet  ouvrage 
avant  d cire  pape  ; il  le  fit  réimpri- 
mer depuis,  sans  y rien  changer.  Il  y 
en  a une  édition  iii-fol.,  l'aris,  i5i  u. 
On  a encore  de  lui  : ilutestiones  quod- 
We/icip,  in-8  '.,1551;  et  scs  fiegulie 
Cancellariœ , Roniæ  , i5u6,  in-d". 
Gaspard  Rurmaun  a pujilic  la  vie  de 

ce  pontifeaUtrechl,  fjaq. (r.  Acu.xa, 

CuAHLES-(.)tINT,XlMi;NE2,etC.)  L» ! . 

ADRlEiN  , cardinal,  iié  vers  i4âa, 
â Corneto,  et.suivant  quelques  auteurs 
de  la  famille  des  Gistidlesi , suivant 
d’autres , d’une  naissance  obscure. 
Après  avoir  étudié  à Rome,  avec  beau- 
coup d’ardeur,  le  grec,  le  l.itiu  et 
rhebreu , il  se  distingua  tellement  par- 
son  savoir  et  par  sou  habileté  dans  les 
affaires , qu’il  fut  envoyé,  par  le  pape 
Innocent  \ III , nonce  en  Ecosse  et  eu 
Angleterre.  Alexandi  c VI  le  rappela 
auprès  de  lui , lui  donna  le  titre  de  sou 
secrétaire , l’admit  à sa  confiance  U 
plus  intime , le  chargea  de  plusieurs 
uuiiciaturcs  importantes . lui  conféra 
la  charge  de  trésorier , et  enfin  le  dé- 
cora de  la  pourpre.  Les  rithesses  qu’il 
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av,iit  acqubcs  cxciliTent  la  ciipiditc  de 
César  Horgia,  (|iii  le  fil , dit-on , em- 
poisonner dans  le  même  repas  où  l’on 
pnùend  qn’ Alexandre  VI  pr  it  le  poison 
qu’il  deslinait  à plusieurs  eardiiiaux. 
Adrii'Pi  avant  ecliappe  à Reflet  du  poi- 
son, lut,  quelques  années  après,  oblige 
lie  s’enfuir  de  Rome,  sous  le  pontifi- 
cat de  Juli'S  11,  et  resta  daus  le  terii- 
toire  de  Trente  jusqu’à  la  mort  de  ce 
pontife.  Il  revint  à Rome  apres  l’exal- 
tation de  Léon  X;  mais,  aeeusc d’être 
entre  dans  la  conspiration  du  cardi- 
nal Pétrucci , il  fut  condamné  à une 
amende  , et  s’enfuit  encore , dans  la 
rrainte  d’un  sort  plus  funeste.  On  n’a 
plus  ele  details  sur  sa  vie  après  cet 
eA'e'nemenl.  L’opinion  la  plus  eom- 
iniiiie  est  qu’il  fut  tué  p.ir  un  de  ses 
domestiques  qui  en  voulait  à son  ar- 
gent, Adrien  a composé  des  |)oe'sies 
latines  écrites  avec  éfi^ancc,  et  parmi 
le.squellcs  on  remarque  le  morceau 
sur  la  chasse  et  le  voyage  de  Jules  II  à 
Ilologne.  Il  a fait  deux  autres  ouvrages 
qui  ont  été  rtümpritnés  plusieurs  fois: 

I . De  / 'erâ  J'hilosophia  ; c’est  un 
traité  de  la  Religion  cliréliemie,  élé- 
ganiincnt  écrit  et  rempli  d’érudition  ; 
II.  De  Sermone  Latûio  et  demotlis 

J. atinè  loqttendi.  Ia:s  deux  parties  de 

cet  ouvrage,  apres  avoir  jiaru  séparé- 
.ment,  furent  ensuite  imprimées  eu- 
semble,  Rome,  1 5i5,  in-fol.;  la  pre- 
mière renferme  l’histoire  de  la  langue 
latine,  depuis  sa  jiremière  origine )us- 
qii’à  sa  dLX'adcncv  totale  ; la  seconde 
contientles  expressions  et  les  manières 
de  parler  les  plus  élégantes , tirées  des 
meilleurs  autem'S  de  l’antiquité.  L’une 
rt  l’antre  partie  prouvent  que  l’auteur 
avait  fait  une  profonde  étude  de  cette 
langue.  G — é. 

ALiSON  ( IIersif.rius  , ou  Hesri- 
CL's),  né  au  commencement  du  lo'. 
siècle,  dans  1rs  montagnes  du  Jura, 
aiu  eurirons  de  Coud.it , aujourd’hui 
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Sl.-Claudc , était  d’une  famille  noble. 
Ses  parents  l’envoyèrent  faire  scs  étu  - 
de.s  à l’ahbaye  de  l.uxeuil , qui  possé- 
dait une  école  dep  célèbre.  Cette  evole 
élait  dirigée:  par  des  moines  de  l'ordre 
de  St.-llenoît.  .Adson  se  di.stingua  bien- 
tôt ivir  son  /.èle  à remplir  sas  devoirs, 
et  il  se  résolut  facilement  à ne  ]ilus 
quitter  une  sic  qui  avait  pour  lui  des 
charmes.  11  prononça  ses  ircnx  à l’ah- 
b;iycde  l.uxeuil, et  eudesint  le  trente- 
sixième  abbé,  suivant  Dunod  {Hist. 
del’é^Use  de  Besancon).  11  fallai  t qu’il 
jouît  d’une  grande  réputation,  et  qu’elle 
fût  méritée,  puisque  plusieurs  évêques 
le  chargèrent  d’organiser  di-s  écoles 
dans  leur  diocè.se,  et  que,  dans  des  oc- 
casions impoilantrs , des  souverains 
ne  dédaignèrent  pas  de  le  consulter.  Il 
mourut  en  9«)i,  dans  un  voyage  qu’il 
avait  entrepris  |)our  visiter  les  lieux 
.saints  , à la  suite  d’ilildiiin  , comte 
d’Arci , en  Champagne.  Adson  a écrit 
les  Vies  de  quelques  .saints  religieux, 
et  d’autres  ouvrages  qui  ne  sont  point 
p.irvenus  jusqu’à  nous.  D.  Calmct  a 
fait  imprimer  sa  Fie  de  S.  Mansuet , 
jiremier  cvcxpic  de  Tool,  et  doni  Mar- 
tenne  l’a  insérée  ilans  le  3’'.  tome  de  sou 
Thésaurus  novus  aneedntorum , etc. , 
Paris , I 1 7 , 5 vol.  in-ful.  Il  a aussi 
écrit  la  Fie  elles  Miracles  de  S.  F aT 
bert,  ou  Wandalbcrt , S',  abbé  de 
Luxeuil,  et  ,cn  même  temps,  l'Iiistoirc 
de  son  abbaye.  Ccttepicce  fort  curieuse 
a été  publiée  par  Mabillon , Site.  Bene- 
dicl.  II1 1 part.  a. , p.  /|5 1 ; et  comme 
elle  est  d’un  auteur  presque  contcmjio- 
rain , elle  ne  peut  manquer  d’être  inté- 
ressante pour  l’Iiistoirc  du  moyen  âge. 
On  attribiicau  même .Ailson  nu  Traité 
de  r dntechrist , qu’il  avait,  dit-on  , 
composé  à la  demande  de  la  reine 
Gerberge,  épouse  de  Louis  d’Outre- 
Mer.  Il  est  imprimé  dans  les  OKiivres 
d’Alcuin  et  de  Rabau-Maurc.  Ou  trou- 
vera la  liste  des  ouvrages  d’ Adson , 
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ain<i  qiir  l’imlicatioii  des  collertions 
dans  Icsi|iiellcs  ils  sont  insères,  (Lms 
Script.  Ecoles,  de  Cave.  VV — s. 

Æ\CIUIÎ  , fds  d’ArymKas , roi  des 
AFülosses  de  l’Epire , iic  suectya  p as 
iinousliatrinent  à son  père;  l’hilippe  , 
roi  lie  Macétloine,  ayant  fait  nommer 
au  trône  Alexandre,  fils  de  Neojito- 
lème , et  fi  èrc  d’Olympias,  son  e'ponse. 
Alai.s  Alexandre  ayant  c'tc'  tue'  en  Ita- 
lie, yEiieidc  devint  roi.  Après  la  mort 
d’Alexandnsle-Gratid  , il  se  lais.sa  en- 
lièreæent  subjuguer  par  Olympias , qui 
l'entraina , maigre  scs  sujets , dans  la 
guerre  contre  Aridée  et  les  Ma-c'do- 
niens;  et  les  Épirotes  proGterent  de 
son  absenee  (Miiir  nommer  un  autre  roi. 
Ælai'ida  |iarvint  à se  rceoucUier  arec 
eux  ; mais  Cassaïub'c  s’opposa  à son 
retour  (Lins  l’Epire,  et  envoya  pour  cet 
effet  une  arme'e  commandée  par  Phi- 
lippe son  frère,  qui, ayant  rencontré 
jÉacidc  avec  scs  IroujR’s  sur  la  côte 
voisine  des  îles  OEniades,  dansl’Aear- 
nanie  , lui  livra  un  combat  dans  le- 
quel .Eaeide  fut  tue.  Il  eut  pour  fils  le 
célèbre  Pyri bus.  C — n. 

yEDK.Sl  A.  f'oj'.  Hermias. 

ÆDESIU.S,  de  Cappdoce,  philo- 
sojdie  éclectique,  était  d’une  Camille 
noble,  mais  jiauvrc.  Ses  jwrents  l’eii- 
aoyèrent  en  Grèce  pour  y acquérir 
quelque  talent  qui  put  le  £»irc  subsis- 
ter : mais  il  trompa  leur  espoir , et 
ne  rapporta  de  son  voyage  que  l’a- 
mour (les  lettres  et  de  la  philosophie. 
Son  père  irrité  le  chassa  de  sa  mai- 
•son.  Bientôt,  vaincu  par  scs  prières, 
il  consentit  h le  reprendre  auprès  de 
lui , et  lui  jwrniit  mdtnc  de  continuer 
scs  études.  Ædésius  justifia  cette  con- 
descendance par  scs  succès.  En  |>cu  de 
temps  il  surpassa  les  maîtres  les  plus 
Iiabilcs  de  son  jwys.  Pour  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  de  la 
sagesse,  il  se  rendit  en  Svric,  au- 
près de  Jamblique  le  Cbalcidicn  , qui 
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jouissait  alors  d'unegrandc réputation , 
et  ne  tarda  pas  à devenir  son  disciple 
le  plus  fervent.  Constaiitin-lc-Grand 
régnait  alors;  son  7.i-le  pour  le  cbristi.i- 
nisme  ne  pouvait  qii’etre  fatal  aux  phi- 
losu[)hes  ; après  la  mort  de  .lam- 
bli([uc , son  école  fut  disjierscie  ; chacun 
prit  parti  de  son  coté.  .Edésius,  comme 
le  disciple  le  jiliis  distingué  de  cette 
(icole,  était  celui  que  les  [lerséculions 
mena^'aient  le  plus  ; daiui^cette  con- 
joncture difTicàle,  il  cu^Mours  à des 
moyens  theuigiques'  ]mn'  comiaîtrc 
ses  destinées,  ün  jient  lire  d.ins  Eu- 
napc  les  dc't.iils  de  celte  espèce  de  di- 
vination. ün  oracle  en  vers  hex.i- 
inètres  lui  présenta  la  vie  pastorale 
comme  un  refuge  assuré  ; mais  il  lie 
fut  pas  le  maître  de  suivre  cet  avis 
des  Dieux.  Ses  disciples,  pr  leurs 
importunités,  jwr  leurs  men.iMS  mê- 
me, le  contraignirent  à reprendre  scs 
leçons.  Alors  il  quitta  la  (lapp.-idoce, 
et  vint  s’établir  à Pcigame , où  le 
suivirent  les  jilus  brillants  succès.  (> 
fut  de  sa  nouvelle  école  que  sortirent 
Chrysanihe,  Maxime  d’Éphèse,  Eu- 
■sèbe  et  l’empereur  .Iiilicn.  Ædésius 
était  d’un  esprit  gai , d’un  caractère 
affable.  Quoique  valétudinaire,  il  par- 
vint ù un  .Ige  avancé;  mais  on  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  D.  L. 

ÆEEUEDE.  Ethei.rede. 

ÆGIDIÜS,  religieux  bénédictin, 
était  natif  d’Athènes,  et  vivait  vers  U* 
milieu  du  8'.  siècle.  Plusieurs  écii- 
v.ains  le  regardent  comme  le  véritable 
auteur  d’un  poème  attribué  générale- 
ment .‘i  Gilet  de  r.orbeil  ( Ægidiits 
Corboliensis  ) , et  intitulé  ; Carmina 
de  urinarum  judicils  ; item  de  pulsi~ 
bus  ; cum  erposilione  , et  Comment. 
Itf.  Gentilis  de  Fulgineo , Venise  , 
i494;Eyon,  i5o5,in-8".,puis  avec 
des  corrections  de  Avenanliits  de  Ca- 
merinOjLyon,  i5jG^  Bâle,  i5ag, 
in-S".  O — K- 
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ÆGIDTUS , diacre  et  poêle  de  Pa-  marqiiablcs  par  l’harmonie  de  la  ver- 
ris  , enseigna  la  grammaire  vers  la  silicalioii  autant  que  par  la  pureté"  du 
llti  du  I 3".  siècle  ; il  écrivit  eu  latin  style.  Le  docteur  Ælf  joignait  à ses 
C'arolinus,ou  Instruction  puérile  à talents  et  à ses  coniiaissauces  un  ea- 
J.ouis , (ils  du  roi  de  France  ; nue  raclère  doux  et  modiste  , et  des 
Histoire  Je  la  première  Expédition  mœurs  exemplaires.  C — au. 

Je  Jérusalem,  qui  se  trouve  dans  la  ÆLIAN.  /".Ei.iax,  et  Spartien. 
c llection  des  Historiens  de  Durliesnc;  ^'2LIA^'L1S  MLCCIUS,  médecin 
il  enrieliit  d’un  commentaire  Wiurora  du  a",  siècle , sons  l’empire  d’Adrien , 
de  Pierre  «le  Riga.  — i..  employalcpremier,etavccsucccs,dans 

d!.Cdnj|||H|^iERnE  ),  natif  d’An-  un  temps  depeste.Iathériaqiie, comme 
vers,  viv^^^na  fin  du  i5'.  et  au  remède  et  préservatif.  Galien,  dans 
couuneiK  du  ifî'".  siècle  ; il  son  Traité  de  la  Thériaque  , loue 

fut  éditeur  des  Lettres  latines  d’Ange  Ælianus,  non  seulement  comme  le  pre- 
l’oliticn  , .Anvers,  i5i4)  in-4’’'  — niier  de  ses  maîtres , m;iis  à cause  de 
Æoinius  { Gabriel  ) , auleur  du  i y.  scs  grandes  lumÜTes  et  de  .son  liabi- 
sièele,  a laissé:  1.  morufw  leté  à traiter  les  malades.  C et  .A — tt. 

Chrislianæ  et  mnralis  diabolicæ  in  ÆLIUS  SEXTUS  POETÜ.S 
prei.i/,  Bruxelles,  1675, Rome,  itJBo,  G ATUS,  juri.sconsultc  célèbre,  vé- 
iu-8".  ; IL  De  Philnsophid  Universd  eut  dans  le  6'.  siècle  de  la  fondation 
de 3/icrosromo, Anvers,  iCG7,iu-8".  de  Rome,  fut  successivement  édile, 
11  y a eu  plusieurs  autres  Ægidius.  Ils  consul  et  censeur , et  donna  son  nom 
sont  trop  obscurs  pour  que  nous  en  à une  partie  du  Droit  Romain.  Lors- 
p.T riions.  O — v.  que  Cnæus  Flavius  divulgua  les  for- 

.E  G 1 D I ü S A C O L Ü M >’  A , ou  mules  et  les  iastes , les  patriciens , pour 
.EGIDIL'S  ROMANDS.  /^ICoi.onne  conserver  le  droit  d'en  être  toujours 
( Gilles  ).  les  seuls  dépositaires , en  composèrent 

ÆGIDIU.S-GORBOLIENSIS.  F oy.  de  nouvelles,  et  lescachcrent  avec  plus 
Cii.i.ES-DE-CoRDEiL.  de  soin.  Mais  Elius  , étant  édile  , 

ÆGIMUS,  ou  ÆGIAIIUS,  méde-  parvint  h .se  les  procurer  et  les  diviil- 
einde  Velieoud’Elis;  le  premier,  selon  gua  àsontour.  Ges  dernières  formules, 
Galien,  qui  ait  écrit  sur  le /'om/s,  dans  rendues  publiques,  retinrent  le  nom 
un  ouvrage  intitulé  des  Palpitations,  de  Droit  Ælien , comme  celles  que 
expression  jadis  synonyme  de  celle  de  Flavius  avait  communiquées  retinrent 
Pow/s.  Galien  le  croit  antérieur  à Hip-  celui  de  Droit  Flavien.  .Au  reste,  il 
pocjate.  C.  et  .A — N.  paraît  constant,  malgré  l’opinion  de 

ÆGINETA.  ^ov.Paul  iEc.isETA.  Grotius  et  de  Bertrand,  qu’Æliusest 
ÆGINUS  - SPÜLETINDS.  Foy.  aussi  l’auteur  de  l’ouvrage  appelé  Tri- 
ApoLi.onoRE.  partîtes  tPÆlius.  Cet  ouvrage,  qui  était 

ÆILF  ( Samuei.),  docteur  en  théo-  comme  l’origine , et  pour  ainsi  dire  la 
logic  et  archidiacre  de  la  cathédrale  naissance  du  Droit , s’appelait  Tri- 
de  Linkœping  en  Suède,  mort  vers  partîtes  , parce  qu’on  y trouvait , i”. 
la  fin  du  dernier  siècle.  G’étail  un  le  texte  de  la  loi;  a",  sou  interpréta- 
tliéologien  s.ivant,  et  en  même  temps  tion  ; 5".  sa  formule,  ou  legis  actio, 
un  littérateur  plein  de  goût.  Il  avait  c’est-à-dire  , la  procédtire  à observer 
enseigné  les  belles-lettres  à Upsal , et  pouriiserdu  bénéfice  de  la  loi.  Nommé 
on  a de  lui  des  poésies  latines,  rc-  consul  , l’an  55(i  de  la  fondaüou  de 
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Rome , à la  fin  de  la  seconde  guerre 

{imiiqiie,  Ællius  se  fit  remarquer  par 
a rigidité  de  ses  mœurs  , mangeant 
dans  de  la  vaisselle  de  terre , et  refusant 
les  vases  d’argent  que  lui  ollraient  les 
ambassadeurs  Etobeiis.  Parvenu  à la 
censure  avec  M.  Cctlicgus , il  assigna  au 
sénat,  dans  les  jeux  publics,  une  place 
«bstiucte  de  celle  du  peuple.  M — x. 

AELST  ( Guillauuc  van  ) , natif 
de  Delft  en  llullande , peignait  aa’ec 
beaucoup  de  vérité  et  de  naturel  des 
fleurs  et  des  fruits.  Dans  sa  jeunesse, 
il  se  rendit  en  France  pour  S’exercer 
dans  son  art  ; de  là , il  alla  à Rome,  et 
y fut  accueilli  j>ar  plusieurs  personnes 
de  distinction.  En  iG5G,  il  retoui'na 
dans  sa  patrie,  et  s’établit  à Amster- 
dam, où  ses  tableaux  furent  très-esti- 
més;  les  cabinets  des  amateurs  dans 
cette  ville  en  conservent  encore  plu- 
sieurs. Vau  ,\elst  connaissait  sou  mé- 
rite, et  ne  craignait  pas  d’en  conve- 
nir. Un  des  bourguemestres  d’Am- 
sterdam lui  répondant  avec  hauteur 
dans  une  aflàire  qui  intéressait  vive- 
ment Aelst , celui-ci  découvrit  sa  poi- 
trine , lui  lit  voir  une  clialue  où  pen- 
dait une  médaille  d’or  qu’il  avait  re- 
çue du  grand-duc  de  Toscane,  et  lui  dit  : 
O Vous  êtes  venu  au  monde  avec  un 
» sac  d’argent , voilà  tout  votre  mé- 
» rite  ; quant  au  mien,  il  est  dans  mes 
» talents,  a Aelst  mourut  eu  iG^Q.  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Lvert , 
ou  Everard  Van  Aelst , son  oncle  , 
également  peintre , et  mitif de  Dclfl.  Ce 
dernier,  né  eu  iGoa  , excella  dans  la 
représentation  des  petits  objets , tels 
((lie  fruits  , herbes , oiseaux  morts  , 
cuirasses  et  armes  polies.  Il  avait  le  ta- 
lent de  rendre  avec  une  grande  vérité 
les  plus  petits  détails.  11  mourut  en 
iG58.  D-g. 

ÆMIET^US.  Foy.  les  Kuii.iEif. 
ÆWILlüb.  "les  Emile. 
ÆMILIUS  (.Antoine)  , professeur 
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d'histoire  à l’académie  d'Ulrecht , na- 
quit à Aix-la-Giapelle  eu  i58ç).  Son 
(lire,  Jean  Meles,  était  bourgmestre 
d'Hasselt  ; mais,  ayant  embrassé  la  re- 
ligion réformée , il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer d’abord  à Aix-la-Oiai>elle , en- 
suite à Dordrecht.  Antoine  fit  une  par- 
tie de  ses  études  sous  Gérard  Vossius , 
recteur  de  Dordrecht,  qu’il  remplaça 
ensuite.  Il  employa  alors  une  grande 
(larlic  de  son  temps  à commenter  et  à 
expliquerlesy//u>a/«(/e  Tacite,  llfut 
lié  avec  Descartes , dont  il  embrassa 
la  philosophie,  et  mourut  en  iGGo.  Il 
a laissé  un  Reateil  de  harangues  et  de 
vers  latins,  iG5i,in-i'A,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite.  — Ou  conn.'iît  aussi 
un  autre .Flmilius  ( Georges  ) , propre- 
ment OEmler,  néà  Mausfeld,  en  1 5 1 7, 
parent  de  Luther,  et  dont  on  a aussi 
des  poésies  latines  : il  a traduit  les 
Évangiles  eu  vers  héroïques  ; Evange- 
lica  heroico  carminé  reddita , 1 üoç), 
iu-8°. , leimpr.  [ilusiciirs  fois.  G — T. 

ÆNEAS.  Foy.  les  Énée. 
ÆNE.AS-SYLVIUS.  Foy.  Pie  II. 

ÆNESIDÉME,  philosophe  pyr- 
rhouien  , de  (ïnossiis  , dans  l’ile  de 
Crète , fut  disciple  d’IIéraclide  du 
Pont , et  coutemporaiu  de  Cicéron. 
On  lui  donne  quelquefois  le  surnom 
iT . Alexandrin,  parce  qu’il  enseigna  la 
philosophie  à Alexandrie.  Æne.sidèmc 
fut  le  restaurateur  de  la  secte  de  Pyr- 
rhoii,  qui , depuis  la  mort  de  Timon  de 
Phliase,  étaitpeii  considérée.  11  écrivit, 
au  rapport  de  Diogène  I..aer(N: , huit  li- 
vres de  la  Philosophie  sceptique,  dont 
il  ne  nous  restequ’iin  extraitdans  Pho- 
tius.  Il  paraît  avoir  encore  été  très- 
partisan  des  opinions  d’Héraclitc.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  D.  L. 

ÆPINUS  (Jean),  célèbre  coopé- 
ratciir  de  Lutlier , né  en  1 499  > dans 
la  Mai’clie  de  Brandebourg  , mort  le 
i3  mai  i553  ; son  nom  de  famille 
était  Ifuch  ou  üœck  , /loch  ( haut  ),■ 
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qn’il  chançîPa  en  Aîrüvif  ; de  «f?A;  Il  avait , dès  i554,  rempli  une  mis- 
(ilevé),  selon  l’asage  îles  savants  de  son  sion  de  son  parti  auprès  d’Henri  Vlll , 
temps.  Étant  entre  dansTurdrede  saint  roi  d’Angleterre,  et  signé,  en  1 558,  les 
François,  il  revint,  d’ .Angleterre  où  il  articles  de  Smalc<ildc.  Parmi  ses  ou- 
sc  trouvait  lorsqu’il  fit  ses  vœux,  en  vrnges , qui  sont  presque  tous  d’un  es- 
Allemagne  , et  alla  recommencer  scs  piit  polémique  contre  l’église  l omaine, 
études  tliéologiqucs  sous  Luther  , à V Intérim  et  les  Adiaphoriites  , on 
Wittemberg.  Partageant  les  opinions  doit  remarquer  quelques  écrits  dans  te 
cl  les  projets  de  ce  réformateur,  il  dialeete  de  la  basse  Saxe  , dont  les 
voulut  introduire  la  réforme  dans  sa  théologiens  ne  se  sont  guère  servis  dc- 
patrie  ; mais  n’y  ayant  pas  trouvé  les  puis  lui.  S — b. 

esprits  disposés  , et  rendu  à la  liberté  ÆPINUS  (François-ü[.srif.-Ul- 
après  une  détention  que  son  lèle  lui  Bicn-TnÉODOBE),  l’un  des  physiciens 
avait  attirée,  il  s’établit  d’abord  à Stral-  les  plus  recommandables  qui  aient 
sund,  où  on  lui  avait  donné  la  place  de  existé,  naquit  le  i5  décembre 
recteur , et  ensuite  à Hambourg  , où  il  Rostoek.  Il  s’est  di.stingué  surtout  |Kir 
exerça,  comme  pa.stcur  de  l’église  de  un  ouvr.sge intitulé:  Tentnmen  Théo- 
iSt.-Pierre, et  comme  inspecteur  ecclé-  rice  electricitalis  et  nui."netismi  , 
sia.stiqiic,  une  influence , sinon  égale  imprimé  à Pétershourg , en  i vol. 
h celle  de  Calvin  à Oeneve,  au  moins  in-4”.  11  y entreprend  de  soumettre 
lrès»remarquable,  et  dont  les  institii-  au  eidcul  les  phénomènes  de  l’élec- 
tions,tant  dviles  que  religieuses  de  tricité  et  du  magnétisme;  et,  quoiqu’il 
cette  ville  an.séatique  , ont  conservé  n’ait  pu  traiter  ainsi  que  ceux  qui  dé- 
des  traces.  Lorsqu'on  i .54^ , Charles-  pendent  de  l’équilibre  des  forces  élcc- 
Quint , après  la  victoire  de  Muhlberg , triques  ou  ^magnétiques , neiiti  alisées 
eut  jwoposé  .aux  protestants  d’adopter  à distance , indépendamment  de  la 
l’intérim,  en  attendant  le  nouveau  cou-  figure  des  corps  sur  lesquels  elles  sont 
cite  qu’d  avait  demandé  au  pape,  «t  ' répandues,  cependant  son  travail  a 
auquel  rarrangenicnt  définitif  des  af-  rendu  un  grand  service  aux  sciences; 
faires  de  l’Kglisc  devait  être  confié  Se-  d’abord  en  représentant  dans  leurs 
Ion  les  vues  de  ce  monarqnc,  Æ.piuus  p|ps  petits  détails  une  foule  de  fiits 
fut  un  de  ceux  qui  s’opposèrent  avec  sur  lesquels  on  n’avait  que  des  idées 
le  plus  de  force  aux  théologiens  wit-  très -vagues  , ensuite  en  montrant  la 
tenbergeois  , à la  tète  desquels  était  manière  dont  on  pouvait  appliquer  le 
Melanehthon  , et  qui,  tout  en  refli-  calcul  à ces  sortes  de  questions.  I.a 
sant  d’adopter  dans  son  entier  le  pro-  généralité,  et , si  l’on  peut  ainsi  dire , 
jet  d'organisation  provisoire  de  l’cm-  l’abstraction  des  considcratious  ma- 
percur,  se  montraient  disposés  à un  thématiques  dont  il  faisait  usage  , lui 
accommodement,  en  admettant  plu-  fit  découvrir  plusieurs  modes  d’ex  |ié- 
eieurs  points  de  doctrine  etdedisci-  riences  auxquels  on  n’avait  pas  cn- 
pUne  romaine  que  Luther  avait  rejetés,  core  songé;  et  il  peut  être  regardé, 
eomme  choses  indiflerenles  ( adia  a juste  titre,  comme  le  véritable  in- 
phora  ) et  étrangères  aux  articles  fon-  venteur  du  condensateur  électrique  et 
damentaux  de  la  communion  d’Augs-  de  l’élcctrophore,  deuxapjiareils  dont 
bourg.  Æpinus  se  déclara  ronlie  les  il  a donné  complètcinjpt  la  théorie, 
adiaphorislrs , cl  se  réunit  à Flacius-  Les  phénomènes  qu’.Epinus  n’a  point 
illyricus,  leur  plus  savant  antagoniste,  considérés,  sont  ceux  qui  dépoiident 
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du  mouvement  de  l'clectricite  et  du 
nu{;uctismc  , de  leur  iicutralUatioii 
au  contact , de»  luis  suivant  lesquelles 
res  fluides  ( si  toutefuis  ce  sout  des 
fluides)  se  distribuent  sur  la  surface 
des  corps.  Mais  ces  recherches  exi- 
pent  une  analyse  trcs-prufoiide,  qui 
li’a  [las  encore  etc  donuce  en  péiieral , 
cl  [leut-ctre  demanderaient-elles  aussi 
«[lie  l'on  eûl , sur  la  nature  de  l’e'lcc- 
tricitc  et  du  niapuetisme,  des  idées 
plus  sûres  et  plus  approfondies  que 
celles  que  l’on  a eues  jusqu’.à  [irésent. 
M H.iiiy  adonné un abrépc  deTeuvrapc 
d’Æpinus,  1787,  iu-8‘’.;mais  ce  n’est 
qu’un  expose  succinct  de  sa  doctrine, 
et  non  pas  une  traduetiou  , romme  on 
l’a  dit  trop  souvent.  Æ]iiuiis  a encore 
|iublié  un  autre  ouvrage,  1 7GS , in-4°. , 
intitulé  : He/Uxions  sur  la  rUstribiilion 
de  la  chaleur  sur  la  surface  de  la 
(erre  ( traduites  en  français  [lar  Rauult 
de  Rouen  ).  Il  a aussi  donné  plusieurs 
mémoires  intéressants  dans  les  volu- 
mes de  l’académie  de  Pétersbourp.  11 
est  le  premier  qui  ait  Ciil  des  cxiiérieu- 
rts  exactes  sur  l’clectricilé  de  fa  tour- 
maline, et  il  a publié  ses  rcclierches 
sur  ce  sujet, conjoiiitcmentavec  celles 
deqiielqucs  autres  physiciens , dans  un 
[letit ouvrage  in-8°., publié  en  i76'i.i 
l’ctersbourg.  Il  mourut  k Dorpt  , en 
I.ivonic,  en  août  1803,  4gé  de  78 
ans.  |,c  caractère  principal  qui  distin- 
gue les  ouvrages  d’Æpious,  c’est  une 
grande  sagacité  dans  les  expériences , 
imieànnc  grande  rigueur  de  raisonne- 
ment dans  les  démonstratioas.  Ildevait 
le  premier  de  ces  avantages  à la  nature , 
et  le  second, à l’emploi  des  mathéma- 
tiques (jii’d  savait  manier  habilement. 
Ii’uuinn  de  ces  deux  qualités  constitue 
le  vrai  plivsû  icii.  11 — t. 

AEHI  LS , hérésiarque  du  4*.  siècle , 
naquit  (Lins  le  Pont , et  suivit  d’abord 
les  opinions  d'Arius.  Vers  l’an  5.V.S  , 
il  disputa  vainement  à Eustalhc  l’cvè- 
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ché  de  Sebaste , en  Arménie.  On  a 
conjecturé  qu’il  |>rit  alors  la  résolution 
de  se  séparer  des  chrétiens,  dont  il  avait 
jusque-là  fait  partie;  il  est  seulement 
eerlaiii  qu’il  fonda  une  nouvelle  secte, 
et  eut  lieauconp  de  partisans  qui,  deson 
nom,  furent  appelés  Aeriens.  S.  Au- 
piLitin,  qui  écrivit,  en  4'.i8,  son  livre 
des  Hérésies  , dit  (]uc  les  aéi  iens 
étaient  alors  nombreux  dans  la  Pam- 
philic.  Le  prineipal  point  de  leur  doc- 
trine était  que  les  évêques  ne  sout  dis- 
tingués des  prêtres  p.tr  aucun  droit 
divin  ; mais  que  , d’après  le  Nouveau 
Testament , leurs  devoirs  et  leur  au- 
torité sont  les  mêmes.  .Vérins  soutint 
aiLssi  qu’il  ne  fallait  [voint  prier  pour 
les  morts  , et  nia  la  nécessité  d’obsvT- 
ver  les  fêtes  établies,  ou  de  célébrer 
le  jour  de  Pâques.  Il  appelait  Anli- 
quaires  les  fiilèles  qui  suivaient  les  cé- 
rémonies établies  [lar  l’cglLse,  et  qui 
s’attachaient  aux  traditions  ecclésias- 
tiques. Ces  erreurs  furent  également 
rombaltucs  par  les  ariens  et  [>ar  les 
orthodoxes  : elles  excitèrent  un  grand 
scaiuLile.  Aérius  et  scs  sénateurs , ex- 
clus des  églises  cl  des  villes  , furent 
obligés  de  mener  une  vie  errante. 

D — T. 

ÆRTSEN.  Foy.  Asrtsxk  et 

A ARSSEN. 

ÆSCHINE.  ro}\  ESCHINE. 

ÆSEHRIOU  , de  Pergame,  méde- 
cin empyrique  du  u'.  siècle , s’appli- 
qua beaucou|)  à la  nnitière  médicale. 
Galien,  qui  l’appelle  son  concitoyen 
et  son  maître,  le  cite  avec  éloge, eomme 
l’inventeur  d’un  remi-de  contre  la  mor- 
sure des  animaux  enragés.  C’était  un 
mélange  de  cendres  d’écrevisse,  de 
gentiane  et  d’encens,  qu’il  faisait  pren- 
dre intérieurement.  Il  appliquait  en 
même  temps  sur  la  plaie  un  emplâtre 
compose  de  poix,  d’opoponax  et  de 
vinaigre  ; et  rette  dernière  pratique  , 
dont  les  modernes  ont  trouvé  un  ana- 
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lopic  plus  ])uisjaiit  daus  la  rautiirisa- 
tiuii  , <'X|>liquc  le  sucix’s  qu’obtenait 
Æscliriou.  Très-coiifiant  (bms  l’astro- 
lo"ic,  /Esrhiiou  rrcomraaudait  cx- 
)>reNSiùm-ut  de  ue  brûler  les  cercvisscs 
qu'eu  un  certain  temps  de  la  lune.  1, a 
crédulité  de  Galien  n’cst-elle  jm  aussi 
étonnante  que  la  Mie  de  runpyri(|ue? 

G.  et  A — M. 

ÆSGllVLE.  ror.ESCHYLE. 
ÆSOPE.  Foy.  ESOPE. 

ÆTIIÉRIUS,  architecte,  savait 
sous  le  régne  d’Anastase  l*''.,  empe- 
reur d’ürieiil,  qui  le  combla  d’hon- 
neurs , cl  lui  donna  une  place  daus  son 
conseil.  On  attribue  à cet  artiste  la 
gl  ande  muraille  qir.\nastase  lit  cons- 
t mire  pour  prc'server  Constantinople 
«les  insultes  des  Huns , des  Gotlis  et 
des  Bulgares.  l'iUe  avait  1 8 lieues  de 
long  et  ‘10  pieds  de  largeur;  ce  ino- 
uument  de  la  grandeur  et  de  la  fai- 
blesse romaine  s’ctcnciait  du  l’onl- 
Euxin  à la  Pnipuutidc,  au  midi  de 
Sclymbria.  Ælbérius  cleva  aussi  plu- 
sieurs rdiliccs  d.ins  Constantinople.  11 
llorissait  vers  l’an  joo  de  J.-C. 

L.  S-E. 

AE.T  I ON,  ])ei  litre  grec,  c scktuta  et  fit 
porter  à une  exposition  publique,  aux 
j<-n\  olyinpiipics , un  Unleau  dans  le- 
qucl  il  av.iit  rejirisi'nli;  les  Noces  d^jd- 
lexandrc  et  de  Roxane.  Cet  ouvrage 
eut  un  si  grand  succès , que  Proxe- 
nidas , l’uu  des  juges  nommes  pour 
de'cider  du  me'riledcs  productions  de 
l'art , enchanli;  du  talent  d’Action  , lui 
donna  sa  lillc  en  nuriage.  Lucien  as- 
sure avoir  tu  c*  tableau  en  Italie,  et 
en  fait  une  description  brillante,  d’a- 
près laquelle  Raphaël  a trace  Tune  de 
scs  plus  riches  compositions. 

L.  S — E. 

AÉTIUS,  hérésiarque  du  4'. 
siècle,  surnommé  i.’ Athée,  naquit  à 
Antioche  ; il  était  Gis  d’un  soldat  de 
Çélé-Syrjc,  Sa  pauvreté  l’obligeant  de 
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vivre  du  travail  de  ses  mains , il  com- 
mença jiar  dire  vigneron  , puis  rhaii- 
dronnier  , c-t  ensuite  orfèvre  ; mais 
force  de  quitter  cette  dernière  profes- 
sion, pree  qu’il  avait  substitué  un 
bracelet  de  cuivre  doré  à un  brarclc^ 
d’or  , il  suivit  un  charlatan ,.  |iratiqua 
ensuite  la  mi^ceine  avec  quelques 
suix'cs  ; s’étant  fait  chasser  d’Autioclie 
il  alla  étudier  la  dialectique  .i  Alexan- 
drie. Comme  il  clait  très  - exercé  dans 
cette  science , et  peu  versé  dans  l’iv- 
criture-Sainte,  il  donna  dans  les  nou- 
velles erreurs  , auxquelles  il  en  ajouta 
plusieurs  autres.  S.  Epiphane  a con- 
servé 47  propositions  erronc«?s4  Grées 
de  scs  ouvrages , qui  en  contenaient 
plus  de  3oo.  Les  principales  consis- 
taient à enseigner  que  le  fils  de  Dieu 
n’est  pas  semblable  à son  pcrc;  à 
jirétcndrc  connaître  Dieu  comme  soi- 
meme,  et  à faire  regarder  les  ac- 
tions les  plus  bbimabics  comme  des 
besoins  de  la  nature  ; à rc'jctcr  l’au- 
torité des  prophètes  et  des  apûtres  ; 
à rebaptiser , au  nom  d’un  Dieu  in- 
créé,  et  du  St.-Esprit  procréé  par  le 
Gis  créé;  Aétius  soutenait  «miGii  que 
la  fui  seule,  sans  les  œuvres,  sufli- 
•sait.  Ses  autres  erreurs  n’étaient  que 
de  purs  sophismes , fondés  sur  des 
équivoques  de  mots.  Il  fut  ordonné 
diacre  par  Léonce  , évêque  .irien , 
qui  SC  vit  ensuite  forcé  de  hii  inter- 
dire les  fonctions  de  cet  ordre.  I.es 
Anoméens  l’excommunièrent , «pioi- 
qu’il  fût  leur  chef.  Rétabli  par  Georges 
d’.’Vlexandrie,  condamné  par  les  Éu- 
scliiens  dans  les  conciles  d’Ancyre  et 
de  Sélcucie,  dégradé  pr  les  Acariens 
dans  relui  de  Gonstantinoplc , il  fut 
exilé  en  Glicie  pr  Constance.  Lors- 
que Jtdien  jwrvint  à l’empire , il  rap- 
pla  Aétius,  lui  écrivit  une  lettre  pour 
l’inviter  à venir  à sa  cour,  et  lui  donna 
des  terres  près  de  Mytilène,  dans 
l’il«  de  Lesbos.  Eusoius  d’Antioche 
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leva  la  sentence  d’excommunication 
portée  contre  lui,  et  on  l’ordonna  c'vê- 
qiie;  enfin,  ayant  échappe'  au  snp- 
j>lice  qu’il  était  sur  le  point  de  subir 
j)oiir  être  resté  attaché  à l’empereur 
Vjilens , lors  de  la  révolte  de  Procope, 
il  vint  mourir  en  3li(i  à Coustaiiti- 
linplc  , oii  Eudoxe  lui  fit  des  obsèques 
luagnifiqiies.  T — d. 

A É T 1 U S , général  romain,  né  à 
Dorostorc,dans  laMuesic.  Gaiidence, 
son  p<Te  , Scythe  d’origine , parvint 
aux  premiers  emplois  militaires , et 
fut  tué  dans  les  Gaules  par  des  soldats 
mutinés.  Aétius,  elevé  parmi  les  gar- 
des de  l'crajtereur,  et  donné  bientôt 
en  otage  au  redoutal)le  Alaric , apprit 
l’art  de  la  guerre  sous  ccconijnéi  ant, 
et  profita  de  son  séjour  chez  les  bar- 
b.ires , pour  se  faire  aimer  de  ces  peu- 
j)les,  qu’il  devait  un  jour  avoir  alter- 
nativement pour  ennemis  et  pour  al- 
liés. En  ) l’usurpatenr  Jean  avant 
voulu  s’emparer  du  sceptre  d’ücci- 
dent , Aelius  se  chargea  de  le  faire 
secourir  par  les  Huns  ; mais  Jean  fut 
vaincu,  et  .son  défenseur  se  soumit 
aussitôt  à Valentinien,  qui  régnait  en 
Occident , sous  la  tutelle  de  PLacidie  sa 
mère.  .Avide  des  Eiveurs  de  la  cour  , 
et  jaloux  du  crédit  du  comte  Boni- 
face  , Actins  ourdit  contre  lui  une 
trame  odieuse,  dont  le  résultat  fut  la 
révolte  de  Boniface , qui  appela  Gcn- 
seric.  et  les  Vandales  en  Afrique.  Une 
explication  tardive  entre  Boniface  et 
Placidie  ne  sauva  pas  l’.Afrique  ; mais 
elle  fit  découvrir  l’intrigue  d’Actius 
qui,  dans  ce  moment,  écra.sait  dans 
les  Gaules  les  Francs  <l|les  Botu*gui- 
gnons.  Placidie  n’osa  le  punir , mais 
elle  accorda  de  nouvelles  dignités  i 
Boniface.  Actius,  furieux , revoie  eu 
Italie  à la  tète  de  quelques  troupes , 
rencontre  son  rival , lui  livre  bataille, 
est  vaincu  ; mais  il  blesse  de  sa  propre 
main  Boniface,  qui  mourut  quelque 
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temps  apres,  en  Placidie  voulut 
venger  sa  mort  ; .Aétius,  retiré clitz  les 
Huns,  revint  exiger  son  pardon  ;i  la 
tète  de  soixante  mille  barltarcs  ; l’im- 
pératrice lui  rendit  ses  charges  et  ses 
honneurs, et  Actius  retourna  dans  le* 
Gaules  servir  l’Empire,  qu’il  défendait 
avec  courage  lorsque  son  ambition 
n’en  décidait  point  autrement.  Il  bat- 
tit successivement  les  peuples  qui  so 
jwrlageaieut  les  provinces  , et  se  ser- 
vit souvent  du  crédit  qu’il  avait  sur 
eux  pour  les  miner  les  uns  par  les 
autres.  Bientôt , il  eut  besoin  de  les 
réunir  tous  pour  s’opposer  aux  hordes 
barbares  conduites  p.ir  Allila.  Ce  n i 
des  Huns  avait  passé  le  Khin  et  la 
Seine , et  s’avançait  vers  Orléans , 
qu’il  assiégea  bientôt  ; Aétius , dans  ce 
danger,  rassemble  les  Saxons,  les 
Bourguignons,  les  Francs,  entraîne 
dans  cette  alliance  Théodoric  , roi  des 
Yisigoths,  et  marche  avec  une  armée 
formidable  contre  son  ennemi.  Attila 
avait  quitté  Orléans,  repassé  la  Seine,- 
et  se  trouvait  près  deChâloiisenC.liain- 
pagne , dans  les  champs  Calalauni- 

Îr«es  ; Aelius  le  joignit , et  lui  présenta  la 
)at.-ullc  en  45 1.  Celte  journée  devait 
décider  du  sort^smonde  entier;  Atli- 
la , le  fléau  de  tifk  et  le  roi  des  rois , 
allait  trouver  enfin  un  vainqueur;  la 
mêlée  fut  affreuse;  les  deux  armées 
étaient  innombrables;  les  peuples  et 
les  princes  alliés  rivalisaient  de  cou- 
rage; la  nuit  vint  couvrir  la  retraite 
d’.Attila , et  cacher  aux  deux  partis 
l’horreur  du  carnage.  Près  de  5oo 
raillemorts  jonchaient  la  terre;  Théo- 
doric fut  trouvé  percé  d’un  dard.  Son 
fils  voulait  le  venger  en  atta([uant 
sur-le-champ  l’armée  d’.Attila  , afliii- 
blie  et  effi  ayée  de  sa  défaite  ; il  parait 
qu’ Actius  craignit  à son  tour  de  voir 
scs  alliés  trop  puissants  ; il  rclint  leur 
courage , leur  persuada  de  se  séparer , 
et  laissa  échapper  Attila,  Ce  biu'bare 
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mcnaçi  de  nouveau  ITtafic,  où  le  nom 
d’Aélius  suffit  encore  pour  l’arrêter 
«U  45u  ; tuais  la  perte  de  oe  dernier 
SC  tramait  en  sceret  à la  coiu-  de  Va- 
ientinien.  Ce  lâche  empereur  vcn.iit 
d’oulrager  la  femme  du  sénateur 
Maxime,  qui  méditait  d’en  tirer  ven- 
};eauce , et  qui , redoutant  le  couraf>c 
et  le  dévouemeutd’Aètius,  voulut  d’a- 
Iiord  priver  le  trône  d’un  si  solide 
appui.  11  fut  facile  de  rendre  ccge'ne'- 
ral  criminel  aux  yeux  d’un  itriuce  in- 
P'at,  faillie  et  soupçonneux  ; Aëfius, 
mande'  au  palais  avec  quelques-uns 
de  scs  amis , s’y  rend  sans  défiaiiee; 
il  s’approche  de  rempcrciir  qui, dans 
I instant,  tire  sou  cpéc  et  la  plonge 
lâchement  dans  le  sein  d’Aëtius;  de 
vils  eunuques  l’achevèrent , et  scs 
amis  jvirtagèrent  son  sort.  Le  meiutre 
de  ee  grand  capitaine  indigna  tout 
l’Empire,  et  sa  mort  ne  tarda  pas  à 
être  vengée  ( F oj-,  Valentinien;.  Ac- 
lius  était  d’une  taille  moyenne,  d’une 
figure  mâle  , d’uu  tempérament  ro- 
liiistc , et  d’une  .adresse  remarquable 
I aux  exercices  du  corps  ; il  sujiportait 
facilement  la  fatigue  et  les  privations; 
son  esprit  était  cultivé;  son  ambition, 
déguisée  avec  adresse,  ressemblait 
quelquefois  à la  gMpideur  d’amc.  Scs 
belles  actions  ont  Cut  oublier  les  in- 
trigues et  les  viles  manœuvres  aux- 
quelles il  s’abaissa  pour  perdre  scs 
rivaux  et  ses  ennemis.  &i  mort  arriva 
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AE'TIUS,  médecin  d’Amida,  ville 
de  Mésopotamie,  vivait  sur  la  fin  du 
5'.  siècle  et  au  eommcncement  du 
(i*.  Dans  un  ouvrage  intitulé  Te- 
irahihlos,  il  a compile  avec  asscr.  de 
disciTiicincnt  tous  les  médecins  qui 
l’avaient  précédé,  p^iciilièrcment  Ga- 
lien, Arcnigcnc , Dioscoride,  etc.  ; il  y 
décrit  aussi  quelques  maladies  nou- 
velles, et  on  y trouve  des  notions 
ignorées  avant  hd  sur  les  maladies 
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des  yeux  , et  l'emploi  des  médiea- 
lucnLs  externes.  Il  s’est  attaehé  à dé- 
crire tous  les  prétendus  spécifiques, 
charmes  et  amidettes  qui  él  uent  en. 
vogue  chez,  les  Égyptiens , ce  qu’aucun 
médecin  grec  n’avait  encore  fut.  Il 
est  .surtout  rccommand,rb!c  sous  le  rap- 
port de  1.1  chirurgie.  Son  ouvrage,  di- 
vise, par  les  divers  copistes  auxqiiel.s 
nous  le  devons , eu  quatre  tétrabibles , 
et  chaque  tétr-sbible  en  quatre  discours, 
se  composait  primitivement  de  lO  li- 
vres : les  huit  premiers  seidement  fii- 
rcntimjirimcsen  grec,  h Venise  , chez 
les  héritiers  d’Aliic  Manuce,  in  fol. , 
1 554.  Les  autres  sont  restés  en  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothcqucs  de  Vien- 
ne et  de  Paris.  11  y en  a eu  plusieurs 
éditions  latines  , de  la  version  de 
Janus  Cornarius , sous  ce  titre  : Cen- 
tractœ  rv  veteribiis  Medichur  tetra- 
hiblos , à Venise,  i.')43)in-8°.;  Bâle, 
1542,  i54ç).  in-fo'.;  une  autre  à 
Bâle,  i555,  iu-foL,  dont  les  sept 
premiers  livres  et  les  trois  derniers 
étaient  de  la  version  de  J.  - B.  Monta- 
nus;  deux  à Lyon,  i54g,  in-fol,  et 
1 5(io , 4 vol.  in- 1 2 , avec  des  notes  de 
peu  d’importance , par  Hugo  de  Solc- 
riis  ; et  une  h Paris,  i:>G7,  in-fol. , 
parmi  les  Medicœ  artis  principes.  On 
a confondu  souvent  .Aétius  d’Amida 
avec  .Aétius  riiérésiar(iuo,qoi  fut  .iiissi 
médecin.  — On  counait  un  3'.  méde- 
cin de  ce  nom , Aétius  Sicanus,  ou  i>i- 
culus,  des  écrits  duquel  le  livre  De 
y4trd  ôrfe,  attribué  à Galien,  est,  dit- 
on  , tiré  en  partie.  ?2t  enfin  Aétius 
('.Ictus,  de  Segni  , auteur  d’in!  Do- 
decaporior^halcanthimim,  ^omx , 

iGto,  in-4  •;  d’un  Traité  De  Morbo 
Strangulalorio, Rumse,  i63Gjn-8'., 
rtc.  G.  et  .A — n. 

A FER  (Cn.  Domitiüs),  célèhro 
orateur  sous  les  règnes  de  Gdigida , 
de  Claude  et  de  Néron  , naquit  à 
Nîmes,  l’an  i5  ou  lü  av.  J.-C.,  de 
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parfnts  obsctirs,  et  nun  de  l’illustre 
liiiuillc  Domitia  , cuinrae  l’a  dit  p'ay- 
dit  d.'iiis  scs  Itcmtirijiies  sur  f'ir- 
gile.  Elève  dans  l’etude  des  lettres, 
au  sein  de  sa  |>atrie,  il  se  rendit  jeune 
à Rome,  dû  ses  meeurs  de|>ravecs  no 
l'empcclièrent  jias  de  briller  au  bar- 
reau, et  de  |ian  eniraux  honneurs  suus 
l’eni|)irc  de  Tibère.  MotIMc  des  dé- 
lateurs , il  devint  cher  à Tibère  , qui 
le  uüinma  jiréteur;  et,  pour  "âge  de  sa 
reconnaissance , il  accitsa  de  divers 
crimes  siijiposés,  et  fit  condainner  à 
mort  les  derniers  amis  de  la  veuve  de 
Germanicus,  Il  avait  eoimncncé  par 
attaquer  ('laudia  l'ulchra  , amie  et 
parente  d’Aglippinc.  Les  succès  qu’il 
obtint  dans  cette  cause  développèrent 
en  lui  des  talents  qui  le  mirent  au- 
dessus  de  tous  les  orateurs  de  ce 
teraps-1.^.  L’année  suivante,  .Afcr  ac- 
cusa Quiutilius  Varus,  fils  d’Agrip- 
pine ; et  trouvant  que  cette  carrière 
étiit  le  cheiuin  de  l’opulence  et  des 
charges,  il  la  parcourut  jusqu’à  sa 
vieillesse , quoique  le  déclin  de  ses  l'a- 
cultés  finît  par  nuire  à .son  amieuue 
réputation  d’cloquence.  .Aussi  adroit 
flatteur  qii’oratcur  brillant,  .son  h.iLi- 
h té  le  tira  d’uu  danger  dans  Ictjuel 
l'avait  Jeté  sou  iinj)rcvoyantel>as,sessc. 
Il  avait  érigé  une  statue  à C-aligula, 
avec  cette  inscription  : Caius  à ■X']  <ins 
a été  deux  fois  consul.  Le  fanUsqiic 
tvran  , qui  avait  des  prétentions  à 
Téloipieiice,  et  qu'onîisfjuaient  les  suc- 
cès d'Afer,  prononça  au  sénat  une 
liarangue  étudiée , pour  accuser  son 
adubteur  d’avoir  voulu  le  signaler 
comme  coiqiablc  d’une  violation  des 
lois , qui  fivaient  l’àge  du  consulat  à 
35  ans.  I.a  condamnation  eVAfer  était 
sûre;  mais  l'habile  flatteur  se  jette  aux 
pietls  de  son  adversaire  couronné,  et 
alTectant  une  grande  .admiration  ]iour 
l’eloqucncc  de  l’enipereur  , déclare 
qu’il  la  redoutait  plus  que  son  pou- 
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voir  souverain , et  répète  les  traits  les 
plussaillaiiLsdcsou  discours,  avec  une 
sorte  d’enthousiasme. ('.aligula  charme, 
loin  de  poursuivre  son  accusation , 
eiivova  près  d’Afer  l’iin  des  consuls  eu 
charge  pour  lui  donner  les  bisceaus 
consulaires.  Cet  or.iteur  adroit  était 
fait  pour  conserver  toute  .sa  faveur 
sous  Claude  et  sous  Néron  ; il  fut 
revêtu  pendant  leur  ri-gne  d’emplois 
importants  , et  mourut  d’iutcm|>é- 
raiicc  .sous  l’empire  du  dernier  , Pan 
fil)  de  .I.-C.  .Afer  a été  le  maître  de 
Quintilien  : c’est  ce  qu’on  peut  dire 
de  plus  honorable  en  faveur  de  ses 
t.aleuLSjjmurdiminucrleméprisqu’ins- 
jirent  scs  vices. Quintilien  dit,desoii 
éloquence,  uu’elle  était  pleine  d’art  et 
de  variété,  digne  enfin  d’être  compa- 
rée à celle  des  plus  fameux  orateurs 
du  plus  beau  temps  de  l’éloqueuce 
romaine.  11  mêlait  souvent  dans  ses 
plaidov  ers  des  bons  mots  et  des  traits 
plai.sants,  pour  lesquels  il  avait  un  ta- 
lent particulier.  Il  en  rest.iit  îles  re- 
cueils du  temps  de  Quintilien,  qui  les 
propose  comme  des  modèles.  Ce  cé- 
lèbre critique  faisait  aussi  un  grand 
ca.s  d’un  traité  sur  les  Preuves,  qu'a- 
vait donné  Afer  : l’ouvrage  ne  nous 
est  pas  parvenu.  Il  cêil  été  curieux  de 
voir  traiter  un  tel  sujet  par  le  modèle 
des  délateurs.  Afcr  écrivit  «paiement 
deux  livres  sur  \' Art  oratoire.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  quelques  sen- 
tences dans  Quintilien,  dans  Dion  et 
dans  Pline  le  jeune.  V.  S — l. 

A F K 1 C II  A R D (Thomas  l’),  né  i 
Pont-Floh , diocèse  de  S.  Polslc-Léou, 
le  33  juillet  i6i)8 , mort  à Paris  le  30 
août  1755,3  travaillé  pour  le  théâtre 
franç.vLs,  pour  le  théâtre  italien,  pour 
l’opéra-coiniquc,ct  même  pour  les  ma- 
rionnettes. .A  l’exception  des  pièces 
qu’il  a faites  pour  ce  dernier  théâtre, 
il  a presque  toujours  eu  pour  collabo- 
rateurs ou  Panard , ou  Rumaguesi , ou 
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Valois  Dorvillc,oii  Gallet.  On  trouve 
la  liste  de  scs  ouvrages  dans  le  Dic- 
tionnaire (les  Tlwiilres  de  Paris , 
ton).  111,  p.  a55;  dans  la  France 
Littéraire  ,17(39,  tom.  1 1 , etc.  ; beaii- 
eoiip  de  CCS  jiicccs  ne  sont  pas  impri- 
mées; quelques-unes  de  celles  qui  le 
sont  ont  etc  recueillies  sous  le  litre  de 
Théâtre  de  TAjfichard , 174(1,  in- 
ia;ccvol.  contient  les  Acteurs  dé- 
jdacés  , la  Famille  , V Amour  im- 
prévu, la  Nymphe  des  Tuileries,  le 
Fleuve  Scamandre , les  Effets  du 
Hasard.  Lnc  nouvelle  édition,  1 76H, 
in-ia,  contient  le  Fleuve  Scaman- 
dre , les  Effets  du  Hasard , la  Nym- 
phe des  Tuileries  , le  Retour  impré- 
vu , la  Famille , la  Béquille.  Il  a aussi 
composé  des  romans  ; I.  le  Songe  de 
Clydamis , 1 7 3a , in- 1 a ; on  y trouve 
un  J'oyage à Cythère ;\\.  L’’oyage 
interrompu,  1737,  a parties  in-i  a ; 
lil.  Caprices  romanesques  , 1 740  , 
in-ia.  On  lui  attribue  aussi  le  Pouvoir 
de  la  Beauté , 1 765  , in- 1 a.-  De  son 
vivant , r.\fCcliard  avait  etc  apprécie. 
Voici  une  épigramme  d’un  de  scs 
contemporains  : 

Qttatul  r»fQchrnr  «ntc-ba  VArHcbartl, 

L'affiebcar  aftirha  le  poêle  lan*  arl. 

A.  B— ’T. 

AI'n.ITTO  (Mathieu),  pciit-fds 
de  Mathieu  .Afllitto  , conseiller  royal 
en  1 409  sous  I.adislas , naquit  à N.i- 
ples  vers  1 43o.  STétaut  adonné  à l’é- 
lude des  lois  dès  sa  jeunesse , il  y lit  des 
jirogrcs  prodigieux,  et  acquit  une  répu- 
tation qui  le  porta  au  coaseil  d'etat 
sans  le  roi  Ferdinand  1".;  il  jouissait 
de  la  confiance  de  ce  prince  et  de  celle 
du  duc  de  Calabre  sonûls  (depuis  Al- 
phonse II  ).  Nommé  ensuite  piTsideut 
de  la  cbanibre  royale,  Mathieu  Af- 
llitto fut  employé  dans  les  aflaii  cs  les 
plus  importantes , sous  ciuq  n>is  suc- 
cessifs ; il  joignait,  aux  connaissances 
profoudes  dont  scs  ouvrages  fout  foi , 
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une  probité  cl  une  douceur  extrême  î 
les  envieux  meme  rendaient  hommage 
à ses  vertus,  et  surtout  à son  savoir. 
Camerario , licutenaut  de  la  même 
chambre  royale,  très-savant  feudiste, 
s’exprime  ainsi  à son  sujet  ; Matlheum 
AJfliclum,  virurn  plane  liUeratissi- 
rtuiin,  nosira  et  præcedenti  ætate 
prestantissimum.  Arnoido  Ferron , 
conseiller  de  la  même  chambre,  ap- 
pelle ce  magi.'trat  Probus  vir  et  juris 
civilis  scientia  iUuslris.  Fonlanclla  , 
qui  vivait  long-temps  apiès  lui,  dans 
le  17'.  siècle,  cite  Matxheum  AJfflic- 
tum  cujus  autoritas  valet  pro  mille. 
Cependant , Pancirole dit  de  lut,  dans 
son  traité  De  claris  legum  interpre- 
tibus,  lib.  1 1,  p.  i5(i  : potius  laboriosus 
in  scribemlo  quàm  acutus  habitus  est. 
Les  orages  de  ces  règnes  et  la  fatigue 
de  scs  nomlrrcux  travaux  n'crapc- 
chèrent  pas  Afllitto  de  pousser  sa  car- 
rière justjucs  à 80  ans.  Il  mourut  vers 
1 5 10,  et  fut  enterré  à Naples  dans 
l’église  conventuelle  de  Monle-Vei  gi- 
nc , au  bas  d’uu  tableau  représentant 
S.  Eustae.he,  dont  sa  fimille  prétendait 
être  issue.  La  piété  d’Afllitto , qui  était 
trè.s-grandc , l’avait  porté  à com|)05rr 
r Office  de  la  Translation  du  corps 
de  S.  Janvier,  apjirouvé  depuis  jiar 
le  Sl.-Si^c.  Mathieu  perdit  jeune  les 
enfants  qu’il  avait  eus  d'ürsiua  Carafla, 
sa  première  femme  ; de  Diana  Car- 
inignana,  qui  fut  la  seconde,  descen- 
dent les  .Afllitto,  b.ironsde  Koc<  a-Glo- 
no.sa.  Lcsouvi'agesque  Mathieu  a lais- 
sés sont  : 1.  Matthei  de  Ajjliclis  Corn- 
rnenlaritis  in  Constitutiunes  Siciliæ 
et  Neapolis , in-fol. , Francfort , 1 (k»3; 

II.  Comrnentarius  super  très  libres 
/êtufon/m..  Vcnctiis,  i554,  in-fol., 
réitn|irim.à  Lyon  en  1 548 et  i56o,à 
Fr.mefort  en  i5t)8,  1608  et  i(i-i9; 

III.  Decisiones  Neapolitarue  anti- 
que et  novæ  , Veni-I. , 1 564  , réim- 
priffl.  eu  1600  et  iu-fol.,  rein- 
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prim.  dans  le  même  format  h Franc- 
fort, iüi(>  et  iG55  ; IV.  Lecturœ  su- 
per constieludinibus  Neapol'uani  Si- 
ciliieijue  Regni,  I.iigd. , 1 555,  iii-fol., 
rcimprirn  sous  divers  titres,  et  avec 
les  additions  de  divers  jurisconsultes; 
V.  De  jure  Protomiseos  cùm  Baldo 
et  Maranlha , Tr.  Tr.  XV 111,  Franc- 
fort, iS^i  et  i588,  réimprime  à 
Spire  en  iGoj  , in-8".  VI. 
ratio  Prii’ilegiorum  fisci , Basileæ  , 
i55o,  in-fol.  ; VII.  Lecturœ  super 
Codicis  Jusüniani  , 1 5(>o  ; et  en- 
fin , VllI.  De  consiliariis principiim 
et  officialibus  eligendis,  ad  jusli- 
tiam.  regendam , Na|)lcs  : ce  dernier 
ouvrage  est  très-rare. La  famille  AlUilto 
a produit  plusieurs  autres  hommes 
célébrés  par  leur  rang  et  par  leur 
savoir.  II. 

AFFO  (InÉNtE),  né  h Biissctto  , 
petite  ville  dcraiicien  état  Pallavicin, 
fit  profession  aux  récollcts  de  Santa- 
Mana  degii  Angeli,  et  fut  nommé  en 
1^68  , par  l’Infant,  don  Ferdinand, 
professeur  de  phil  osophie  à Guastalle. 
Ce  fut  là  qu’il  composa  son  Hhloria 
di  Guastalla,  Guastalla,  4 vol.  in- 4". 
Il  la  commence  an  règne  de  Charle- 
magne, embrasse  les  trois  dynasties 
qui  possédèrent  ce  petit  état , c’est-à- 
dire  , celle  des  Torelli , des  Gonza- 
gues , des  Bourbons , ducs  de  Parme , 
et  finit  en  i T"(i.  Cet  ouvrage  lui  valut 
la  direction  de  la  stipei  bc  hibliolhèqiie 
de  Parme.  Aflb  estdillus,  ainsi  qu’il  l’a- 
voue lui-même  dans  sa  préface  ; mais 
il  olfrc  des  recherches  précieuses  et 
exactes.  Ecrivaut  sous  un  prince  aussi 
minutieux  que  le  dernier  Infant,  cet 
auteura  été  oblige  de  se  taire  sur  quel- 
ues  points  délicats.  Il  est  mort  à l’àge 
e 6o  ans , an  coinmenrement  de  ce 
siècle.  On  a encore  de  lui  ï/lisloria 
di  Parma , Parme  , a vol.  in-4". , et 
plusieurs  ouvrages  relatifs  aux  anti- 
quités et  à la  biographie  des  souv<- 
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r.ains  de  ces  deux  états.  Il  a de  plus 
laissé  menuscrite  une  Histoire  de 
Pierre- Louis  Famèse  ,tns-c\\rieusf, 
dont  l’Infant  défendit  rimprcssioii.  H. 

AFFRY  { Louis-Arc.osTE-AuGus- 
Tiw  d’),  d’une  des  plus  anciennes  fa- 
niillcs  du  canton  de  Fribourg  , fils 
de  François  d’AlTry,  licutenanl-géne- 
ral  an  service  de  France,  naquit  à 
A’ersaillcs  en  1715,  devint  c.apitaine 
aux  gardes  en  1754,  et  se  trouva  .à 
la  bataille  de  Guastalla,  où  son  père  fut 
tué.  Maréchal  de  camp  en  1748,  à la 
suite  d’une  conduite  jtleinc  de  valeur 
pendant  les  campagnes  de  l'■4G, 
47  et  48, il  fut,  en  1755  , choisi  p.ir 
le  roi  pour  son  envoyé  exti  aordinaire 
auprès  des  Etats-Généraux  des  Pro- 
vinces-Unjes.  Revêtu  cosuitc  du  ca- 
ractère d’ambassadeur,  il  le  conserva 
jusqit’en  1 -/'ri , où  il  fut  envoyé  à 
iarméc  de  Hesse  avec  le  grade  de 
lieuteuant-géiiéral.  11  soutint  sa  répu- 
tation dans  cette  camp.igne.  Nommé 
colonel  des  gardcs-siûsses  en  1780, 
et  placé,  à l’époque  de  la  révohitiou 
française , à la  tète  des  régiments  char- 
gés de  la  garde  de  Louis  XVI , il  ser- 
vit ce  .prince  avec  zèle  dans  les  jour- 
nées des  5 et  6 octobre  178;),  et 
parvint  à conserver  la  discipline  parmi 
ses  soldats,  au  milieu  des  premières 
tentatives  faites  pour  les  corrompre  ; 
mais,  presque  abandonné  ensuite,  et 
affaibli  parl’Age,  il  s’offrit  le  premier  à 
servir  l’assemblée  nationale,  lors  du 
départ  du  roi  pour  Varennes.  Depuis 
1 79a , il  ne  prit  plus  aucune  part  aux 
événements  i>olitiqiies.  Arreté  néan- 
moins le  1 0 août,  et  conduit  dans  les 
prisons  de  la  capitale,  il  éch.ippanx 
malheurs  de  septembre;  et  ayant  été 
mis  en  liberté  jieu  de  temps  après,  il 
SC  retira  à son  château  de  St.-Barthé- 
lemy , dans  le  canton  de  Vaud , où  il 
mourut  en  1795,  inconsolable  de  la 
perte  d’uu  de  ses  fils,  qui  avait  été 
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tué  aux  Tuilcrk'.s  le  juur  où  il  avait 

lui-même  etc  arreté.  U — i. 

AFFRY  ( Louis- Aucl'stin- 
PiiiLii'PE,  rimitcn’),  i".  laudam- 
ui.mii  de  la  Suisse , fils  du  ])rc(édciit , 
jiaqiiil  il  Frihourp  eu  I7't5.  üestiiié 
de  bonne  heure  à l'état  militaire,  il  ae- 
e»ni|ia"ua  sou  pire  à la  Haye , en  qua- 
lité de  gentilhomme  d’ambassade , et 
fut  ensuite  aidé -major  aux  gardes- 
suisses  , capitaine  , brigadier , maré- 
chal de  camp  et  lieutenant -général.  Au 
commencement  de  h révolution  fran- 
çaise, il  commanda  l’armée  du  Haut- 
Rhin  , jusqu’au  I O août  1 792 , et,  après 
le  lieeneiement  (L^s  troupes  suisses , il 
se  retira  dans  sa  patrie , fut  adjoint  au 
conseil  seeret  de  Fribom-g,  et  nommé 
coinmandaut  îles  forees  militaires 
lorsipi’en  1 798,  ce  canton  se  trouva  , 
ainsi  que  toute  la  Suisse  , mcuacc  à la 
fois  d’une  révolution  et  d’uue  inva- 
sion. Le  comte  d’Aflry,  sentant  toute 
l’inutilité  d’une  résistance  armée,  se 
conduisit  avec  une  grande  prudence , 
et  contribua  à détourner  de  sa  ville  na- 
tale les  maux  de  la  guerre,  et  ceux  sur- 
tout qui  , daiLs  des  inomrnLs  de  crise  , 
naissent  du  ehoc  des  partis.  La  ville  de 
Fribourg  ayant  été  occu[)ée  par  les 
troupes  françabes , le  comte  d’Affry 
devint  membre  du  gouvcniemeiit  pro- 
visoire ; mais  il  ne  remplit  aucune 
place  pendant  la  révolution  delà  Subse, 
en  ayant  été  exclu  par  une  mesure  gé- 
nérale. Il  n’entra  néanmoins  dans  au- 
cun [inijet  contre  le  nouveau  gouver- 
nement helvétique  , et  resta  étranger 
aux  insurrections  de  1801  et  de  180a; 
mais  ce  fut  avec  joie  qu’il  accepta  sa 
nomination  pour  Paru,  au  moment 
où  le  I*''.  cpnsul  y appela  les  députés 
de  l’Helvétic,  en  leur  offrant  sa  média- 
tion. Il  recueillit  alors  les  fruits  de  sa 
modération,  et  de  l’adresse  avec  la- 
quelle il  av-ait  su  se  ménager  des  liai- 
sons avec  des  hommes  de  principes  op- 
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posés  aux  siens.  Quoiipie  le  parti  des 
unitaires  qui , eu  nommant  le  comte 
il’AU’ry,  avait  rru  se  donner  un  auxi- 
liaire non  équivoque , l’eût  ensuite  vu 
passer  dans  les  rangs  des  fédéralistes , 
ses  manières  conciliantes  le  lireiitcous- 
taniment  préférer  aux  autres  députés 
ilont  il  avait  embrassé  les  opinions , et 
les  unitaires  s’empressèrent  de  le  pré- 
senter, en  toute  occasion,  comme  celui 
des  hommes  de  sou  |»arti  qui  .ivait  l’es- 
prit le  plus  coneiliant  , et  auquel  ils 
etiient  le  plus  disjxisés  à se  rallier , en 
faisant  à la  patrie  le  sacrifice  de  leur 
système  et  de  leurs  aUcclious  particii- 
lièiTS.  Le  médiateur  de  la  Suisse  le 
distingua  en  ellet  parmi  les  députés 
de  rilelvtùie , et  lui  confia  rétablisse- 
ment d’nne  constitution  qui  devait  as- 
surer la  tranquillité  et  le  bonheur  dçs 
anciens  alliés  de  la  France.  Le  19  fé- 
vrier 1 8o5  , le  comte  d’AIlry  reçut 
des  mains  du  P',  consul  l’acte  de  mé- 
diation, par  lequclil  se  trouva  lui-mème 
noiiiiué  landammaun  pour  cette  année, 
et  revêtu  de  pouvoirs  extraordinaires 
jusqu’à  la  réunion  de  la  diète.  Rentrécn 
Suisse , il  fut  nommé  par  ses  conci- 
toyeiLS  I''.  avoycr  de  Fribourg,  ne 
s’occupa  que  de  remplir  les  inteiitious 
du  médiateur  , et  d’épargner  à son 
pays  de  nouvelles  crises,  en  amortis- 
sant les  haines  de  parti.  Il  remplit 
cette  tâche  avec  beaucoup  de  dextérité, 
et  offrit  un  <*xeinplc  mémoivible  du 
bonheur  avec  hqucl , (Lins  une  jiosi- 
tion  délicate  , un  tact  sûr  et  fin  sup- 
plée à l’instruction  , et  l’usage  du 
monde,  aux  grandes  vues  et  à l’expé- 
rience du  véritable  homme  d’état. 
Dans  l’exercice  des  hautes  functious 
auxquelles  des  circonstances  extraor- 
dinaires l’appelèrent  , et  qui  sem- 
blaient exiger  plus  de  connaissances 
qu’il  n'en  avait  pu  acquérir  , il  fut 
secondé  p,ar  son  discernement  natu- 
rel , et  par  un  art  que  personne  ne 
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posséda  à un  plus  haut  degre'  Fart 
de  parler  sans  rien  dire,  ou  de  se 
taire,  sans  que  son  silemc  eût  jamais 
ni  Fair  de  l’ignorance  ni  celui  du  dé- 
dain. Des  lumières  et  des  facultés 
plus  remarquables  ne  l’auraient  peut- 
être  pas  servi  aussi  efficacement.  De- 
puis l’an  1 8o5 , où  il  fut  revêtu  de 
pouvoirs  extraordinaires  pour  rem- 
plir les  fuiictiüns  de  premier  laiidam- 
manit  de  la  nouvelle  confédération , 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie , il  fut  employé 
dans  les  missions  les  plus  honorables. 
Au  couronnement  de  l’empereur , il 
porta  1.1  proie , à la  tête  de  la  députa- 
tion chargée  de  présenter  à son  mé- 
diateur les  félicitations  des  Helvétiens, 
et , à l’ouverture  de  la  campagne  de 
iHo’] , il  fut  député  vers  l’einpreur 

Eour  lui  recommander  les  intérêts  de 
I neutralité  suisse.  Choisi  encore , en 
mars  1810,  pour  complimenter  ce 
monarque  à Foecasion  de  sou  mariage 
ai^c  l’archiduchesse  Marie  - Louise 
d’Autriche,  il  fut  comblé  de  faveurs , 
reçut  des  présents  , et  la  grande  dé- 
coration (le  la  légion  d’honneur.  Au 
moment  où  il  allait  faire  à Li  diète  as- 
semblée à ISerue  le  rapport  de  sa 
mission , une  attaque  d’apoplexie  ter- 
mina ses  joitfs  , le  juin  de  k 
meme  année.  D<»  honneurs  funèbres 
lui  furent  rendus  avec  beaucoup  de 
pomp.  Son  nom  occupera  une  place 
distinguée  dans  les  annales  de  F Hel- 
rétie.  I,andammann  de  k Suisse , et 
chargé  d’établir  une  constitution  qui 
devait  mettre  un  terme  aux  dissen- 
sions civiles , il  s’acquitta  avec  succès 
du  rôle  de  conciliateur  et  de  magistrat 
suprême  d’une  nation  divisée  d’opi- 
nions et  d’intérêts.  L’aménité  de  ses 
moeurs , un  certain  enjouement  mêlé 
à beaucoup  de  Imnhouiic,  et  les  for- 
IIIC.S  de  k franchise  militaire , tempé- 
raient en  lui  les  elTcLs  d’une  sorte  de 
finesse , qui , sans  ce  mélange , aurait 
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déplu  à scs  compatriotes , et  balancé 
l’influence  heureuse  de  ses  autres  qua- 
lités. U — letS— K.  • . 

AFRANIÜS  ( L. ) , poète  comique' 
latin,  vivait  environ  1 00  ans  av.  J.Al. 
Cicéron  dit  qu’il  imita  C.  Titius  , et 
loue  la  finesse  de  son  esprit , ainsi  que  ' 
la  facilité  de  son  stv  ie.  Horace  parle 
de  lui  comme  d’un  imitateur  de  Mé- 
nandre; toutefois  Afranius  n’emprunta 
point  ses  sujets  au  théâtre  grec,  comme 
ses  devanciers;  il  s’attacha  surtout  à 
pêindre  les  coutumes  de  son  temps 
et  de  son  pays;  ce  qui  fit  prendre  à 
k comédie  le  nom  de  Togata,  de  U 
toge  romaine,  au  lieu  de  celui  de  Pal- 
liata , du  mot  PaUiiim , manteau 
grec.  Quintilien  vante  les  talents  d’A- 
franius  ; mais  il  le  blâme  d’avoir  souillé 
scs  pièces  par  des  piutures  obscènes 
contraires  à k nature , et  qui  ne  se  re- 
trouvent que  trop  souvent  répétées 
chez  U plupart  des  écrivains  de  l’anti- 
quité. Suétone  parle , dans  la  viede  Né- 
ron, d’une  comédie  d’ Afranius  intitu- 
lée Y Incendie,  et  dit  que  le  piUagc  de 
la  maison  brûlée  fut  abandonné  aux 
acteurs.  11  ne  reste  de  cet  auteur  que 
quelques  fragments  dans  le  Carpus 
poè/<irumdeMaittaire,Loud.,  1713, 
in-fol.,  et  dans  k Culleclio  Pisau- 
rensis.  X D— t. 

AFRANIÜS  - NÉPOS  ( L.  ) , avait 
servi  sous  Pompée , qui  le  fit  nommer 
consul  l’an  de  Rome  6c)4  , lorsqu’il 
commença  à redouter  César.  Afranius 
ne  fit  rien  de  remarquable  dans  ces 
moments  de  trouble , parce  qu'il  avait 
de  l’éloignement  pour  les  affaires  pu« 
bliques.  Quatorze  ans  plus  tard, lors- 
que César  et  Pompée  en  furent  venus 
à une  ruptiu-e  ouverte , Afranius  était 
dans  l’Espagne  ultérieure  , comme 
lieutenant  de  Pompée , avec  Pctré'nis , 
à l’époque  où  César  cuira  dans  ce 
pays.  Les  deux  généraux  réunirent 
leurs  troupes,  et  attendirent  César  dans 
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uu  poste  ««'aDUigeux  , près  dHcrda , 
aujourd’lui  Lerida.  César  fut  battu 
dans  la  première  action,  et , deux 
jûtu's  après,  il  sc  vit  comme  bloque 
dans  son  camp  par  l’accroisseraent 
subit  de  deux  rivières  entre  lesquelles 
il  était  campe'.  On  le  crut  jierdu,  et,  à 
Home,  la  femme  d’Afranius  reçut  des 
félii  itations  sur  le  succès  des  armes  de 
5ÜU  mari;  m.iis  le  génie  de  (^ar  le 
sauva;  et  il  Cnit  par  foreer  les  deux 
lieutenants  de  Pompée  à se  soumettre, 
même  sans  conduit.  Ils  lirencièrent  leurs 
trou  [les,  et  retournèrent  en  Italie,  après 
avoir  promis  de  ne  plus  porter  les  ar- 
mes contre  César.  Soit  qu’Afranins 
n'eut  pas  tenu  sa  promesse , soit  qu’il 
eu  eut  été  dégagé  dans  la  suite,  il  com- 
battit pour  Pompée  à Pharsale,  et  rom- 
inanda  l’aile  droite  de  son  armée , quoi- 
que sa  capitulation  en  Espagne  l’eut 
lait  accuser  d’avoir  trabi  les  intérêts 
de  son  chef.  Après  la  joumee  de  ïliap- 
■sns  , Afranius  et  Faustus- Sylla  lon- 
gèrent , avec  un  corps  de  troupes  peu 
nombreux,  les  côtes  d’Afrique,  dans 
le  dessein  de  passer  en  Es[Mgne  , et 
de  s’y  réunir  aux  restes  du  jiarti  de 
Pom|^  ; mais  ils  fiireut  rencontrés 
par  Sitiiis , l’im  des  lieutenants  de  Cé- 
sar, qui  les  battit  etlesCt  pri.sonniers. 
Il  avait  intention  de  sauver  leurs  jours  ; 
mais  ses  soldats  les  u)assacrsrent. 

D — T. 

AFR.AMUS  (QrisTiAifus). 

Pison. 

AFRICAIN  ( SexTE-JijLEs),  histo- 
rien , né  dans  la  Pidestinc , d’une  fa- 
mille originaire  d’Afrique,  vivait  sous 
l’empereur  Héliogabale,  et  avait  Cxé  sa 
demeure  à F.mmaitfk  Cette  ville  ayant 
été  ruinée  , il  fut  député  près  de  l’cm- 
pcreui  , depuis  Pan  a iBjusqii’cn  l'ii, 
pour  obterar  l’ordre  de  la  i-ebâtir;  il 
réussit  dans  sa  mission , et  Einiiiaiis 
prit  depuis  le  nom  de  Nicopolis.  Vers 
l’an  a3i , Jules  Africain  alla  à Alcxaa- 
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drie  pour  entendre  les  discours  pn- 
blics  d’Héraclas.  Il  avait  été  élevé  (bms 
le  paganisme;  mais  d riiibras.sa  dans  la 
suite  le  christianisme , parvint  même 
à la  prêtrise,  et  mourut  dans  un  .âge 
très-avancé.  11  sav.ait  l’Iic'breu,  s’élait 
a|>pliqiié.i  toutes.sortes  de  sciences , et 
surtout  à l’étude  de  l’ïîeriture-Sainte, 
sur  LkjiicIIc  il  avait  romjiose  des  Com- 
mentaires ; maLs  l’ouvrage  qui  a le 
plus  contribué  à sa  réputation  est  sa 
Chronograplùe, écrite  eu  5 livres,  où  il 
avait  renfermé  toute  l’histoire,  depuis 
le  commeiiremeut  du  monde  jusqu’à  la 
5".  année  du  règne  d’Hdiogalxile,  Pan 
Sfi  1 , avec  des  discus.sioiis  chronolo- 
giques sur  les  points  douteux.  Il  ne 
nous  en  reste  que  des  fragments,  qui 
nous  ont  été  conservés  par  Eiisèlrect 
le  Syiiccfle,  par  l’auteur  du  Chronicon 
Pnschale , et  par  quelques  Pères  do 
l’Eglise.  Phodus  dit  de  cet  ouvrage  que, 
quoique  concis,  il  n’omet  rien  de  ce  qu’il 
faut  rapporter.  Eiisèhc  surtout  en  a 
beaucoup  profité;  dans  sa  Chronique 
même,  il  le  copie  souvent.  Il  nous  a 
aussi  conserve  iiii  fragment  de  La  Lettre 
de  Jules  Africain  à Aristide , pour 
eonctiier  S.  Malliieii  et  S.  Luc , au  su- 
jet de  la  généalogie  de  J.  - C.  Nous 
avons  encore  de  lui  .sa  I^ettre  à Ori- 
gène  sur  Hiistoire  de  Suzanne , dont 
il  conteste  l’anthentirilé  ; elle  a élô 
imprimée  à B.ile,  en  grec  et  latin, 
iG74-  0“  admire  également  dans  cette 
lettre  le  savoir  rt  la  inotlérationdel’an- 
tcur.  On  croit  qu’il  était  cncoi-c  payen 
lorsqu’il  composa  Potivrage  qu’on  lui 
attribue  soti.s  le  titre  Je  Cestes  ; il  y 
traitait  de  l’agriculture,  de  la  méde- 
cine, delà  physique,  et  surtout  de  Part 
militairc.il  n’est  pas  sûr  que  l’ouvrage 
imprimé  avec  ce  titre  sous  son  nom , 
dans  les  Mathematici  veteres , Pari- 
siis,  i6<)3,  in-fol.,  et  rcimprimédans 
le  7*.  vol.  des  Œuvres  de  Menrsius, 
Florence,  i soit  de  Jules  Africain. 
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n a Ac  traduit  jwr  Gnisrhardt,  dans 
ics  Mémoires  militaires  des  Grecs  et 
des  Romains,  1 7 58,  iu-4».  ^üus  avons 
encore  de  Jules  Africain , une  version 
du  livre  d’.Vbdias  de  Babylone,  inti- 
tule: llistoriacertaminis  Aposlolici, 

1 56fi , in-8".  C h. 

AGANDURü  (Rodehic  Moriz  ) , 
missionnaire  espagnol,  vréut  sous  les 
de  Pliilipjte  III  et  de  Phi- 
lippe IV.  F.,1  coiipregalion  des  Aiigus- 
tiiis  decliausséî , dont  il  était  membre , 
se  distinguait  par  un  grand  zèle  apos- 
tolique. Ces  religieux  eurent  une 
grande  part  aux  rapides , mais  éplie- 
raèrcs  progrès  de  la  religion  catholi- 
que au  Ja|)on,  et  convertirent  la  nom- 
breuse nation  des  Tagales , qui  occu- 
pait  la  grande  île  de  Luçun,  et  qui 
sont  restés  chrétiens  jusqu’à  ce  jour. 
Agandiirii  fut  choisi  par  scs  confrères, 
en  iG4o,  avec  rauiorisation  de  Phi- 
lippe IV,  jK>ur  aller  à Rome  rendre 
bomm.ige  et  prêter  obAss.mec  au 
j>ape  Urbain  Vil  I , de  la  part  de  ces 
nouveaux  convertis.  11  ccrivil  l’^rs- 
toire  des  Conversions  faites  au  Ja- 
pon et  aux  Philippines,  à laquelle  il 
ajouta  la  Relation  détaillée  de  son 
■Ambassade  religieuse.  Cet  ouvrage 
parut  â Rome,  et  bit  uflhrt  par  l’an- 
teiir  au  lardinal  François  Rarbermi , 
archevêque  de  Reims , neveu  du  pape. 
Agandtiru  a laissé  un  autre  ouvrage  en 
'J  vol. , qui  contient  une  Histoire  gé- 
nérale des  îles  Moluques  et  Philip- 
pines , depuis  leur  découverte  jus- 
qu’au niibeu  du  siècle  où  il  vivait. 

C— .S— A. 

AGAPET.  (bacrede  la  grandeéghse 
de  Constantinople,  vivait  vers  l’an 
5^7  de  J.-C.  11  adressa  à l’empereur 
Justinien,  lorsqu’il  monta  sur  le  trône, 
un  ouvrage  en  75  chapitres, intitulé: 
Charta  regia,  contenant  des  conseils 
Mir  les  devoirs  d’un  prince  chrétien. 
Cet  ouvrage  fat  très-cstimé|  etdouna 


i l’auteur  une  j>lace  parmi  les  meil- 
leurs écrivains  de  celte  époque.  Il  a 
été  imprimé,  pom-  la  première  fois, 
en  grec  et  en  latin  , \ eneliis  Zacba- 
nas  Callicrgi . i Sog  , m - 8".  ; on  l’a 
souvent  joint  dqiuis  aux  Fables  d’É- 
sope. L édition  l.i  plus  correcte  est 
celle  que  fiaudurienadonnée  dans  le 
recueil  intitulé;  Imperium  Orientale, 
Parisüs,  1711,  in-fül.,  a vol.  f.a  der- 
nière édition  est  celle  de  Leipzig, 
1735,  in-8“. , en  grec  et  en  latin' 
curâ  Jo.  Aug.  rirœhclii , avec  des  no  - 
tes  très-peu  importantes.  Louis  XIII , 
dans  sa  jeunesse , l’avait  traduit  en 
fraiiçais  sur  le  latin.  Cette  traduction  a 
été  imprimée  en  1613,  in-8“.,  et  plu- 
sieurs autres  fois.  G a. 

AGAPET  l*'.  (S.),  élu pwipe vers  le 
commencement  de  juin  .555,  était  ro- 
main de  naissance  et  archidiacre  de 
l’église  de  Rome.  A repoque  où  ce 
ppe  vivmt,  l’Italie  était  soumise  à 
la  domination  des  Gollis  ; les  j.apes 
n’en  étaient  pas  moins  .sous  la  protec- 
tion des  empereurs  d’üricnt,  qui  con- 
servaient des  prétentions  sur  des  pro- 
vinces autrefois  dépendantes  de  i em- 
pire romain.  Ia;s  pontifes  de  Rome, 
itouvent  froissés  entre  i-es  deux  puis- 
s^ces,  élaiciil  tour  â tour  leurs  vic- 
times ou  leurs  médiateurs;  TLéodat, 
roi  des  Goth»,  craignait  que  Tempe- 
reiff  Justinien  ne  songeât  à recon- 
quérir l’Italie,  ce  qui  arriva  effecti- 
Vfincnt  quelques  ant^ges  après,  sous 
h?  comrnandement  de  Béliviire.  Pour 
détourner  en  ce  momcntl’oragCjThé.a- 
dat  envop  Agapet  en  ambas.sade  h 
Constantino)ile.  Le  pape  était  alors  si 
pauvre , cpi  d fut  obligé  (F engager  les 
vases  sacrés  de  Fégfise  pour  fournir 
anx  frais  de  son  voyage  ; il  ne  réussit 
point  dans  sa  négociation  politique, 
et  Ü tourna  tous  ses  soirs  vers  les  af- 
faires de  l’église.  IMalgrc  les  intrigues 
de  l’impératrice  Théodora,  qui  proté- 
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çrait  le  patriarche  Atithymc,  parti- 
san «l’Etitycbës,  Açapetle  fit  déposer, 
ft  fit  elire  eu  sa  plat  e Meuuas , qu’il  sa- 
cra bii-nièine.  Aga^iet  mourut  à Cons- 
tantinople le  I ■J  avril  55(k  Son  corps 
lut  ritpportc  à Kome,  et  iuhume'  dans 
l<i:i)asiliquc  de  Sl.-Pierre.  On  a quel- 
ques Lettres  de  liiirSa  mémoire  est 
honorée  le  20  septembre  par  l’église 
laliuc,et,parlrsgrccs,  le  17  avril. 

D— s. 

AGAPET  II , élu  pape  en  f)46. 
L’histoire  ne  dit  rien  de  son  origine , 
et  peu  de  chose  de  sa  vie.  L’Italie 
était  en  proie  aux  troubles; Bérenger 
aspirait  à la  couronne  ; Agapet  vou- 
lait lui  opposer  Othou,  roi  do  Ger- 
inanie,  qui  désirait,  de  son  côté,  re- 
cevoir du  pape  la  couronne  impériale, 
et  qui  ne  la  tint  que  du  successeur 
d’ Agapet.  Ce  pontife  envoya  aussi  à 
Otlion  un  légat , afin  d’assembler  un 
concile , qui  se  tint  à 1 ngelheim , et  où 
l’on  jugea  les  difTérends  entre  Hugues, 
comte  de  Paris,  et  Louis  d’Outre-Mer, 
et  dans  le(|uel  on  déposa  Hugues  du 
siège  métropolitain  de  Reims  qui 
avait  été  ôté  à Artaud , à cause  de  sa 
fidélité  envers  son  souverain  liÿtime. 
Agapet  mourut  eu  ()5G,  honoré  pour 
scs  vertus,  regretté  surtout  pour  sa 
bienfaisance.  D— s. 

.AGAR.  fqr-  IsMAEL. 

AGARD  (Arthch),  né  en  i54o, 
à Foston,  dans  le  Derbishire,  fut 
d’abord  clerc  de  l’échiquier,  et  devint, 
en  iS^o,  depiitr  Chamberlain  au- 
près de  la  même  cour,  cliarge  qu’il 
exerça  pendant  45  ans-  C'était  un 
(les  membres  les  plus  distingués  de 
la  société  des  antiquaires  qui  exista 
à Londres  , depuis  jasqii’cu 

iGo.(  ; il  possédait  une  ample  col- 
lection d’antiquités  relatives  à l'.Aiiglc- 
terre  : .sa  plaçc  lui  en  avait  faeililé 
la  recherche.  11  mourut  à Londre.s, 
^ 22  août  i6t5,  et  fut  inhumé 
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dans  le  cloître  de  Westminster.  On  a 
de  lui  un  Discours  qui  est  inséré 
dans  Discourse  on  Pnrliamenls , d* 
J.  Dodderidge,  imprimé  en  i65B,  et 
cin(|  autres  Discours  qu’il  a lùs  dans 
la  société  des  antiquaires  , et  qu’on 
)>eut  trouver  dans  la  CoUecliun  of 
curions  Discourses  written  hy  emt~ 
neiit  anliquaries  ttpon  several  heads 
in  English  antiquilies , de  Thomas 
llcarne.  Oxford,  1720,  in-8’.  Ca* 
Discours  traitent  de  ['autorilè  d« 
/V/at,  de  la  constitution  de  l'état, 
des  prrsoimes  et  des  formes  des 
hautes  cours  d’ Angleterre , de  l'an- 
tiquité des  Comtés  ( Agard  attribue 
cette  division  au  roi  Alfred),  de  la 
mesure  des  terres  en  Angleterre  : 
Agard  v explique  très-bien  , d’après 
d'aiieiriis  mauiiscriLs  qui  sont  con- 
serves à l’écliiquier  , le  sens  des 
mots  solin  , hida  , carcucata , /«- 
gwm,  virgata,  ferlinga(a  , ferlin- 
ges  ; — de  Y autorité  des  privilèges 
des  Hérauts  en  Angleterre  : il  re- 
garde «X!tte  institution  comme  con- 
temporaine de  relie  de  l’ordre  de  la 
jarretière  ; — de  Yaritiquité  et  des 
privilèges  des  collèges  d'avocats  et 
des  chancelleries  ; de  la  diver- 
sité des  noms  de  l'Angleterre.  C’est 
aussi  lui  qui  a découvert  que  l’auteur 
des  Dialogues  De  lYegotiis  Scacca- 
rii  , qu’uu  attribuait  à Gervais  de 
Tilbury , est  Richard , fils  de  Nigel- 
liiis.  Il  existe  aussi  d'Agard,  dans  la 
bibliothèque  de  Robei't  Cottou,  un 
savant  ouvrage  manuscrit , intitulé  : 
Tractatus  de  usu  et  obscurioribus 
verl'is  libri  de  Domesday  ; il  av.ait 
encore  composé , pour  l’usage  de  scs 
su(xe.s$curs,  un  Catalogue  de  toutes 
les  pièces  qui  existaient  dans  les 
quatre  trésoreries  du  tvi;  une  No- 
tice de  tons  les  traités  d'alliance, 
de  paix , et  des  mariages  avec  les 
nations  étrangères  : il  laissa  à l'échi- 
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ifnier  onze  mamiscrits  relatifs  à rctte 
cour,  rt  U donna  les  autres  , qui  fni- 
maient  plus  de  vingt  volumc^i , à son 
ami , RoWrt  Cotton.  A.  K.  M. 

AGASIAS,  sculpteur  d’Ephèsc. 
On  ne  sait  nen  de  la  vie  de  cet  ar- 
tiste ; mais  il  n’en  est  pas  moins  ce'- 
lèbre  dans  rhistoirc  des  arts,  puis- 
qu’on doit  à son  ciseau  la  belle  slatuc 
connue  sous  le  nom  du  Gladiateur 
de  la  Villa-llorghèsc,  qui  est  mainte- 
nant au  Musée  Napoléon , à Paris. 
Elle  fut  trouvée , avec  V Apollon  du 
Belvédère,  à Nettuno,  autrefois  An- 
tium  , lieu  de  la  naissance  de  Néron , 
où  cet  empereur  avait  rassemblé  un 
grand  nombre  de  rhe&-d’œuvre  enle- 
vés en  Grèce  parl’aSrancbi  Acratus.  f.a 
forme  des  lettres  de  l’inscription  fait 
regarder  ce  monument  comme  étant 
d'une  haute  antiquité;  le'style,  moins 
idéal  que  celui  de  X Apollon,  n’est  pas 
moins  admirable.  « Le  Gladiateur , 
» dit  Winckelmann,  est  un  assemblage 
s des  beautés  seules  de  la  nature 
» dans  un  âge  parlait,  sans  aucune 
» addition  de  l’iroagiuation.  » Ce  mo- 
nument était  parfaitement  conservé , 
A l’exeeptioii  du  bras  droit  qui  a été 
restauré  par  l’Algarde.  Il  est  reconnu 
aujourd’hui  que  cette  statue  n’est  point 
celle  d’un  gladiateur;  elle  paraît  avoir 
appartenu  à un  groupe,  et  l’attention 
et  l’action  de  la  figure  se  portent  vers 
quelque  objet  plus  élevé,  tel,  par 
exemple  , qu’un  cavalier  dont  elle 
soutiendrait  Fattaque  ; les  traits  du 
visage  indiquent  une  ressemblance 
étudiée  : on  juge  d’ailleurs  celte  sta- 
tue antéiieure  à l’introduction  dgs  jeux 
de  gl.idiateurs  eiiGrèec.  I. — S-— •£. 

AGASICLÈS,  qu’Hérodote  nomme 
IIccLsirLÈs,  fils  d’Archidamus , delà 
seconde  branche  des  rois  de  Sparte , 
monta  sur  le  trône  vers  Fan  58o  av. 
J.-C.  Les  I.acédéroouirns  firent  sous 
aun  règne  la  guerre  aux  Tégcatea, 
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mais  sans  succès.  H eut  pour  sucres-' 
seur  Ariston  son  fils.  On  trouve  d.nns 
le  ri-cueil  A’ Apophthegmes  Laco- 
niques, attribué  à Plutarque,  que 
quelqu’un  disait  à ce  prince , • qu’il 
» s’étonnait  de  ce  qu’étant  avide  do 
» s’instruire , il  ne  faisait  jias  venir  ]« 
» sophiste  Philophanès,»  et  qu’il  ré- 
pondit: «Je  veux  être  le  disciple  de 
» ceux  dont  je  tiens  le  jour,  n Pour 
faire  sentir  l’ahaiirdité  derce  conte , il 
suffit  de  remarquer  qu’à  l’époque  du 
règne  d’Agasiclès , il  n’y  avait  point 
encore  de  sophistes  dans  la  Grèce. 
Nous  Élisons  cette  observation  pour 
répondre  d’avance  au  reproche  qu’on 
pourrait  nous  faire  d’avoir  négligé  de 
rapporter  des  apophthegmes  et  des 
anecdotes,  qui  sc  trouvent  répétés  dans 
toutes  les  compilations , sans  qu’on  ait 
jamais  examiné  jusqu’à  quel  poiut  ou. 
des'ait  y ajouter  foi.  G— n. 

AGATHAKCHIDF.S , géographe  et 
liisloricii,  né  à Gnide,  avait  été,  dans 
sa  jeunesse,  lecteur  de  l’bistorien  Héra- 
dide , surnommé  Lembus  , et  fût,  par 
la  suite,  tuteur  de Ptolcmée  Alexandre, 
qui  r^na  sur  l’Eigyple  vers  l’an  1 04 
av.  J.-C.,  suivant  Dodwcll.  Agatbar- 
chides  fut  attaché  à la  doctrine  des  pé, 
ripatéticicDs.  Parmi  scs  nombreux  on- 
vrages , relatifs  à l’histoire  et  à la  géo- 
graphie , les  anciens  nous  en  font  con- 
naître trois  : I.  De  mari  rubro , en  *> 
livres  ; c’était  uapéri/ife  du  golfe  Arabi- 
que , coutenanten  mêmetempsdes  dé- 
tails curieux  sur  les  .Sabéens  et  autres 
peuples dcl’Arabie heureuse;  les  frag- 
ments conservés  par  Diodore  et  Pho- 
tius,  ont  été  imprimes  pr  11.  Étienne , 
1.557,  in-8".,  et  recueillis  plus  com- 
plètement par  Ifridson , dans  les  Geo- 
prt^hi  minores , vol.  l''.  M.  Gosselin 
l’a  commenté,  avec  le  savoir  qu’on  lui 
connn\t,dansscsRecherchessurlagéo- 
grapAie.  Dans  cet  ouvrage,  il  est, pour 
la  première  fois  ^ question  de  la  mala- 
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die  singulière  appelée  dragonneaux , 
espèce  de  vers  qui  s’engeodreut  sous 
k peau , quelquefois  longs  de  |>lu$  d’un 
])ied;  maladie  que  l’auteur  dit  etre  endé- 
mique chez  les  peuples  de  la  mer  Bouge. 
W.De  Asid,  ouvrage  en  lolivres.cité 
par  Diudore , Phlegon , Lucien , Atlic- 
néc,  Photius , et  qui  paraît  aussi  avoir 
été  connu  de  Pline,  qui  cite  Agatharchi- 
des  au  sujet  des  Macrobiens  de  l’Inde 
( VII,  -i),  cet  ouvrage  semble  avoir  été 
du  geure  historique  ; III.  Europiaca , 
grand  ouvrage  dont  Athénée  cite  les  Üv. 
o8 , 54  58.  Il  paraît  encore , d’après 

Pline  {loc.  c((.),qu’Agatharrhides  avait 
écrit  siirlcs  fameux  Psylles  de  la  Libye. 
Le  nom  de  l’auteur  de  tant  d’écrits  doit 
donc  exciter  les  plus  vifs  regrets  chez 
les  amateurs  de  l’histoire  audenne.  On 
ignore  s’il  est  le  même  qu’Agathar- 
cliidcs  de  Samos,  auquel  sontattribués 
les  Pkrrgiaca,  ou  Traité  des  choses 
mémorables  de  laPhry^ie,û\éàaos 
le  Traité  des fieuves , ouvrage  fausse- 
ment attribué  à Plutarque,  et  dont 
Fautorité  n’est  pas  d’un  grand  poids , 
ainsi  que  les  Persica  , cités  dans  le 
même  ouvrage,  dans  Diodore,  Josèphe 
et  Photius.  On  ]>eut  croire  que  \Âaa- 
tlrrrsides  de  ^mos , auquel  Stobéc 
{Serm.  Fil),  attribue  une  histoire  de 
la  Perse,  est  le  même  que  ce  dernier 
Agatbaixhidcs  ; la  ressemblance  des 
noms  a pu  causer  une  erreur  de  co- 
pisti . M — B — N. 

AGATHARQL  E,  peintre,  fdsd’Eu- 
demiis,  uaqiiità  Samos;  mais  ce  fiità 
Athènes  qu’il  exerça  son  art.  Il  travail- 
lait avec  une  gi'ande  facilité , et  se  fai- 
sait remarquer  surtout  par  le  talent 
avec  lequel  il  peignait  les  animaux. 
Agatfaarquese  piquait  aussi  de  termi- 
ner avec  une  extrême  promptitude 
les  peintures  qu'il  emreprenait.  Zeuxis 
l’ayant  entendu  sc  vanter  de  cette  cc- 
le’rité,  presque  toujours  nuisible  à la 
perfection  , lui  rc^xiudit  froidement  : 
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« Moi,  je  me  fais  honucur  de  ma  len- 
» leur.  » Agatharque  ne  peignait  pas 
avec  moins  de  succès  les  oruemeots 
et  les  décorations  ; et  le  plus  somp- 
tueux des  Athéniens,  Alcibiade,  vou- 
lut avoir  une  maison  décorée  par  cet 
artiste.  Démosthènes , dans  son  dis- 
cours contre  Midias , donne  à entendre 
qu’.^atharque  profita  de  son  sqour 
dans  cette  maison  pour  séduire  la 
maîtresse  d’ Alcibiade , et  que  celui-ci , 
revenant  chez  lui  dans  un  moment  où 
on  ne  l’atleudait  pas , ne  put  douter 
de  l’outrage  mj’il  avait  reçu;  mais  il 
ne  se  vengea  de  son  rival  qu’en  le  re- 
tenant prisonnier,  pour  le  forcer 
à finir  promptement  les  ornements  do 
sa  maison , et , lorsqu’ils  furent  termi- 
nés, il  le  renvoya  comblé  de  riches  pré- 
sents. Plutarque  raconte  cette  dernière 
partir  de  l’aventure,  dans  k Vie  d’Al- 
cibiade et  dans  celle  de  Pélopidas; 
mais  il  n’atti'ibue  remprisonnement 
d’ Agatharque  qu’à  l’impatience  qu’ Al- 
cibiade éprouvait  de  voir  finir  sa  mai- 
son. On  peut  conclure  des  rapports 
d’ Agatharque  avec  Zeuxis  et  Alci- 
biade , qu’il  vivait  vers  la  pS*.  olym- 
piade, 4 00  ans  avant  J.-C.  ; mais  ce 
calcul  ne  s’accorde  plus  avec  ce  que 
Vitrnve  rapporte  au  même  artiste^ 
Suivant  ce flernier  auteur , Agatharque 
fut  le  prender  qui  peignit  des  décora- 
tions pour  le  théâtre  , idée  qui  lui  fut 
domuie  par  le  poète  Eschyle , dont  les 
conseils  firent  faire  de  tels  progrès  à 
l’arliste , qu’il  composa  même  un 
Traité  sur  cette  partie  de  l’art.  Es- 
rJiyle  est  mort  48o  ans  av.  J.-C.  ; il 
avait  quitté  k Grèce  six  ans  aupara- 
vant ; Agatharque  devait  en  avoir  au 
moins  vingt  à celte  époque . et  ce  n'eût 
été  qu’à  près  de  cent  ans  qu’il  aurait  pu 
se  trouver  le  rival  d’Aldbiade  et  le 
contemporain  de  Zeuxis  : cette  con- 
tradiction autorise  à penser  qu'il  v a 
eu  deux  Agatharques , dont  l'uu  llu- 
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nssait  quatre  cent  quatre-vingts  ans  ou 
cuviion  avant  J.-C. , et  l’autre  quatre- 
vingts  ans  plus  tord.  L-— S— e- 

AGATHF.  (Sainte),  vierge  et 
martyre,  née  à Palcrme  ou  à Catone, 
car  CCS  deux  villes  se  dispuUnt  1 hon- 
neur de  lui  avuir  donne  le  )üur.Noblc , 
liclle , et  d’une  fainiUc  illustre , Agathe 
s’etait  consacrée  à Dieu  dès  ses  plus 
tendres  années.  Quiutiauus,  hoiiuue 
consulaire,  et  gouverueur  de  Sicile, 
instruit  de  la  beauté  et  des  richesse* 
de  cette  jeune  vierge , se  flatta  de 
uouvuir  satisfaire  sa  passion  et  sou 
avarice , au  moyen  des  édits  que  rcm- 
pereur  Déco  avait  rendus  conUe  les 
chrétiens.  11  ordonna  qu’on  se  si^it 
d’Agathe,  et  qu’on  La  conduisit  de- 
vant son  tribunal  à CaUnc.  La  jeune 
vierge,  se  voyant  livrée  à scs  persécu- 
teurs , fit  cette  prière  : « J.-C. , sou- 
p vcraiii  Seigneur  de  toutes  choses, 

P vous  voyez  mon  cœur , vous  savez 
P quel  est  mon  désir , soyez  le  seul 
P possesseur  de  tout  ce  que  je  sms.  » 
Qiiintianus , irrité  de  cette  fermeté,  fil 
conduire  Agathe  en  prison  , après  lui 
avoir  fait  meurtrir  le  visage.  Le  len- 
demain, ce  juge  inique,  trouvant  en  elle 
la  même  résistance  , lui  fit  souffrir  U 
plus  horrible  question  ; et , furieux  de 
se  voir  vaincu  par  sa  patience  hé- 
roïque il  ordonna  qu’on  lui  arrachât 
le  sein  , cl  qu’on  la  fil  rouler  toute 
nue  sur  des  charbons  ardents.  Agathe, 
tra’méc  en  prison  après  m supplice, 
expira  eu  finiswnt  une  prière  à Dieu , 
l’aii  1 de  J.-C.  On  a deux  Pan^y- 

riquesde  Sic.  Agathe, écrits, l’un daw 

le  n".  siècle,  p.ir  S.  Adclme  d Angle- 
terre ; l’autre , dans  le  g',  siècle , par 
S.  Mclliodius,  patriarche  de  Constan- 
tinople, et,  en  outre,  deux  hymnes 
composés  en  sou  honneur 
pape  Damase  et  pr  S.  Isidore  de  Sé- 
bile. Il  existe  au  Musée  Najxiléon  un 
beau  tableau  de  Sébastien  del  Piombo, 
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qui  représente  le  Maigre  de  Sainte 

AGATHEMERE,  géographe  grec. 

On  'ignore  l’éjioquc  à laquelle  u a vécu  ; 
mais  il  est  certain  qu’il  est  postoieur 
à Ptolémée,  et  probablement  du  d . 
siècle  de  notre  ère.  Vous  avons  de  lui 
un  abrégé  de  géographie,  intitule: 
Hypotyposes  geographiaip  , doiU  la 
première  édilimi  est  celle  de  Icmu- 
Üus,  en  grec  et  latin,  Amsl. 
iu-8“.  Ou  le  trouve  aussi  dans  un  rc- 
cueil  d’anciens  géographes,  que  Jac. 
Gronovius  a fait  imprimer  a Leyae , 
in-4°.,cn  169“;  et  1 700;  et  enfin  , 
dans  les  Geographi minores,  vol. U. 

Ce  petit  ouvrage,  q ui  contient  p usieiirs 

particularités  échapiiées  à Strabon  et  a 

d’autres  géographes  célèbres , semble 
nous  être  parvenu  dans  un  état  tres- 
jmparfail.  C’est  une  série  de  Ic^ns, 
dictées  à un  certain  Philoii  ; maw  les 
choses  déjà  exposées  dans  le  1*’.  livre, 
reviennent,  avec  tout  de  contradic- 
tions et  d’oliscurités  dans  le  a'.,  que 
nous  UC  saurions  regarder  eetle  der- 
nière parue  comme  éunt  ventoWe- 
ment  du  même -auteur;  oe  sont  pro- 
bablement doux  exUaits  du  meme 
Cours  de  géographie.,  donné. par 'Aga- 
théinère.Le  l«».livtopoiirraiim«mc,  à 
la  rigueur , être  considéré  comme  ^1- 
posé  de  deux  fragments;  car,  dans 
les  cinq  premiers  chapitres , on  troine 
un  résumë^ics  differentes  mesures  gé- 
nérales et  partindiercs , donnfe  l«r 
des  auteurs  antérieurs  à Woleméc; 
dans  le  C'. , l’autcui'  s’adresse  ,.par  une 
sorte  de  préface , à Philon , dont  le 
nom  n’est  pas  prononcé  dans  le  onq 
chapitres  piécédenu.  Une  question 
aussi  minutieuse  sur  uu  simple  abréga 
pourrait  paraître  déplacée , si  foii  ne 
Mvail  pas  que  le  déplorable  naufiago 
de  l’antiquité  a donné  de  l’importanre 
auxmoindies  fragments  qui  nous  sont 
restes.  M-B-n. 
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AGAÏHIAS , poète  et  historien , nrf 
à Mvrine  , ville  Eolienne  de  l’Asie, 
vint  à Constantinople  , où  il  s'attacha 
ù la  profession  du  Wreau.  Il  a conti- 
nuel AfùtotVe  de  Procope  deCaesarée, 
depuis  l’an  53a  jusqu’à  l’an  55g  de 
notre  ère. 'Cette histoire,  en  5 livres, 
a éU  publiée , pour  la  première  fois , 
par  Bon.  Vulcanius,  Leyde  , i5g4, 
in-4°.  ; il  fit  imprimer  La  même  année 
sa  traduction  latine  et  ses  notes,  éga- 
lement in-4°.:  on  a réimprimé  le  tout 
au  Louvre,  en  i66o,  in-fol.,  pour 
faire  suite  à la  Byzantine.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  français  par  le 
président  Cousin , dans  le  tome  se- 
cond de  son  Histoire  de  Constanti- 
nople. Agathias  avait  fait  un  Recueil 
des  cpigrammatistes  grecs  qui  avaient 
écrit  depuis  Auguste , pour  faire  suite 
aux  Anthologies  précédentes  : ce  re- 
cueil ne  nous  est  pas  parvenu,  maLs 
il  SC  trouve  en  grande  partie  dans  les 
^Anthologies  de  Planude  et  de  Cons- 
tantin Ccphalas.  Il  nous  reste  d’Aga- 
thias  un  assez  çrand  nombre  d’épi- 
crammes,  recueilües  par  Brnnckdans 
le  3".  volume  de  ses  Analecta  : ses 
vers  valent  mieux  que  sa  prose  ; sa 
diction  est  prolixe, peu  naturelle,  et 
remplie  de  termes  uniquement  con- 
•sacrés  à la  poésie.  Il  est  encore  plus 
difficile  de  lui  pardonner  son  peu  de 
jugement  et  sa  légèreté  d’esprit.  L'en- 
vie d’étaler  toute  son  érudition  l’en- 
traînetonjours  horsde  sou  sujet.  Il  n'a- 
vait aucune  idée  de  la  manière  d’écrire 
l’histoire;  on  trouve  toutefois,  dans 
son  ouvrage,  des  choses  curieuses  et 
exactes.  C — b. 

AGATHOCLÉE.  fiy'.  Ptolemée 
IV,  surnommé  Prilopatob. 

AGATHOCXE.S  , tyran  de  Syra- 
cuse , fils  d’un  potier  de  terre , nommé 
Cerciiius,  qui , banni  de  Keggio  , sa 
ville  natale  , s’était  établi  à Thermes, 
en  Sicile,  naquit  vers  l’an  35g  avant 
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J.-C.  Les  Syracu.sains  goûtaient  le 
fruit  des  victoires  et  de  l’administra- 
tion paternelle  de  Timoléon , qui , pour 
repeupler  Syracuse  , avait  invité  les 
Grera  à s’y  établir.  Gercinus  s’y  ren- 
dit avec  son  fils  Agathocles , alors  âgé 
de  1 8 ans.  Agatocles  exerça  d’abord 
la  même  profession  que  son  père,  fit 
des  vases  et  des  statues  d’argile , et 
servit  ensuite  comme  simple  soldat.  Sa 
beauté,  sa  taille  et  sa  force  extraordinai- 
re le  firent  remarquer  de  Demase , gé- 
néral des  Agrigentins,  homme  riche  et 
sans  mœurs  , dont  il  devint  le  favori , 
et  qui  le  fit  nommer  chiliarque , c'est-à- 
dire,  chef  de  looo  hommes.  Après  la 
mort  de  Demase,  il  épousa  sa  veuve, 
héritière  de  ses  richesses,  et  fiit  dès-lors 
uissant  dans  Syracuse.  Cette  ville, 
epuis  la  mort  de  Timoléon , était  de 
nouveau  en  proie  aux  Actions  et  aux 
déchirements.  Sosistrate,  s’étant  em- 
paré de  l'autorité,  chassa  Agathocles, 
qui  penchait  pour  la  démocratie , et  le 
força  de  se  réfugier  à Crotone.  Ac- 
cueil d’abord  par  les  habitants  de 
celte  ville,  mais  ingrat  envers  eux,  il 
voulut  s’emparer  de  l’autorité , et  fut 
oblige  de  s’enfuir  pour  se  dérober  à la 
fureur  du  {lenple.  Il  éprouva  le  même 
sort  à Tareute.  N’ayant  plus  d’asyle, 
.son  caractère  autbeieux  lui  suggéra 
l’idée  d’assembler  une  bande  de  bri- 
gands , et  de  vivre  de  rapine  à leur  tête. 
C’est  ainsi  qu’il  se  rendit  d’abord  re- 
doutable en  Sicile.  Cependant  son  en- 
nemi Sosistrate  ayant  été  chassé  à son 
tour  de  Syracuse , avec  plus  de  6oo 
des  principaux  citoyens  que  le  peuple 
accus.iit  de  vouloir  aliolir  la  démocra- 
tie, Agathocles  fut  rappelé,  et  on  lui 
donna  le  commandement  de  farmiè 
destinée  à combattre  le  parti  de  Sosis- 
trate;  il  exerça  l’autorité  militmre  avec 
plus  de  valeur  que  de  désintéressement; 
car,  ayant  défait  les  troupes  réunies  de 
Sosistrate  et  des  Carthaginois,  dans  tn; 
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combat  où  il  reçut  sept  blessures , il 
s’empara  aussitôt  du  pouvoir  souve- 
rain, et  aspira  ouvertement  à la  tyran- 
nie. Les  Syracusains  alarmés , et  n’o- 
sant plus  se  confier  à aucun  de  leurs 
concitoyens , eurent  recours  aux  Co- 
rinthiens , qui  leur  envoyèrent  Aces- 
toride  pour  les  comm.inder.  Ce  général 
ne  vit  d’autre  moyen  de  délivrer  Sy- 
racuse que  de  faire  mourir  Agatho- 
cles.  Instruit  du  danger  , ce  tyran 
n’évita  la  mort  qu’en  faisant  prendre 
ses  armes  et  ses  habits  à un  jeune 
homme  qui  lui  ressemblait , et  que  des 
gardes  apostés  assassinèrent , croyant 
le  tuer  lui-méme.  Il  s’échappa,  leva 
des  troupes  à la  hâte,  et  parut  tout 
k coup  devant  Syracusé,  où  personne 
ne ‘doutait  de  sa  mort.  Les  ha})itaiit5 
effrayés  lui  envoyent  des  ambassa- 
deurs, et  lui  offrent  de  le  rappeler, 
s’il  veut  s’engager  par  serment  à li- 
cencier ses  troupes  , et  ù ne  rien 
entreprendre  contre  la  liberté  pu- 
blique. Ce  fut  dans  le  temple  de  Cérès 
qu’Agathocles  donna  solennellement 
cette  vaine  garantie  aux  Syracusains. 
Oubliant  bientôt  ses  serments,  il  gagne 
ses  soldats  par  ses  largesses,  recherche 
1a  faveur  de  la  populace , se  déclare  son 
protecteur , et  se  fait  nommer  général 
en  chef  malgré  le  sénat.  Résolu  alors 
de  se  déCÿre  de  tous  ceux  qui  pou- 
vaient encore  (Wverser  ses  desseins  , 
il  as.semble  ses  soldats  hors  de  Syra- 
cuse , et  leur  dit  qu’avant  de  tourner 
leurs  armes  contre  les  ennemis  exté- 
rieurs, il  faut  purger  Syracuse  de  600 
tyrans  ou  ennemis  du  peuple  , bien 
plus  dangereux  que  les  Cartliaginois 
mêmes  ; provoquant  ainsi  le  massacre 
de  tout  le  corps  de  1a  noblesse  , dont 
il  promet  les  dépouilles  à scs  soldats. 
A peine  a-t-il  acnevé  sa  harangue  ho- 
micide , que  la  trompette  donne  le 
signal  du  massacre.  En  peu  d’heures , 
4000  personnes  tombeot  sous  le  fer 
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des  mercenaires  d’Agathocles , quîïcur 

Sermrt  de  tuer  et  de  piller  pendant 
eux  jours  et  deux  nuits  : les  rues  de 
Syi*aeuse  étaient  couvertes  de  corps 
morts  ; le  troisième  jour  , Agathodes 
assemble  tous  ceux  qui  avaient  sur- 
vécu à cette  boucherie , et  leur  déclare 
que  la  grandeur  du  mal  l’avait  obl^é 
d’y  appliquer  un  remède  violent  , 
nuis  que  son  dessein  est  de  rétablir 
la  démocratie , 1 1 de  .se  retirer  ensuite 
pour  mener  une  vie  libre  et  tranquille. 

A ces  mots,  il  jette  son  épée,  sc  con- 
fond dans  la  fouit; , et  laisse  dans  la 
consternation  les  assassins  auxquels  il 
avait  abandonné  les  dépouilles  de  ses 
victimes.  0;ux-ci , voulant  s’assurer 
l’impunité,  et  jugeant  qu’Agathocles 
désirait  se  faire  offrir  la  couronne, 
lui  déférèrent  le  pouvoir  souverain, 
avec  une  autorité  absolue  et  sans  bor- 
nes. Agathodes  signala  sa  puissance 
en  ordonnant  l’abolition  de  toutes  les 
dettes , et  le  partage  égal  des  terres 
entre  les  riches  et  les  pauvres.  Sûr 
alors  de  l’affection  du  peuple  et  de 
l’impuissance  de  ses  adversaires  , il 
change  de  conduite  , devient  acces- 
sible, équitalde,  donne  plusieurs  lois 
sages,  met  de  Tordre  dans  les  finan- 
ces, fait  forger  des  armes,  construire 
des  vais.seaux  , et  n’oublie  rien  pour 
se  concilier  la  bienveillance  de  ses  " 
sujets  , afin  qu’ils  le  secondent  dans 
ses  vues  ambitieuses.  En  effet , en 
moins  de  deux  ans  , il  soumit  toute 
la  Sicile , à l’exception  de  quelques 
places  qui  restaient  encore  aux  Car- 
thaginois. Alarmée  du  succès  d’Aga- 
thocles , la  république  de  Carthage  en- 
voya contre  lui  une  armée  sous  les 
ordres  d’.Amilcar.  Les  mécontents  se 
joignirent  à Amilcar  aux  environs 
d’Iiimcra.  Agathodes  attaqua  ce  géné- 
ral , força  ses  retranchements , et  au- 
rait remporté  une  victoire  complète, 
si  les  Syracusains  ne  s'étaient  amuses 
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à pilla:  le  camp  des  vûncos.  Un  ren- 
fott  venu  à propos  , trouvant  les 
Taimpicurs  en  désordre  , ramena  les 
-fuyards  à la  charge,  a tailla  en  pièces 
les  Syracusains , l’an  3i  i avant  J.-G. 
Agatnocles  fut  contraint  de  se  réfugier 
d’abord  à Gela , puis  dans  sa  capitale, 
dont  les  Carthaginois  formèrent  le 
siège.  Ce  hit  dans  cette  extrémité  qu’il 
connut  l’audacieux  projet  de  porter 
la  guerre  en  Afrique , sc  flattant  d’obli- 
{;cr  les  Carthaginois  d’abandonner  au 
moins  la  Sicile.  Aucun  obstacle  ne  put 
arrêter  Agathocles.  Il  arma  les  escla- 
ves, forma  une  armée  de  1 4,000  hom- 
mes d’dite , pourvut  à la  sûreté  de  Sy- 
racuse , dont  il  donna  le  commande- 
ment à son  fière  Antaifdres,  et,  lui 
laissant  la  moitié  des  familles  puissan- 
tes, il  emmena  avec  lui  l’autre  moitié, 
pour  qu’ainsi  divises , les  principaux 
Syraciisains  servissent  rcciproquo- 
ment  d’otages  ; puis , mettant  à la  voile 
avec  ()o  galères  , il  trompe  la  vigi- 
lance des  assiégeants  qui  le  poursui- 
vent , remporte  une  victoire  navale , 
débarqué  en  Afrique , et  brûle  scs  vais- 
seaux, pour  ne  laisser  A ses  soldats 
d’autres  ressources  que  la  victoire.  La 
nouvelle  de  ce  dcliarquement  jeta  la 
consternation  dans  Carthage  ; cette  ré- 
publique n’avait  {X>int  d’armée  à op- 
poser aux  Syraciisams  ; mais  les  Car- 
th.vginois  ayant  tons  pris  les  armes  , 
40,000  hommes  mardièreut  contre 
Agathocles  et  fiumt  défeits  par  la 
iraliison  de  Bomilcar,  qui -laissa  tail- 
ler en  pièces  les  trwipes  d’Haniion. 
Celui-ci  périt  dans  1c  combat.  Rien 
alors  ne  s’opposa  plus  anc  progrès 
<r  Agathocles  ;fl  réduùûtsous  son  o^'i,s- 
.s.’uirn  toutes  les  viUes-sujettes  aux  Car- 
thaginois , et  se  prépara  même  à mettre 
le  siège  devant  Urmage.  Tous  les  peu- 
ples de  la  Lyhic , q ni  supportaient  im- 
patiemment le  joug  , se  déclarèrent 
{■car  .^athoclcs , et  Ophcllas , roi  des 
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tlyrénéens  , le  joignit  avec  20,009 
hommes  , sôus  la  condition  qu’il  au- 
rait toute  l’Afrique , et  Agathocles  toute 
la  Sicile;  nuis,  par  la  plus  noire  (ler- 
fidie  , le  tyran  de  Syracuse,  apiès 
avoir  attiré  Ophellas  sous  le  voile  de 
l’amitié , le  fit  tber , et , à force  de  pro- 
messes , engagea  ses  soldats , qui  n’a- 
vaient plus  ac  chef,  à servir  dans  sun 
année.  Prenant  aussitôt  le  titre  de  roi 
d’Afrique , il  investit  Carthage , dans 
l’espoir  de  s’en  emparer  par  famine. 
Cependant  son  audacieuse  rntrc:prise 
avait  déjà  sauve  Syracuse.  Amilcar , 
qui  avait  reçu  l’ordre  de  ramener  son 
arméeen  Afrique,  voulut , a vaut  son  dé- 
part, emporter  la  villed’assaut.  Comme 
Ufritrcpoiisse'etfait  prisonnier,  les  Sy- 
racusaiiis  lui  coupèrent  la  tête  et  ren- 
voyèrent à Agathocles.  Informé  néan- 
moins qn’après  la  défaite  des  Carthagi- 
nois, pliisiturs  villes  s’étaient  hguées 
pour  se  soustraire  à sa  domination , le 
■tyr.in  de  S)Tacuse  jogea  sa  présence 
néèessaire  en  Sicile , et  repasse  la  mer , 
’laissaiit  le  commandement  de  l’armée 
d’Afrique  à son  fils  Archagathe.  Le 
bruit  de  ses  -victoires  l’ayant  préoédé 
en  Sicile,  son  arrivée  subite  répandit 
une  telle  frayeur , que  tout  rentra  pres- 
que aus.sitôt  sons  son  obéissance.  Sans 
prdre  de  temps , il  reioitruc  en  Afri- 
que ; mais  tout  y avait  changé  de 
face  ; son  fils  Archagathe  venait  de  per- 
dre une  batadle  , et  son  armée , qui 
manquait  de  -vivres , était  sur  le  point 
de  se  révolter.  Agathocles,  au  déses- 
poir, attaque  le  camp  ennemi;  mais 
d est  repoussé , et  les  Africains  l’aban- 
donnent après  oet  échec.  Ne  se  trou- 
vant plus  en  état  de  résister  aux  Car- 
ibagiiiois,  et  manquant  de  vaisseaux  , 
il  nr  songe  qu’à  se  sauver  seul , avec 
quelques  amis,  et  Héradide  le  plus 
jeune  de  ses  fils  qu’il  aimait  tendre- 
ment ; mais  son  dessein  est  découvert , 
les  soldats  courent  aia  armes,  se  ré- 
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Toltnit , se  saisissent  d'j^gatliocles  et 
l’emprisonnent.  L’armce  une  fuis  sans 
chef,  tout  n’est  que  confusion  et  de'- 
sordre.  Une  terreur  panique  est  semée 
de  nuit  daiis  le  camp  ; A);atLocles  en 
profite  pour  s’évader  et  mettre  à la 
voile , laissant  ses  dcii\  CLs  ex]x>scs  à 
la  fureur  des  soldats,  qui  les  massa- 
crent , élisent  d’autres  cheC. , et  font  la 
pais  avec  les  Carthaginois.  Diodore 
de  Sicile  observe  qu’Agathocles  |>erdit 
son  armée  et  ses  enfants , le  même 
mois  et  le  même  jour  qu’il  avait  fait 
périr  Ophellas.  Malgré  cette  fuite  hon- 
teuse, Agathoeles,  à jieinc  débarqué  en 
Sicile,  marcha  contre  les Egestins  qui 
s’étaient  révoltes , prit  leur  ville  d’as- 
saut, et  fit  égorger  les  habitants  sans 
distinction  d’âge  ni  de  sexe  ; puis,  tour- 
n-aut  sa  fiireiu'  contre  tous  ceux  qui , 
par  les  liens  du  sang  et  de  l’amitié , 
tenaient  aux  soldats  d’ .Afrique  (|ui  ve- 
naient de  massacrer  deux  de  scs  fils , 
il  remplit  Syracuse  de  carnage  ; les 
enfants  mêmes  lie  furent  point  éjiar- 
gnés.Taut  de  cruautés  neiii  ent  qu’aug- 
menter le  nombre  de  ses  ennemis , et 
la  plu|)art  sc  joignirent  .à  Dinoerate 
qu’il  avait  banni  de  Syracuse.  EArav-é 
de  ce  danger  , Agalhodcs  rechercha 
l'amitié  des  Carthaginois,  et  acheta  la 
)iaix  par  la  ce^ion  de  toutes  les  places 
([u’ils  avaient  possédées  autrefois  eu 
Sicile  ; il  envoya  même  dos  ambassa- 
deurs à Dinoerate  , pour  lui  offrir  la 
souveraineté , moyenuant  deux  forte- 
resses qui  pussent  lui  servir  de  re- 
traite; mais  Dinoerate,  dont  l’armée 
«'tait  de  30,000  fantassins  et  de  5, 000 
ehevaiix , rejeta  sa  proposition.  Aga- 
thoclcs  l’attaque  aussitôt  d.ans  son 
camp  , et  remporte  une  victoire  com- 
plète, quoiqu’il  n’eût  que  5ooo  iàn- 
tassins  et  800  cavaliers  ; les  restes  de 
l’armée  vaincue  mettent  bas  les  armes, 
Agathodes  leur  ayant  promis  la  vie  ; 
mois,  à peine  sont-ils  désarmés,  qu’il 
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les  fait  tous  massacrer , à l’exception 
du  seul  Dinoerate  , auquel  il  trouve 
une  telle  conformité  avec  lui,  que,  s.nns 
liésiler,  il  lui  accorde  son  amitié  et 
toute  sa  confiance.  Agathoeles  passa 
ensuite  en  Italie,  où  il  subjugua  les 
Briitticns,  plutôt  par  la  terreur  de  sou 
nom  que  i>ar  la  force  des  armes  ; puis 
il  dévasta  les  îles  Liparii-nnes  ; et , pour 
compléter  une  cuiitrilmtiou  de  cent  ta- 
lents im|K>séc  aux  insulaires  , il  ]iilla 
leur  trésor  sacré  , et  dépouilla  leurs 
temples,  revint  à Syracuse,  etesMiva 
eu  mer  une  si  violente  tempête,  que 
tous  ses  vaisseaux  pénrent , h l’ex- 
ception de  celui  qu’il  mont.'iit.  Une 
mort  plus  terrible  lui  était  réservée 
dans  sa  propre  famille.  S6n  ]>etit-fiis 
Archagathe  , qu’il  voulait  écarter  du 
trône  j)onr  en  assurer  la  possession 
à Agathoeles  son  fils  , se  révolta  , fit 
périr  soir  concurrent,  et  excita  Menou 
à empoisonner  le  tyr.an  dont  il  était  le 
favori , mais  qui  lui  avait  fait  le  plus 
sanglant  outrage.  Ménon  trcrojia  leen- 
rc-deiit  d’ Agathoeles  dans  un  poison 
si  subtil  que  , dès  que  ce  prince  s’en 
fut  servi,  ses  dents  et  ses  geiuives  se 
consumèrent  ; tout  sou  eorps  se  cou- 
vrit de  plaies , et  scs  souflranecs  de- 
vinrent si  andles  que  , j>our  s’tii  dé- 
livrer,  il  se  fit  porter  vivant  sur  un 
bûcher  auqud  on  mit  le  feu.  Ainsi 
périt  Authocles,  l’an  38^  av.  .l.-G. , 
à l’âge  de  ■j3  ans,  apiès  en  avoir  régné 
38.  Malgré  le  témoignage  de  l’iiislnire, 
le  genre  de  sa  mort  a paru  si  extraor- 
dinaire que  quelques  écrivaiiis  l’ont 
révoqué  en  doute.  Agathoeles,  disent- 
ils  , était  alors  septuagénaire  ; ainsi 
le  diagrin  que  lui  causa  la  révolte  d’At  - 
chagathe,  et  la  mort  de  son  fils  durent 
sufiirc  jioiir  abréger  ses  jours.  Quoi 
u’il  eu  suit , la  vie  de  ce  tyran  oflrr 
es  traits  apparents  de  modestie  et 
de  grandeur  d’amc  qui  semblcraidit 
peu  compatibles  avec  scs  vices  et  sa 
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cruaiitc,  51  l’nn  nr  savait  que  le  coeur 
humain  sait  allier  les  contraires  et 
re'unir  les  extrêmes.  Il  se  faisait  gloire, 
jar  exemple , de  son  origine  obscure; 
et , parvenu  an  pouvoir  suprême  , il 
aSecta  de  Caire  mêler  des  vases  de 
terre  aux  vases  d’or  qu’on  servait  sur 
sa  table , disant  qu’il  n’etait  pas  moins 
]>otier  . quoiqu’il  portât  le  diadème  , 
ce  qu’Aiuonne  a très  bien  exprime' 
dans  une  pièce  de  vers  dont  voici  la 
(in  ; 

• R»v  qai  •am 

Sicanir  , 6pilo  luai  i^rnitnrt  tatut, 

Faritiaan  rrvrreBter  habe  quirum«{ac  rrpeaU 

Uivea  ab  ciili  progredicre  loco. 

Agatboclcs  aficctait  aussi  de  se  mon- 
trer aux  assemblées  publiques , seul  et 
sans  gardes.  Là,  natimdlement  rail- 
leur et  comédien , il  contretiLsait  avec 
tant  de  vérité  les  orateurs  qui  étaient 
auprès  de  lui  , que  le  peuple  en 
riait  aux  éclats , et  oubliait  sa  tyraimie 
en  faveur  de  sa  popularité.  L’opinion 
de  Polybe  est  qu’Agathocles  ne  dut  son 
élévation  et  scs  succès  qu’à  ses  grands 
talents  et  à sa  valeur  ; Timéc  pré- 
tend au  contraii'c  qu’elles  furent  uni- 
quement l’ouvrage  de  la  fortune  ; mais 
cet  historien  a été  réhité  en  cela  par 
Polybe,  qui  lui  reproche  sa  partialité. 
Diodorc  de  Sicile,  qui  nous  a (ait  con- 
naître Agatbocles,  loue  l’exactitude  de 
Timéc,  dans  les  clioses  où  il  ne  pou- 
vait satisfaire  sa  malignité  contre  ce 
tyran  qui  l’avait  chassé  de  Sicile.  Sci- 
pion  l’Africain  pensait  comme  Polybe 
à l’égard  d’Agathocles.  Consulté  un 
jour  sur  les  hommes  célèbres  qui 
avaient , à son  avis , témoigné  le  plus 
de  prudence  dans  l’arrangement  de 
leurs  desseins , et  de  hardie.sse  dans 
l’exécution , il  désigna  Denys  l’Ancicu 
et  .Agathodes.  C’est  évidemment  de  ce 
dernier  que  Scipion  apprit  que , pour 
vaincreCarthage,  il  fallait  l’attiquer  en 
Afrique.  Eu  répondant  à Fabius,  qui 
n’approuvait  pas  une  entreprise  si 
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hardie,  ce  grand  homme  n’oiihlia  point 
de  citer  l’exemple  d’Agathocles  ; ma» 
la  prudence,  l’habileté  et  la  valeur 
d’Agathocles  n’en,  ont  pas  moins  été 
effacées  par  ses  perfidies  et  .sa  cruauté. 
La  F'ie  d' Agalhoeles  , publiée  à 
Londres,  en  i(î6i  , et  traduite  en 
français  par  Eidous , Paris,  i jSx , in- 
8”.,  est  une  sorte  de  satyre  de  la  ty- 
rannie de  Cromwcl.  Agathodes  a fourni 
à Voltaire  le  sujet  de  sa  dernière  tra- 
gédie. M.  Philippou  a public  un  petit 
ouvragcintitulé  :j4gathocleselMonk, 
ou  V Art  d'abattre  et  de  relever  les 
Trônes,  Orléans,  1797,  in- 18. 

11— P. 

AGATHON , d’Athènes  , et  non  d« 
,Samos,  comme  le  prétend  Gyraldi , 
]M)ètc  assez  distingué  de  son  temps, 
et  dont  Aristote  ( dans  ses  Ethiques  à 
Nicomaque  ),  cite  entre  autres  celte 
pensée , a que  Jupiter  même  n’a  pas 
» le  pouvoir  de  revenir  sur  cequie.st 
» fait.  « Cest  ce  même  poète  qui  dit 
ailleurs,  avec  autant  de  justesse.,  «que 
» l’industrie  et  le  hasard  ont  un  ^a) 
» besoin  l’un  de  l’autre.  > Agathou 
avait  composé  des  tragédies  et  des  co- 
médies. Aristote  en  nomme  une  aveo 
eloge , intitulée  la  Fleur.  On  cite  en- 
core de  lui  : Ærope , Thieste  et  les 
Grands  Criminels  ( Mueoi  ).  Sa  pre- 
mière tragédie  fut  couronnée  aux  jeux 
olympiques.  Grotius  a rassemblé,  dans 
son  Recueil  de  Fragments  des  Tra~ 
gigues  et  Comiques  grecs  dont  les 
ouvrages  sont  perdus  , quelques  vers 
d’Agatnon , qu’il  a recueillis  dans  Aris- 
tote et  dans  Athénée.  Agathon,  homme 
de  bonnes  moeurs , était  m-vgiiifique 
dans  la  dépense  de  sa  table,  ce  qui 
prêta  sans  doute  aux  plaisanteries  d’A- 
ristophane et  des  autres  poètes  co- 
miques. Quelques  auteurs  prétendent 
que  \e  Banquet  de  Platon,  son  con- 
temporain , fut  composé  à sa  table. 
Ag.ithou  introduisit  le  chant  dans  la 
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traf^ëdie.  L’antitLèse  était  sa  (igiire  ùt- 
voiite.  A — R. 


AGATHON  (S.)  ! pfp«>  né  à Pa- 
Icrrac,  eiilra  d'aliurd  dans  l’ordi  p de 
St.'Beiioit , devint  trésorier  de  l’église, 
et  "se  distingua  jiar  son  Inimilité  et  son 
inclination  a faire  le  bien.  Élu  ]ia|)e , et 
consacré  le  aO  juin  6"8,  il  abolit  le 
tribut  (f:ie  les  empereurs  exigeaiem  des 
papes  n leur  élection , et  combla  de 
bienfaits  le  clei-gé  et  les  églises  de 
Rome.  Son  ponlilieat  est  stutoul  re- 
marquable par  la  condamnation  des 
monotliéliles  , qui  furent  jugés  dans 
le  sixième  conc  ile  general  tenu  à Cxms- 
lantinople  , et  auquel  assista  l’empe- 
reur Conslanlùi  - Pogonat.  Les  légats 
du  pape  revinrent  :i  Borne  cbargés 
des  bienfait.s  de  l’empereur , et  de  te'- 
muignages  d’estime  pour  Agathon  , qui 
mourut  en  (58'i , le  i o janvier , jour 
auquel  l'église  honore  sa  mémoire. 

D — s. 

AGÉLADAS,  on  AGELA.S,  sculp- 


teur célèbre,  qui  fut  maître  de  Po- 

lydète  et  de  Myron  ; il  était  d’Argos, 
et  ses  ouvrages  étaient  répandus  ^n.* 
tonte  la  Grèce.  Il  avait  fait  pour  la 
ville  d’Eginm  deux  statues  de  bronze, 
dont  l’une  représentait  un  Jupiter  en- 
fant,et  l’autre  un  Hercule  .sans  barbe; 
et,  pour  celle  de  Tarente,  des  rbe- 
vaux  d’airain  et  des  femmes  ea[itive.s  ; 
ithdme  et  Delphes  renfermaient  aussi 

Slusieiirs  ouvrages  de  eet  artiste.  Pline 
it  positivement  cpi’Agcladas  florissait 
dans  la  8q*.  olympiade , 45‘i  ans  av. 
J.  -C.  ; l’exactitude  de  cette  date  est 
encore  prouvée  par  plusieurs  autres 
passages  de  Pline  et  de  Pausanias , dans 
lesquels  les  principaux  artistes  de  ce 
temps  SP  trouvent  nommée , comme 
émules,  contemporains  ou  disciples 
d’Agéiadas.  Cependant  une  phrase  de 
Pausanias  semble  contredire  cette  ver- 
sion. « Agéladas,  dit-il,  a lait  le  char 
«k  Ciéoslhèncs  d’Épidamne.  » Or , oe 
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Cléosthcnes  a gagné  le  prix  d;ins  la  ' 
66'.  olympiade,  i.a  diiTérence  est  de 
84  ans,  mais  le  monument  de  Géos- 
thènesa  pu  être  élevé  long4emps  a près 
sa  victoire , et  les  faits  qui  plaçent  le 
sculpteur  vers  la  87'.  olympiade , sont 
multipliés  et  positib.  L — S — e. 

AGELET  (JosEPu  le  Paute  d’), 
de  l’académie  des  sciences  de  Paris , 
naquit  » Thone-la-Long,  près  Mont- 
médi , le  a5  novembre  1 1 . Il  étu- 

dia l’astronomie  sous  Lalande.  En 
1773.il  partit  comme  astronome dan.s 
rexpéditioiiaiixTerres  Australes,  com- 
mandée par  M.  de  Kerguclin.  Lors- 
qu’il se  présenta  è l’académie,  en  1 780, 
il  offrit  des  journaux  qui  contenaient 
plus  de  1600  observations  sur  les 
planètes , et  un  plus  grand  nombre 
sur  les  étoiles.  En  1783,  il  composa 
des  Mémoires  sur  l’aphélie  de  Vé- 
nus, et  .sur  la  longueur  de  l’année.  En 
1 785 , il  partit  de  nouveau , comme 
astronome , dans  l’expédition  de  la 
Peyrouse  autour  du  monde,  et  périt 
dans  ce  malheureux  voyage.  B— t. 

AGELNOTH  (en  latin  Acbelno- 
TBVs),  prêtre  anglais,  fils  du  comte 
Agilmacr,  vivait  sous  le  règne  de  Gi- 
nnt.  En  i o?.o , il  fut  fait  archevêque 
de  Cantorbery.  Dans  un  voyage  qu’il 
fit  à Rome,  il  rapporta  , selon  l’usage 
du  temps,  plusieurs  reliques;  mais 
ce  qui  lui  acquit  plus  d’estime,  c’est 
le  zèle  avec  lequel  il  employait  son 
infliienee  auprès  de  Canut  pour  ré- 
jirirner  les  eseès  de  ce  ]>rince.  Lors  des 
troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Ca- 
nut, Harold,  en  l’absence  de  Hardi- 
canut , s’empara  de  tout  le  royaume. 
Ageinoüi  refusa  de  le  couronner , al- 
liguant  que  le  dernier  roi  avait  ob- 
tenu de  lui  la  promesse  de  ne  pas  pla- 
cer la  couronne  sur  la  tête  d’un  prince 
^neserait  pas  issu  de  la  reine  Emma. 
Ce  fut  à l’autel  même  qu’il  fit  ce  refiis , 
eu  l’accompagnaot  d’une  imprécation 
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contre  tout  cvèijiie  qui  oserait  conJes- 
cendre  à liÿ  dcinaude  de  Harold.  Ni 
ju'iéres  ni  meiiares  ne  purent  le  faire 
clianger  de  résolution,  et  il  est  dou- 
teux que  la  cérémonie  du  couronne- 
laeiit  ait  jamais  eu  lieu  pour  Harold. 
.Ajeinolh  a écrit  un  Fanégyriijne  da 
la  /'ier^e  ; une  Lettre  au  comte 
Leafric  sur  S.  jdugustin  , et  des 
Lettres  à dijjérenles  personnes. 

D— T. 

AGERlüS,  ou  AGER (Nicolas), 
professeur  de  médecine  et  de  bula- 
làque , à Strasbourg,  était  contempo- 
rain et  ami  des  deux  fi ères  Rnidiiii  ; il 
leur  a comimiiiiqiié  plusieurs  (>laiites 
iiouTelles  qu’il  avait  obsei’Vées.  DepuLs, 
wi  mémoire  de  cet  auteur , on  a dési- 
gné par  le  nom  d’^geria. , une  espèce 
au  genre  Pcederota,  qu’il  avait  fait 
connaître  le  premier.  Agerius  avait 
aussi,  sur  la  philosophie  physi([ue 
et  sur  riiistoire  naturelle,  des  con- 
naissances fort  étendues;  il  est  l’au- 
teur d’un  ouvrage  sur  les  zoophytes , 
intitulé  : Disputaüo  de  Zoophylis , 
Argeutorati,  i6î»5,  in-4“. , et  d’un 
ouvrage , De  anima  vegeialivd , Ar- 
gc-ntorati,  lOuQ,  in-4''.  Carrère  lui 
attribue  encore  : Thèses  tned.  phys. 
de  homine  sono  et  de  dysentetid. 
Argent  i5r>3,  in-4".  inj'raclibus 
mesariam  ihid.,  iCatQ,  ûi-4". 

D— h— — s. 

AGESAN'DRE,  sculpteur  rhodien, 
fit , de  concert  avec  Athéaodorc  son 
fils  et  avec  Pelydore,  le  groupe  ad- 
mirable qui  représente  Laocoon  et  ses 
deux  fils  dévorés  par  deux  serpents , 
et  qui,  après  avoirÂé  long-temps  expo- 
sé à Rome,  dans  le  Vatican,  est  aujour- 
d’hui placé  dans  le  Musée  Napoléon. 
Un  ne  peut  douter  que  ce  ne  suit  le 
mèmeouvrage  qui,  du  temps  de  Pline, 
décorait  les  bainsde Titus,  etc'estàcet 
anteur  qu’on  doit  la  connaissance  des 
noms  des  artistes  qui  y ont  travaillé. 
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Un  destin  fivorable  aux  arts  a con- 
sciTé  ce  clief-d’œuvre,  ]>our  attester  à 
la  postérité  la  plus  reculée  jusqu’à  quel 
point  le  génie  des  andeus  avait  porte" 
l’imitation  de  la  nature  et  Icscutimenr. 
du  beau  idéal,  f.e  I^aocoon  fut  trouvé 
dnas  les  lmir.s  de  'Titus  , sous  le  ponti- 
ficat de  Jules  11,  au  lieu  même  on 
Pline  assure  qu’on  l’admirait  de  son 
tciup.s . coninie  l’ouvrage  de  sculpture 
le  plus  parfait.  Une  seide  circuustauce 
a i.'m.'.é  quelque  incertitude.  Suivant 
Pline,  le  groupe  était  d’un  seul  mor- 
ceau ; celui  que  nous  avons  est  de  plu- 
sieurs; mais  il  est  probable  que  le 
temp.sanra  rendu  plus  sensible  la  fis- 
sure qui  existe  entre  le»  blocs,  et  que 
l’œil  exercé  de  Michel-Ange  aperçut 
le  premier.  Jules  II , ravi  de  la  décou- 
verte du  Laocoon  , accorda  de  grands 
privilèges  à Félix  de  Fredis  qui  l’a- 
vait trouvé.  L’ignorance  dans  laquelle 
Pline  paraît  être  sur  la  réunion  des 
blocs  de  marbre  qui  composent  ce 
groupe , et  Tentliousiasroe  avec  le- 
quel il  en  parle,  enfin  Tescellenre de 
l’ouvrage,  ont  fait  regarder  le  Lao- 
coon et  SOS  seul])teurs , comme  appar- 
tenanf  à l’époque  la  plus  brillante  de 
l’art  dans  la  Grèce  ; Borghini  semble 
partager  cette  opinion  , pr  Tordre 
dans  lequel  il  place  Agésandre  et  ses 
deux  collaborateurs;  Winkelmanii  se 
range  du  meme  avis  ; cependant  il 
éprouve  aujourd’hui  des  contradic- 
tions.  lycssing,  dans  son  ingénieuse 
Dissertation  sur  la  poésie  et  la  pein- 
ture, dont  le  Laocoon  a fourni  le  sujet 
et  le  litre,  cherche  à démontrer  que 
ce  groupe  a été  fait  d’après  le  su- 
blime morceau  de  Virgile,  relatif  au 
même  événement.  Le  fini  précieux  et 
iiiM!  certaine  recherche  du  ciseau 
qn’on  ne  trouve  point  dans  les  ou- 
vrages grecs  , lui  servent  aussi  d’argu- 
ments pour  prouver  que  le  Laocoon 
a été  sculpté  sons  les  Césars.  Quui 
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qu’il  en  .«oit , cet  ouvrage  iiiiinitable  a 
immortalise  les  noms  d'Agesaudre, 
d’Atbeuodore  et  de  Polydure. 

1j— E. 

AGÉSII^S  n e'tait  le  second  fils 
d’Ârchidamus,  roi  de  Spane.  Agis, 
son  frère  aîné,  étant  mort , il  entre* 
prit  de  faire  déclarer  illégitime  Léoty- 
chide,  son  neveu,  et  de  monter  sur 
le  trône  à sa  place.  Efifectivement , 
Timxa , femme  d’Agis , avait  eu  des 
liaisons  avec  Alcibiade  , et  il  était 
échappé  à Agis  de  dire  qu’il  ne  croyait 
pas  que  Léotychide  fût  son  Gis , pa- 
roles qiûl  avait  démenties  en  mou- 
rant , mais  sur  lesquelles  se  fondait 
Agésilas.  Ix-s  deux  prétendants  s’au- 
torisaient d’un  oracle,  qui  menaçait 
Sparte  des  plus  grands  malheurs , lors- 
qu’on y verrait  un  règne  boiteux;  Léo- 
tychide opposait  cet  orade  iy  Agési- 
las , qui  était  boiteux;. mais  Lysandre , 
tout-puissant  à Sparte , tourna  contra 
Léotychide  le  sens  de  l’oracle.  Il  pré- 
tendit qu’il  ne  s'agissait  pas  du  roi, 
mais  du  règne , qui  serait  boiteux , si 
l’un  des  deux  rois  n’était  pas  légi- 
time. Agésilas  aurait  cependant  eu 
beaucoup  de  peiue  à réussir,  si  scs 
prétenUons  u’avaient  pas  été  appuyées 
par  Lysandre , qui  espérait  régner  sou* 
son  nom;  il  l’emporta,  et  monta  sur 
le  trône  l’an-  5gg  av.  Jk-G.  La  gloire 
de  Sparte  était  alors  au  plus  haut 
période;  Athènes,  sa  rivale,  après 
avoir  vu  sa  puissance  navale  anéantie 
par  la  bataille  d’â^&Potamos,  avait 
été  obligée  de  laisser  abattre  ses  murs. 
Les  Lacédémoniens  dominaient  donc 
sur  presque  toute  la  Grèce,  et  sur  une 
partie  de  l’Asie  mineure,  au  sujet  de 
laquelle  Us  étaient  sans  cesse  enguerre 
avec  le  roi  de  Perse,  Artaxercès  Mcm- 
non , qui  cherchait  A leur  susciter 
des  ennemis  parmi  les  Grecs.  Agé- 
silas résolut,  par  te  conseil  de  Ly- 
<>aadre,  de  pniuser  la  guerre  contre 
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eux  plus  vivement  qu’ou  ne  l’avale 
fait  jusqu’ alprs  ; et  s’étant  fait  deman- 
der par  les  villes  de  l’Asie , à l’excm- 
ple  d’Agamemnon  , ü s’embarqua  à 
Aiilis  , et  passa  eu  Asie  avec  8000 
hommes,  l’an  Sqü  av.  J.-C.,  Goavant 
qu’ Alexandre  ne  formât  la  même  en- 
treprise. Le  crédit  dont  jouissait  Ly- 
sandre  en  Asie  parut  d’abord  écbpser 
l’autorité  d’Agésilas , qui  alTecta  de 
l’humiiter  en  lui  donnant  dans  l’ar- 
mée le  soin  des  vivres.  I.ysandre 
sentit  cependant  qu’il  fallait  céder;  et , 
par  cette  conduite  adroite  et  modeste  , 
il  obGnt  bientôt  d’Agésilas  la  dignité 
d’ambassadeur  près  des  alliés  de  Spar- 
te, sur  ks  côtes  de  rilellcs^Kint.  .Ayant 
réuoi  ses  troupes  avec  celles  qui  y 
étaient  de"|â , Agésilas  se  rendit  en  pou 
detemus  maître  de  la  plus  grande  par- 
tie de  l’Asie  mineure;  il  est  difficile  de 
prévoir  où  il  se  serait  arrêté,  si  Ar- 
taxercès n’avait  jias  trouvé  le  moyen, 
en  rcpndant  de  l’argent  dans  la  Grèce, 
de  former  une  ligue  contre  les  Ijacédc- 
monicus  : ce  qui  les  obligea  de  rappe- 
ler Agésilas , environ  deux  ans  après 
son  départ.  Il  ne  quitta  pas  sans  re- 
grets r.Asic,  dont  la  conquête  lui  p.-t- 
raissait  si  üicile  ; il  passa  par  la  Ma- 
cédtiiue,  où  l’on  n’osa  pas  l’attaquer, 
et  par  la-  Thessalte  , où  il  trouva  une 
nombreuse  cavalerie  qui  voulut  s’op- 
poser à son  passage,  et  m’il  déGt. 
Étant  ensuite  entré  dans  la  Béotie , où 
il  reçutquclqiics renforts,  il  d«%t,  au- 

ÊrèsdeGoronée,  l’armée  combinée de.i 
iéoticDS,  des  Argiens , des  Athéiiic.n.s  . 
de  leurs  allie»,  et  donna,  quoiqu’il 
eût  été  blessé  grièvement  dans  le  com- 
bat , un  grand  exemple  de  modéi  aGon, 
en  épargnant  ceux  qui  s’étaient  réfu- 
giés dans  le  tcmpleoe  Minerve  ; il  ra- 
mena ensuite  son  armée  dans  le  l?âc- 
ponnèse,  où  venait  d’éclater  la  guerre 
de  Corinthe,  remporta  plusieurs  avan- 
tnges  sur  les  alliés , et  lit  môme  celc- 
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brer  les  jeux  îstLmiqucs,  maigre'  les 
Gorintliiens.  C’est  dans  ce  tcmps-là 
qu’il  fut  oblige'  de  laisser  partir  pour  la 
Laconie  le  bataillon  des  Amyclécns, 
qui  foi  mait  une  portion  considérable 
de  son  armée,  pour  ■ élebrerà  Amsclee 
les  Hvarinthies,  fêles  en  l’honneurd'A- 
polloti.  Ce  bataillon  futattaquéen  route 
pr  Iphicrate,  général  athénien , qui  le 
tailla  eu  pièces.  Agésilas  marcha  en- 
suite au  secours  des  Ætolieiis , qui  .se 
IrouTaieut  vivement  pressés  pr  les 
Acarnaniens , et  força  ces  derniers  à 
Ciire  la  pix. Les  I jcédemoniens  ayant 
fait , l’an  D87  av.  J.-('. , avec  le  roi  de 
Perse,  pr  l’entremise  d’ Ant.ilcidas,  un 
traité  de  pix  dans  lequel  furent  com- 
pris tous  les  (îrecs,  on  vit  renaître  la 
tranquillité;  mais  elle  ne  fut  ps  de 
longue  durée.  L’an  58i  av.  .l.-C.,  Idioe* 
bi  Ja , Spartiate,  conduisant  des  t rou]ies 
dans  la  Thracc , et  passant  pr  la  Béo- 
tic,  s’empra  pr  trahison , et  contre 
la  foi  des  tiaitc's,  de  la  Cadmée, cita- 
delle de  Thèbes  ; s’étaiil  ainsi  rendu 
maître  de  la  ville , il  y établit  un  gou- 
vernement, et  fit  exiler  tous  ceux  qui 
lui  faisaient  ombrage  ; 1rs  L.icédé- 
moniens  curent  l’air  de  désapprouver 
sa  conduite,  et  le  rapjielércnt  pour  le 
faire  juger  ; mais  Agésilas , ayant  pris 
son  prti,  assura  son  impunité,  et  les 
LacÀlémoniens  gardèrent  la  citadelle. 
Elle  fut  rrpi  isc  trois  ans  après  par  Pé- 
lopidas;  ce  qui  amena  une  guerre  ou- 
verte entre  les  deux  puples.  Peu  de 
trmp  après  , Sphudrias  , sprtiale , 
qui  était  resté  avec  une  armée  dans  la 
Ihrolie , fit  une  tentative  pour  s’em- 
parer pr  trahison  du  Pirée , quoi- 
qii’oii  fut  en  pix  avec  les  Athéniens; 
Ml  le  rappla  pur  le  faire  juger  ; Agé- 
silas le  sauva  encore,  en  disant  ouver- 
temeutqu'il  désapjirouvait  cette  action, 
mais  que  Sphodrias  était  un  excellent 
.soldat  dont  la  république  avait  besoin, 
il  fit  eiisuite  quelques  iucursioDS  dans 
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la  Béotie , et  harcela  les  The'bains  pr 
dilVérents  ptits  combats,  dans  les- 
quels il  fut  tantôt  vainqueur,  tantôt 
vaincu  ; il  fut  niéinc  blessé  dans  une 
de  ces  escarmouches , et  ce  fut  à ce  su- 
jet qu’.liitalcidas  lui  reprocha  d’avoir 
formé  les  Thebaiiis  .1  l’art  militaire , 
en  les  forçant  à se  battre.  Il  ne  se 
trouva  pas  à la  bataille  de  Lenctres 
qui  se  livra  l’an  37  1 av.  J.-C.  La  ville 
de  Sparte , plongée  dans  la  coustem.i- 
tioii  à la  nouvelle  de  celte  défaite,  s’at- 
tendait à ehaque  instant  à voir  l'ennemi 
à ses  portes  ; d’un  autre  côté,  on  était 
fort  eniharrassé  sur  la  conduite  à tenir 
envers  cenx  qui  avaient  pris  la  fuite  ; 
les  lois  les  déclaraient  infâmes;  mais 
ils  étaient  si  nombreux,  qu’il  était  dan- 
gereux deles  pousser  à bout, et  imjto- 
iiliquc  de  se  priver  de  leurs  secours. 
On  prit  le  prti  de  décerner  è Agésilas 
le  jMHivoir  législatif,  et  il  ordonna  que 
les  lois  fussent  snspndiies  )>o(ir  un 
jour  seulement.  On  profita  de  cet  in- 
tervalle pur  rétablir  dans  tous  leurs 
droits  les  citoyens  qui  les  avaient  pr  - 
dus , et  les  lois  reprirent  leurs  cours 
le  lendemaiu.  Agésilas  alla  aussitôt 
faire  des  incursions  dans  l’Arcadie , 
uù  il  prit  une  petite  ville  des  Manti- 
néens , ce  qui  rendit  1111  pu  courage 
aux  Lacédémoiiieus  ; mats  rette  joie 
fut  bientôt  interrompue  par  l’arrivée 
d'Épmiiicndas,  qui  vint  avec  son  ar- 
mée victorieuse  ravager  la  Laconie  et 
assic^er  la  ville  de  Sparte.  Agésilas 
n’expsa  point  ses  troupes  i un  com- 
bat , dont  la  prie  eût  entraîné  des 
maux  iirémédiables  ; il  se  contenta  de 
défendre  la  ville,  et  obligea  Epaininon- 
das  à se  retirer.  Les  'rhéhains  ayant 
alors  offert  la  pix,  Agésilas  la  refusa,  et 
jieii  s’en  fallut  que  la  prise  de  Sparte  ne 
(lit  la  suite  de  ce  refus;  il  parvint  ccjM-n- 
daiit  à sauver  encore  une  fuis  sa  patrie 
dcsai-mes  d’Epminondas.  Ce  général 
ayant  été  tué  <{uelq<ies  jçurs  après  à 
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U baUillf!  de  Mautiiiéc  , qu’il  ga^ua 
sur  Agi'silas  cl  les  allies  de  Spaile, 
les  The’L  iins  et  les  autres  peuples  de 
la  Grèce  lireut  la  paix.  Agesilas  cm- 
l>wh  .1  cne.ure  les  Lact^èiiiouieus  d’y 
accéder;  il  paraît  cependaut  qu’il  y 
eut  au  moins  une  suspension  d’armes; 
car,  quelque  temps  apres,  .Agésilas 
passa  en  Egypte  pour  prendre  le  cuin- 
ia.iiidcuient  des  lrou[)CS  de  TaclioSj 
qui  s’était  révolté  contre  le  roi  de  Per- 
se;illabandonua  j)cude  teiniisaprès, 
pour  se  ineltnt  au  service  tic  IS'eeta- 
iicbus, cousin  dcTaclios,  et  son  com- 
pétiteur. Agésilas  lui  (il  remporter 
deux  victoires  sigu;dces,  (pii  furent 
entièrement  ducs  à son  génie  ; et  lors- 
qu'il l’eut  alTermi  sur  le  trône,  il  re- 
tourna à S^wrle  avec  des  trésors 
considérables,  qu’il  avait  reçus  pour 
pirx  de  ses  services  ; mais  ayant  été 
assailli  par  une  tempête , et  étant  tombé 
malade , il  fut  obligé  de  relàcliir  à un 
petit  port  def  Afrique,  nommé  le  port 
de  Ménélas,  et  il  v mourut  l’aii  3(ii 
av.  J.-C. , à l’âge  de  b\  ans.  Agésilas 
avait  régné 44  ans,  et,  pendant  plus 
de  3o  ans,  il  avait  tenu  le  premier 
rang  dans  la  Grèce.  Ou  cite  de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  mots  lieiireux. 
On  lui  demandait  quelle  vertu  mériUiit 
la  préférence , de  la  valeur  ou  de  la  jus- 
tice; il  répondit  que , si  tout  le  monde 
était  juste  , la  valeur  serait  inutile. 
I.orsqu’il  fut  obligé  de  revenir  de  l’.Asie, 
il  dit  qu’il  eu  était  cbassé  par  ôo  mille 
archers  du  roi  de  Perse  ; c’.était  elfec- 
tivement  avec  des  pièces  de  monnaie 
qui  portaient  l’clligie  d’un  archer, 
que  le  roi  de  Perse  avait  corrompu 
quelques-uns  des  principaux  de  Thè- 
bcs  et  d’Athènes , pour  fiirc  dfielaj  cr 
la  guerre  aux  Lacédcinoiiieus.  Agé- 
lilas  ,1  eu  le  bonheur  d'avoir  pour  his- 
torien Xéuophon  son  ami , qui , en 
celte  qii.dilé,  a quelquefois  uii  peu  dé- 
guise la  vérité.  On  voit  avec  pi  inc  que 
I. 
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sa  pitialilé  poiiric  roideSp.ir!e  l’ait 
emjtê'cfié  de  rendre  justice  à Ejiami- 
uuiidas,qui  lui  émit  supérieur  à tous 
égards,  puisqii’ayant  trouvé  tes  Thé- 
baiiis  habitues  à être  vainuis  par  les 
1-accdémouieiis,  il  fil  tourner  la  lorlu  ne 
p;ir  la  scidc  supciimilé  de  ses  laleuls , 
et  les  rendit  victorieux  tant  qu’ils  com- 
battirent sous  ses  ordres;  t.iiidis  (|u’A- 
gcsilas,  par  la  manière  iujuste  dont  il 
se  conduisit  envers  les  Thébaiiis , fut 
la  principale  cause  de  la  ruine  de  sa 
pati  ic , qui  ne  se  releva  jamais  de  l’échec 
de  Lcucti'cs.  Ce  prince  réunissait  des 
quahtés  qui  semblent  s’exclure.  Am- 
bitieux et  hardi , il  était  aussi  doux  et 
aimable;  sa  fierté,  sa  valeur  ii’ex- 
duaient  point  eu  lui  la  liberté;  non 
seulement  il  prefiirait  l’intérêt  de  sa 
patrie  au  sien,  mais  il  trouvait  juste 
touteequi  avait  pour  objet  de  la  servir,  ' 
et  compromettait  alors  volontiers  son 
liounciir  et  sa  réputation.  Monté  sur  le 
trône,  il  icnioigua  au  sénat  lapins  alTeé- 
tiicnse  confiance;  ceux-mê-mes  qui  s’é- 
taicul  opposés  8 sou  élection  reçurent 
de  lui  des  présents  et  des  hoiin.-nirs  ; 
enfin  Use  conduisit  avec  tant  de  pru- 
dence et  de  bouté,  que  les  cphorcs  le 
condamnèicut  à une  amende  , p.vn  e 
qu'il  s’attirait  trop  rall’cctioii  du  peuple. 

11  UC  permit  jamais  qu’on  lui  élrv.àt  des 
statues  ou  des  trojphées.  «Mes  actions, 

U disait-il,  seront  mes  monuments, 

Il  si  elles  le  méritent.  « 11  aimait  teii- 
drrmeut  ses  enfants  , et  quelqu’un 
l'.ayant  surpris  jouant  avec  eux , monté 
à ehev.vl  sur  uii  bâton,  uc  put  retenir 
sou  étoiiiiemciit.  « Avant  de  me  blà- 
» mer , dit  Agésilas , attendez  que  vous 
» soyez  père.  » Outre  Xéiiopbon  , 
]*lulai'i{ub,  Diodorc  de  Sicile  et  Cor- 
nélius Xépos  üiitencore  écrit  sa  vie,  et 
l’auteur  du  royof^e  d’ Anacharsis  m 
f.iit  iiii  bel  doge , d'après  ces  liisloriens. 
Agésilas  a fourni  à Corneille  le  sujet 
d’une  de  se»  tragédies.  C — r. 

'9  • 
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AGÉSIL.\S , cphore.  V.  Aoi*  IV. 

AGESIPOLES  I''.,  fils  de  Pau*a- 
riiis,  roi  de  Sparte,  de  la  branche 
aîiic'c , c’tait  encore  enfant  lorsque 
Pausanias  fut  oblige"  de  prendre  la 
fuite , cl  de  l’abandouner , ainsi  que 
Clcoiubrote  son  frère  ; il  eut  pour  tu- 
teur Aristndeme,  c'galement  de  la  race 
(1rs  Hèraclides.  Lorsqu’il  fut  eu  âge 
de  rt^ner , il  commanda  les  Lacdde"- 
inoniens  dans  dillcrcnles  expéditions 
contre  les  Argirns  et  contre  les  Arca- 
(liens  de  Mantinée.  On  l’envoya  en- 
suite contre  les  Olyntbiens,ctil  avait 
de'jà  obtenu  de  très-grands  succès, 
lorsqu'il  mourut  à la  fleur  de  son  âge, 
l’an  58o  av.  .I.-C. , rcgrrtc  d’Agesi- 
las  II,  sou  collègue,  qu’il  aimait,  et 
avec  lequel  il  n’avait  jamais  eu  le 
moindre  dinè'reiid;  il  ne  laissa  point 
(l’cnfauts,  et  Cléombrote,  son  frère, 
lui  siicce'da.  C — h. 

AGÉSlSTILiTE,  mère  d’Agis  IV. 

l'oj-.  Agis. 

AGOftE , le  dixième  des  petits 
ju  opliètcs  , et  le  premier  de  ceux  qui 
jM'oplirlisèrcut  après  le  retour  de  la 
•■ajitivité.  Tout  ce  que  l’on  sait  de  lui 
.SC  réduit  à ce  seul  fait,  qu'il  nous  ap- 
prend lui-meme,  c’est  qu’en  la  se- 
■ onde  aimée  du  règne  de  Daniis,  roi 
• te  Perse,  Dieu  le  chargea  d’aller  ex- 
horter les  juifs,  qui  étaient  revenus  à 
.lérusalem  sous  la  coiuliiite  de  Zoro- 
babel,à  rétablir  le  temple  du  Seigneur. 
Gc  Darius , <pii , suivant  rujùiiioii  la 
])!iis  généralcmeiil  reçue,  n est  autre 
que  Darius  liistaspe  , nous  autorise  à 
dater  la  prophétie  d'Aggée  de  l’an 
i I ()  av.  .I.-G.  Seize  ans  s’étaient  écou- 
tés depuis  le  retour  de  la  captivité, 
.s;ins  (pie  les  juifs  eussent  fait  les  moin- 
dres ellorts  jMJur  reprendre  la  cons- 
truction du  temple , que  la  jalousie  de 
leurs  voisins  les  avait  contraints  de 
sus|Kii'ire,  lorsqu’ Aggée  vint  h iirre- 
piochvr  leur  uégligeiicc  jmur  un  si 
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laint  ouvrage,  tandis  qu’ils  sc  bâ- 
tissaient des  maisons  commodes  et 
agréables.  Ce  reproclic,  accompagné 
de  menaces  et  de  promesses , eut  toyit 
l’elTet  qu’on  pouvait  en  attendre.  Ce- 
pendant, la  médiocrité  du  nouvel  édi- 
fice , ari'aehant  des  larmes  à ceux  qui 
avaient  vu  la  magnificence  du  temple 
bàu  par  Salomon , commençait  à W 
décourager , lorsqu’ Aggée,  pour  les 
rassurer , leur  annonça  que  la  gloire 
de  cette  dernière  m.oison  serait  plus 
grande  que  celle  de  la  première,  parce 
que  c’était  dans  son  enceinte  que  de- 
vait se  montrer  le  Désiré  des  nations 
pour  y arcomplir  les  promesses  faites 
à leurs  pères.  Le  nom  de  ce  prophète 
signifie  gai , joyeux , bomme  de  fête  ; 
ce  qui  fait  allusion  aux  deux  événe- 
ments favorables  qui  étaient  l’objet  de 
sa  mission,  celui  de  la  construction  du 
temple , et  celui  de  la  'icuue  du  Messie. 
Sa  propliétie  ne  contient  que  deux 
chapitres.  Les  Grecs  célèbrent  'sa 
mémoire  le  16  décembre, 'et  les  La- 
tins rhoQoreut , avec  Osée , le  4 

T-d. 

AGII.A , roi  des  Visigoths  eu  Es- 
pagne , fut  jioi  té  sur  le  trône,  cn'S^i), 
par  des  seigneurs  conjurés  qui,  sans 
attend  i c ni  demander  leconsenteinent 
de  la  nation , le  proclamèrent  à la  place 
de  Théodisèle  qu’ils  avaient  égorgé. 
Cette  odieuse  usurpation  irrita  les 
Visigoths , le  peuple  le  pfus  fier 
et  le  plus  libre  quil  y eut^ors  en 
Eiiroiic  ; et  la  guerre  civile  omunença 
jMi'  le  soulèvement  de  Cordoue. 
Agila  rassemble  aussitôt  une  armée 
et  assiège  cette  ville  ; mais  il  est 
forcé  de  ,sc  retirer  , après  avoir  vu 
scs  troupes  vainriics  par  les  assircés , 
et  son  fils  tué  dans  une  sortie.  L’An- 
d.iloiisic  entière  prit  les  armes  contre 
lui , et  rccuuimt  Atliaiiagiidc,  qui  battit 
à .Séville  les  troupes  de  son  adver- 
•sairc.  Les  malheurs  d’Agila,  sa  Idchcté 
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. M sa  tyrannie  adievèreut  de  lui  alit:- 
iicr  le  cœur  de  ses  partisans , qui , pour 
obtenir  grâce  du  vainqueur  , massa- 
crèrent Agila  l’an  554  j qu’il  eut 
règne'  cinq  ans.  15 — p. 

AGILL'LPIIE , duc  de  Turin, etroi 
de  Lombardie.  Lorsqu’AiUharis , 5'. 
roi  des  Lombards,  mourut  à Pavie,  le 
5 septembre  5i)0,  les  chefs  de  la  na- 
tion invitèrent  Thèodrliude  sa  veuve 
« SC  choisir  un  nouvel  époux  , qu’ils 
]>romirent  de  reconnaître  pour  leur 
roi.  Théodcliiide  lit  choix  (fAgilul- 
phe,  duedeTurin,  pnucc belliqueux, 
parent  du  dernier  roi , et  qui  joignait 
‘à  la  figure  la  plus  propre  a plaire,  des 
talents  et  des  vertus  qui  le  rendaient 
digue  de  commander.  La  reine , sans 
lui  annoncer  sou  choix,  le  fit  prier 
de  se  rendre  à la  cour.  Elle  alla  au- 
devant  de  lui  jusqu’à  Lomello  , et  là, 
s’étant  fait  apporter  une  coupe,  elle  en 
but  la  moitié,  puis  elle  l’uHrit  à Agi- 
liilphe  pour  qu’il  l’achevât.  Celui-ci , 
en  lui  rendant  la  coupe,  Isiisa  res- 
pectueusement la  main  de  sa  souve- 
laine  : o Ce  n’est  point  là  , reprit 
» Théodelinde,  eu  rougissant,  lebai- 
» scr  que  je  dois  attendre  de  celui  que 
U je  destine  a être  mon  seigneur  et  mon 
» maître.  La  nation  Lonib.nrde  m’ac- 
» corde  le  droit  de  lui  choisir  un  roi, 
» et  c’est  vous  (pi’elle  invite  , par  ma 
» voix  , à régner  sur  elle  et  sur 
» moi.  » Le  royaume  des  Lombards 
était  toujours  en  guerre  avec  les  (irecs, 
qui  possédaient  encore  l'exarchat  de 
Ifflvcnne  et  le  duché  de  Rome.  Ceux- 
ci  réussirent  à soulever  contre  Agilul- 
phe  plusieurs  seigneurs  lombards , et 
entre  autres  le  duc  de  Pérouse.  Le  roi , 
après  avoir  ]imiicc  dernier,  vint  mettre 
Je  siège  devant  Rome  ; l’efU-oi  du  jwpe , 
Grcgoiic-lc-Grand , et  de  son  trou- 
peau fut  extrême , d’autant  plus  qu’.A- 
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chéc  à la  religion  catholique  , iuti-r 
posa  ses  bons  olTiccs  en  faveur  des 
Romaius.  Grégoire  travailla  ensuite 
avec  chaleur  à uégocicr  nue  paix  entre 
Agilulphc  et  l’empereur  grec  Maurice, 
et  cette  paix  fut  enfin  conclue  eu  Sgç)  ; 
il  est  vrai  que  Callinicus,  exarque  de 
Bavcnuc , qui  l’avait  signée , ne  l’ob- 
serva jKis  long-temps.  Les  xïlles  deCré- 
monc  et  de  ÀTantouc  dépendaient  en- 
core de  rempilé;  de  là,  l'exarque  en- 
voya, en  6o  I , une  petite  armée  qui  sur- 
prit Parme, cl  enleva  dans  cette  ville 
Godescalchi , gendre  du  roi , avec  sa 
femme  et  sa  famille.  Agihilphe , pour 
vciigcT  celle  injure  faite  au  sein  de  1 1 
paix , mil  le  siège  devant  Padoue,  l’cn- 
k-va  aux  Grei's  après  de  longs  com- 
bats J la  livra  aux  fl.immcs , et  en  rasa 
les  murailles. Deux  ans  plus  lard,  il 
s’empara  de  Crémone  et  de  Mautoue, 
et  détruisit  entièrement  la  premièie 
de  CCS  deux  villes;  niais  il  observa  la 
i^apitulatioii  qu'il  avait  arconléc  à l.i 
seconde.  Après  ces  conquêtes  , il  cuii- 
seiilit  .1  une  trêve  avec  le  nouvel  ex.ii 
que  de  Raveniic,  successeur  de  Cjlli- 
iiieiis , à condilioii  que  la  liberté  serait 
rendue  à son  gendre  et  à sa  fille.  ( e 
fut  à peu  près  vers  ec  tcmps-là  qu’Agi- 
liil[ibc  .abjura  l'arianisme  pour  embras- 
ser la  foi  eathülique.  Peu  de  temps 
après  , il  assembla  les  chefs  de  sa  na- 
tion à Milan  , et  associa  an  trône , eu 
leur  présence  , son  fils  Adelvald  , 
qifoiqn’il  fût  encore  eu  bas  âge  ; il 
le  fit  couronner  eu  plein  cirque,  delà 
tuanière  la  plus  srilennelle.  La  paix 
fgt  alors  renouvelée  avec  le  roi  des 
Francs , dont  les  ambassadeurs  avaient 
assisté  à l’inauguration  du  jeune  prin- 
ce , et  une  ligue  uçrpétucllc  fut  con- 
clue entre  les  deSt  nations.  Pendant 
la  p.iix,  Agilnlphe  embellit  et  fuilifia 
Ferrarc  , qui,  jusqu’alors  n’avait  été 
qu’un  simple  village,  très-hcureiise- 
jnent  «itiié  sur  le  Pô.  Le  roi  l’entoura 
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<lc  murs , ronia  de  pliisirnrs  lyrficps , 
rl  fii  fit  nue  des  villi-s  les  plus  consi- 
dérables de  ritalic.  Apres  avoir  régne 
•^.5  ans,  Agilniplie mourut  en6i5  ou 
fil 6.  — Adelvai.d  son  (ils,  lui  succe’- 
da.  Pendant  les  dernières  années  de  sa 
s’ie,  Agilulplic avait maintenule  royau- 
me des  Lombards  dans  une  profonde 
paix.  Sa  puissance  s’étendit  sur  toute 
l’Italie,  à l’exrejition  deRavenne  et  de 
Rome.  La  couronne  d’or  d’.Agilulphe 
avait  la  fonne  d’un  cercle  , orné  de 
figures  de  saints  ; on  la  voyait  dans  le 
cabinet  des  médailles. de  la  Bibliothè- 
que impériale  ; elle  a été  volée  en 
1 8o4 , et  fondue  par  les  voleurs. 

• S.  S— I. 

AGIS  l".,  fils  d’Eiirystliènes,  roi 
lie  Sparte,  vers  l’an  f)8o  av.  J.-C. 
Les  I..acédémoniens  envoyèrent  plu- 
sieurs colonies  sous  son  ri>gne.  Ses 
actions  ne  sont  point  connues.  Ou 
prétend  qu’il  soumit  le  premier  les 
habitants  d’Hélos,  autrement  les  Ilotes, 
mais  ceb  ne  prait  pas  probable.  11  eut 
jiour'successcur  Echestratus  son  fils. 
iiCS  rois  de  sa  branche  prirent  de  lui 
le  nom  d’.Agiades.  C — a. 

AGIS  11,  fils  d’Arehidanius  , de 
la  seconde  branche  di''  rois  de  Sjiartc, 
monta  sur  le  trône  sers  l’an  /pji^  av. 
J.-C.,  dans  la  4''-  anuée  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Il  commanda  les 
I.aeédémouiens  dans  difl'éreutcs expé- 
ditions contre  les  Argiens  et  les  Athé- 
niens. Ayant  conclu  la  paix  avec  les 
Argiens , dans  un  inoment  où  il  pou- 
vait facilement  les  vaincre,  il  fut  mis 
«n  jugement  ; crjiendaut  il  ne  fut  pas 
combimné.  Peu  de  temps  après,  les 
Aigiens  ayant  recommencé  la  guerre, 
li  les  attaqua  auprès  Je  Mantinée , et 
les  défit  J il  .s’empara  de  Décélée  dans 
l’Attique,  la  fortifia,  ctyl.ii.ssa  une  gar- 
nison qui  fit  beaucoup  de  mal  aux 
Athéniens;  il  rommauda  aussi  les  La« 
eédeaionimis  dans  la  guerre  contre  les 
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Eléens  , et  les  força  à faire  la  pîx.  lî 
mourut  bientôt  aprw,  dans  un  âge 
très-avancé,  l’an  jpg  av.  .1.-C.,  lais- 
sant un  fils  nommé  Léoiychides , qui 
ne  lui  succéda  jiasi  Ge  fut  Agisl!  qui 
dit  à un  ambas.sadeur  dont  la  haran- 
gue avait  été  longue  et  jiénible  : « Dis 
» à ceux  qui  t’ont  envoyé  que  tu  as  eu 
» beaucoup  de  peine  à Unir,  et  moi 
» à t’entendre.  ».  G— R; 

AGIS  111,  fils  d’Archidamus  , d* 
la  1’.  branche  des  Héraelides , et  pe- 
tit-fils.d' Agésilas  , monta  sur  le  troue 
des  Parthes,  l’an  558  av.  J.-C.  Dans 
sa  jeunes.se , il  fut  envoyé  en  ambassade 
vers  Philippe , roi  de  Macédoine,  alor»‘ 
an  plus  haut  degré  de  sa  pui.ssance. 
Philippe  l’ayant  vu  seul,  hiiidis  que 
les  auti'es  états  de  la  Grèce  le  faisaient 
complimenter  par  plusieurs  déjnités , 
et  s’étant  éiTié  : a Quoi  ! Sparte  no  ^ 
» m’envoie  qu’on  seul  ambassadeur  ! » 
Agis  lui  répondit,  en  style  laconique  r 
n 11  suffit  pour  uu  seul  homme.  » Agis 
succéda  à son  frère,  l’an  546  av.  J. -G, 
et , quoiqu’il  détestôt  la  domination  des 
Mac^onicus , craiguani  d’exposer  son 
pays  à une  ruine  complète  en  leur  résis- 
tant, il  attendit  l’é|M)qiic  où  Alexandra  ’ 
fut  tout-à-lidt  eng.igé  dans  son  expédi- 
tiou  de  Perse.  Après  la  bataille  d’issus,-  , 
un  grand  nombre  'de  incrceuairc* 
grecs , à la  solde  du  roi  de  Perse , 
étant  allés  cherclier  un  asyle  d.ms  leur 
jiatrie , Agis  en  enrôla  8,ooo , avec 
l’argent  (pie  Darius  lui  avait  cuvové  ; 
tt,  ayant  c<ini JH-  une  (lotte  , fit  voilo 
pour  l’îlc  de  Crête , dont  il  subjugua 
une  partie.  Lorsiptc  .flovandre  eut 
gagné  la  bataille  d’.ArbélIcs  , .Agis  ex- 
cita plusieurs  états  de  la  Grèce  à se- 
couer le  joug  des  Macédoniens  , et 
leva  une  armée  de  ao,ooo  hommes 
de  jùed  et  de  ‘X.ooo  chevaux , qu’Au- 
tipater,  qui  commandait  en  Macédoine 
pour  Alexandre,  vint  attaquera  la  tête 
tic  4o-ooo  soldats.  Malgré  l’ilifcrioiité 
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de  scs  forces,  Agis  refusa  point  1« 
combat.  La  bataille  fut  saiiglaute,  et 
les  Lacédcmouiens,  secoiiilant  le  cou- 
rage (le  leur  roi , disjMitèrent  long- 
temps la  victoire  ; mais  enfin  ils  suc- 
combèrent, et  Agis  lui-mème  fut  tué. 
Quelques  - uns  de  ses  soldats  remme- 
naient grièvement  blesse  , du  champ 
de  bataille  , lorsqu’ils  furent  sur  le 
puiul  d'être  enveloppés  par  l’emiemi  ; 
Agis  leur  ordonna  de  l’abandonner , et 
de  conscrr  er  leurs  jours  pour  le  ser- 
vice de.  leur  pays  -,  quoique  seul , il 
combattit  ensuite  à genoux , et  tua  plu- 
sieurs des  assaillants , jusqu’à  ce  qu'en- 
fin  il  eut  le  corps  jtercé  d’un  dard. 
Agis  avait  régné  ç)  ans  ; il  eut  jiour 
successeur  sua  frère  Eiidamàlos. 

(«—B. 

AGI  S IV,  fils  d'Endamidas  11, 
mont)  sur  le  trône  de  Spai  tc  l’au  :s43 
av.  J.-C.  La  république  marchait  alors 
vers  S.1  ruine;  il  ii'y  re.slait  pas  plus 
de  'joo  Spartiates,  dont  Goo  u’avaieiit 
aucune  propriété , le  territoire  appai- 
tenontcu  entier  aux  loo  .autres,  et, 
P OUI'  la  pl  U s gra  iide  pa  rtie,  a U X femmes, 
qui  avaient  fini  par  hériter  de  tous  les 
biens.  Agis  cberclia  à arrêter  cette  dé- 
cadence ; et , quoiqu’il  eût  été  élevé  dé- 
licatement par  sa  mère  Agé.sLsIrate  et 
son  aïeule  .Arcliidamic,  qui  vivaient 
dans  une  grande  opulence , il  eut  le 
courage , étant  à peine  âgé  de  ao  ans, 
de  renouccr  aux  plaisirs.  Sa  figure 
était  belle  : dans  la  crainte  d’en  tirer 
vanité,  il  s’b.abilla  simplement.  Pour 
tout  le  reste  de  sa  manière  de  vivre , 
il  observait  la  rigoureuse  austérité  des 
anciens  Spartiates.  Sun  oncle  mater- 
nel, .Agésilas,  homme  cloquent,  mais 
peu  vectuciix  , sa  mère  et  qiirlqiies 
autres  personnages  distingues  secon- 
dèrent ses  vues  ; m.iis  son  collègue 
Léuiiidas , fils  de  Cléunime , qui  avait 
vu  le  faste  des  cours  asiatiques  , et  qui 
aSèetait  un  luxe  bien  éloigné  des  pre- 
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iniers  temps  de  .Sparte  , forma  conti  e 
Agis  im  parti  considérable.  Celui -li 
n’eu  persista  pas  moins  dans  sou  pro- 
jet, et,  assisté  de  Lvsandrc  ,qu’ilavait 
fait  nommer  épborc,  il  proposa  une 
loi  portant  rubolition  des  dettes , et  un 
nouveau  partage  des  terres  ; savoir  : 
en  4,fioo  parties  pour  les  Spartiates, 
et  CD  1 5,000  pour  les  Lacüniens  ; et , 
romme  il  uc  se  trouvait  pas  un  nom- 
bre suflisant  de  citoyens  , il  proposa 
de  rceounaître  pour  citoyens  des  étran- 
gers, choisis  parmi  ceux  qui  avaient 
reçu  une  bonne  éducation  , et  qui. 
étaient  en  âge  de  porter  les  armes.  Il 
offrit  de  plus , pour  obtenir  que  sa  lui 
fût  acceptée , toutes  ses  terres  et  Goo 
talents  en  argent;  mais  ce  fut  en  vain 
qu’il  fit  uue  off'rc  si  magnifique;  les  ri- 
ches apportèrent  tous  les  obstacles 
qu’ils  purent  à b loi  ; et  Agis , voyant 
qu’il  ne  pouvait  vaincre  leur  opposi- 
tion , consentit  , d’après  le  consi al 
d’,Agcsibs  , à diviser  sa  loi,  et  à pro- 
poser d’abord  l’abulitiou  des  dettes 
qu’il  fit  adopter.  Âgé.silas  avait  de  bon- 
nes raisons  pour  lui  donner  ce  con- 
seil ; il  devait  de  grosses  sommes  d’ar- 
gent. et  possédait  des  terres  considé- 
rables. Agis  ayant  été  obligé  de  con- 
duire des  troupes  au  secours  des 
Achéens , emmena  avec  lui  les  jeune.s 
gens  qui  lui  étaient  attachés  ; il  fut 
vainqueur  dans  une  grande  bataille , et 
SC  couvrit  de  gloire  ; mais  ses  enne- 
mis profitèrent  de  sou  absence  pour 
soulever  contre  lui  le  peuple,  qui  était 
irrité  de  ce  que  le  partage  des  terre.s 
n’était  pas  encore  .idopté;  et,  de  jon 
côié,  Agésibs,  qui  était  à la  tête  de  son 
parti  , SC  fit  tellement  lia'ir  par  ses 
vexations , qu’il  fut  obligé  de  prendre  ' 
la  fuite.  Agis , de  retour' , se  voyaut 
ainsi  abandonné  , se  réfugb  dans  le 
temple  de  Minerve  ; là,  attendant  U 
«fort , il  méditait , au  pied  des  aiitel.s  , 
sur  riugraùtudc  de  scs  compatriotes  ; 


2o4  agi 

mais  I,eonida.s  parvint,  par  artifice, 
à l’cn  faire  sortir  ; on  le  oonrhiisit  alors 
à la  prison . où  les  noiiveaiix  éphores 
(■tahfis  par  Léonidas  s’etaient  déjà  ren- 
dus iwnr  le  rmidamncr.  Il  re'pondit 
:ivec  calme  et  noblesse  aux  reproches 
eiiii  lui  furent  &its,  et  fut  condamne 
.'1  être  etraiiftle.  Les  bourreaux  et  les 
soldats  ctranj'crs  refusèrent  d’exèontcr 
ce  jugement;  mais  nèmocharès,  au- 
trefois son  ami,  et  l’un  de  ceux  qui 
l’avaient  livre  aux  éphores , le  traîna 
Iiii-mAnie  dans  le  cachot  oii  se  devait 
faire  rexccutioii.  Agis  voyant  pleurer 
tin  des  exccutenrs  lui  dit  : « Mon  ami, 
V ne  pleure  pas  sur  moi  , je  ii’ai  pas 
» tne'rile’  le  supplice  ; je  suis  plus  heu- 
u reux  que  ceux  qui  m'ont  condamne' 
» contre  toute  loi  et  tonte  justice  » ; en 
disant  ees  mots  , il  tendit  le  cou  au  fa- 
tal cordon.  Ampharcs  , qui  présidait 
à l’exécution  , ayant  rencontré  à la 
p<irte  Agésistrate,  mère d’ Agis , et  son 
aicitlc  Archidainie  , qui  oraignaient 
pour  Agis,  les  rassura  , et  fit  d’abord 
entrer  Arrhidamie  qu’il  livra  à l’cxé- 
cutciir;  quand  il  jugea  qu’elle  ne  vivait 
plus  , il  dit  a Agésistrate  qu'elle  |»ou- 
vait  entrer  ,i  son  tour.  !,es  premiers 
objets  qu’elle  vil  furent  son  fils  étendu 
mort  à terre,  et  sa  mère  suspendue 
à un  cordon.  Lorsqu’elle  fut  un  pen 
revenue  de  riiorrcitr  d’un  tel  sperta- 
cle , elle  aida  les  exéeutenrs  h détacher 
sa  mère,  puis,  baisant  tendrement  le 
corps  d’Agis  : « O mon  (ils  ! lui  dit- 
» elle,  c’est  l’excès  de  ta  bonté  qui  t’.a 
» perdu  , et  qui  nous  ,as  perdnes  avec 
» loi!  « Ampharès furieux  lui  ditqiiy, 
puisqu’elle  appronvait  son  fils , il  était 
piste  qu’elle  [larlageàt  son  sort.  A ees 
mots , Agésistrate  prcsenla  sa  tète  au 
cordon , et  ne  dit  en  mourant  que  ees 
proies  : o Veuillent  les  Dieux  ipi’au 
» moins  ma  mort  puisse  être  utile  .à 
» Sparte!  » Cet  événement  tragique  eut 
lieu  vcrsl’au  355av.  J.-C.  Arebidamas, 
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frère  d’Agis , pasvint  à mettre  ses  jonri 
rnsùretépar  la  fiiile.  La  raortd’Agisest 
le  sujet  de  plusieurs  tragédies  : la  Mort 
d’.,/g»î,pr  Giiéi  iii  du  Koiiscal,  i G4  a, 
in-4".  ; , iragéilie  en  cinq  actes  et 

en  vers,-  par  M.  L.aigiielot,  1581  , 
in-K"'.  ; Mgis,  tragédie  d'Alfiéri.  (’aé- 
biUon  avait  commencé  une  Mnri  d' À- 
pis  ; on  prétend  que  c’était  la  mort  de 
Charles  I". , déguisé  sons  ce  uom. 

O— B, 

AGIS,  ou , selon  d'antres , HAGÉS. 
C’était , au  rapprt  de  Qiiinte-Curec , 
le  plus  détestable  des  pi'tes,  après 
Chérile,  et  l’uu  de  ces  vils  flatteurs 
à gages  qui  tâchent  de  couvrir , h 
force  d’adulation , 1a  nullité  de  leur 
talent.  Arricn  n’en  fait  ps  une  men- 
tion plus  honorable.  Agis  obtint  la  la- 
veur d’Alexandre,  en  lui  réptant 
sans  cesse  qu’à  son  arrivée  dans  l’O- 
Ivmpc,  Hercule,  Baechns,  Castor  et 
Polliix  s’empressemient  de  lui  céder 
leurs  places.  Athénée  rapporte  qn’il 
avait  écrit  sur  l’art  de  la  cuisine. 
Paiisanias  ( in  Corinth.  ) prie  d’nii 
autre  Agis  qui  avait  composé  un 
pème  sur  Aniiope.  A — D— a. 

AGI.AOPHOiN  , peintre  de  l’ile 
de  Thasos , vivait  dans  la  c)o*.  olym- 
piade, 410  aus  av.  .I.-C.  ; il  fut  *0 
père  et  le  maître  de  Polygnntc  et  d’A- 
risloplion , qui  soutinrent  la  l'cputition 
qii’‘il  s’était  aequise.  Qiiintiiien  dit 
a que  la  simplieiié  du  Coloris  d’A- 
glaophcm , en  annonçant  les  premiers 
ps  de  l’art  , n’en  était  ]ias  moins 
estimée  , et  qn’on  la  préférait , pur 
le  naturel  et  la  vérité,  à l’art  des 
grands  peintres  venus  depuis.  » (Vite 
remarque  s’appliquerait  avec  la  même 
justesse  aux  ouvrages  desefonda- 
teurs  des  écoles  modernes.  Suivant 
Alhenée,  ce  fnl  Agiaophon  qui  pei- 
gnit Alcibiade  et  la  conrtisatine  iSc- 
inée,  assise  sur  ses  genoux,  lui  pre- 
dignant  les  plus  vires  caresses,  Al- 
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ribiade  nposa  cc  tabican  publique 
rai’nt,  et  les  Atbe'nicns  ne  rougirent 
pas  de  se  porter  en  foule  à sa  maison 
jiour  y voir  cc  singulier  trophée. 
i'Iiitanpie  attribue  ee  tableau  au  pin- 
ceau d’Aristophon.  L— S— e. 

AGLIAÏA  (FRjiitçois),  de  Palcrme, 
fils  du  prince  de  \ illa-Fmtica,  auteur 
de  Chansons  Siciliennes  , dans  le 
1 7*.  siècle.  On  ne  doit  pas  le  con- 
fondre avec  (ic'rard  Agiiata,  sicilien 
d’une  antre  famille,  qui  composa , au 
I ti".  siècle , quelques  vers  insérés  dans 
le  Recueil  de  l’Académie  des  Accesi 
de  Palcrme;  François  Agiiata  fut  pro- 
louotaii'e  de  Sicile  au  temps  dn  roi 
Alphonse  et  de  Jraimc  11 , et  a laissé 
quelques  écrits  sous  le  titre  à'Allega- 
zioni.  Il  y eut  à Palerme  plusieurs  au- 
tres Agiiata,  qui  se  distinguèrent  aussi 
dans  la  poésie  et  dans  les  lettres.  Voy. 
la  BiblioÜieca  Sicttla , de  Mongitnre, 
Ics/î/me  degli  accademici  Accesi  tii 
Palermo , etc.  G — Ê. 

AGNAN  ou  AIGNAN  (S.),  appelé 
Ai«ia!(L'S  par  les  historiens  du  moyen 
igc,  originaire  de  Vienne  en  Dauphine, 
fut  attiré  è Orléans  par  la  rcpmtation  du 
saint  cvèipie  Euverte.  Ordumié  prê- 
tre, il  fut  chargé  de  diriger  le  monastère 
de  St.-Tamrcnl  des  Orgcrils,  cl  suroéda 
dans  la  suite  à Euverte.  Il  fit  rebâtir 
l’église  île  Stc.-Croix , fondée  jiar  son 
pnMéccsseur,  et  l’est  à lui  qu’on  Ciit 
remonter  le  priviltigc  qu’avaient  les 
évêques  d’Orléans  de  délivrer  les  pn- 
soniiicrs  à leur  entrée  dans  la  ville.  Il 
occupait  le  siège  épiscopal  depuis  fx> 
ans,  lorsqu’Orléans  fut  assi^é  par 
Attila  en  43 1 ; il  avait  prévu  l’invasion 
des  Barbares,  et  demandé  des  secours  à 
Actiûs,  general  des  Roniaius.  Lorsque 
les  Huns  pressaient  le  siège , et  s’é- 
taient déjà  rendus  maîtres  des  fau- 
bourgs, Agnan  soutint  le  courage  des 
assiégés  jusqu’à  l’arrivée  des  secours 
qu’on  attendmt.  11  envoya  sur  le  rem- 
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part  un  homme  de  confiance , cluirgc 
d’esaminer  si  l’on  u’a]iercevait  rien 
dans  l’éloignement  ; le  messager  revint 
^iK  fuis  sans  lui  apporter  la  inoiiidre  ^ 
espérance  ; mais,  à la  troisième  fuis , 
il  déclara  qu’il  avait  découvert  un 
faible  nuage  à l’eltrémité  de  l’bori- 
aon.  a C'est  le  secours  de  Dieu,  s’é- 
» cria  le  prélat , » ei  tout  le  peuple 
répéta  api  ès  lui  : C'est  le  secours  de 
Dieu.  On  aperçut  Im-utôulcÿ  éten- 
dards des  Guthset  des  Humains,  qui, 
sous  la  conduite  d’.Vétius  et  de  Theu- 
doric,  venaient  au  secours  d’Üi  lrans. 
1-1  ville  fut  sauvée,  et  les  habilants 
n’alli'ilmèrent  pas  moins  leu^  déli- 
vrance aux  vertus  et  aux  prières  de 
leur  évêque , qu’au  courage  des  Goths 
et  des  Honiaius.  Agnan  mourut  deux 
ans  après,  en  435.  On  a publié  à Or- 
léans, en  1 8o5 , un  Abrégé  de  la  l'ie 
et  des  Miracles  de  St.~Aignan,'inS'', 
M-d. 

AGNELLO(Ai«onE),  de  Ra venue, 
historien  dn  9^  siècle , a f.iit  l’iiis- 
toire  des  évêques  et  archcvcqucs  de 
sa  ville  natale.  Elle  c.st  écrite  avec  peu 
d’ex.ictitiide  ; et  l'auteur  s’y  est  Lsissé 
entraîner  à la  baine  que  lui  inspi- 
raient pour  les  papes  le  schisme  qui 
divisait  alors  les  enlises  de  Raveniie 
et  de  Rome,  et,  en  particulier,  la  mort 
de  son  aïeul  ou  bisaïeul,  qui,  ayant 
conspiré  contre  Paul  1"'.,  fut  enfermé 
à Rome,  et  y mourut  ru  prison.  Le 
P.  Baccimii,  liéuédirtin  , ]>ublia  en 
1708,  et  enrichit  dénotés  savantes 
cet  ouvrage,  qu’il  tira  de  la  biblio- 
thèque de  la  maison  d’Est , et  dont  le 
titre  est  : Agnelli  qui  et  Andréas , 
abbaüs  S.  Mariæ  ad  Blachernas, 
liber  pontificalis  y sivevilœ  Pontifi- 
cum  Rat'ennatuin , etc. , a vol. , in-4'’- 
Muralori  l’a  réimprimé  dans  son  re- 
cueil Scriptor. Ber.  Italie.,  t.  u,  part. 
I.  Malgré  les  défauts deccttchistuirc, 
«lie  «St  précieuse , tant  par  un  grand 
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nombre  de  faits  qui  ne  se  trotiTent 
point  ailleurs,  que  par  les  pièces  et  les 
dissertations  qui  Pacconipagnent.  De- 
siderio  Spretiiilans  un  petit  Commen- 
taire publie,  eu  i .JOo,  sur  la  grandeur, 
la  ruine  et  la  reslamntion  deRaveniie; 
après  lui  ossius-dansses/Z/storie/w 
/«{!«.< , et  Mureri  ont  confondu  cet 
Aguello  ou  Aiulias  d’abord  abbè  ou 
lecteur  du  monastère  de  Ste.-Marie 
lul  Blttchemas  et  de  celui  de  St.- 
liarllièlemi , et  ensuite  cbanuinc  de 
Jlavcmip,  avec  rai'cbcvèqiie  Agnello 
qui  vécut  au  0',  siècle,  (i’est  peut-être 
de  ce  dernier  qu’est  une  lettre  que 
rite  Alorèri , et  qui  se  trouve  dans  la 
fiihliothequc  ties  Pères,  sous  ce  titre  : 
Jie  l aliom:  Jiüei  ad  Armenium. 

G— E. 

AGM'iLLO  (Jean),  seigneur  de 
l'ise.  Celait  nu  marrliaiid  d’uue  fa- 
mille obscure  de.Pise,  qui,  envoyé  par 
sa  lêpubi'quc  en  ambassade  auprès 
de  BcriiaUas  Viscouli , seigneur  de 
milan,  fut  encouragé  par  ce  priuce  à 
s’cmjianr  du  pouvoir  suprême.  Vis- 
e.iiiii,  qui  avait  dou  UC  des  secours  h 
Fisc  pour  soutenir  la  guerre  contre 
les  Florentins , désirait  voir  celte  viHe 
passersous  le  joug  d’un  maître,  afin 
de  pouvoir  plus  aisément  l’asservir  à 
sou  tour.  11  fomuii  à Jean  de  l’A- 
gnello  de  l’argent  et  des  soldats,  et 
celui-ci,  au  mois  d’août  s'em- 

para une  nuit  du  jralais  pnblic,  fit 
enlever  de  leurs  fils  tous  tes  magis- 
trats; et,  les  faisant  conduire  successi- 
vement devant  lui , leur  déclara  que 
la  Viérge  Maiie  lui  avait  accordé  la 
seigneune  de  Pise,  et  leur  fit  prêter 
serment  de  fidélité,  au  loilien  des  épees 
nues  dont  ils  étaient  entoures.  Il  dé- 
ploya ensuite  une  pompe  royale,  cl 
exigea  de  ses  œiicitoyeiis  les  marques 
de  resiK'cf  les  plus  avilissantes.  Ou 
lui  obéit  Cl  |icn'ianl  .atil  qu’il  put  se 
iàirc  craindre;  u.iis,  le  ù sepicuibie 
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»368,  jour  même  on  Peraperenr 
Ch.irles  IV  lui  avait  accordé  le  titre  de 
doge  et  l’avait  armé  chevalier,  un 
écbafàiid  sur  lequel  il  était  monté  s’é- 
croula sous  lui , sur  la  place  de  Lnc- 
qiics  où  il  avait  reçu  rempereiir.  I.e 
peuple , averti  que  le  doge  avait  en  la 
cuisse  cassée  par  sa  chute,  prit  aussitôt 
les  armes  . rh.issâ  des  forteresses  les 
satellites  d’Agnello  , et  recouvra  sa 
liberté.  ,S.  S — i. 

AGNÈS  ( Sainte),  vierge  et  mar- 
tyre. Selon  S.  Augustin  et  S.  Am- 
broise, elle  n’était  âgée  que  de  iSaiis, 
lorsqu’en  3o3,  l’empereur  Dioclé- 
tien cles'a  contre  les  clirctiens  une  per- 
sécution fameuse  dans  l’histoire  de 
l’église.  Issue  d’une  des  premières  fa- 
milles de  Rome,  et  douce  d’iim;  r.are 
beauté  , Agnès  vit  plusieurs  jeunes 
gens  distingues  demander  sa  main; 
mais  elle  annonça  la  ferme  résolution 
de  se  consacrer  uniquement  à Dieu. 
Dénoncée  alors  comme  rlirétienne , 
elle  souffi  it  avec  une  coustaiirc  liéroï- 
que  les  plus  iTuels  tourments,  et  lo- 
fusa  de  .sacrifier  aux  idoles.  Le  juge 

S rit  le  parti  de  l’envoyer  dans  un  lieu 
c prostitution  ; mais  les  vertus  de  la 
jeune  vierge  frappèrent  de  respeel  les 
débauches  qui  av.aient  l’intention  de 
la  déshonorer  ; Tun  d’entre  eux , fils  de 
Simphronius  .préfet  du  jirétoire,  ayant 
porté  l’audacc  pins  loin  <pic  les  antres, 
fut,,  dit-on,  renverse  à terre,  demi- 
raort,  et  frappé  d’avenglcment  ; mais 
ses  compagnons  elfrayés  obtinrent 
d’Agnès  qu’elle  liûrcndit  sur-le><diain  p 
la  vue  et  la  sauté.  Malgré  cctcvèaeraent 
extraordinaire . le  j ngc  .tonjoursanimé 
contre  Aguès , la  condamna  à perdre  la 
vie.  Ellereçutson  arrêt  .sans  effroi , et , 
selon  l'expre^sioii  de  S.  Ambroise,  elle 
alla  an  lieu  de  son  sujiplice  avec  plus  de 

filaisir  que  tonte  autre  n’aurait  été  au 
it  nuptial.  On  lui  eleva,  du  temps  de 
Cuiistautiii , uiic  église  daus  l'ciidi  oit 
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même  où  était  placé  son  tombeau  ; le 
pape  liuiot^ut  X cil  lit  bAlir  une 
autit;,  suus  Viiivocatiun  de  la  meme 
sainte , dans  le  lieu  où  l’on  croit  que 
sa  cbastetc  lut  exposée.  Tous  les  mar- 
tyrologes font  mention  de  la  fête  de 
vite,  .\gncs,  mais  à dinorciits  jours. 
L’église  latine  la  céli  bre  le  u i janvier. 
S.  .\mbroise  et  S.  Augustin  ont  écrit 
son  {lan^yiique , si  toutetois  l'écrit 
de  8.  Aiubioisc  n’est  pas  sup]K>sé, 
comme  on  le  pense.  S.  Martin  avait , 
pour  celte  sainte,  unegrande  dévotion, 
i.es  peintres  out  souvent  retracé  sou 
dévouement , et  le  Musée  Napoléon 

Jiussèdc  deux  lalilcaux  dont  elle  est 
'héroïne.  D.ins  l'uu , le  pinceau  vigou- 
reux cl  brillaut  du  Tintoret  l'a  re- 
préscnlce  rendant  la  vue  au  lils  de 
Simplirouius  ; l’autre  est  une  des 
plus  admirables  cum]H>sition$  du  l)o- 
uiiniquin.  Ca;  grand  artiste  a peint  la 
vierge  chrctieirac  devant  ses  yeux 
vers  le  ciel,  d’où  quelques  auges  lui 
apportent  les  p.rlmes  du  martyre, 
tandis  (ju’un  des  bourreaux  lui  plonge 
un  fer  dans  le  sein.  D — t. 

AGNÈvS  de  Fr.ance,  imjH'ratrice 
de  Coustanlinuple,  fille  de  Louis-le- 
Jcime  et  d’Alix  de  Cbampgne,  et 
sœur  de  Pbdip|>e  Auguste , naquit  en 
11^1.  N’ayaiil  encore  que  8 ans, 
(Uc  fat  accordc'e  nu  jeune  Alexis, 
fils  de  Mauuol  Covinèue,  em{>ereur 
d’Oi  ient , et  < lie  partit  sur-le-eLamp 
pour  Cunslaiilittoplc , où  scs  lia  nç ailles 
bireul  cclclirécs  avec  magniGcrnceeii 
I i8n.  A l'âge  de  1 1 ans,  clic  viimas- 
•sacrer,  par  l'ordre  du  cruel  Audromc 
romnèuc,  le  faible  Alexis  qui  venait 
d'être  placé  sur  le  tninc.  Agnès  ue  fut 
jKiiiit  entraiuéc  dans  celte  cligte , mais 
elle  devint  avec  la  euuronue  la  proie 
du  meurtrier.  Il  ue  naquit  point  d’eu- 
fant,dc  cette  coupable  alliance,  que 
la  mort  tragique  d’.Androuic  rum|iit 
quatre  ans  après.  Agites  resta  à la  cour 
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deCoDStanlinople.  où,  après  uo  années 
de  veuvage  , elle  épousa,  en'  iao5, 
Théodore  Branas , gouverneur  d'An- 
drinople,  dont  elle  eut  une  fille  qui 
fut  bcllc-mcrc  de  Guillaume  de  Vlllc- 
liai'douin.  S — e. 

AGNÈS,  reine  de  France,  fille 
du  duc  de  Méranie,  épousa  en  i if)G 
Philippe- Auguste,  qui  avait  rcpiidiâ 
Ingclburge , fille  de  V aldemar,  roi  de 
Daiiemarek.  I.e  frère  de  cette  prin- 
cesse s’adressa  au  paiie  Céleslin,  qui 
envoya  en  France  deux  cardinaux 
pour  eonnaitre  les  motifs  que  le  rui 
avait  eu  de  divorcer  v et  pour  juger  de 
la  légitimité  de  sou  nouveau  mariage. 
Philippe -Auguste  cm|>loya  tonte  sa 
puissance  pour  résister  au  pn|ic,  et 
mit  iicaiiconp  de  [wlitique  à gagner  du 
temps,  afin  de  ne  pas  se  sépam  d’Agnès 
de  Méranie  ; mais , <{uanu  iWt  qu’il  ne. 
puuv  ait  éviter  d’être  condamné  dans 
un  conrile  à reprendre  sa  li^itimc 
épouse , il  prévint  la  sentence , alla 
lui-même  eWeher  Ingclburge  dans 
le  cou  veut  où  elle  s’était  retii'ée,et  la 
l'amena  à la  cour.  Agnès  de  Méranio 
mourut  au  cbâtenu  de  Poissy  en  i uo  i , 
la  même  année  où  elle  fut  obligée  de 
reuoncer  au  titre  de  reine  de  France, 
et  k l’amour  que  i’bibppc-Augustc 
av.ait  pour  elle.  la;  pape  Innocent  III 
légitima  le  fils  et  la  fille  qu’elle  avait 
eus  de  ce  monarque,  parce  qu’elle  avait 
contracte  son  mariage  dans  un  mo- 
ment où  elle  était  autorisée  à croire 
que  le  rui  était  libre  ; et , comme  Phi- 
lipjie-Augustearaitdc  son  premier  ma- 
riage avec  Isabelle  de  llainault  un  fils 
qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Louis 
Vm.  la  légilimilé  accordée  aux  en- 
fimts  d’Aguès  de  Méranie  fut  d'autant  ^ 
moins  contestée,  quelle  ne  donna  lieu 
A aucune  prétention  pobtiqur. 

F — E. 

AGNÈS  d’Aiitricbe,  fille  de  l’em- 
pereur Albert  1*^.,  et  petite-fille  ds 
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Kulolplie  de  Hiibsboiirç , naquit  ni 
1^80.  CVtto  princesse  avait  hérité  de 
Sun  pèresüu  caractère  ferme,  et  mènie 
leruce.  Sans  elle,  la  maison  d’Autri- 
che serait  ]>eiit-ctrc  retombée  dans  une 
position  secondaire  après  le  meurtre 
de  remjiercur.  La  famille  d'Albert 
était  frap[)ée  d’elfroi , parce  qu’elle 
coiLsidérait  cet  événement  comme  le 
si|;ne  du  méconlciitement  universel, 
provoque  par  le  dcs|«)tisme  du  mo- 
narque. A" nés  découvrit,  par  des  re- 
cherches inl'atif^ablrs , que  l’assassi- 
nat de  son  (>èi-e  n’avait  eu  pour  cause 
que  l’inimilié  d’im  de  ses  neveux  , 
Jean-lf-Parricide , et  que  les  peuples 
avaimtété  spectateurs  satislàits,  mais 
paisibles,  d’un  crime  .qui  brisait  leur 
)oii|;.  Aussitôt,  elle  excita  ses  frères, 
et  siirlo^ Frédéric  et  Léopold,  à 
prendre  Iw  armes  contre  les  conspira- 
teurs. Ces  derniers  se  réfiiptreiil  d’a  - 
bord  dans  quelques  places  fortes;  mais, 
ne  pouvant  s’y  maintenir,  ilsprirent  la 
fuite,  et  les  habitants  de  tontes  les  villes 
qui  leur  avaient  donné  asvle  ou  livré 
passante , portèrent  la  peined’un  crime 
qui  leur  était  étranger.  Agnès  pour- 
suivait ses  frères  de  clameurs  et  de 
reproches , lorsque  leur  ressentiment 
semblait. s’affaiblir  ; et,  à ses  instiga- 
tions, iis  pa.ssérrnt  au  fil  de  l’epée 
toutes  les  garnisons  des  forleres.scs  où 
les  meurtriers  d’Albert  avaient  essayé 
de  se  détendre.  Agnès  prononça  iin 
arrêt  de  moi-t  contre  tous  leurs  do- 
mestiques et  tons  leurs  vassaux  , sans 
distinction  ; exigea  la  confiscation  de 
ko  rs  biens , et  le  bannissement  de  leurs 
iàmilles.  I.a  veuve  d’Albert  unit  sa 
vengeance  à 'celle  de  sa  fille.  L’un  de 
ses  fils,  Frédériede-Beau , voiüanl  un 
jour  arrêter  les  torrents  de  sang  que 
la  fiirnir  de  ces  deux  femmes  taisait 
répandre:  « On  voit  bien,  lui  dit  sa 
» mère,  que  tu  n’as  pas  contemple  le 
» cadavre  sanglant  et  défiguré  de  celui 
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» qui  fut  ton  [lère  et  mon  e’piux.  J« 
n consentirais  volontiers  jet  avec  joiu 
» à prolonger  mes  jours  pr  le  travail 
» de  mes  mains  , 011  en  demandant 
a l’aumône  sur  les  chemins  publics, 
a si  je  pouvais  rappeler  mon  Albcit 
a A la  vie.»  Agiii»  présida,  du  liant 
d’une  espèce  de  trône , au  suppliée  de 
soixante-trois  pysans,  sujets  de  Ro- 
dolphe de  Balm,  l’un  des  assassins 
d’Alhert.  Ces  malheureux  moururent 
en  prenant  le  ciel  A témoin  de  leur 
innocence.  Durant  l’exécution.  Agnè.s 
répétait , 1111  c.liaplet  A la  main , ces 
mots  d’une  anricime  légende , dite  de 
Ste.  Elisabeth  ; « Je  me  baigne  A pra- 
» sent  dans  la  rosée  de  mai.  a Ro- 
dolphe de  Wart,  un  autre  des  coii- 
pbles , prit  A .ses  yeux  sur  la  roue, 
et  le  hasard  ayant  mis  en  .sa  puissance 
un  fils  encore  enfant  de  Walter  d’Rs- 
clu'iibach , celui  qui  avait  prté  A Al- 
bert le  coup  mortel , elle  voulut  l’é- 
trangler de  ses  propres  mains  : de* 
soldats  le  lui  arrarhèrent.  L’histoire 
prte  A plus  de  mille  personnes  le 
nombre  des  victimes  immolées  pr 
Agnès  sur  le  tombeau  de  .son  père. 
Après  s’eire  ainsi  couverte  de  sang , 
elle  fonda  un  mmiastère  sur  le  lieu 
même  où  le  meurtre  avait  été  commis; 
et  se  livra  dans  cette  retraite  à l.a  dé- 
votion la  plus  austère  ; elle  y passa 
plus  de  cin({iiante  ans  an  pied  des 
autels.  Un  vieux  hcrmile,qni  traver- 
sait la  Suisse,  arriva  un  soir  près  du 
cloître  qu’habitait  Agnes  : elle  .s’em- 
pres.sa  de  lui  témoigner  s-i  vénération , 
Pt  de  lui  offrir  un  asyle.  «Princesse, 
«lui  dit-il,  des  édifices  cimeiilés  du 
» sang  innoeent,  des  aumônes  , fruit 
» de  la  Spoliation  des  familles  , ne 
» plaisent  ni  A Dieu  ni  à ses  srrvi- 
» tours.  Ce  que  le  ciel  exige , c’est 
» l’oubli  des  injures  , la  miséricorde 
» et  la  pitié.  » Agnès  avait  epusé , en 
I ifjü , André , roi  de  Hongrie , mort 
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peu  3c  temps  apres  son  mariage.  Elle 
mourut  elle-même  en  i33.i,  âgée  de 
plus  de  8o  ans.  B.  O— T. 

•AGNÈS  SOREL,  ou  SOREAÜ, 
fille  du  seigneur  de  St.  - Gérand , gen- 
tillioranie  attache  à la  maisoli  du  comte 
de Clermout,  naquit  au  village  de  Fro- 
mcntcaii  , en  Touraine  , vers  l’an 
1409.  Les  avantages  d’une  éducation 
soignée  ajoutèrent  encore  au\  dons 
qu’elle  avait  reçus  de  la  nature.  Dès 
Tige  de  1 5 ans , Agnès  fiit  placée  en 
qualité  de  fille  d’honneur  près  d’isa- 
lieau  de  Lorraine,  duchesse  d’Anjou, 
l’une  des  femmes  le  plus  distinguées 
de  son  temps.  Lorsque  cette  princesse 
vint  à la  cour  de  France , en  i/pi , 
poury  solliciter  la  liberté  de  son  mari 
lait  prisonnier  à 1a  jouruéedeBullegne- 
villc,  Agnès,  qu’on  appelait  la  De~ 
mohelle  lie  Fromenteau , était  dans 
tout  l’éclat  de  sa  beauté.  Rien  n’éga- 
l.iit  l’enjoiiment  et  la  délicatesse  de  sen 
esprit,  et  sa  conversation  , dit  un  au- 
teur du  temps,  était  si  fort  au-dessus 
de  celle  des  autres  femmes,  qu’on  la 
regardait  comme  un  i)rodige.  Il  n’en 
fallait  pas  tant  pour  subjuguer  un  jeune 
roi.  Gharles  VII devint  p.assionnémcnl 
amoureux  d’Agnès;  et,  pour  la  fixer  à 
la  cour , il  lui  donna , près  de  la  reine , 
la  place  qu’elle  occupait  auprès  de  la 
duchesse  d'.Anjon . .Agnès  résista  quel- 
que temps  à la  pa.ssion  du  rot , et  le 
])lus  profond  mystère  couvrit  ensuite 
leurs  amours  ; mais  les  numbrenses 
faveurs  prodiguées  aux  parents  d’A- 
gnès , et  les  dépenses  extraordinaires 
(pi’cllc  faisait  à la  cour  de  France  , 
alors  la  plus  pauvre  de  l’Europe,  ou- 
vrirent les  yeux  des  courtisans.  Lors- 
que la  reine  vinuà  Paris,  en  i45t  , 
Agnès  parut  .A sa  suite,  avec  un  éclat 
qui  scandalisa  le  peuple  et  le  fit  mur- 
murer. Ces  murmures  humilièrent  la 
fivorite.  « Les  Parisiens, ‘dit -elle  , 
* ne  sont  que  vilains , et  si  j’avais  su 
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«qu'ils  ne  m’eussent  pas  fait  plus 
n d’honneurs , je  n’aurais  jamais  mis 
»)  le  pied  dans  leur  ville.  » Cependant 
les  Anglais  possédaient  la,  moitié  de 
la  France , et  le  roi , quoique  naturel- 
lement brave  , se  laissait  abattre  par 
l’adversité.  La  reine , Marie  d’.Anjou  , 
avait  essavé  vainement  de  ranimer  en 
lui  le  dé.sir  de  la  gloire;  ee  prince, 
qu’on  avait  vu  au  siège  de  Montereau 
escalader  les  murailles  l’épée  à la 
main  , et  faire  des  prodiges  de  va- 
leur , oubliait  h Loches  et  A Chinon , 
dans  le  sein  des  plaisirs , qu’il  lui  fal- 
lait reconquérir  son  royaume  et  com- 
battre le  duc  de  Betford.  Un  astrolo- 
gue s’étant  un  jour  présenté  h la  cour, 
le  roi  le  consulta  devant  Agnès  , qui 
voulut  aussi  cnnn.utre  le  sort  qui  l’at- 
tendait. Le  devin,  sans  doute  jiour  la 
flatter , lui  prédit  qu’elle  devait  fixer 
long-temps  le  cœur  d’un  grand  roi. 
Agnès  , saisissant  crotte  occasion , s«f 
lève , fait  une  profonde  révérence  A 
Charles,  et  lui  demande  permission 
de  se  retirer  à la  cour  dn  roi  d’.Auglc- 
terre  poury  remplir  sa  destinée:  «Sire, 
» ajouI.T-l-ellc , c’est  lui  sans  doute  que 
» regarde  la  prédiction , puisque  vous 
V allez  perdre  votre  couroime , et  que 
» bientôt  Henri  va  la  réunirà  la  sienne.» 
— tt  Ces  paroles,  dit  Brantôme,  pi- 
quèrent si  fort  le  coetir  du  roi  ,'^u’il 
SC  mit  .1  pleurer,  et  de-IA,  prenant 
courage  , quittant  la  cbasse  et  ses 
jiirdins,  il  lit  si  bien,  par  .son  bon- 
heur et  sa  S'aillance,  qu’il  chassa  les 
Angftis  de  .son  royaume.  » Quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  anecdote,  il  est 
certain  qu’ Agnès  se  servit  de  l’a.sceu- 
dant  qu’elle  avait  sur  l’esprit  du  roi 
pour  lui  rappeler  ce  qu’il  se  devait  à 
lui-même  et  à son  peuple.  Sms  crain- 
dre que  les  soins  de  la  guerre  dimi- 
nuassent la  passion  de  son  amant , 
elle  parvint  à le  tirer  de  sa  léthaigie, 
et  peut-être  les  conseils  d'une  femme 
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fii'ont-il^  pcrdrp  aux  Anglais  If  fruit 
des  victoires  de  Poitiers  et  d’Aan- 
eoiirt.  Cicttc  opinion  n-piait  à la  tour 
de  François  l'"'.,  et  tout  le  monde  sait 
les  vers  que  fit  ce  prince  à la  louange 
d’Agnès.-  • 

f'Iflt  dli(mtiear  tn  iaërît«i , 

La  Cause  i^tant  «Ip  ^f*or'^  r*T  , 

<^Kie  ce  que  drdan»  un  rloîir»  ouvrer 
Clàuie  uooaio  on  bien  di^vot  hcrnnie. 

liCS  succès  du  roi  aiigincntèrcnt  encore 
Ja  faveur  d’Agn,'’s.  Son  crédit,  dont 
pourtant  elle  n’abusa  pimais,  lui  attira 
la  haine  du  dauphin.  «Ce  jeune  prince, 
mal  conseillé,  élisent  les  Stc. -Mar- 
the, SC  laissa  aller  h des  promjiti- 
ladcs  contre  la  belle  Agnès.  » Cæs 
promptitudes  n’étaient  rien  moins 
qu’un  soufflet,  que  lui  donna  Louis  XI 
dans  le  château  de  Chinun.  Sans  être 
moins  aimée  du  roi , Agnes  se  retira , 
en  1 145,  à Loches,  où  Charles  Vil 
lui  avait  fait  bâtir  un  ch.âle.au  ; il  lui 
<lonna  en  outre  le  comté  de  Penlhièvrc 
en  Bretagne,  les  seigneuries  de  Moche- 
tServière et  ^lasouduii  en  Berri,ctlc 
efadtean  de  Beautc',  situé  sur  les  bords 
de  la  Marne,  d’où  elle  prit  le  nom  de 
Tiame  de  Beauté.  Elle  fut  environ 
cinq  ans  sans  paraître  à la  cour;  mais 
lonjours  dans  une  liaison  intime  avec 
Je  roi  , qui  lit  plusieurs  voyages  en 
Touraine  pour  la  voir.  Vers  la  fin  de 
Idiinée  14  I9  , la  reine  , qui  ii’oublia 
j.miais  les  nobles  consçÜs  qii’Agnès 
avait  donnés  au  roi,  l’engagea  de  reve- 
uii-  à la  cour;  clic  y parut;  et,  iorsqu’a- 
près  la  prLsede  Rouen  et  l’cntièrecMul- 
siou  des  Anglais , Charles  VII  prff  ses 
q uart  icrsd’hi  ver  à l’ahbaye  de  .T umiège, 
Agnès  SC  rendit  au  château  de  Masnal- 
la-Jielle,  situe'à  une  lieue  de  cette  ab- 
baye. Le  but  du  voyage  d’Ag?>ès  e'tait 
d'avertir  le  roi  d’une  cunspir-atioii 
contre  sa  personne;  mais  elle  devait 
trouver  à Jiimiègc  le  terme  de  son 
botdicur  et  de  sa  vie.  Le  9 février 
) J )o  , elle  y fut  attaquée  d'une  dys- 
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senferie  qui  l’enleva  en  six  hfot'f*; 
On  la  crut  empoisonnée  ; les  uns  di- 
rent que  c’élail  par  les  ordres  du  dau- 
phin, d’autres  accusèrent  de  rc  crime 
.lacqjies  Cœur  , tcésoricr  du  roi  , et 
désigne'  par  Agnès  comme  son  excen- 
teur  testamentaire  i ectie  seconde  ar- 
cusation  était  l’ouvrage  des  ennemis 
de  .Iae<(ues  Cœur,  qui  fut  eondamiie' 
à mort  trois  ans  après  , comme  con- 
cussionnaire; la  conduite  de  Louis  XI 
n’a  pu  que  fortifier  les  soupçons  élevés 
rentre  le  dauphin.  Le  corps  d’Agnès 
Sorcl  fut  déposé  au  milieu  du  chœur 
de  relise  collégiale  du  château  de 
l.ocJies,  qu'elle  avait  enrichie  de  ses 
dons.  Son  tombeau  se  voyait  encore  à 
Loches,  en  1 79-^  , et  l’épitaphe  attes- 
tait la  bienfaisance  de  relie  à qui  on 
l’avait  érigé.  Les  eliaiioines  de  celte 
vnlle.crovant  faire  leur  rmirà  LoiiisXl, 
siipplü-rent  ce  pi  i nre  de  lâirc  ciileverde 
leur  église,  ce  tombeau  qui 'était  à leurs 
veux  un  objet  de  scandale  : « J’y  cou- 
» sens,  répondit  T.oiiis,  mais  il  faut  ren- 
» dre  auparavant  ce  que  vous  aver.rcçu 
» d’Agnès.  I)  Les  liistoriens  ne  sonl 
jias  d’.iccord  sur  l’opinion  qu’on  doit 
avoir  d’Agnès  Snref;  les  mis  la  trai- 
tent avec  mépris,  et  l’acensent  d’avoir 
dilapidé  les  finances  par  des  dépenses 
scandalciLses  ; les  autres  lui  attribuent 
la  gloire  d’avoir  sauvé  la  France.  Ce 
qu’on  peut  afTirmer  , c’est  qu’Agnè's 
n’abusa  jamais  de  son  pouvoir;  qu'elle 
fut  sincèrement  altaejiée  au  roi , et 
qu’elle  .SC  coudu'isit  avec  assri  d’art 
]>our  conserver  jusqu’à  sa  mort  raiiiilié 
de  la  reine.  Agnes  cutdc  Charles  VII 
trois  filles , reconnues  par  ce  monarque 
et  par  Louis  XI  son  suceesseur  ; toutes 
trois  furent  mariées  «1  dotées  aux  frais 
de  la  couronne,  et  reçurent  le  titre  de 
Filles  de  France,  qui  se  donnait  encore 
à cette  époque  anx  enfants  naturels  des 
rois.  Les  poètes  du  temps  ont  célébré  h 
l’envi  les  ilwrmcs  de  la  belle  Agnès  : la 
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plupart  des  vers  taib  ra  sou  lioiiueur 
sont  Uimbc'S  daiis  l’oubli  ; mais  ou  lit 
encore  avec  plaisir  le  petit  pucmr  de 
liaif,  adressé  au  seigneur  de  Sure) , 
parent  d'Aguès,  et  iuseré  daus  le  su- 
< uitd  volume  du  rccuctl  des  uuivre.s  de 
ce  poète,  imprimé  à Paris  en  i5‘j3. 
Üu  conservait  encore,  eu  i l8ç),  daus 
labibliotbèqtic  du  chapitre  de  Loches, 
un  manuscrit  contenant  près  de  mille 
Sonnets  lutins  à U louange  d’Agnès,  tous 
acrostiches,  et  faits  par  un  chanoine 
de  uette  ville,  li  reste  d’elle  un  buste 
«Il  marbre , conserve  loiig-tem]M  au 
rbâteau  de  Cliiiiuu  , et  déposé  inaiu- 
teuant  au  muséum  des  Augusùiis. 

B— r. 

AGNÈSI  ( Manit-TiAETAKE  ),  uc'a 
à Milan,  le  i6  mars  1718  , morte 
dans  la  même  ville , le  9 jans  ier  1 -J9<), 
savait  le  latin  à l’age  de  9 an:^  elle  eut 
luentût  appris  le  grec  , l’htmreu  , le 
iraiiçais , l'allemand , l'espagnol  ; elle 
s’adonna  ensuite  à l’étude  de  la  philo- 
sophie; et,  à l’âge  de  ujans,  elle  sou- 
tint 191  thèses,  qui  furent  imprimées 
eu- 1758,  sous  ce  titre  : Pruposilioncs 
/iliilosophicit.  Elle  se  distingua  telle- 
ment |)ar  ses  connaissances  daus  les 
iiiatliématiqiies , que  suu  père,  étant 
tombé  malade  en  elle  obtint  du 

pape  Ueuoît  XIV  la  permission  d’oc- 
cuper sa  eluire  k l’université  de  Bo- 
logne. Elle  renonça  par  la  suite  an 
monde  et  aux  sciences  , pour  se  con- 
sacrer au  servicê  des  malades  et  des 
jiouvrcs.  Scs  Instituzioni  analiliche, 
I •j4B  ï vol.  in-4“. , ont  été  tr.iJuites 
en  partie  par(TAntelmy , sous  Iqs  yeux 
et  avec  (pielques  notes  de  M.  Bossut , 
sous  ce  titre  : Traités  élémentaires 
du  Calcul  différentiel  et  du  Calcul 
intégral,  traduits  de  ritalicii  de  made- 
inobelli'  Agnési , « 7^5,  iii-8'’.  L’Eloge 
historique  de  mademoiselle  Agnési, 
par  Frlsi,  trad.  en  français  par  M.  Uuu- 
laxd,  a été  imprime  séparément,  et 


AG?»  3gi 

reproduit  à la  suite  de  la  traduction  des 
Bienfaits  de  la  Religion  chrétienne, 
1807  , U vol.  in-8\  A.  B — T. 

AG  N OD  IC  E , jeune  Atliénieuue^ 
qui , pour  satisfaite  son  goilt  pour  la 
médecine  , .se  déguisa  en  homme  aCn 
de  suivre  les  écoles , dont  la  lui  inh.r- 
disait  l’entrée  aux  personnes  de  son 
sexe.  Suilisammrnt  instrihte  p.vr  Hcro- 
phile , médecin  c^ébre , elle  conserva 
son  déguisement , et  ent  de  grands  suc- 
cès dans  la  pratique,  qu’elle  borua |>ar- 
ticidicrement  aux  accouchements  et 
aux  ni.-iladies  des  femmes.  Les  méde- 
cins, jaloux  de  sa  réputation,  la  citèrent 
devant  Taréopage,  comme  ne  faisant 
servir  son  rainistère  qu’à  corrompre 
les  feuimes.  Agnodice  n’eut  besoin, 
pour  SC  jiistilier , que  de  faire  cou- 
luiîtrc  son  sexe.  Ils  Eiccasèreut  alors 
d’avoir  violé  la  lui  qui  défendait  aux 
femmes  et  aux  esclaves  d’étudier  la 
médecine  ; mais  les  fcmmi's  des  prin- 
cipaux citoyens  d’Athènes  prirent  sa 
défense , et  obtinrent  la  révucaliou  de 
Cette  loi.  C.etA — H. 

AGNÛl.O  (Baccio  d’),  scuiptenr 
et  arclùtcvte  florciitiu,  né  eu  1460, 
se  fit  d’abord  cunn.iitre  par  des  ou- 
vrages de  nihesso  ou  tarsia  , sorte 
de  marquetterie  011  de  gravure  sur 
bois  , fort  en  usage  pour  les  luciiblcs. 
I.es  stalles  du  caur  de  l’église  de' 
Santa  Maria-Novclla  sont  ornées  sui- 
vant ce  procédé,  par  Baccto  d’Agnola. 
11  exécuta  aussi  de  la  sculpture;  et  les 
unicinents  err  bois  ciselés  qui  enri- 
ehissaieut  l’orgiu:  de  la  ntème  c'gKse , 
ainsi  que  l’autel  de  la  Nuuziata,  étaient 
de  la  ULiin  de  cet  artiste;  mais  un 
attrait  particulier  le  portait  vers  l’élude 
de  l’architecture,  et  il  pailit  à cetetfet 
pour  Borne.  ]|  n’.ibandoima  pas  pour 
cela  la  sculpture,  et  fit  briller  ces  deux 
taieiits  réunis  dans  une  occasion  la- 
vorablc.  Le  pape  Léon  X voyageait 
eu  Italie  ; toutes  les  villes  par  on  il 
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passait  s’empressaient  de  fêter  le  pon- 
tife ; Bacdo  donna  les  dessins  de  plu- 
sieuis  arcs  de  triuniplie  qu’on  êîcva 
‘ sui'  la  route.  De  retour  dans  sa  patiic, 
il  reprit  son  premier  état;  et  sou  atte- 
ber  UC  menuiserie  devint  une  sorte  d’a- 
cadémie, ou  se  réunissaient,  pour  con- 
verser sur  les  arts,  des  Keus  instruits, 
des  artistes , et  meme  des  étrangers. 
Un  cite,  comme  fais.'fnt  prtic  de  cette 
réunion,  Raphaël,  alors  fort  jeune,  et 
Michel  -.lUigc.  Par  ce  moyeu,  Uaccio 
acquit  Ireaucoiip  de  réputation  , et  fut 
c'.kirgc  de  tous  les  travau^L  importants 
qui  se  faisaient  à Florence.'  H csécuta  , 
avec  le  Cronaca , la  décoration  de  la 
grande  salle  du  vieux  palais , et  bâtit 
le  bel  escalier  qui  y conduit.  Bacdo  se 
distingua  particulièrementdans  la  cons- 
truction du  ]Kilais  Bartolini , et  il  eu 
traça  le  jardui.  Cet  édifice  est  le  pre- 
mier où  l’on  ait  vu  des  téiiètres  carrées 
surmontées  de  frontons,  et  des  portes 
ornées  de  colonnes.  Cette  innovation  , 
imitée  [>ar  la  suite  avec  succès,  fut 
blâmée  par  les  b lorrutins , qui  appli- 
quèrent sur  les  murs,  des  sonnets  sa- 
liri(|U(s , et  des  guirlandes  de  feuillage 
{lareilles  à celles  qu’on  suspend  à la 
£iç.ide  des  églises  les  j»urs  de  fête  , 
voulant  faire  entendre  par-là  que  ce 
genre  d’architecture  convenait  mieux 
à un  temple  qu'’à  un  palais  ; mais 
Agnolo , qui  avait  pour  lui  une  grande 
autorité,  celle  de  l’antique,  se  moqua 
des  cntiqucs , et  y répondit  en  faisant 
graver,  au-dessus  de  la  poite,  ces  mots 
eu  gros  caractères  ; Carpere  promp- 
iitis  quain  imitari.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  d’architecture, on  dte  les  j>a- 
bis  Laiifrediui,  Taddd  et  Borglicniii, 
où  il  exécuta  de  belles  sculpturc.s  en 
bois;  la  Villa Bello  Sguanlo,  le  modèle 
de  l’église  de  St.  Joseph  et  St-iSufri,  le 
clocher  de  l’e^lise  du  St.-Eisprit,  l’un 
de*  plus  beaux  qui  existent,  et  celui 
de Sl.-Miniatu  il  Monte,  si  solidement 
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construit , que , lors  du  siège  de  Flo- 
rence, eu  1 5'iO , il  résista  à rartillcrie 
ennemie.  L’arcbitccturc  extérieure  du 
Duomo  de  Florence  était  restée  impar- 
faite depuis  la  mort  de  Brunellcsdii , 
dont  les  dessins  s’ibient  perdus  ; Bac- 
ciu  d' Agnolo  fut  cliargc  d’acbever  ce 
monument  ; il  proposa  d’entourer  la 
coupole  d’une  galerie  à jour  ( balLi- 
tojo),  supportée  par  des  colonnes  ; il 
en  fit  le  modèle , et  en  exécuta  même 
une  p.irtic;  mais  Michel -Ange  étant 
venu  à Florence , et  remarquant  qu’on 
détruisait  1rs  pierres  saiUantcs  que 
Brunclleschi  ii’avait  point  laissées  sans 
intention , trouvant  d’ailleurs  qu’on 
s’écartait  beaucoup  trop  des  idées  et  de 
i’inteiitiou  de  Brunrlleschi,  pro]K>sa  lui- 
même  un  autre  projet , et  il  compara  la 
galerie  de  Bacciu  à une  rage  à poulets;  le 
résultat  de  cette  disaission  fut  qu’on 
n'exécuta  ni  l’nn  ni  l’autre  de  ces  projets. 
Agnolocomposa  le  magnifique  pavéde 
Ste.-Marie  del  Fiore,  et  continua  de  tra- 
vailler à rembellisscment  de  l’intcrieiir 
de  cette  vaste  fabri(|uc.  Il  conserva 
jusqu’à  son  extrême  vieillesse  .son  ac- 
tivité , sa  force  et  le  jiq>cmcnt  le  jilus 
sain  , et  mourut  en  1 543 , âge  de  H3 
ans.  On  voit  son  tombeau  h St.-Lau- 
rent.  Baccio  d’ Agnolo  laissa  trois  fils , 
Philippe,  Giuliauo  et  Domcnico , aux- 
quels il  transmit  une  partie  de  ses  ta- 
lents. GiulL'inu  est  le  pins  connu  des 
li-ois;  il  contiuua  les  ouvrages  com- 
mencés par  son  père  ; mais  il  exécu- 
tait mieux  qu’il  ue  composait.  G — .v. 

AGNOLO  (Gabriel  D’),arcbitocfe 
napobtain.  Vers  l’an  14B0,  iloris- 
saient  à Naples  trois  architectes  de  mc- 
lite  : Gabriel  d’ Agnolo  , Novcllo  di 
S.1II  - Lucaiiü,et  Gio.  Francesco  Mor- 
mando  ; ils  abandonnèrent  b manière 
groco  - gothique  , et  ramenèrent  le 
bon  goût , qu’ils  avaient  puisé  dans  l’é- 
tude des  monumentsantiqiirs  de  Home. 
lU  élevaient  à l’cuvi  des  fabriques  ios- 
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portantes , et  l’une  des  plus  célèbres 
est  le  fialaii)  Gravina , cuustruit  sur 
les  dessins  de  Gabriel  d’Agoolu,  mais 
que  les  troubles  survenus  à cette  e'po- 
qne  emiH-rbèrcnt  d’achever.  Ce  même 
architecte  bâtit  les  églises  de  Stc.-Ma- 
rie-Égy|)tienDe,  de  St.-Joseph,  et  quel- 
ques autres-  monuments  ; il  momut 
vers  l’an  i5io.  G— -rr. 

AGNOLO,  ou  A^'GELO  da  bieua. 
yoy.  Acostino. 

AGKOMDE , c'tait  l’un  de  ces  ora- 
teurs ennemis  de  toute  veitu , et  tels 
qu'il  s’en  trouvait  beaucoii])à  Atliènes. 
11  eut  l’audaoe  d'intenter  contre  Theo- 

fihrastc  une  accusation  d’impie'tê,  que 
e peuple  rcjiuussa  avec  indignation, 
et  ])cu  s’en  fallut  qu’Agnouide  n’eu  fût 
lui  - même  victime.  Chassé  d’Athènes 
par  Auti[>ater  , après  la  mort  d’A- 
Icvurdre,  ainsi  que  beaucoup  d’au- 
tres orateurs  , il  obtint  de  Pboeion  la 
permissfuu  de  revenir.  Au  mépris 
d’un  tel  service  , lorsqu’ AntijMter  fut 
mort,  il  se  porta  accusateur  de  Pho- 
cion  , devant  Polyspcrclion  et  de- 
vant le  peuple , et  il  le  fit  condamner 
à mort  ; mais  il  ne  tarda  [las  à rece- 
voir le  ebâtimeut  de  son  ingratitude; 
car  le  peuple,  revenu  à lui-même  , le 
condamna  à son  tour  au  dernier  sup- 
plice. C — H. 

.AGOB,\RD,  né  dans  la  Gaule  bel- 
gique,  au  diocèse  de  Trêves,  à la  fin 
du  8'.  siècle,  fut  ami  de  Leydrade, 
arclicvêque  de  Lyo]i,  qui  le  clioisit 
non  seulcmeul  pour  sou  coadjuteur, 
mais  eucoré  pour  son  successeur , et 
le  fit  même  ordonner  par  trois  e'vê- 
qiics.  G‘tte  ordination,  très-irrcgulicrc, 
fit  grand  bruit  panni  les  évêques  de 
France;  mais  elle  fut  ratifiée,  ou  plu- 
tôt rectifiée,  ^igobard  était  im  de  ces 
hommes  impétueux  qui  vont  au  bien 
sans  ménagement  et  sans  tolérance , 
et  qu’il  est  souveut  facile  d’égarer.  Il 
prit  p;<rt  à la  révolte  des  eafanti  de 
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Louis-lc-Dclwnnaire , et  se  fit  distin- 
guer par  ses  écrits  à ce  sujet  : on  croit 
même  qu’U  fut  le  rédacteur  du  bref  que 
le  pape  Grégoire  IV  publia  contre 
Louis-lc-Oébouuairc  ; mais  il  recon- 
nut son  erreur;  et,  après  avoir  été  dé-  ‘ 
|iosé  eu  855  par  le  concile  de  Thiuu- 
ville , il  fut  rétabli , et  mourut  le  C 
juin  84»  > <01  Siintonge , où  il  était 
allé  pour  des  alTaircs  publiques.  A 
propos  du  boiilcvcrscmeut  qu'il  y <mt 
dans  le  royaume , on  a dit  « qii’Ago-  ’ 
bord  était  né  dans  le  siècle  d’or  de 
Cbarlemagne;  qu’il  avait  brille  dans 
le  siè-«ie  d’argent  j.’e  Ia)uis  - le  - Ué- 
bouuaire,  et  qu’il  était  mort  dans 
le  siècle  de  fer  des  cniauts  de  cet 
empereur.  » Nous  remarquerons  ce- 
pendant qu’il  est  mort  sous  le  règne 
de  Lonis-lc-I)cbonuairc,  qui  descendit 
au  tombeau  quatorze  jours  après  lui. 
Agübaid  était  un  très-savant  person- 
nage, et  fut  lié  avec  Adalhard , et  autres 
hommes  illustres  du  temps.  Il  a laissé 
un  grand  nombre  d’écrits;  les  trois 
|U'einiers  qu’il  composa,  et  les  trois 
|>lus  célèbres , sont  ceux  qu’il  donna 
contre  Félix  d’Urgcl , rontre  les  juifs, 
et  contre  Li  lui  Gombette.  Cette  loi , 
i|ui  autorisait  les  duels  juridiques, 
fut  abrogée  à sa  sollicitatioii.  AgubarJ 
éu'ivit  contre  les  épreuves  de  l’eau  et 
du  feu,  etc.,  qu'on  appelait  alors  les 
jugements  de  Dieu.  Les  orages  fré- 
quents , occasionnés  à Lyon  par  le 
voisinage  de  deux  rivières  et  de  mon- 
tagnes élevées,  furent  la  matière  d’un 
éerit  d’.Xguliard  qui  combattit  l’opi- 
nion généralement  rrçue  alors,  que  ces 
tempetes  étaient  excitées  à volonté 
par  des  sorciers  qui  tiraient  parti  de 
cette  erreur.  Agobard  a composé  beau- 
coup d’autres  ouvrages  ; on  trouve li 
ti  aduciioD  de  quelques-uns  dans  \ His- 
toire de  I^on,  par  le  P.  Mcncsirier. 
Papyre  Masson  entra  chez  un  relieur 
qui  allait  ladite  eu  pièce»  uii  utaaus- 


00  i A C 0 

crit  en  p-irrhcniin  pour  en  couvrir 
des  livres  ; rc  manuscrit  conlcnail  les 
ouvrages  d’Agobard  ; il  eu  lit  l’acqiii- 
sition , le  dccIiilTra  et  le  fit  imprimer 
à Paris , lüoü  jin-S".  U y avait  ajoute 
des  sommaires,  des  note^  et  une  pré- 
facé : cette  édition  fut  censurée  à 
Rome,  à cause  du  Traité  du  culte  des 
images.  Le  grand  nombre  de  fautes 
qui  s’y  étaient  glissées,  engagea  Ka- 
luzc  à en  donner  une  seconde  , qui 
parut  en  ififjd  vol.  in-S".  Elle  est 
augmentée  des  quatre  lisTos  d’Agobard 
contre  Amalarius , et  a été  réimprimée 
dans  le  tome  1 4'«de  la  Bibliothèque 
des  Pères.  A.  B — t. 

.AGOCCHI  (Jeaw- Baptiste  ),  ar- 
cLcv&pic  d’Amasie,  et  secrétaire  d’é- 
tal du  pajie  Grégoire  XV,  né  à Bo- 
loguc,  et  mort  en  iG3i  à Venise,  où 
il  était  nonce  du  St.-Siuge.  ün  a de  oc 
savant  prélat  une  lettre  en  réponse  au 
cliauoine  Bartbclemi  Dolcini , sur  la 
fondation  et  la  puissance  de  la  villcde 
Bologne , XAntica  fondazioiic  e Do- 
minio  délia  eiuà  di  Bolugna  , Let- 
tera  reî/wnsiVa, etc., Bologne,  i6d8. 
Agocc.bi  avait  aussi  laissé  en  latin  im 
traite  des  Comètes  , un  autre  des 
Météores  ; des  lettres;  et,  en  italien , 
]ilusieurs  traites  sur  la  morale , sur 
les  aris,  et  sur  divers  autres  sujets  ; 
in.iis  aucun  de  ces  ouvrages  n’a  été 
rendu  public.  G— É. 

AGOH  ACUITE,  de  Paros,  fut  l'é- 
lève favori  de  Phidias , qui , pour  le 
mettre  au^lessus  de  scs  rivau.v,  lui  sa- 
crifiait jus(]u'à  sa  gloire.  « Phidias , 
B dit  l’abbé  I^iiihclemi , traçait  sur 
B ses  propres  ouvrages  le  nom  de 
• son  jeune  disciple  „ sans  s’ajMTce- 
B voir  que  rélégance  du  ciseau  dévoi- 
u laitriiuposturcctlrahissaitramitié.B 

Agoracrite  ayant  concouru  pour  une 
statue  de\  CHUS  avec  Alcameues,  autre 
élève  de  Phidias  , «t  originaire  d’A- 
thènes, eut  la  doidcur.  de  voir  egu- 
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ronwr  <pn  rival,  par  l’injuste  pré- 
vention des  Athéniens  en  fivetir  d« 
leur  conipatriotc.  Agoracrite  indigne 
vendit  sa  statue  aux  habitants  de 
Rliamniis , bourg  de  l’ Attiqiie,  smis  lu 
clause  expresse  qu’elle  ne  rentrerait 
jamais  dans  Athènes;  et,  pour  éterni- 
ser son  ressentiment , il  laTioiiima  Né- 
mésis. C’est  de  là  que  Tcnâitlc  surnom 
de  Bhamnusienne , que  les  anciens 
donnaient  quelquefois  à la  déesse  de  la 
vengeance.  Varron  regardait  celte  sta- 
tue comme  la  pins  belle  de  l’antiquité. 
Agoracrite  se  faisait  remarquer  par  sa 
beauté,  cl  par  l’agrcment  de  ses  ina- 
uières  ; il  vivait  dans  la  83'.  olyrm- 
piade.  ( AlcamÈres.)  L— S— e. 

AGüSTl  f Jules),  de  Reggio, 
mort  très-jeune  en  1704»  On  a de 
lui  deux  tragédies,  Artaxerce,  1 700, 
Cianip^,  170»),  et  un  oratorio  des 
Larme? de  Marie  pendant  la  Pas- 
sion de  J.-C.  AjHistolo  Zeiio , après 
avoir  In  le  jiroinicr  acte  de  Cianippe^ 
eu  a Joué  le  slvie  dans  une  de  ses 
Lettres,  et  a témoigné  le  pins  gi-ami 
regret  de  la  mort  prématurée  de 
l’auteur.  G— É. 

AGOSTINI  ■( Nicolas  DECLi  ), 
poète  vénitien  du  1 6%  siècle,  est  au- 
teur: I.  d’un  pocnic  en  octaves,  sur 
les  succès  des  guerres  d’Italie  de* 
puis  i3o9  jusqu’en  iS'ii,  ouvrace 
que  le  savant  Tiiaboschi  range  parmi 
ceux  qui  n’out  rien  de  poétique  que  la 
mesure  des  vers  ; II.  d’iiu  poème  en 
trois  chants  , intitule  Lo  innnmora- 
menlo  di  Lancilollo  e di  Gineera  ; 
III.  des  trois  livres  qui  font  suite  au 
Boland  Amoureux, dn  Boiardo;lV. 
d’une  tradurtioii  des  Métamorphoses 
if'OwVfe, inférieure  à ccllcdc  l’Angiril- 
lara , etc.  Il  ne  faut  pas  le  ronfondre 
avec  le  P.  Jean  Agostini , fraiiciseaiii , 
de  qui  l’on  a les  Pies  des  auteurs  vé- 
nitiens, 'A  vol. in-4“.,  Venise,  i7f»o, 
etqiit  avait  donné  précériemment  plu- 
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sienrs  ouTrages  de  diflerents  genres 
tn  prose  et  en  vers.  G — e. 

AGOSTINI  (Lio.vardo),  célébré 
antiquaire,  natif  de  Sienne,  fleurit 
ViTs  le  milieu  du  dix-sepliéme  siècle  ; 
sous  le  pontificat  d’Urbain  Vlll , il 
vivait  à la  cour  du  cardinal  Barlwîrini 
et,  plus  tard,  le  pajic  Alexandre  VU, 
qui  l’estimait  beaucoup,  lui  donna  la 
charge  d’inquisiteur  ou  d’examinateur 
desantiques  dans  tout  le  pays  latin.  II 
a laissé  les  deux  ouvrages  suivants , 
qui  sont  rares  et  estimés  : I.  la  Si- 
cilia  di  Filippo  l’aruta  descrilta 
con  Medaç^Ue , con  la  Giimta  di 
Lionardo  ^^oslini,  l\omc,  1 049, in- 
fol. Ce  n'est  qu’une  nouvelle  édition  de 
l’ouvrage  que  Paruta  avait  publié  à 
Palermc  en  i6ia,  in-fol.,  sous  le 
titre  : Délia  Sicilia  di  Filippo  Pa- 
niia  descrilta  con  Medaglie,  parte 
prima.  Cette  première  partie,  qui  est 
devenue  très-rare,  ne  cuuteuait  que  la 
représentation  gravée  des  médailles  : 
leur  explication  devait  suivre  ^ dans 
nue  seconde  partie  qui  n’a  jamais 
paru.  Agostini  a employé  les  mêmes 
planches  qui  avaient  servi.à  Paruta; 
il  a augmenté  d’environ  quatre  cents 
médailles  le  nombre  de  celles  qui 
étaient  dans  la  première  édition  ; mais 
il  n’y  a pas  non  plim  ajouté  d’explica- 
tions. Après  sa  moH,  les  planches  de 
Paruta  ayant  passé  dans  les  mains 
d’un  libraire,  nommé  Marc  Maier,  ce- 
lui-ci donna  à Lyon  , en  1697,  une 
iiouv.  édit,  in-fol.  du  meme  ouvrage , 
sous  ce  titre  : La  Sicilia  di  Filippo 
Paruta  descritta  con  Medaglie,  e 
ristampata  con  aggiunta  diLionardo 
Agostini,  hora  in  miglior ordine  dis- 
posta da  Marco  Maier , arrichita 
d'una  Dcscrittione  compendiosa  di 
quella  famosa  Isola,  etc.  ; mais , mal- 
préecs  explications , el  les  détails  histo- 
riques ajoutés  par  l’éditeur,  cette  édi- 
tion est  beaucoup  moins  estimée  que 
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celles  de  Paruta  et  d’Agostini.  L’édi- 
tion la  meilleure  et  la  plus  complète 
est  celle  que  Sigebert  Havercamp  en 
a faite  en  latin,  à Lcydc , 1723 , en  3 
vol.  in-lol. , avec  des  Commentaires  où 
il  y a des  recherches  utiles  ; ces  trois 
volumes  forment  les  6'.,  7*.  et  8°. 
du  Tltesanrus  Antiquitatum  et  His- 
torianim  SiciUœ , de  Jean-George 
Grævius  et  Pierre  Bunuann  ; 11.  te 
Gemme  anliche  figurate  diLionar- 
do Agostini,  con  )e  Annotazioni del 
Sig.  Gio.  Pietro  Bellori,  première 
partie,  Rome,  1 636 et  1657,  in-4".  ; 
seconde  partie , Bqme,  1670,10-4“. 
Les  deux  parties  ont  été  réimprimées 
ensemble  à Rome , en  deux  volumes 
in-4“.  ,en  1686.  En  1702,  Domi- 
nique de  Rossi  en  donna  une  édition 
augmentée,  qui  fut  aussi  imprimée  à 
Rome,  en  deux  vol.  in-4°. ; et,  en 
1707,  il  en  p,irut  dans  la  même  ville 
une  quatrième  eu  4 vol.  grand  in-4".  > 
publiée,  avep  une  foule  d’additions, 
par  Paul  Alexandre  Mafl’ci , sous  ce 
litre  : Gemme  anliche Jignrate,  date 
in  luce  da  Domenico  de  Rossi , colle 
Sposizioni  di  PaoloAlessandro  Maf- 
/êi, etc. Quoique  cette  édition  soit  beau- 
coup plus  considérable  que  les  pré- 
cédentes , la  première  est  celle  que 
l’on  estime  le  pus , è cause  de  la  beauté 
, des  dessins  dont  elle  est  ornée.  L’ou- 
vrage d’Agostini  a qté  traduit  en  la- 
tin par  Jacques  £ronovius,  qui  y a 
ajouté  une  sava^  préface  ; cette  tra- 
duction a été  publiée  à Amsterdam, 
i685,  in  - 4".  : elle  a été  réimprimée 
à Franeker  en  1694,  in-4".  Cl®’* 
ment  {Bibliothèque  curieuse)  ne  pa- 
raît pas  avoir  eu  connaissance  de 
l’édition  de  i636  ; Chrétien  Gottlieb 
Jœcher,  Dictionnaire  des  Savants, 
attribue  encore  â Lion.  Agostini  un 
autre  ouvrage,  intitulé  : Consiglier 
dipace.  C’est  une  erreur  : cet  ouvrage 
est  de  Lionardo  .Agosli.  A.  L.  M. 
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AGOSTINO  et  AGNOLO  /on  AN- 
GELO  DA  SIENA,  sculpteurs  et  ar- 
chilecles , rtaient  frères  ; le  premier 
naquit  vers  l’an  i .i(><).  Ils  apparte- 
naient à une  bnnnc  famille  de  Sienne* 
et  •leurs  aïeux  s’cïaicnt  de’jà  distingne's 
dans  la  carrière  des  arts  ; car  on  trouve 
qu’ils  bâtirent , en  1 1 go  , la  Fonte- 
Branda , ctHèbre  fontaine  de  Sienne, 
ïin  1 'i84  J Giovanni  , fameux  archi- 
tecte pisan , qui  revenait  de  Naples , 
s’étant  airêté  à Sienne  pour  construire 
l’églbe  cathédrale  il  Duomo , et  ayant 
reconnu  les  talents  précoces  d’A^ostino 
( il  n’avait  que  i5  ans),  lui  confia  la 
direction  de  ces  travaux.  Ce  jeune  ar- 
tiste , qui  chérissait  sou  frère  Augelo , 
voulut  lui  faire  partager  les  avantages 
de  sa  position  ; il  devint  son  maître , 
«■t  le  mit  bientôt  en  état  d’associer  son 
nom  au  sien.  Tous  deux,  adoptés  en 
quelque  sorte  pr  Giovanni,  accompa- 
gnèrent leur  protecteur  à Pistoie , à 
Pisc  et  en  d’autres  HeriX,  et  l’aidèrent 
jusqu’à  sa  mort  dans  l’exécution  de 
scs  importants  travaux;  revenus  dans 
leur  patrie , les  deux  frères,  qui  avaient 
acquis  une  grande  réputation,  furent 
nommés  arcnitectcsde  la  villecn  1517. 
Ils  exécutërait  la  façade  du  Duomo , 
commencé prleurmaître, et, en  i5ui, 
ils  bâtirent , surleiirs  propres  dessins , 
Ja  porte  romaine  et  celle  nommée  la 
Tufi.  L'an  ils  commencèrent 

relise  et  le  couvenfa^ St. -François, 
et  furent  applés  à wviette  pour  dé- 
corer de  sculptures  la  façade  dè  l’é- 
glise de  Sto.-Maiie.  Favorisés  par  la 
fortune , autant  que  le  méritaient  leur 
tendre  union  et  leurs  talents  , ces 
deux  artistes  inspirèrent  le  plus  vif 
intérêt  à Giotto,  qui  pssant  par  Or- 
viette  , admira  leurs  sculptures , et  les 
choisit  pour  exécuter  sur  ses  dessins 
le  fameux  tombeau  de  Guido,  seigneur 
et  évêque  d’.Arrzzo.  Ce  monument  est 
très  - remarquable , et  l’un  des  plus 
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beaux  du  1 /('.  siècle.  On  y remarque 
seize  bas-reUe£s  qui  ont  été  décrits  avec 
soin  par  Vasari,  et  surtout  par  Lorenzo 
■Quazzesi.  Les  deux  frères  firent  aussi 
pour  Bologne  un  grand  bas-relief, 
qu’on  voit  au-dessus  du  maître-autej  de 
l’églisede  St.-François,et  qui  leur  coûta 
huit  ans  de  travail.  La  ville  de  Bologne 
s’étant  donnée  au  ppe  Jean  XXil , 
ce  pontife,  pur  s’en  assurer  la  ps- 
session , fit  élever  une  forteresse , dont 
on  confia  la  construction  aux  deux 
frères;  mais  le  pp  n’ayant  point 
tenu  les  promesses  qu’il  avait  faites 
aux  Bolonais , ils  secouèrent  le  joug , et 
abattirent  cette  forteresse.  Dans  le 
même  temps , le  Pô  deliorda  sur  le 
territoire  de  Maiitoue  et  de  Fcrrare  ; 
il  périt  plus  de  1 0,000  prsonnes  dans 
cette  inondation.  Agostino  et  Angelo, 
appelés  comme  ingénieurs  , contrai- 
gnirent le  fleuve  .à  rentrer  dans  sou 
lit , et  lui  opposèrent  de  puissantes 
digues.  A leur  retour  dans  leur  jw- 
trie,  en  1 338,  ils  érigèrent  plusieurs 
monuments , tels  que  Féglisc  Stc.-Ma- 
rie,  une  belle  fontaine,  la  grande  salle 
et' la  tour  du  Palais.  Angelo  avait  été 
seul  à St.-François  d’ Assise  pour  cons- 
truire le  tombeau  d’un  cardinal  ; pen- 
dant celte  absence  , Agostino , qui  était 
resté  à Sienne , aj  il  faisait  exécuter 
les  ornements  de  sculpture  de  la  fon- 
taine, mourut  presque  subitement,  et 
fut  enterré  avec  honneur  dans  la  ca- 
thédrale. Il  semble  que  le  sort  d’An- 
gelo  fût  lié  à celui  de  sou  frère  ; car , 
depuis  la  mort  de  celui-ci,  on  n’enten- 
dit plus  parler  de  l’autre,  et  l'épqiie, 
aussi  bien  que  le  lieu  où  il  mourut , 
sont  également  inconnus.  G— x. 

AGOSTINO  (Paoi.0  ) de  Va- 
lerano  , compositeur  de  musique , né 
cïi  1 5g3 , fut  élève  de  Bemardo  Na- 
nini , musicien  de  l’école  romaine , et 
succéda  à Soriano,  comme  maître  de 
la  cbaplle  pontificale  de  St.-Pierre.  On 
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h*  irpardait  comme  un  des  plus  sayants 
et  des  plus  fécondÿ  compositeurs  de 
son  temps  dans  tous  les  t;enres , ^t 
ses  compositions  pour  4 > et  8 voix , 
étaient  l’objet  de  radmiration  de  toute' 
la  ville  de  Rome.  Le  père  Martini  a 
conservé  d’Agostino  un  y^ghus  Dei, 
i 8 parties , qui  est  d’une  composi- 
tion très-remarquable.  Dans  quelques 
Biographies  étrangères  , ce  composi- 
teur est  désigné  sous  le  nom  à'^gos- 
tini.  P — X. 

AGOSTlNO(Ai»TON.).f'.  Augustii». 

A(ir()T¥.  f 'oy.  Gautier  d’. 

AGOUI.T  ( Guillaume  d’ ) , gen- 
tilhomme et  poète  provençal  du  i'a'. 
siècle , mourut  en  1 1 8 1 . « Il  était , dit 
» Duverdier  , excellent  en  savoir  et 
» honnêteté  , exemplaire  et  vrai  cen- 
» seiir,en  toute  sa  vie,  bénin  et  mo- 
» deste.  » Il  épousa  .laiisserande  de 
Liinel  , à la  louange  de  laquelle  il  fit 
maintes  chansons,  qu’il  adressa  à Ilde- 
phonse , premier  du  nom  , roi  d’Ara- 
gon , prince  de  Provence  et  comte  de 
Barcelone , de  la  maison  duquel  il 
était  le  premier  gentilhomme.  11  se  plai- 
gnait que  , de  sou  temps  , on  n’aimait 
plus  comme  on  devait , et  fit  à ce  su- 
pt  un  Traité  intitulé  : la  Maniera 
d'amar  tlel  temps  passai.  11  y dit 
que  nul  ne  doit  être  prisé,  s’il  n’a  l’a- 
mour en  singulière  recommandation. 
Ses  œuvres  ne  sont  point  imprimées. 
I.a  famille  Agoult  existe  encore  dans  le 
Dauphiné  et  la  Provence.  A.  B — t. 

AGRÆUS  (GlabbeJeau),  savant 
jurisconsulte  suédois, du  1 7'.  siècle.  Il 
enseigna  le  droit  à l’université  de 
Dorpat , relevant  alors  de  la  Suède , et 
publia  des  ouvrages  qui  répandent  dn 
jour  sur  la  législation  des  pays  du 
Nord  ; le  principal  a pour  titre  Leges 
Sudromanicœ  et  fVesmanicm  ex  an- 
tiquis  archivi  regii  coït,  descriptœ 
et  ad  leges  regni  suetici  reliquas 
eollatœ , Stockh. , 1 660.  — Il  y a eu 
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en  Suède  quelques  autres  savants  du 
même  nom , qui  ont  écrit  sur  les  anti- 
quités. l’histoire  et  la  morale.  C — au. 

A GRAIN  ( Eustache  d’ ) , fut, 
pendant  b première  croisade , prince 
de  Sidciii  et  de  Césarce,  connétable  et 
vice-roi  de  Jérusalem.  Il  était  parti  de 
Languedoc,  en  1 096,  avec  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  qui  conduisait 
une  armée  forte  de  cent  mille  croisés, 
à la  tête  desquels  on  voyait  les  plus  il- 
lustres chevaliers  du  temps  ( l'vy. 
Raymond).  Les  brillants  exploits  de 
d’Agrain  lui  méritèrent,  du  roi  Bau- 
douin , les  dignités  dont  nous  venons 
de  parler,  et,  de  plus,  la  souveraineté 
de  Sidoii  et  de  Césarée,  qu’il  trans- 
■mit  à ses  enfants.  Ce  monarque  ayant 
été  pris  dans  une  embuscade,  le' pa- 
triarche et  les  généraux  de  l’armée 
élurent  d’Agrain , vice-roi  d’Acrc  ; et 
les  succès  qu’il  obtint  contre  le  Sou- 
dan d’Égypte,  le  firent  surnommer  /V- 
pée  et  te  bouclier  de  la  Palestine. 
— Hugues  d’Acrain  , sou  petit  - fils , 
se  fit  remarquer  dans  une  ambassade 
au  Kaire , qui  lui  fut  confiée,  en  1 1 8 «, 
par  Amaury , roi  de  Jérusalem  ; au 
rapport  de  Guillaume  de  Tyr , il  s’y 
conduisit  avec  une  habileté  au-des- 
sus de  son  Age,  et  parvint  à conclure 
un  traite'  de  paix  avec  je  khalyle.  Ses 
descendants  se  sont  alliés  anx  mai- 
sons souveraines.  Julien,  le  septième 
d’entre  eux  , épousa  , en  1 a53  , la 
fille  du  roi  d’Arménie.  Cette  famille, 
originaire  du  Vivarais,  obtint  le  pri- 
vilège de  porter  l’épée  nue  à la  pro- 
cession de  la  fête  de  Notre-Damc-du- 
Puy , en  mémoire  des  sert  iccs  qu’elle 
avait  rendus  à l’Église  en  Orient , et 
des  reliques  qu’elle  avait  envoyéi-s  à 
la  Métropole  ou  Velay . Deux  branclu  s 
de  cette  ancienne  maison  existent  en- 
core. * O — N. 

AGRAZ  ( Antoine  ) , néà  Palerme , 
en  1640,  et  mort  eu  167a,  était  d’o- 
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riÿiic  espagnole  , et  fils  cI’Alfunse 
Agvai , qui  avait  exercé  en  Sicile  une 
charge  de  magistrature.  Son  savoir  lui 
obtint  l’amitié  de  Pierre  d’Arragon , 
vire-roi  de  Maples  , et  des  papes  Clé- 
ment IX  et  X.  Il  n'a  publié  que  deux 
ouvrages  latins  peu  importants  , l’un 
est  un  Discours  adressé  au  pape  Clé- 
ment X , au  nom  du  roi  d’Espagne 
( iharles  11 , et  de  la  reine , Borne,  1671; 
l’autre  est  intitulé;  Donativum  vouin- 
tnrium  politicum,  diatribé,  Romæ, 
tÜ7a,  in-4".  11  a laissé  plusieurs  au- 
tres ouvrages  non  imprimés , dont  on 
peut  voir  les  litres  dans  la  BibUo- 
theca  Sicula  de  Mougitore.  G— £. 

AGBEOA  ( Marie  de)  , de  la  fa- 
mille Coroncl , qui  toute  enbère  cm- 
brassaTétat  religieux.  Le  père  de  Ma  rie 
(François  Coroncl) et  ses  deux  frères 
prirent  l’habit  de  S.  François.  Sa  mère 
( Gatherine  de  Areiia),  et  sa  sœur 
firent  profession  dans  un  couvent  que 
cette  famille  fonda  en  1 6 1 9 , à Agreda, 
ville  d’Espagne  , sur  les  frontières 
d’.lragon  , pour  obéir  à une  préten- 
due révélation.  Marie,  née  en  iGoa  , 
Y lit  scs  vœux*  eu  1620  , le  même 
jour  que  sa  mère  , et  fut  élue  supé- 
rieure sept  ans  après.  Depuis  ce  temps, 
elle  crut  avoir  de  fréquentes  visions , 
dans  lesquelles  Dieu  et  la  Ste.-Vierge 
lui  donnaient  l’ordi'e  réitéré  d’ccrirc 
la  Vie  de  la  Mère  de  Dieu.  Marie  d’A- 
greda  résista  pendant  dix  aunées  à ces 
ordres;  enfin  elle  commença  à les  exé- 
cuter; mais  un  prêtre , quelle  consulta 
en  l’absence  de  son  confesseur  ordi- 
naire, rengagea  à jeter  ses  écrits  au 
feu  : ce  dernier  lui  fît  rccomineucer 
son  travail  mystique.  Dieu  et  la  Ste.- 
Vierge  lui  réitérèrent  en  songe  le  même 
commandement  , et  Marie  Agreda 
acheva  enfin,  en  1 635  , la  Fie  de  la 
Ste.  - Fierge.  Cet  ouvrage  singulier, 
divisé  en  huit  livret,  fut  imprimé  à 
LUbonne,  A Madrid,  à Perpignan  et 


AGR 

à Anvers.  Marie  de  Agreda  y racenfe 
qu’aussitôt  que  la  Vici-ge  fut  venuft  au 
^oiide.  Dieu  ordonna  aux  Anges  do 
transporter  cette  aimableenfiut  dans  le 
Ciel  empyréc;  qu’il  assigna  cent  Anges 
de  chacun  des  nculs  chœurs  pour  la 
servir  ; qu’il  en  destina  douze  autres 
pour  être  toujours  auprès  d’elle,  en 
forme  visible  et  corporelle,  et  encore 
dix- huit,  des  plus  distingués , qui  des- 
cendaient par  l’échelle  de  Jacob,  pour 
faire  les  ambassades  de  la  reine  au 
grand  roi.  Dans  le  ao*.  chapitre , elle 
fait  le  récit  de  ce  qui  arriva  â^Vierge 
pendant  les  neuf  mois  qu’elmfiit  dans 
le  sein  de  .sa  mère  Anne  ; elle  raconte 
ensuite  , qu’avant  l’âge  de  trois  ans, 
Marie  balayait  la  maison  , avec  l’aide 
des  anges,  etc.  Le  iS'.  chapitre  con- 
tient une  foule  de  détails  indécents  qui 
ollènscnt  la  pudeur.  Du  reste , ce  ro- 
man , tout  bizarre  qu’il  est,  ne  laisse  pas 
d’être  assez  bien  tissu,  et  même  élégam- 
ment écrit.  Le  père  Thomas  Crozet , 
récolict,  le  traduisit  en  français,  sous 
le  titre  suivant:  La  inj'slitfue  cite  de 
Dieu,  miracle  de  la  Toute -Puis- 
sance, Abîme  de  la  Grâce,  Histoire 
divine  de  la  Fie  de  la  très  - sainte 
Fierge-Marie , mère  de  Dieu,  notre 
Peine  et  Maîtresse,  manifestée  dans 
ces  derniers  siècles  par  la  Ste.  Fier- 
ge,àla  soeur  Marie  de  Jésus,  abbesse 
du  couvent  de  l’Iïnmaculce  Concep- 
tion de  la  ville  Agreda , et  écrite 
par  cette  mente  sœur,  par  ordre  de 
ses  supérieurs  ehdc  ses  confesseurs , 
Marseille,  1 696.  Cotte  traduction  causa 
de  vifs  defiats  dans  le  sein  de  la  Sur- 
boimc  à Paris;  quelques  docteurs  pri- 
rent la  défense  de  l’ouvrage  ; d’autres  le 
condamnèrent  et  rendirent  leurs  censu- 
res publiques  ; ce  qui  irrita  leurs  adver- 
saires , au  pointqu’ils  firent  paraître  en 
1697,  à Cologne,  un  pamphlet  sous  ce 
titre:  Affaire  de  Marie  d"  A greda.et 
la  manière  dont  on  a cabale  en  Sor- 
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tonne  sa  condamnation.  I/autciir 
anonyme  dit  que  les  partisans  de  la 
eensiire , dont  il  dévoile  les  trames , 
traitèrent  leurs  adversaires  d' yd gre- 
dins , et  il  ajoute  que  c’est  pour  favo- 
riser l’imprimeur,  que  quelques  doc- 
•teurs  séduits  condamnèrent  l’oitvrage. 
« Car,  dit -il,,  pour  faire  vendre  un 
» livre,  il  suffit  qu’on  le  veuille  con- 
» damner  ; chacun  y court  c >mme  au 
» feu.  » Du  reste,  l’âiteur  défend  tou- 
tes les  folies  que  le  cerveau  malade  de 
la  rcligietise  visionnaire  avait  enfan- 
tées. Le  Journal  des  Savants , an- 
née i0(j6,  et  Bayle,  tmitent  longue- 
ment de  ce  procès  qui  mérite  aujour- 
d’hui peu  erattention.  11  suffit  d’ajou- 
ter que  le  p.arti  de  la  censure  et  du 
Lon  sens  triompha,  et qtie la  condam- 
nation des  rêveries  de  Marie  d’.Agreda 
ne  fut  point  révoquée , malgré  les  ef- 
forts que  fit  l’ambassadeur  d’Espagne, 
pour  sauver  l’honnctlr  de  la  rchgieuse 
inspirée.  Marie  d’Agrcda  mourut  le  -^4 
mai  i(3G5.  Son  ouvr.age  fut  censuré  à 
Borne,  en  it>8i  ; mais  la  public.ation 
du  décret  fut  suspendue  en  Espagne , 
oùce  livrèavait  été  approuvé,  et  même 
la  Congrégation  de  ÏIndex  en  permit 
la  lecture  dans  ce  royaume , en  l'j'XQ. 
La  traduction  de  la  Cité  mj'Stique  de 
Dieu,  etc. , par  le  père  Crozet , a été 
réimprimée  k Bnixellcs , i q 1 5,  3 vol. 
in-4”.;  1717,8  vol.  in-8".  Bossuet  a fait 
quelques  remarques  sur  cet  ouvrage 
ridicule , et  il  eu  a relevé  les  •indé- 
cences. D— G. 

AGRICOLA  (C.vÆusJüLics),  con- 
sul et  général  romain,  immortalisé 
par  son  gendre  T.icite  , et  digne  en 
effet  d’qyoir  un  tel  historien , par  la 
réunion  qu’il  offrit  en  sa  personne, 
de  la  'plus  sage  politique  jointe  à la 
plus  brillante  valeur,  et  d’un  carac- 
tère aussi  aimaldc  que  son  amc  était 
élevée.  Petit-fils  de  deux  procurateurs’ 
des  Césars  , fils  d’un  sénateur , Agri- 
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cola  reçut  le  jour  au  sein  de  l’illustre 
et  aueienne  colonie  de  Fre’jus,  fit  scs 
études  à Marseille , ses  premières  ar- 
mes dans  la  Bretagne , passa  de  l’en- 
thousiasme de  la  philosophie  à celui 
de  la  gloire  militaire;  et,dans  les  camps 
ainsi  que  dans  l’école,  dans  la  ville, 
coininc  dans  les  provinces  , conserva 
toujours  une  pureté  in.altérable.  Ques- 
teur intègre  auprès  d’un  proconsul 
concussionnaire , tribun  muet  sous 
Néron,  préteur  religieux  sous  Galba  , 
gouverneur  chéri  d’ Aquitaine , et  con- 
sul honoré  sous  Vesjwsicn  ; lorsque 
ce  dernier  emjjereur  commençait  .à 
rendre  moins  pénible  pour  les  Ro- 
mains la  perte  de  leur  lilierté,  Agri- 
cola  fut  envoyé  chez  ces  Bretons  à qui 
Jules-César  avait  voulu  ravir  la  leur , 
et  qaii  la  défendaient  depuis  5o  ans 
avec  une  opiniJtretéindomptable.  Les 
Romains''mèmc  , devenus  esclaves , 
ét-aient  encore  élevés  à croire  que  les 
autres  nations  avaient  été  créées  pour 
leur  obéir.  Il  éuit  dans  la  mission 
d’Agricola  de  subjuguer  les  Bretons , 
et  dans  son  cœur  de  les  civiliser  : il 
réussit  à l’un  et  à l’autre.  Voulant  si- 
gnaler ,^on  arrivée  par  un  dedmt  qui , 
tout  k la  fuis  , frajipJt  l’esprit  de  ces 
différentes  peuplades,  et  remontât  le 
cour.age  de  sa  propre  armée,  il  courut 
en  plein  hiver  contre  les  Ordorlques, 
qui  venaient  d’exterminer  une  division 
de  cavalerie  romaine,  entraîna  ses  trou- 
pes qui  hésitaient , en  marchant  ])artout 
à leur  tête;  gravit  les  montagnes,  at- 
teignit les  insurgés , les  tailla  en  pièces, 
revint  conquérir  à la  nage  l’ile  de  Mo- 
na , dont  les  habitants , le  voyant  sans 
vaisseaux , n’avaient  pas  meme  songé  k 
SC  défendre  contre  une  agression  de 
sa  part.  Pendant  six  campagnes,  Agri- 
cula  marcha  de  succès  en  succès , pous- 
sant toujours  les  Barbares  devant  lui , 
employant  les  étés  à soumettre  de  nou- 
velles nattons , les  hivers  à instruire 
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d»ns  Ips  arts  de  la  paix  ceux  que  le 
sort  de  la  {guerre  avait  mis  en  son 
pouvoir , et  à SC  concilier,  par  la  justice 
de  sou  gouvernement , ceux  qu’avait 
domptes  la  force  de  son  bras.  Parvenu 
aux  deux  golfes  et  à la  langue  de  terre 
qui.se'jiare  la  Bretagne  de  l’Ecosse, 
appele'e  alors  Calédonie , il  osa  le  pre- 
mier traverser  ces  golfes  sur  un  na- 
vire , borda  les  deux  rives  de  scs 
flottes , occupa  le  défilé  par  ses  trou- 
pes ; et  les  Barbares  , qui  avaient  tou- 
jours reculé , emmenant  avec  eux  leurs 
familles,  leurs  trésors , leur  bétail,  sc 
virent  enfermés,  pour  ainsi  dire,  dans 
une  seconde  île.  Alors  le  désespoir 
vint  ranimer  le  courage  de  ces  liers 
Bretons , qui  n’avaient  plus  à choisir 
qu’entre  la  vengeance  et  les  fers , et 
qui  aimaient  mieux  mourir  que  de 
servir.  L’issue  de  la  sixième  campagne 
fut  indécise;  et,  dès  l’ouverture  de  la 
septième , d’un  côté  Galgacus  à la  tête 
il’une  multitude  innombrable  rassem- 
blée de  tous  les  cantons  de  la  Bretagne, 
de  la  Calédonie  , de  l’Hibemie  ; de 
Fautre , Agricola  conduisant  une  ar- 
mée où  des  Bretons  soumis  s’étaient 
déjà  mêlés  aux  Romains  vainqueurs, 
scfrouvèéent  en  présence , impatients 
de  décider  cette  grande  querelle.  Us 
furent  encore  vainqueurs  ces  Romains, 
non  par  l’ascendant  d’une  bravoure 
supérieure  à celle  de  leurs  adversaires , 
mais  qiar  l’avantage  que  la  discipline 
donne  toujours  à une  valeur  exercée 
sur  une  intrépidité  aveugle,  et  aux 
mouvements  mécaniques  des  corps  sur 
les  plus  nobles  transports  du  cœur 
humain.  Tacite  nous  peint  en  traits  de 
icu , à côté  de  la  joie  et  du  butin  des 
vainqueurs,  la  désolation  et  la  mi.sère 
des  vaincus;  errant  tous  à l’aventure, 
hommes  et  femmes  confondant  leurs 
lamentations,  traînant  leurs  blessés, 
s’apjielant  les  uns  les  autres,  aban- 
donnant leurs  maisons , et  y mettant 
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eux-memes  le  feu  ; les  pères  et  les 
époux  , allant  et  revenant  de  la  rage 
à l’abattement , et  de  l’abattement  à la 
rage , à l'aspect  de  leurs  enfants  et  de 
leurs  femmes  ; plusieurs  même  les 
massacrant  ]iar  une  espèce  de  pitié. 
Alors  Agricola  fut  le  triomphateur  de  • 
la  Bretagne,  de  la  C^alédonic , de  toutes 
1rs  îles  Oreades.  Il  sc  clis]io$ait  à être 
celui  de  rilüternie.  Un  des  rois  de 
cette  île , chassé- te  ses  étals  par  une 
sédition  ( on  croit  que  c’est  le  Thuathal 
Téachmar  des  Chroniques  irlan- 
daises ) , était  venu  implorer  le  secours 
du  gouverneur  romain , et  Agricola  le 
retenait  près  de  lui , dit  Tacite,  sous 
le  voile  de  l’amitié , avec  le  projet  d’en 
faire  l’instrument  d’une  nouvelle  con- 
quête; mais  Vespasicn  n’étant  plus, 
Oomilien  , monté  sur  le  trône  du 
monde , y fut  jaloux  des  victoires  d’A- 
gricola.  Forcé  de  le  louer  en  public, 
il  lui  envova  l’oixJrc  secret  de  revenir 
et  de  rentrer  dans  Rome  pendant  la 
nuit.  Un  froid  embrassement , nn  si- 
lence ténébreux  , décelèrent  l’ame  du 
tyran , dès  sa  première  entrevue  avec 
le  vainqueur  de  la  Bretagne.  Ni  la  pro- 
fonde sagesse  d’ Agricola , ni  sa  vie  re- 
tirée après  son  modeste  retour  , ni  le 
sacrifice  qu’il  avait  fait  sans  murmure 
des  honneurs  du  triomphe,  ni  le  re- 
fus qu’il  y joignit  d’un  gouvernement 
qui  liii^ppartenait  de  droit , ni  la  can- 
deur avec  laquelle  il  sc  justifia  de  plu- 
sieurs accusations  intentées  contre  lui, 
rien  ne  put  le  sauver  de  la  mort  ; 

U était  âgé  de  5C  ans.  Sou  père  avait 
été  tué  par  l’ordre  de  Caligula , sa 
mère  massacrée  par  les  satriliu  s d’O- 
tbon  , et  l’opinion  générale  4ut  qu’il 
av.ait  été  empoisonné  par  Domiticn , 
qui  n’en  parut  jias  moins  les  yeiîx  bai- 
gnés de  larmes  an  milieu  du  deuil  pu- 
blic. « Désormais  en  repos  sur  robjel 
n de  sa  haine  , dit  Tacite,  et  carhant 
» mieux  lajoic  quclatrainlc.  » Oa  ou- 
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Trit  le  testament  du  défunt  : Domitien 
*’y  trouva  institué  co-hcriticr  avee  le 
plus  tendre  des  fils  et  la  meilleure  des 
femmes  ; on  le  vit  s’en  réjouir  comme 
d’un  honneur  et  d’un  hommage,  a Les 
adulations  continuelles  l’avaient  fait 
arriver  à ce  degré  d’aveuglement  et 
de  corruption  , qu’il  ignorait  que  les 
bons  jn-res  n’appellent  à leur  succes- 
sion que  les  mauvais  princes.  » — 

« O Agricola  ! s’écrie  le  sublime  et 
pieux  historien  de  ce  grand  homme , 
heu- eux  par  l’éclat  de  ta  vie  , tu  le 
fus  encore  par  l’époque  de  ta  mort, 
'fil  ii’as  pas  vu  les  portes  du  sénat 
assiégées , les  sénateurs  investis  de 
soldats  , tous  ces  consulaires  enve- 
loppés dans  le  même  massacre , tous 
ces  illustres  Romains  exilés  et  fugi- 
tifs!». » L.  T— L. 

AGRICOLA  (Geobgs),  propre- 
ment Bauer,  médeein,  né  à Gleu- 
chen  en  Misnie , l’an  i4o4i  étudia 
d’abord  à Lcijaig , puis  en  Italie,  sous 
les  savants  qui  rendaient  alors  cette 
contrée  la  [lalrie  des  sciences  et  des 
lettres.  Il  revint  ensuite  exercer  la  mé- 
decir.c  .à  Joachimsthal  en  Bohême; 
mais  son  goût  pour  la  métallurgie 
l’entraîna  bientôt  exclusivement.  Il 
alla  h Cheranitz , près  des  riches  mi- 
nières Mes  électeurs  de  Saxe;  en  vi- 
sitant CCS  mines  et  s’entretenant  fami- 
lièrement avec  les  mineurs, il  acquit" 
une  counaissauce  parfaite  de  tous  les 
procédés  qui  ont  rapport  à l’exploiL’i- 
tion  des  métaux.  Ce  fut  en  vain  qu’il 
assura  alors  aux  ducs  de  Saxe  que 
la  portion  souterraine  de  leurs  états 
valait  mieux  que  la  su(>erficié;  il  en 
fut  peu  secouru,  et  employa  tout  son 
bien  à ses  savantes  recherches.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  on  doit  prin- 
cipalement distinguer  ses  douze  livres 
De  re  inetallicd , dans  lesquels  il  ex- 
pose les  diverses  opéraîïons  propres 
a l’exploitation  des  mines,  les  ma- 
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chines  qu’on  y emploie  , avec  une 
synonymie  des  expressions  giecques 
et  latines  relatives  à cette  science , et 
beaucoup  de  planches  qui  éclaircissent 
le  texte.  Ce  livre  fut  imprimé  à Bâle, 
i546,  i556,  i55B,  i5t>i,  i6ui, 
1657  , in-fol.,  et  plusieurs  fois  in-b“. 
Il  contient  en  outre  h'S  traités  suivants  ; 
Deanimantibus  subterraneis;  cinq  b- 
vres  De  orlti  et  causis  subterraneo~ 
’rum  (qu>  ne  se  trouvent  pas  danses 
quatre  premières  éditions)  ; quatre  De 
naturd  eorum  i/tiæ  effluunt  èiterrd; 
dix  De  naturd  fossilinm;  deux  De 
veteribus  et  novis  meiaüis;  et  un  dia- 
logue Dere  metallicd.  Agricola  a aussi 
publié  à Bâle  , cinq  livres  De  men~ 
suris  et  panderibus  Romanorum  et 
Grœcorum,  1 55o , in-fol. , 1 553 , iu- 
4°.  Nous  avons  encore  sous  son  nom  , 
un  traité  de  Lapide  philosophico , Co- 
logne, i53i , 1 534,  in- 1 a.  Agricola 
mourut  en  i555,  à Chemnitz,  à 61 
ans.  Les  luthériens , auxquels  il  s’é^jt 
montré  opposé , laissèrent  cinq  jours 
son  corps  sans  sépulture.  George  .Agri- 
cola est  le  premier  minéralogiste  qui 
parut  après  la  renaissance  des  scienqfs 
en  Europe.  Il  est  en  minéralogie  ce  que 
fut  Conrad  Gesncr  en  zoologie;  la  pai  - 
tie  chimique,  et  prindpalcment  doci- 
' mastiquedela métallurgie, estd^atrai- 
tée  dans  son  livre  afvec  beaucoup  de 
' soin,  et  même  a été  peu  perféctiounée 
depuis,  jusqu’à  la  im  du  18*.  siècle  : 
on  voit  qu’il  connaissait  les  auteurs 
classiques,  les  alchimistes  grecs,  et 
•même  beaucoup  de  manuscrits.  Ce- 
pendant il  croyait  encéTc  aux  esprits 
follets,  auxquels  les  mineurs  attri- 
buent les  eifets  des  moflettes  ou  exha- 
laisons dangereuses  qui  les  tourmen- 
tent dans  les  mines.  C-v-«. 

AGRICOLA (Georoe  Aivdre), doc- 
teur en  médecine  et  en  philosophie  , 
qui  vivait  à Ratisbonne,  au  commen- 
cement du  18".  siècle.  Il  se  rendit  cé- 
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Ifbre  en  parlant  des  prc'tendiics  dé- 
couvertes qu’il  avait  faites  sur  la  mul- 
tiplication des  arbres  et  des  plantes  ; 
il  avait,  disait-il , trouve  le  moyen  de 
faire  sortir  rapidement  d’une  feuille  ou 
d’une  petite  brauchc , de  grands  ar- 
bres , si  bien  que  (io  arbres  ne  de- 
vaient pas  mettre  plus  d’une  beiire  à 
pousser  ; le  feu  était  son  seul  instru- 
ment ; mais  il  ne  voulait  lévéler  sou 
secret  qu’à  iGo  pci  sonnes,  qui  de- 
vaient promettre  de  le  garder  et  de  le 
payel*u5  florins.  Un  charlatan  trouve 
aisément  ifio  dupes  : Al^vicola  eut 
celles  qu’il  voulait.  Il  publia  divers 
ciciits  à l’appui  de  ces  prétendues  in- 
ventions : le  principal  est  un  Essai 
sur  la  rnultiplicalion  universelle  des 
Arbres  , des  Plantes  et  des  Fleurs, 
KalLsbonue , 1 7 iG , a vol.  in-fol.,  tra- 
duit en  français  sous  ce  titre  ; Agricul- 
ture parfaite,  ou  Nouvelle  décou- 
verte, etc. , Amsterdam,  i7Uo,a  vol. 
i%8“.  G — T. 

AGBICOLA  (Micüel  ),  né  en  Fin- 
lande. Il  étudia  la  théologie  et  la  mé- 
decine à l’université  de  Wiltenberg. 
S’étant  fait  connaître  avantageuse- 
ment de  Luther,  ce  réformateur  le  re- 
commanda à Gustave  1".,  et , de  re- 
tour dans  son  pays,  il  futfait  rectcurà 
Abo  , eu  i.'13().  Gustave  l'envoya  en- 
suite en  Laponie , pour  jirêther  le 
christianisme  aux  Lapons.  En  i55.'(, 
Agrieola  fut  nommé  évêque  d’Abo,  et 
il  lit,  quelque  temps  après,  avec  l’ar- 
chevèqucd’üpsal , I.aurent  Pétri , nu 
vovage  en  Russid,  pour  avoix-  des 
conférences  ,tvec  le  clergé  de  ce  pays: 
il  mourut  en  1 537.  On  a de  lui  une 
Traducliondu  Nouveau  Testament 
en  finnois , imprimée  à StocLholm 
en  i54G;  on  lui  attribue  aussi  une 
traduction  dans  la  même  langue  , du 
livre  intittdé  : Itiluale  Ecclesiæ  ab 
erroribiis  ponlifcioruén  rcpurgaïus. 
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AORICOLA  (Jean),  aussi  appelé' 
MaoisterIslebius,  ou  Maître  Eis- 
LEHEN , parce  qu’il  était  d’Ëisleben  , 
dans  le  comté  de  Mansfeld,  ville  na- 
tale de  Luther.  Contemporain  et  dis- 
ciple de  ce  rcform.alciir  , il  eut  une 
iiart  asscE  remarquable  , bien  que  sii- 
liordonnée,  aux  travaux  et  aux  actes 
qin  assurèrent  le  succès  de  la  réfur- 
mation  et  préparèrent  l’organisation 
de  l’église  luthérienne.  Son  vciil.ible 
nom  était  Schnitter,  ou  Moissonneur, 
qu'il  latinisa,  suivant  l’usage  de  .son  si(- 
clc.  Il  prêcha  successivement  et  avec 
un  grand  zèle  à Eislcben,  à Franc- 
fort-sur-lc-Mein,  à la  diète  de  Spire, 
comme  aumônier  de  l’électeur  de 
Saxe,  et  à Wittenberg.  C’est  dans  cette 
dernière  \ illc  qu’il  donna  naissance  à 
la  secte  des  antinorni , ou  antino- 
miens,  en  soutenant , contre  Mélanch- 
ihon,  dont  la  célélirité  excitait  sa  ja- 
lousie, l’inutUité  de  la  loi  de  Moïse 
dans  l’œuvre  de  la  conversion  ebré- 
tienue  ; c’était  là  son  véritable  senti- 
ment , et  l’oii  a eu  tort  de  lui  .attribuer 
des  opinions  beaucoup  plus  erronées. 
Il  n’enseigna  jamais  que  les  bonnes 
œuvres  étaient  inutiles  , et  mérita  cn- 
co!'C  moins  le  titre  ÿanoméen  , qui 
désigne  une  secte  d’atâcns,  itqui  n’a 
pu  être  applique  à Jean  Agriftia  que 
par  une  extrême  ignorance  dans  l’his- 
toire des  opinions  religieuses  de  son 
temps.  Mosheim,  qui  d’ailleurs  le  traite 
assez  mal,  et  qui  lui  donne  les  o'pi- 
thètes  de  ventosus  et  versipellis  ( vain 
et  inconséquent  ) le  justifie  .sur  ce 
poiut.  Un  des  théologiens  de  la  com- 
munion luthérienne  les  plus  distin- 
gués, M^  C.-L.  Wit'zsch,  professeur  à 
Wittenberg,  est  allé  plus  loin,  et  a pris 
la  défense  de  Jean  Agrieola.  Ivcs  dis- 
putes qui  s’élevèrent  sur  sâ  doctrine,  et 
qui  allaient  l)il  attirer  l’animadversion 
de  l’clecteurfle  Saxe , le  detenninèrent 
à quitter  Wittenberg,  et  à accepter  la 
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p!;tcc  de  premier  predicateurdclacour 
de  Berlin  , que  l’clcctcur  de  Brande- 
bourg lui  ulTrit  en  i54o.  Il  se  livra 
avec  zèle  à scs  nouvelles  fonctions , et 
SC  rétracta  à la  fin  de  cette  année.  On 
a élevé  des  doutes  sur  la  sincérilc  de 
cette  rétractation  ; ce  qui  est  plus  cer- 
tain, c’est  la  part  qu’il  eut,  en  i548, 
avec  Jules  Pfug  et  Michel  Sidonius, 
à la  rédaction  de  X Intérim  ÆAugs- 
hourp,  et  aux  controverses  des  Adia- 
pboristes , ou  des  théologiens  protes- 
tants qui  consentaient  à admettre 
comme  indilTércntcs  plusieurs  parties 
du  rituel  romain , regardées  d'abord 
comme  incompatibles  avec  la  doctrine 
des  réformateurs.  Nélcaoavril  i4oo> 
selon  Scickl  et  Kuster , eu  en  1 49'i , 
selon  d’autres , il  tint,  avec  le  docteur 
Eck,  la  plume  au  fameux  colloque  de 
Leipzig,en  1 5 1 9;futassociéàMélanch- 
thon  et  à Brentz,  pour  la  remise  de  la 
confession  d’Augsbourg  , et  l’un  des 
siguataircs  de^articles  de  Smalcalde , 
eu  1537;  il  mourut  à Berlin  le  aa 
septembre  1 566.  Outre  des  ouvrages 
de  controverse  et  d’exégèse,  on  a de 
lui  une  traduction  allemande  de  YAn- 
dnenne  de  Térence , et  un  Recueil 
de  7 JO  Proverbes  allemands,  ac- 
compagnés d’un  Commentaire.  Ce 
dernier  ouvrage  a contribué  à former 
et  à enriehirla  langue  allemande.  Son 
St)  le  n’est  pas  aussi  animé  que  celui 
de  Luther , mais  il  est  plein  d’énergie 
et  de  dignité.  S— Ji. 

AGRICOLA  (Bodouhe  ),  profes- 
seur de  philosophie  à Heidelberg , 
'l’un  des  restaurateurs  des  sciences  et 
des  lettres  en  Europe  ; il  s’appelait 
proprement  tluesmann,  et  était  né 
à BalTeln , près  de  Groningue,  en 
1443.  Après  avoir  étudié  sous  Tho- 
mas à Kempis , il  parcourut  l’Italie , 
s’arrêta  quelque  temps  à Ferrare,  où 
le  duc  Hercule  d’Est  fut  son  protec- 
teur, et  Théodore  de  Gaze  sou  maître 
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de  philosophie.  Lorsqu’il  revint  dans 
les  Pays-Bas  , en  i477>  d pssa  pr 
Deventer  : il  vit  Érasme,  alors  âgé 
seulement  de  lo  ans,  et  prcklit  qu’il 
deviendrait  un  grand  homme.  De  re- 
tour en  Allemagne,  il  fut  nommé  syn- 
dic de  Groningue  , et  envoyé  comme 
tel  à la  cour  de  l’empereur  : en  i 4Bu . 
il  accepta  la  jtlacc  de  professeur  à 
Heidelberg,  que  lui  offrit  le  chance- 
lier Jean  de  Ualbcrg,  et  y mourut  en 
i485.  H était  bon  musicien,  bon 
pintre , bon  écrivain , bon  poète  et 
savant  philologue:  scs  contemprains, 
entre  autres  lù  asme , lui  ont  prodi- 
gué les  plus  grands  éloges  ; on  a dit 
que , lorsqu’il  écrivait  eu  vers  latifis , 
c’était  un  autre  Virgile , et,  en  prose, 
un  autre  Politien.  Peu  ambitirtix , il 
sut  conserver  son  repos  en  gardant 
son  indépendance,  et  cultiva  les  lettres 
avec  ardeur.  B-iylc  compare  le  savoir 
d’Agricola  à celui  des  plus  illustres 
savants  que  l’iîalie  eût  alors.  Parmi 
ses  écrits,  recueillis  .à  Cologne  sous  ce 
titre  : B.  Aÿricolæ  lucubrationcs , 
aliquot  lectu  dignisdmœ,  etc. , i Sjg, 
a vol.  iu-4“. , les  plus  remarquables 
sont  les  traductions  de  quelques  mor- 
ceaux des  classiques  anciens,  tels  que 
Platon,!  Socrate,  des  notes  sur  Boëce, 
son  Traité  incomplet  De  imentione 
dialecticd , où  il  dévclopp  la  mé- 
thode de  rpisonnement  de  l’antiquité, 
et  son  discours  In  laudem  philoso- 
phiæ.  G — ï. 

AGRICOLA  ( Jeav  - Amuonius  ) , 
médecin  allemand  de  la  fin  du  i5°. 
siècle  , professeur  de  langtie  grecque  à* 
Ingolstadt,  et  l’un  des  meilleurs  com- 
mentateurs d’ilippoerate  et  de  Galien. 
On  lui  doit  aussi  deux  livres  sur  la  bo- 
tanique médicale  ( de  Medicina  her- 
ùarirtL  l’un  contenant  les  plantes  qui 
étaienffléja  employées  par  les  anciens 
médecins,  l’autre , celles  auxquelles  la 
médecine  n’a  recours  que  depuis  Ga- 
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lien;  et  de  plus  un  discoiMrs  : de  Prœs- 

tanlia  corporis  humàni.  C.et  A — w. 

AGRICOLA  ( Jeah-Fbédébic), 
compositeur  de  musique,  naquit  en 
I ' 1 8 à Dobitsclicn  , dans  la  princi- 
pauté d’Allenbourg.  Après  avoir  e'tu- 
oié  le  droit  à Leipzig , et  pris  des  le- 
çons de  musique  de  Jean-Sébastien 
Bvieh , ilialla  en  i^4>  ^ Berlin,  où  il 
SC  pei'rcctiuunadanslacompositiou,et 
fut  reconnu  pour  un  excellent  orga- 
niste. 1 ix  ans  après,  il  épousa  la  Mol- 
leni , célèbre  cantatrice , et  fut  nomme, 
en  i^Si)  , directeur  de  la  cliajtclle 
royale.  11  a publié  plusieurs  disserta- 
tions sur  la  musique,  et  traduit  de 
ritaiien  les  Eléments  de  l'art  du 
Chant,  par  Tosi,  auquel  il  a ajouté 
des  notes.  Scs  compositions  musicales 
sont  nombreuses;  mais  il  y en  a peu 
de  gravées  : parmi  les  opéras  dont 
il  fit  la  musique  pour  le  théâtre  de 
Berlin,  on  remarque  ceux  X Achille 
à Scyros , et  d'Iphigénie  en  Tau- 
ride,  J.-F.  Agricoia  mourut  d’hydro- 
pisie  le  1 2 novembre  P — x- 

AGRIPPA  LAfiATlIo(MEnEMr5), 
fut  nommé  consul  l’an  uSi  de  la  fon- 
dation de  Rome , avec  Publius  Posilui- 
mius  Tubertus.Son  collègue  ayant  etc 
battu  parles Sabins,  Menenius  Agrippa 
alla  le  secourir  à la  tète  de  toute  la 
jeunesse  romaine , et  remporta  une 
victoire  complète,  qui  lui  valut  les 
honneurs  du  triomphe.  Ce  fut  la  pre- 
mière fois  , depuis  l’etablissement  du 
consulat , que  la  cérémonie  du  triom- 
phe eut  lieu  à Rome.  Dix  ans  après , 
.éclatèrent  entre  le  peuple  et  le  sénat 
des  dissensions  funestes.  Les  pléltéiens 
qui  composaient  l’armée  , irrités  des 
ligueurs  que  l’on  exerçait  contre  les 
debiteurs  , se  retirèrent  sur  le  mont 
iqui  reçut  depuis  le  nom  de  Sucré, 
Mencuius  Agrippa  fut  député  #rs  eux 
asec  neuf  autres  sénateurs  , disposés 
ainsi  que  lui  à accueillir  les  représen- 
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tâtions  du  peuple.  Ayant  des  hommes 
grossiers  à persuader , et  n’étant  pas 
sans  doute  lui-même  un  ^ grand  ora- 
teur , il  leur  récita  l’apologue  des 
membres  qui,  ne  voulant  plus  fournir 
de  nourriture  à l’estomac  , s’aperçu- 
rent , par  la  langueur  où  ils  tombèrent, 
qu’en  prenant  ce  parti  ils  se  nuisaient 
à cux-méracs.  Frappée  de  la  justesse 
de  la  comparaison , la  multitude  se 
calma  ; mais  elle  obtint  une  ]>artic  de 
ce  qu’elle  demandait  : les  dettes  furent 
abolies,  euon  institua  cette  magistra- 
ture du  tribuuat  qui  occupe  une  place 
si  importante  dans  l’histoire  de  la  rc^ 
publique  romaine.  La  personne  des 
tribuns  du  peuple  fut  déclarée  sacrée 
par  une  loi , avant  que  le  peuple  ren- 
trât dans  la  ville.  Us  ne  furent  dans 
l’origine  que  cinq , mais  ensuite  on  en 
porta  le  nombre  jusqu’à  dix.  Après 
avoir  terminé  par  son  esprit  conii- 
liant  un  soulèvement  qui  menaçait  de 
détruire  la  république  à peine  affer- 
niic,  Menenius  Agrippa  mourut  tivs- 
âgé , et  emporta  l’estime  de  tous  scs 
concitoyens  ; mais  il  était  dans  un  tel 
état  d’indigence,  qu’il  ne  laissa  pas 
mêmede  quoi  payer  ses  funérailles.  Ses 
parents  allaient  l’inhumer  sans  aucune 
pompe,  lorsque  le  peuple  s’y  oppo.sa , 
et  se  taxa  à deux  onces  partète.  Alors 
le  sénat  déclara  que  ses  funérailles 
seraient  faites  aux  dépens  de  l’état,  et 
le  peuple,  ne  voulant  point  reprendre 
la  contribution  qu’il  s’était  volontaire- 
ment imposée , en  fît  présent  aux  en- 
fants de  Menenius.  D— t. 

AG  RI  PI’ A ( M.  ViPSAsius  ),  né 
d’un  Romain  appelé  Lucius  ,. était,  se- 
lon Suétone  , d'une  naissance  |>cu  re- 
levée; mais  Cornélius  Népos  assure 
qu’il  appartenait  à une  famille  de 
l’ordre  des  chevaliers.  Élevé  avec  Oc- 
tave , il  contribua  plus  que  tout  autre 
à l’accronssemcnt  de  sa  puissance , et 
reçut  de  lut  des  marques  de  gratitude 
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qui  le  rcndircntila  seconde  personne 
de  l’empire.  Aprippa  commença  sa 
carrière  politique  en  se  chargeant  d’ac- 
cuser Cassius , lorsque  , sur  la  de- 
mande d’Octave  , les  assassins  de  Cé- 
sar furent  mis  en  jugement.  Quand  les 
dissensions  entre  Antoine  et  Octave 
commencèrent  à e'cLiter  , .Agrippa  se 
signala  contre  Lnciiis  Antoine , frère 
du  triumvir  , et  délivra  d’un  péril  im- 
minent le  corps  d’arme'e  de  Salvidien, 
lin  des  lieutenants  de  l’Iidritier  de  Cé- 
sar. Après  avoir  c'tè  charge  de  com- 
liattre  Sextus , fils  de  Pompée , il  mar- 
cha dans  la  Gaule , dont  il  soumit  les 
peuples  qui  avaient  essaye  de  secouer 
le  joug  des  Romains.  11  pa.ssa  même 
le  Rhin , à l’exemple  de  Gisar  , pour 
inspirer  la  terreur  de  ses  armes  aux 
peuples  de  Germanie.  Octave  le  nomma 
ensuite  commandant  général  de  ses 
flottes , et  Agrippa  commença  par 
porter  du  secours  à Cornificius , qui , 
enfermé  par  les  troupes  de  Sextus 
Pompée,  eut  été  obligé  de  se  rendre; 
ensuite,  dans  une  grande  bataille  na- 
vale, il  défit  complètement  son  en- 
nemi. Outre  les  prodiges  de  valeur 

3u’Agrippa  fit  dans  cette  journée , il 
ut  principalement  sa  victoire  à une 
machine  de  guerre  qu’il  inventa , et 
dont  l’effet  terrible  fut  de  détruire 
presque  tous  les  vaisseaux  de  Pom- 
pée. C’était  ainsi  qu’il  préludait  à cette 
journée  d’.Actium,  où  le  sort  de  l’uni- 
vers  devait  être  décide'.  La  supério- 
rité dos  manœuvres  d’ Agrippa, et  l’in- 
concevable conduite  d’Antoine  assurè- 
rent un  triomphe  complet  à l’heureux 
Octave.  Cependant , après  s’être  mon- 
tré si  fidèle  à la  can.se  d’Oefave,  Agrippa 
n’hésita  point  à lui  conseiller  d’abdi- 
quer et  de  rétablir  la  république , 
lorsqu’ .Auguste , devenu  empereur,  le 
consulta  ainsi  que^écène.  Rien  n’est 
plus  connu  que  cette  confù-enee,  qui 
• fourni  à Corneille  l’une  oes  plus  ad- 
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mirables  scènes  de  Cinna.  Eu  se  dé- 
terminant à suivre  le  conseil  de  Mé- 
cène, qui  s’accordait  bien  mieux  avec 
ses  sentiments  secrets , Auguste  n’en 
rendit  pas  moins  justice  à la  franchise 
d’Agrippa.  Pendant  un  voyage  que 
l’empereur  fit  en  Espagne  , Agrippa , 
resté  à Rome , orna  cette  ville  de  plu- 
sieurs monuments  magnifiques , tels 
que  le  Portique  et  le  temple  de  Nep- 
tune , les  bains  qui  portèrent  son 
nom , et  le  Panthéon  qui  subsiste  en  • 
core.  Auguste , attaqué  d’une  maladie 
grave , ne  nomma  point  de  successeur; 
mais  il  remit  publiquement  son  an- 
neau à Agrippa  , et  les  Romains  ru 
conclurent  qu’il  le  désignait  à leur 
choix , s’ils  désiraient  après  sa  mort 
être  gouvernés  par  un  seul  homme. 
Nommé  gouverneur  de  Syrie,  Agripj>a 
était  déjà  arrivé  à Lesbos  , lorsqn’d 
fut  rappelé  à Rome  pour  y exercer 
la  dignité  de  gotivernenr  de  la  ville , 
qu’Auguste  venait  de  créer  spéciale- 
ment pour  lui.  Quoiqu’ .Agrippa  eut 
épousé  Marcella  , nièce  du  prince  , 
Auguste  la  lui  fit  répudier;  et  il  lui 
donna  pour  femme  sa  propre  fille  Ju- 
lie , si  fameuse  par  .ses  déréglenients. 
Mécène  avait  porté  l’empereur  à cette 
démarche  , en  lui  disant  : « Vous 
• avez  rendu  Agrippa  si  puissant,  qu’il 
» faut  oti  le  nommer  votre  gendre , ou 
» le  faire  mourir.  » Agrippa  fut  en- 
suite envoyé  en  Gaule  pour  arrêter  les 
incursions  des  Germains  qui  avaient 
passé  le  Rhin  , et  commis  d’alfreux 
dégâts.  Ils  se  retirèrent  a l’approche 
d’.Agrippa , qui  alla  ensuite  en  Espagne 
attaquer  les  Cantabres.  Il  éprouva  une 
vigoureuse  résistance  de  la  part  de  ce 
peuple , qui , depuis  jilus  de  200  ans . 
défiait  les  armes  de  Rome  ; cependant 
il  parvint  à le  dompter , et  un  tel  suc- 
cès parut  au  sénat  digne  du  triomphe. 
Agrippa  eut  la  circonspection  de  rc. 
fuser  cet  honneur , pour  ne  pas  es  - 
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ciltr  la  jaloiistff  d'Augusto.  Il  rohtimia 
ensuite  à multiplier  dans  la  capitale 
de  l’empiru  le»  etablissements  publics  , 
et  Hume  lui  dut  surtout  de  magnifi- 
rpies  aqueducs,  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui.  A cette  e'poqiie , Auguste , 
pour  ôter  tout  espoir  au  petit  uomlirc 
de  jvirtisans  de  la  république  qui 
existaient  encore,  partagea  en  quel- 
que sorte  le  p<M>voir  suprême  avec 
Agrippa , qui  se  montra  de  plus  en 
plus  digne  d’une  si  haute  fortune.  L’an 
^4<>  de  Rome,  av.  J.-C. , il  mar- 
cha en  Orient  , où  llcrode  , roi  de 
Judée,  seconda  ses  armes  qui  furent 
|iartout  victorieuses.  G'Itc  foisencore, 
il  refusa  le  triomphe,  et  attribua  tousses 
succès  à l’empeia  iir , sous  les  auspices 
duquel  il  avait  combattu.  Auguste  pro- 
longea pour  5 ans  son  autorité  tribuni- 
tienue,  et  l’envoya  contre  les  Paniio- 
Jiicns  qui,  effrayes  de  son  nom  seul , se 
soumirent  à toutes  les  conditions  qu’il 
voulut  leur  imposer.  Il  était  de  retour 
en  Italie , Iors<{u’rntraversant  la  Cam- 
p.iuie,il  fut  attaqué  d’une  maladie  vio- 
lente , qui  le  mit  au  tombeau  en  peu 
de  jours.  A la  première  nouvelle  de  sa 
maladie , Auguste  quitta  les  jeux  aux- 
quels il  assistait  pour  se  rendre  auprès 
de  son  ami  ; mais  il  n’arriva  que  pour 
le  pleurer.  Sentant  la  perte  qu’il  venait 
de  faire , il  ordonna  que  le  corps  d’A- 
grippa  fût  transporté  à Rome,  se  char- 
gea de  prononcer  lui-même  son  orai- 
son funèbre , et  fit  déjwser  sés  restes 
dans  son  propre  mausolée  , près  de 
ceux  dcMarcellus,  l’an  '4^  de  Rome, 
1 2'.  av.  J.-C.  Agrippa  mourutà  5 1 ans. 
11  légua  au  peuple  romain  scs  biens  et 
ses  jardins.  Parmi  les  dons  qu’il  fit  à 
Auguste  , on  rem.irque  celui  de  la 
Chersonnèse  laurique  ; mais  un  n’a 
]io  savoir  comment  il  avait  eu  la  s«u- 
ver.iincté  de  ce  pays.  Agrippa  laissa  , 
de  sa  première  femme,  Gecilia  Atlica, 
lii'e  d’Atlicus , une  fille  noiutnée  Agrip- 
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jûne , qui  épousa  Tikèrr.  Il  n’cul  point 
d’enfants  de  Marcella  , sa  seconde 
femme.  Julie,  qui  fut  la  troisième, 
lui  donna  trois  fils  , Ca’ius , Lurins 
et  Agrippa  Pusthiimius,  et  deux  filles , 
Julie  et  Agrippine,  femme  de  Gerina- 
iiiciis.  Agrippa  , comme  on  l’a  dit  , 
avait  été  plusieurs  fois  tribun  ; les  fais- 
ceaux consulaires  lui  avaient  été  dé- 
cernés trois  fois , et  il  avait  exercé  une 
fois  la  censui  c avec  Auguste.  D — t. 

AGRIPPA  (Mabcüs  Julius),  3“. 
fils  du  précédent  et  de  Julie.  Le  sur- 
nom de  Posthume  lui  fut  donné,  parce 
qu’il  naqiiitaprès  la  mort  de  sou  j>érc, 
12  ans  av..  J.-G.  II  était  d’nn  naturel 
grossier  et  sans  eiiltiire,  fier  de  sa 
force  de  corps  extraordinaire  ; mais  il 
n’était  jwint  connu  p,ir  des  vices.  Au- 
guste, son  aï?iil,  l’.idopta  après  la  mort 
de  ses  frères , Giius  et  Lucius  G^sar, 
en  même  temps  qu’il  adoptait  Ti- 
bère : il  révoqua  bientôt  l’adoption , et 
relégua  Agrijipa  dans  l’île  de  Plana- 
sic.  Quelques  auteurs  assurent  qu’Aii- 
guste  conçut  contre  lui  une  haine  mor- 
telle , à cause  de  la  vie  scandaleuse 
qu’il  menait  ; mais  Tacite  attribue  la 
disgrôeed’ Agrippa  aux  artifices  de  Li- 
vic,  qui  désirait  écarter  lc.seul  homme 
ni  pût  porter  obstacle  à la  grandeur 
c son  fils  Tibère.  Cet  empereur 
commença  son  règne  par  le  meurtre 
du  jeune  Agrippa  , qu’il  fit  assassiner 
par  un  tribun  militaire,  avant  même 
que  la  mort  d’Auguste  fût  publique- 
ment connue;  et  ensuite,  feignant  de 
n’avoir  point  donné  cet  ordre,  il  von-  . 
lut  l’attribuer  à Auguste  mourant. 
Personne  ne  crut  à celte  fable.  Quoi- 
que le  tribun  militaire  chargé  de  l uin- 
mcltre  ce  crime  fût  nn  homme  fort , 
et  qu'il  .attaquât  Agripp  désarmé,  il 
eut  beaucoup  de  peine  à lui  donner  la 
mort.  La  postérité  mâle  d’Auguste  s’é- 
tcigiiit  avec  Agrippa , qui  périt  ainsi 
malhcurcu.scmcut  à uG  ans.  Dans  U 
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?uitf  , rni  des  esclaves  d’Agrippa , 
iiumme'  Cle'iucnt,  furma  un  projet 
ti'cs-liardi.  Il  n’avait  pu  parvenir  à 
l’enlever  de  l’ilc  de  Plauasie , lors  de 
lu  mort  d’Auguste , et  à le  preseuter 
AUX  armées  de  Germanie  ; il  résolut , 
à la  faveur  de  <|uelque  ressemblance , 
de  passer  pour  lui  ; et  clant  débarque' 
à Cüsa  eu  Ktrarie,  il  lit  répandre  le 
bruit  qu'Agrippa  n’était  pas  mort.  Scs 
déiuiu-ches  mystérieuses  accréditèrent 
ee  bruit  : il  fut  accueilli  par  la  foule 
au  ])oi  t d’Ostie  , et  des  assemblées 
secrètes  se  foriuèreut  dans  Borne  me- 
me. Enliii , deux  émissaires  de  Tibère 
cUint  parvenus  à gagner  sa  conGan- 
ce,  se  saisirent  delui,  et  le  firent  con- 
duire à l’empereur.  Quand  ce  prince 
le  vit  , il  lui  demanda  « Comment 
il  était  devenu  Agrippa  '/  » (dément 
eut  l’audace  de  bu  répondre  : a De 
même  que  tu  es  devenir  César.  » Com- 
luc  on  présumait  c[u’un  grand  nombre 
de  personuages  distingués  l’avaient 
aide  de  leur  argent  et  de  leurs  con- 
seils, Tibère  le  fit  mourir  seiTètcmeut 
dans  l’intérieur  du  palais  , et  ne  fit 
point  de  reelicrcbes  |Hiur  découvrir 
des  complices  que  Clément  avait  eu  le 
courage  de  ne  pas  révéler.  Q.  R — y. 

AGRIPPA  (Hérode),  roi  de  Judée, 
fils  d’Aristobule  et  de  Bérénice,  fille 
d’Hérmle , dit  le  Grand,  fut  clevc  à la 
eourd’.Augustc,  avec  Drusus,(ilsdcTi- 
bère.  Sun  goût  pour  la  profusion  le 
jeta  dans  des  dépenses  si  excessives  , 
qu’a  la  mort  de  Dritsiis,  il  fut  obligé  de 
revenir  en  Judée.  11  jiassa  quelques 
années  en  un  château  de  l’idumée, 
dans  une  situation  si  misérable,  qu’il 
se  serait  volontaii  ement  laissé  mourir 
du  faim,  si  sa  femme  Cyprès, ^le  de 
Pliasaél , et  quelques-uns  de  ses  amis 
ne  fussent  parvenus  â lui  rendre  le 
courage.il  revint  à Rome,  où  il  s’atta- 
cha à (ialigiila,  et  eut  rirapmdence  de 
faire  comiaitre  le  désir  tpi’il  avait  de  la 
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mort  de  Tibère.  Cet  empereur  le  fit 
aussitôt  charger  de  chaînes;  mais  il  n« 
porta  pas  plus  loin  sou  ressentiment  ; 
et  Hérode  Agrippa  vivait  encore  lors- 
que Caligula  parvint  à l’empire.  Ce 
rince  le  fit  sur-le-champ  mettre  eu 
berté,  et  lui  donna  une  chaîne  d’or 
du  meme  poids  que  celle  de  fer  qu’il 
avait  portée , avec  le  titre  de  roi , au- 
quel il  joignit  deux  tétrarchies.  Un  an 
après,  Agrippa  jiartit  pour  visiter  son 
royaume.  Prenant  .sa  roule  par  Alexan- 
drie, il  fit  dans  cette  ville  une  entrée 
si  pompeuse , qu’il  excita  l’envie  des 
liabitanLs  , qui,  toujours  enclins  à la 
raillerie , l’insultèrent  [lar  une  proces- 
sion satirique ^oîi  un  mendiant  faisait 
le  personnage  d’un  roi  juif.  Agrippa 
et  ses  compatriotes  , qui  étaient  en 
grand  i^inre  dans  la  ville,  furent 
très-olTcuscs  de  cette  insulte,  dont  ils 
ne  purent  tirer  vengeance,  jwrecqiie 
FLiccns , gouverneur  romain  de  l i 
ville,  n’aimait  pas  les  juifs.  Il  s’ensui- 
vit dans  .Alexandrie  une  persécution 
violente  contre  ces  derniers  ; mais 
Agrippa,  en  ayant  infuriné  l’empereur , 
obtint  le  rappel  et  la  perte  de  Flaccns. 
Cepndant  Hérode  Autijias , qui  avait 
épousé  la sœurd’.Agrippa,  voyantavec 
envie  son  élévation , fit  un  voyage  â 
Rome  pour  obtenir  de  semblables 
honneurs  ; .Agrippa  l’accusa  d’avoir 
pris  ]wrt  à la  conjuration  de  Sé- 
]an , le  fit  bannir , et  fut  mis  en  pos- 
session de  sa  létrarchie  et  de  tous  ses 
trésors.  Agrippa  se  vit  ensuite  placé 
dans  une  situation  critique  i l’égard  de 
Qiligub.  tyran  avait  ordonne  que 
son  imago  fût  adorée  dans  le  sanctuaire 
meme  du  temple  de  Jérusalem  ; mais 
les  juifs  s’opposèrent  avec  tant  d’e- 
uergie  à cette  profanation , que  le  gou- 
verneur fut  obligé  de  différei  l’exécu- 
tion de  l’ordre  de  l’cmjiereur , et  de  lui 
demander  de  ]>lus  amples  instructions. 
.Agrippa  vint  à Rome,  afin  d’intercéder 
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pwir  ses  compatriotes , et  se  présenta 
devant  Caligula  au  moment  où  il  lisait 
la  Ictti-e  du  couverncur.  11  fut  tellement 
frappe  de  la  colère  que  sa  vue  causa 
à l'empereur,  qu’il  s’évanouit , cl  que 
l’on  fut  obligé  de  le  porter  à son  pa- 
lais. Là , il  écrivit  à l’empereur  une 
lettre  flatteuse,  insérée  dans  les  Œu- 
vres de  Philon , et  qui , jointe  à une 
conduite  très-adroite , détourna  pour 
le  moment  Caligula  d’eflectuer  son  des- 
sein ; cependant  il  le  reprit  dans  la 
suite , et  les  conséquences  en  auraient 
été  terribles,  s’il  n’eût  été  assassiné  l’an 
4)  de  J.-C.  Agrippa  fut  employé 
comme  négociateur  entre  Claude  et  le 
sénat , et  il  contribua  à faire  prendre 
à Claude  la  résolution  (^accepter  l’em- 
pire. C’est  du  moins  ce  qu'alurme  Jo- 
seplic  ; mais  aucun  auteur  ladj^ne  rap- 
porte ce  fait.  Quoi  qu’il  en  soit,  Claude' 
favorisa  beaucoup  Agrippa , non  seu- 
lement en  confirmant  les  dons  qu’il 
avait  reçus  de  Caligula , mais  en  don- 
nant à ses  royaumes  de  Judée  et  de 
Samarie  toute  l’étendue  qu’ils  avaient 
eue  sous  Hérode-le-Grand.  Il  le  dé- 
cora des  ornements  consulaires  ; et , à 
sa  prière , il  accorda  le  petit  royaume 
de  Cbalcis,  en  Syrie , à Hérode,  frère 
et  gendre  du  roi  des  juifs.  A cette 
époque.  Agrip])a  fixa  son  séjour  en 
Judée , et  gouverna  scs  sujets  avec 
doiieeur.  En  peu  de  temps , il  Gt  et 
déposa  plusieurs  grands  prêtres.  Il 
mêlait  quelques  pratiques  du  paga- 
nisme aux  cérémonies  des  juifs , de 
manière  à scandaliser  ces  derniers  ; 
il  donna  même  des  combats  de  gla- 
diateurs et  d’autres  spectacles  dans  le 
goût  romain.  Un  certain  Simon , aus- 
tère partisan  de  la  loi  de  Moïse,  lui 
ayant  fait  à ce  sujet , en  public , de 
violents  reproches , Agrippa  le  Ct  as- 
seoir à côté  de  lui  au  tbéàtre;  et,  jiar 
des  attentions  flatteuses , adoucit  telle- 
incnt  sa  sévérité , qu’il  le  vit  ensuite 
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approuver  toutes  scs  actions.  Ce  fut 
probablement  pour  complaire  aux 

Juifs  qu'il  persécuta  les  ebrétiens.  On 
ui  attribue  le  martyre  de  S.  Jacques 
le  mineur , frère  de  S.  Jean  , et  l’em- 
prisonnement de  S.  Pierre.  11  était  à 
Césarée  , avec  une  cour  aussi  nom- 
breuse que  brillante,  pour  y célébrer 
des  jeux  en  l’iionneur  de  Gaude , lors- 
qu’il Gt  un  discours  aux  députés  de 
Tyr  et  de  Sidon  qui  étaient  venus 
solliciter  sa  Giveur.  Ces  députés  , et 
les  autres  vils  flatteurs  qui  étaient 
présents , s’écrièrent  que  sa  voix  était 
celle  d'un  dieu  ct  non  d’un  bomme , 
adulation  extravagante  dont  Agrippa 
parut  touché.  Presque  dans  le  même 
temps  , il  fut  attaqué  d’une  maladie 
d’eiiUailles  qui,  après  des  douleurs 
aflïeuses , prolongées  pendant  cinq 
jours , le  fit  périr  en  l’an  44*  ^ l’ôge 
de  54  ans , dont  il  avait  régné  sept. 
11  laissa  un  fib  et  trois  Glles , dont  l’aî- 
née fut  la  fameuse  Bérénice  qui  épousa 
Hérode.  Le  peuple  de  Césarée  et  de 
Sébaste  lit  éclater  beaucoup  de  joie  à 
sa  mort , et  poussa  les  outrages  à sa 
mémoire  jusqu’à  arracher  du  palais 
les  portraits  des  princesses  ses  Glles, 
oiir  les  porter  dans  des  lieux  de  dé- 
auebe;  tuais  Cuspius  Fadus,  envoyé 
quelque  temps  après  dans  le  pays 
comme  gouverneur , eut  ordre  de  pu- 
nir ces  excès.  D— T. 

AGfiIPPA  ( Hérode  ) , fils  du  pré- 
eédeiit,  fut  élevé  à Rome,  et  n'avait 
que  1-]  ans , lorsque  son  père  mourut. 
On  le  crut  trop  jeune  pour  régner,  et 
la  Judée,  redevenue  province  romaine, 
eut  de  nouveau  des  gouverneurs  de 
cette  nation.  Opendant , à la  mort 
de  so^oncle  Hérode  , roi  de  Cbalcis , 
Agrippa  obtint  la  surintendance  du 
temple,  le  privilège  de  nommer  le 
grand  prêtre , ct  ensuite  le  royaume 
de  Cbalcis , au  préjudice  d’Aristobule, 
Gis  du  roi  défunt.  Ayant  entendu  la 
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Jcfcnsc  de  S.  Paul  devant  le  gou- 
verneur Fcstus  ( selon  les  Actes  des 
Apôtres  ) , il  fut  presque  entière- 
naent  convaincu.  Il  offensa  fortement 
les  juifs , en  bâtissant  un  palais  assez 
c'ievé  pour  que , de  sa  terrasse , on  pût 
voir  la  cour  intérieure  du  temple;  et, 
au  commencement  de  cette  révolté 
contre  les  Romains  , qui  devint  si  fa- 
tale à la  nation  helaraïque,  Hc'rode 
Agrippa,  essayant  d’adresser  au  jacuple 
lan  discours  ]>our  l’a|>aiser , fut  atta- 
qué à coups  Me  pierres  et  chasse  de 
Jérusalem.  11  sc  rendit  alors  près  de 
Cestius , gouverneur  de  la  provinre , 
qu’il  assista , contre  les  juifs , de  sa  per- 
sonne et  de  scs  soldats.  Quand  Ves- 
pasicn  fut  envoyé  en  Judée , Agrippa 
lui  amena  un  rcu£|^  considérable. 
Pendanrte  siège  de  Jérusalem , il  ren- 
dit de  gramls  services  à Titus  ; et, 
après  la  prbo  de  cette  ville , il  vint  à 
Rome  , ainsi  que  sa  sœur  Bérénice  , 
avec  laquelle  on  soupçonne  qu’il  eut 
une  liaison  incestueuse.  11  y mourut 
l’an  go,  à l’âge  d’environ  70  ans.  11 
fiit  le  dernier  de  la  race  d’Hérode  qui 
porta  le  titre  de  roi.  D — t. 

AGRIPPA  DE  NETTESHEIM 
( Heisri  Corneille  ) , médecin  et  phi- 
losophe , naquit  à Cologne  le  1 4 sept. 
1 486.  Doué  de  beaucoup  d’esprit  et 
d’érudition,  il  était  d’une  humeur  cha- 
grine, et  tous  scs  écrits  sont  marqués  au 
coin  d’une  critique  outrée  et  d’une  sa- 
tire amère  ; comme  Paracelse , son  con- 
temporain, auquel  on  l’associe,  il  se 
plaisait  à avancer  des  paradoxes.  Sa 
carrière  , moitié  scientiGque , moitié 
politique,  fut  toujours  orageuse;  il  sui- 
vit d’abord  le  parti  des  armes , servit 
pendant  sept  ans  en  Italie  dans  les  ar- 
mées de  Maximilien  1". , et  reçut , 
en  récompense  de  sa  valeur , le  titre 
de  chevalier  ; quittant  ensuite  cette 
carrière , il  étudia  le  droit , la  phi- 
losophie , la  médecine  et  les  langues  ; 
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venu  en  France,  en  i5o6,  il  fut 
nommé  , en  i5og  , professeur  d’hé- 
breu à Dole , où  il  expliqua  publique- 
ment le  livre  de  Rcuchlin , de  Ferbo 
minJico.,Ses  querelles  avec  les  Cor- 
deliers le  firent  bannir  de  celte  ville  ; 
alors  il  alla  à Londres,  où  il  donna 
aussi  des  leçons.  A son  retour  d’An- 
gleterre , il  professa  la  théologie  à Co- 
logne ; et , en  1 5 1 1 , fut  choisi  par  le 
cardinal  Santa -Croce  pour  siéger 
comme  théologien  à un  concile  tenu 
à Pisc.  Peu  après,  il  professa  à Pavie , 
et  ouvrit  des  Cours  sur  A/crcure  Tris- 
mégiste.  En  i5i5,ilprofessai»à  Tu- 
rin ; mais,  toujours  agité  par  son  hu- 
meur inquiète  , il  ne  j)ut  y rester 
long-temps.  Nommé  syndic  et  ora- 
teur a Metz,  en  i5 18, cette  ville  sem- 
blait enfin  lui  offrir  un  asyle  et  un  re- 
pos durable  ; cependant  il  fut  encore 
contraint  de  s’en  éloigner , parce  qu’il 
avait  combattu  avec  trop  de  violence 
l’opinion  vulgaire  qui  donnait  trois 
époux  à Ste.  Anne,  et  surtout  parce 
qu’il  avait  prb  le  parti  d’une  jeune 
paysanne,  accusée  de  sorcellerie.  Après 
avoir  demeuré  pendant  quelque  temps 
à Fribourg , en  Subsc , et  à Genève  , 
et  vu  s’anéantir  l’espérance  d’obtenir 
une  pension  du  duc  de  Savoie  , il  s’é- 
tablit à Lyon,  en  i524  , et  y com- 
mença l’extrcicc  de  la  médecine,  dix- 
huitans  après  avoir  reçu  le  titre  de  doc- 
teur. Sa  hardiesse  et  sa  suffisance 
suppléèrent  au  défaut  de  connais- 
sances pratiques.  Les  siennes  se  bor- 
naient à un  répertoire  de  formules 
qu’il  employait  empiriquement.  Il 
n’en  obtint  pas  moins  une  réputation 
assez  brillante,  pour  que  Louise  de 
Savoie,  mère  de  François  l'L,  le 
nommât  son  médecin  ; mais  jaette 
princesse  voulait  qu’il  fût  aussi  son 
astrologue.  Agrippa  répondit  qu’il  ne 
devait  pas  être  employé  à satisfaire 
une  vaine  curiosité.  Cette  réponse  eût 
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]>ii  n’ttrc  que  l’expression  de  son  mr- 
]iris  pour  mi  urt  toujours  futile  et 
ipielqiiefuis  cl,iBj;crcux  ; mais  que  dût- 
on  j>eiiser  d’ Agrippa , lorsque  l’on 
sut  que, dans  le  mêuic  temps,  il  pro- 
nostiquait au  coundtablc  de  Bour- 
bon, arme'  contre  La  France,  les  plus 
brillants  succès?  Chasse  de  France,  il 
se  livra  d’abord  à tout  remporlrraent 
de  son  caractère  ; mais  enfin  il  fut 
cbb'ge'  de  songer  à un  nouvel  etablis- 
sement. Tel  était  le  renom  qu’il  s’é- 
tait arqtiis  parmi  ses  contemporains 
ignorants  et  supi  rstitieux  , que  le  roi 
el’Anglj'terre , deux  seigneurs  d’ \lle- 
uiagnc  et  d’Italie , et  Marguerite  , 
gouvernante  des  Pays-Bas,  l’appelè- 
rent eu  luème  temps  près  d’eux.  Il 
préfe’ra  s’attaeber  au  service  de  la 
princesse,  sœur  de  Charles  IV’,  qui 
le  fit  nommer  historii'graphe  de  cet 
(luptrciu'.  l'ille  ne  tiuela  pas  à être 
fortement  prévenue  contre  lui  ; mais 
clic  mourut  peu  de  temps  après , et 
Agrijipa  composa  son  oraison  funèbre. 
11  av.-iil  public , quelque  temps  aupara- 
vant , son  ouvrage  de  la  V anilé  des 
Sciences,  qui  fui  vivement  censure 
jiarscs  ennemis; mais  ils  s’clcvcreiit^ 
avec  encore  plus  de  force  contre  la 
Philosophie  occuüe , qu’il  publia  ])cu 
après  à Anvers,  et  qui  le  fil  accuser 
de  magie.  Des  jirotccleiirs  puissants 
ne  jnu’cnt  empecber  qu’il  ne  fût  jeté' 
dans  les  prisons  de  Bruxelles.  Après 
un  an  de  dcteiitioii , il  sc  rendit  à Co- 
logne, dont  l’archcvrâjuc  avait  reçu 
la  dédicace  de  sa  Philosophie  oc- 
culte, et  ne  craignit  point  de  retour- 
ner en  France , avec  le  dessein  de  s’é- 
tablir à Lyon  ; mais  à peine  était-il 
dan.s  celte  ville,  qu’il  y fut  arrêté  pour 
avoir  écrit  contre  la  reine  mère  : soiti 
de  prison , il  alla  finir  à Grenoble  sa 
carrière  orageuse , dans  un  hôpital,  en 
i555,à  l’âge  de  oii,suNaiit 

d’autres,  à Lyon,  ru  i534<  H avait 
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parlé  avec  Je  grands  égards  de  La- 
tber  et  de  Mélauclilhoii  ; mais  il  ne 
]>rofcssa  jamais  publiquement  la  reli- 
gion réformée  , et  fut  catholique  au- 
tant que  pouvait  l’être  un  boiunie  qui 
distribuait  des  Tormulcs  pour  compo- 
ser des  parfums  et  des  talismans  ma- 
giques , etc.  On  a peint  assez  bien  cet 
homme  singulier , lorsqu’on  a dit  de 
lui  : JVulli  hic  pareil;  conlemnit  , 
scit,  nescit,  Jiet,  ridel,  irascilur, 
incitatur , carpit  omnia.  Ipse  phi- 
losophas, damon , herts,  deus,  et 
omnia.  Sou  portrait  sc  trouve  dans 
les  Icônes  de  Reusncr , dans  la  Bibl. 
ckalcogK  de  Boissai'd , et  au  frontis- 
pice de  {iliisieurs  de  scs  écrits.  Les 
deux  principaux  ouvrages  d’Agrijipa, 
cités  ci-dessus , a|tété  imprimés  sons 
les  titres  suivanw  : I.  De  Ulccrtitu- 
dine  et  vamtate  scientiarum,  decla- 
malio  invectiva,  sans  date,  in-B”. 
Colonise,  i5c»7  ,in-ia;  Paris  , i53i  , 
in-8°*;  apud  Agiippinatcm , i55i  , 
iii-B®.;  1 53a , iu-b'’.  ; 'SSy  , in-8®.  ; 
i55(j,  iu-8“.  Ces  sept  éditions  sont 
entières  et  non  mutilées  ; les  suivantes 
ont  éprouvé  des  rctranclicmciifs;  les 
ouvrages  supprimés  ont  été  recueillis 
par  David  Qemont.  Ce  traite  a été  tra- 
duit en  français  par  T.ouis  de  Mayenfie 
Tiirquet , 1 58a , iu-8°.  ; cl  par  Gueu- 
deville , Leyde , i^aG.iu-ia,  5 vol., 
avec  l’ouvrage  du  même  auteur  sur 
les  femmes.  La  traduction  du  premier 
est  complète , celle  de  Gueudcville 
mutilée.  Ce  livre  a étc'  traduit  aussi 
eu  italien,  en  anglais,  en  allemand, 
eu  hollandais.  Agrippa  veut  prou- 
ver a qu’il  n’y  a rien  de  plus  jicrni- 
cieuxet  de  plus  dangereux  pour  la  vie 
des  hommes  et  le  salut  de  leurs  âmes , 
que  les  sciences  et  les  arts.»  Les  trai- 
tés particuliers  de  médecine  attribues 
à Agrippa  , savoir  : Contra  pestent 
antidota  securissima  , De  medicind 
in  genere , De  medicind  opératrice , 
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De  pharmacoyolià , Dr.  chirurgid, 
Deanatomisticd,  Deveterinarid,  De 
dicelarid , flr. , ne  sont  que  des  clupi- 
tres  de  ce  grand  ouvrage , tant  loue'  par 
tes  uns,  tant  hlàinc  par  les  antres; 
mais  dans  lequel  Agripp , établissant 
une  proposition,  sans  doute  fausse, 
comme  vérité  première,  a toutefois, 
dans  les  faits  accessoires,  signalé  de 
nombreux  al)us  et  de  monstrueuses 
erreurs;  Ik  De  OccuUd philosophid , 
libri  très,  Anvers  et  l'aris,  i53i  ; 
Meehlinix  , Basileæ  , Lugduni  , et 
absque  loco,  i535,  in-ful.;  Lyon, 
in-8'’.,  trad.  en  français  par  Le  V’as- 
seur;  la  Haye  , 1727,  a vol.  in-8“.; 
111.  DenobUilate  et  pnecellentid foe- 
minei  sexüs  , declamatio , Anvers  , 
1 j'iQ,  in-8".  Il  fit  cette  déclamation 
pour  plaire  à Marguerite  d’Autriche. 
Lllç  a été  traduite  en  français  par  Louis 
Vivant,  Angevin,  1578,  in-iti;  par 
Arnaudin  , 1713;  par  (lucudcville , 
avec  le  Traité  de  l’Incertitude  des 
Sciences  ; par  M.  Pej  raial , sous  le 
nom  de  Rœiitg,  Paris,  i8u3,in-i'a; 
IV  . Comment  aria  in  artem  brevem 
Raymondi  Lulli , Cologne , 1 555 , 
Saliugiuci,! 5Â8,iii-8'’.;V.  Oraliones 
decem;  deduplici  coronatione , Ca- 
roli  V,  apud  Rononiain  ; Ejiisd.  Epi- 
gramm. , etc.  Gilonix , 1 535  , in-8°. 
Les  Œuvres  d’ Agrippa  ont  été  recueil- 
lies plusieurs  fois.  La  seule  bonne  édi- 
tion est  Lugduni,  ap.  Beringos.  s.  d. 
in-8".,  3 vol.cn  lettres  italiques,  dont 
la  contrefaçon  est  litteris  quadratis. 
Cette  collection  contient  un  4''-  livre  de 
la  philosophie  occulte,  de cæremoniis 
magicis  , qui  n’est  point  d'Agrippa. 
On  a prétendu  que  ce  dernier  s’éLait 
beaucoup  aidé  des  compositions  ma- 
nuscrites de  Piscatris  (voyez ce  mot). 
.Ican  Belot  a composé  contre  Agrippa, 
les  Fleurs  de-  la  Philosophie  morale 
et  chrétienne-,  Paris,  iGo5  , in-iï. 

G— r. 
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■AGRIPPA  ( Camilie),  célèbre  ar- 
chitecte de  Milan,  vivait  au  iG".  siè- 
cle; il  avait  fait  une  étude  particulière 
des  mathématiipies , de  la  physique  et 
meme  de  la  philosophie.  Sous  le  pon- 
tificat de  Grégoire  ^111 , on  voulut,  à 
Rome , transporter  un  obélisque  sur  la 
place  <>t.-Pierrc  ; Agrippa  fut  un  de 
ceux  qui  s’occupèrent  le  plus  de  cette 
opération  , alors  très-dillicilc.  Le  ré- 
sultat de  ses  recherches  est  consigné 
dans  son  ouvrage,  intitulé;  Trattalo 
di  trasportar  la  gnglia  in  su  la 
piazza  di  San  Pietro,  Borna,  i585, 
in-4“.  Nous  avons  encore  d’Agrip[ia  : 
1.  Tratatto  di  Scientin  d" arme,con 
un  Dialogo  di  Filosojia  , Roma  , 
i555;  Venet.,  i568,  i6o4,in-4°.j 

IL  Dialogo  sopra  la  generctione  de 
y enti,  etc.,  Roma,  i584,  it'4°‘;  lH- 
Nuove  Invenzioni  sopra  il  modo  di 
navigare,  Roma  , i5ij5,  in-4°.  Tous 
les  ouvrages  d’.Agrippa  sont  rares. 

D.  L. 

AGRIPPA , astrefnome  de  la  fin  du 
i'".  siècle  de  l’ère  chrétienne  , cé- 
lèbre par  une  observation  astronomi- 
que qu’il  fit  sur  la  lune;  il  observa  eu 
Bithynic,  la  4*.  année  de  la  217". 
olympiadefl’ande  J.-C.  g'i),quela  luue 
était  en  conjonction  avec  les  pléiades. 
(Voyezl’///magestede  Ptoloinée , lib. 
VII,  c.  3,  p.  170  de  l’éd.  de  Râle, 
i558.  ) D— T. 

AGRIPPINE  , fille  de  Vip.sa- 
nius  Agrippa,  et  de  Julie, fille d’Au- 
uste  , épousa  Germauicus  : elle  lui 
onna  neuf  exilants,  entre  autres  Cali- 
gula  et  Agrippine,  mère  de  Nérou. 
Sa  fécondité , son  attachement  à son 
mari,  et  son  caractère  fier  et  inflexible, 
la  rendirent  odieuse  à Livic  et  à Ti- 
bère. Elle  montra  de  la  grandeur  et 
de  la  fermeté  lors  dg  la  révolte  des  lé- 
gions romaines  dans  la  Pannonie,  et  ne 
céda  qu’à  la  dernière  extrémité  aux 
instances  de  Germanicus , qui  la  priait 
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(ic  quitter  le  camp  i-t  de  sc  mettre  en 
.sûreté,  ain.si  que  suii  fils  et  l’cn&nt 
qu’elle  portait  dans  sou  sein.  Elle  di- 
sait qu’elle  descendait  du  divin  Au- 
guste , et  avait  hérite  de  sa  constance 
dans  les  danpers.  Lorsque  l’armée  ro- 
maine , commandée  par  Gccina  , eut 
échappé  aux  armes  d’Armiuius  et 
d'inguiomar  , et  fut  parvenue  à rega- 
gner les  bords  du  Rhin  , Agrippine 
.s'opposa  à ce  qu’on  rompit  un  pont 
qui  avait  été  jeté  sur  ce  fleuve  , et 
qui  était  nécessaire  aux  légions  pour 
rentrei  sur  le  territoire  de  l’empire  ; 
elle  fit,  pendant  quelques  jours  les 
fonctions  de  général,  distribuant  aux 
soldats  qui  souffraient  de  leurs  bles- 
sures et  de  la  faim  , des  .soulagements 
et  des  vivres.  Une  conduite  si  géné- 
reuse ne  pouvait  plaire  à Tibère  ; il 
l’attribua  à des  vues  ambitieuses  ; et 
.son  favori  Se'jan  fortifia  encore  ses 
sou[)çons.  Lorsque  Gormanicus  partit 
].our  l’Orient,  Agrippine  l’accompa- 
gna encore.  Pison.ft  Plancine  sa  fem- 
me prirent  à tâche  d’insulter  Agrip- 
jMoe  et  de  l’irriter  ; ils  se  montrè- 
rent dans  toutes  les  circonstances  en- 
nemis déclarés  de  Gcrmanicus  , qui 
mourut  à Antioche  , persuadé  qu’il 
( tait  empoisonné  [>ar  eux.  Outrée  de 
douleur  et  d’indignation  , la  veuve  de 
ce  grand  homme  s’embarqua  avec 
.ses  cendres , et  arriva  à Brindes  , où 
clic  donna  un  grand  spectacle  de 
deuil  : leÿ  habitants  la  reçurent  avec 
les  témoignages  de  la  plus  vive  dou- 
leur. Elle  attira  tous  les  regards  lors- 
qu’elle soilit  du  vabseau  , accompa- 
giicc  de  deux  de  ses  enfauts,  Ca'ius  et 
Julie,  et  portant  l’urne  funéraire.  Ti- 
bère, qui  ne  voulait  pas  laisser  paraître 
sa  joie  , ne  se  montra  point  en  public 
lorsqu’à  Bnme  on ^'posa  les  cendres 
de  Gcrmanicus  dans  le  tombeau  d’Au- 
guste; mais  Agrippine  put  voir  com- 
Litn  le  peuple  était  sensible  à cette 
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perte.  On  conçut  pour  elle  une  adnit- 
ratiuii  qui  blessa  profondément  Ti- 
bère. On  l’appelait  riioniieur  de  U 
patrie  , l’unique  rejeton  d’.Augiesle , 
le  seul  modèle  des  mœurs  antiques. 
Tibère  se  vit  obligé  d’imposer , en 
quelque  sorte , silence  aux  regrets  pu- 
blics, par  un  édit  ; mais  Agrip|>ine  eut 
au  mutus  la  consolation  de  voir  que 
Pisoii , accusé  de  la  mort  de  Gcrma- 
nicus et  d’actes  d’insuboadination  , 
périt  avant  que  le  procès  fût  jugé  , 
soit  qu'il  se  fût  tué  lui-mémc , suit  que 
])lus  vrabemblablement  l’empereur  lui 
eût  fait  donner  secrètement  la  mort. 
Tuiijüurs  implacable,  quoique  son  mari 
l’eût  supplice  en  mourant  d’adowir  sa 
fîcrtc,ellc  fut  en  butte  aux  |ierséculiüns 
de  Se'jan  et  de  Tibère;  mais  clic  n’eu 
fut  pas  moins  Imrdic  à poursuivre  de 
scs  reproches  l’empereur  lui -même. 
Lorsque  sa  parente , Claudia  Pulcbra  , 
fut  accusée  d’adultère  par  Afer , elle  lui 
parla  avec  tant  de  véhémence  en  fa- 
veur de  cette  femme  , que  Tibère  , 
sortant  de  son  caractère  dissimulé . 
lui  appliqua , avec  une  sorte  de  fran- 
chise , un  vers  grec  dont  le  sens  était  : 
U Votre  chagrin  vient  d«  ce  que  vous 
ne  régnez  pas.  s Fatiguée  par  les  maux 
de  l’ame  et  par  la  maladie  , elle  eut  la 
faiblesse  de  demander  un  mari  à l’em- 
pereur qui  vint  la  visiter.  Elle  ajouta, 
il  est  vrai,  que  c’était  pour  ((u’ellr-inêmc 
et  les  enfants  de  Germaniciis  eussent 
lui  protecteur  contre  leurs  ennemis; 
toutefois,  cette  demande  est  une  es- 
pèce de  tache  au  caractère  d’Agrip- 
pine. Tibère  savait  trop  que  l'époux 
d’Agrippine  serait  uii  homme  dange- 
reux |iour  sa  puissiince  : il  sc  retira  sans 
lui  répondre.  Agrippine  accrut  encore 
la  haine  qu’il  lui  portait , lorsque , sur 
des  rapports  que  Se'jan  lui  avait  fait 
parvenir  en  secret  pour  la  perdre,  elle 
refusa  de  manger  à la  table  de  l’empe- 
reur , et  lorsqu'elle  remit  aux  esclaves 
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des  fi'ulls  qu’il  lui  présentait.  Tibère 
ne  lui  en  fit  aucun  reproche  ; mais , se 
tournant  vers  sa  mère  : « On-  ne  ser.a 
» pas  e'tonuc,  dit-il,  si  je  traite  avec 
» quelque  scve'rite'  une  femme  qui 
» veut  me  foire  passer  pour  un  ein- 
» poisnnneur.  h Mots  qui  , quelque 
modèl  es  qu’ils  parussent , acci  élitè- 
rent  le  bruit  que  l’on  tramait  la  perte 
d’Agrijipine.  bientôt  Tibère , ne  gar- 
dant plus  ^e  mesures  , l’acrusa  fur- 
incllemcnt  : dans  une  lettre  qu’il  écrivit 
au^e'nat  : U s’exprimait  avec  une  ex- 
trême durcie'  sur  ,\grippine  et  sur  Né- 
ron son  fils , auquel  il  re))i or'hait  des 
mœurs  dissolues.  La  réputation  d’A- 
grippinc  était  tellement  intacte  , qilè 
Tibère  n’osa  pas  essayer  de  la  ternir, 
mais  il  l’accusa  d’arrogance  et  d’inflexi- 
bilité. Quelque  porté  que  fût  le  sénat 
à souscrire  aux  volontés  de  Tibère , 
il  hésita  d’abord  à prendre  un  parti; 
le  peuple,  de  son  côté,  se  prononçait 
bautcineut  en  faveur  d’Agrippine  et 
de  son  fils , dont  il  portait  les  images 
autour  du  lieu  où  siégeait  le  sénat. 
Séjan,  furieux  , écrivit  aux  sénateurs 
une  lettre  menaçante;  Tibère  se  plai- 
gnit à la  fuis  du  sénat  et  du  peuple. 
Il  n’eu  fallait  pas  tant  pour  déterminer 
des  hommes  accoutumés  depiiù  long- 
temps à la  plus  basse  obéissance. 
Agrippine  fut  exilée  dans  l'iie  de  Pan- 
datairc,  auiourd’but  Santa  Maria  , 
où  sa  mère  avait  aussi  été  reléguée  à 
cause  de  scs  débordements.  Le  mal- 
heur ne  put  fléchir  son  caractère;  elle 
témoigna  hautement  toute  l’horreur  et 
tout  le  mépris  que  lui  inspirait  Ti- 
bère, et  le  centurion  qui  la  gardait 
eut  la  lâcheté  de  la  frapper  au  visage 
avec  tant  de  férocité , qu  elle  en  perdit 
un  œil.  On  conduisit  Néron  dans  l’îlc 
de  Ponsa , où  il  ne  tai'da  pas  à mou- 
rir , sans  qu’on  s.iche  de  quelle  mort , 
et  Dnisus  , déclaré  ennemi  de  l’état , 
Tut  détenu  dans  le  paAiis  ( Oav* 
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sus  ).  Agrippine  vciait  encore  quatre 
ans , jiisfpi’a  l’an  .33  de  J.-C.  On 
ignore  si  elle  se  laissa  mourir  de  faim  , 
ou  si  Tihèrc  lui  refusa  la  nouriitnre , 
pour  donner  à croire  qu’elle  péris- 
sait volonlaii  cineiif.  11  eut  la  bassesse 
de  charger  d’outrages  sa  mémoire  , 
l’accusant  d’adultère  avec  Gallus  , et 
ajoutant  que  la  mort  de  son  amant 
lui  avait  inspiré  ce  dégoût  de  la  vie- 
Tarite  la  défend  contre  ce  reproche  , 
en  disant  : a Agrippine  ne  pouvait 
supporter  4’cgalité  , elle  était  a\  ide 
de  domination  ; les  soucis  qui  ap- 
partiennent aux  hommes  avaient  rem- 
placé chez  clic  les  vices  de  son  sexe.  » 
Tibère , dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au 
sénat , se  vanta  , de  ce  que  , par  clé- 
mence, il  n’avait  pas  fait  ciraugirr  ni 
exposer  aux  gémonies  sa  bcllc-fillc  , 
et  le  sénat  le  remercia  de  sa  clémence. 

Q.  R— Y. 

AGRIPPINE , fille  de  Gcrmanicus 
et  d’Agrippine , naquit  dans  la  cité  des 
Ubiens,  sur  les  bords  du  Rhin.  Elle 
n’avait  que  1 4 ans  lorsque  Tibère  lui 
donna  pour  époux  Cn.  Domitius 
Ahenobârbus  , dont  elle  eut  un  fils , 
qui  d’abord  porta  le  meme  nom  que 
son  père.  Donfitius  étant  mort,  Agrip- 
pine mena  une  vie  scandaleuse , et  Ca- 
ligida  son  frère  l’exila  , non  par  amour 
de  la  vertu,  puisque  scs  liaisonxiii- 
cesfucuses  avec  elle  et  avec  Drusi Ile , 
son  autre  sœur , n’avaient  que  trop 
éclaté,  mais  par  caprice,  du  peut-être 
par  jalousie.  Après  le  meurtre  de  Cali- 
gnla , Claude  monta  sur  le  trône , et 
Agrippine  fut  rappelée.  Elle  devint 
alors  la  femme  de  Crispns  Passieniis , 
patricien  d’une  illustre  famille  , et  le 
fit  assassiner,  pour  posséder  ses  biens 
qu’il  lui  avait  légués.  Agrippine  eut 
un  grand  pouvoir  sur  l’esprit  de 
Claude , et  l’on  pènsc  que  Messaline , 
non  moins  cruelle  que  débaiieliée,  l’au- 
rait fait  périr,  si  elle  n'avâl  pas  evi 
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d’anties  projets  h exctiilcr.  Après  la 
mort  de  cette  femme,  Aj^rippiiie,  ai- 
de'c  par  les  iiifri"ues  <le  l’affranchi 
Pallas , régna  cutièrcinent  sur  le  cœur 
de  l’imhécillc  Claude,  qui  était  son 
oucle,  et  elle  exerça  sous  sou  nom 
toute  l’autorité.  Elle  maria  son  fils  à 
Oetavie , fille  de  rempereur.  Lucius 
Yitellius , père  de  celui  qui  paiTiut  en- 
suite à l’empire,  exerçait  alors  la  cen- 
sure. Agrippine  lui  ordonna  de  jiortcr 
contre  L . Silamis,  fiancéd’Ocl.ivic,  une 
accusation  d’inceste  avec  sa  sœur,  et  fü- 
lauus  fut  chassé  du  sénat.  Peu  après  , 
l’oncle  et  la  nièce,  qui  avaient  eux-mê- 
mes  depuis  long-temps  un  commeree 
incestueux , levèrent  le  masque , et  ils 
voulurent  que  le  sénat  légidmàt  leur 
union  ; cequ’ils  obtinrent  sans  [jeiue.  Il 
y eut  même  des  pères  conscrits  qui , 
dans  l’exeès  de  Irurr.èle,  déclarèrent 
que , si  l’empereur  balanç.ait'à  prendre 
ce  |)arti,  ils  auraient  recours  à la  con- 
trainte. SiUnus  SC  donna  la  mort  le 
jour  même  où  le  mariage  fut  célc'bré. 
Rome  prit  alors  un  autre  aspect;  Tem- 
pirc  fut  eutièrement  a.s$crvi  à une 
femme  qui , non  uoius  esclave  de  ses 
p,assions  que  Messaline,  avait  dans  le 
caractère  nne  bien  plus  mande  énergie. 
Les  Romains  eureri*  le  Apèctacle,  nou- 
veau pour  eux,  d’une  impératrice,  ac- 
cor^iaenant  jusque  dans  les  cours  de 
justice  le  Ëtutôme  de  souverain  qu’elle 
gouvernait.  Pour  plaire  au  peuple , 
.Agrippine  «appela  Sénèque  de  l’exil , 
et  le  nomma  précepteur  de  son  fils. 
Ce  même  fils  , l’objet  d’une  affection 
aveugle  , et  qui  devait  donner  au 
monde  le  spectacle  de  la  plus  elfroya- 
ble  ingratitude,  devint , par  son  ma- 
riage avec  Oetavie,  l’égal  de  Britan- 
nicus  , fils  de  l’empereur.  Ce  u’éuit 
pas  assez  pour  Agrippine  : après  avoir 
tait  périr,  pw  l’absurde  accusatiou  de 
magie,  Limia  Paulina  , qui  lui  avait 
disputa  la  main  de  l’empei  eur  , elle 
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fit  adopter,  par  Claude,  son  fils  , qui 
fut  alors  apjiclé  Méron.  L’afli'auclii 
Pallas , lié  avec  Agrippine  jiar  un  com- 
merce criminel  , sciait  chargé  de 
porter  Claude  à cet  acte  aussi  injuste 
que  dénaturé.  Le  sénat,  toujours  ,'it)- 
jcct  K décerna  en  cette  circonstance  à 
Agrippine  le  titre  dî Auguste.  L’cléva- 
tiuii  de  ce  fils  était  sa  plus  chère  pen- 
sée ; cl , lorsqu’on  lui  avait  pi'édit  qçi’il 
])arvicndrait  a l’empire , mais  qu’il  la 
ferait  mourir  , elle  avait  répoudu  : 
n Qu’il  me  lue,  pourvu  qu’il  règne^  » 
Cette  même  année  , Agrippine  établit 
dans  la  cité  des  Ijliiens  , où  elle  était 
née , une  colonie  qui  s’appela  de  son 
nom  , Colnnia  Agrippinensis  ; c’est 
aujourd'hui  la  ville  de  Cologne. Cha- 
que jour  foiiniissait  une  preuve  tioii- 
vollc  que  sa  puissance  était  à son  com- 
ble. Lorsque  le  brave  Caractacus  , 
chef  des  .Silures,  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne,  forcé  de  céder  à la  fortune 
de  Rome,  parut  comme  captif  devant 
Claude  , il  ivndit  à Agrippine  les  mê- 
mes hommages  qu'.à  l’cmjiereur.  Peu 
de  temps  après  , l’impératrice , ha- 
billée d’une  casaque  militaire  tissiie 
d’or  , présida  à au  combat  naval  livré 
sur  le  lac  Fucin.  Claude  y donna  aux 
Romains  l’atroce  divertissement  de 
voir  jusqu’à  19,000  hommes  , tous 
criminels  à la  venté,  .s’acharner- les 
ans  contre  les  autres , comme  .s’ils  eus- 
sent été  ennemis.  Quaud  le  roassaa'c 
eut  duré  long-temps , on  voulut  bien 
permettre  à ceux  qui  u’avaieiil  pas 
péri  de  survivre  à ces  bombles  jeux. 
Agrippine  sacrifia  ensuite  Domitia  Lé- 
pida , sœur  de  Ciiéus  Dumitius  sou 
ancien  mari , comme  elle  avait  sacrifié 
Lollia  Paiilina  ; elle  l’accusa  d’avoir 
employé  des  sortilèges  pour  jiarve- 
nir  à épouser  l’empcrcur , et  força  Né- 
ron à servir  de  témoin  couti'e  Lépida 
sa  tante.  Le  véritable  criiue  de  cette 
femme  était  devoir  disputé  à Agrip-i 
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pinr  son  influence  snr  le  ^iir  de 
r'ieroii,  pir  d*'S  moyens  que  lui  av.iit 
sup;i;c'rés  son  iiumuralitc,  égale  à celle 
d’Agrippine.  Claude  devint  malade , 
et  Agrippine  em])loya  la  fameuse  Lo- 
custe, pour  l’empoisonner.  Selon  Ta- 
cite , le  médecin  Xe'nuphoii  hâta  sa 
mort , en  lui  donnant  une  nouvelle 
dose  de  poison  , sous  preftexte  de  lui 
administrer  un  remède.  Sue'tune  rap- 
porte d’autres  parbcularitcs , mais  il 
y est  aussi  question  d’empoisonne- 
incnl.  On  caelia  mort  de  l’empe- 
reur aussi  luiig'teinps  qu’il  fut  néces- 
saire pour  que  Néron  fût  proclame. 
Biirrhiis  , chef  des  cohortes  préto- 
riennes, eut  la  plus  grande  part  à cet 
événement , qui  soumit  Rome  et  l’uni- 
vers au  plus  cruel  des  tyrans.  A peine 
Néron  fut-il  empereur  , qu’ .Agrippine 
SC  hâta  de  faire  condamner  à mort 
l’alTranchi  Narcisse , qui  Tarait  oITen-. 
sée  par  ses  discours  et  par  son  atta- 
chement à Britannicus.  Il  se  tua  lui- 
même,  et  Zonare  assure  que  ce  fut 
sur  le  tombeau  de  Messaline.  Agrip- 
pine fit  ensuite  emprisonner  le  pro- 
consul Julius  Silanus.  Elle  voulait 
même,  avant  que  les  funérailles  de 
Claude  fussent  achevées,  sacrifier  à 
.son  ressentiment  tous  ceux  qui  lui 
portaient  ombrage  ; mais  Burrhus  et 
Sénèque  Tcn  empêchèrent.  Ils  étaient 
sans  cesse  occupés  à adoucir  son  hu- 
meur implacable , et  à combattre  ses 
vues  ambitieuses.  La  passion  que  Né- 
ron conçut  pour  Tafiranchic  .Acté  ne 
tarda  pas  A aiininuer  l’influence  d’.A- 
griçpiiic.  Cette  liaison,  que  Burrhus 
et  îséiièque  favorisèrent , excita  les  fu- 
reurs d’Agrippine,  non  qu’elle  éprou- 
vât quelques  sentiments  de  vertu,  mais 
parce  qu’elle  redoutait  le  crédit  de  sa 
rivale.  Ses  plaintes  n’eurent  d’autre 
effet  que  de  jiortcr  Néron  à Teloigncr, 
et  à se  livrer  aux  conseils  de  Sénèque. 
Tandis  qu’elle  passait  ainsi  sans  cesse 


de  Tespoir  de  dominer  sur  Néron,  au 
découragement , et  des  fureurs  aux 
bassesses,  Néron  fit  empoisonner  Bri- 
lannicus.  Agrippine  profita  de  l’hor- 
reur qu'inspirait  cet  attentat  pour  re- 
commencer scs  intrigues.  Néron  la 
punit  en  la  renvoyant  du  ]>alais.  Il  pa- 
rait cependant  qu’ils  ne  tardèrent  pas 
à se  réconcilier,  puisque  c’est  surtout 
alors  que  le  commerce  incestueux  (li- 
tre le  fils  et  la  mère  fut  regardé  cuinme 
un  fiit  authentique.  Agrqijiine  «n- 
ployait  ce  moyen  infime  jioiir  com- 
Lattre  l’amour  que  la  fameuse  Poppæa 
Sahina  inspirait  à Néron.  Toutefois  , 
parvenu  à |a  sixième  année  de  sou 
règne  , il  accomplit  Thorrihle  réso- 
lution de  faire  périr  celle  à qui  il  de- 
vait la  vie  et  Tempire.  Poppéc,  brû- 
lant d’obtenir  le  rang  d’impératrice , 
détermina  sans  peine  Néron  à empoi- 
sonner Agrippine  ; mais  le  crime  était 
trop  familier  à Agrippine,  et  elle  con- 
naissait trop  bien  scs  ennemis , pour 
ne  pas  être  sur  ses  gardes.  Néron  ré- 
solut de  consommer  ce  parricide  d’une 
autre  manière  , et  il  en  chargea  Ani- 
ect,  Tun  de  ses  affranchis,  général 
des  galères  à Mbènc.  Pendant  la  cé- 
lébration des  fêtes  de  Minerve  à Bayes, 
il  feignit  de  se  réconcilier  avec  sa 
mère  ; elle  crut  à la  sincérité  de  ce 
retour , et  vint  le  trouver  à Baule . 
entre  Bayes  et  le  cap  de  Misène  ; la  , 
après  les  plus  vives  démonstrations 
de  tendrcs.se  filiale , il  prit  congé  d’elle, 
ordonnant  à Anicet  de  la  conduire  à 
Antium.  Elle  partit.  « La  mer  , dit 
» Tacite,  était  tranquille , le  ciel  clair 
» et  serein  ; les  Dieux  avaient  voulu 
» ôter  toute  excuse  au  parricide.  » Le 
vaisseau  n’était  pas  encore  fort  cloigué 
du  rivage,  lorsque , tout  à coup,  à un 
signal  donné  , le  plancher  de  la  cham- 
bre , chargé  de  plomb , tombe  et  écrase 
Créperéius  qui , seul  avec  une  femme 
de  la  suite  d’Agrippine , nommée  Acer- 
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roiiia  , avait  accompagne  crttc  prin- 
cesse. Une  rloLsou  les  empcclm  d’é- 
prouver le  même  .sort.  Les  matelots , 
qui  n’étaient  pas  du  complot , en  ar- 
rêtèrent l’exécution  , et  le  vaisseau 
n’acheva  point  de  se  rompre.  Les  as 
sas.sins  clierclicrent  alors  à le  renver- 
ser , et  Agripj)inc  tomba  dan-s  la 
nier  avec  Acerronia  qui,  dans  l’es- 
jwir  d’être  secourue , s’écria  qu’elle 
était  Agrippine  , et  fut  aussitôt  as- 
so^^ée  à t:oups  d’avirons,  .■igrippiuc 
échappa  au  même  sort  en  gardant  le 
silence;  elle  tomlia  dans  la  mer  ; mais 
des  esquifs  sortis  du  port  la  trans- 
portèrent dans  son  palais  par  le  lac 
Lucrin  : elle  n’avait  q)Ainc  It^èrc 
blessure  à Pépaulc.  Quoiqu’elle  ne  pût 
douter  du  véritable  but  des  agents  de 
Néron,  elle  résolut  de  dissimuler,  et 
envoya  dire  à son  fils  qu’elle  avait 
échajipé  au  danger  par  la  protection 
des  Dieux  et  la  félicité  de  son  rëgi\e. 
Néron  avait  été  trop  loin  pour  recu- 
ler; il  voyait  déjà  sa  mère  dénonjant 
SUD  crime  au  sénat  et  au  j>euplc,  et 
dcniaudant  vengeance.  Burrlms  et  Sé- 
nèque conclurent  qu’il  devait  périr 
lui-même  ou  la  faire  périr;  et  'Tacite 
prétend  qu’ils  n’ignoraient  pas  le’pre- 
mier  attentat  de  Néron.  11  fut  résolu 
qu’Anicet  achèverait  ce  qu’il  avait 
commencé,  et  Néron  lui  en  donna 
l’ordre.  Il  fit  jeter  un  poignard  entre 
les  jambes  du  messager  que  sa  mère 
lui  envoyait,  et  prétendit  ipi’elle  avait 
eu  l’intention  de  le  faire  tuer;  mais 
que,  voyant  son  crime  découvert,  elle 
s’était  donné  la  mort,  («pendant , le 
peuple  qui  ignorait  les  alTreux  desseins 
de  Néron  , se  Inàtait  de  procurer  des 
secours  à .Vgrjppinc,  et  île  la  féliciter 
d’être  éclupréc  au  danger , lorsque 
l’apparition  n'Anicct  arrêta  ecs  trans- 
ports ; suir  i de  deux  autres  scélérats , il 
|>éiiéU'a  dans  la  rhatubre  où  Agrippine 
était  arec  une  seule  femme  qui  sc  rc- 
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tira  auuitôt.  Trop  sûre  du  sort  qui 
lui  est  acstiiié , elle  s’enio  qu’elle  iic 
peut  U'oire  que  Néron  ait  ordouiiéiui 
parricide  ; les  assas>iiis  ne  lui  ré- 
iHjndeut  rien , et  cnviinuncnt  son  lit. 
Le  fut  alors  qu’.\giippiDC  dit  au  ccn-. 
turion  qui  avait  tiré  son  éjx^ , le 
mot  célèbre  : rentrem  feri.  Klle  ex- 
pira aiLssitùt,  percée  de  coups.  On  a 
dit  que  Néron,  mettant  le  comble  à 
sou  foi  fait,  cul  laruriositc  de  lacoii- 
siderer  nue  après  sa  mort , et  de  van- 
ter la  beauté  de  son  corps  ; mais  ce 
fait  est  reji'té  par  plîîsieurs  bisloricns. 
1«  corps  d’.Agiij'pine  fut  brûlé  la  nuit 
même,  sans  aucun  appareil , sur  le  lit 
où  elle  prenait  scs  n jas.  Mnester , 
l’iin  de  ses  affraiichis  , se  perça  de  son 
épée  au  moment  où  on  allumait  le  bû- 
cher. On  ne  lui  érigea  un  tombeau 
qu’après  la  mort  du  parricide.  Agrip- 
piuc  avait  composé  des  Mémoiies  in- 
téressants , dont  Pline  fait  mention , 
et  qui  ne  sont  pas  par\emis»jiLsqu'.à 
nous  ; mais  Tacite  déclare  qu’ils  lui 
ont  été  utiles  , et  qu’il  en  a tiré  parti 
pour  écrire  cette  époque  de  rbistuire 
des  Césars.  D — t. 

.\GROb:CIÜ.S , et  non  AGRYCIUS. 
Aiisone  loue  ce  rbéteur  dans  la  1 5*T 
épigrammede  son  livre , intitulé  : Com-~ 
memoralio  prufessorum  Burdiga~ 
lertsium.  Yiiiel , dans  son  commen- 
Laire  sur  Ausonc , semble  douter  que 
ce  rhéteur  soit  le  même  qu’Agroedns 
dont  nous  avons  un  ouvrage  sur  l.i 
grammaire,  f/erillo  quem  eumdem 
esse  rhelorem  Agnecium  , nec  aio , 
nec  nego.  Celui  - ci  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  manière  dont  s’écrit  son 
nom  : Agræcius , dit-il  ; et  aim  latina 
scribis  , per  iliphihnngum  svriben- 
rium.'NoKjUTyriusMPCTANT,  peu  Y, 
AcRvcirs.  Son  ouvrage  a pour  titre  : 
De  OrihographiJ , proprielale  etdif- 
ferentia  sennonif  ; il  le  dédie  à liii- 
clicr,  probablement  évêque  de  Lyon, 
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Cet  ouTrage  a etc  impnmetlans  le  Re- 
des  anciens  grammairiens,  pu- 
blic par  Bonaveutiire  Vulcanius , Ba- 
sile*, *577  , iii-fol.  ; tlaus  celui  de 
Georges  Fabricius,  i5{»5,  et  cnCn 
dails_  celui  de  Putschius,  Hauosi*  , 
iGo^  in -4°.;  c’est  iin  siipplemcut, 
asscAxiurt , au  1 raite’  de  Cupcr  sur 
le  mêiuc  îujet  ; ou  n’y  trouve  aucune 
étymologie  , aucune  racine,  aucune 
explication  satisfaisante:  c’est  tout  sim-- 
|>lemeiit  une  Uble  fort  riche  de  la  dif- 
fei  ence  des  mots , dans  le  genre  de 
celles  qiion  voit  à la  suite  du  jietit 
Uiclioniiaire  latin  de  Boudot.  .\iusi  on 
a eu  bien  tort  de  comprer  l’ouvrage 
d Agroeaus  à celui  de  Gardin-Üiiraes- 
Il  est  probable  que  c’est  le  même 
Agrœaus  qui  recueillit  et  mit  en  ordre 
les  ouvrages  de  grammaire  d’Isidore 
«le  Seyille , iinprim.  pour  la  première 

*®“s  «om  de 
ville  ni  d'imprimeur , nuisavaut  1 47a 
et  peut-être  pr  Jean  Mantcl.  \V— s! 

AGÜESSEAlJ.(llENRi-FBawçoisD’), 
chancelier  de  France,  naquit  à Li- 
moges,  le  7 novembre  i(i68,  de  Henri 
d Aguesseau,  alors  intendant  du  Li- 
mousin , et  depuis  conseiller  d’état. 
Le  nom  de  d’Aguesseau,  allié ii  d’an- 
ciennes familles  de  la  Saintongeetdu 
Limousin  , avait  été  illustré,  dès  le 
seizième  siecle,  par  des  hommes  dis- 
Ungués  dans  la  magistrature.  Antoine 
Q Aguesseau,  aïeul  du  cliaiiceJicr , 
avau  clé  premier  président  du  parle- 
ment  de  Bordeaux.  Henri-François , 
celui  dont  nous  nous  occupas , eut  le 
Imuheur  d’être  forme  pr  son  père  à 
toutes  les  sciences  et  à toutes  les  ver- 
tus qui  conviennent  ju  magistrat. 
Keçu,  en  1690,  avocat  du  roi  au  châ- 
telet, il  devint,  pu  de  mois  après, 
avocat-général  au  parlement  de  Pa# 
ris,  à 1 âge  de  a a ans.  Le  roi , en  le 
iiummant  si  jeune  à une  place  aussi 
importante,  fut  déterminé  unique- 


ment par  le  témoignage  et  la  reconi- 
miUidation  de  sou  père,  a Je  le  cou- 
» nais,  dit-il , incapable  de  me  trom- 
» pr , même  sur  son  propre  fils.  » Le 
jeune  d’Aguesseau  justifia  complète- 
ment cette  honorable  couiiance , et 
Denis  Talon , qui  avait  obtenu  tant  do 
répuLition  dans  cette  même  place,  ne 
put  s’erapchcr  de  dire  a qu’il  vou- 
drait finir  comme  ce  jeune  homme 
commençait.  » Après  avoir  exercé, 
prmlant  six  ans  , ces  fonctions  , avec 
l’éclat  qui  avait  signalé  son  delnii, 
il  devint  procureur-général , et  de  nou- 
veaux devoirs  lui  fournirent  l’occasion 
de  montrer  d’autres  talents  et  de  ren- 
dre ]ilus  de  services.  L’administration 
des  hôpitaux  fut  améliorée  par  ses 
soins  ; un  grand  nombre  de  ngle-» 
monts  sages,  rendus  sur  se^condu- 
sions , prévinrent  ou  corrigèrent  des 
alins;  1 ordre  et  la  discipline  furent 
maintenus  ou  rétablis  dans  les  tribu- 
naux , et  riiistruction  criminelle  fut 
perfectionnée.  Dans  les  questions  re- 
latives aux  intérêts  du  domaine,  il 
étonna  pr  la  sagacité  de  ses  recher- 
ches, et  prsa  pufonde  connaissani  e 
de  nos  monuments  historiques.  Fài 
IC'X  malheurs  publics  donné 
l ent  plus  d’importance  h sa  place  ; la 
famine  se  joignit  aux  désastres  de  la 
guerre.  cuntrùleia--général  Des- 
marets , dans  ces  circonstances  diffi- 
ciles, forma  une  commission  des 
piincipux  magistrats  , et  y appela 
d’Aguesseau , qui  en  devint  bientôt 
l’ame  pr  scs  lumières  et  son  dévoue- 
ment. Il  anima  tout  pr  son  exemple  ; 
il  découvrit  des  accaparements  et  lit 
punir  les  conpliles;  il  rétablit  la  cir- 
culation , et  dissip  les  inquiétudes  eL 
les  défiances.  Depuis  ce  temp , d’A- 
guesseau fut  souvent  consulté  sur  les 
matière^es  plus  diflicilesde  l’admims- 
tratiüii , èt  chargé  de  rédiger  différents  • 
mémoires  pour  le  roi.  Sur  la  fin  du 
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rcpiip  de  Louis  XlV,d’A(;uesseaii  pa- 
rut menace  d’une  disgrâce  absolue,  à 
ransc  de  sa  résistance  à l’enregistre* 
meut  de  la  trop  fameuse  bulle  Unige- 
nitus. Ce  fut  à cette  occasion  que  sa 
femme,  en  le S'oyant  partir  pour  Ver- 
sailles , lui  dit  ; « Allez , oubliez,  devant 
le  roi,  femme  et  enfants  ; perdez  tout, 
hors  l’honneur,  s D’Aguesseau,  sans 
juger  le  fond  de  la  doctrine  condam- 
née par  celte  bulle,  avait  vu  dans 
sa  forme  et  dans  plusieurs  de  ses  dis- 
positions, une  «tleinte  aux  droits  de 
la  monarrhtc , qu’il  osait  défendre 
contre  le  monarque  lui-même.  (3’est 
ce  qu’il  exprima  d’une  manière  éner- 
gique dans  sa  réponse  au  nonce  Qui- 
liiii,  qui  lui  disait  un  jour  à Fresnes, 
t>ù  il  était  venu  le  visiter,  a Cesl  ici  que 
» ronfo^cdesarmescontreltouic?— 
» Non.monsieur, reprit  vivementd’A- 
» guesseau;  ce  ne  sont  point  des  armes, 
» ce  sont  des  boucliers.  » ( V.  VHist. 
chr.  du  Pr.  Hénault.) Louis  XIV  mou- 
rut, et  d’Aguesseau  continua  de  jouir, 
sous  la  régence,  de  tout  le  crédit  que 
méritaient  scs  vcitus.  Il  succéda  au 
chancelier  Voisin  en  1717;  mais  un  an 
ne  s’était  pas  encore  écoulé  depuis  sa 
nomination,  lorsque  le  régent  Im  retira 
les  sceaux , et  l’envoya  en  exil , pour 
s’être  opposé  à l’étaliJisscment  de  la 
banque  royale,  et  à tous  ces  dangereux 
pi-ojets  connus  sous  le  nom  de  sj-sleme 
de  Law.  Cette  effrayante  émission  de 
billets , dont  la  valeur  ne  reposait  que 
sur  une  hypotheque  imagiuairc,  révol- 
ta le  sentiment  profond  d’équité  que  le 
chancelier  portait  dans  l’administra- 
tion ; il  combattit  de  toutes  scs  forces 

Eur  faire  triompher  la  raison  et  la 
une  foi  ; mais  l'intrigue  et  l’a- 
)ur  de  la  nouveauté  l’emportèrent  : 
li!S  sceaux  fiircnt  donnés  .à  d’ Argen- 
tan , et  d’ Aguesseau  fut  relémié  à sa 
terre  de  Fresnes.  Les  foUes  au  sys- 
tème remidircut  entièrement  les  deox 
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années  qu'il  y passa.  On  connaît  la  fu- 
neste catastrophe  qui  détrompa  le  pu- 
blic, et  plongea  le  gouvernement  dans 
de  nouveaux  embarras.  Pour  a]vii- 
ser  les  mi^ontenlemcnts , le  régent 
rappela  d’ilguesseau  en  1 7Uo  ; les 
sceaux  lui  furent  rendus.  Ce  fut  I,aw 
lui-même  et  le  chevalier  de  ('.oiiAits, 
(iremier  gentilhomme  de  la ‘chambre 
du  régent,  qui  allèrent  chercher  le  rhan- 
cclier  à Fresnes  , tandis  que  Dubois 
allait  redemander  les  seeaux  à d’Ar- 
gensoD  (Voy.  les  Mémoires  de  Dti- 
clos  ).  Ce  retour  fut  désapprouve  par 
un  parti  d’opposition  qui  se  composait 
des  jiarlementaires  et  de  quehjucs gens 
delcttres.  On  trouvait  inconvenant  que 
d’iVguesscau  accept.àt  une  grâce  dont 
Law  était  le  porteur.  Il  eût  été  bien 
plus  blâmable  de  se  refuser  à un  rap- 
pel qui , par  les  formes  même  qu’on  y 
avait  employées , {louvait  passer  moins 
pour  une  feveur  que  pour  une  répa- 
ration de  la  part  du  chef  de  l’état.  u’A- 
guesseau  secrut  honore  d’être  rappelé 
dans  un  moment  de  danger , et  s’oc- 
cupa sur-le-champ  de  remédier  au  dé- 
sordre commis  pendant  .son  absence. 
Il  appliqua , autant  qu’on  le  pouvait 
encore , les  règles  de  la  justice  à la  li- 
quidation des  billets  de  banque  ; et  la 
plus  grande  partie  u’eut  à subir  qu’une 
réduction  proportionndle.  Tout  im- 
mense qu’elle  était,  elle  eut  un  carac- 
tère moins  odieux  que  la  banqueroute 
entière  et  absolue  qu’on  avait  proposée. 
De  nouveaux  orages  l’attendaient  Hans 
celte  cour  corrompue,  pour  Liquellc 
il  n’était  pas  fait.  Le  régent , qui  as'ait 
«l’abord  caressé  le  parlement  pour 
faire  anéantir  h'  testament  de  Loui.s 
XlV,  le  tourmenta  bientôt  pour  lui  faire 
enregistrer  la  déclaration  du  roi  por- 
ftnt  acceptation  de  la  bulle,  par  com- 
plaisance pour  Dubois,  devenu  .arche- 
vêque de  Gambray,  et  qui , dans  l’es- 
pcrancc  d’obteoir  le  chapeau  de  ca». 
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dinal,  avait  flatté  Li  cour  de  Rome  de 
cet  curegistrement.  D’Aguesseau  s’j 
était  refuse  du  temps  de  Louis  XIV, 
sans  être  dirigé  par  aucun  esprit  de 
parti , imii|uouicut  par  attacuement 
aii\  droits  de  la  couronne.  Mais,  de- 
venu eiiancclicr , et  S'oyant  alors  les 
riioses  de  plus  haut , il  crut  devoir  né- 
gocier avec  le  parlement.  Cette  cour 
se  refusa  à toutes  les  propositions , et 
fut  exilée  à l’ontolsc.  Ce  fut  alors  que 
le  régent  imagina  de  faire  enregistrer 
la  déclaration  au  grand-conseil.  I.a 
séance  solennelle  qu^  fut  tenue,  mé- 
rite d’être  remarquée  par  un  trait  mor- 
dant dirigé  contre  d’Aguesseau.  Un  des 
magistrats  de  cette  cour,  nommé  Pc- 
rellc,  s’opposant  avec  vigueurà  l’enre- 
gistrement, le  chancelier  lui  demanda 
où  il  avait  puisé  toutes  les  maximes 
dont  il  appuyait  son  avis  : a Dans  les 
plaidoyers  de  feu  M.  le  chancelier 
iT Aguesseau , répondit-il  froidement. 
Ce  UC  fut  ]>as  le  seul  sarcasme  que  le 
chancelier  eut  à essuyer;  on  trouva 
allichés  à «sa  porte  ces  mots  : Homo 
faclus  est , application  ironique  des 
termes  sacramentels  d’une  religion , 
au  nom  de  laquelle  on  prétendait 
combattre.  La  cour  ayant  menacé 
d’envoyer  le  parlement  à Blois , le 
chancelier  offrit  la  remise  des  sceaux 
au  régent,  qui  le  pria  de  différer.  Il 
n’est  |>as  douteux  que  d’Aguesseau 
n’eût  été  alors  victime  de  sa  résistance, 
si  les  choses  ne  se  fussent  arrangées , 
et  si  le  parlement  n’eût  enfin  consenti 
à l’enregistrement , avec  les  modi- 
ficaiious  obtenues  ou  consenties  |»r 
les  conseillers  Meuguy  et  Pucelle, 
qui  dirigeaient  toute  la  compagnie. 
( Foy.  les  mém.  de  Dticlos.  ) D’A- 
guesseau ne  jouit  pas  long-temps  du 
rétablissement  de  .sa  faveur.  Fn  1 7^3, 
il  ne  voulut  pas  céder  au  cardinal  Du- 
bois, premier  ministre,  la  préséance 
au  conseil.  Cet  homme  pervers,  qui 


AGU 

voulait  éloigner  de  la  cour  et  des  con- 
seils tout  ce  qui  avait  quelque  vertu 
ou  quciquç  dignité , fit  exiler  d<!  nou- 
veau le  chancelier , qui  ne  fut  rappelé 
qu’en  1 737  ; mais  les  sceaux  ne  lui  fu- 
rent point  rendus.  La  querelle  au  sujet 
des  affaires  ecclésiastiques  ne  manqua 
pas  de  SC  rallumer  entre  la  cour  et  le 
^rlcnient;  Iccanlinal  de  Fleuri,  qui 
avait  alors  (en  1 753  ) la  principale  au- 
torité, engagea  d’Aguesseau  à employer 
set  bons  oflices  pour  vaincre  la  résis- 
tance de  la  magistrature;  mais lescom- 
batU'ints  des  deux  partis  se  tournèrent 
bientôt  contre  le  chancelier  ; les  ma- 
gistrats le  traitaient  de  déserteur  de  la 
cause  qu’il  avait  autrefois  défendue , 
tandis  que  la  cour  se  plaignait  de  son 
dévouement  aux  intérêts  de  la  magis- 
trature. On  ne  lui  rendit  les  sceaux 
qu’en  1757;  mais  il  crut  devoir  se 
renfermer  dans  les  fonctions  de  mi- 
nistre de  la  justice  ; jusqu’à  la  fin  de 
sa  vie , il  fut  aussi  étranger  aux  af- 
faires d’état  qu’aux  intrigues  de  cour. 
Ses  travaux  eurent  surtout  pour  but 
de  perfectionner  notre  législation , 
non  pour  la  réformer  ni  en  changer  le 
fond , mais  pour  en  déterminer  le  vé- 
ritable espnt  et  en  rendre  l’exécution 
uniforme  par  toute  la  France.  C’est 
sous  ce  point  de  vue  qu’on  doit  consi- 
dérer les  ordonnances  publiées  pen- 
dant qu’il  était  chancelier  ; les  prin- 
cipales sont  celles  des  donations  , des 
testaments  et  des  substitutions.  Plu- 
sieurs curent  aussi  pour  but  de  régler 
la  forme  des  instructions  judiciaires  ; 
telle  est  l’ordonnance  sur  l’instruction 
du  faux , et  celle  qui  a pour  objet  les 
évocations  et  les  réglements  de  juges. 
Le  chancelier  rédigea  aussi  l’ordon- 
nance de  Louis  XV  qui  rétablit  les 
droits  de  la  noblesse  en  faveur  des 
services  militaires  (Voy.  V H ist.  cAr.  du 
Pr.  Ilénault  ).  En  1 qûo,  d’Aguesseau , 
âgé  de  8u  ans,  $c  sentit,  pour  la  pre- 
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iiiicrc  fois,  ebli{;é , par  sos  iufîrmitrs, 
«l'iutciTuniprc  son  travail , rt  ne  vou- 
lut plus  {•ai'drr  une  charge  jjont  il  ne 
pouvait  {tas  remplir  tous  les  devoirs. 
Le  roi,  en  acce[itant  sa  démission, 
lui  conserva  les  honneurs  de  chance- 
lier, avec  une  pension  de  i 00,000  fr. 
dont  il  ne  jouit  pas  long-temps.  Il 
mourut  le  9 février  i^5i.  D’Agucs-^ 
seau  avait  épouse' , eu  1(194  « Anne 
Le  Fevre  d'Ormesson , que  ses  rares 
qualités  avaient  rendue  digne  d'ètK 
associée  à l’érlat  et  au  bonheur  de  sa 
vie.  M.  de  (àmlanges  avait  dit,  au  su- 
jet de  cette  union , que  « c’était  la  pre- 
mière fois  qu’on  avait  vu  les  grâces 
et  la  vertu  s’allier  ensemble.  » INLidame 
d’Aguesseau  était  morte  au  village 
d’Auteuil  en  i ^35,  et  avait  été,  d’a- 
près ses  ordres  , inhumée  dans  le  ci- 
metière commun  de  la  paroisse;  son 
épou\  voulut  ]>artagcr  la  gloire  de  cette 
humble  sépulture.  Une  simple  croix, 
sans  ornements , élevée  par  la  piété  de 
la  famille , indiquait  la  tombe  du  chan- 
celier de  France.  La  reconnaissance 
publique  réclamait  des  honneurs  plus 
distingués  ; le  gouvernement  s’ en  oc- 
cupa ; on  choisit,  en  face  de  l’église,  un 
lieu  plus  convenable  pour  ces  cendres 
illastrcs;  lamis  XV  donna  les  mar- 
bres et  les  bronzes  qui  servirent  à la 
construction  d’un  obélisque  funéraire. 
L’epithapbe  de  M"‘.  d’Aguesseau , qui 
se  trouve  dans  l’édition  in*4*.  des  oeu- 
vres .du  chancelier  , avait  été  compo- 
sée par  lui-meme.  Le  terrorisme  révo- 
lutionnaire, qui  voulait  niveler  tout , 
jusque  dans  la  région  des  souvenirs', 
porta  sa  main  sur  le  mausolée  dcd’.A- 
guesseau.  I.es  ornements  en  furent 
arracliés,  les  bronzes  et  les  plombs 
enlevés,  les  deux  lomlieanx  ouverts, 
et  les  ossements  jetés  sans  honneur 
hors  de  leur  sépulture.  Mais , la  mu- 
nicipalité veillait  sur  ces  restes  pré- 
cieux, elle  attendit  un  temps  plus  calme 
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pour  les  réunir  dans  un  même  cercueil , 
et  les  rendre  à leur  asile  primitif.  Le 
inonuineiit  a été  rétabli,  autant  que 
les  cirronstances  ont  pu  le  jiemietire. 

Il  ne  n-stc  que  les  inscriptions  sur  les 
marbres  de  la  base.  On  donna  un 
.appareil  public,  mais  simple  et  décent, 

.à  cette  cérémonie  qui  eut  lieu  au  mois 
de  décembre  i^oo , en  présence  de 
la  himille , sous  1rs  auspices  et  avec 
les  secours  du  gouvernement  consu- 
laire, et  par  les  soins  du  piéfct  du  dé- 
partement de  la  Seine.  I.a  statue  de 
d’ .Aguesseau  a é^  placée,  en  1810, 
devant  le  péristilc  du  palais  législatif, 
|iarallcllement  avec  celle  de  l’Hôpit.al. 
D’Aguesseau  .avait  occupé  pemitiit 
trente-quatre  ans  la  première  magis- 
trature de  l’état;  il  en  passa  dix  dans 
l’exil  : au  milieu  de  ces  alternatives 
de  faveurs  et  de  disgrâces , toujours 
calme , toujours  élevé  au-dexsus  des 
passions  et  des  intérêts,  inarcesvible  a 
la  crainte  ainsi  qu’â  l’orgueil,  il  n’eut 
licsoin  d’aucun  effort  pour  supporter 
l’adversité  ; il  jouit  du  pouvoir  sans 
ivresse.  r,cltcliciireuse  sérénité  d'ame 
était  duc  à une  pureté  de  conscience  , 
à line  douceur  de  caractère , en  un  m-t, 
à toutes  les  vertus  domestiques  qui  loi 
concilièrent  sans  cesse  l’est  iniedcs  geii  $ • 
de  bien  et  l’adoration  de  sa  famille. 
On  disait  de  lui  qu’il  pensait  en  pbi- 
losophe , et  qu’il  parlait  en  orateur. 
Ses  contemporains  en  ont  parlé  arec 
respect,  mais  sansadiilation.  Le  dur  du 
St.-Simon  n’.a  pu  .s’empêcher  dVn  dire 
du  bien.  «Beaucoup  d’esprit , dii-il , 
» d’application,  de  pénétration  . de 
«savoir  en  tout  genre,  de  gravité, 
« d’équité  , de  piété  , d’innocence 
»ÿe. mœurs,  faisaient  le  fond  du 
» caractère  de  M.  d’Aguesseau.  » <>t 
éloge  est  bientôt  temjH-ré  par  des 
traits  de  rcnsiirc  ; il  .acriise  le  rli.an- 
celier  de  lenteur  et  d’indécision  daii.s 
l'expcditioualcs  afTaires.  Le  comte  de 
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C <^rrs)o  Rranc.is  lui  en  faisait  un  jour 
te  reproche:  a Quand  je  pense,  disait 
« ce  inacistrat,  qu’une  dérision  de 
« chancelier  est  une  loi , il  m’est  bien 
n permis  d’y  réfléchir  long'temps.  » 
Duclos  ajoute  dans  ses  mémoires  que 
souvent  il  manquait  de  fermeté  pour 
exécuter  des  réformes  qu’il  croyait 
cependant  nécessaires.  Le  duc  de 
Graminont , lui  demandant  un  jour 
s’il  n’y  aurait  pas  moyen  d’abréger 
les  procédures  et  de  diminuer  les 
frais:  a J’y  ai  souvent  pensé,  dit  le 
» chanreUer;  favais  même  commencé 
» un  réglement  là-dessus  ; mais  j’ai 
» été  arreté  en  considérant  la  quantité 
» d’avocats , de  procureurs  et  d’huis- 
» siers  que  j’allais  ruiner  » St.- Si- 
mou  et  Duclos  sont  deux  écrivains  de 
la  plus  grande  probité.  Mais  leur  caus- 
ticité est  connue  ; tous  deux  étaient 
hommes  de  parti , et  l’on  peut  ^ per- 
mettre de  les  soupçonner  qiielqucfuis 
d’exagération.  Quoi  qu’il  eu  soit , il  est 
des  titres  glorieux  que  l’on  ne  contes- 
tera jamais  à la  mémoire  de  d’.Apies- 
scau , ce|pt  de  grand  magistrat,  d écri- 
vain supérieur  , d’orateur  clorfuent.  U 

Iiossédait  à fond  le  grec  et  le  latin, 
’helireu  et  d’autres  langues  orientales, 
l’italien , l’espagnoL,  le  portugais  et 
l’anglab.  Consulté  pour  la  réforme  du 
calendrier  en  Angleterre,  il  y contri- 
bua en  grande  partie.  Quand  on  lit  ses 
plaidoyers  et  ses  réquisitoires , on 
cesse  d’être  étonné  de  sa  pi-odigieusc 
rciiommcc  ; partout  on  y trouve,  avec 
la  connaissance  la  plus  étendue  des 
lois  et  des  auteurs , une  sagacité  liutii- 
ncuse  dans  la  discussion  et  dans  l’ap- 
{ilication  des  principes  ; jiartoiit  l’ex- 
position des  moindres  détails  est  aussi 
claire  que  complète , et  les  grâces 
d’uue  clocutiou  ucile  ne  semblent  être 
ajoutées  que  pour  empêcher  l’atten- 
tion de  SC  fatiguer.  On  nous  a conservé 
aussi  les  harangues  et  les  mercuriales 
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qu’il  prononça  peudaiil  un  assez  grand 
nombre  d’années  à la  rentrée  du  par- 
lement : elles  ont  des  beautés  qui  peu- 
vent ÿre  senties  plus  gcncraleracnt , 
et  dont  la  sourcp  mérite  d’être  con- 
nue. I.a  liaison  intime  qu’il  avait 
fofmcc  dans  sa  jeunesse  avec  Racine 
et  Boileau,  l’babitude  qu’il  avait  ron- 
tractée  de  faire , sous  les  yeux  de  ces 
grands  niaîti-es,  de  ti'cs-Lcairt  vers., 
qu’il  eut  tuiijour.s  la  modestie  de  ne 
point  faire  counaîlre  , avaient  donné 
à son  style  cette  noblesse  et  cette  liar- 
moiiic  qui  se  font  sentir  jusque  dans 
la  raomdre  période  , et  qui , quelque- 
fois, ofl'rent  le  défaut  d’une  trop  grande 
perfection.  C’était  le  sentiment  du 
père  de  d’Aguesseau  lui-même.  « Mou 
» fils,  lui  disait-il  quelquefois  , votre 
» ouvrage  serait  jiliis  beau,  si  vous  ne 
» l’aviez  |ias  rctoucbc.  » Ces  discours 
ont  un  niçrilc  de  plus  ; les  devoirs 
s du  magistrat  y sont  tracés,  et  l’ora- 
teur y dévoile,  sans  le  savoir , tous  les 
secrets  de  son  ame.  C’est  à cet  ac- 
cord si  |>arfiiii  outre  ses  paroles  et  sa 
conduite  ou  ses  sentiments , qu’il  faut 
attribuer  le  grand  succès  de  ces  dis- 
cours au  luoment  où  ils  furent  pro- 
noncés. O fut  par-là  que  d’Aguesseau 
obtiut  un  trioiupbe  réservé  à ceux 
dont  l’éloqucucc  vient  du  cœur,  lors- 
que , faisant  l’éloge  de  l’avocal-géué- 
ral  Le  Nain , son  collègue  et  sou  ami  , 
il  fut  intcrrom]>u  |iar  sa  propre  dou- 
leur et  ]>ar  les  sanglots  de  tous  ceux 
qui  l’écoutaicnt.  On  aime  à trouver 
cette  douce  et  profonde  sensibilité  à 
côté  d’un  grand  talent,  et  d’une  haute 
vertu.  Les  Œuvres  de  d’ Aguesseau 
composent  1 5 vol.  in-.j'’. , lySifSc); 
les  premiers  volumes  ayant  été  réim- 
primés, qiielque.s  exemplaires  portent 
les  dates  de  1 787-8^.  Le /)«coury 
sur  la  vie  et  la  mort,  le  caractèra 
et  les  mœurs  de  M.  d' Aguesseau  , 
père  du  chancelier,  est  dans  le  i5% 
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vo!.  et  avait  etc  imprime'  à part  à 6o 
exemplaires,  en  i'"78  , sous  la  date 
<lc  1730.  L’c'dit.  des  Œuvres  ,Y\er- 
diin,  1773-75,  ta  vol.  in-8"«,  n’est 
nas  complète.  D’.Aguesseau  qui,  dans 
les  Instructions  à son  fils,  |>arlc  des 
belles-lettres  avec  une  esj)èce  de  pa*s- 
sion , et  compare  l’amour  qu’il  a j>our 
elles  k celui  qu’on  a pour  la  terre  na- 
tale; qni  appelle  scs  plus  beaux  jours 
renx  où  il  pouvait,  dans  sa  première 
jeunesse , s’occuper  sans  distraction  de 
la  lecture  des  poètes  anciens  , n’a 
jamais  rien  écrit  ni  pour  la  gloire  lit- 
téraire , ni  pour  satisfdirc  le  goût  si  vif 
qui  le  portait  à ce  genre  d’mTiipation , 
de  peur  de  dérober  aux  fonctions  pii- 
bliqucsune  portion  deteinps qu’il  leur 
devait.  Duclos  l’a  très -injustement 
accusé  du  contraire.  Iæ  Discours  sur 
la  vie  de  son  père , offre  une  des  lec- 
tures les  plus  attachantes.  Dans  cet 
écrit , qui  n’ctiit  point  destiné  à être 
public,  d’Aguesseau  se  livre  sans  ré- 
serve à toute  la  tendresse , à toute  la 
reconnaissance  filiale.  L’exagération 
même  des  louanges  a quelque  cliose 
de  touchant , quand  on  songe  que  cet 
épanchement  des  sentiments  de  son 
coeur  ne  devait  avoir  pour  témoin  que 
ses  propres  enfants.  On  y trouve  ])lu- 
sicurs  anecdotes  curienses  , et  on  y 
suit , avec  un  çrand  intérêt , le  père 
du  chancelier,  dans  les  provinces  dont 
l’administration  lui  fut  successivement 
confiée.  C’est  pendant  son  intendance 
en  Languedoc  que  le  canal  fiit  achevé, 
et  l’on  aime  à voir  combien  ses  soins 
y ont  contribué.  11  fonda  aussi  presque 
tous  les  ctalilissements  de  manufhc- 
tnres  de  draps  pour  le  Levant.  Il  .se 
distingua  iiar  une  piété  pleine  de  tolé- 
rance et  de  douceur,  et  fut  juge  digne 
d'etre  rappelé  de  son  intendance , 
lorsqu’on  voulut  faire  exécuter  dans 
ces  contrées  des  mesures  militaires 
contre  les  protestants , après  la  révo- 
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cation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  entM 
alors  au  eon.seil  d’état,  et,  pendant 
près  de  trente  ans , il  pi  it  part  à tout 
ce  qu’on  y fit  de  plus  important.  Ce 
fut  lui  qui,  le  premier,  eut  l’idée  d’ins- 
tituer l’ordre  de  St.-Louis.  11  en  rédi- 
gea l’édit  de  création  , et  en  fit  tous 
les  réglements.  11  fut  recommandable 
par  de  grandes  qualités,  et  même  par 
celles  qui  constituent  un  homme  d’é- 
tat. Il  ne  posséda  pas  d’aussi  grandes 
])laces  qtie  son  fils  ; mais  il  eut  la 
gloire  de  l’avoir  formé,  et,  à te  titre 
encore , il  mériterait  l’attention  de  l'his- 
toire et  la  reconnaissance  de  la  pos- 
térité. (f’’. Thomas.)  B— e et  D — s. 

AGUILLON  (Frahçois  d’),  jésuite 
de  Bruxelles , qui  introduisit  le  pre- 
mier l’étude  des  mathématiques  parmi 
ses  confrères  des  Pays-Bas,  professa  U 
philosophie  A Douai,  la  théologie  à 
Anvers  , où  il  fut  recteur,  et  mounit 
en  1617,  à l’âge  de  5o  ans.  11  est  au- 
teur d’un  Traité  d’optique , en  six 
Kvres,  imprimé  à Anvers,  161 3, 
in-fol.  Cest  dans  cet  ouvrage  qu’on 
vit , pour  la  première  fois  ,*le  nom 
de  Projection  stéréographique ; cette 
projection  était  connue  depuis  Ib'p- 
parque,  mais  elle  n’avait  p.as  reçu  d« 
nom.  Aguillon  travaillait  a la  Catop- 
trique  et  à la  Dioptrique  quand  il 
mourut.  D-i.-e. 

AGIIIRRE  (.Ieah  Saeued’),  car- 
dinal, nélc 34  mars  i()3o, .à  Logrono, 
en  Espagne,  fut  d’abord  religieux  de 
l’ordre  de  St.- Benoit,  successivement 
professeur  de  théologie  à Salamanque, 
secrétaire  du  saint-office  et  c.ardinal. 
H mourut  à Rome,  le  19 août  169g, 
estimé  pour  son  savoir  et  ses  vertus , 
même  de  ceux  qui  aê.aient  été  dans  le 
cas  de  combattre  ses  principes  ultra- 
montains. Bossuet  l’appelait  la  luimè- 
re  de  Véglise , le  modèle  des  mœurs, 
T exemple  de  la  piété.  Ses  princi]>aux 
ouvrages  sont  : 1.  Ludi  Salmanticen-> 
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ses , 1 G68 , in-fol.  ; ce  sont  des  disserta- 
tions, d’usage  à Salamanque,  avant  d’y 
recevoir  le  boiiuet  de  docteur;  II.  divers 
ouvrages  de  philosophie  et  de  morale , 
JG7J  , 3 vol.  iu-ful  ; 111.  SancU  Àn- 
selmi  77ieo/o"ia.-la  inrilIcCre  e'ditiou 
est  celle  de  Rome,  iü<;o,  3 vol.  iii-fol.; 
il  y corrige  les  erreurs  que  des  prqii- 
gc's  d’éducation  lui  avaient  fait  adop- 
ter dans  .ses  ouvrages  prcctyenls  et 
dans  la  première  édition  de  celui-ci  ; 
il  y rétracte , ehtre  autre  chose , tout  ce 
qu’il  avait  dit  contre  les  dbciples  de 
S.  Augustin  , dont  il  était  devenu  à 
Rome  un  des  plus  zélés  protecteurs; 
l\ . Defensio  CalhedneSancti  Pelti, 
advers.  déclarai.  cUri  Gaüic.  anrd 
i68'i  , Salamanque  , iG83.  Cet  ou- 
vrage, proscrit  j>ar  un  arrêt  du  con- 
seil d’bspagnc  , et  qui  valut  à l’au- 
teur le  chapeau  de  cai'dinal , uflert  au 
grand  Ariiauld , si  ce  docteur  avait 
voulu  écrire  dans  les  mêmes priiicqies, 
est  une  preuve  de  sa  candeur , de  son 
zèle  et  de  son  érudition,  plus  que  de  son 
jugement  et  de  son  talent  pour  la  cri- 
tique. Ily  copie  presque  partout  Bellar- 
min.  On  est  étonné  ipi’un  lionmie  de 
son  caractère  se  soit  permis  tant  d’cin- 
portement  contre  le  clergé de  France, 
surtout  dans  sou  Epitre  dédicatoire  à 
Innocent  XI  ; V.  CoUectio  Concilior. 
IlUpaniœ , Rome,  4 vol.  iu-ful., 
1 695- 1694,  édition  préférée  à celle  de 
1713,  en  ü Vol.  On  a déjà  donné  k 
Madrid  le  1".  volume  d'une  nouvelle 
Collection  des  Conciles  d'Espagne , 
avec  des  dissertations  et  des  notes 
estimées.  Le  p.iys  où  il  écrivait  l’ex- 
cuse en  partie  de  l’autorité  qu’il  attri* 
bue  aux  Faïusesfÿ^ecrelales ; mais  un 
admire  sa  candeur  dans  la  préface , où 
il  rétracte  de  bonne  fui  ce  qu'il  avait 
écrit  précédemment  en  faveur  du  pro- 
babilisme. On  a encore  de  lui  quel- 
ques ouvrages  moins  importants.  Il 
«useigne  partout  la  morale  la  plus 
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pure.  .A  la  mort  du  grand  Amaqjd , il 
fit  en  plein  consistoire  l’éloge  de  ce 
célèbre  docteur.  '1' — n. 

AGYI.ÆUS  (lIx.vM  ),  juriscon- 
sulte, né  à Üoisde-Duc,  vers  i555, 
d’.Antuine  Agyla.-us , originaire  d’Ita- 
lie , prit  les  armes  dans  Buis-le-Duc 
contre  le  roi  catholique , et  y fit  rece- 
voir rt^n'o/id'ê/irecA/,  en  1579;  fut 
député  auprès  des  Étals -Généraux, 
nummé  conseiller  au  conseil  suprême, 
avocat  fiscal  en  1 586,  et  mourut  eu 
1 595 , à 6ï  ans.  Agylæus  est  niuins 
connu  par  le  rôle  qu’il  joua  dans  les 
troubles  de  sa  patrie,  que  par  son 
savoir  et  scs  ouvrages.il  publia  : I.  les 
Novelles  de  Justinien,  1 56o,  iu-4". , 
avec  la  version  d’Iluloandre  corrigée, 
eldcs  variantes;  II.  Justiniani édicta  : 
Justini , Tiberii,  Lennis  philosophi 
constiluliones,  elZenonisunà,  Paris, 
1 56o , in-8“.  ; III.  une  traduction  latine 
du  Nomo-Canon  de  Photius,  avec  les 
Commentaires  de  BuLsamon , traduc- 
tion beaucoup  plus  exacte,  et  faite  sur 
un  exemplaire  plus  complet  que  celle 
de  Gentian  Hervet  , i56i,  in-fol.; 
elle  a été  réimprimée  en  16 1 5,  par 
Christophe  Juste,  avec  le  texte  grec, 
et  en  16C1  par  Henri  JiLste,  dans  sa 
Bibliothèque  du  droit-canon  ancien  ; 
IV.  Inauguratio  Philippi  II,  Ilisp. 
régis,  qud  se  jurnmento  ducalui 
Brabantiœ , etc.,  obligavit , avec  un 
Commentaire  sur  les  articles  de  l’i- 
nauguration, Utrecht,  i6ao,  in-8'’. 

N— L. 

AHIAS  , propliètc  de  Sylo  , connu 
dans  l’Écriture  par  deux  prédictions 
qu’il  fit  à Jéroboam,  vers  l’an  95+ 
av.  J.-C.;  la  premièro sur  le  schisme 
des  dix  tribus  , dont  il  lui  annonça 
qu’il  serait  roi;  la  seconde,  sur  la 
mort  de  son  fils  Abia , et  les  désas- 
tres de  toute  sa  famille  , en  punition 
du  crime  d’idolâtrie  dont  il  s’était 
rendu  coupable.  .Ahias  est  un  de  ceux 
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qui  awirnt  écrit  Vffistoire  du  Sègne 
de  Salomon.  Sou  ouvrage  existait  en- 
core au  temps  où  vivait  l’auteur  du  livre 
des  Chroniques , qui  s’en  est  servi. 

T— D. 

AHFiWARDT  ( PiEnRE-),  profes- 
seur de  logique  et  de  métaphysique 
à Greifswald , né  dans  cette  ville  le 
iç)  février  1710,  y mourut  le  i". 
mars  1791,  jouissaut*de  la  plus  haute 
considération.  Il  se  Tétait  acquise  par 
une  bienfaisance , une  véracité , un  zèle 
à remplir  scs  fonctions , qui  11e  se  dé- 
mentirent jamais.  Sou  père  était  cor- 
donnier, et  Tcxtréme  économie  qu’il 
conserva  toute  sa  vie , lui  donna  seule 
les  movens  de  suivre  la  çarricre  des 
études  dans  sa  ville  natale,  et  à l’uni- 
vcrsilé  de  Jéua.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : 1.  la  Brontotheologie,  ou  Me'- 
ditalions  pieuses  sur  les  phénomènes 
du  tonnerre  et  des  éclairs  , Greifs- 
wald, i745,in-8'. ;la  édition  de 
>747  > 3 liadiiile  eu  hollandais; 

U.  Héjlexions  sur  là  Confession 
d’ Âugsbourg , 8 parties  en  5 vol., 
ibid.  i74t»-5o,  in -4”’.,  ouvrage  qui 
peut  être  considéré  comme  la  conli- 
nuauon  de  celui  du  théologien  T.-G. 
Rcinbeck;  III.  quelques  Sermons  et 
des  Dissertations  philosophiques. 
Celles  qu’il  publia  en  1754  et  1740, 
sur  '^Immortalité  de  VAme  et  sur  la 
Liberté  de  Dieu,  se  firent  remar- 
quer dans  le  temps  , et  firent  con- 
naître son  respect  pour  la  vérité,  par 
la  réfutation  qu’il  fit  lui-même,  dans 
nn  écrit  subséquent , des  idées  qu’il 
avait  d’aljord  hasardées  sur  la  liberté 
de  Dieu  , et  qui  tendaient  à y substi- 
tuer une  espèce  de  nécessité , incom- 
]>atiblc  avec  tes  notions  reçues  en 
théologie.  11  fiit  le  fondateur  d’un  or- 
dre auquel  il  donna  le  titre  d’ Ordre 
des  Abélites  , et  dont  les  associés  fai- 
saient profession  de  candeur  et  de 
sincérité  parfaites.  Sa  maxime  favorite 
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était  ; « Donnez  à la  cliosc  qui  voit.* 

» occupe  pour  le  momeut , quelque 
» minutieuse  qu’elle  soit  , toute  l’al- 
* tenlion  dont  vous  êtes  capable.  » Il 
croyait  apercevoir , dans  le  défaut  tl’at- 
tentiou , la  source  de  la  tiédeur  des 
hommes  pour  la  vertu , et  de  la  plu- 
part de  leurs  .vices  , et  rapportait  à 
une  observation  constante  du  cette 
règle  sou  inébranlable  attacheraeiil 
à scs  devoirs  et  à la  religion.  ( t-'oj-. 
sa  Vie  dans  le  Nécrolog.  de  Schlich- 
tegroll  ,1791,  I".  vol.,  p.  367-75, 
et  Strodtmanns  Bejrir.  sur  Hist.  der 
Gelahrtheit,  p.  V,  pag.  63-94. 

S-— R. 

AHMF.D-BEN-F.\RÊS,  surnommé  I 

Ec-Razt  , lexicographe  et  juriscon- 
sulte arabe  , fut  contemporain  du  cé- 
lèbre Djewhary.  Outre  plu.sirurs  ou- 
vrages sur  la  jurisprudcuce  , il  est  en- 
core auteur  d’un  dictionnaire  arabe,  in- 
titulé; Moibljmil-Alloghdt,  qui  existe  I 

manuscrit  à la  bibliothèque  de  Lcyde  , 
et  à la  bibliothèque  Rodle'ienne.  (io- 
lius,  qui  s’en  est  servi  pour  son  Z?/c- 
Üomaire  Arabe,  le  croit  antérieur  à 
celui  de  Djewhary.  Ahmed  habita 
long-temps  Hamdàii , et  mourut  dans 
Celte  ville  l’an  3yo  de  l’hi^.  (999  do 
J.-C.)  J— V. 

AllMED-BE-N’-MOFlAMMED 
( Abou-Ambou),  natif  de  Djaèn  , fut 
le  premier  arabe  espagnol  qui  com- 
posa de  petits  poèmes  épiques  dans 
le  goût  des  Orientaux.  Les  fragments 
que  Dobi  nous  eu  a conservés  , dans 
sa  Bibliotltèque  Arabe-Espagnole  , 
nrouvent  qu’il  excellait  surtout  dans 
Te  genre  élevé.  Il  i^issi  laissé  un  ou- 
vrage historique  ffitulé  : Annales 
et  Espagne  et  Entreprises  des  Om- 
miades , divisé  eu  4 vol.  Le  trop  grand 
usage  qu’il  fit  du  vin  le  conduisit  au 
tombeau, à la  suite  de  violentes  atta- 
ques de  goutte,  l’an  36o  de  l’héçirc 
(970  de  J.-C.).  ;Vhmcd  jouissait  d’uuc 
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"ivinJe  faveur  auprès  lU- Moslanser-  trop  grande  quantité  de  lait  de  buffle 
Uillali,i]ui  régnait  alors  en  Espagne,  qn’il  avait  Lu.  Ce  prince  nous  est  re- 
( Foy.i^sm,  BMioth.  ./rab.I/isp.,  présenté,  par  les  historiens,  comme 
tum.  II.  p.  )55.)  J — générenx,brave,s’adonnantauiaf- 

■A  H ,M  E D - B E N -T  H O U L O U N faites  d’état  avec  zèle , rendant  justice 


( Aboul-Ab«as),  chef  d’nnc  dynastie 
qui  a régné  en  Egypte.  Le  jHTed’Ah- 
lued  était  un  esclave  turk , donne  au 
Lhalyfc  Mamoim,  par'Jiuuh  le  Sa- 
inanide.  11  fut  distingué  par  ce  prince, 
t ten  obtint  des  emplois  qu’il  conserva 
sous  scs  successeurs.  Ahmed , né  à 
Sàmirrà,  ville  de  l’iràq  , le  -i5  de 
r.imadhan  , -a-ao  de  l’hég.  ( ao  aept. 
B35  de  J.-C.  ) , hérita  de  la  faveur  de 
son  père , et  parvint  aux  plus  émi- 
nentes dignités.  Nommé  gouverneur 
d’Egypte , il  proCta  de  la  faiblesse  et 
(les  querelles  des  khalyfcs  , pour 
obtenir  la  souveraine  puissance.  Sa 
première  expotlition  remarquable  fut 
contre  les  habitants  de  Barcah  , qui 
s’étaient  révoltés  ; il  assiégea  cette 
ville  et  s’en  rendit  maître.  Il  étendit 
ensuite  sà  puissance  au-delà  del’E- 
gvpte,  profita  de  la  mort  du  prince  de 
Damas  pour  s’emjtarer  de  cette  ville, 
ensuite  prit  successivement  Emessc  , 
Ilamih , Alcp  et  Antioche , et  porta 
ses  armes  jusqu’à  Tarse  ; mais  l’af- 
faiblissement de  scs  trou|>es  et  la  di- 
sette des  vivres  le  forcèrent  à bor- 
ner là  ses  rapides  conquêtes.  En  7t68 
( 88‘a  ),  Loùluù , un  de  ses  affranchis , 
secoua  le  joug  de  l’obéissance , à l'ins- 
tigatiuii  du  khalyie  Motewekkcl,  dont 
Abmed  avait  rayé  le  nom  dans  la 
priiir  , pour  y mettre  celui  de  Nlota- 
incd , frère  de  ce  souverain.  Ce  rebelle 
s’empara d’ Alcp, d’Emesse,  de  Caua- 
scryii  et  de  Dyar-Modhar.  .Ahmed,  oc- 
cupé de  la  conquête  de  la  Syrie,  ne 
put,  à ce  qu’il  parait,  réprimer  cette 
insurrcctiou  ; et , peu  de  temps  ap^ès , 
Umourutà  Antioche,  aumoisdeuzuul- 
caadab  3to  (mai , 88.»  de  J.-C.  ) , à 
ly  suite  aune  maladie  causée  [>ar  la 


à ses  sujets,  cl  protégeant  les  savant». 
11  avait  dans  son  palais  une  table  ou- 
verte pour  les  grands  et  pour  le 
peuple,  et  donnait  chaque  mois  looo 
dynars  aux  pauvres.  Il  fit  construire 
le  château  d’Iafâ  et  une  mosquée  cé- 
lèbre entre  Mior  et  le  Kaire.  La  dynas- 
tie qu’il  fonda  fut  désignée  .suus  le 
nom  des  7’Aou/oo/iûiej;  elle  n’a  four- 
ni que  quatre  princes , et  fut  éteinte 
en  ()o5 , par  le  khalyfe  Moktafy , 
qui  vainquit  et  fit  mourir  Harouu , 
arrière-petit-fils  d’Abmcd.  J — w. 

AHMED-CHAH-L’ABDALY , fon- 
dateur du  royaume  de  Caiidahar,  fut, 
à proprement  parler,  un  partisan  heii- 
reiix.  Issu , suivant  M.  Crawfurd,  de 
l’illustre  famille  des  Seidou,  de  ia 
tribu  .Afghane  des  Abdalys , il  fut, 
dès  sa  tendre  jeunesse  , enfermé  avec 
son  frère  dans  une  forteresse , par 
Hiicéin  - kltaii , gouverneur  du  Can- 
dahar.  Tous  deux  durent  leur  déli- 
vriance  à Nadir -Chah,  qui  pi|^uda, 
par  la  conquête  de  cette  province , à 
son  invasion  dans  l’Andou.stan.  Le 
reconnaissant  Ahmed  suivit  la  fortune 
de  ce  conquérant , et  lui  rc.sta  inviola- 
blcmcnt  attaché.  Il  remplit  d’abord 
auprès  de  lui  les  fonctions  de  àssdber- 
dâr , c’est  - à -dire  , porte-masse , ou 
huissier,  et  devint  ensuite  offirierde 
cavalerie.  Après  avoir  fait  d’inutile.s 
efforts  ponr  venger  l’assassinat  de 
sou  bienfaiteur , il  fit  une  liouorAile 
et  courageuse  retraite  , et  repoussa 
l’armée  des  persans  , qui  voulait  lui 
faire  payer  cner  son  d^'oneroeiit  en- 
vers leur  ancien  chef  commun.  Ah- 
med reconduisit  ses  Afghans  dan.s 
leurs  montagnes.  A son  arrivée,  il 
s’emp.ira  d’un  immense  trésor  que  le 
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couverneur  de  Kaboul  venait  d’expé- 
dier pour  le  camp  persan.  Favorisé 
par  nu  si  heureux  concours  de  cir- 
constances , il  se  fît  reconnaître  sou- 
verain des  Afghans , tant  à Candahar 
qu’à  KabonI,  où  il  fîtbattremonnaieà 
son  coin,  et  prit  le  titre  d’ Ahmed- 
Chah.  Son  autorité  une  fois  établie, 
il  pénétra  dans  le  nord  de  l’Inde , et 
fît  suecessivement  six  invasions  jus- 
que dans  le  milieu  de  cette  contrée  , 
où  il  avait  accompagné  précédemment 
Nadir.  Parmi  ces  nombreases  expédi- 
tions, qui  furent  toutes  très- funestes 
aux  états  du  Grand-Mognl , nous  ci- 
terons celle  de  l’année  1 1 •jo  de  l’hég. 
( 1 75G).  Le  Chah  séjourna  un  mois  en- 
tier à Dchly  , pour  y célébrer  le  ma- 
riage de  .son  fils  Tymour-TJiah  avec 
la  fille  d’un  frère  du  Grand  • MoguI , 
Alcin-Guyr  II.  Cette  alliance  n’era- 
pccha  pas  les  Afglians  de  poursuivre 
leur  marche  triomphante  dans  les 
ssoubah  (ou  vice-royautés)  de  Déhly 
et  d’Agrali , où  ils  répandirent  la  dé- 
solation. En  1758,  Ahmed  fut  appelé 
dans  rilindoustan , par  les  Nababs , à 
qui  la  puusance  toujours  croissante 
des  ^fahrattes  causait  de  vives  in- 
quiétudes. En  m-rivant  dans  la  pro- 
vince de  Doùi%,  il  fut  accueilli  par 
plusieurs  radjahs  et  chefs  rosgllahs  , 
qui  se  joignirent  à lui.  Ils  marchèrent 
vers  Debly  ; mais  diflerentes  circons- 
tances paralysèrent  leurs  opérations , 
et  ils  curent  la  douleur  de  voir  les  Mah- 
rattes  s’emparer  de  Déhly;  le  1 g de 
dzoulhedjch  1 1 75  ( 26  juillet  1 760 ); 
l’empereur,  la  famille  impériale , tous 
les  nyaux  de  la  couronne,  tombèrent 
en  leur  pouvoir.  Malgré  la  vive  impa- 
tience qu’il  éprouvait  de.se  mesurer 
avec  eux,le  Chah  ne  put  passer  la  Djem- 
uabquele  lodedjomady  a".  1 174  ,ct 
perdit  meme  dans  ce  passage  un  trè.s- 
grand  nombre  de  soldats.  Enfin,  le  2 1 
du  même  mois  ( le  7 janvier  1761  ) 
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eut  lieu  cette  fameu.se  bataille  de  Pan- 
nibet , dans  laquelle  l’armée  com- 
binée des  Mahratfls  et  autres  chefs 
hindoux  fut  mise  en  pleine  déroute 
par  celle  d’Ahmed-Chah,  réunie  aux 
che&  musulmans.  Outre ‘une  innom- 
brable quàntité  de  morts  , les  Mah- 
rattes  abandonnèrent  29., 000  prison- 
niers. Le  vainqueur  visita  Déhly , et 
résolut  de  tirer  une  vengeance  écla- 
tante des  Seykes.  Cette  nation  belli- 
queuse avait  profité  de  son  absence 
pour  s’emparer  d’une  partie  du  l.âhor, 
et  persécuter  les  habitants  musulmans. 
Ils  furent  battus  sur  tous  les  points  , 
obligés  de  rcconstimirc  les  mosquées 
qu’ils  avaient  rasées;  leur  .sang,  disent 
les  historiens , sei-vit  à laver  celle.v 
qu’ils  avaient  profinées.  On  abattit 
leurs  temples , on  combla  leurs  fon- 
taines sacrées , et  on  éleva  de  nom- 
breitses  pyramides  composées  des  têtes 
de  vaincus.  Cette  terrible  expédition 
ouvrit  aux  Afghans  la  route  ^u  Kaclifr- 
myr.  Ce  beau  pays  leur  fut  livré  par 
le  perfide  gouverneur  mogol.  Enfin  , 
après  une  brillante  et  longue  carrière , 
Ahmed-Chah  mourut  en  i7;3,  non 
loin  de  la  nouvelle  ville  de  Candahar, 
commencée  par  Nàdir , et  terminée 
par  lui.  Sa  couronne  passa  à son  fils 
Tymour-Chah.  L — s. 

AHMED-DJÉSAIR.  f"o^.AvÉisn. 

A H M F.  D-K  HAN,  nommé  aussi 
Nicodar  ou  Ny-Güüdah  , 9'.  empe- 
reur Mogol , de  la  race  de  Djenguyz- 
Khan  (Gengizean),  succéda,  l’an  1282 
de  .l.-C. , ü8i  de  l’hég.,  à sou  frère 
Abaca-Khan , et  fut  le  premier  sou- 
verain Mogol  qui  einbras.sa  l’isla- 
misme. Ce  changement  de  religion 
excita  dans  sa  famille  et  dans  l’état 
des  troubles  , qu’il  lui  fut  d’autiiit 
plii^difiicilc  d’apai.ser,  que  sa  con- 
duite ne  fut  pa.s  dictée  par  une  s;igs 
politique.  Il  retrancha  aux  méileiins 
et  aux  astrologues  juifs  les  rétribu-. 
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Itons  qui  leur  étaient  allouées , se  dé- 
clara le  protecteur  zélé  des  musul- 
D)ans , et  fit  eVver  de  superbes  mos- 
quées sur  les  ruines  des  anciens  tem- 
ples. Les  énm's , mécontents  de  ces 
innovations , s'unirent  à Canghour- 
Pai  , frère  d’Abmed , et  résolurent  de 
. renverser  son  autorité.  Instruit  de 
^ cette  conjuration , l’empereur  fit  mcl- 
“ a tre  à mort  Cangliour-Paï , et  s’assura , 

''  par  la  prison , des  princes  séditieux. 
Mais  sa  cour  elle-même  était  en  proie  , 
aux  factions.  Argbouu  - Khân  , fils 
■ I d’Âbaca-Khân , et  neveu  d’Ahmed , ne . 
voyait  dans  son  oncle  qu’un  usurpa- 
^ ' leur , qui  le  privait  du  trône  de  son 

Î)èrc;  il  prit  les  armes,  fut  vaincu  et 
ait  prisonnier;  délivré  ensuite  par  les 
émirs  rebelles , il  se  vit  bientôt  à la 
tète  d’une  armée , et  poursuivit  l’em- 
pereur, qui.tomba  en  son  pouvoir, 

« et  fut  tivTC  aux  enfants  de  Canghour- 
• jr^Pai'",  pour  qu’ils  pussent  venger  la 
>%  V mort  de  leiir  père.  Abmed  subit  le 
~ même  sort  que  son  frère , en  i ,i84 , 
après  un  règne  de  deux  ans  et  neuf 
mois.  Ce  prince  faible  avait  cependant 
des  qualités  qui  le  rendaient  digne 
d’un  meilleur  sort.  Nous  observerons 
que  le  nom  de  Nj-Goudar,  qîfî  si- 
gnifie en  persan  homme  de  bien , pa- 
i rail  être  ta  corruption  du  mot  Ten- 
Kouddr,  nom  mogol  donné  à Abrocd- 
Kban  par  quelques  autçurs,  et  dont 
nous  n’avons  pu  découvrir  le  sens. 

J — N. 

AHMED-RESMY-HApJY,  con- 
seiller du  dyvan  de  la  .Sublime-Porte , 
receveur  des  contributions  de  l’Asie  , 
et  terky  ou  nichdndjy  , c’est-à-dire, 
cbancclier  du  grand-seigneur;  jouis- 
sait d’une  grande  considération  auprès 
de  son  souverain  , Moustha]>ba  III , 
qui  le  chargea  de  deux  anü)assades 
successives.  Peu  de  temps  après  l’avè- 
nement  de  Moustbapha , le  20  de  re- 
bjl  2'.  1 171  ( 1".  janv.  Ah- 

I. 


' ' V AHM  , ^337 

med  partit  |»our  Vienne,  chargé  d’an- 
noncer à rinqjéralrice  Marie-ïhérèsa 
l’avènement  du  nonvet^^ltban,  qus 
désirait  rester  en  paix  STeq,ltl|(^|i|)inirC- 
rai  ne  redoutable  h ses  enneods^,  et  ché- 
rie de  ses  peuples.  Nous  avons  tout  * 
lieu  de  croire  que  ce  mgociatcurrem- 

}>Iit  de  la  manière  la  plus  satisfaisante 
es  instructions  qu’il  avait  reçues  , 
puisque  la  paix  fut  maiulenue  entre 
les  deux  états , et  le  sulthan  ne  tarda 
, pas  à lui  confier  une  mission  au  moins 
aussi  importante  que  la  première; ce 
fiit  d’aller  féliciter  Frédcric-le-Grand 
des  brillants  avant.agcs  qu’il  avait  rem- 
portés sur  les  Russes , les  .Autrichiens 
et  les  Français,  et  de  consolider,  par 
cette  démarche,  un  traité  conclu,  dès 
1760,  entre  la  Prusse  et  la  Porte- 
Othomane.  Frédéric  avait  entamé  les  ' 
négociations  en  1744*  Après.^^Voir 
expédié  differents  ambassadeurs  à 
Constantinople,  il  eut  enfin  la  satis- 
faction d’en  recevoir  un  de  cette  cour, 
si  ficre  alors  et  si  dédaigneuse  envers 
tous  les  souverains  de  la  chrétienté. 
Parti  de  Constantinople,  en  juillet 
1 763 , Ahmed  ne  revit  cette  ville  que 
rauiice  suivaute  à la  même  époque.  La 
relation,  très-abregee  à la  vérité,  de  scs 
ambas  , écrite  pr  lui-même , ren- 
' ferme  des  obseiratiotis  piquantes  sur 
les  pays  qu’il  a visites , et  sur  les  per- 
sonnages avec  lesquels  U a entretenu 
quelques  relations.  Ses  observations 
manquent  souvent  de  justes  se , et  elle» 
portent  l’empreinte  dgs  préjugés  mu- 
sulmans. Cependant  il  témoigné  la  plus 
haute  estime  pmirFrédéric,  qu’il  traite 
de  gr.aiid  giici  rlcr  et  de  grand  politi- 
que. Il  a consacré  à ce  souvei^ain  ua 
chapitre  paniciiiicr.  Les 
lions  d’.Aliined-Kcsmy  ont  étéinsà^ 
dans  les  Annales  de  l’empire  othomaa 
d Ahmed  - Ouassyf  - Efendy , depuis 
1754  jusqu'en  1774,  imprimées  en 
turk,  à Scutari,  en  1804,  a vol.  in-fol. 
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Vn  oriciitniistc  allemand , ([ui  a voulu 
farder  raiioiivinc,  sans  doute  ]iarce 
qu'il  riait  agent  diplomatique,  le.s  a 
ti'aduites  dans  sa  langue.  Cette  traduc- 
tion a ete  publiée  par  M.  Nicolaï,  li- 
braire de  lierlia , avec  des  notes  de  lui , 
du  traducteur,  et  du  major  Menu  de 
Minotoli , officier  prussien.  Berlin , 
iBof),  in-8  ".  ' L— s. 

AHUITZOL,  S",  empereur  des  Az- 
tèques , ou  anciens  Mexicains , fut  élu 
eu  i4'ÿ7,  à la  mort  d’AxajacatI, qu'il 
remplaça  sur  le  trône.  Abuitzol  reeuk 
les  limites  du  Mexi(|ue  ; cl,  par  la  réu- 
nion d’une  nouvelle  province , remplit 
la  condition  imposée  aux  emjiereurs 
nouvellement  élus.  11  renonça  aussitôt 
après  aux  conquêtes , et  scs  trésors 
furent  employés  à encourager  l’indus- 
trie et  à embellir  sa  capitale  ; mais  sa 
passion  pour  les  nouvelles  construc- 
tions faillit  lui  devenir  funeste;  ce 
prince,  imprudent  fit  arriver  dans  Te- 
noclititlan  , aujourd’hui  Metdco  , an 
moyen  d’un  aqueduc , les  eaux  de  la 
rivière  nuhzilopoe.hoco,  qui,  ainsi  dc- 
tomuée,  grossit  considérablement  le 
lac  de  Tezcuco.  Un  de  scs  courtisans 
ayant  osé  lui  montrer  le  danger  au- 
(|uel  cet  aqueduc  exposait  la  capitale , 
ce  prince  le  fit  périr.  Peu  de  temps 
après,  ces  eaux  s’accrurent  avec  une 
M grande  rapidité,  que  Ahuitzol  lui- 
même  manqua  d’être  noyé'  dans  son 
|>alais,  et  fut  blessé  grièvement  à la 
tête  en  cherchant  à s’échapper.  Celte 
grande  inondation  eut  lieu  en  1 4i)B. 
Les  historiens  aztèques  rapportent 
qu’on  vit  sortir  des  entrailles  de  la 
terre  de  grandes  iua.sscs  d’eau,  qui 
euntenaient  des  poissons  qu’on  ne 
trouve  qu’à  une  grande  distance  dans 
les  rivières  des  régions  chaudes,  tier~ 
ra  caliente.  Puni  de  son  imprudence, 
l’empereur  mexicain  fit  agrandir  et 
réfiarer  la  digue  élevée  par  ordre  de 
Muntezuina  1*'.,  pour  garantir  la  ca- 
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pitale  des  inondations;  il  ess.iya  en- 
suite d’abolir  la  coutume  barbare  de 
sacrifier  les  prisonniers , et  d’arroser 
de  sang  humain  les  autels  des  dieux  ; 
et,  s’il  n’y  réussit  pas  entièrement,  au 
moins  diminua-t-il  le  nombre  des  vic- 
times. Ce  monarque  mourut  gcncrale- 
meiit  regretté,  cf  laissa  le  trône  à 
Moutezuma  II , sous  le  règne  duquel 
le  Mexitpic  fut  découvert  et  conquis 
par  les  Espagnols.  B — p. 

AlBEK  ( Azed  - Eddyn),  P',  sul- 
than  d’Égypte , de  la  dynastie  des 
Mamloiicks-Baharytes,  était  turk  d’o- 
rigine, et  usurpa  le  pouvoir  sur  les 
priuces  de  la  i-acc  de  Saladin , qui , 
s’étant  partagé  entre  eux  ses  vastes 
états,  se  divisèrent  ensuite,  au  lieu  de 
s’unir  pour  repousser  les  Tatars  qui 
menaçaient  Baghdôd , les  Kharismiens 
qui  ravageaient  les  provinces  de  l’em- 
pire, et  les  Francs*  ou  Occidentaux 
que  le  fanatisme  religieux  précipitait 
vers  l’Orient.  Affaiblis  par  des  guerres 
intestines  et  des  révolutions  conti- 
nuelles, les  descendants  de  Saladiu 
ne  trouvaient  plus  que  des  séditieux 
dans  leurs  officiers,  et  des  traîtres  ou 
des  assassins  dans  leurs  proches.  Us 
formèrent  alors , pour  leur  sûreté , une 
garde  étrangère,  composée  de  jeunes 
esclaves  achetés  au  Mogol , dans  le 
Captehak.  A l’imitation  de  scs  prôlé- 
ccsscurs,  Mcick-Al-Saieh  fit  venir  un 
grand  nombre  de  ces  esclaves , à qui 
on  donna  le  nom  de  Mamlouk  , 
qui  signifie  possédés  on  soumis;  et, 
comme  on  les  fit  élever  dans  une  île 
du  Nil  nommée  Rodhah,  vis-à-vis  le 
vieux  Caire,  et  que  les  Araltes  ap- 
jtellent  Bahar,  ou  mer  les  grands  fleu- 
ves , ils  prirent  aussi  le  nom  de  Ba- 
harytes,  ou  de  Maritimes.  Instruits 
dans  l’art  de  la  guerre , ils  formaient 
la  halcah , ou  garde  du  prince,  et,  une 
fuis  affranchis,  ils  parvenaient  aux  pre- 
raicres  dignités.  Us  de\  iurent  très-puis- 
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ÿ.iiils  en  peu  lie  temps.  .4ïbck  fut  ui> 
de  ces  esclaves  du  Càptdïak  aincucs 
eu  Kttvpte;  sou  coiir.igc  IVlcva  aux 
preuiieis  emplois  de  l’armee , sous  le 
riyue de  Toiiiaii-Châli , qui  gouvernait 
l’Egypte,  lorsqu’en  laSo,  S.  Luufs 
débarqua  à D.iiuicltc.  Aibck  eut  part 
aux  combats  sauglauts  qui  sign.alèrcDt 
cette  campagne  , et  où  les  esclaves 
Baliaryles  soutinrent  souvent  le  choc 
de  la  cavalerie  française.  S.  Louis  était 

tirisonnier  de  Touvan-Châh  , lorsque 
es  Baharytes,  mutinés,  massacrèrent 
ce  sulthan , et  reconnurent  potir  reine 
d’EgvpIe  la  favorite  Chadjr-Eddoiir. 
Cette  révolution  éleva  .Aïbek  à la  di- 
gnité d'atabek,  ou  généralissime  des 
trüU|M's.  (.CS  Barbares,  qiiiavaieut  as- 
sassiné Touran-Châli , voulaient  qu’on 
massacrât  le  roi  de  France  et  tous  les 
prisonniers  ; mais  .A'ibek  , comptant 

fi.irtager  avec  des  cscLives  baliarytcs 
es  deux  cent  mille  livres  qui  de- 
vaient être  pavées  dans  la  ville  d’.Acre 
pour  la  rançon  du  roi , tira  son  sabre, 
et  jura  qu’il  ne  souflrirail  jamais  qu’on 
violât  ainsi  la  foi  des  traités.  Cette 
déclaration  termina  les  différends  qui 
s’étaient  élevés  dans  l’armée  égyp- 
tieime,  et  la  liberté  fut  rendue  aux 
frauçais  prisonniers.  Trois  mois  après 
le  meurtre  de  Touran-Chàh  , la  reine 
Chadjr-Eddour  épousa  A’ibek,  et  se 
démit  ^ la  souveraine’puissance  en 
sa  faveur;  mais  les  mamlouks,  en- 
vieux, elles  peuples , indignés  de  voir 
un  esclave  parvenu  au  rang  suprême , 
l’eu  firent  descendre,  sans  toutefois 
le  priver  de  l’autorité  militaire , et  re- 
coiinuieiit  pour  sultban  unenüint  de  la 
famille  de  &ladin,  nommé  Mélik-.\1- 
Acbraf,  dont  Aïbek  devint  le  tuteur. 
L’Égypte  et  la  Syrie  formaient  alors 
deux  empires  qui  avaient  chacun  leur 
sulthan  particulier;  celui  de  Damas, 
voulant  profiter  des  troubles  de  l’É- 
gypte pour  rcnvalùr)$’avauçaitaTec 
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une  ai'mcc , sous  préiexte  de  venger 
le  meurtre  de  Touran-Ch.âh  ; Aïbek. 
marcha  à sa  rcucoiitrc , et  fut  d’abord 
vaiucu;  mais  il  remporta  ensuite  une 
victoire  signait^ , et  força  le  siillhau 
de  Damas  à ciilrcr  en  arrangement. 

Ce  prince  eut  loin  le  pays  situé  au-deik 
du  Jourdain , et  Mciik-Al-Achraf  con-- 
sciva  l’Égypte , sous  la  tutelle  d’ Aïbek 
qui , pour  mieux  affermir  son  auto- 
rité, fit  assassiner  Farcs-Eddyn,  mam- 
louck  puissant,  son  rival  et  son  eu- 
neini.  Ne  trouvaut  plus  alors  d’obsta- 
cles, il  priva  son  pupille  du  trône , et 
y monta  lui -même  l’au  de  l’iiég.  65-jt 
( I a54  de  J.43.).  Un  nouveau  traité  avec 
le  sulthan  de  Damas  semblait  devoir 
lui  assurer  uii  rcgiu!  tranquille , lors- 
que Chadjr  - Kddour,  instruite  qu’il 
projetait  d’épouser  la  fille  du  roi  de 
Moussoùl , le  fit  assassiner  le  a3  de  ' 
reby  i".,C55(lo avril  iz57  ).  Aïbek 
avait  etc  suriioramc  Mélik-El-Moëzz , 

(roi  très-cievé.)  11  aimait  les  sciences , 
et  avait  fait  eonstniirc  sur  les  boids 
du  Nil , dans  le  vieux  Kaire , un  su- 
perbe collège,  auquel  il  douua  sou 
nom.  Il  fut  le  premier  sulthan  de  la 
racedes  Baharytes  ou  Mamloucks  d’É- 
gypte, qui  se  divisèrent  ensuite  en 
deux  branches  ou  dynasties  : celle  des 
Baharytes,  et  celle  des  Bordjvtcs,  ou 
CirCassieos  ( Foy.  Babkok)  , qui  suc- 
céda, en  i58t2,  à la  première,  et  qui 
finit  à la  conquête  de  l’Égypte  par 
l’empereur  Sc1im.  Les  partisans  d’AÏ- 
bek  vengèrent  sa  mort  en  faisant 
mourir  ceux  qui  y avaient  participé, 
et  eu  mettant  sur  le  trône  Aly  son  fils , 
qu’ils  surnommèrent  Mélik-Al-Man- 
sour  ( roi  victorieux  ).  Ce  prince , 
apres  uu  règne  très-court , fut  déposé 
par  le  mamlouck  Koutliouz,  qui  mon- 
ta sur  le  trône  l’an  65^  de  l’hég.  ( Foy. 

KouTMor*  ).  J— H. 

AIGARDO  (Jean),  architecte,  né 
à Cunéo  eu  Fiémeut,  viut  à Gênes 
22.. 
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vers  le  comincncetneut  du  17*.  siècle, 
et  fut  chargé  de  construire  les  maga- 
sins de  grains  qui  sont  près  de  la  porte 
St.-Thonias.  Il  eleva  ensuite  différen- 
tes habitations  sur  la  place  des  Banchi , 
et  refit  à neuf  le  chœur  de  l’église  de 
Si.-Dominique.  Ou  lui  doit  aussi  le 
plus  grand  aqueduc  qui  soit  à Gènes , 
et  qui  fournit  de  l’eau  à presque  toute 
la  vUlc.  Ce  bel  ouvrage  n’était  pas  en- 
core tont-à-fait  achevé  en  i6a5,  lors- 
que Aicardo  mourut  ; la  république 
laissa  le  sojn  de  le  terminer  à Jacques 
Aicardo  sou  fils. — Celui-ci  bâtit  ensuite 
les  magasins  de  sel  près  de  l’église  St.- 
Marc.  Il  agrandit,  sur  un  plan  nou- 
veau et  plus  régulier,  le  pont  des 
Marchands  et  le  pont  Royal,  et  fit 
exécuter  la  belle  fontaine  que  l’on 
voit  auprès  de  ce  dernier  pont.  Jacques 
dirigea  aussi  la  construction  d’une 
partie  des  murs  qui  s’étendent  de  la 
Darse  jusqu’à  la  porte  du  Môle.  Il 
mourut  en  i65o.  A — d. 

AICARTS  DE  FOSSAT,  trouba- 
dour du  1 3'.  siècle,  est  connu  par  une 
pièce  assez  curieuse  sur  la  querelle 
qui  s’était  élevée  pour  la  couronne  de 
Naples,  à laquelle  le  pape  Innocent  IV 
avait  nommé  le  jeune  prince  Edmond , 
fils  de  Henri  111,  roi  d’Angleterre,  au 
préjudice  de  Conrad  IV,  dc'jà  élu  roi 
des  Romains.Dans  cette  pièce,  le  poète 
suppose  que  la  couronne  de  Naples 
avait  été  donnée  à Charles,  duc  d’An^ 
jou,  frère  de  S.  Louis,  quoique  ce 
ne  filt  réellement  qu’après  la  mort  de 
Conrad  que  Clément  IV  conclût  un 
traité  avec  Charles.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Aicarts  peint  les  horreurs  de  la 
guerre , et  ne  sc  prononce  eu  faveur 
d’.nicun  des  prétendants.  « L’aigle , 
» dit-il , a un  droit  si  égal  à celui  de  la 
» fleur , que  les  lois  n’y  font  rien  , et 
» que  les  décrctalf  s n’y  sont  point  con- 
» t raires.  C’est  pourquoi  ils  irout  vider 
^ leur  querelle  dans  les  plaines,  et  qui 
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» saura  mieux  se  défendre  l’empor- 
» tera.  a P — x. 

AICHAH , seconde  femme  de  Ma- 
homet, était  fille  d’Abou-Cckr.  Ma- 
Ijpmet , voulant  s’attacher  de  plus  eu 
plus  ce  musulman,  que  son  crédit  et 
sa  bravoure  lui  rendaient  précieux  , 
épousa  sa  fille  A'ichah,  lorsqu’elle  était 
encore  enfant.  La  cérémonie  du  ma- 
riage fut  différée  jusque  vers  la  fin  de 
la  première  année  de  l’hégire , à cause 
de  son  extrême  jeunesse  : elle  n’avait 
alors  que  neuf  ans.  Aïchah  fut  ten- 
drement chérie  de  Mahomet,  qui  s’ea 
faisait  accompagner  dans  scs  cx}>édi- 
tions.  Au  retour  de  la  guerre  contre  les 
Mollaséky,  elle  était  restée  en  arrière 
de  l’armée,  pour  chercher  son  collier 
qu’elle  avait  perdu  ; quelques  musul- 
mans rencontrèrent  son  chameau,  et  le 
ramenèrent  au  camp , croyant  qu’.Vi- 
chah  était  dans  la  litière  qu’il  portait  ; 
lorsqucrépousc  du  prophète  vint  pour 
retrouver  sa  monture,  et  qu’elle  ne 
la  vit  plus,  elle  s’abandonna  au  déses- 
poir ; ses  cris  attirèrent  Sawan,  jeune 
arabe,  qui  la  fit  monter  sur  son  cha- 
meau, et  la  ramena  au  camp.  Une 
femme  jeuneet  belle,  ainsi  livréeà  un 
jeune  guerrier,  au  milieu  d’un  vaste 
désert , devait  exciter  les  soupçon» 
des  Arabes  ; on  accusa  donc  la  fidélité  - 
d’Aïchali , et  elle  fut  obligée  de  se  dé- 
fendre devant  Mahomet,  Abou-Bekr , 
ctOmm-Rauman,  qui  reconnurent  son 
innocence.  Lorsque  Mahomet  sentit 
approcher  sa  mort , il  se  retira  dans 
la  maison  d’ Aïchah  ; et,  vers  la  fin  de 
sa  maladie , il  ne  voulut  pas  admettre 
d’autre  témoin  de  scs  sui^rances.  Sûr 
de  l’affection  de  snii  'épouse,  il  ne 
craign.ait  pas  de  laisser  échimper  de- 
vant elle  quelqiie  marque  de  i^lcsse  ;; 
et , comme  c’est  d’elle  seule  que  les 
musulmans  tiennent  le  récit  des  der- 
nières circonstances  de  la  vie  de  leur  - 
prophète , il  paraît  qu’elle  était  initiécr 
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dans  les  mystères  de  la  nouvelle  reli- 
gion. A 1.1  mort  de  son  epoux , Akli.ih 
ne  contiikna  pas  peu  à éloigner  du 
Uialvfat  .Mi , à qui  elle  ne  pardonnait 
pas  d’avoir  conseillé  à Mahomet  d’in- 
fc'rroger  sa  suivante , lors(pi’on  avait 
eieve  des  soupçons  siirsa  fidelité  conju- 
gale. Le  rôlcqiiejona  Auliah  sous  le  rè- 
gne d’Ahou-Bckretd’Oinar,esl  presque 
nul  sous  le  rapport  politique;  elle  jouit 
j>aisibleraent  à Mcdyne  de  la  vénéra- 
tion que  lui  donnait  le  titre  sacré  d’é- 
])Ouse  du  prophète;  et  nous  ne  voyons 
jiasqu'aprcs  la  mortd’Abou-Bokr,  elle 
.litiaitaucuncentreprise  contre  Omar, 
dont  la  fermeté  sut  contenir  l’esprit 
se'ditieux  qu’elle  manifesta  sous  le  rè- 
gne d’Otsmân  et  sous  celui  d’Ali.  Ots- 
rnân  n’avait  ni  les  grandes  qualités 
d’Abou-Bekr,  ni  le  courage d’Omar , 
et  Aïchah  trouva  dans  sa  faiblesse  une 
occasion  favorable  à des  intrigues, 
dont  le  but  ne  fut  pas  bien  démon- 
tré. Elle  parut  d’abord  se  rapprocher 
d’Ali , en  accusant  Otsmân  d’aimer 
trop  tendrement  ses  parents  ; de  dé- 
pouiller, en  leur  faveur,  les  plus  bra- 
ies capitaines  de  leurs  emplois  ; enfin, 
de  les  enrichir  aux  dépens  du  trésor 
public , objet  sacré  pour  les  princes 
musulmans.  Cette  accusation  eut  des 
suites  funestes  qu’Âïchab  n’avait  pas 
été assczliabilc  pour  prévoir.  Otsm.àn 
succomba , et  Ali  parvint  au  kbalyfat. 
Aïrliah  se  retira  à la  Mekke , dont  elle 
lit  le  centre  de  la  factioncontre  Ali  ; elle 
V rassembla  tous  les  ennemis  du  kha- 
jyfc  ;et  ce  fut  de  cette  ville  sacrée  qu’elle 
partit  à latctc  d'une  armée  nombreuse, 
dontThalhahctZobéiravaicntlecüm- 
inandcment.  Bassorlh  tomba  d’abord 
en  son  pouvoir , et  ce  succès  l’enhar- 
dit à présenter  le  combat  à /Ui.  L’is- 
.■Mie  n’en  fut  pas  heureuse.  Thalbah  et 
Zobcïr  furent  tués, et  Aïcliah,  qui,  mon- 
tée sur  un  cliomeau,  excitait  scs  trou- 
pes au  carnage,  tomba  au  pouvoir  du 
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vainqueur.  Ali  la  respecta , lui  donna 
4o  femmes  pour  la  servir,  et  la  fit 
reconduire  à la  Mekke,  où  elle  mou- 
rut, l’an  58  de  riu^.(G7'7-8dcJ.-C.^, 
méritant  le  reproche  d’avoir  sacrifié 
des  milliers  de  musulmans  à son  res- 
sentiment contre  Ali , et  au  désir  d’ob- 
tenir dans  le  gouvernement  l’inflnenre 
qu’elle  exerçait  dans  la  religion;  mais 
sa  mémoire  n’en  est  pas  moins  chère 
aux  sectateurs  du  Koràn , qui  l’ont 
décorée  du  titre  de  propfiétesse , et 
l’ont  mise  au  rang  des  quatre  femmes 
incomparables  qui  ont  paru  sur  la 
terre*  J — 1«. 

AlCHER  ( P.-Othon  ) , bénédictin, 
rlicteur  distingué , fut  professeur  de 
grammaire , de  poésie , de  rhétorique 
'et  d’histoire  ù Salzbourg,  où  il  mou- 
rut en  1705.  11  a commenté  Tacite , 
les  Philippiques  de  Gcéron  , la  1 
Décade  de  'Lite-Livc , etc.  ; il  a écrit 
plusieurs  traités  sur  la  législation  , 
i’iiistoire  et  les  mœurs  des  premiers 
tpm])s  de  la  république  romaine,  ainsi 
qu’un  grand  nombre  de  disserUilions. 
Les  titres  de  ses  principaux  ouvrages, 
imprimés  .à  Salzbourg,  sont  : 1.  Tkea- 
tnim  funèbre,  exhibens  epitaphia 
nova,  antiqua,  séria, jocosa,  4 vol. 
in-4“.,  1675;  \\.  Ifortus  variarum 
inscriplionum  veierum  et  twvarwn , v 
1676,  in-8'’.  ; III.  De  Comitiisve- 
terum  romanorum,  1678,  in-8".; 
IV.  lier  oratorium,  1675;  W.Jter 
poëticum  , 1674  ; VI.  De  principiis 
cosmographiœ,  1678;  Vil.  .EpAema- 
rides  ab  anno  1687  *tsque  ad  iGyQ. 

G — T. 

AIDAN , évêque  anglais , né  au  7*. 
siècle  , dans  une  des  îles  Hébrides  , 
à l’ouest  de  l’Ecosse , fut  d’abord 
moine  dans  un  couvent  d’Yona , l’une 
de  ces  îles.  En  634  > invité  par 
Oswald , roi  de  Northumbcrland , h 
venir  dans  son  royaume  pour  y ins- 
truire les  habitants  dans  la  connais- 
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sancc  et  la  praliquc  de  la  relipon 
chrelieiine  ; AiJ.in  remplit  cette  mis- 
sion a>cc  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès. Le  ve'ucrablc  Béde  nous  a laissé 
le  portrait  de  cet  évêque,  qu’il  repré- 
sente eomine  un  modelé  de  tontes  les 
])crfeetions  morales  cl  rlirc'ücnncs.  11 
nous  a trausinis  aussi  raneedute  sui- 
vante , qui  mérite  d’èlre  conservée  , 
parce  qu’elle  carat térise  l’esprit  cl  les 
mœurs  du  temps.  Le  roi  Oswin,  en 
reconnaissance  des  services  apostoli- 
ques de  l’évêque  .\idan,  lui  avait  fait 
résent  d’un  beau  clieval  richement 
arnaché.  Aidan , voyageant  un  jour, 
monté  sur  ce  meme  cheval , rencon- 
tra un  pauvre  qui  lui  demanda  l’au- 
mône ; Aidan,  n’ayant  point  d’argent , 
mit  pied  à terre,  donna  au  jiauvrc 
son  cheval  avec  tout  sou  appareil,  et 
continua  sa  roule  h pietl.  Le  roi  ayant 
été  informé  île  cet  acte  de  charité  un 
peu  bi/.arre , en  témoigna  son  iné- 
coiilcntemcnt  à l’évêquc,  en  lui  di- 
sant : « Alilord,  cunmicnt  avez-vous 
» pu  faite  assez  peu  de  cas  de  mon 
» présent  ponrledonncrànn pauvre? 
» Si  cet  homme  avait  absolument  bc- 
» soin  d’un  cheval , ne  pouviez-vous 
» pas  lui  en  donner  un  de  moindre 
» v.alenr;  et  s'il  n’cu  avait  pas  un  vé- 
» rilahle  besoin  , ne  })ouvicz-vons  p.as 
» le  secourir  d’une  antre  manière  ? » 
L’évêquc  lui  répondit  : u Sire,  vous 
U ne  me  paraissez  pas  avoir  considéré 
■»  olle  aihurc  avec  l’attention  qu’elle 
» mérite.  Ksl-ccqHe  vous  att;ichc riez 
» plus  de  prix  .à  l’eulant  d’uuc  jument 
» qii’.à  im  fils  de  Dieu  ? Nùmqnid 
» tibicarior  eslille  filius  equte  qiiàm 
V ille  Jilitts  Dei?«  Bède  rapporte  plu- 
sieurs miraidcs  que  l’évéquc  Aidan  a 
opéiés  pendant  sa  vicct  après  .sa  mort. 
Le  récit  qu’il  en  fait  ne  doit  pas  être 
soumis  à une  analy.se  rigourenseptiais, 
jvtrnii  ces  miracles,  il  en  e.st  un  qni 
mérite  qu’oü  s’y  arrête,  jurée  qn’d 
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j>etit  servir  à cxpliqnerun  fait  de  phy- 
sique plusieurs  fois  observé,  cl  encore 

Îiroblématiqiip.  Le  roi  de  Norlbum- 
jerland,  Oswiu,  ayant  obtenu  en  ma- 
riage la  princesse  Eanfleda , fille  du 
roi  Edvviii , qni  résidait  .a  Gwtorbéry, 
chargea  nu  prêtre,  nommé  Utia,  de 
SC  rendre  dans  celle  ville  pour  y rc- 
revoir  la  princesse,  et  la  conduire  dans 
le  Norlhumbcrlaud.  Le  prêtre  devait 
aller  par  terre  à Qintnrbéry,  et  reve- 
nir par  mer;  avant  de  partir,  il  .alla 
truuver  Aidan,  et  se  recommanda  à scs 
prières  pour  l’heureux  sneeês  de  sou 
voyage.  Le  bon  évêque  donna  à l'tla 
.sa  bénedirtiou,  le  recommanda  à Dirii, 
et  lui  prédit  qu’à  son  retour,  il  serait 
.acrneilli  ]>ar  une  violente  tempête  ; 
mais  il  lui  duuua  une  fiole  d’huile, 
en  lui  recomniandaiit  de  répandre 
rimiic  siirles  vagues  de  la  mer,  quand 
elles  seraifiil  le  plus  agitées,  et  que 
ce  moyen  les  calmer.ait  aussitôt.  Tout 
SC  passa  exaelcuienl  comme  l’évêqne 
l’avait  annunec  ; la  leinjiête  eut  lien , 
cl  menaçait  le  vaisseau  d’une  destruc- 
tion inévit.ablc;  m.iis  hcnrciisemeni  la 
fiole  d’hoilc  apaisa  tout , cl  le  navire 
ramena  saine  et  sauve  la  princesse 
Eanfleda  à son  royal  éjwiix.  On  pen- 
sera ce  qu’on  voudra  de  la  prédiction  ; 
m.ais  le  récit  prouve  que,  du  temps  de 
Bède  an  moins,  on  avait  connaissance 
de  la  propriété  attribuée  à l’hiiile  de 
calmer  les  flots  de  la  inc  r.  11  y a uo  à 
y.5  ans  que  Francklin  en  fit  l’obser- 
vation , et  rita  plusieurs  expérienecs 
qni  semblaient  en  garantir  la  cerlilnde; 
on  se  moqua  d’abord  deeetteopinion  ; 
lorsqu’ensnile  l’autorité  de  Francklin 
et  des  épreuves  rcpciccs  qn’on  ne 
ponv.iil  plus  contester,  eurent  donné 
;i  l’obscrvaliim  im  degré  de  iiroljabi- 
lité  qui  emb.'irr.a.ssait  les  inerédiiles,  oit 
SC  borna  à dire  que  le  fait  était  connu 
même  des  .anciens,  et  l’on  cita  des 
pas.s.agcs  de  Pline  et  de  Plutarque  oii 
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il  en  était  mention.  Tel  a c'tc  le  sort  Elle  panit  en  t 58j!  , in-4'’. , et  fui  i é- 
dc  plusieurs  decouvertes  modernes  ; imprimée  ranuce  suivante  , in-8”.  , 
cependant,  la  propriété'  supposée  de  avec  le  texte  latin;  on  trouve  , à la 
fhuile  a encore  besoin  d’être  soumise  suite , la  traduction  du  .Woreftrm,  et  de 
à des  expériences  plus  précises  que  quelques  autres  pièces  attribuées  à 
celles  qui  ont  été  faites  Jusqu’ici.  Aidan  Virgile.  La  traduction  d’Horace  des 
Imourut  eu  6j  I , et  son  corps  fut  en-  frères  d’Aignaux  n’a  p.is  le  mcrac  nic- 
ferré  dans  son  église  épiscopale  de  rite  ; l’esprit , l’élégance  et  la  gr.àce 
Lindisiarne.  &— n.  du  favori  de  Aléccncs,  v manquent 

AIGNAUX(l>oDERTct Antoine, LE  absolument.  Cette  version  parut  en" 
ciievalieh  sieurs  d’).  On  doit  réunir  i588.  On  a encore  des  memes  qnel- 
sous  le  meme  article  ces  deux  frères , ques  poésies  diverses,  imprimées  .ï  1.1 
que  rien  ne  put  séparer  pendant  leur  suite  d’un  recueil  de  vers  à leur 
vie , et  qui  confondirent  toujours  leurs  louange , publié  par  leur  compatriote , 
études,  leurs  travaux  et  leurs  succès.  Sallières,cn  i vol.in-12.  L.  R — r. 

Ils  naquirent  à Vire , en  Normandie,  AIGREFEUILLE  ( Cuaiiles  d’ 
vers  le  milieu  du  iG*'.  siècle.  Lapro-  docteur  en  théologie,  et  chanoine  de 
tertion  que  FrançoisI".avait  accordée  l’église  cathédrale  de  Montpellier,  si- 
aux lieaux-ai’ts , en  répandait  le  goût  ' vaut  au  milieu  du  1 8".  siècle,  a donné  : 
jusque  dans  le  fond  des  provincest  La  L Histoire  de  la  Fille  de  Monlpel- 
Normandie  sc  distinguait  dès  cqttc  lier,  depuis  son  origine,  i'j57,in- 
epoque  par  son  zèle  pour  les  bonnes  fol.;  cet  ouvrage  est  divisé  en  -ao  li- 
études  ; les  deux  frères  d’.Aignaux  en  vres  ; il  est  estimable,  quoiqu’il  ne  soit 
firent  d’excellentes.  Ils  se  livrèrent , guère  connu  que  dans  le  pays  à la 
d’abord  à Paris  et  à Poitiers , à l’étude  gloire  duquel  il  a été  entrepris  ; 11. 
des  lois  et  de  la  médecine  ; mais , aban-  Histoire  Ecclésiastique  de  Montpel-  * 
donnant  bientôt  des  professions  qu’ils  lier,  1739,  in  - fol.;  ce  volume  fait 
n’avaient  embrassées  que  par  raison,  suite  au  précédent.  Dans  les  i3  livres 
ils  revinrent,  dans  le  fond  du  Bocage-  de  cet  ouvrage , l’auteur  donne  la  suite 
Normand,  cultiver  dans  la  retraite  des  évêques  de  Montpellier , l’histoire 
leur  talent  pour  la  poésie.  Des  infir-^  de  ses  dejcs  monastères,  de 

mités  longues  et  douloureuses  micent  ses  hôpitaux,  de  ses  collines  et  de  son 
souvent  obstacle leurs  travaux,  et  université.  La  lâmille  d’Aigrefeuillc , 
avancèrent  le  terme  de  leur  vie.  Tous  qui  possédait  en  Languedoc  la  terre 
deux  moururent  jeunes , Robert  à 4y  de  ce  nom , a donné  des  hommes  dis- 
ans, et  son  frère,  deux  ou  trois  ans  tingués  dans  le  clergé  et  la  magistra- 
après  lui.  Les  traductions  de  Virgile  turc.  A.  B-^. 

et  d’Horace,  en  vers  français , sont  les  AIGÜEBERRE,  ou  AIQUÉBERT 

deux  ouvrages  qui  ont  le  plus  contri-  (Jean  Dum.ss  d’),  mort  le  5i  juillet 
hué  à leur  réputation.  Ils  exécutèrent  iqS.ï  , était  conseiller  au  parlement 
ensemble  ces  entreprises  avec  beau-  de  Toulouse , sa  patrie.  Il  a donné  : 
coup  de  zèle  ; mais  avec  trop  de  rapi-  I.  Les  trois  Spectacles,  1 729,  in-8  ". 
dité.  Leur  traduction  de  Virgile  est  la  Cet  ouvrage  est  composé  d’un  Pro- 
première  complète  de  ce  poète  en  vers  loguc , en  prose  ; de  Polixène,  tra- 
hérôiques;  et,  ce  qui  était  rare  alors,  gédie  en  un  acte  et  en  vers  ; de  \’yd~ 
l’alternative  des  rimes  masculinas  et  vare  «moHretix,  comédie  en  un  acte 
féminines  y est  exactement  observée,  et  eu  vers  ; de  Pan  et  Doris,  pas-- 
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turale  hcroïqiie , espèce  iVope'ra , avec 
des  ballets  et  des  chœurs , dont  la  mih 
eique  est  de  Mourct.  11  fut  représente' 
Je  9 juillet  I7'i9,  avecuii  prand  suc- 
cès : on  en  donna  au  tlie'àtre  italien 
une  parodie,  sous  le  titre  de  Melpa- 
inène  vengée,  et  ou  l’a  réimprimé' 
dans  le  tome  XII  du  Théâtre  Fran- 
çais. Ln  anonyme  publia, en  1739, 
«es  Lettres  sur  la  pièce  des  trois 
Spectacles , in-ia.  II.  la  Prince  de 
JVoisjr,  comédie  en  tr  ois  actes  et  en 
prose , avec  un  prolojjue , joue'c  le  4 
novembre  1730,  non  imprimée;  111. 
•âèolinette,  parodie  de  sa  trafi;cdie  de 
J’o/^xèue,  non  imprimée.  A.  B — T. 

AIGUILLES  ( Fojr.  Boyer.). 

AIGUILLON  (Msbie-M.ideleine 
■DE  ^'lc.^Enon , duchesse  d’),  fille  de 
Béiié  do  Vignerod,  seigneur  de  Pont- 
Courlay  , et  de  Françoise  Duplessis  , 
sœur  du  cardinal  de  Richelieu , parut 
à 1.Y  cour  de  Louis  XllI,  après  la* 
mort  de  sa  mère.  Le  crédit  de  sou 
oncle  lui  fît  obtenir  la  place  de  dame 
d’atours  de  la  reine  Mai-ie  de  Médicis. 
F.ilc  épousa,  en  iCao  , Antoine  du 
Roiire  de  Combaict.  Restée  veuve  sans 
enfants  , M de  Combaict  eut  bi’au- 
coiip  h souffrir  des  querelles  de  la 
reine  mère  avec  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. Malgré  les  prières  et  même  les 
ordres  de  Louis  Xlll , cette  princesse, 
renvoya  m.adame  de  Combaict,  et 
poussa  dans  la  suite  la  haine  jusqu’à 
vouloir  la  faire  enlever  .m  niilieu  de 
Paris.  Le  roi , informé  de  cette  ten- 
tative, déclara  qu’il  u’ainatit  pas  hésité 
à aller  en  Flandre  avec  ‘5o,ooo  hom- 
mes pour  la  délivrer.  Le  cardinal  de 
Richelieu  désirait  ardemment  l’élé- 
vation de  sa  nièce , qu’il  aimait  teo- 
dvement,  parce  qu’elle  avait,  comme 
lui , de  la  hauteur  et  de  la  générosité. 
Après  avoir  essayé  inutilement  de  lui 
faire  épouser  le  comte  de  Soissoas, 
^K't,it-Gls  du  prince  de  Coudé,  il.cu- 
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tama  de  nouvelles  négociation.s  pour 
la  marier  avec  le  cardinal  de  Lorraine, 
Ce  ministre  tout-puissant , qu’aucun 
obstacle  n’cflr.ayait,  s’engageait  .i  faire 
rentrer  le  duché  de  Rir  dans  la  mai- 
son de  Lorraine,  pour  dédommager 
le  prince  des  biens  ecclésiastiques 
qu’il  aurait  perdus  en  renonçant  au 
chapeau.  Ce  projet  ne  put  réussir; 
alors  le  cardinal  acheta  pour  sa  nièce 
le  duché  d’ Aiguillon , en  i658.  Après 
la  mort  du  cardinal,  en  i04u,  la  du- 
chesse d' Aiguillon  se  jeta  dans  la  plus 
profonde  dévotion  ; elle  se  mit  sous 
la  dircctioii  de  S.  Viuceut-de-Paul; 
et,  portant  d.ms  cette  nouvelle  ma- 
nière de  vivre  la  géne'rositd  qni  lui 
était  naturelle , elle  lit  des  dons  im-, 
menses,  dota  des  hôpitaux,  lit  raclie- 
ter  des  esclaves  en  Afrique;  et,  ne  bor- 
nant ]K)int  son  intarissable  charité  à 
un  seul  hémisphère , elle  fonda  l’ho- 
tel-dieu  de  Quelicc  , dont  elle  dres-s.^ 
elle-même  les  réglements.  Guidée  |iar 
cette  piété  ardente , elle  engagea  en 
un  seul  jour  pour  uoo,ooo  francs  do 
biens , parce  qu’on  l’avait  assurée 
qu’elle  parviendrait,  par  ccsacriûi'e, 
à ra]>peler  à la  religion  ratholiqiie  la 
pins  grande  partie  des  ministtes  pro* 
testants.  Madame  d’ Aiguillon  mourut 
en  1Ü75,  laissant  une  haute  idée  do 
sou  esprit  et  de  ses  vertus  ; elle  légua 
le  duché  d’ Aiguillon  à sa  nièce.  Thé-* 
rèse  de  Vignerml , soeur  du  duc  de 
Richelieu , et  lui  substitua  son  neveu, 
k-  marquis  de  Richelieu , dont  le  polit-  • 
fils,  de  la  branche  cadette  des  duct 
de  Richelieu  , fut  déclaré  duc  d’Ai-. 
guillon  , par  arrêt  du  parlement , en 
1751.  L’Or.aison  funèbre  de  la  dn-  ' 
chesse  d’Aiguilluu  a été  faite  par  Flé-w 
chier.  B — y. 

AIGUIL1X)N  (Armasd-Vicnebod 
Pi'W.ESSis-RicnfMEU,  duc  d’)  , ne- 
veu de  la  précédente , pair  de  France , 
naipiit  eu  1720,  et  parut  jeune,  ayeç. 


if- 


Digiiized  by  Google 


AIG 

braucmip  d’cclat,  à la  cour  de  LouLsX  V. 
C/C  monarque,  épris  de  la  duchesse  de 
Chateauroux , sut  qu’elle  aimait  le  duc 
d’ Aiguillon , et  il  l’envoya  à l’armce 
d’ilalie  pour  l’cloigner.  D’Aiguillon  se 
distingua  , en  174^  > 3 l’attaque  de 
Château  - Dauphin  , où  il  fut  blesse'  ; 
mais  ce  fut  moius  à ses  services  mi- 
litaires qu’à  la  laveur  de  la  cour  qu’il 
dut  d’etre  nomme  successivement  gou- 
verneur d’Alsace,  et  commandant  de 
la  Bretagne.  Protège*  par  le  dauphin , 
fils  de  Louis  XV,  il  se  montra  cons- 
tamment opposé  au  duc  de  ChoLscul , 
alors  premier  ministre.  Le  parlement 
de  lirctagne  ayant  résiste  à quelques 
édits  bursaux , le  duc  d’.\iguillon  dé- 
ploya dans  celte  province  un  appareil 
et  une  sévérité  militaires  qui  excitè- 
rent contre  lui  la  haine  des  Bretons. 
Lorsqu’on  1 758,  les  Anglais  firent  une 
descente  sur  les  côtes  de  Bretagne , 
d’Aiguillon  les  battit  à St.-Cast , et 
les  força  de  se  rembarquer.  Cette  ac- 
tion brillante  semblait  devoir  servir 
son  ambition; mais  réloignement qu’il 
avait  inspiré  à toute  la  province,  rendit 
injustes  ces  braves  bretons  quil’avaicnl 
si  bien  secondé.  Bs- ramisercut  de 
n’avoir  ps  pris  une  part  assez  active 
à leurs  dangers  cl  à leims  exploits , et 
d’èti'C  resté  dans  un  moulin  |>rndant 
l’action.  La  Chalotais,  procureur-gé- 
néral du  parlement  de  Bretagne,  se 
permit  à ce  sujet  des  plaisanteries  of- 
fensantes (jui  ne  SC  pardoiiucnt  point, 
et  écrivit  dans  une  lettre  qui  rut 
trop  de  publicité  : « Si  notre  géné- 
» ral  ne  s’est  ps  couvert  de  gloire , 
i>  il  s’csl  du  moins  couvert  de  fa- 
» rinc.  » Acharnés  contre  leur  coni- 
mandant,  les  Bretons  lui  reprochè- 
rent son  faste , et  l'accusèrent  d’exac- 
tion et  d'infidélité  ; le  parlement  de 
Bretagne  informa  contre  lui,  et  solli- 
cita sa  disgrâce.  Dans  plusieurs  pro- 
yinçcs , l’auloiité  uiiliUire , déjà  aux 
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prises  avec  les  parlements , avait  en 
le  dessous  : ce  qui  augmentait  en  Bre- 
tagne l’audace  du  jiarlemcnt.  Le  due 
d’Aigiiillon  était  en  même  temps  forcé 
de  lutter  contre  le  premier  ministre  ; 
mais  il  brava  l’orage , et  accusa  à son 
tour  le  procureur-général  d'un  complot 
tendant  à renverser  les  lois  df  la  mo- 
narchie. Poiu-suivi  et  emprisonné,  l.a 
Chalotais  devint  l’idole  du  parti  des 
parlements;  le  tumulte  redoidda  en 
Bretagne , l’esprit  de  sédition  com- 
mença à se  manifester , et  on  insulta  à 
un  simulacre  de  parlement  formé  j>ar 
d’Aiguillon.  Enfin , le  gouvernement , 
fatigué,  dédara  que  la  procédure  de 
Bretagne  n’aurait  plus  de  suite.  Cepen- 
dant, les  partisans  de  d’Aiguillon  (t 
de  la  eause  royale , ebarmes  de  sa 
fermeté  , annonçaient  qu’on  verrait 
reuaître  en  lui  le  cardinal  de  Itiche- 
licu  son  grand-onrlc , et  l’oppos^uent 
sans  cesse  au  ])arti  des  Choiscul  qui 
gouvernait  alors.  Ce  parti  prévalut , 
et  reprit  meme  nue  nouvelle  sigueur  ; 
le  duc  de  Duras  rrinjilaça  d’Aignil- 
lon  en  Bretagne,  et  l’ancien  pailc- 
ment  fut  rétabli.  Louis  XV,  laissant  se 
ranimer  une  adaire  qu'il  avait  voulu 
étonlTer,  parut  céder  aux  plaintes  que 
le  parlement  n-nouvelait  contre  d’.-Vi- 
guiilon  ; le  procès  fut  évoqué  au  pr- 
lemcnt  de  Paris;  et  cette  cour,  s’etant 
déclarée  contre  l’accusé,  menaça  de  le 
frapper  judiciairement  Tout  se  réu- 
nissait pour  le  perdre  ; il  recourut 
alors  à la  protection  de  la  comtesse 
Dubarry.  Fort  d’un  appui  si  peu  ho- 
norable, il  obtint  un  ordre  du  roi 
qui  suppnmait  la  procédure.  Le  par- 
lement , irrité , parut  alors  excéder 
les  bornes  de  ses  pouvoirs , en  anliri- 
pant  sur  son  propre  jugement , et  eu 
rendant , le  4 juillet  1 770  , un  décret 
qui  déclarait  le  duc  d’Aiguillon  a pié- 
B venu  de  laits  qui  entachaient  son 
» honneur , et  suspndu  des  fonc- 
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» lions  àe  In  p^iiie  jusqu’à  son  jii- 
>'  pdnrnt.  » Fiance  entière  sem- 
lil.iit  faire  cause  cummune  avec  le 
pailenieni  de  Paris;  mais  la  cour  l’hu- 
riilia  dans  un  lit  de  justice  tenu  à 
Versailles , où  d’ Aiguillon  siégea  parmi 
les  jiairs,  et  triompha  de  ses  enne- 
mis, n’eurent  plus  à lui  opposer 
que  des  chansons  satiriques.  Aide  de 
la  protection  de  la  favorite , il  Gl  en- 
lever du  greffe  du  parlement  toutes 
les  pièces  de  sa  procédure,  qui  fut 
ainsi  anéantie.  L’année  suivante , il 
eontribua  à l’exil  de  Choiscul , et  vit 
niGu  .son  ambition  satisfaite,  par  son 
élévation  au  ministère.  Le  départe- 
ment des  affaires  étrangères  lui  fut 
d’abord  conllé.  Un  triumvirat , que 
formèrent  ce  ministi  e,  l’abbé  Terrai 
et  le  chancelier  Maiipcou , cliangea  to- 
talement le  système  de  l’administra- 
tion. L’autorité  royale  parut  y gagner  ; 
cependant  c’est  de  cette  époque  que 
date  la  fermentation  des  esprits  qui , 
vingt  ans  plus  tard,  entraîna  la  chute 
de  la  monarchie.  D’Aiguillon  ne  tarda 
pas  à disputer  sourdement  an  chance- 
lier la  plénitude  du  pouvoir  qu’il  pré- 
tendait avoir  affermi  ; mais  il  n’était 
guère  soutenu  que  par  la  lavorite , 
et  d’ailleurs  sou  début  dans  la  cai- 
rière  politique  avait  été  signalé  par 
le  premier  partage  de  la  Pologne, 
contre  les  interets  de  la  France. 
Louis  XV  s’était  écrie  à cette  occa.siou  : 
« Ah  ! si  Choiseiil  eût  été  ici,  le  par- 
» tage  n’aur.iit  pas  eu  lien.  » D’Aiguil- 
lon n’avait  pu  rrjx  ndant  méconnaître 
l'iitililé  de  soutenir  le  parti  anti-russe 
en  Pologne;  mais,  tout  occupé  de  se 
maintenir  à la  cour , et  très-mal  servi 
p.tr  les  agents  diplomatiques , .surtout 
pat  le  earilinal  de  Rohan,  qu’il  avait 
envoyé  ambassadeur  h Vienne,  il  igno- 
ra totalement  les  projets  amiulieuv  des 
troi.s  eoiirsco-partigcantcs  ; il  est  eons- 
t.iut  qu’il  n’apprit  le  premier  partage 
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de  la  Pologne  que  lorsqu’il  n’était  plut 
temps  de  l’empèchcr  ; ce  qui  lui  eût 
etc  d’aulaut  plus  facile , que  ce  ne  fut 
point  sans  une  longue  résistance  , et 
sans  de  violents  remords  que  Maric- 
Tbérèse  donna  son  conscutemeDt  à 
une  usurpation,  jusque-là  sans  exem- 
ple ; mais  d’Aignillon  ayant  paye  de- 
puis à Gustave  111 , pendant  le  voyage 
deceprineeà  Paris,  une  partie  des  sub- 
sides arriérés,  il  s’attribua  l’honneur 
d’avoirpréparé  la  révolution  arriveeen 
Suède, en  t , en  fiveur dd’autorité 
royale.  Ceminisire  avait  tant  d’éloigne- 
ment pour  tous  les  projets  de  sou  prédé- 
cesseur, qu’il  SC  déclara  contre  l’alliance 
de  l’Autriche , et  affaiblit  le  pacte  de  fi- 
millc  qui  liait  la  France  àTEsp-ignc.  Peu 
de  temps  avant  la  mort  de  Louis  XV , 
il  réunit  le  département  de  la  guerre  à 
celui  des  affaires  étrangères.  L’avène- 
ment de  Louis  XVI  fut  le  .signa)  de  sa 
disgrâce.  U s’attendait  à être  soutenu 
par  son  onele,  le  comte  de  Maurepas; 
mais  ce  minisire  ne  voulut  pas  lutter 
contre  la  haine  publique , et  surtout 
contre  celle  que  la  jeune  reine  portait  ‘ 
à d’ Aiguillon , qui  fut  exile  en  i77>, 
cl  mourut  en  178  , laissant  la  réputa- 
tion d’un  roiirtisan  plein  d’esprit  et  de 
dextérité,  mais  dépourvu  des  talents  et 
des  vues  profondes  qui  raraeléii.sent 
l’homme  d’ctal.  II  avait  ou  quelques 
démêlés  avec  Liiiguct  ( r.  List.uet  ). 
Ou  attrilme  généralement  au  due  d’ .Ai- 
guillon : 1.  Recueil  de  pièces  choisies, 
t assemblées  par  les  soins  du  cosmo- 
polite ; \ncone  (Veret),  1 735 ,in-.J". 
ouvrage  tiré  heureusement  à sept  ou  à 
dou/Æ  exemplaires.  C’est  une  collec- 
tiou  des  pièces  les  plus  impies  et  les 
j)lus  libres  connues  dans  ce  temps. 
Quelques  personnes  en  font  honneur 
à la  pi  iiicessc  de  Camû.  IL  Suite  delà 
Nouvelle  Cj  ropédie  ; ou  Réjlexions 
de  Cyrus  sur  scs  voyages,  i7vi8, 
in-S".  D’.Aiguillojj  eul  pour  collabora- 
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fcnrsia  princesse  de  Ccnli , l’ablié  Gre'- 
coiirt , et  le  P.  Yinot,  oraturifii.  Nous 
ne  savons  couiniciit  coniilirr  la  date 
(jue  portent  ces  volumes , avec  la  tiatc 
de  la  uaissaurc  du  duc  d'Aij;iiillon  ; il 
faut  que  ces  ouvrages  aient  été  antida- 
tés , pour  qu’ils  soient  de  lui.  B — p. 

AIGUILLON  (Armand- VtcNKiioD- 
Duplessis-Richf.lieu,  due  d’),  fils 
du  précédent, pair  de  France,  colonel 
du  régiment  Royal Pologne  , cava- 
li’ric,  commandant  des  Chevau-légers 
de  la  garde  du  roi,  député,  en  i ■jSç),  de 
la  noblesse  d’Agen  aux  Etats  - Géné- 
raux, se  réunit  an  tiers-état,  avec  la 
minorité  de  la  noblesse,  le  uS  juin  ; 
fitf,  dans  la  séance  nocturne  du  4 
août,  le  sccoud  à renoncer  à scs  pri- 
vilèges ; voulut  faire  transférer  au 
corps  législatif  la  nomination  des  em- 
plois , et , à la  nation , le  droit  de  ])aix 
cl  de  guerre}  remplaça,  au  corainen- 
cemenlde  179'J,  le  général  Custincs, 
dans  le  cominaudement  de  l’armée 
employée  aux  gorges  de  Poréntruv; 
fut  décrété  d’accusation , apri-s  le  i o 
août,  pour  avoir  traité  rassemblée  d’u- 
surpatrice; passa  en  Allemagne,  et 
mourut  à Hatnbourg,  le  4 mai  1800, 
au  moment  où  sa  radiation  lui  per- 
mettait de  rentrer  en  France.  N — l. 

AlKMAN  ( Guillaume  ) , peintre 
écossais  , né  en  iGHti.  Après  avoir 
puisé  les  principes  de  son  art  dans 
l’étude  des  grands  maîtres  en  Italie , 
et  Ciit  quelque  séjour  en  Turquie , 
il  revint  en  Ecosse,  et  passa  ensuite 
en  Angleterre , où  il  trouva  un  géné- 
reux protecteur  dans  le  duc  d’ArgylI. 
Il  est  estimé  de  scs  compatriotes  pour 
la  grâce  et  l’élcgancc  de  scs  romposi- 
lions.  Ou  a conservé  de  lui  , entre 
autres  oiivTages  , des  portraits  des 
personnages  les  pins  distingués  de  son 
temps.  Il  fut  l’ami  des  premiers  poètes 
de  sa  nation;  et,  quel  que  soit  son 
lang'partni  les  açlbtcs , ou  lui  doit  de 
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la  reconnaissance  |Kiiir  avoir  le  pre- 
mier fait  connaître  et  encouragé  le 
mérite  naissant  du  poète  Thomson, 
Aikmaii  iniuirut  en  1751.  Plusieurs 
poètes  anglais  ont  célébré  dans  leurs 
vers  ses  t.dcnts  et  scs  excellentes  qua- 
lités. Thomson  a fait  un  pocrae  tou- 
chant sur  sa  mort.  S — d. 

Alf.HAL’D  ( .If.a.n  ) , chirurgien  , 
né  à Lonrniian  en  Provence,  ne  doit 
sa  célébrité  qu’à  la  poudre  puigativc 
qui  porte  son  nom  , et  dont  il  se 
disait  rinventcur.  On  prétend  qn’il 
en  avait  obtenu  le  secret  de  la  fille 
d’un  cliirurgicn-major.  Ailhand  on  fit 
les  premiers  essais  à Gidenet,  petit 
village  de  Provence  qu’il  habitait , et 
fit  servir  le  gain  de  cc  ptemier  débit 
à SC  fairç  recevoir  docteur  à Aix. 
Méconnaissant  les  premiers  principes 
de  son  art,  qui  rejette  tontes  les  .ap- 
plications exclusives,  il  se  rangea  par- 
mi les  charlatans, les  médecinsà  spé- 
cifiques , et  eut  recours  à toutes  les 
petites  menées  de  l’intrigne  pour  assu- 
rer à sa  jioiidrc  un  emploi  universel. 
11  se  procura  un  privilège  exclusif 
pour  la  faire  débiter , et  établit  à cet 
effet  des  biireanx  dans  les  pi  iiicipales 
villes  du  royaume.  Pour  lui  donner 
encore  plus  de  vogue,  il  publia,  en 
1758,  un  Traité  de  Torigine  des 
maladies  et  des  effets  de  la  poudre 
purgatWe,  en  latin  et  en  français.  11 
en  donna  une  seconde  éiUtion , aug- 
mentée, en  i74'.i-  Le  sucres  de  celte 
poiidrc  fut  tel , qu’elle  lui  valut  des 
sommes  immenses  , avec  lesquelles  il 
acheta  des  terres  considérables,  et  de- 
vint un  des  plus  gra  iids  propriétaires  de 
Provence.  On  n’en  sera  pas  suiqiris, 
quand  on  saura  qu’un  paquet  de  pon- 
dre qu’il  vendait  un  louis  lui  coûtait 
deux liards.  Fidèle  an  systcracqiiircn- 
richissait , Ailhaud  rapporta  dans  ses 
écrits  toutes  les  maladies  à une  cause 
unique,  et  proclama  sa  poudre,  ( qui 
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Il  dait  auJrc  chose  qu'iin  mclitige  de 
lesiucdescanimonoccldc  suie),  le  re- 
mède par  excclîeuee  ; suivant  l’ usage 
des  charlatans,  ii  (it  i niprinier,  à la  suite 
de  scs  ouvrages , un  grand  nombre  de 
lettrej  des  malades  qu’il  avait  séduits, 
l’aris  fut  aussi  le  théâtre  de  scs  em- 
Jiyriqiies  travaux.  U mourut  à Aix  , 
en  I j5G,  à S-j  ans.  — Son  fils  Jeau- 
Gasoard Ailhaud-Casteu.ï.t , baron 
de  la  Pellet , acheta  une  charge  de 
secrétaire  du  roi , et  mourut  le  2'2  sep- 
tembre 1 800. 11  avait  publié  : I.  3/c- 
decine  universelle , prouvée  par  le 
raisonnement , ou  Précis  du  Traité 
deJ.Ailhaud,  ie6o,iu-i'j;  1764, 
5 vol.  in- la  ; II.  lettres  à M.  Bar- 
heu-du-Bourg,  au  sujet  de  la  poudre 
purgative , 1 -jOu  , in- 1 a ; III.  l'Ami 
des  Malades , ou  Discours  histori- 
ques  et  apologétiques  de  la  poudre 
purgative , 1765,  iii- 1 a ; IV.  Traité 
de  la  vraie  cause  des  Maladies,  et 
Manière  la  plus  sure  de  les  guérir, 
par  le  mqj'en  d’un  seul  remède , 
i77G,in-ia.  C.ctA — n. 

AILLY  ( Pierre  d’),  cardinal,  sur- 
nommé \’ Aigle  des  docteurs  de  la 
France,  et  le  Marteau  des  HérétU 
nues , naquit  à Compiégne  eu  1 55o , 
d’une  famille  obscure,  et  s’éleva , par 
son  mente , aux  prcmi^Tcs  dignités  de 
l’église.  Admis  comme  boursier  au 
collège  de  Navarre,  il  s’y  distingua,  et 
publia  avant  l’âge  de  5o  ans  des  Trai- 
tés de  Philosophie  , suivant  les  prin- 
cipes des  Nominaux,  dont  les  disputes 
avec  les  Beaux  agitaient  alors  tous  les 
esprits.  Reçu  docteur  en  1 58o,  et  grand 
mait rc  d n collège  de  Navarre  ij  ual re  ans 
apres , il  forma , dans  celte  école,  les 
Gerson  et  les  Clémangis.  Chargé  eii- 
suife  d’aller  plaider  à Avignon,  devant 
le  pape  Clément  VH,  la  cause  de  Pu- 
ni ver.sité  de  Paris,  contre  ,loan  de  Mon- 
teson,  il  s’eu  acquitta  avec  un  tel  suc- 
<ès,  qu’à  son  retour  il  fut  fait  chancc- 
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lier  de  l’université,  auuiûnicr  et  con- 
fesseur de  Charles  AT.  Ce  roi  l’avant 
envoyé  vers  l’niiti-papc  Pierre  de  Lu- 
ne , il  dcfida  le  conseil , au  retour  de  sa 
mission , à reconnaître  Pierre  pour 
pa]w>  légitime,  sous  le  nom  de  I?e- 
noît  XI  H.  Pou  de  temps  après,  il  fut 
nommé  successivement  aux  évêchés  du 
Piiv  et  de  Caitdjray  ; mais  il  ne  prit 
jins^ession  qiu,'  de  ce  dernier  siège.  Il 
av.  it  prêché  avec  tant  de  force  sur  la 
Trinité,  dev.ant  Benoît  XII I , que  ce 
]innlifeeninstitua  la  fêle.  Scs  instances 
auprès  de  Bonifacc  IX  obtinrent  réta- 
blissement des  théologaux  dans  toutes 
les  cafhédr.alcs  du  royaume.  Les  soins 
■que  d’ Ailly  se  donna  |)our  éteindre  le 
schisme  qui  divisait  l’église  romaine, 
sonl'-nanl  la  nécessite  d’un  concile  gc^ 
néral  pour  y parvenir,  araeuèrciil  la 
eonvoc.iliou  de cdiiide  Pise,  en  1 4oç). 
Pierre  d’ Ailly  s’y  distingua  autant  par 
son  savoir  que  par  .sa  [irudencc.  IXnx 
ans  après,  Jean  XXIII  l’cleva  au* 
cardimalat , et  l’envoya  en  .Allemagne 
en  qualité  de  légat.  Mais  c’est  surtout 
par  le  rôle  qu’il  joua  au  concile  de 
Constance,  que  od  prélat  s’est  rendu 
célèbre  J il  fut  de  la  coniitüs.sion  char- 
gée de  rechercher  l.i  cause  des  héré- 
sies, et  d’y  apporter  remède  ; il  présida 
même  la  troisième  se.ssioii  de  ce  fameux 
concile,  fit  décider  que  la  retraite  de  • 
Jean  XX!  Il  et  de  scs  cardinaux  n’em- 
pêchaii  pas  que  le  concile  ne  consen  ât 
tonte  son  autorité,  y soutint,  par  .scs 
discours  et  scs  rérits  , la  supériorité 
des  coneilcs  sur  le  pape  ctla  nécessite 
d’une réformation  dans  l’église, à ecm- 
mencer  par  le  chef.  D’Ailly  s’élait  dé- 
mis de  son  évêché  en  i4'  • j lorsque 
Martin  V le  fit  légat  d’Avignon , où  il 
mourut  en  1420  , comme  cela  est 
marqué  dans  la  relation  de  ses  obsè- 
ques , par  .Tean  le  Robert  , écrite  au 
moment  où  elles  forent  célébrées , et 
dans  les  actes  du  chapitre  génctaldis 
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Chartreux  , qui  sc  louait  à la  môme 
époque.  Le  college  de  Navarre  , qu’il 
avaitcomble  de  Lieu  faits,  hérita  de  scs 
livres  et  de  ses  inamiscrits.  Ob  en 
trouve  la  liste  dans  Y Histoire  do  ce 
college,  parLaunoi,  dans  le  Gerso- 
niana  de  Dupin , et  dans  la  biblio- 
thèque nouvelle  des  manuscrits  de 
H.  Monljaiicon.  Le  plus  connu  et  le 
plus  remarquable  est  son  Traité  de 
la  réjorme  de  l'Église , publie'  dans 
la  dernière  édition  des  Œuvres  de 
Gerson;  il  s’y  clève  contre  le  grand 
nombre  des  ordres  mendiants,  contre 
le  faste  des  prélats , contre  les  excom- 
munications et  la  mullipliiité  des  fêles. 
Mais  ce  prélat  rc'formateur  ne  put  s’af-' 
franchir  des  erreurs  de  son  siècle;  il 
c'iait  i>oi-suade'  que  la  puissance  eccle- 
siastique pouvait  disposer  des  conron- 
Jies  , et  il  croyait  à l’astrologie  judi- 
ciaire. Dans  scs  lisTcs  intitulés  : Con- 
cnrdantia  astnunomiæ  cum  theolo- 
fria  et  concordantia  astronomiœ  cum 
histnriâ  , Vienne,  c4<)o;  Venise, 

1 5()4,  in-4“. , il  fait  coïncider  les  rc- 
vülulions  et  la  cliule  de  empires  et 
des  religions  avec  les  conjomiions  des 
grandes  planètes,  et  soutient,  en  ou- 
tre, que  le  déluge,  la  naissance  de 
•T.-C.,  les  principaux  miracles  et  pro- 
diges ont  pu  être  devines  et  prédits 
par  l’astronomie.  Scs  Traités  et  scs 
Sermons  furent  imprimes  à Stras- 
bourg, en  1490;  sa  F^ie  du  Pape 
Célestin  F,  à Paris , 1 539  1 *’* 
Météores,  à Strasbourg,  i5o4,  et  à 
Vienne , 1 5o().  D’.\illy  a aussi  compo- 
.sé  quelques , pièces  de  vers  français, 
qui  sont  tombées  dans  l’oidili.  T — n. 

AILLY  ( PiERr.£  d’ ),  né  à Paris , y 
exerça  la  chirurgie  avec  succès,  et  y 
mounit  en  I ÜS4-  Du  le  regai-dc  comme 
rautenr  d’un  ouvrage  estimé  sur  le 
Traitement  des  plaies  d’armes  h feu, 
imprime  eu  iG68,in-it!;  mais  cct 
ourrage  n’est  que  la  traduction  d’un 
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Traité  latin  de  Plarzoni,  professciii’ 
d’anatomie  et  de  chirurgie  a rui.ivcr- 
sité  de  Padouc , auquel  d’Ailly  a fait 
seulement  quelques  adeUtions. 

C et  A — rr. 

AILRED,  ETHELRED.ou  EAL- 
RED,  bistorien  anglais,  abbé  de  Rc- 
vesby,  dans  le  comté  de  Lincoln,  était 
né  en  1 109,  et  fut  élevé  en  Écosse 
avec  Henri , fils  do  David , roi  de  ce 
pays.  Il  passa  sa  vie  dans  la  retraite, 
et  la  consacra  à l’étude  et  aux  lettres  ; 
il  reste  de  lui  les  ouvrages  suivants  , 
écrits  eu  latin  ; 1 . Histoire  de  la  guerre 
de  l’Etendard,  sous  le  règne  du  roi 
Etienne;  II.  Généalogie  des  rois 
d’ Angleterre  ; 111.  Histoire  de  la 
vie  et  des  miracles  d’Édouard-le 
Confesseur  ; IV.  Histoire  de  la  re- 
ligieuse de  fFatÜuin  ( ces  quatre 
ouvrages  se  trouvent  dans  les  Decetn 
Scriptores,  publiés  par  Twrj'sdrn , .a 
Londres,  en  iG5a  );V.  des  .Sermons  , • 
VL  le  Miroir  decharité;  Vil.  Traité 
sur  YEnfant-Jésus  ; VIII.  Traité  de 
VA  milié  spirituelle.  Ces  trois  derniers 
ouvrages,  publiés  à Douai,  en  i63t  , 
se  trouvent  aussi  dans  la  Bibliotheca 
Cisterciensis , vol.  V,  et  dans  la  Bi- 
bliollwca  Pairum . vol.  XXI 1 1.  X — s. 

AIMAR  R1VAULT(AimariusRi- 
VALius  ),  jurisconsulte,  iié  eu  Daiijibi- 
ué , vécut  sous  les  règnes  de  Charles 
VÎT,  de  Louis  XI et  rîc  Cb-arlcs  VIIT. 
Il  s’appliqua  de  bonne  heure  à l’étude 
du  droit,  l’enseigna  dans  l’univcrsitédc 
Grenoble , et  devint  conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville;  il  doit  être  range 
dans  la  classe  des  jurisconsultes  huma- 
nistes qui  albèreut  l’étude  des  lettres 
à celle  du  droit.  Scs  ouvrages  ont  eu 
beaucoup  de  réputation,  et  devaient 
en  avoir  ; c’est  lui  qui , un  des  pre- 
miers, donna  en  France  l’iiistoirc  dù 
droit  romain.  Cet  ouvrage,  intitulé 
Historia  juris  utriusque,  imprimé.! 

Mayence, en  i555  et  iSSg,  in-B"., 
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est  iiDjurfait;  il  n’est  cependant  pas 
sans  iiitcVct , eu  raison  des  commen- 
taires {lu’oii  y trouve  sur  la  Loi  des 
douze  tables , et  de  la  liste  et  des  de- 
tails qu’il  couticiit  sur  les  plus  eelèlu'es 
jurisconsultes  qui  oui  vécu  sous  les 
empereurs  romains , et  dont  les  écrits 
ont  servi  à loimer  la  collection  ap|H-- 
léc  Pandectes  ; mais  les  details  qu’Ai- 
mar  douue  sur  cet  objet  ne  sout  pas 
assez  e'tendus:  les  ouvrages  de  Ikldus, 
de  Grotius,  de  Decareniis,surleraème 
sujet , sont  beaucoup  jibis  complets  et 
plus  utiles-  jU — X. 

A I M A R - V E R N A I ( Jacques  ) , 
paysan  de  St.-Veran , près  St.-Mar- 
cellin  , eu  Dauphiné , s est  rendu  fa- 
meux jvar  l’usage  de  la  Iwguclte  di- 
vinatoire. Jusqu’au  1 7'.  siècle,  on  ne 
l’avait  employée  que  pour  la  recherche 
des  métaux  ; aussi  les  écrits  des  alchi- 
mistes sout-ils  les  premiers  qui  eu  aient 
fait  menlioiK  Mais , vers  la  iiu  du  17°. 
siècle , la  imissancc  que  manifesta  la 
baguette  devint  de  plus  en  plus  mer- 
veilleuse , suilout  en  Dauphiué,  et 
dans  les  mains  de  Jacques  Aimar.  A 
l’aide  de  sa  baguette  de  coudrier,  il 
prétendait  découvrir  les  eaux  souter- 
raines , les  métaux  enterrés,  les  malé- 
fices , les  voleurs  et  les  assassins.  Le 
bruit  de  scs  talents  merveilleux  s’é- 
t'uit  répandu  dans  toute  la  France, 
il  fut  appelé  à Lyon  eu  169^ , pour 
découvrir  des  assassins  qui  avaient 
échappé  à toutes  les  reclicrches  de  la 
justice.  Arrivé ‘dans  celte  ville,  il  est 
.conduit  sur  le  lieu  meme  où  avait  été 
commis  le  crime  : à l’instant  .s^i  baguette 
tourne  rapidement.  Il  suit  les  cou- 
pables à la  piste , s’embanpie  sur  le 
Rhône,  arrive  à Bcaucaire,  reconnaît 
et  fait  arrêter  un  des  meurtriers , qui , 
après  avoir  confessé  sou  crime,  l’ex- 
pie sur  l’échafaud.  L’exactitude  des 
renseignements  fournis  par  Aimar  ex- 
cita l'aduiiratiou  générale  j ou  en  pu- 
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bliaplnsienfsi-clations,  et  la  plus  coin» 
plèle  fut  ccl  le  d’n  II  M . de  Vagny,  p roni» 
reur  du  roi  à (irenoble,  intitulée; 
flîsloire  merveilleuse  d’un  maeon 
qui,  conduit  par  la  boj^uette  divi- 
natoire , a suivi  un  meurtrier  pen- 
dant 45  heures  sur  la  terre,  et  plus 
de  5o  heures  sur  l'eau.  De  nouvelles 
épreuves  furent  pour  Jacques  Aimar 
de  nouve.iux  triomphes , et  on  ne 
parla  plus  dans  toute  la  France  que 
de  sa  baguette  merveilleuse  ; mai.s 
quel  était  le  principe  ou  l’origine  dc.s 

firodiges  qu’il  op'rait?  Quelques  phi- 
osophes  n’y  voyaient  qu’un  effet  na- 
turel , une  suite  necessaire  des  lois  du 
mouvement  et  de  l’existence  des  éma-* 
mations  qui, selon  eux, s’échappent  des 
fontaines,  des  métaux  et  mêmedii  corps 
hum.iin;maisd’autrcs  , ne  voyant  dans 
la  physique  rien  qui  pût  expliquer  la 
propriété  de  la  baguette.  priiTut  le 
parti  d’attribuer  scs  prodigi-s  à l’in- 
fluence de  Satan  et  (le  l’enfer.  Telle 
fut  l’opinion  que  manifestèrent  le  P. 
Lebrun  de  l’Oratoire  et  le  célèbre 
Mallebranche.  Ils  appuyaient  Icims  ar- 
guments de  citations  tirées  de  Por- 
phyre et  de  S.  Augustin.  Tous  ces  dé- 
bats occupaient  le  public  ; Jacques 
.'\imar  devenait  chaque  jour  plus  cé- 
lèbre. Frappé  des  récits  qui  lui  ve- 
naient de  toutes  parts , Henri-Jules  de 
Bourbon-Condé , fils  du  grand  Condd, 
voulut  voir  l’auteur  de  tant  de  prodi- 
ges. 11  lit  venir  Aimar  à Paris,  ou  la 
vertu  de  sa  baguette  fut  mise  aussi- 
tôt à l’epreuve;  mais  elle  prit  des 
pierres  pour  de  l’argenl;  elle  indiqua  de 
l’argent  dans  un  lieu  où  il  n’y  en  avait 
pas  ; en  un  mot , elle  opéra  avec  si 
peu  de  succès,  quelle  perdit  bientôt 
tout  son  crédit.  Les  épreuves  furent 
répétées,  et,  à la  grande  confusion 
d’ Aimar,  la  baguette  resta  immobile. 
L’on  se  convainquit  enfin  qu’il  n’était 
qu’un  imposteur  adroit.  U avoua  lui- 
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même  au  piiuce  que  la  baguette  et 
lui  c‘t.ru'nt  sans  pouvoir , et  qu’il  avait 
seuleracut  eberebé  par  cette  ruse  à 
gagner  quelque  argent.  On  le  chassa , 
cl  il  ne  l'ut  plus  ({uestion  de  lui.  En- 
viron un  siècle  plus  tard,  Bletton, 
bydrosco|>e  non  moins  fameux  que 
le  paysan  du  Dauphine , a renouvelé 
à Paris  les  prodiges  de  la  baguette 
divinatoire,  appliquée  à la  recherche 
des  sources  et  des  métaux.  En  Italie 
et  en  Frana',  comme  en  .■Ulcmagne  , 
des  savants  même , surtout  des  mé- 
decins , SC  sont  faits  les  apologistes  de 
Jacques  Aimar  et  de  Bletton,  et  les 
défenseurs  deshydroscopes:  Un  mem- 
i)rc  de  l’académie  de  Municli , le  doc- 
teur Bittcr,  a soutenu  les  merveilles 
de  la  baguette , en  s'autorisant  des 
phénomènes  du  galvanisme.  La  rab- 
domancic  a pris  les  dehors  d’une  véri- 
table science , elle  a été  qualifiée , par 
scs  partisans,  du  nom  d’électricité 
souterraine, quoique  la  pliipartd’entrc 
eux  ignorassent  jusqu’aux  lois  de  l’é- 
lectricité. On  a plusieurs  fois  mis 
leur  charlatanisme  à découvert  ; mais, 
comme  tous  ceux  qui  fondent  leur  cré- 
dit sur  des  erreurs  populaires , ils  ne 
se  sont  pas  découragés.  Aux  hydros- 
copes  Bletton  et  Pennet , a succédé  le 
nommé  Campetti , né  sur  les  limites 
de  l’Italie  et  an  Tyrol  ; au  lieu  de  la 
baguette  hydroscopique,  il  ne  se  sert 
que  d’un  jietit  pendule  que  l’on  tient 
à la  main , et  qui  est  formé  par  un 
morceau  de  pyiitc,  ou  de  quelque 
autre  substance  métallique  suspendue 
A un  fil , et  à laquelle  on  attribue  des 
choses  merveilleuses,  qu’on  rapporte 
toutes  à un  système  de  polarité  po- 
sitive et  n^ative,  selon  le  sens  dans 
lequel  le  pendule  tourne.  Sous  ces 
nouvelles  formes,  l’hydruscopie  n’a 
pas  lait  autant  de  bruit  que  lorsqu’elle 
était  L’vréc  au  peuple.  D’ailleurs,  le 
progrès  des  lumières  rend  aujourd’hui 
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le  succès  de  toutes  les  charlalancries 
beaicoup  plus  ditncilc.  Quant  à l'uju- 
iiiou  que  l’un  doit  avoir  sur  le  fond 
de  la  question , elle  est  nécessairement 
subordonnée  à rexpérionce.  11  est  pos- 
sible qu’il  s’ccbappe  des  corps  fluides 
ou  métalliques  des  énianatiuus  qui 
agissent  .sur  le  système  tierveux  de 
quelques  individus,  de  nianière  à les 
avertir  de  la  présence  de  ce»  siib- 
stinces.  Mais  il  n’existe  , jusqu’à  pré- 
sent, aucun yuit  qui  prouve  cette  pro- 
priété ; et,  quelques  efforts  qu’aient 
faits  les  vrais  physiciens,  ils  n’ont 
jamais  pu  amener  les  apôtres  de  la 
rabdomaucie  à une  seule  épreuve  li- 
üureusc , dont  ils  se  soient  tirés  avec 
onneur.  B — t. 

AIMERI  DE  BELEWYEI.  ( y. 
Belenvci.  ) 

AIMERI  DE  BELMOJfT.  ( roy. 

B£LMO^'T.  ) 

AIMERI  DE  PÉGÜ1I.ALN , trou- 
badour du  i3".  siècle,  était  fds  d’un 
marchand  de  Toulouse.  L’amour,  en 
lui  inspiraut  des  vers  pour  une  belle 
toulousaine,  lui  révéla  son  talent  pour 
la  poésie;  malheureusement , la  dame 
de  ses  pensées  avait  un  mari  très- 
violent;  jVimeri,  insulté,  blessa  le  ja- 
loux d’un  coup  d'épée  ; force  de  fiiir, 
il  cherdia  un  asyle  auprès  de  Guil- 
laume de  Bergedan , qui  l’accueillit 
d’autant  mieux  que  ce  seigneur  faisait 
aussi  des  vers.  Bergedan  fit  plus,  il 
revêtit  PéguUain  de  scs  propres  hw 
bits , lui  donna  un  p.'defi’oi , et  le  pré- 
senta à Alphonse , roi  de  Castille , qui 
lui  fit  des  présents  et  l’anoblit.  Tant 
d'honneurs  n’effacèrent  point  l’aima- 
ble toulousaine  du  cœur  de  Péguilain, 
et  il  saisit  une  occasion  qui  s’offrait 
de  voir  sa  dame  pendant  un  pèleri- 
nage que  le  mari  faisait  à St.-Jacques 
de  Composteile.  Non  seulement  Al- 
phonse accorda  un  congé  au  noble 
troubadour,  mais  encore  il  lecouilda 
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cfUcs  données  dans  les  recueils  de 
Duchesne  et  de  dom  Bouquet.  De  tous 
les  autres  écrits  d’Aimoin  , le  plus 
intéressant  est  U vie  de  S.  Abbon  , à 
cause  des  pièces  originales  qu’il  con- 
tient , et  de  certains  faits  partieuliers 
liés  avec  divers  événements  de  1 his- 
toire générale.  T — n. 

AlMON.  F.  AvMorr. 

AIMONE.  V.  Aymork. 

AINDJY-SOLIMAN , grand-visir, 
était  de  la  Bosnie , et  naquit  chrétien. 
11  fut  élevé  dans  la  religion  mahomé- 
tane , et  dans  le  palais  des  Kitiperlis , 
dont  il  était  la  créature.  Son  surnom 
tSAinàjy,  qui  veut  dire  rusé , lui  fut 
donné  à cause  de  son  adresse  à trom- 
per ses  amis  et  scs  ennemis  , en  pais 
comme  en  guerre.  De  grade  en  grade , 
il  devint  seraskier  en  i685,  et  battit 
Jablonowski , grand  général  de  la  Po- 
logne. Le  grand-visir  Cara-lbrahim , 
dans  l’intention  de  le  perdre , l’op- 
posa aus  Impériaux,  eu  Hongrie.  Aïnd- 
jv  - Soliman , averti  que  sa  nouvelle 
dignité  n’était  qu’un  piège  dressé  par 
son  ennemi,  se  rendit  à Constantino- 
ple, sous  prétexte  de  remercier  Cara- 
lbrahim  : il  parvint  à le  supplanter, 
et  partit  pour  l’armée,  revêtu  du  litre 
de  grand-visir.  Il  ne  put  empêcher  les 
Impériaux  d’assiéger  fiude,en  16B6. 
En  vain  essaya-t-d  de  secourir  cette 
idace  ; le  duc  de  I.orrainc  l’emporta 
sous  ses  yeux  ; Aindjy-Soliman  lut 
forcé  de  .se  retirer.  Le  général  Vété- 
rani  le  battit , et  lui  enleva  Sregedin  , 
à la  suite  de  la  virtoirc.  L’année  1G87 
fut  encore  plus  maHieureiise  pour  ce 
grand-visir  : les  ducs  de  Lorraine  et 
de  Bavière  le  mirent  en  déroute  à 
Mobaez,  champ  de  bataille  fameux 
qui  rappelait  des  souvenirs  de  gloire 
aux  Otliomans  : il  se  borna  à jeter  des 
secours  dans  Essek  et  dans  Péterwa- 
radin , et  sc  retira  sous  Bclgrat^.  Ne 
})cn5antplus  à attaquer  , mais  à sc  dc- 
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fendre,  il  voulut  envoyer  à Agria  un 
renfort  de  jannissaires  et  de  spahis , 
qui  refusèreut  de  marcher , s’il  ne  s« 
mettait  lui-même  à leur  tête.  Le  grand- 
visir  Soliman  voulut  en  vain  les  y 
contraindre,  et  la  révolte  de  1688 
commença.  Aindjy-Soliman  fut  obligé 
de  fuir,  et  d’aller  se  réfugier  aux  pieds 
de  Mahomet  IV,  qui  reçut  de  lui  les 
premières  nouvelles  de  la  sédition.  Le 
sulthan  lui  promit  de  le  protéger,  et 
il  se  perdit  lui-même  sans  sauver  son 
malheureux  grand-visir.  Caché  chet 
nn  Grec  qui  demeurait  près  du  se'- 
rail,  son  asylc  n’était  connu  que  de. 
son  maître  et  du  Kislar-Aga.  Âlabo- 
inet  IV  refusa  constamment  de  le  li  • 
vrer  à l’armée , qui  demandait  sa  tête. 
Les  relicllcs  avançaient  sur  Constanti- 
nople; il  fut  forcé  a lors  de  céder  à la  né- 
cessité, et  envoya  par  un  chicaoux  la 
tête  d’.Aïndjy-Soliman.  La  mort  tar- 
dive de  ec  grand-visir  n’einpêeha  pas 
la  chute  de  son  maître;  et  la  honteuse 
condesrend.-uicc  avec  l.npieUe  Maho- 
met IV  favaitsarrifié,  ne  tourna  ni  à 
sa  gloire  ni  à sa  sûreté.  S — ^y. 

AINSIVORTH  (IkisBi),  théolo- 
gien anglais , d’une  secte  de  non-con- 
formistes , viraità  la  fin  du  16'.  siè- 
cle , et  au  commcnamicnt  du  17*.  Ou 
lie  connaît  ni  la  date  ni  le  lieu  de  sa 
naissance.  Il  s'était  attaché  à la  secte 
des  brownistes , qm , ayant  renoncé  k 
toute  communion  avec  l’église  angli- 
eane,  ne  voulait  reconnaître  aucune 
espèce  d’autorité  ecclésiastique  ; ce  qui 
lui  attira  une  persécution  cruelle  sous 
le  règne  très-intolcrant  de  la  reine  Éli- 
sabeth. Ainsworth  fut  obligé,  comme 
beaucoup  d’autres  non-conformistes , 
d’aller  chercher  un  asyle  en  Hollande  ; 
IA  il  fut  choisi  pour  raioistre  d’une 
congrégation  indépendante,  dans  la- 
quelle l’esprit  de  secte  suscita  des  dis- 
putes si  violentes , qu’elles  amenèrent 
bientôt  la  dissolution  de  la  sodetér 
35 
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Tout  en  respectant  le  zèle  et  la  piété' 
de  ces  lioimnes  qui  s'exilaient  volon- 
tairement pour  dcfendic  ce  qu’ils 
croyaient  la  vérité , on  ne  peut  trop 
s'étonner  de  les  voir  donner  le  scan- 
dale de  l’intolérance  la  plus  furieuse, 
dans  les  pays  où  ils  allaient  solliciter 
t'indulgencc  des  autres  communions  ; 
et , ce  qui  ajoutait  au  scandale , c’é- 
taient les  questions  futiles  qm  souvent 
composaient  le  sujet  de  leurs  que- 
relles. On  lit , dans  une  Histoire  des 
Presbytériens , par  Heylin  , qu’Aius- 
«rorth  eut  une  dispute , accompagnée 
de  beaucoup  d’injures  et  d’invectives, 
avec  un  des  théologiens  de  sa  com- 
munion , sur  la  question  de  savoir  si 
l’éphodde  lin  d’Aaron  était  de  couleur 
bleue  ou  verte.  Ces  divisions  entre 
les  brownistes  d’Amsterdam  détermi- 
nèrent Ainsworth  à quitter  cette  ville, 
pour  aller  chercher  une  retraite  en  Ir- 
lande ; mais  n’y  ayant  pas  trouvé  la 
tranquillité  qu’il  espérait,  il  revint  en 
Hollande,  où  il  resta  jusqu’à  sa  mort , 
dont  la  cause  et  les  circonstances  sont 
asstv.  singulières.  11  trouva  un  jour , 
dans  la  rue,  un  diamant  d’une  valeur 
considérable  ; il  en  donna  avis  dans 
les  papiers  publics , et  il  découvrit 
que  le  diamant  appartenait  à un  juif. 
Celui-ci  offrit  à Ainsworth  une  somme 
d'argent , en  reconuaissance  du  ser- 
vice qu’il  lui  rendait  ; Ainsworth  re- 
jeta cette  offre  avec  Gertc  ; mais  il  de- 
manda au  juif,  pour  toute  récom- 
pense , de  lui  procurer  une  entrevue 
avec  quelques  savants  rabbins,  à qiii  il 
voulait  demander  des  éclaircissements 
sur  les  prophéties  de  V Ancien  Testa- 
ment concernant  le  Messie.  Le  juif 
le  promit,  mais  probablement  ne  se 
trouva  pas  en  état  de  remplir  sa  pro- 
messe. Ainsworth  renouvela  ses  ins- 
tania's  , et  l’on  prétend  que  , pour  se 
délivrer  de  scs  importunités  , ou , par 
quelque  autre  motif  impossible  à dc- 
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viner , le  juif  prit  le  parti  de  l’em- 
poisonner. Un  tel  crime , fondé  sur 
un  si  étrange  motif,  est  bien  peu  vrai- 
semblable. Quoi  qu’il  en  soit,  la  mort 
d’ Ainsworth , dont  la  date  est  incer- 
taine, est  Gxée,  par  quelques  biogra- 
phes, à l’an  itiag.  Il  a été  regardé 
comme  le  plus  savant  théologien  de 
son  parG.  Le  plus  considérable  de  ses 
ouvrages  est  une  suite  A’  Annotations 
soiY Ancien  2'«rtamen(,  dont  la  der- 
nière édition,  impriméeen  i vol.  in-fol. , 
en  i63g , est  devenue  extrêmement 
rare.  Ce  volume  conUent  un  Discours 
préliminaire  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Moïse  ; une  Traduebon  littérale  du 
Pentateutfue , avec  des  remarques  , 
tirées  particulièrement  des  écrivains 
rabhiniques  ; mie  Dissertation  sur 
l’authenticité  du  texte  hébraïque  ; une 
Vie  de  David;  des  notes  sur  le  Livre 
des  Psaumes  , et  une  Traduction  du 
Cantique  des  Cantiques,  avec  des  no- 
tes. On  a aussi  de  lui  quelques  écrits 
de  controverse , dont  le  titre  ne  mé- 
rite pas  d’être  rappelé.  S— d. 

AINSWORTH  ( Robert),  gram- 
mairien anglais,  né  en  i6Go,  à Woo- 
dyale,  dans  le  comté  de  Lancastre, 
dévoua  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à l’instruction  de  la  jeunesse.  On  lui 
doit  un  excellent  Dictionnaire  latin- 
anglais  , qu’il  entreprit  en  i 1 4 , et 
qu’il  coinpo.sa  sur  le  plan  du  Diction- 
naire latin-français , de  Claude  Fa- 
bre ; ce  Dicüonnaire  fut  publié  eu 
1736,  et  réimprimé  en  1773,  avec 
des  addibons  considérables,  par  Th. 
Morcll,  qui  en  a donné  une  nouvelle 
édiGon , Londres  , 1 7g6 , iu-4°.  On 
en  a fait  depuis  un  bon  abrégé.  Ro- 
bert Ainsworth  est  aussi  l’auteur  d’uii 
Petit  Traité  d’institutions  gramma- 
ticales , assez  estimé , et  de  quelques 
poésies. latines  et  anglaises.  Il  mourut 
en  1743.  X — w. 

AloUfi-BEN-CH.ADY  ( NEont-ED- 
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DTn) , père  de  Saladin  ( V oy.  ce 
nom  X et  chef  des  Aïoubites  d’É^'pte, 
e'tait  Curde  d’origine; , et  de  la  célébré 
tribn  de  Roùdyah.  Son  père , nomme 
Cfaàdy,  dut  sa  fortune  à Behroue, 
gouverneur  de  Bagdâd,  qui  lui  con- 
fia le  gouvernement  de  Tekryt.Aïoùb 
succéda  à son  père  dans  ce  gouverne- 
ment ; mais , ayant  etc  forcé  de  t’aban- 
donner , il  se  retira  auprès  du  célèbre 
Zenki  ( roy.  Saifcum)  qui, se  rap- 
pelant qu’Aïoub  avait  exercé  généreu- 
sement envers  tuiles  devoirs  de  l’hos- 
pitalité, le  combla  de  bienfaits,  et  lui 
confia  le  gouvernement  de  Balbck,dont 
il  venait  de  s’emparer.  Aïoub  y fut 
bientôt  assiégé  par  le  prince  de  Da- 
mas , l’Atabck-Atscc , et  obligé  de  lui 
livrer  la  place,  recevant  en  échange 
quelques  terres  dont  Atsec  lui  garantit 
la  possession.  U habita  depuis  cette 
ville,  jusqu’à  cequeson  fils  ^ndin  fût 
revêtu  en  Égypte  de  la  dignité  de  visir 
du  khalyfe  Adhed.  Alors  ^adin  fit  ve- 
nir sou  père  prèsdclui..'Vioubfit  son  en- 
trée au  Caire  en  565  de  l’h^.(  1 169). 
Ce  fils  respectueux  le  reçut  avec  les 
plus  grands  honneurs , et  le  khalyfe , 
pour  marquer  sa  bienveillance  envers 
son  visir,  alla  à sa  rencontre.  Sala- 
din voulut  SC  démettre  de  sa  dignité, 
à l’arrivée  de  son  père,  |iour  la  lui 
conférer;  mais  Aioub  s’y  refusa,ct  mena 
une  vie  tranquille  auprès  de  Saladin  , 
jusqu’à  sa  mort,  dont  anc  chute  de 
cheval  fut  la  cause , en  568  de  l’hég. 
(1173).  Cette  perte  fut  très-sensible  à 
Saladin  : il  fit  placer  le  cercueil  d’Aïoiib 
dans  le  palais  impérial,  à côté  de  ce- 
lui de  Chyrkouh  ; cl,  quelques  années 
après , ce  cercueil  fut  transporté  à Mé- 
dyne.  J — n. 

AIBAULT.  f^oy.  Ayrault. 

AISSÉ(  Mil*.),  née  enCircassie  en 
1G95  ou  i6<')4-Dc  grands  malheurs, 
et  une  réunion  de  circonstances  roma- 
ju'sques  oui  rendu  sa  vie  rcmarqua- 
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ble  et  sa  personne  célèbre.  EHc  fut 
vendue  à l’âge  de  4 ( eu  1698  ) 

au  comte  du  Ferriol , ambassadeur  de 
France  à fonstautiuople,  pour  la  som- 
me de  1 5oo  liv.  Le  marchand  qui  la 
vendit  disait  l’avoii-  trouvée  entouré* 
d'esclaves , dans  un  palais  d’une  ville 
de  Circassic  , [)illée  par  les  Turks  , et 
la  croyait  fille  d’un  prince.  Elle  était 
belle , et  d’une  beauté  touchante.  Le 
comte  la  ramena  en  France,  et  Li  con- 
fia à sa  belle-sœur,  M“'.  de  Ferriol  ; 
tous  les  soins  furent  prodigués  à son 
éducation  ; on  n’oublia  que  des  princi- 
pes. Faite  pour  connaître  et  pour  aimer 
la  vertu , la  jeune  Circ.assicnnc  ne  re- 
vint à elle  qu’apres  de  Iqngucs  er- 
reurs. Elle  fut  séduite  par  le  maître 
auquelellc  devait  tout.  Ce  maître  avait 
des  mœurs  dépravées  , et  il  abusa 
de  l’ascendant  que  lui  donnaient  scs 
bienfaits  sur  son  cscbivc.  Quoique  l’é- 
diteur des  lettres  de  M'*'.  Àïssé  s’abs- 
tienne de  cet  aveu  , tous  ceux  qui 
vécurent  de  son  temps,  ont  eu  la 
meme  opinion  sur  ses  liaisons  avec 
l’ambassadeur , et  on  doit  l’en  croire 
elle-même , lorsqu’elle  dit,  dans  uu 
passage  de  J’unc  de  ses  lettres;  a Ma 
U mauvaise  conduite  m’avait  rendue 
» misérable  ; j’ai  été  le  jouet  des  pos- 
» sions  , emportée  et  ^ouvernto  par 
> elles.  » La  femme  qm  n'aurait  eu  à 
se  reprocher  qu’mi  amour  si  constant 
pour  le  chevalier  d’.Aidy  , n’aurait  pas 
ainsi  parlé  de  sa  vie.  Cependaut  cette 
même  femme  , dont  la  jeunesse  avait 
été  eutrauiéc  dans  le  vice  par  l’exem- 
ple et  les  maximes  d’une  société  dan- 
gereuse , sut  résister  aux  hommages 
et  aux  offres  brillantes  du  duc  d’ür- 
léans,  régent , qui  en  devint  amoureux 
pour  l’avoir  vue  une  fois  cher  M"'.de 
Paral)crt,  et  les  persécutions  dcM“'. 
de  Ferriol , complice  des  projets  du 
prince,  ne  purent  l’intimider  ni  la 
vaincre.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  trait  de 
a5.. 
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bassesse  Je  M™'.  tle  l'erriol.  Lorsque 
l’ambassadeur  , dont  1rs  torts  étaient 
«ilacés  aux  yeux  de  M**'.  A'issé  , par 
le  souvenir  de  ses  bienfaits  et  par  l'i- 
nmge  de  son  danger  , eut  reçu  d’elle, 
dans  la  maladie  dont  il  mourut , des 
soins  tels  qu’uue  (ille  eût  pu  les  ren- 
dre à son  père , il  l’en  récompensa  par 
4ooo  liv.de  rente  viagère,  et  une  asser. 
forte  somme  qui  devait  être  payée 
après  sa  mort.  M'“'.  de  Ferriol  re- 
proclia  ce  dernier  bienfait  à celle  qui 
en  était  l’objet.  Aissé  , d’un  caractère 
naturellement  noble  et  délicat,  lui  of- 
frit d’y  renoncer,  et  cette  femme  avare 
eut  l’iivdiguité  d’ accepter  son  offre. 
Parmi  beaucoup  d’bommrs  qui  mou- 
frèrent  de  l’amour  pour  M'*”.  A'issé, 
le  chevalier  d’Aidy  fut  le  seul  qu’elle 
distingua;  elle  l’avatt  connu  elles  M“'. 
du  Ueflàiit.  Cette  pssiou  fit  le  sort  de 
sa  vie , dont  elle  occupa  une  grande 
partie.  Le  chevalier  avait  prononcé 
scs  vœux  i Malthe , il  voulut  tenter 
de  s’en  üûre  relever  pour  épouser  sa 
maîtresse;  cOe-mérae  s’y  opposa , à ce 
qu’cDe  nous  apprend  dans  ses  lettres, 
et  Voltaire  le  confirme  par  une  note 
qui  SC  trouve  dans  le  précis  avant  ces 
mêmes  lettres.  Lllc  eut  du  chevalier 
une  fille,  dont  elle  accoucha  en  Angle- 
terre. Ladi  Bolyngbrocke , nièce  de 
ftl"'.  de  Maiutenon,  connue  d’abord 
sous  le  nom  de  M”'.  de  Viliette,  rendit 
alors  les  plus  grand  services  à M**'. 
A'issé , et  plaça  sa  fille  dans  un  cou- 
vent de  France , sous  le  nom  de  miss 
Black.  C’est  à cette  époque  que  com- 
mencèrent les  remords  d’une  femme 
faible,  mais  capable  do  grands  sacri- 
fices. Une  maladie  de  langueur  décida 
son  retour  vers  la  religion  ; elle  aima 
tant  qu’elle  vécut  ; mais,  eu  .s*-  repro- 
chant son  ancien  amour,  elle  exigea  du 
chevalier  d’y  renoncer , et  de  ne  plus 
)a  regarder  que  comme  une  amie.  i>a 
résistance  qu’elle  avait  opposée  aux 
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tentatives  du  régent  n’était  rien 
corai>araisuii  de  cet  elTorl,  c’était  l’hom- 
me aimé  qu’elle  éloignait  d’cTlc  ; et 
c’est  alors  qu’elle  écrivit  à M““''.de  Ca- 
landrini  : a Qu’il  faut  de  forces  pour 
» résister  à quelqu’un  que  l’on  trouve 
» aimable  , et  quand  un  a eu  le  mal- 
» heur  de  n’y  pouvoir  résister , cou- 
» per  au  vif  une  passion  violente,  une 
U amitié  la  plus  tendre  et  la  mieux 
V fondée  ; joignez  à tout  cela  de  la  ro- 
» counaissaiice  ; c’est  effroyable  : la 
n mort  n’est  pa.s  pire.  » Prut-ctre  les 
combats  qui  o<cupèrent  scs  dernières 
années  abrégèrent- ib  sa  vie.  Elle 
mourut  en  i';55  , âgée  seulement  de 
r>8  ans.  Le  chevalier  fut  inconsolable; 
il  se  retira  de  Parb , emmenant  s.a 
fille  avec  lui , et  la  maria  dans  la  suite 
à un  gentilhomme  de  Périgord.  M"'. 
A'issé , dont  les  aventures  sont  plus  in- 
téressantes que  les  œuvres , a cepen- 
dant laissé  un  recueil  de  lettres  adres- 
sées à M""'.  de  Galandrini , femme  du 
résident  de  Genève  à Paris.  &!S  lettres 
ne  sont  point  un  des  premiers  modèles 
du  genre  épbtobire  ; le  ton  u’est  jias 
habituellement  celui  d’une  femme  d« 
bonne  compagnie;  mais  on  a quelque 
indulgence  pour  celle  qui  l’emploie  , 
quand  on  songe  que  les  habitudes  de 
galanterie  de  son  temps  , et  surtout  de 
la  société  dans  laquelle  elle  vivait,  de- 
vaient la  tromper  sur  la  mesure  et  les 
conrenanccsq>rescrite.s  à son  sexe.  Son 
style  a du  eharme , sa  maniéré  de  nar- 
rtT  est  facile , coulante , et  ne  nfanque 
pas  de  piquant.  Quoiqu’on  la  blâme , 
il  est  im|H>ssible  de  ne  pas  aimer  celle 
qui  SC  peint  avec  tant  de  naturel  dans 
ces  lettres;  elles  contiennent  d’ailleurs 
des  anecdotes  multijiliées  et  assez  in- 
téressantes sur  la  cour  et  sur  plusieurs 
personnes  célèbres  qui  ont  été  ses  con- 
ten^raincs  ; entre  autres  , M”'*.  du 
Défiant , de  Tcnciii , sœur  de  M"'.  de 
Ferriol  ; MM.  d’Argenlal  et  de  Pont- 
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de-Vcyle  , fik  de  cette  dernière , qui 
fiircat  élevés  avec  M"'.  Aïssé  , et  lui 
conservèrent  la  plus  tendre  amitié  pen- 
dant toute  sa  vie.  Au  milieu  de  cette 
société  spirituelle  et  polie  , elle  reçut 
des  hommages  multipliés  ; elle  eut 
beaucoup  d’amis  vrais  , un  amant  qui 
uu!)lia  tout  pour  elle  , et  duut  elle  ne 
lut  jamais  oubliée  ; elle  dut  ces  avanta- 
ges à son  caractère , plus  encore  qu’aux 
charmes  de  son  esprit  et  de  sa  figure, 
et  ce  caractère  se  voit  dans  toute  sa* 
correspondance.  Elle  dit  quelque  part;- 
» C’est  un  mouvement  naturel  chez 
a les  hommes  de  chercher  à se  pré- 
» valoir  de  la  faiblesse  des  autres  f je 
U ne  saurais  me  servir  de  cette  sorte 
s d’ai't  ; je  ne  connais  que  celui  de  ren- 
» dre  la  vie  si  douce  à ce  que  j’aime 
» qu’il  ne  trouve  rien  de  préférable  , 
n et  je  veux  le  retenir  à moi , par  la 
» seule  douceur  de  vivre  avec  moi.  » 
Ailleurs  ; a Que  n’éliez-vous  M“'.  de 
» Ferriol  ! vous  m’aui'iez  appris  à 
SI  connaître  la  vertu!  » Enfin,  dans 
scs  derniers  niomciits  : » Ija  vie  que 
» l’ai  menée  a été  bien  misérable.  Ai- 
« je  jamais  joui  d’im  instant  de  joie  ? 
-A  Je  ne  pouvais  être  avec  moi-même, 
» je  craignais  de  penser.  « Ces  trois 
passages  semblent  expliquer  l’amour 
ardent  et  la  çonstance  du  chevaKer 
d’Aidy , excuser  les  fautes  de  sa  maî- 
tresse, et  offrir  la  meUieure  leçon  aux 
ièinmcs  dans  l’aveu  des  peines  qui  ac- 
conipagnciit  et  suivent  les  grandes 
passions.  Les  lettres  de  M"*.  A'isséont 
été  imprimées  , d’abord  seules  , avec 
quelques  notes  de  Voltaire;  Paris, 
I 787,  1 vol.  iii-i8;  ensuite  aveccelles 
de  M'"".  de  Villars,  l.a  Fayette  et 
de  Tendu,  Paris,  1 3oü , 5 vol.  in- 1 a. 

D.  V— Z. 

AITON  ( Gcii.i.aume  ) , botaniste 
anglais,  né,  en  1751,  dans  le  comté  de 
Lanarck,  en  Ecosse.  D’abord  simple 
jardinier,  il  fut  nommé,  eu  i7Ôi>,  à 
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la  recommandation  du  célèbre  3Iiller , 
directeur  du  jardin  duroi  d’Angleterre 
à Kew.  C’était  un  immense  depot,  où , 
dès-lors,  des  végétaux  de  toutes  les  par- 
ties du  globe  étaient  apportés  et  se  ré- 
pandaient eusidte  dans  toute  l’Europe  : 
Aiton  contribua  à l’enrichir  encore,  et  il 
parvint  à y faire  vivre  et  prospérer  des 
plantes  dont  la  culture  était  regardée 
jusqu’alors  comme  impossible.  11  a pu- 
blie en  1 789:  ifortus  Kewensis,  or  a 
Catalogue  of  lhe  Plants  culiwated  in 
the  royal  botanic  garden  at  Kew , 
5.V0I.  in-8  ’.Cct  ouvrage,  fait  avec  beau- 
coup de  metbode  et  de  précision , est  le 
catalogue  de  toutes  les  plantes  cultivées 
dans  ce  jardin  ; le  nom  de  chaque 
espèce  est  suivi  de  la  phrase  Liu- 
néenne  qui  en  exprime  les  carac- 
tères distinrtits;  ses  variétés , son  ori- 
gine et  sa  culture  , y sont  désignées 
avec  un  soin  paiiiculier  ; on  y trouve 
la  description  d’un  grand  nombre  de 

filantes  rares  et  nouvelles;  mais,  ce  qui 
e rend  plus  précieux  pour  l’Aiiglc- 
teiTC,  c’est  qu’il  indique  l’époque  pré- 
cise où  chacune  de  ces  jilautcs  y a été 
introduite , ainsi  que  le  nom  de  celui 
qui  l’a  envoyée  ou  apportée , et  les  jar- 
dins où  elle  a été  cultivée  pour  la  pre- 
mière fois.  Cet  ouvrage  est  orné  de 
i5  planches,  qui  représentent  autant 
d’ especes  nouvelles  ou  r.xrcs  , et  dont 
on  n’avait  pas  encore  de  bonnes  figu- 
res. Le  soin  qu’ Aiton  a pris  de  nommer, 
comrai;  ses  principaux  collaborateurs, 
les  deux  naturalistes  suédois , 8olan- 
der  et  Dryaiider  , fait  honneur  à sa 
modestie,  .feau  Hill  avait  déjà  faitcon- 
iiaître  la  richesse  de  ce  jardin , par  un 
[«■(•niier  catalogue  , publié  eu  1 7O8  , 
sous  le  même  litre  d'JIortus  Kewen- 
sis. Aiton  est  mort  eu  1793.  Le  roi  a 
nommé  scs  deux  fils  jKiur  lui  sua'é- 
der  dans  les  deux  places  qu'H  avait 
occupées.  M.  Thuiiberg  lui  a dédié, 
.sous  le  nom  d’.diioma  , un  genre 
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qui  fnit  partie  de  la  fiunillc  des  M<$ 
liacccs.— • Depuis  sa  mort,  l’iio  de  scs 
fils  a commencé  à publier  un  grand  ou- 
vrage , disposé  suivant  le  système  de 
lamiée,  dans  lequel  il  donne  les  figu- 
res coloriées  de  plusieurs  plantes  exoti- 
ques , cultivées  au  jardiu  de  Kew,  avec 
l’exposé  de  leur  caractère  générique. 

D— P— s. 

AITZEMA  ( Foppe  vau  ) , gentil- 
liomme  Frison  , résident  des  États- 
llénéraux  à Hambourg,  remplit  succes- 
sivement plusieure  missions  politiques 
en  Allemagne , et  lut  charge,  en  i656, 
d’engager  l’empereur  à garder  la  neu- 
tralité ; il  était  chargé  en  outre , par  le 
]iriiicc  d’Orange , d’obtenir  pour  lui , 
comme  fief,  le  comte'  de  Meurs  , et, 
i>ar  la  reine  de  Bohême , de  travail- 
ler pour  les  intérêts  de  l’Empii-e.  La 
coiu'  de  Vienne  parut  d’abord  se  prê- 
ter à toutes  CCS  propositions  ; mais  la 
France  et  rEs|iagnc  ayant  trouvé 
moyen  de  la  lairc  changer  de  résolu- 
tion , Aitzema  fut  obligé  de  retourner 
en  Hollande  , sans  espoir  de  réussir. 
Le  titre  de  baron  de  l’Empire,  et  un  fief 
dans  file  d’Amclaud  furent  les  .seules 
faveurs  que  l’empereur  lui  accorda  pu- 
bliquement. On  répandit  que,  dans  ce 
Voyage,  il  s’était  plus  occupé  des  inté- 
rêts de  la  cour  de  Vienne  que  de  ceux 
de  sa  patrie;  les  Étals  le  traduisirent 
devant  une  commission  ; mais  le  rc- 
siilLit  de  eette  enquête  fut  tout  entier 
en  sa  faveur  , et  ne  fit  qu’augmenter 
son  crédit.  Pour  tirer  parti  de  ses  liai- 
sons avec  le  chcfdc  l’Empire,  les  États 
renvoyèrent  ensuite  à la  diète  de  basse 
kVive.  On  le  chargea  aussi  d’une  mis- 
sion seci-èle  auprès  du  chancelier  de 
Suède,  qui  se  trouvait  alors  à Magde- 
bourg  ; mais  le  prince  d’Oraiigc,  qui  ne 
lui  pardonnait  pas  d’avoir  donné  de 
la  publicité  à ses  prétentions , se  réu- 
lût  à la  France  , à l’Angleterre  et  à la 
Suède , pour  l’accuser  de  s’élre  montré, 
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dans  ses  négociations,  partisan  outré 
de  l’Espagne  et  de  l’Autriche  ; on  pré- 
tendit même  que  le  don  de  l'ile  d’.Ame- 
land  n’était  que  le  prix  de  scs  com- 
plaisances , et  les  États  instruisirent  de 
nouveau  son  procès.  Cette  fois , Ait- 
zema n’attendit  pas  la  décision  des  ju- 
ges , et  il  s’enfuit  à Prague,  où  il  fut 
poursuivi  par  la  haine’  de  plusieurs 
souverains  et  de  scs  compatriotes  ; il  sc 
vit  obligé  d’aller  chercher  un  dernier 
asile  à Vienne,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après  son  arrivée.  Aitzema  avait 
publié,  en  iGoy,  à Helmstadt,  des 
poèmes  latins,  plus  curieux  que  ré- 
guliers, et  des  Dissertations  sur  le 
Droit  civil,  que  Méermau  a fait  réim- 
primer dans  le  G'",  vol.  de  son  Thé- 
saurus novus  Juris  civ.  et  eccles. 

D-c. 

AITZEMA  (Léon  de),  neveu  do 
récédent , fils  de  Mciiard  Aitzema  , 
ourgmestre  et  secrétaire  de  l’ami- 
rauté, naquit  à Dockum  en  iGoo.  H 
avait  à peine  i6  ans,  lorsqu’il  publia 
ses  Poemata  Juvenilia.  Nommé,  par 
la  protection  de  son  oncle,  conseiller 
et  résident  des  villes  Anséatiqiies  à 
la  Haye,  il  fit  deux  fois  le  voyage  d’An- 
glclerre,  et  acquit  bientôt  une  grande 
céleliritéparson  Histoire  desAff'aires 
d'Etat  et  de  Guerre,  depuis  iGai 
jusqu’en  iGG8.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage  important , dont  le  titre 
hollandais  est  : Zaken  van  Staat  en 
Oorlog,  forme  \I^  vol.,  et  iG  vol.  in- 
4". , avec  le  'Traité  de  paix  de  Muns- 
ter. Pars  , dans  son  Catalogue  des 
Ecrivains  balaves  , assure  que  cette 
édition,  imprimée  en  1657-1671, 
est  plus  recherchée  des  connais.seiirs 
que  l’édition  iii-fol.  publiée  en  1GG9- 
1G71,  parce  que  l’auteur,  pour  se 
conformer  aux  cùconstauces,  a sup- 
primé de  cette  seconde  édition  beau- 
coup de  remarques  essentielles.  Ce- 
pendant, un  examen  sévère  a prouvé 
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qtie  ces  altcratioDs  no  sont  nas  imjfbr- 
tantes , et  l’on  prélÎTe  rcdition  en  'j 
vol.  iii-ful. , parce  qu’elle  est  plus  cor- 
rectcct  plus mctliiHliquc.  Cequidonnc 
une  si  haute  importance  à l’ouvrage 
d’.Xitzeina , c’est  cette  foule  d’actes  ori- 
ginaux , tels  qu’instructions , mémoires 
des  ambassadeurs,  lettres,  réponses 
des  souverains  , etc. , dont  il  a fait 
usage  , et  qu’il  a su  tirer  des  archives 
et  des  dépôts  les  plus  secrets.  Il  avait 
uue  adresse  et  une  activité  pailicu- 
lières  pour  se  mettre  en  possession 
des  pièces  dont  il  avait  besoin.  Ses 
liaisons  avec  les  hommes  en  place  lui 
en  facilitaient  les  moyens  ; mais  sou- 
vent il  usait,  pour  arriver  h son  but, 
de  voies  détoiimées  et  peu  dignes 
d’un  homme  délicat.  Les  Hollandais 
lui  reprochent  aussi  d’avoir  entretenu 
des  coiTespondances  secrètes  avec  les 
cour%  étrangères  , et  particulièrement 
avec  l’Angleterre.  Les  papiers  de  Tur- 
loc,  rapportés  par  Wagenaar,  ne  lais- 
sent plus  de  doute  à cet  égard.  Ses 
compatriotes  l’accusent  aussi  de  mon- 
trer dans  scs  ouvrages  du  mépris  pour 
la  religion.  Wiquefort,  dans  son  Am- 
bassadeur, critique  amèrement  l’his- 
toire d’Aitzema  : « Elle  peut  servir  , 
» dit  - il , comme  d'inventaire  A ceux 

V qui  n’ont  point  d’accès  aux  archives 
» d’état  ; mais  ce  que  l’auteur  a ajouté 

V du  sien  ne  vaut  pas  la  gazette.  Il  n’a 
» point  de  style,  son  langage  est  tout- 
» à-fait  barbare  , et  tout  l’ouvrage 
» n’est  qu’un  chaos.  • Bayle  trouve  ce 
jiigeincnt  dur  et  choquant.  Quels  que 
.soient  au  reste  les  défmts  de  l’ouvrage 
d’Aitzema  , il  lui  reste  un  mérite  réel , 
c’est  de  jeter  beaucoup  de  jour  sur  les 
aOaires  de  son  temps , et  d’oflfrir  une 
source  sûre  et  abondante  pour  les  di- 
plomates et  les  historiens.  Il  a été  con- 
tinué , jusqu’à  l’an  1<K|7,  par  Lambert 
.Svlvius,  ou  van  dru  Bus,  4 vol.in-fol. 
.Ailzema  est  mort  en  i6Gy , âgé  de 
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n<)  ans , à la  Haye , son  séjour  ordi- 
naire. D— G. 

A K .4  K I A ( Martin  ) , professeur 
de  médecine  à l’université  de  Paris  , 
reçu  docteur  en  1 5z6 , était  de  lih.i- 
lons  en  Champagne  , et,  selon  l’usage 
de  son  temps , changea  son  nom  de 
Sans-Malice  en  celui  d’Akakia  , qui 
veut  dire  la  même  chose  en  grer.fiora- 
mentatciir  de  Galien  , il  a traduit  le 
De  Ratione  curandi,  et  VArs  Me- 
dica  quæ  est  Ars  parva;  il  a réuni 
ce  que  ce  prince  de  la  médecine  avait 
dit  dans  scs  cinq  premiers  livres , sur 
les  propriétés  des  plantes  médicinales. 
On  a aussi  d’Akakia  des  ConsiUa  me- 
dica,  et  deux  livres  sur  les  Maladies 
des  Femmes.  Akakia  a joui  d’une 
grande  considération  ; il  fut  médecin 
de  François  I"'. , et  un  des  principaux 
députés  de  l’université  au  concile  de 
Trente,  en  1 545;  il  mourut  en  i55r. 

C.  et  A— N. 

AK.AKIA  (Martin),  fils  du  précé. 
dent,  fut  reçu  docteur  de  la  farultéde 
Paris,  en  1570,  et  bientôt  nommé 
professeur  de  chirurgie  au  collège 
royal,  et  second  médecin  de  Henri  1 1 1 ; 
en  1578,  il  prononça  même  en  l.i- 
tin , devant  la  faculté,  un  panégyrique 
de  ce  roi,  qui  fut  son  bienfaiteur.  Ak.i- 
kia  mourut  àl’.lgrdc  4q  ans, en  i58K. 
Plusieurs  biograjihes  lui  attribuent 
l’ouvrage  sur  les  Maladies  des  Fem- 
mes , que  nous  avons  dit  appartenir 
son  père.  Cette  famille  se  distingin 
long-temps  dans  la  médecine;  les  rois 
Charles  IX,  Henri  111,  Louis  Xlll  , 
les  attachèrent  surressivement  à lent 
personne.  — I.e  dernier,  petit-fils  de 
celui  dont  nous  |iarlons  en  ce  moment, 
mourut  de  chagriu,  en  1677,  pour 
avoir  été  ravé  de  la  faculté  , ou  seule- 
ment interdit  pendant  six  mois  , 
comme  ayant  considté  avec  des  méde- 
cins étrangers , contre  la  tenem-  dé 
son  serment.  . C.  et  A— n. 
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iVKBAR  (Chaii-DjemdxaihAbocl- 
liloUZiFFER  DjtLAL-i.D-DïN  MoBHA- 
, IIED  ÂK8AK  , PADCUAII  GHAZY  , c’cst- 
a-dire  , le  roi  e'j'al  à Djemchyd  , le 
j)ère  victorieux  propagateur  de  la  reli- 
gion , Alaliomct-Akhar  , monarque  in- 
vincible), ne  a Amerkel,  le  5 de  redjeb 
ç)49(  >5  oct.  1.542  ).  Lorsqu’on  ap- 
prit la  mort  d'Houinàjoun , son  père , 
en  1 555  , les  omrd , ou  grands-offi- 
ciers de  l’empire , le  reconnurent  aus- 
sitôt pour  leur  souverain  ; il  commença 
à exercer  l’autorite  suprême  sous  la 
tutelle  de  fie'yràm , son  ministre , qui 
avait  dirige  ses  premiers  pas.  dans  la 
carrière  des  armes, et  dont  l’ambition 
Cgalait  les  rares  talents.  11  ne  vit  pas, 
sans  une  secrète  inquiétude,  combien 
Akbar  savait  profiter  des  conseils 
qu’on  lui  donnait,  et  quel  courage  il 
montrait  dès  scs  premières  expédi- 
tions. Akbar  eut  à combattre , à la  tête 
de  20,000  liorainesau  plus,  les  Pa- 
tans , qui  s’avancèrent  contre  lui  avec 
une  armée  de  100,000  chevaux.  Bc'y- 
râm  n’en  opina  pas  moins  pour  le 
combat , et  ne  fiit  appuyé  que  par  son 
illustre  pupille.  Cette  courageuse  ré- 
solution fit  reculer  les  Pataiis  ; mais 
ils  revinrent  bientôt  h la  charge,  et , le 
2 de  raoliarrem  <)64  (B  nov.  1 556  ), 
HHC  action  generale  s’eng.igea  entre  les 
deux  armées;  le  chef  des  Patans,qui 
comptait  sur  le  iiombredc  scs  éléphants 
autant  que  sur  le  courage  de  sessoldat.s, 
ne  puf,  malgré  des  prodiges  de  valeur, 
empêcher  la  déroute  complète  de  sou 
armée,  l.ui-mêmc  fut  pris  et  conduit 
devant  l$cyr.im,  qui,  voulant  accou- 
tumer le  jeune  Akbar  à ces  exécutions 
si  familières  aux  monarques  asiati- 
ques , l’engagea  à couper  lui-même  la 
tête  au  vaincu.  Akbar  tira  son  .sabre, 
et  lui  toucha  légèrement  le  cou  avec  la 
lame , en  fondant  eu  larmes  ; lîéyràm 
jireml  cette  arme , et  fait  l’exécution , 
en  lui  (lisant  (pie.  ccltq.uléiueucc  dé- 
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placée  avait  été  souvent  funeste  è ht 
famille  régnante.  Il  nous  serait  aisé 
de  rapporter  plusieurs  autres  traits 
qui  prouvent  combien  il  y avait  peu 
de  conformité  entre  le  caractère  du 
ministre  et  celui  de  l’intéressant  Ak- 
bar. On  ne  sera  pas  étonné  d’appren- 
dre que  le  premier  ne  tarda  pas  à se 
révolter , et  à énoncer  ouvertement  et 
à plusieurs  reprises  ses  prétentions  à 
l’empire  ; il  n’éprouva  d’autre  chôli- 
mcntque  l’injomiion  de  faire  le  pèle- 
rinage de  la  Mckkc,  avec  un  traite- 
ment de  5ü,ooo  roupyes  par  an;  mais 
il  fut  assassiné  peu  de  temps  après  , 
par  le  fils  de  ce  chef  Patan  , ([u’il  avait 
immolé  avec  tant  de  cruauté.  La  mort 
de  Béyr.lm  ne  contribua  point  à la 
tranquillité  d’ Akbar;  des  rebellions 
éclatèrent  dans  la  Guzaratc  et  k Ma- 
lavah  ; un  esclave  d’un  des  princes  ré- 
voltés vint  à Dehly  pour  assacsiner 
le  monarque,  et  le  blessa  à l’épaule 
avec  une  flèche  ; mais  la  blessure  fut 
promptement  guérie  ; les  révoltés  se 
soumirent  ; et , au  milieu  des  troubles 
qui  agitaient  l’empire,  on  détruisit 
l’ancienne  citadelle  d’Agrah , qui  était 
en  briques,  pour  la  remplacer  par  une 
autre  en  jiierres  de  tailles  rouges , édi- 
fice immense  qui  fut  terminée  en  qua- 
fi'c  années.  Les  embellissements  qu’il 
fit  à sa  capitale , n’empêchèrent  pas  cc 
monarque  de  poursuivre  et  débattre 
ses  ennemis.  En  i 566 , une  action  dé- 
cisive eut  lieu  entre  l’armée  impériale 
et  celle  des  Omrà-Ouzbcks  ; ces  der- 
niers furent  anéantis , les  provinces 
oiiciitales  pacifiées  ; et  le  monai'que  , 
qui  avait  fait  des  prodiges  de  valeur  , 
rentra  trioinpb.int  dans  Agrah.  A cette 
brillante  expédition  , en  succédèrent 
d’autres  plus  brillantes  encore , telles 
que  la  n^uction  de  Malavah,  la  prise 
du  fort  de  Tchettur , dont  Akbar  tua 
lui-même  le  gouverneur  d’un  coiq> 
d’arqui  buse.  Peu  de  jours  .iprc.s , il  soiiv 
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lint  une  lutte  terribleet  bien  dangereuse 
,'ontre  un  tigre  furieux  et  blesse  légè- 
rement ; mais  il  bravait  avec  la  même 
intrcpiditc  les  hasards  de  la  guerre , 
les  puignards  des  assassins , et  les  grif- 
fes des  bêtes  féroces.  Profondément 
jflbgéde  voir  mourir  en  bas  üge  tous  les 
enfants  qui  lui  naissaient , il  crut  devoir 
aller  eu  pèlerinage  à un  tombeau  df- 
lèbre,  et  consulta  un  saint  fameux,  qui 
rivait  retiré  dans  le  village  de  Sikxy  , 
près  d’Adjemyr.  Après  un  assez  long 
colloque  secret  avec  la  sulthane  favo- 
rite, Sclym  (cotait  le  nom  du  béat) 
annonça  au  muiurque  qu’il  ne  tarde- 
rait pas  à être  père  d’un  (ils  bien  por- 
tant. Ëu  eflet , la  grossesse  de  la  sul- 
thaue  se  déclara,  et,  le  de  rebv'i 
i".  97  ■J  (;»9  août  i56g),  elle  accou- 
cha d’un  prince  qu’on  nomma  Sélym, 
et  qui  prit,  en  succédant  à son^père, 
le  nom  de  Djihànguyr.  Un  an  après, 
Akbar  dut  encore  un  autre  fils  aux 
prières  de  ce  même  saint,  à qui  il 
avait  cooGé  une  femme  du  harem. 
Après  avoir  rendu  des  actions  dfe  grâ- 
ces au  Tout-Puissant  et  au  dispensa- 
teur de  ses  bienfaits,  ALbar  partit 
pour  soumettre  un  rebelle  de  Làhor , 
et  quitta  cette  dernière  ville  (en  iS^o), 
revint  à Adjemyr,  et  de  là  à SiLry, 
village  pour  lequel  il  avait  beaucoup 
de  prédilccGon  ; il  y Ht  des  augmen- 
tations considérables , et  le  nomma 
Fclhhdbdd  ( ville  de  la  Victoire).  Tan- 
dis qu’il  se  livrait  à ces  soins  pacifi- 
ques, et  qu’il  SC  réjouissait  de  la  nais- 
sance d’un  autre  fils,  accorde  aussi  aux 
prières  d’un  autre  saint  personnage, 
nommé  Daniel , de  nouveaux  troubles 
éclatèrent  dans  la  Guzarate  ; le  mo- 
narque s’y  transporta , et  eut  bientôt 
réduit  les  rebelles.  Ahhinedabad , ca- 
pitale de  la  province,  ouvrit  ses  por- 
tes ; Surate  capituLi,  le  x de  ssefer 
(>8i  , et  la  réduction  complète  du 
iWug.ale  signala  l’aifnce  gbS 


AKB  56i 

Les  insurrections  continuelles  de  ces 
provinces , qui  appartenaient  peu  de 
temps  auparavant  à de  petits  princes 
particuliers , en  rendaient  la  conser- 
vation très-difficile , et  exigeaient  une 
activité  inconcevable , de  manière  que 
le  monarque  était  obligé  de  se  prome- 
ner continuellement,  à la  tète  de  son 
armée,  dans  les  provinces  de  son  vaste 
empire.  Parmi  les  révoltés  qu’il  eut  k 
combattre,  il  faut  compter  son  propre 
fils  Sélym.  Profitant  de  l’absence  de 
son  père,  alors  occupé  à conquérir  le 
Dckeban,  ce  prince  .irabiticux  s’em- 
para du  trésor  impérial , et  s’avança 
sur  Agrah , à la  tête  d’uue  armée  consi- 
dérable. Cependant , il  se  repentit  dans 
la  suite,  et  se  rendit  près  de  son  père 
pour  implorer  son  pardon  ; Akbar  le 
traita  d’abord  avec  beaucoup  de  sévé- 
rité ; mais  enfin  il  lui  accorda  sa  grâce, 
sans  toutefois  lui  rendre  entièrement 
sa  confiance.  Akirar  venait  de  marier 
un  de  scs  fils , et  son  coeur  était  digne 
d’une  pareille  jouissance , puistpie  la 
mort  de  ce  même,  fils  lui  causa  une 
douleur  à laquelle  il  ne  put  .survivre , 
lui  qui  avait  bravé  avec  utie  incbran- 
lablc  fermeté  tous  les  hasards  de  la 
guerre  et  les  caprices  de  la  fortune.  A 
la  vérité,  sa  santé  était  de’jàtrcs-alTai- 
blie  ; mais  on  la  vit  décliner  encore 
bien  plus  rapidement,  quand  il  apprit 
que  le  prince  Daniel  avait  siircomiié 
aux  excès  de  la  de’bauche.  Il  succomh.t 
lui-raêmc  le  i3  de  djomàdy  second 
1 0 1 4 ( 1 3 octobre  i Go5  ) , âgé  de  63 
ans  solaires  et  un  jour , après  un  rè- 
gne de^Q  ans  huit  moisetnn  jour,lais- 
■sant  trois  fils  et  trois  filles.  La  cause 
de  sa  mort  ne  l’honorepas  moins  aux 
yeux  de  la  postérité,  que  les  bi  illhntcs 
actions  qui  illustrèrent  le  cours  de  sa 
vie , et  ne  dément  pas'  le  caractère 
bien  connu  du  monarque  indien. 
Nous  adoptons  ici,  le  témoignage  de 
l’historicD  persan  Fei'iehl.ih,  preférà- 
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blcment  au  conte  populaire  et  rldi*  réunir,  et  de  fondre  en  une  seule  re- 
cule rapporte' par  Manucci.  Suivant  ce  li{;ion  le  brahinânisme  , le*  christia- 
médeciu  vénitien  « Akbar  portait  tou-  nisme  et  l’islamisme.  Les  essais  qu’il 
jours  avec  lui  une  boite  à comparti-  fît  de  ce  nouveau  culte  n’ayant  pas 
ments,  renfermant  d’un  côté  du  Detel,  attiré  un  grand  concours  de  néopby- 
et  de  l’autre  des  pastilles  empoison-  tes , il  eut  la  sagesse  d’abandonner 
nées  , qu’il  faisait  prendre  aux  sei-  cctleentreprise,etdirigeasessoinsvers 
gneurs  dont  il  voulait  se  défaire  à pe-  l’administration  de  ses  états.  Il  les  di  • 
lit  bruit.  Un  jour  il  se  trompa,  et  prit  visa  eu  1 6 Soùbahddry,  ou  gouverne- 
iui-même  une  de  ces  pastilles  ; le  poi-  ments,  dont  quelques-uns  égalaient  eu 
son  était  si  actif,  que  tout  l’art  de  ses  étendue  les  plus  vastes  royaumes  d’Eu- 
médecins  ne  put  le  sauver.  » Comment  rope.  Ces  gouvernements  étaient  sub- 
attribuer à une  pareille  cause  la  mort  divisés  en  perganah , ou  provinces  , 
du  plus  grand  prince  dont  l’Inde,  nous  administrées  par  un  naib  ( nommé 
dirons  même  l’Asie  moderne , puisse  pr  corruption  nabdb  ) , sonmis  au 
s’honorer,  qui,  pendant  un  règne  de  ssoubahdir,  mais  correspondant  di- 
cinquante  années,  se  montra  constam-  rectement  avec  le  ministre  du  souve- 
ment  généreux , clément  quelquefois,  rain.  Akbar  fut  inhumé  à trois  koss 
même  au-delà  des  bornes  prescrites  (une  lieue  et  demie  )d’Agrah,  dans  un 
. par  la  prudence?  «Noble  défaut,  dit  lieu  nommé  Skandery,  sur  la  route 
\ » Fci'icbtah , qu’il  faut  attribuer  à son  de  Dehly.  Son  magnifique  tombeau  ex- 

« excessive  bonté,  et  non  à la  fii-  cite  encore  aujourd’hui  l’admiratiou 
• blesse  de  son  caractère  ; car  il  réii-  des  voyageurs.  M.  Hodges  en  a donné 
» nissait,  au  contraire,  une  fermeté  une  description  curieuse.  Par  un  la- 
» ine'branlable  à la  plus  étonnante  in-  conisme  bien  rare  chez  les  Orientaux, 
» Irépidité,  et  ses  défauts  n’étaient  que  mais*bien  énergique,  sur  le  sarco- 
a les  vertus  portées  à l’extrême,  a Pas-  pbage  de  marbre  blanc  qui  renferme 
sionné  pour  tout  ce  qui  est  grand  et  les  restes  du  monarque,  on  lit  sim- 
bean  , son  goût  pour  les  armes  ne  le  plement  son  nom , Akbar.  \, — s. 
rendaitpasinsensibleaux  charmes  des  AKBAR  , fils  d’Aureng-Zeyb.  (f’". 
arts  pacifiques  ; il  aimait  surtout  l’his-  Aurerg-Zeyb  ). 
tdire,  l’école  des  souverains,  et  ré-  AKBÉH  - BKN -HEDJADJ  , gou- 
pandait  scs  bienfaits  sur  tous  les  sa-  verneur  arabe  de  l’Espagne  , sous  le 
vaiils;  il  ordonna  des  recherches  sur  khalyfc  Hachem,  l’aiî  ^35  de  J.-C., 
la  population , sur  les  productions  na-  répara  les  maux  causés  par  son  pré- 
turelles  et  industrielles  de  chaque  pro-  décesseur,  qu’il  fît  mettre  aux  fers  ; 
vince.  Le  résultat  de  ces  travaux  de  et,  se  montrant  exact  observateur  de 
sUtistique  fut  rédigé  j>ar  Abuiil-Fazl , la  justice , punit  les  malfaiteurs  et  les 
digne  ministre  de  ce  monarque,  vrai-  brigands.  Apres  avoir  rétabli  l’ordre 
ment  ])hilosophe,  quoique  musulman;  eu  Espagne,  il  résolut  de  porter  la 
il  ne  faisait  acception  d’aucune  rcii-  guerre  en  France , et  passa  les  Pyié- 
gioir,  accueillait  avec  une  égale  bien-  nées  avec  une  armée  nombreuse;  il 
vcillancc  les  sectateurs  de  Brahma  et  se  rendit  d’abord  maître  d’Avignon  , 
les  chrétiens';  et , après  avoir  fait  tra-  entretint  des  intelligences  avec  l.yon , 
duirc  en  persan  , et  soumis  à un  exa-  la  Provence  et  le  Languedoc , et  joignit 
meu  |>articulicr  plusieurs  de  leurs  li-  à la  force  des  armes  la  politique  la 
vrcs  sacrés , il  conçut  le  projet  de  les  plus  délite  ; mais  la  valeur  de  Cliarlts- 
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Martel  rendit  ses  talents  et  ses  efforts 
inutiles.  Charles  triompha  une  seconde 
fois  des  Arabes , et  les  obligea  de  re- 
passer les  Pyre'nées.  De  retour  en  Es- 
pagne , .\kbéh  éprouva  de  nouvelles 
disgrâces.  Les  Maures  incorpores  dans 
SOS  troupes  se  révoltèrent,  et  Abdoiil- 
Melik,  son  prédécesseur, trouva  moyen 
de  rompre  ses  chaînes , et  de  s’emparer 
à main  armée  du  gouvernement.  Akbéh, 
n’ayant  pu  étouffer  cetle  révolte , pé- 
rit par  le  fer  des  rebelles  en  ‘j4o- 
Quelques  historiens  assurent  qu’Ab- 
doùl-Melik  se  contenta  de  l’exiler. 

B— P. 

AKBEH-BEN-NAFY,  gouverneur 
arabe  d’Afrique,  pour  le  khalyié  Moâ- 
wyah  , fît  une  guerre  cruelle  aux 
chrétiens , étendit  au  loin  la  domina- 
tion des  Arabes  , et  bâtit  la  forteresse 
de  raïGouân , pour  contenir  la  nation 
africaine  des  Berbers , dont  l’esprit  re- 
muant donnait  de  l’inquiétude  aux  kha- 
lyfes.  Akbéh  fut  cependant  destitue 
par  le  gouverneur  de  l’Égjrpte , dont 
il  dépendait  alors;  il  se  rendit  aussitôt 
à Damas  pour  implorer  la  justice  de 
Moawyah  ; mais  il  ne  fut  rétabli  dans 
son  gouvernement  que  sous  le  succes- 
seur de  ce  prince.  11  passa  alors  en 
Afîique , où  les  Grecs  possédaient  en- 
core quelques  places.  Akbéh  leur  prit 
d'assaut  la  ville  de  Bugie , et  les  tailla 
en  pièces  dans  une  grande  bataille. 
Trop  faibles  pour  lui  résister  , les 
Grecs , après  avoir  rallié  quelques  trou- 
pes , se  joignirent  aux  Berbers  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  les  mu- 
sulmans; mais , quoique  réunies,  ces 
deux  nations  furent  battues  de  nou- 
veau par  Akbeli , qui  s’empara  de  tout 
le  pays  soumis  aux  Grecs  , et  marcha 
ensuite  sur  Tanger.  En  vain  les  Ber- 
bers voulurent  s’opposer  à son  pas- 
sage : ils  firent  complètement  défaits. 
Akbéh  les  poursuivit,  et  entra  avec 
eux  dans  Soûs , où  il  fît  un  butin  im- 
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mense.  Tout  plia  alors  devant  lui,  cl 
il  ne  s’arrêta  qu’à  l’extrémité  de  l’Afri- 
que occidentale.  Ce  fut  là  qu’avec  tout 
l’enthousiasme  d’un  zélé  musulman, 
il  poussa  .son  cheval  dans  l’Océan , tira 
son  sabre,  et  s’écria  : a Giaiid  Dieu! 
» si  je  n’étais  pas  retenu  par  les  flots , 
» j’irais  jusqu'aux  royaumes  inconnus 
» de  l’Occident  ; je  prêcherais  sur  ma 
» route  l’unité  de  ton  saint  nom , et  j’ex- 
» terminerais  les  peuples  qui  adorent 
» unautrcDieuquetoi.  » Mais  les  vain- 
cus, qui  n’étaient  soumis  qu’en  appa- 
rence, profitèrent  de  la  dispersion  des 
forces  d’ Akbéh , et  l'attaquèrent  avec, 
une  armée  nombreuse;  il  se  défendit 
avec  fureur , parvint  à se  faire  jour , et 
se  réfugia  sur  la  montagne  d’Ouras,  où 
il  fut  assassiné  par  Kouseiléb,  Fan  63 
de  l’b^. , 68a  de  J.-C.,  après  avoir 
rangé  sous  la  domination  des  Âralics 
une  grande  prtic  de  l’Afrique,  et  |>ré- 
paré  la  conquête  de  l’Espagne.  B — p. 

AKENSIDE(MAac),  né  le  g nov. 
1 7a  1 , à New-Castle,  sur  la Tyne.  Son 
père , riche  boucher,  et  de  la  secte  pres- 
bytérienne, le  fît  élever  avec  soin.  A 
dix-huit  ans,  il  fut  envoyé  à Funiver 
site  d’Édimbourg , où  il  commença  les 
études  nécessaires  pour  embrasser  IV 
tat  ecclésiastique  mais  il  renonça 
bientôt  k cette  carrière  pour  se  livrer 
à l’étude  de  la  médecine.  Il  passa , en 
1741 , à Leyde,  où  il  reçut  le  degré 
de  docteur  en  1744*  De  retour  en  Ai>- 
gleterre , il  s’établit  d’abord  à Nor- 
thampton , de  là  à Ilampstead,  et  se 
fixa  enfin  à Londres,  où  il  n’aurait 
pas  été  en  état  de  former  un  etablisse- 
ment , du  moins  dans  les  premières 
années,  sans  le  secoius  d’un  ami, 
M.  Dyson , qui  le  força  d’accepter  une 
pension  annuelle  de  3oo  liv.  St.  Il  fiit 
successivement  médecin  de  l’hôpital 
de  St  .-Thomas , agrégé  au  collège  des 
médecins  de  Londres,  et  membre  de  la 
société  royale.  11  a écrit  plusieurs  ou- 
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vr.tpcs  (11-  mc'iWiiiP , publics  dans  1rs 
Transactions  fihilosoplwjues  et  dans 
d'autres  rrtuicils  périodiques;  le  plus 
<onsidérable  est  un  Traité  sur  ta 
/h'ssenlerie,  écrit  eu  latin  avec  beau- 
coup d’clégance,  et  imprimé  sé()aré- 
mrnt,  ru  1764;  niais  ce  n’est  ji.is 
ronnue  inéilecin  qii’Akenside  sest 
f ût  une  réputation  brillante  dans  son 
pays  ; son  goût  le  portait  du  préfé- 
rence à la  poésie , qu’il  n’a  cessé  de 
cultiver , tout  en  pratiquant  la  méde- 
cine. La  première,  comme  la  plus  cé- 
lebredeses  productions  poétiques,  est 
son  poëme  des  Plaisirs  de  Tiinagi- 
nation,  qu’il  avaitcominciicéà  Levde, 
et  (pi’il  publia  à son  reloiir  .i  Londres. 
Il  publia  ensuite,  a diflierentes  épo- 
ques , des  odes  , des  épîtres  et  d’au- 
tres poèmes  de  diiréreiiLs  genres  ; 
mais  ces  derniers  ouvrages  ii’ont  eu 
qu’un  médiori’e  succès , et  sont  pres- 
que oublies  aujourd’liui.  Le  poème  des 
Plaisirs  de  l'imagination , qui  a été 
aenieilli  avec  enthousiasme  dans  son 
origine,  eslencoi'c  regardé  romme  un 
des  plus  beaus  monuiuents  de  la  poé- 
sie anglaise  ; il  est  ucpendant  moins 
lu  qu’il  n’est  admiré.  Il  est  écrit  en 
vers  blancs,  comme  le  jioème  de  Md- 
Ion  ; et  Akensidc  n peut-être  mieux 
connu  que  Milton  même  l’harraonic 
propre  à ce  genre  de  poesie.  Il  sem- 
lile  avoir  pris  l’idée  de  sou  poème  dans 
un  des  essais  du  S/iectateur  , écrit 
par  Addison , et  qui  porte  le  même 
titre  Iles  Plaisirs  de  t imagination. 
Le  styh-  est  digne  du  sujet  ; le  ton 
en  est  élevé , la  couleur  brillante , et  la 
diction  très-ligurée  ; nuis  les  idt«$ 
trop  métaphysiques  qui  y dominent , 
l’emploi  trop  fréquent  des  termes  abs- 
traits, d l’abus  des  métaphores  répan- 
dent sur  tout  l’ouvrage  une  certaine 
obscurité  qui  fatigue  l’esprit.  C’est  ce 
qui  faisait  dire  au  lord  ChesteiTield  : 
«C'est  le  plus  beau  des  ouvrages  que  je 
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» ii’enlends  pas.  » Tout  ce  qu’a  écrit' 
Akensidc  respire  un  amour  de  la  li- 
berté qui  va  souvent  jusqu’à  l’excès  ; 
c’est  le  sentiment  qui  domine  en  An- 
gleterre, parmi  ce  qu’on  ap|>ellc  les 
dissenters,  presque  tous  presbyté- 
riens. Le  républicanisme  est  l’esprit 
essentiel  delà  dortrincpresbirtéricnne. 
Samuel  Johnson , qui  était  un  ardent 
tory,  implacable  ennemi  des  principes 
répubUcains , dit , en  parlant  d’Akeii- 
side , a qu’il  montrait  un  zèle  oulra- 
» geux  pour  ce  qu’il  appelait  liberté  ; 
n zèle  qui  cache  trop  souvent  le  désir 
» de  dépouiller  les  riches  et  d’abais- 
u ser  les  grands  ; dont  la  leiidanee 
» immédiate  est  l’innovation  et  i’aiiar- 
a chic,  avec  le  besoin  im{ictueux  de 
■ renverser  et  de  détruire,  sans  s'cin- 
» barrasser  de  ce  qu’on  pourra  iiiel- 
9 tre  à la  place.  » En  écrivant  eello 
phrase , Johnson  |icnsait  à quelque 
autre  chose  encore  qu’au  poème  des 
Plaisirs  de  l'imagination.  l.or.sqii’A- 
kensidc  voidiit  faire  imprimer  son 
poème , il  en  |>orta  le  manuscrit  an 
libraire  Dodsley,.  et  lui  en  demanda 
i5o  giiinées.  I.e  liliraire  trouva  la 
somme  un  peu  forte,  pour  l’ouvrage, 
d’un  jeune  homme  qui  n’nvait  pas  en- 
core de  nom  en  littérature.  Il  alla  con- 
sulter Pope  qui , après  avoir  lu  le 
poème , dit  à Dodsley  : « Je  vous  con- 
» seille  de  ii’y  (ws  regarder  de  si  près  ; 
« ce  n’est  p.as  là  un  auteur  detoiLS  les 
» jours.  » Le  poème  des  P/aisirs  de 
l'imagination  a été  traduit  en  fran- 
çais par  feu  le  baron  d’Holbaeh,  1 "jOrf, 
in-iu,  et  180Ü.  in-i8;  la  Iradue- 
tion  en  est  fidèle,  et  accompagnée 
de  notes  instnictives.  Akensidc  pré- 
parait une  nouvelle  édition  de  son 
jjoème , corrigée  et  augmentée , loK- 
qii’une  fièvre  putride  l’enleva  à la  poé- 
sie et  à la  mcdtx'iiie,  le  juin  1 ^■jo  , 
âgé  seulement  de  4o  ans.  M.  Dyson  a 
nub'ié  une  édition  complète  des  OEu 
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très  poétiques  d’ Akeuside , I,oiidres, 
iq'j'x,  in-4“-  Î5 — D. 

AKERMAN.p'avCTir,  ne  en  Suède, 
au  commencement  du  dernier  siècle. 
Ses  talents  ayant  e'tè  connus  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm , 
cette  société  savante  lui  fournit , vers 
l’année  1 750,  les  moyens  d’établir  à 
Upsal  un  attelier  pour  faire  des  globes 
célestes  et  ten-estres.  Il  réussit  dans 
cette  entreprise , au  point  que  ses 
globes  furent  recherchés,  non  seule- 
ment en  Siiètlc , mais  en  Daneunirck , 
eu  Allemagne . en  Russie.  Un  autre 
graveur  suédois , nommé  Akrol , les 
a perfectionnés  dans  lesderniers  temps 
pour  les  lassurcs , et  leur  a donné  le 
mérite  de  présenter  les  découvertes 
les  plus  récentes.  G — AU. 

AK  IRA,  rabbin,  né  dans  le  i".  siè- 
cle de  , fut  simple  berger  au  ser- 
viced’un  riche  habitant  de  Jérusalem , 
jusqu’à  i’,fge  de  4<>  ans; il  devint  épris 
de  la  GUe  de  son  maître,  qui  lui  pro- 
mit de  la  lui  faire  épouser,  s’il  devenait 
«avant  : l’amour  Gt  une  espèce  de  pro- 
dige; en  peu  d’années,  Akiba  sut  acqué- 
rir de  si  vastes  connaissances, que  son 
école , placée  d’abord  à I^ydda , puis 
à Jafna,  renfermait  un  grand  nombre 
de  disciples.  11  ne  faut  cependant  pas 
croire  les  juifs , lorsqu’ils  assurent  que 
«es  disciples  n’étaient  pas  moins  de 
a4>ooo-  lorsqu’ils  ajoutent  que  tous 
moururent  presque  en  même  temps,  et 
furent  ensevelis  à Tibériade , au  pied 
d’une  montagne,  avecAkiba  et  sa  fem- 
me. Akiba  fut  un  des  principaux  com- 
pilateurs des  traditions  juives,  auxquel- 
les il  ajouta  beaucoup  de  préceptes  de 
sa  propre  invention  ; la  plupart  étalent 
ridicules,  et  s’étendaient  quelquefois 
jusqu’aux  actions  les  plus  viles.  (>- 
pendant,  les  compatriotes  de  ce  rabbin 
avaient  pour  lui  une  si  grande  vénéra- 
tion , qu’ils  le  regardaient  comme  ins- 
Uuit  immédiatement  par  Dieu  Iqj- 
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même,  et  aflirmaieiit  qu’il  lui  avaUété 
révélé  des  choses  qui  n’avaient  pas  été 
révélées  à Moïse.  Ils  afGi-maient  en- 
core qu’il  savait  70  langues.  Dans  un 
âge  avancé , Akiba  embrassa  le  parti 
du  chef  des  révoltés  Darcochebas , et 
le  .seconda  dans  la  prétention  qu’il 
avait  de  se  faire  passer  pour  le  Messie, 
il  souGnt  que  les  mots  de  Ralaain  ; 
« Une  étoile  sortira  de  Jacob , a ne 
poiiv, lient  concerner  que  lui.  Akiba  Gt 
plus  encore , il  versa  sur  .sa  tête  l’huile 
sainte,  comme  Samuel  l’avait  versée 
sur  celle  de  Saül,  et  le  suivit  en  qualité 
d’écuyer.  Les  troupes  de  l’enijiereur 
Adrien  Gnirent  par  avoir  l’avantage; 
les  restes  de  l’armée  du  prétendu 
Mcs.'ie  furent  fûts  pn.sonniers  dans  la 
forteresse  de  Bitter , et  .Akiba  fut  jeté 
dans  un  cachot.  On  rapporte  que,  pim- 
dant  sa  captivité , lorsqu’il  était  près 
de  mourir  de  soif,  il  aima  mieux  se 
servir  d’une  petite  portion  d’ean  pmir 
laver  scs  m.iins,  selon  la  loi  rabbini- 
que , que  de  la  boire.  Il  fut  écorché 
vif,  avec  son  Gis  Pappiis,  vers  l’an  1 55. 
On  prétend  qu’il  était  alors  âgé  de  1 ao 
ans.  fits  juifs  rendirent  de  grands 
honneurs  à sa  mémoire  , et  visitèi-ent 
solennellement  .sa  tombe.  On  dit  que 
ce  rabbin  altéra  le  texte  de  la  Bible, 
dans  ce  qui  concerne  l’âge  anqued  les 
]>atriarchcs  commencèrent  à avoir  des 
enfants,  âge  qui  est  plus  avancé  chez 
les  septantes  que  dans  le  texte  hé- 
breu. Akiba  prit  ce  paili  pour  faire 
croire  que  l’époque  de  la  venue  du 
Messie  n’ébtit  pas  encore  arrivée, 
parce  que, selon  la  tradibun  des  juif», 
le  Messie  ne  devait  paraîtreqii’après  six 
mille  ans  accomplis.  T,e  plus  célèbre 
des  livres  dont  les  juifs  regardent  Aki- 
ba comme  l’auteur  , est  intitulé  : let- 
sirah , ou  de  la  Création,  Le  docteur 
de  Rossi  en  parle  ainsi  : « C’est  un  ou- 
» vrage  cabalLstiquc  très-antique  et 
» très  - célèbre  ; quelques  - uns  l’attri  - 


5Gfi  A K 0 

» Immil  à Akiba,  d’autres  à un  ^rri- 
n vain  anterieur  au  Talmud , dans 
» lequel  il  eu  est  fait  mention.  Le  titre 
» annonce  qu’il  est  aussi  attribud  à 
» Abraham  , et  il  se  trouve  quelques 
» juifs  qui  ont  le  courage  d’en  regar- 
» der  ce  patriarche  coniine  l’auteur  ; 
V mais  sans  aucun  fondement,  etc.  » 
Ce  livre  fut  imprime,  pourla  première 
fois,  h Paris , en  1 55a,  traduit  en  U- 
tiii , par  Postel,  avec  des  notes;  à 
IMantoue,  en  i5Ga,  avec  5 commen- 
taires; à Bile,  in-fol.,  avec  d’autres 
livres  juifs,  en  1587.  Rittangel , juif 
converii,  professeur  à Keenigsberg,  en 
donna  , en  164*1 , une  traduction  la- 
tine avec  des  notes  et  les  Commen- 
taires d’.Abr.  Ben  Dior.  D — t. 

AK  OUI,  general  tatar , et  pre- 
mier ministre  à la  cour  de  Pc-king  , 
sous  le  règne  de  l’empereur  Kien- 
long.  Quoique  sorti  d’une  famille  dis- 
tinguée parmi  les  tatars  Mantchou\, 
il  dut  à son  seul  mérité  toute  sa  for- 
tune. Il  employa  les  premières  années 
de  sa  jeunesse  à Fétude  des  sciences 
chinoises,  et  y fit  de  rapides  pro- 
grès. Apres  la  mort  de  son  père,  il 
vécut  long-temps  à Pé-king,  obscur, 
confondu  dans  la  foule,  et  paraissant 
n’avoir  d’autre  ambition  que  celle  de 
cultiver  les  lettres.  Un  hasard  heureux, 
lui  procura  l’occasion  d’approcher  du 
Comte-ministre  , avec  lequel  il  eut  à 
traiter  d’une  affaire  délicate  et  com- 
pliquée : la  clarté  , la  précision  et  la 
justesse  de  .sens  qu’il  mit  dans  cette  dis- 
cussion , frappèrent  le  ministre  d’é- 
fonnement , et  lui  firent  naître  Fidcc 
de  l’employer.  Lorsque  la  guerre  éclata 
contre  les  EIcuths  , en  1757  , il  l’en- 
voya servir  dans  l’armée  chinoise  , 
avec  l’ordre  secret  de  ne  laisser  échaii- 

Ïier  aucune  occasion  de  l’instniire  de 
’état  des  affaires  dans  le  lieu  où  il  se 
trouverait.  ALoui  s’acijuitta  de  sa  com- 
mission avec  autant  de  zèle  que  d’es- 
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jirit  et  d’intelligence  , et  le  ministre, 
de  son  côté , instruisait  régulièrement 
l’empereur , sans  lui  laisser  ignorer  le 
nom  de  l’officier  dont  il  tenait  de  si 
exactes  relations.  L’emperenr  u’oublia 
pas  Akoui , et  l’employa  honorable- 
ment dans  les  guerres  qni  succédèrent, 
guerres  dans  le  cours  desquelles  Akou  i 
continua  de  donner  des  jireuves  écla- 
tantes d’activité  , de  prudence  et  de 
valeur.  Il  fut  nommé  l’un  des  grands 
de  sa  bannière  , et  mis  successive- 
ment à la  tète  de  plusieurs  tribunaux. 
L’éjioque  de  sa  plus  grande  gloire  fut  la 
réduction  des  Miao-ssé,  peuples  demi- 
sauvages  qui, concentrés  dans  les  mon- 
tagnes affreuses  qui  séparent  les  pro- 
vinces de  Se-tchouen  et  de  Koiiei- 
tchcoii,  bravaient  depuis  deux  mille 
ans  toute  la  puissance  chinoise  , qui 
n’avait  pu  ni  les  dompter  ni  les  dé- 
truire. Ils  formaient,  dans  ces  mon- 
tagnes , toutes  hérissées  de  rochers  , 
coupées  de  gorges , de  ravines  et  de 
précipices,  deux  petits  états  soumis 
â des  princes  particuliers  ; ils  con- 
naissaient l’usage  des  armes  à feu , 
avaient  des  villes,  des  places  fortifiées, 
et  descendaient  souvent  de  ces  hau- 
teurs pour  exercer  le  pillage  dans  la 
plaine  et  les  campagnes  voisines.  Une 
arméede4o, 000 Chinois,  récemment 
envoyée  contre  ces  barbares  , venait 
encore  d’être  détruite.  Cette  défaite 
acheva  d’irriter  le  monarque  chinois, 
et  lui  lit  jirendre  la  résolution  de  dé- 
ployer toute  sa  puissance  pour  exter- 
miner ce  féroce  ennemi  domestique. 
Il  jeta  les  yeux  sur  Akoui,  et  le  nomma 
général  de  cette  exjiédilion.  Le  choix 
d’un  ofïider  jusijn'alurs  subalterne  , 
et  qui  n’avait  point  encore  commandé 
en  chef,  étonna  tout  son  conseil;  mais 
l’événement  prouva  que  ce  rhoix  était 
éi:lairé  et  réfléchi.  Rien  ne  fut  refusé 
au  nouveau  général;  il  fut  le  iiiaiire 
<V’  SOU  pian , et  eut  la  liberté  de  choisii’ 
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s*s  troupes  dans  toutes  les  bannières. 
Sun  premier  soin  fut  d’assurer  ses  vi- 
vres, et  il  pourvut  à leur  trans|>ort  à 
bras  d’hommes  , seul  praticai>le  dans 
ces  sites  escar|)cs.  Panui  ses  muni- 
tions, il  comprit  une  grande  quantité' 
de  rae'tal  en  lingots,  pour  fondre  des 
canons  sur  les  licus  memes.  Le  gc'nc- 
ral  Akoui  pe'iiétra  dans  les  montagnes 
par  les  inêines  dcHlés  que  son  jn-è<lc- 
cesseur  ; mais  il  eut  soin  de  s’emparer 
de  tous  les  rochers  voisins  , en  y fai- 
sant grimper  des  troupes , et  de  con- 
server toujours  ses  derrières  libres, 
la's  Miao-sse  sentirent,  à ce  dc'but,  .à 
qui  ils  avaient  affaire.  Akoui  ne  préci- 
pitait rien  ; il  restait  deux  ou  trois 
mois  au  pied  d’un  rocher;  et,  s’il  dé- 
couvrait enfin  un  endroit  tant  soit  peu 
accessible  , il  profitait  de  la  nuit  ou 
d’un  grand  brouillard  pour  y faire 
monter  ses  soldats  et  s’en  rendre  maî- 
tre. Jamais  il  ne  reculait;  chaque  pas 
qu'il  faisait  en  nv.aiit  était  une  poilion 
de  terrain  perdu  pour  fenuemi.  Ce 
fut  en  s’altae.hant  à suivre  avec  cons- 
tmee  ce  plan  d’opérations,  que  ce  gé- 
néral parvint  enfin  à dompter  ces  sau- 
vages montagnards  , apres  les  avoir 
forcés  dans  leurs  retraites  les  plus  pro- 
fondes. Des  deux  princes  qui  les  gou- 
vernaient , l’un  périt  dans  le  cours  de 
cette  guerre  , l’autre  fut  pris  et  con- 
duit à Pé-king , avec  toute  sa  famille. 
Cette  conquête  fut  terrainéeeii  1776. 
I.CS  Miao-ssé,  pour  défendre  leur 
|wys  et  leur  bberté  , montrèrent  tout 
ce  qu’on  peut  attendre  de  la  valeur 
liumaine  ; les  femmes  elles  - mêmes 
combattirent  avec  acharnement.  On 
cite  le  trait  suivant  d’une  de  ces  cou- 
rageuses montagnardes.  Depuis  plus 
«le  deux  mois  , on  employait  la  force 
et  la  ruse  ]H>ur  s’emparer  d’un  petit 
fort,  bâti  sur  un  roc  très-elevé; 
mais  toutes  les  tentatives  des  assié- 
geauts  restaient  sans  succès.  Un  jour, 
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de  très-grand  matin , quelques  soldats 
qui  étaient  de  gai'dc , ayant  entendu 
quelque  bruit , tel  que  serait  celui  que  ' 
fait  une  personne  qui  s’observe  en 
marchant , s’a|iprochèrcnt  doucement; 
ils  crurent  appercevoir  quelque  chose 
eu  mouvement;  deux  ou  trois  des  plus 
lestes , à l’aide  de  crampons  de  fer 
attachés  à leurs  souliers  , grimpèrent 
de  ce  côté-là  ; ils  découvrirent  une 
femme  qui  puisait  de  l’eau  ; ils  l’arrê- 
tèrent ; elle  fut  sommée  de  déclarer 
quels  étaient  ceux  qui  s’obstinaient 
depuis  si  long  - temps  à défendre  le 
fort  ; elle  répondit  : « C’est  moi  ; je 
» manquais  d’eau , je  suis  venue  eu 
» chercher  ici  avant  le  jour,  et  je  ne 
» comptais  nullement  vous  y rencon- 
» trer.  » Devenue  leur  captive , elle 
leur  découvrit  un  sentier  caché  , par 
lequel  elle  les  conduisit  jusque  dans  le 
fort,  où  elle  était  restée  seule,  et  dont 
elle  composait  réelleiuent  toute  la  gar- 
nison, tantôt  tirant  quelques  coups  de 
fusil,  tantôt  détachant  quelques  mor- 
ceaux de  rochers  qu’elle  précipitait 
surles  truupcs,quis’el1orçaient  inutile- 
ment de  grimper.  On  tient  ce  fait  du  P. 
Félix  d'Arocha  , missionnaire  jésuite , 
que  ferapercur , après  la  conquête  , 
envoya  sur  les  lieux  pour  en  Iqver  la 
carte  : en  jjassant  au  jiicd  de  ce  rocher, 
quelques  üfijciers  tatars  lui  firent  re- 
marquer ce  petit  fort , et  lui  ap]irirrnt 
la  rencontre  singulière  qui  avait  donné 
lieu  à sa  reddition.  L’importance  de 
cette  conquête  mérita  au  général  des 
honneurs  extraordinaires  ; l’empereur 
alla  le  recevoir  à huit  lieues  de  Pé-king, 
et  le  ramena  lui-même  en  triomphe 
dans  sa  capitale.  11  fut  en  même  temps 
créé  comte  de  l’empire  , décoré  de  la 
ceinture  jaune,  et  du  manteau  à quatre 
dragons  en  broderie  d’or , ornements 
affectés  aux  seuls  princes  titrés  du  sang 
impérial.  L’année  suivante,  en  1777, 
il  fut  déclaré  premier  ministre,  et  de- 
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vint  Panii,  le  conseil  et  le  depositaire 
de  tous  les  secrets  de  son  maître.  Cette 
place  éminente  , qui  des'ait  le  (ixor  à 
la  cour  , n’einpécba  jias  l’empereur  de 
l’employer  au  dehors  , et  de  lui  con- 
fier toutes  les  entreprises  importantes 
dont  ou  jugeait  l’exécution  difficile. 
Depuis  quelques  années,  le  Hoang-ho 
rompait  toutes  .ses  digues,  surtout  dans 
le  s'oi.sinage  de  la  ville  Y-fong-hien, 
et  portait  le  ravage  et  la  désolation 
dans  toutes  les  campagnes  de  cette 
partie  de  la  ]irovincc  de  Ho-nan  ; tous 
les  elTorts  qu’avaient  faits  les  manda- 
rins , aidés  des  plus  habiles  hydrauli- 
eiens  de  l’empire , n’avaient  pu  conte- 
nir <-e  lleuve  imj)étueux;  la  dernière 
ressource  de  l’cmiHTenr  fut  d’y  cn- 
vovrr  Akoui  , qui  parfit  en'i'j-p. 
Après  avoir  tout  vu  , tout  examiné  , 
il  lit  commencer  les  travaux , auxquels 
il  employa  une  multitude  innombrable 
de  bras.  On  ouvrit  et  l’on  creusa  , par 
son  ordre  , un  vaste  canal , pris  au- 
dessus  de  l’endroit  où  se  faisait  le  plus 
gi-and  effort  des  eanx,  et  il  le  lit  con- 
tinuer jusqu’à  sa  jonction  avec  luie 
autre  rivière  de  la  prosinee  de  Kiang- 
nan.  Akeui était  pailoiit,  et  auiinaitles 
travailleurs  par  sa  présence.  Lorsque 
le  canal  fut  achevé,  on  y lit  rouler  les 
eanx  du  Hoang-ho , qui  s’y  pi-écipi- 
tèrent  comme  dans  leur  lit  naturel,  et 
l’on  eommença  peu  à peu  ù découvrir 
les  deux  rives  du  fleuve,  qu'on  n’avait 
pas  aperçues  depuis  plusieurs  années. 
Dans  les  endroits  ou  les  eaux  avaient 
eu  jilus  de  1 1 0 pieds  de  profondeur , 
elles  n’en  curent  plus  que  t^o.  Tonies 
les  ferres  voisines  ne  tardèrent  pas  à 
être  rendues  à la  culture.  Ce  grand  ou- 
vrage, exécuté  en  moins  de  quinze 
mois , coûta  près  de  quarante  millions, 
monnaie  de  France,  tirés  des  trésors 
de  l’empereur  ; mais  aussi  la  Chine  rut 
de  plus  nn  nouveau  canal  navigable, 
qui  ouvrit  des  communications  utiles 
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dans  une  étendue  de  plus  de  ao  lieues. 
En  I ■j8a  , ce  même  fleuve  recom- 
mença ses  ravages  , et  plus  de  5o,ooo 
familles  furent  réduites  à la  misère. 
Elles  erraient  tumultueusement  dans 
.les  lieux  où  elles  es{)éraicnt  trouver 
des  siibsistinces  ; la  cour  de  Pé-kin  , 
alarmée , chargea  encore  Akoui  de 
contenir  cette  multitude.  Il  promit  à 
ces  infortunés  de  les  nourrir , en  leur 
faisant  ouvrir  les  greniers  delà  provin- 
ce; maisil  exigea  d’eux  qu’ils  travaillas- 
sent à réparer  les  ravages  de  l’iiionda- 
tioii , et  bientôt , aide  deccttemultitude 
de  bras , il  parvint  à dessécher  les  ter- 
res submergées.  Akoui  conserva  tou- 
jours la  faveur  de  son  maître , et  l’es- 
timedes deux  nations  cbinoisect  tatare. 
Il  a dû  peu  survivre  h rnnpereur 
Kienlong;  mais  on  ignore  l’année  pré- 
cise de  sa  mort.  G— b. 

ALABASTER  ( Guilliume  ), 
théologien  anglab  , né  à la  fin  du 
i6*.  siècle,  à Hadleigh  , dans  le 
comté  de  SulTolk.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  à l’université  de  C.im- 
bridge,  il  accompagna  le  fameux  comte 
d’Esscx  dans  son  expédition  à Ca- 
dix. Alabaster  montra  de  bonne  heure 
une  imagination  ardente,  un  carac- 
tère inquiet  et  inconstant.  Dans  son 
séjour  en  Espagne , il  se  convertit  ù 
la  religion  catholique  romaine;  mais 
il  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  en  Angle* 
ferre , qu’il  rentra  dans  le  sein  de  l’é- 
glise anglicane.  Il  obtint  un  bénéfice 
dans  le  comté  d’Hertford  et  ime  pré- 
bende dans  la  cathédrale  de  St.-Paul 
de  fjondres.  Un  goût  particulier  le 
|>orta  à l’étude  de  la  langue  hehraïque , 
cl  cette  étude  lui  ayant  inspiré  une  ad- 
miration fiiuatiqiie  pour  les  mystères 
de  la  rahalc  rahbiniquc,  il  se  mit  à 
interpréter  l’Éciiturc , d’après  les  rê- 
veries de  cette  cabale.  Cest  dans  le 
même  esprit  qu’il  a composé,  en  latin , 
presque  tous  les  ouvrages  qui  restent 
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<^e  Ini,  rt  dont  Icstilrcs  snfïîscnt  pour 
iiidi(|iier  celle  intention.  11  monrni  en 
1G40.  Se«  ouvr.ij;es  sont:  I.  I^xicon 
Pentaghlinn , in-fol. , imprime'  en 
|63^  ; II.  Roxane,  tragédie  latine, 
représentée  ù Gimbridje.  Une  dame , 
assistant.!  cette  représentation,  fut  sî* 
vivement  etnae  d’un  passage  qui  ter- 
minait la  pièce,  (pi'elle  perdit  connais- 
sance, et  ne  recouvra  jamais  l’u.sagede 
sa  raison.  III.  j^/>paralus  in  rcvela- 
lionern  Jc’su-Christi , Anvers,  1G07  ; 

IV.  Spiraculnm  lubarum  seu  fans 
spiritualium  exposilionum  ex  equi- 
vocis  Pentaglollî  significationibus. 

V.  Ecce  sponsus  vcnil  , seu  tuba 
piilchriludinis , htc  est  demonstra- 
tio  quod  non  sU  illicitinn  nec  irnpos- 
sibiïe  computare  duralionem  mimdi 
et  tempus  sectmdi  adverUtis  CJiristi. 

è>— — D. 

AL ACOQÜE  MAncuERiTE) , con- 
nue sons  le  nom  deHlAHiE.ALACOQUE, 
naquit  le  aa  juillet  1647,3  Lautlie- 
conr,  diocèse  d’Anton.  « Elle  n’a- 
» vait  que  trois  ans,  dit  son  lii.slo- 
» rien , et  déj.i  elle  marquait  une  aver- 
» sion  surprenante  du  péclié.  Dèsr.ige 
» de  ()uatrc  ans,  elle  se  plaisait  à s’en- 
» tretenir  intérieurement  avec  Dieu, 

» et  clicreliait  la  solitude  pour  s’oc- 
» cuper  de  Dieu.  » A l’àgc  de  huit 
ans,  elle  perdit  .son  père,  et  fut  mise 
dans  un  couvent  à Charolles.  Elle  fut 
attaquée  de  rhumatisme  et  de  paraly- 
sie |>endant  quatre  ans  ; elle  attribua  sa 
gsiérisoii  à la  Stc.  Vierge , et  ce  fut 
alors  que,  par  rcconn.'ùssancc,  elle  prit 
le  nom  de  Marie.  Ardgedctrei/.eans, 
elle  passait  la  nuit  dans  la  contem- 
plation. Sa  famille  lui  voyant  du 
telles  dispositions , l’engagea  à en- 
trer dans  le  couvent  des  ursulines , 
à Mdcon , où  elle  avait  une  cousine- 
germaine  , à laquelle  elle  dit  : a Si 
» j’allais  dans  votre  maison,  ce  serait 
» pour  l’amour  de  vous;  je  veus  aller 
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i dans  une  maison  où  je  n’aie  ni  pa- 
» retits,  ni  connaissance,  afin  d’etre 
» reftgicnse,.sans  autre  motif  que  l’a- 
» mourde  Dieu.»  Ne  connaiss:int  ni 
la  ville  de  Paray-lc-Monwl,  ni  le  mo- 
nastère de  la  Visitation  qui  y était , 
elle  pensa  h s’y  retirer , et  s’y  rendit 
a#c  son  frère.  En  entrant  au  parloir, 
une  vois  intérieure  lui  dit:  C'est  là 
où  (que)  je  te  veux.  Elle  y fut  reçue 
le  1Ü  mai  1671 , prit  l’habit  de  no- 
vice le  u4  30*lt  de  la  même  année, 
fît  profession , le  6 nov.  167a.  On  lut 
confia  alors  la  direction  des  iiension- 
naires.  Dieu  lui  apjiarut,  et  lui  fit  de 
merveilleuses  communicaüons.  Elle 
eut  des  visions,  des  extases,  des  ré- 
vélations ; elle  fît  même  des  mira- 
cles. Une  religieuse  était  tombée  en 
léthargie;  Marguerite  obtint  de  Dieu 
qu’elle  vécût  assez  pour  recevoir  les 
-sacrements,  et,  en  effet , aussitôt  qu’elle 
les  eut  reçus,  la  religieuse  mourut. 
Les  austérités  et  les  mortifications 
étaient  des  plaisirs  pour  la  sœur  Mar- 
guerite ; elle  grava  même  sur  son  sein, 
avec  un  canif,  le  nom  de  Jésus , en 
gros  caractères;  elle  prédit  la  mort 
du  P.  de  la  Uolombièrc,  jésuite  mis- 
sionnaire qui  avait  été  son  directeur, 
puis  son  disciple.  Eîlle  qvait  compo.se 
un  petit  ouvrage  mystique , intitulé  : 
La  dévotion  au  cœur  de  Jésus  ; et 
c’est  à cet  ouvrage , dont  l’édition  la 
plus  ample  est  celle  qui  a été  donnée 
parle  P.  Croiset,  en  i (x)8,  que  l’on  doit 
la  fete  du  cœur  de  Jésus.  Marguerite 
Alacoquc , avertie  de  sa  mort  par  une 
révélation , s’y  prépra  dans  la  re- 
traite , et , contre  l’opinion  des  méde- 
cins, mourut  le  17  octobre  1690. 
lamguct  (Jean -Joseph  ) a public  sa 
Vie, sous  ce  titre:  La  Vie  delà  véri- 
table mère  Marguerite  Marie,  Pa- 
ris, i7'iç),  in-4“.  ; on  y trouve  plu- 
sieurs Lettres  et  Opuscules  de  Marie 
Alaco<]uc , qui  doit  aujourd'hui  sa 
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plus  grande  cdlcbriié  à ces  vers  , de 

Gresset  ; 

Vert» Vert  était  an  perrot|riet  dévot.. .• 
fl  diseit  bien  ton  Bentdtçite  * 

Kt  notrt  mtrt  , cl  t'otiv  charité  ; 

11  jAToii  mène  un  peu  J*  soUlo^e  | 

Ktdre  treiu  6o*  de  Marie  Aleco<|ue. 

A.  B — T. 

ALADIN(  Ala-Eddïi*  ) , 8'.  prinoe 
de  la  d3'nastie  des  Seidjouridrs  d’A-  ' 
iiatülie , fut  tiré  , en  6 1 1 de  l’hcg. 

( 1319  de  J.-C.),  de  la  prison  où  son 
frère  l’avait  fait  jeter,  et  placé  sur  le 
trône  par  les  grands  de  sa  cour  et  le 
peuple.  Scs  guerres  contre  le  sulthân 
d’Ei^pte  etcontrelesKhowarcsmiens, 
la  conquête  de  la  Carainanie  et  le  ré- 
tablissement des  villes  de  Sivas  et 
d'Icunium,  l’ont  placé  au  rang  des 
princes  les  plus  célébrés;  mais  ses  suc- 
cès furent  suivis  de  revers , et  l’arri- 
vée des  Tatars  biimilia  l'orgueil  qui 
lui  avait  fait  prendre  le  titre  Éistueux 
de  ni  du  monde.  11  mourut  en  634 
( 1356  ),  laissant  un  trône  chancelant 
à son  fils  Kaikhosroù,  dont  la  puis- 
sance fut  détruite  par  les  Tatars. 

J — X. 

ALAIN  de  risie , ou  de  Lille 
( de  Insiilis  et  Insulensis  ).  On  a 
confondu  sous  ce  titre  deux  person- 
nages desmemes  nom  et  surnom,  qui 
furent  contemporains;  celui  que  deux 
biographes  modernes  ont  désigné  par 
, le  mot  major,  naquit  à Lille  eu  Flan* 
dres , vers  le  commencement  du  13'. 
siècle.  Ses  parents  l’ayant , dit  - on  , 
voué  <à  Dieu  dès  sa  naissance  , le  mi- 
rent de  bonne  heure  aiLX  écoles.  La 
réputation  de  S.  Bernard  commençant 
à SC  répandre,  Alain  fut  envoyé,  vers 
1138,  pour  étudier , sous  ce  célèbre 
fondateur , à Gairvaux , ou  il  ne  tarda 
pas  à se  Caire  remarquer  de  ses  con- 
frères. S.  Bernard  le  mit  à la  tète  de 
l’abbaye  de  la  Rivour , dans  le  diocèse 
de  Troyes  en  Champagne, etlefit  nom- 
mer, en  I i5i , à l’évéché  d’Auxerre, 
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qu'il  édifia  par  .ses  vertus  jusqueil 
1 1(>7  , époque  à laquelle  il  y renonça 
pour  retourner  à Gairvaux,  où  il  est 
mort  eu  octobre  1 1 8 1 . 1 1 nous  reste  de 
ses  écrits  : I.  f 'ila  sancti  Bemardi  ; 
cette  V ie  se  trouve  dans  les  Œuvres  de 

Bernard,  tom.  Il,  p.  i335  , de  l’é- 
dition de  1690,  in-fol.;  II.  Teslamen- 
tum  smm,  fait  en  l’année  1181  ; il  se 
trouve  dans  le  Reaieil  de  Nicolas  Ca- 
musat;  III.  Explanaliones  in  Prophei 
lias  Merlini  ÀnpjU,  divLsées  en  'j  li- 
vres , et  imprimées  à Francfort , en 
1608,10-8”.  Alain  composa  ce  traite 
sous  le  règne  de  LouLs-le-Jcunc  , vers 
l’an  1 1 ^ I , à l’occasion  du  bruit  que 
faisaient  alors  ces  prétendues  prophé- 
ties. Ce  Commentaire  est  rempli  de  ci- 
tations des  historiens  anglais , nor- 
mands et  IrauçaLs , et  même  des  an- 
cieus  poètes  latins.  On  conservait, 
dans  les  archives  du  chapitre  d’ Auxer- 
re, un  manuscrit  qui  contenait  des  me- , 
moires  sur  .Main  de  l’islc,  rédigés,  eu. 
1 183,  par  un  chanoine  contemporain. 

R — T. 

AL.AIN  de  l’Isle  ou  de  Lille  , ( de 
Insulis  cl  Insulensis  ) , surnomme 
le  docteur  universel  , .à  cause  de  sa 
science  et  de  son  érudition  , naquit, 
vers  le  milieu  du  1 3".  siècle , non  pa.s 
à Lilleen  Flandres,  comme  l’ont  avancé 
la  plus  grande  partie  des  écrivains  ec- 
clésiastiques et  des  dictionnaires  histo- 
riques , mais  soit  à l’isle , dans  le 
Comtat-Venaissain  , comme  le  dit  le 
savant  abbé  Le  Beuf , ou  à l’islc  dq 
Médoc,  dans  le  Bordelais.  Rien  de 
plus  embrouillé  que  la  biographie  de 
cet  auteur.  Venu  à Paris  de  bonne 
heure,  l’université  s’empressa  de  le 
compter  parmi  ses  chefs , et  de  l’ad- 
mettre dans  .ses  écoles  , où  il  enseigna 
la  théologie.  H n’est  pas  vrai  que  ce 
docteur  ait  été  frère  lai  â Citeaux , ni 
qu’il  fût  charge  du  soin  de  garder  les 
troupeau:^  de  l’aJibaye  , ni  enfin  qu'il 
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ait  été  appelé  à Rome  pour  assister  au 
concile  (général  de  I.atran.  Il  mourut 
dans  les  premières  années  du  i3*. 
siècle , dans  la  maison  de  Gteaux , où , 
à l’exemple  de  plusieurs  personnages 
de  son  siècle  , il  s’était  retiré  pour  ter- 
miner sa  carrière.  Il  fut  inhumé  dans 
ce  monastère , et  on  lui  fit  cette  épi- 
taphe : 

AUnam  brrriiborâ,  brevt  lainulo  lepcIiTil* 

Qtti  duo , qui  «epTem . qui  lot  ata  «cibtle  •civtt  i 
&irc  ttiuia  moricoc  dar«  rei  retiucr*  fieqaiTil» 

Plus  de  cent  ans  après,  lorsque  la  fable 
qui  le  faisait  frère  lai , ou  qui  le  faisait 
aller  à Rome  fut  répandue  et  adoptée , 
on  ajouta  a cette  éjiitaplic  les  quatre 
vers  suivants , jiour  appuyer  les  nou- 
velles traditions  : 

Ijibcati*  ««clironlenipCu  rebiu  fit  « 

I nier  coOTcr»o» . gre||«iMif  rowmiuua  «lendii. 
MiUc  ducenleoo  uoaaKeuo  qaoqne  quarto. 

Cbriato  devotut  « moitalea  eauil  artua. 

Casimir  Oudin  est  le  premier,  je  crois^ 
qui  ait  fait  la  remarque  que  ces  vers 
sont  postérieurs  aux  trois  précédents; 
qu’ils  ont  été  fabriqués  dans  un  temps 
on  Ton  n’était  point  scnipuleux  sur  les 
anachronismes.  Au  reste,  ce  docteur 
jouissait  de  l’estime  publique  et  de  l’ad- 
uiiralion  de  ses  contemporains;  il  était 
meme  passé  en  proverbe  de  dire  « que 
> la  présence  d’Abiin  devait  tenir  lieu 
» de  tout  {Sufficiat  vobis  viiiisse  ylla- 
num  \ On  remarque,  parmi  scs  ouvra- 
ges : 1.  Anli  - C/audianus  , seu  de 
viro  optimo , et  in  omni  virlute  per- 
J'ecto,  lib.  IX.  Cm-mifie,  Bâle,  i556, 
et  Anvers,  \6'ii  ;\ï.  De p/anctu  na- 
turœ  conlrà  Sodomite  vilium  -,  pu- 
blié avec  les  notes  de  Léon  Allacci; 
111.  ('ontrà  ./Ilbigenses,  IV aldenses, 
Judtpos  et  Pa^anos,  publié  par  Mas- 
son, Paris,  1618,  in-8".;  IV. /Îic/Æ 
de  lapide philosophico.heyàe,  i6oo, 
in-8". , etc.  Toutes  les  procluctious  en 
vers  et  en  prose  de  maître  Alain,  doc- 
teur de  Paris , ont  été  recueillies  par 
le  P.  Charles  de  Viscb , et  publiées  à 
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Anvers,  en  i654,  in-folio.  On  trouve 
dans  cette  édition  le  Dicta  de  lapide 
phdosophico , quoique  quelques  per- 
sonnes l’altribiicut  ù un  allemand  nom- 
mé Alanus.  Les  Paraboles  d’.Alaia 
ont  été  traduites  en  français.  Paris  , 
Aiit.  Verard,  i49‘»»  in-fol.  Et  Denys 
Jaiiot , sans  date  , in-8°.  — Quel- 
ques autres  écrivains,  nommés  Alain, 
ont  acquis  une  sorte  de  réputation.  On 
compte  parmi  eux  un  AlainooAlanî^ 
contemporain  de  J.  Scott  et  de  J.  An- 
dré, célèbre  jurisconsulte.  Il  vivait  à 
Bologne,  dans  le  i5*.  siècle,  et  fut 
également  décoré  du  titre  pompeux”* 
a universel.  R — T. 

ALAIN  ( Robert  ),  né  à Paris , en 
1Ü80  , fit  de  très-bonnes  études.  Ses 
parents  lo  destinaient  à l’étit  ecclé- 
siastiqiic  ; mais  Alain  préféra  embras- 
ser l’état  de  sou  père  qui  avait  été 
sellier.  Sa  fortune  ne  lui  permit  pas 
de  suivre  ses  goûts  qui  le  portaient  à 
cultiver  la  littérature.  11  concourut , 
pour  le  prix  d’éloquence  à l’Académie 
française,  et  sa  production  balança  le 
prix.  On  a de  lui  l'Epreuve  récipro- 
que , comédie  en  uu  acte  et  eu  prose. 
Legrand,  dans  les  OEiivres  de  qtii' 
clic  se  trouve,  est  soupçonné  d’y  avoir 
eu  beaucoup  de  part.  On  raconte  qu’au 
sortir  de  la  1 représentation , La- 
motte  , ayant  trouvé  la  pièce  un  peu 
courte,  dit  k Alain,  eu  faisant  allu- 
sion à son  état  de  sdlicr  ; « Maître 
» Alain , vous  n’avez  pas  assez  allongé 
» la  courroie.  » C’est , en  effet,  à peu 
près  sur  le  même  fonds  que  Mari-’ 
vaux  a composé  depuis  le  Jeu  de  t A- 
nwur  et  du  Hasard,  comédie  en  trois 
actes.  Alain  mourut  le  au  décembre 
1720.  A.  B — T 

ALAlN-CHARTlER.  f'.CnARTiE*. 

ALALEONA  ( Joseph),  né  à Ma- 
cerata,  le  ao  mai  1670 , fit  de  grands' 
progrès  dans  les  belles-lettres,  dans 
-Pétuiie  des  lois , et  fut  professeur  en 
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droit  à Macerata  même , lieutenant  du 

§ouverueurdc  cette  ville,  et  auditeur 
e Bote  à Perouse,  etc.  ; il  mourut  en 
1 749.  On  a de  lui , outre  quelques 
Traites  de  sa  profession  , une  Lettre 
critique  sur  les  Considérations  du 
marquis  Orsi , au  sujet  du  livre  fran- 
çais De  la  manière  de  bien  penser , 
etc.,ouvrage  qui  fut,  en  Italie,  la  cause 
d’une  querelle  littéraire  assez  vive.  Le 
titre  de  cette  lettre  est  singulier , et  il 
but,  pour  l’entendre,  se  rappeler  la 
manie  qu’avaient  les  académicieiis  de 
la  Crusca,  de  se  sei^ir  des  termes 
'"de  moulin , de  son , de  farine , enfin,  de 
tout  ce  qui  apparticut  à l’art  du  mcû 
bicr.  La  lettre  en  question  est  intitu- 
lée : y aç[liatura  tra  Bajone  e Cian- 
cione  Mugnai , délia  Lellera  toc- 
conte  le  Considerazioni , etc. , c’est- 
A-dirc , criblure  ou  passage  au  crible 
«Dtre  les  deux  meuniers , Bajone  et 
Ciancione , de  la  lettre  touchant  les 
considérations , etc.  Les  auteurs  du 
Giomale  de'  letterati  d'Italia,  en  an- 
nonçant («ttc  critiqtie  dans  le  tum.  V 
de  ktu'  journal , en  font  beaucoup  d’é- 
loges; iis  disent  que  l’aMteur,  qui  leur 
est  inconnu,  se  montre  doué  d’un 
trèvbon  goût , et  qu’il  traite  les  cho- 
ses avec  un  style  plein  d’élcgancc , 
et  un  jugement  exquis.  Alaleona  .a 
laisse  de  plus  quelques  dissertations, 
des  poésies,  et  d’autres  opuscules, 
qui  ont  paru  , soit  séparément , soit 
dans  divers  recueüs.  O— à. 

ALAMANNI  (Lottis),  célèbre 
poète  italien,  naquit  à Florence,  le 
38  octobre  149^;  sa  famille  était  une 
des  plus  nobles  et  des  plus  distinguées 
de  cette  république.  Son  père  était  Sort 
attaché  au  parti  des  Mcdicis , et  lui~ 
même , après  avoir  fait  d’exccUvntes 
études  daos  L’université  de  Florence , 
fut  dans  la  plus  grande  fiveur  auprès 
du  cardinal  Jules , qui  gouvernait  au 
kom  du  pape.. Léon  X;  nais,  ayant 
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éprouvé  de  sa  part  un  trait  de  sévérité 
qu’il  regarda  comme  injuste,  il  entra 
dans  une  conjuration  qui  se  forma 
contre  lui  à la  mort  du  pape.  Elle  fut 
découverte,  et  Alamanni  force  de  s’en- 
fuir à Venise , d’oii  il  passa  en  France 
pour  plus  de  sûreté , lorsque  le  cardi- 
naljides  fut  élu  ]>ape,  sous  le  nom  de 
Clément  Vil.  Les  revers  que  ce  pape 
éprouva,  en  1 537,  ayant  donne  à Flo- 
rence l’occasion  de  s’affranchir , Ala- 
mauni  y retourna.  Député  à Gênes , 
pour  les  intérêts  de  sa  patrie,  André 
Doria,qiii  avait  pour  lui  beaucoup  d’a- 
mitié, l’emmena  en  Espagne , lorsqu’il 
s’y  rendit  avec  sa  flotte , sur  laquelle 
Charles  - Qniiit  passa  en  Italie,  peu 
de  temps  apres , pour  terminer  les  af- 
faires de  Florence,  et  la  soumettre  en- 
tièrement au  joug  des  Médicis.  Après 
cette  nouvelle  révolution , Alamanni , 
proscrit  par  le  due  Alexandre , revint 
en  France,  où  les  bienfaits  de  Fran- 
çois l".  le  fixèrent.  Il  y composa  le 
plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages. 
Le  roi  avait  pour  lui  tant  d’estime  , 
qu’ayant  h envoyer  nu  ambassadeur  i 
Charles-Qiiint , en  1 544,  1*  !>*•* 

de  Crrspi,  rc  fut  de  lui  qu’il  fit  choix. 
Alam^^ini  avait  précédemment  adresse 
à François  1".  un  dialogue  alh-gori- 
qnc  entre  le  coq  et  l’aigle , dans  lequel 
le  coq  appelait  l’aigle  oiseau  de  proie 
qui  porte  deux  becs  pour  dévorer 
davantage  ; 

A<{«ila  i^rittKaa 

Cbe  p«f  pià  dtforM  duo  Ixcobi  p«>tu. 

H ne  croyait  pas  que  cette  pièce  fût 
connue  de  l’empereur.  Dans  le  db- 
oours  d’apparat  qu’il  prononça  devant 
lui , à .sa  première  audienee , il  com-  ■ 
mença  plusieurs  de  ses  périodes  par  le 
mot  aquila.  Charles-Qiiint,  pour  toute 
réponse , répéta  tout  haut  ces  vers  , 
Aquila  grtfa^a , etc.  a Je  parlais 
» alors  en  poète , répondit  Alamanui, 

» sans  s’étonner  ; maintenant,  je  parle 
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» en  ambassadeur.  J’étais  indij^e'con- 
■>  tre  ic  duc  Alexandre  , gendre  de 
» V.  M. , qui  m’avait  chassé  de  ma 
» patrie;  je  suis  maintenant  libre  de 
» toute  passion  , et  persuadé  que 
» Y.  M.  n’autorise  auaiue  injustice.  » 
Celle  réponse  plut  beaucoup  à l’em- 
pereur ; et  Alanianni  en  obtint  tout  ce 
qu'il  éUiit  chargé  de  demander.  Il  ne 
fut  pas  moins  en  crédit  sous  Henri  II , 
qui  l’employa  aussi  dans  plusieurs  né- 
gociations. Suivant  habituelleinent  la 
cour , il  était  avec  elle  à Amboise , 
lorsqu’il  fut  attaque  d’une  dyssenteric 
dont  il  mourut,  le  i8  avril  i556.  Les 
prinri|>aux  ouvrages  qu’il  a laissés 
sont:  1.  un  Recueil  de  poésies  en  -a 
vol. , sous  le  titre  d' Opéré  Toscane , 
cuntenaut  des  éicÿties , des  églogiies  , 
des  sonnets  , dilTérentes  fables  imi- 
tées d’Ovide , douze  satires , des  sil- 
ves  , ou  poésies  mêlées , sur  dilTé- 
rents  sujets , dans  le  genre  de  celles 
de  Stace;  une  tragédie  d’^nligone, 
des  hymnes  qu’il  divisa  en  trois  par- 
ties, ballala,  contraballatact  staiiza, 
à l’imitation  des  strophes  , anti-stro- 
phes et  épodes  des  poètes  grecs,  etc.  : 
ces  œuvres  furent  imprimées  d’abord 
à Lyon,  chez Gryphius,  en  i53u  et 
1 555,  in-8".,  et  on  les  réimprima  sui^ 
le-chanip  à Florence  ; 1 1.  la  Coltivazio- 
ne,  en  six  livres  et  en  vers  libres  ( sciol- 
ti),  excellent  pocine  didtictique,  et  le 
fondement  le  plus  solide  de  la  renom- 
mée de  l’auteur,  Paris,  Robert  Etien- 
ne, i54(i  petit  in- 4°.,  réimprimé 
plusieurs  fois  avec  des  notes  et  avec 
Ics^beillesde  Ruccellai;  111.  Girone 
U Cortese {Giron  le  Courtois),  poeme 
héroïque  en  a4  chants,  Paris,  i548, 
in-4°.  ; IV.  la  Âvarchide  , ou  le 
Siège  de  Bourges  (ville  que  César 
appelle  Avaricum) , poëinc  épique  , 
aussi  en  u4  chants , imprimé  pour  la 
première  fois  à Florence  , chez  'les 
Junte,  1570,  in-4°-;  V.  Flora, 

I. 
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comédie  en  5 actes  et  en  vers  que 
les  Italiens  appellent  5rfn<ccio/i,  Flo- 
rence, i556  et  ifioi  , in -8®.;  VI. 
cent  vingt -deux  Epigrammes  qui» 
l’on  trouve , dans  plusieurs  éditions , à 
la  fin  de  la  Cvltivazione , cl  quelques 
antres  pièces  éparses  dans  plusieurs 
recueils.  Les  principales  qnalilcs  de 
ces  compositions  trop  nombreuses 
sont  la  facilité,  la  clarté  et  la  pureté 
du  style  ; mais  elles  manquent  trop 
souvent  d’élévation  et  de  lorce.  On 
peut  être  indificrent  sur  le  plus  grand 
nombre;  mais  on  ne  devrait  pas  l’être  ^ 
en  France  sur  I.t  Collivazione , ou 
le  Poème  de  T^Jgriculture , écrit  et 
publié  en  France,  rempli  d’imitations 
élégantes  des  Géorgiques  de  Virgile , 
de  traductions  en  beaux  vers  des 
meilleurs  préceptes  donnés  en  prose 
par  Coluraclle  , Varron  , l'liuc  et 
d’antres  auteurs  ; d’indications  cu- 
rieuses, de  procédés  d’agriculture  par- 
ticuliers à l’Italie  , de  descriptions 
aussi  vraies  que  poétiques  des  Dcàu- 
tés  champêtres  de  l’Italie  et  de  la 
France  ; d’éloges  du  roi  qui  proté- 
geait le  poète , et  du  pays  où  il  avait 
trouvé  un  asylc,  éloges  mérités  qui 
devraient  intéresser  tous  les  Français. 

Pour  apprendre  l’ilalicn,  on  sebomo 
le  plus  souvent  à des  ouvrages  fort 
agréables,  mais  vides  d’instruction. 

La  Collivazione  de  l’Alamanni , et 
le  charmant  pocinc  de  Ruccellai  sur 
les  abeilles , devraient  leur  être  prefé-  ' 
rés.Alamaniii,  marié  deux  fuis , laissa 
de  sa  première  femme  deux  fils , qui 
jouirent  en'  France  d’une  fortune  due 
anx  talents  et  h la  réputation  «l^Ieur 
jicrc  ; Baptiste  fut  aumônier  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis , ensuite  con- 
seiller du  roi , abbé  de  Belleville,  évê- 
que de  Baz.is  , puis  de  Mâcon , et 
mourut  en  i58i  ; Nicolas  fut  cheva- 
lier de  l’ordre  de  St. -Michel,  capi- 
taine des  gardes  du  roi,  et  maître  du  pa- 
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lais.  — Deux  .•jutrcslxiiri.s  Ai-amauri, 
aii.ssi  (lorcntin.s,  scsont  di»tingucA  dans 
les  lettres.  L’iin  ciait  colonel  au  ser- 
vice de  France,  et  fut , en  1 691 , con- 
sul de  racademie  florentine  : S.<lvino 
Salvini  parle  de  lui  dans  scs  Fastes 
consulaires , p.  3^4  > l'autre  c'tait  du 
même  tem|is  et  de  la  même  aeadcraie  ; 
c’était  un  littérateur  instruit:  il  a laissé 
trois  églopues  latines  insérées  dans  les 
Carmina  illiistrium  Poèlarum  ilalo- 
rum,  et  une  oraison  funèbre  ijiii  se 
trouve  dans  le  recueil  des  Prose  Jio- 
renline  ,\o\.  IV.  11  était  jiotit-fils  de 
Ludovic  Alamanni, l’un  des  cinq  frè- 
res du  célèbre  porte,  O — e. 

Al. AM ANM  (Joseph), né  à Milan , 
entra,  en  i.'>7a,  à l’agc  de  lü  ans, 
dans  l’ordre  des  jésuites,  et  mourut  à 
Asti,  en  iü5o,à  74  ans.  11  avait  com- 
jiosé  YWstoire  de  l'image  miracu- 
leuse de  la  f'ierge  de  Mondovi , un 
Discours  qu’il  prononça  dans  le  sé- 
nat de  Gênes , pour  rinaupuration  de 
David  Vaccari,  etun  Traité  de  laSor 
fesse  chrétienne , ilonl  on  conservait 
le  manuscrit  en  deux  volumes  dans 
le  collcpc  de  Turin.  — Alamanui 
( Cosme  ) , son  frère,  né  en  1 55g , Int 
aussi  jésuite,  professa  suixcssivcment 
les  humanités,  la  philosophie,  la  théo- 
logie,et  mourut  lea4  mai  lüÂ  J, après 
avoir  publié  une  Somme  de  toute  la 
philosophie , d'après  la  doctrine  de 
S.  Thomas  d'.Trpiin,  Pavir  i6i8- 
a3,  trois  parties  en  cinq  volumes, 
réimprimés  à Paris.  11  a l.iissé  en  ma- 
nuscrit quelques  opuscules  théolo- 
giqufs.  A.  B— T. 

A^MANNI.  Foy.  Alemahui. 

ALAN  DE  LYNN,  théologien  , an- 
glais du  I S'-'i  siècle,  né  à f.ynn , dans 
le  comté  de  Norfolk,  se  distingua  par 
son  talent  pour  la  prédication.  Il  s’é- 
tait fait  une  habitude  qui  pourrait 
être  suivie  avec  succès  pnr  fous  ceux 
qui  SC  livrent  k l’étude  : il  faisait,  pour 
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lui-même  , des  tables  raisonnées  de 
presque  tous  les  livres  qu’il  lisait.  ()n 
a de  lui  les  ouvrages  suivants:  1.  De 
variu  scripturœ  sensu  ; II.  Aforalia 
Bibliorum  ,111.  Sermones  notabiles; 
IV.  Elucidarium  scripturœ;  V.  Prœ- 
lectiones  theoloficœ ; VI.  Elucida- 
tioncs  Àristotelis.  On  ne  connaît 
jioint  la  date  de  sa  mort.  — 11  y a eu 
un  autre  Alan,  abbé  de  Tcwkcsbiiry, 
qui  florissait  vers  la  Gn  du  1 3'.  siè- 
cle , et  qui  mourut  en  1 un i . Il  a écrit 
un  livre  intitulé  : De  vitd  et  exilio 
Thomœ  Cantuariensis.  S — n. 

ALAN  , ALLEN  , ALLYN  (Guil- 
laume), cardinal  anglais , archevêque 
de  Matines,  né  en  i53gi , à Rossai , 
dans  le  comté  de  Lancastre , fut  élevé 
à Oxford , et  reçut  sa  principale  ins- 
truction d’un  professeur,  très-ardent 
catholique  , qui  inspira  à son  élève  le 
même  ièle  pour  sa  doctrine.  L’avène- 
ment d’Elisabeth  et  le  système  d’in- 
tolérance que  l’on  connaissait  à cette 
princesse , ne  permetLiient  pas  à Alan 
d’espérer  aucun  avancement  dans  la 
carrière  ecclésiastique , et  pouvait  mê- 
me lui  faire  craindre  quelques  persécu- 
tions ; il  prit  le  parti  d’abandonner  sa 
patrie , et  d’aller  s’établir  A Louvain,  où 
H composa , en  réponse  à un  écrit  du 
savant  évêque  JervH  , un  ouvrage  in- 
titulé : Défense  de  la  Doctrine  catho- 
lique au  sujet  du  Purgatoire  et  des 
Prières  pour  les  Morts , imprimé  à 
Anvers , en  1 3G5.  Ce  livre  fut  le  signal 
d’une  controverse  longue  et  animée. 
Le  dérangement  de  sa  santé  le  déter-, 
raina  à retourner  en  Angleterre.  I.a 
ferveur  de-  son  aèle  ne  lui  permit  pas 
d’y  rester  tranqnille  ; il  pnblia  de  pe- 
tits écrits  qui  le  rendirent  odieux  au 
gouvernement:  ce  qui  l'obligea  de  se 
cacher  ; mais , du  fond  de  sa  retraite , 
il  publia  encoiu  un  écrit  apologétique, 
intitulé:  Courtes  raisons  pour  la  Foi 
catholique.  I.e  gouvernement  parais- 
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sanl  déterminé  à ne  plus  tolérer  ce 
sju’on  a])priait  le  papisme,  Alan  s’en- 
suit de  nouveau  , et  se  retira  en  Flan- 
dres , en  1 568.  La  réputation  de  son 
zèle  et  de  ses  iflurts  eu  faveur  du 
cathoIûLsme  le  fit  accueillir  partout 
avec  beaucoup  de  distinction  : à Mali- 
iies , il  ])rofessa  la  théologie  avec  un 
grand  sucres  ; il  fut  reçu  docteur  en 
théologie  à Douai,  obtint  un  rauo- 
nic  at  à (iambruy  , et , bientôt  après , 
un  antre  canuiicat  à Reims.  Toujours 
anlent  à fa'  eriser  les  interets  de  la  re- 
ligion calholique  en  Angleterre,  Alan 
avait  établi,  à Douai,  un  séminaire  pour 
Fcdnr.ilion  d#la  jeunesse  anglaise;  il 
tr.'in.'porta  ensuite  cet  établissement  à 
Reims.  Il  continua  d' écrira  des  ou- 
vrages en  faveur  de  la  communion  lo- 
m.iine  et  contre  l’église  anglirane.Ccs 
écrits  SC  répandaient  en  Angleterre,  et 
y dchaullaient  les  esprits,  au  point  que 
la  reine  se  crut  obligée  de  rendre  une 
ordoniiaiKC  pour  défendre  non  seule- 
incnt  de  les  vendre , mais  même  de 
les  lire  ; il  fut  regardé  comme  ennemi 
déclaré  de  son  pays  ; toute  correspon- 
dance .avec  lui  fut  traitée  comme  un 
crime  de  haute  trahison.  Un  jésuite , 
iiominé  Thomas  AIfîeld , fut  jugé  et 
condamné  à mort,  pour  avoir  apporté 
on  .Angleterre  quelques  ouvrages  d’A- 
lan.  Le  principe  général  qui  dominait 
dans  tous  scs  écrits  faisait  regarder 
toutes  les  obligations  morales , civiles 
et  domestiques,  comme  entièrement 
subordonnées  aut  obligations  qu’im- 
posait le  service  du  Christ  et  de  l’é- 
glise romaine.  Ainsi,  si  un  homme  se 
séjiarait  de  cette  église  pour  adopter 
l’hérésie , sa  femme  pouvait  l’aban- 
doniier,  ses  enfants  ne  lui  devaient 
plus  d’ubéi.ssance,sou  esclave  pouvait 
refuser  de  le  servir , et  même  devcmiit 
lilire  , ipso  facto;  par  une  suite  né- 
cessaire de  cette  doctrine  , le  sou- 
verain , entaché  d’hérésie  , perdait 
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toute  autorité  sur  ses  peuples.  Alan 
alla  encore  plus  loin  ; encouragé  par 
les  conseils  de  son  ami , le  célèbre  jé- 
suite Robert  Parsons,  U se  ha  avec 
plusieurs  nobles  anglais,  catholiques 
romains,  qui  .s’étaient  retirés  en  Flan- 
dres , comme  lui , pour  engager  Phi- 
Iip|>e  II , roi  d’Espagne , à tenter  une 
iiiva.sion  en  Angleterre.  Ce  projet  fut 
adopte  par  le  cabinet  de  Madrid,  qui 
fit  équiper,  pour  l’exécution,  la  grande 
flotte  connue  sous  le  nom  à!  Armada^ 
dont  l’expédition  eut  tant  d’éclat  et  si 
])eu  de  succès.  Ca;tte  flotte  mit  à la 
voile  en  1 588  ; elle  était  chargée  de 
plusieurs  milliers  d’exemplaires  d’un 
livre  imprimé  à Anvers,  et  composé 
|>ar  Alan , le  P.  Parsons  et  d’autres  jé- 
diiites.  Les  exemplaires  devaient  eu 
être  disperses  en  Angleterre , après  le 
debarquement  des  Es[>aguols.  L’ou- 
vrage était  divisé  en  deux  iiarties  ; la 
première  contenait  une  déclaration  de 
Sixte-Quint , portant  ; a Qu’en  consé- 
B quence  d’une  bulle  du  pape , la  reine 
B Elisabeth  était  excommuniée  et  de-. 
B trouée  , et  que  sa  couronne  était 
» transférée  au  roi  d’Elspagne.  b La  se- 
conde partie  contenait  une  a admoni- 
B lion  Îl  la  noblesse  et  aii  peuple  d’.An- 
B gleterrc , déclarant  Eli.sabcth  schis- 
B matique  et  hérétique  , non  reine  , 
B usurpatrice  , et  coupable  d’actions 
B qui  la  rendaient  incapable  de  r^ner 
B et  même  indigne  de  vivre;  et,  en  cou 
8 séqiieurc , scs  sujets  étaient  déliés , à 
B son  égard , de  leur  serment  de  fidé- 
B lité.  B De  fiarcilles  déclarations  , ab- 
surdes et  révoltantes  eu  soi,  devinrent 
encore  plus  ridicules  par  l’ignominieuse 
défaite  de  V Armada  , qui  devait  les 
mettre  à exécution.  Après  ce  grand  re- 
vers , les  Espagnols  chcrclièreut  à ra- 
masser et  à détruire  les  exemplaires  du 
livre  d’Alan  et  consorts  ; mais  quel- 
ques-uns échappèrent  à leurs  recher- 
ches. C’est  à cette  occasion  que  le 
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comtr  irAnimlcl  fiii  coiuUmné  à mort 
( Aia'>DEi,.),  tandis  qu’ Alan  fut 
récomponsc  jiar  le  cbapcau  de  rardj- 
iial,  et  obtint  ensuite  i’archevêrhc  de 
Alalines.  Il  ne  résida  cepenebmt  pas 
dans  rette  ville  ; il  alla  s'établii'  à Bo- 
rne , nii  il  vécut  avec  beaucoup  d'cclat , 
Irès-consideVc , et  rraployqnt  sa  for-: 
tune  et  son  crédit  à servir  les  ratboli- 
qiies  anglais  (pii  avaient  quitté  leur 
pays.  On  a dit  que,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  SC  repenlit  de  la  violence  des 
Blfsurcs  qu’il  avait  provoquées  contre 
sa  patrie  , et  qu'il  eut  lieu  de  se  plain- 
dre de  la  conduite  des  jésuites  à son 
egard.  Ses  plaintes  pouvaient  être  fon- 
dées ; ou  a accusé  les  jésuites  de  l’a- 
voir enipoisonné,  niais  il  n'y  en  a .iu- 
riine  preuve.  Il  faut  se  délier  de  ces 
accusations d'einpoisonncment,  si  fre- 
quentes et  si  légèrement  basardées, 
surtout  en  Italie,  dans  ce  siècle  et  dans 
rcuv  qui  l’ont  précédé.  Alan  est  mort 
en  1 5^4.  Les  oiivr.iges  qu'il  a bissés, 
outi'C  ceux  qu’on  a rites,  sont  : 1.  Dé- 
fense  du  Pouvoir  légilime  et  de  l’Au- 
torité du  Sacerdoce,  pour  la  rémis- 
sion des  péchr's,  avec  un  Supplé- 
ment sur  la  Confession  et  les  Indul- 
gences, iii-H’’, , Louvain,  } II. 
sur  les  Sacrements , Anvers , 1 576  , 
in-.'i".;  III.  Culte  des  Saints  et  de  leurs 
Peliqiies  ; modeste  et  sincère  Apo- 
logie des  Chrétiens  catholiques  qui 
ont  souffert  pour  la  Foi , soit  diuis 
leur pajs,  soit  ailleurs,  i583. 

S — D. 

AL.ANO  (SiB  Fobtkscue), 
juge  anglais,  né  eu  1O70  , de  l’an- 
ricnne  (aiuille  (Iç  Fortc.scue , dans  Iç 
Devonsbire , prit  le  nom  de  Aland  pour 
j'l.airc  à .son  épouse,  fille  aînée  de 
Henry  Aland  , écuyer  de  Waterford, 
en  Irlande;  il  Ijt  scs  éludes  à Oxford, 
vint  h Inner  - Temple,  et  jiarut  au 
barreau  en  i6qo.  Il  devint  successi- 
venjent  solliciteur  général  du  printç 
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de  (iallcs  , et  ensuite  solliciteur  du 
roi.  En  1 7 1 7 , il  fut  créé  baron  de  l’é- 
ebiquier,  et,  l’année  suivante,  iiotnmc 
juge  de  la  cour  du  banc  du  roi.  Desti- 
titué  de  ce  poste  à l’avènemeut  de 
George  II , il  fut  nommé  ensuite  juge 
des  plaidoyers  communs,  place  qu’d 
remplit  jusqu’en  1 74(1 , éjKjqup  à la? 
quelle  il  donna  sa  déiui.ssion.  Créé 
alors  pair  d’Irlande  , avec  le  titre  de 
baron  de  Fortcscue  de  Credan  , il 
mourut  bientùt  après.  Aland  était  lia- 
liilc  jurisconsulte,  juge  iqtègreet  pru- 
foudémeut  instruit  dans  la  littérature 
saxonne.  En  1 7 1 4 , il  a public , in-8 
un  Traité  de  l’un  dci^es  aiicclres  , 
.Tean  de  Fortcscue  , intitulé  : Dijfé-  b 
rence  entre  une  Monarchie  ahsolua 
et  une  Monarchie  limitée , principa- 
lement sous  le  rapport  de  la  Cous-, 
titution  anglaise.  Après  sa  mort , ou 
a imprimé  , in-fol. , scs  Exposés  des 
Causes  dans  toutes  les  cours  de  IVesl- 
rninstcr-Hall , du  temps  ^e  Guil- 
laume III  et  de  la  reine  Anne. 

lir— B J". 

ALARD  (François  ),  d’une  fiuniile 
noble  de  liruxellcs,  où  il  naquit  au 
commencement  du  sej/ième  siècle.  Sou 
père,  Guilbiiine  Alard de  Caiilier,  zélé 
cathuliipu'  converti , l'obligea  à cntri  r 
dans  l’uitlrc  de  S.  Doiniui()uc.  Il  s’y 
dLstiugua  de  bonne  beiirepar  sou  ta- 
lent pour  la  prediraiion.  Un  négociant 
d’Hambourg,  qui  l'avait  eiitenau  picr 
cher  avec  beaucoup  d'iutérèt,  lui  ayant 
procAU'é  le  moyeu  de  lire  eu  seexet  les 
ouvrages  de  Luüier  , Alard  eut  une 
grande  envie  d’entendre  ce  reforma- 
tciir.  Avec  l’aide  du  même  négociant , 
il  trouva  moyen  de  s’évader  de  son 
couvent,  et  de  faire  de  bonnes  études 
tbéolvgiqiics  à léna  rt  k Witlenbcrg. 
lat  mort  de  rct  ami  l’ayaut  laissé  sans 
ressource , il  prit  le  [jarti  de  revenir  à 
Bruxelles , et  de  demander  des  secours 
à son  père)  mais,  avant  qu’il  eût  (:i\ 
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l’ciitrcvue  secrète  qu’il  espérait  obte- 
nir de  lui , il  fut  a{>crçu  dans  une  des 
rues  de  liruxelles  par  sa  mère , catho- 
lique fervente , qui  l'apostropha  diire- 
iiu-nt , et  le  dénonça  à l’Inquisition. 
On  ticlia  vainement  de  le  ramener 
dans  le  seiu  de  l’Église  qu’il  avait 
ahaiidonncc  ; sa  jicrscvérance  dans 
ses  refus  irrita  tellement  sa  mère, 
qu’elle  fut , d’après  le  récit  de  son 
aiTicrc-|)ctit-(ll$,  cuusigncc  dans  sa 
tiecas  Mardorum  scriptis  claro- 
rum , la  première  à invoquer  la  rigueur 
des  lois,  et  qu’elle  offrit  de  fournir 
elle-même  le  buis  pour  le  bûcher,  La 
sentence  de  mort  prononcée , le  mal- 
heureux Alard  est  conduit  en  prison, 
pour  y passer  les  trois  jours  qui  de- 
vaient s’écouler  entre  sa  condamna- 
tion et  son  supplice.  lat  nuit  d’avant  le 
jour  fixe  pour  son  execution,  s’étant 
endormi  ue  lassitude,  il  croit  entendre 
une  voix  qui  lui  cric:  Francisce , sur- 
eetvade{  François,  lèvc-toi,ctsors 
’ici  ).  Il  se  lève , est  frappé  par  la  vue 
d’une  ouverture  que  la  lune  edairait. 
Eu  l’examinant,  il  s’assurcqu’il  pourra 
J passer  après  s’etre  dcshaLiiié  ; il 
coupe  ses  draps,  se  £iit  une  corde, 
jette  scs  habits  au  bas  de  la  tour,  et 
SC  glisse  le  long  de  la  corde  qu’d  avait 
attachée  au  barreau.  Elle  ne  desceii- 
d lit  que  jusqu’à  la  moitié  de  la  hau- 
teur de  sou  cachot;  il  se  laisse  tomber , 
et  un  égoût  le  reçoit  au  bas  du  donjon. 
Apres  avoir  passé  sans  obstacle  près 
de  la  sentinelle , il  se  cacha  dans  un 
buisson  , où  il  resta  trois  jours  sans 
noui-riture,  et  entendit  Faboicroeiit  des 
chiens  qu’on  avait  mis  à sa  poursuite; 
le  troisième  jour,  il  obtint,  comme 
mendiant , de  la  compassion  d’un  rou- 
lier,  un  morceau  de  pain , et  la  permis- 
sion de  faire  quelque  chemiu  sur  sa 
voiture.N’élant  ps  éloigné  de  la  m.iison 
où  demeurait  une  de  scs  sueurs , il  se 
(jt  deitceuJrc  à sa  porte  ; mais  sa  sœur, 
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dont  le  ïèlc  n’était  jias  moins  ardent 
que  celui  de  sa  mère , le  repoussa  avec 
horreur , et  se  mit  à crier  devant  l’é- 
tranger : a D’oii  viens-tu  , iiiisér.iblc  ? 
» veux-tu  nous  entraîner  dans  l’abîme 
B avec  toi  ? b Son  mari , plus  hum.iiu , 
donnaqiiclquessecours  an  malheureux 
Alard  , et  engagea  le  diarretier  à le 
conduire  en  lieu  de  sûreté.  Üe  là,  il  se 
rendit  dans  le  comté  d’Oldenbourg  . 
où  il  devint  aumônier  du  prince;  mais 
ayant  été  appelé  par  les  AnversoU  . 
auxquels  la  liberté  du  culte  venait  d'è- 
Irc  accordée,  l’amour  de  sou  pays  na- 
tal l’attira  de  nouveau  dans  la  Ik-I- 
giqiic,  et  l’y  ramena  encore  deux  fois, 
malgré  les  persécutions  du  duc  d’Albe 
et  les  dangers  auxquels  il  s’exposait. 
Son  père  ét.int  allé  le  voir  pendant  .son 
séjour  à Anvers , avec  riiitcntion  de  le 
ramener  an  catholirisme , non  seule- 
ment u’utteignit  pas  son  but , mais  Cnit 
par  adopter  les  seutimetits  de  son  fils. 
Le  roi  de  Danrmarck,  Christian  IV, 
lui  donna  un  a.syle  , et  , lorsque  tout 
espoir  de  remplir  les  fonctions  de  son 
ministère , dans  son  jinys  natal , se  fût 
entièrement  évanoui , ce  même  roi  lui 
accorda , pour  retraite , la  uirc  de 
Wilster.  dans  le  IluLstein,QÙ  il  mourut 
en  i57èt.  On  a d’/Vlard  des  livres  en 
latin  et  en  flamand,  qui  ont  perdu  tout 
leur  intérêt  avec  les  circonstances  qui 
les  dictèrent.  Fr.  Alartl  a été  pi  re  de 
Guillaume , grand-père  de  Lauibci't  et 
de  Nicolas  , et  bisaïeul  de  Nicolas  le 
jeune,  mort  à Hambourg  en 
tous  connus  par  des  ouvrages  de  tliéo- 
lügic  ou  de  philologie.  J.e  dernier  a 
raconté  la  vie  de  son  bisaïeul  dans  sa 
Decas  Alardoruin  scriptis  claro- 
rum.  Ilamb.  1 7'i i . 8 vol.  S—  «. 

ALARD.  Foy.  Au.saD. 

ALARIC.  Ce  conquérant , le  moins 
barbare  de  Ions  ceux  qui  ravagèrent 
l’empire  romain , était  de  la  famille  des 
Laitues,  b plus  illustre  de  la  uatioi^ 
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des  Goths,  a])rès  celle  des  Amalcs. 
L’histoire  ne  commence  à parler  de 
lui  (|iie  vers  l’an  SqS  , cpotjne  où  les 
Goilis  SC  re'unircnt  aux  armées  de 
Thcoduse-lc-Grand , pour  combattre 
les  Huns , nation  redoutable  à remiùre 
«l’Occident.  Les  Goths  , commandes 
par  Alaric,  rendirent  de  grands  ser- 
vices pendant  cette  guerre  , dans  la- 
quelle, en  défendant  nn  empire  eltran- 
Ic  de  toutes  parts,  ils  apprirent  h con- 
naître sa  faiblesse,  et  se  préparèrent 
à l'atlaqncr.  Ils  .lidèrcnt  Theodose  à 
Iriom^iherdu  rebelle  Eugène,  qui  vou- 
lait s’élever  i la  pourpre  impériale; 

< t, appelés  ainsi  dans  les  aflaires  inté- 
> ieures  de  l’empire,  ils  devinrent  bien- 
tôt des  hôtes  incommodes  et  des  pro- 
ti'ctrurs  dangereux.  Alaric , à qui  l’un 
avait  cédé  nn  territoire  dans  UTlirace, 
et  qui  n’avait  obtenu  qu’un  titre  huno- 
riGqtic  dans  l’armée  romaine,  se  plai- 
gnit liautemcut  de  l’ingratitude  des 
inaiti'cs  de  rOccident.  laiconr  des  em- 
pereurs était  alors  remplie  d'huitimes 
qui  faisaient  des  vœux  secrets  pour  les 
iiarbarcs,  les  uns.  jiarce  qu’ils  suppor- 
tnient  impatiemment  rauturilé;  les  au- 
livs,  parce  qu’ils  avaient  des  vues 
d'ambitiou , et  qu'ils  espéraient  entrer 
en  partage  des  dépouilles  de  repi]>ire, 
s’il  venait  à être  renversé.  Rufin  , tu- 
teur d’Areadiiis  après  la  mort  de  Tliéo- 
duse,  excita  .secrètement  Alaric  à en- 
v.ihir  la  Gri-ce;ct,  lui  ayant  fait  p.isser 
des  sommes  eon.sidérablcs , il  n’ent  pas 
de  peine  à le  déterminer.  Bientôt  le  chef 
des  Goths  ravagea  la  Pannonie,  la  Ma- 
cédoine etIaTlicsealic  ; les  plus  beaux 
luoniiments  des  arts  furent  ilétniits 
par  ses  soldats.  Soeime  rapporte,  dans 
son  histoire,  que  l’ombre  a Achille, et 
JVl  inerve,  armée  de  sa  redoutable  égide, 
déb’ndircnt  les  murs  d'Athènes,  (ietie 
fable,  digne  de  figurer  dans  une  épo- 
pée, ne  s’accorde  ni  avec  la  vérité  liis- 
iurique,ui  arec  le  caractère  du  du-  f des 
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Goths.  Loin  d'être  arrêtés  par  les  dieux . 
du  paganisme,  les  compagnons  d’ .Ala- 
ric , qui  avaient  cmbra.ssé  la  doctrine 
des  ariens,  renversèrent  les  autels  de 
Minerve  et  de  tonies  les  autres  divi- 
nités de  l’ancienne  Grèce;  Claiidien, 
dans  son  poëme  intitulé  : La  Guerre 
contre  /es  G êtes,  fait  un  tableau  ef- 
frayant de  celle  désastreuse  invasion. 
Malliemeuscmcnl,  les  récits  du  poète 
sont,  en  cela,  pins  exacts  que  ceux  de 
riiistoricn.  Stilicon , général  romain, 
vint  au  secours  des  Grecs , avec  une 

{luissante  armée  ; après  plusieurs  com- 
lats , il  força  les  Goths  à se  retirer 
sur  le  Plioloé;  et,  par  de  savantes  ma- 
nœuvres , il  les  enferma  dans  leur 
camp,  où  la  faim  devait  bientôt  les 
livrer  sans  défense  an  glaive  des  Ro- 
mains ; mais , romptant  trop  sur  un 
triomphe  si  facile,  il  quitta  son  armée 
pmif  assister  aux  fêh  ,s-  religieuses  des 
Grecs,  qui  tenaient  d’autant  phis  A 
leur  ancien  nilte,  qii' Alaric  .s’en  euit 
déclaré  l’ennemi , et  qni  croyaient  in- 
sulter aux  liarliares,  <n  renouvelant, 
en  l’honiieur  des  dieux , les  soieiini- 
lés  et  les  jeux  du  paganisme.  Tandis 
que  Stilicon  et  les  peuples  de  la  Grèce 
célélirairnt  la  défaite  des  Goths , Ala- 
ric parvint  à sortir  du  lieu  où  il 
était  resserre  ; et , peu  de  jours 
après,  on  apprit  qu’il  était  maître  de 
l’Épire.  Stilicon  fut  rappelé  par  Hono- 
riiis.  et  l’empereur  d’orient  ne  trouva 
d’autre  moyen  d’arrêter  l’invasion 
d’Alaric,  que  de  lui  donner  la  souve- 
raineté de  rillyric.  Maître  de  vastes 
pixivincos,  le  chef  des  Goths  n’oublia 
point  qu’il  avait  été  l’cniiemi  d'Hono- 
rius , et  Hc  s’occupa  que  des  moyens 
de  recommencer  la  guerre  contre  l’em- 
pire d’Occident.  Après  avoir  clé  élevé 
sur  un  pavois,  et  proebuné  roi  des 
Visigolbs,  il  rassembla  une  année  où 
furent  apjiclés  les  Barbares  des  rives 
du  Danube  , auxquels  il  promit  Icm 
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«lépomlks  de  Rome  et  de  l'Italie.  Il 
«levait  trouver  peu  d’olislacles  dans 
reuc  nouvelle  guerre;  ilonorins  était 
un  prince  faible  et  timide  ; comme  dans 
tous  les  états  en  décadence  , Rome 
n'avait  plus  de  défenseurs  dont  la 
fidélité  fût  éprouvée.  A l’approche  des 
Ciutbs,  ou  rappela  du  fond  des  pro- 
vinces les  vieilles  trou|>es  et  tous  les 
Barbares  qui  s’étaient  mis  k la  solde 
des  Romains.  L’Italie  se  trouvait  ou- 
verte de  tuiites  parts , et  bientôt  le 
pillage  d’Aquiléc  et  de  plusieurs  autres 
vdles  annoncèrent  la  présencedes  Bar- 
bares; iloiiorius  fut  obligé  d’alrandon- 
iicr  Milan  , et  de  se  réfugier  dans  le 
chiteaii  d’Asti , où  il  se  trouva  bientôt 
sssiégé.  L’rm|>ercur  était  près  de  se 
rendre,  lorsque  les  troupes  venues  de 
la  (iaule  et  de  la  Germanie , sous  le 
commandement  de  Stilieon  , 5ur|>ri- 
reiit  .Alaric , et  l’assi^èrent  à son  tour 
dans  scs  retranchements.  Le  chef  bar- 
bare, qui  s’était  laisse  surpreudre,  dé- 
ploya , nour  réparer  sa  faute , le  cou- 
rage et  le  génie  d’un  habile  capitaine. 
Il  releva  par  son  exemple  et  ]iar  ses 
discom-s  la  bravoure  de  ses  soldats  ; 
mais  les  Romains  eurent  recours  à un 
strat.igéme  qui  allàiblit  l'ardeur  de 
leurs  ennemis  ; ils  les  attaquèrent 
tandisqu’ils  célébraient  les  fêtes  de  Pâ- 
ques ; les  Goths , nouvellement  con- 
vertis a l’arianisme  , croyant  commet- 
tre un  saerilégc  en  combattant  dans 
un  jour  si  solennel,  prirent  les  armes 
moins  pour  vainere  que  pour  se  dé^ 
fendre , et  leiu-  infanterie  fut  taillée  en 
pièces;  les  dépouilles  de  la  Grèce  et 
répousc  d’.Alarie  tombèrent  entre  les 
mains  des  soldats  d’Honorius.  Cette 
bataille , livrée  à Placeiitia , à a5  milles 
de  Tuiin  , fut  représentée  â la  cour 
d’ilonorius  comme  une  victoire  dé- 
cisive ; et , pour  nous  servir  de  l’ex- 
pression du  poète  Claiidicn  , comme 
mt  coup  mortel  porté  au  cœur  de 
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la  Stythie.  Cependant,  après  sa  dé- 
faite , Alaric  marcha  vers  Rome , k 
la  tète  de  sa  cavalerie  qui  n’avait  point 
soulTert,  et  fit  redouter  son  courage  ou 
son  désespoir,  au  point  qu’on  résolut 
d’acheter  sa  retraite, après  l’avoirvain- 
cn.On  lui  rendit  son  épouse  et  ses  tré- 
sors ; nuiis  il  ne  voulut  |>as  quitter  l’Ita- 
lie avant  d’avoir  signalé  la  valeur  tie 
ses  soldats  par  une  eonqnète  impor- 
tante , et  résolut  de  s’emiiarcr  de  Vé- 
ronne  ; surpris  dans  sa  m.irche  par  les 
légions  roinaities , il  essuya  une  nou- 
velle défaite  plus  désastreuse  que  la 

fircmièrc.  L’intrépide  Visigoth  sauva 
es  débris  de  son  armée  sur  des  rochers 
voisins  du  champ  de  bataille,  et  fit 
encore  trembler  les  Romains  au 
milieu  de  leur  victoire;  m.iis,  à la  fin , 
manquant  de  vivres,  abandonné  par 
les  Barlrarcs,  qui  n’avaient  pliLS  de  res- 
pect et  de  dévouement  pour  un  chef 
deux  fois  v^ûnen , il  quitta  l’Italie.  La 
terreur  qu’inspirait  son  nom  c’tait  si 
grande,  qu’on  regarda  sa  retraite  com- 
me un  triomphe.  Le  jieupic  et  le  ch'rgé 
reratT‘à‘‘rcnt  le  ciel,  et  la  capitale  de 
l’Occident  prodipia  les  honneurs  et  les 
louanges  à Stilicon  , «pi’on  aurait  di\ 
punir  pour  avoir  laissé  échapper  un 
ennemi  désarmé  et  battu.  Alaric  souf- 
frit beaucoup  dans  cette  expédition  ; 
mais  il  avait  fait  voir  à ses  soldats  un 
pays  riche  et  fiTtile  ; il  avait  appris  h 
tous  les  Barbares  du  Nord  et  du  Miili 
qu’on  pouvait  s’emparer  de  Rome,  et 
le  bruit  de  ses  exploits  attira  bientôt 
sous  ses  drapeaux  tous  les  ennemis  du 
nom  romain,  tous  les  aventuriers  cl 
tous  les  soldats  avides  de  pillage.  Lors- 
qu’il se  vit  à l.i  tête  d’une  nouvelle  ar- 
mée , Akric  se  vanta  d’avoir  ^rgné 
la  capitale  de  l’Ocadeiit,  et  demanda 
le  salaire  de  sa  clémence.  Il  entama 
pourcclades  nc^ociations;  et,  pendant 
qu’on  les  poursuivait,  les  familles  bar- 
bares établies  en  Italie  furent  massa- 
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créés  par  l’ordre  des  ministres  d’Ho- 
i;orius.  Alors , les  Gollis  au  service  de 
I empire  déserterent  leurs  drapeaux. , 
Cl  .illèrcDt,  ]>ar  leurs  rràits  et  lespec- 
larlc  de  Icui's  malheurs,  exciter  Viu- 
riiy;natii)U  d’Alaric.  I^e  roi  des  Golhs 
••rtmmeiifa  par  se  plaindre;  et,  comme 
i!  parla  avec  modération , on  prit  son 
langage  pour  de  la  faililc.sse  nu  de  la 
crainte;  on  ne  répondit  point  à ses  ré- 
clamations, et  l’Italie  ne  prit  anniiic 
mesure  jwnir  sa  défense;  mais,  tandis 
<|u’à  Rome  on  tournait  en  ridirule  le 
raides  \ i.sigol  lis  et  .ses  prétentions,  tout 
a roup  les  rives  du  Pô  fiirrut  couvertes 
de  Barliares  qui  demandaient  ven- 
gea nee,  et  qui  pülcreiu  Aquilce,Cré- 
mime  et  loulc,s  les  villes  qu’ils  reiicon- 
iraient  siir  leur  pa.ssage.  lionorius  s’é- 
lah  ciilcrmc  daas  Ravetiues;  le  peuple 
des  villes  fuyait  dans  les  forêts  cl  dans 
les  montagnes,  et  les  (îuths  marcli.air  ni 
sans  obstacle  vers  Ruiuc.  A leur  ap- 
prucLe  , un  saiut  liennile,  dont  l’Iiis- 
roire  n’a  pas  conservé  le  nom,  osa 
s’avancer  au-devant  d’Alaric,  «t  le  luc- 
iiar CI-  de  la  colèi  e celcste.  « Je  sens  en 
» moi , lui  répondit  le  roi  des  Gofhs, 
» quelque  chn.se  qui  me  porte  à détruire 
e itonK.  » Cette  réponse  est  devenue 
ci3èLre,cl  S.  Augustin,  dans  .sa  Cité  de 
Dieu , n hésite  point  à regarder  Alaric 
comme  un  instrument  dont  Dieu  se 
servit  pour  châtier  une  ville , mère  do 
tons  les  crimes  et  de  toutes  les  erreurs, 
tjuoi  qu’il  en  soit , Rome  fut  bientôt 
investie  parles  Rarbarcs;  cl  les  des- 
'-endanls  des  Fabius  et  des  Sapions 
n’eurent  d'espoir  que  dans  lairs  .sup- 
plications et  leurs  piicros,  afjii’on 
a m’épargne,  leur  dit  .Alaric,  lancine 
» de  piller  Rome,  etqii’on  me  donne 

• tout  for  et  tous  les  objets  précieux 
^ qui  se  trouvent  dans  la  ville. — Que 

• laisserez-vous  doncaux  Rumains?— 
nLa  vie.  » Les  députés  lui  avaient 
J'ai  lé  de  la  ncirbrcust  population  de 
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Rome,  qui  pouvait  prendre  les  armes 
contre  lui:  « Plus  l'herbe  est  serrée, 
» leur  dit  le  roi  barbare,  et  plus  la 
» faux  y mord.  » Cependant  , soit 
qu’il  craignît  le  désespoir  des  Romains, 
soit  qu’il  fût  touché  de  leurs  prières, 
il  ron.senlit  à lever  le  sii^e , et  se  con- 
tenta d’exiger  cinq  mille  livres  jvesant 
d’or , trente  mille  livres  d’argent , qua- 
tre mille  robes  de  .soie , trois  iiiille  piè- 
ces de  drap  fin  écarlate , et  trois  mille 
livres  de  poivre.  Enrichie  des  dépouil- 
les des  Romains,  l’armée  des  Golbs 
vint  prendre  ses  quartiers  d’hiver 
dans  Li  Toscane.  Pendant  ce  temp.v- 
là , la  cour  d’Honoriiis , étvblic  à Ra- 
ven nés  , Otait  en  proie  à phisioirs  fao 
tinnsqui  se  reprochaient  les  malheurs 
rie  l’empire,  et  sedisputaient  les  restes 
de  l’autorité  impériale  ; chacun  dési- 
rait en  secret  s’appuyer  des  barbares; 
et,  devant  l’cmporeiir,  on  s’arcusait 
mutuellement  de  favoriser  Alaric.  La 
crainte  arrachait  à Hooorius  et  à ses 
ministres  des  promesses  avilissantes  , 
et  je  ne  sais  quel  .souvenir  de  la  gran- 
deur romaine  , excitant  leur  orgueil , 
les  empêchait  de  remplir  les  conditions 
des  traites  : Alaric  ne  put  supporter  la 
hauteur  et  les  refus  de  ceux  qu’il  avait 
vaincus  ; Rome , encore  une  fois  atta- 
quée , fut  réduite  aux  plus  cruelles  ex- 
trémités et  menarée  d’être  livrée  aux 
flammes.  Eueorc  une  fuis,  les  Romains 
livrèrent  leurs  riches.ses  pour  .sauver 
leurs  murailles;  l’orgiiràllcux  Alaric  , 
dédaignant  un  empire  qui  était  en  son 
pouvoir,  le  dunn.i  à Attale , préfet  du 
prétoire  ; et,  comme  s’il  eût  pris  pl.-iisir 
à avilir  la  ponrjme  impciiale  , il  ne 
tarda  |>a.s  à maltraiter  l’cnrpercur  qu’il 
avait  créé , cl  lui  arr.-icha  le  sceptre  en 
présence  des  Golhs  et  des  Romains. 
Rù-ntôt  les  ministres  d’Houorius,  qui, 
cnicrmes  dans  Ravennes  , adressaient 
aitemalivemeut  à AUric  de  basses 
supplications  on  de  ridicules  mena- 
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•es,  (lonnhrnt  au  roi  des  Gotlis  un 
nouveau  prétexte  de  retoiumenccr  la 
guerre  ; et , pour  la  troisième  fois  , 
Borne  fiitattaquée.A  lafiu,  les  drapeaux 
des  Barbares  flottcrent  sus.  Ses  mu- 
railles ; et,  dans  l’espace  de  trois  jours, 
L’ancienne  maîtresse  du  monde  vit  dis- 
paraître les  richesses  entassées  par 
neuf  siècles  de  triomphes , et  subit 
tous  les  maux  qu’elle  avait  fait  soufl'rir 
à l’univers.  Alaric  recommanda  cepeu- 
dant  la  modération  à scs  soldats , et 
leur  ordonna  de  resperter  les  trésors 
des  églises.  Au  milieu  des  scènes  du 
plus  elTréué  brigandage , on  dut  voir 
avec  surprise  des  Barbares,  marchant 
en  procession  et  dans  l’attitude  du  res- 
pe»  t,  reporter  slu-  les  autels  de  S. 
Pierre  les  ti  ésors  enlevés  dan.s  le  sanc- 
tuairc.ljcscglisesfurcntautantd’asyles 
inviolables,  dans  lesquels  un  grand 
nombre  de  Uomains  sauvèrent  leur  vie 
et  une  partie  de  leurs  richess<^.  Alaric, 
qui  craignait  pour  ses  soldais  le  séjour 
de  home , se  hâta  d'en  sortir  ; et,  résolu 
de  faire  la  conquête  de  la  Sicile  et  de 
l’Afrique,  il  ravagea  dans  sa  marche  la 
Campanie,  l'.Apulie  et  la  Calal>rc  ; mais, 
au  milieu  de  scs  triomphes,  et  près  de 
s’emb,-n-qucr  pour  la  Âcile,  Alaric  fut 
attaqué  d’iuie  maladie  mortelle  , et 
termina  sa  carrière  à Corentia;  ses  lieu- 
tenants, eraignaiit  que  la  cendre  de 
leur  général  ne  fût  troublée  par  les 
Roimiiiis,  l’ensevelirent  au  milieu  du 
Busento.  [..pseaptifsquiavaientétéem- 
ployés  à détourner  le  cours  de  la  ri- 
vière , iureiit  massacrés  après  la  cér(^ 
monte , et  le  silence  de  la  mprt  et  de  la 
terreur  ré,;na  long-temps  sur  la  tomlie 
d’ Alaric.  Tandis  que  les  Gotbs  se  li- 
vraient au  déses|K>ir , Kome  et  l’Italie 
£ii.saieut  des  réjoiiissanee.s  publiques  ; 
la  Sicile  et  l’Afrique  voyai'-nt  s’éloigner 
l’orage  dont  elles  étaient  menacées  , et 
le  monde  eut  un  moment  de  rejms.  Le 
nom  d’;Viaric  a quelqticfois  été  le'pétc 
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parles  Muses , que  son  aspect  devait  ef- 
frayer. Claiidien  l’a  représenté  comme 
un  héros  cruel  et  barbare.  Un  poète 
moderne , qui  avait  l’enflure  de  CJau- 
dien,  sans  avoir  sou  génie,  a pris  le  roi 
des  Goths  pour  le  sujet  d’un  poème 
épique.  Tout  le  monde  connaît  ce  vers- 
de  Sruderi,  cité  jwr  Boileau  : 

Je  chaaie  1«  vMi:q«tnir  do  T«iQ<jaettri  dt  le  terre. 

Alaric  n’était  pas  sans  motlération  ; 
son  ambition  eût  été  flattée  peut-être 
de  la  gloire  de  fonder  un  grand  état; 
mais  il  connaissait  les  Gotbs,  pruple 
turbulent  et  indiscipliné  ; et,  désespé- 
rant de  rien  établir  de  durable  avec  de 
tels  hommes , il  se  .servit  de  leurs  ar- 
mes pour  tout  bouleverser.  Ce  fut  lui 
qui , le  premier , enseigna  aux  Bar- 
bares le  chemin  de  Rome  , et  qui  leur 
apprit  que  le  tcm|)S  était  venu  de  bra- 
ver l’ancienne  maîtresse  du  monde.  L.e 
règne  d’.Alaric  est  une  des  époques  le* 
plus  remarquables  defliistoirc  du  Bas- 
Empire,  et  l’on  doit  regretter  qu’elle 
ait  cehappé  au  pinceau  de  Montes-' 
qiiicu.  Le  chef  des  VLsigotbs  forma, 
pendant  sa  vie  errante,  et  dans  le  cours 
de  ses  ex|>éditioiis , les  éléments  d’une 
inonarclilc  militaire  qui,  apri'S  sa  mort, 
s’établit  dans  I’ .Aquitaine , et  dans  la 
suite  en  Espagne,  où  clic  a subsisté 
plusieurs  sièrlcs.  M — o. 

AL.ARIC  II,  roi  des  Visigoths,  fds 
(TEurie , qui  avait  conquis  l’Espagne, 
lui  succéda  en  4è>4  > comme 

lui , non  seulement  dans  la  péninsule , 
mais  dans  la  province  d'.Aqiiit.iine, 
depuis  les  Pyrénées  jii.sqii’au  Rbone. 
Plus  tolérant  et  plus  modéré  que  son 
|>ère,  il  permit  aux  évêipics  de  ses 
états  de  s’assemblera  Agile,  en  5o0, 
et  chargea,  la  même  année , Anicii , 
l’iin  de  scs  principaux  officiers,  de 
faire  un  abrégé  du  Code  Theodit- 
sien , h l’usage  des  Visigoths.  De-là 
vient  que  les  provinces  méridionales 
de  France  ont  été  régies  si  long-temps 
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par  le  droit  romain.  .Alaric  avait  senti 
cumliieu  les  lois  rouiaincs  étaient  su- 
périeures aux  lois  barbarc.s  que  ses 
prédécesseurs  avaient  suivies.  La 
f rance  était  partagée  à cette  époque 
cnti-e  les  Romains , les  Visigoths  et  les 
Bourguignons.  C'Jovis,  qui  avait  déjà 
conquis  une  grande  partie  des  posses- 
sions romaines  , regardait  d’un  œil 
jaloux  la  puissance  d’ Alaric , et  n’at- 
tendait qu’nn  prétexte  pour  l’attaquer. 
Le  roi  des  Visigoths  portait , au  con- 
traire , toute  son  attention  à mainte- 
nir le  tr.iité  de  paix  qu’Euric , son 
père , avait  conclu  avec  les  Francs, 
t'.lovis  lui  avant  demandé  Syagrius , 
général  romain  qu’il  avait  défait , et 
<pii  s’ét-iit  retiré  à la  cour  du  roi  des 
Gotiis,  jVlaric  rut  la  Lâcheté  de  livrer 
cet  infortuné , que  le  roi  des  Francs 
fit  mourir. Celte  basse  condescendance 
ne  put  garantir  Alaric  des  projets  am- 
bitieux de  Clovis.  Sous  prétexte  de 
porter  les  lumières  de  la  foi  chez  les 
(ioths , qui  uvakut  embrassé  l’aria- 
nisme,et  a pour  détruire , disait-il , 
V eette  nation  impie,  » ce  roi  marcha  à 
la  tète  d’une  puissante  armée , contre 
Aiai'ic , qu’il  rencontra  daiis  les  plai- 
nes de  Vouillé,  à trois  lieues  de  Poi- 
tiers ; les  Goths  furent  défaits,  et  leur 
roi , rcnvcrsé'dc  cheval  par  Clovis , 
périt  de  la  ]>roprc  main  du  monarque 
français.  Cette  bataille  fut  décisive,  et 
Clovis  aurait  anéanti  la  puissance  des 
Visigoths  dans  les  Gaules , si  i'héodo- 
ric,  roi  des  Ostrogoths,  et  parent  d’A- 
laric  , qui  régnait  en  Italie , n’eût  mis 
un  terme  à ses  succès  auprès  d’Arles, 
Frédégairc , et  après  lui  Slgebert , ont 
écrit  que  la  mort  d’ Alaric  rendit  Clo- 
vis maître  de  tout  ce  que  les  Visi- 
coths  avaient  en-deçà  des  Pyrénées: 
il  est  reiiain  , eepcndanti  qu’ils  con- 
servèrent encore  la  Septimanie  et  la 
Provence.  La  mort  d’ Alaric  fut  suivie 
de  grands  troubles.  Théodoric,  roi 
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d’Italie , prît  le  gouvernement  do 
l’Espagne , comme  tuteur  d'.Amala- 
rie , fils  et  successeur  d’ Alaric  II  ( 
Amalxbic  ).  B — P. 

AL ARY  (Jean  ),  avocat,  publia,  en 
1 6o;î,  unVlecuei/  de  Récréations  poé- 
tiques,nu'Aàédia  a la  reine  Marguerite: 
c’est  un  vol.  iu-4°.,  imprimé  à Paris. 
Quoiqu’il  suitiiititulé/'rwnierèlecueif, 
c’est  le  seul  qui  ait  paru;  et,  si  l’on  s’en 
rapporte  au  jugement  de  l’abbé  Gou- 
jet,  on  ne  doit  pas  regretter  qu’Alary 
ait  renoncé  à la  poésie.  « Ses  vers  , 

» dit  ce  critique , ne  contiennent  que 
» des  allusions  insi[iides  et  de  froids 
» jeux  de  mots,  o .Alary,  fils  d’un  con- 
seiller au  grand-conseil , était  destiné 
à lui  succi^er;  la  mort  imprévue  de  son 
père  le  força  d’aller  s’établir  à Paris, 
poursoutcuirun  procès  duquel  dépen- 
dait lesortdc  sa  famille.  C’est  dans  cette 
circonstince  qu’il  se  mit  à composer 
des  vers,  et  ceux  qui  savent  combien 
cette  occupation  demande  de  calme 
et  de  tranquillité  ,'Ué  seront  pas  éton-  • 
nés  qu’il  y ait  si  mal  réussi.  L’abbé 
Goujet  est  le  premier  biographe  qui 
ait  parlé  d’ .Alary.  Il  conjecture  que  cet 
auteur  éîait  du  Languedoc.  On  ignore 
l’époque  de  sa  naissance  et  celle  de  .sa 
mort.  C’est  probablement  le  même  Ala- 
rv  qui  a donné /«Lys fleurissant  pour 
la  majorité  du  Roi,  i6i5,  tn-8’.  ; 
ouvrage  singulier  par  un  grand  nom- 
bre de  métaphores  outrées  , de  cita- 
tions , et  d’allusions  ridicules.  W — s. 

ALARY  (PiEnRE-JosEPu),  prieur 
de  Gouriiay-#ur-Mame  , né  à Paris 
le  iç)  mars  ifiQo,  fut  l’élève  et  l’ami 
de  l’abbé  de  Longuerue.  Accusé  , en 
ij  i8 , d’avoir  eu  part  à la  conspira- 
tion de  (icllamare , cette  circonstance, 
qui  aurait  pu  le  perdre , fut  cause  de 
sa  furtuur.  11  se  justifia  , et  son  juge 
devint  son  protecteur  : « Vos  acciLsa- 
» tcurs , lui  dit  le  régent , nous  ont 
» servi  l’un  et  l’autre , en  me  procu- 
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■>  rant  l’occasion  de  vous  connaître.  » 
Alary  fut  nomme  précepteur  de  I,ouis 
XV  ; cet  rmp'oi  lui  ouvrit  les  porti-s 
de  i’.Académic  française  , oii  d fut  reçu 
le  3o  décembre  rjuS.  Le  poète  Roi, 
qui  SC  permit  quelques  plaisanteries 
sur  cette  élection , fut  mis  à la  bastille. 
Le  marquis  et  l'abbé  de  Dangeau  fai- 
saient graudeas  d’ Alary , qui  est  mort 
le  i5  décembre  1770,  sans  laisser 
aucun  ouvrage.  — Alabt  (Jean),  mé- 
decin du  17'.  siècle  , a laissé  : I. 
Abrégé  des  longues  Etudes;  II.  la 
Fertu  triomphante  de  la  E'ortune  , 
Ofi  il  est  parlé  des  grands  services 
rendus  par  la  reine  mère  ( Marie  de 
Médicis),  àlai'rance,  i6aa,  iu-4°. 
— Alarï  (François)  a lait  réimpri- 
mer à Rouen,  eu  1701  , in-  l'i  , la 
Prophétie  du  comte  Bombaste , che- 
valier de  la  Rose-Croix,  neveu  de 
Paracelse , publiée  en  Vannée  11609, 
sur  la  Naissance  de  Louis  - le- 
Grand. , A.  B — t. 

AFjASCO  ( Jean  ),  oncle  du  roi  de 
Pologue.  Élevé  dans  la  religion  catho- 
lique, il  devint  évêque  ; mais  ayant 
adopté  les  opinions  des  réformateurs, 
il  quitta  sa  dignité , sortit  de  son  pays, 
et  se  fit  prédicateur  d’une  congréga- 
tion protestante  à Ëmbdeu,  eu  iS.'io. 
Cette  congrégation  et  son  pasteur  fu- 
rent obligés  de  sc  réfugier  eu  Angle- 
terre , où  Alasco  continua  non  seule- 
ment à en  être  le  pasteur , mais  en- 
core celui  de  toutes  les  autres  églises 
et  écoles  éu'angeres  qui  se  trouvaient 
alors  à Londres.  A l’avènement  de 
la  reine  Marie,  eu  i5ü5,  il  fut  forcé 
de  quitter  le  royaume.  Mclancbton 
et  Érasme  furent  les  amis  d’Alasco; 
et  lui  donnèrent  souvent  de  grands 
éloges . Ce  dernier , étant  près  de  mou  • 
rir,  lui  vendit  sa  bibliothèque  qui 
était  considérable.  Alasco  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  en  Pologne , 
»ù  il  moimit  eu  i 5Go.  D— -t. 
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.ALAVA  ESQLIVEL  (Diego  de  , 
évêque  de  Cordoue  , natif  de  Vitlo- 
ria , étudia  d’abord  le  droit , et  suivit 
à Grenade  la  carrière  de  la  magistra- 
ture. Il  entra  ensuite'  dans  l’état  ec- 
clésiastique , présida  le  conseil  de 
Grenade  , et  fut  promu  à l’évêché 
d’Astorga.  Il  assista  , eu  cette  qualité , 
au  S',  concile  de  Trente , où  il  s’éleva 
fortement  contre  la  pluralité  des  bé- 
néfices . A son  retour,  il  obtint  l’évêché 
d’Avila , et  puis  celui  de  Cordoue.  Il 
mourut  en  i56a.  Le  seul  ouvrage 
qu’on  ait  de  lui  est  un  grand  traité, 
très-bien  fait , sur  les  couciles-géné- 
raux  : De  Conciliis  universalibus , ac 
de  his  quæ  ad  religionis  et  reipii- 
blicee  Christ,  reformationem  insti- 
tuenda  videntur,  Grenade,  i58-2, 
in-fbl,-  Cet  ouvi-agc  offre  des  vues  de 
réformes  utiles.  l>a  famille  d’Alava  .i 
produit  d’autres  savants , dont  les 
deux  plus  connus  sont  Diego  d’Alav.t 
de  Beaumont , grand-maître  d’artille- 
rie , auteur  du  Parfait  çgitaine  et 
du  Nouvel  Art  de  Vartiuerie , Ma- 
drid , I (>90 , in-fol.  ; et  François  Buis 
de  Vergara  d’Alava,  conseiller  du 
grand-conseil  de  Castille  ; celui-ci  a 
composé  une  Histoire  du  collège  de 
Sl.-Barthélenû , dans  ^université  de 
Salamanque,  et  a dirigé,  par  l’ordre  de 
Philippe  IV,  la  defiiièr*  édition  des 
Statuts  et  Réglemmts  de  Vjtrdre  de 
St.- Jacques.  D — o. 

A’LAWY  (icNabâb  Müaté.ued 
Éi.  - Mélouk  sévd  Alawv  -Khan), 
médecin  en  chef  de  .Vàdir  - Chah , fils 
du  médecin  Mohhammcd-Hà<ly,  ,>t  pe- 
tit-fils de  Seyd  Moiafar-Eddyn  llho- 
cc'in  Alavry  , de  la  famille  de  Moh- 
hammed-Hlioncif:  ce  dernier  était  un 
savant  médecin  de  Bévôba'oîh  en  Kho- 
râçiu,  et  alla  s’établir  à Chyrâa,  où 
naquirent  son  fils  et  son  petit  - fils.  Le 
premier  , outre  les  rares  connaissan- 
ces qu’il  possédait  en  médecine  et  eu 
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«■liinirj'ip , et  qui  l’avairnt  rendu  célé- 
bré dans  tuutc  la  Perse  , réunissait 
dilTcrcnts  talents  agréables.  Il  mourut 
à rjiyr.-îz. , en  i lO'j  ( lais- 

sant deux  enfants  , MyrrA-Mobliam- 
ined-IIàchcm , nomme  aussi  A’Iawy- 
Kb.Iu  , et  Myrzà-iMobliamnicd  - Hlio- 
ccln , qui  composa  un  lrcs-l>un  eoni- 
nicnlairc  sur  le  Canouiüchék  ( pe- 
tit Traite  de  Medecine  );  quant  à Moh- 
liammed-lüchem  , né  à Chyràz,  au 
mois  de  ramzan  1 080  (janvier  lOGq), 
il  étudu  sons  son  père  et  sons  plu- 
sieurs autres  célèbres  medifins  de 
l’erse , pissa  de  Chyriz  au  Dokehan, 
en  1 I 10  de  l’bcg.  ’(  1(399-1700),  il 
avait  alors  ans,  et  fut  présenté  à 
Aiireng-Zeyb , qui  faisait  alors  le  siège 
de  SitLirali,  ville  des  Marliates.  Le  mo- 
narque raceiu  illit  de  la  manière  la  plus 
■listiiiguée , et  le  plaça  auprès  de  son 
(ils,  ÀIohliammetl-A’izem-Cjhâh.  Les 
talents  de  notre  médecin,,  et  la  grande 
considération  dont  jouissait  sa  famille , 
lui  prorurq|^it  un  brillant  mariage;  et, 
sous  le  rt-gne  de  Beliader-Cbàb,  il  ol>- 
lint  le  titre  de  A’lawy  -Kliân  , on  le  sei- 
gneur eleve,  avec  un  grade  supérieur 
•a  celui  qu’il  tenait  d'Aureng-Zeyb , et 
nndcces fiefs  HomméDjfihgHjr.  Moh- 
baniined  - Cliâh , peu  de  temps  après 
être  monté  sur  le  trône  , accorda  à 
A’lawy  ife  nouvclles'faveurs;  et,  pour 
comble  de  sa  munificence,  le  mit  dans 
luic  balance  avec  de  l’or  et  de  l’argent, 
et  lui  donna  tout  le  métal  dont  il  avait 
formé  le  poids.  Il  lui  accorda  aussi 
un  traitement  de  3,ooo  roupies  , ou 
9,000  fr.  par  mois , et  joignit  à tous 
ces  bienfaits  le  titre  de  Moatémid  èl- 
Malonk'(appiii  des  rois  ).  A l’époque 
lamentable  de  la  prise  et  du  sac  de 
Dehly,  par  îs’ildir-Cbôli , la  réputation 
de  A’Iaavy  lui  servit  de  sauve  - garde. 
Le  conquérant , qui  depuis  long-temps 
était  menacé  d’une  hydropisic,  se  1 at- 
tacha , et  le  détermina  même  à venir 
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en  Perse , en  lui  promettant  de  Ini  pre- 
curer  tous  les  moyens  de  faire  le  pèle- 
rinage de  la  Mekkc.  Les  soins  du  mé- 
decin eurent  tout  le  succès  imagina- 
ble; Nôdir,  ravi  de  se  voir  complète- 
ment guéri  d'un  mal  qui  lui  avait  causé 
encore  plus  d’inquiétudes  que  de  dou- 
leurs, accabla  son  médecin  de  caresses, 
de  présents  et  d’bonneurs.  11  employa 
même  tous  les  moyens  imaginables 
pour  le  détourner  de  faire  le  pèleri- 
nage de  la  Mekke,  et  le  retenir  à la 
cour  ; mais  celui-ci , d’un  caractère  in- 
llexible,  persista  dans  son  projet , et 
dit  même,  dans  un  moment  ci’bumenr  : 
a On  ne  gagne  rien  , et  l’on  risque 
» beaucoup  à retenir  un  médecin  mal- 
» gré  lui.  » 11  partit  donc  de  Cazwyn, 
avec  Abdoùl-Kérjm , autre  favori  de 
Î(.idir-Chàh  , le  16  de  djemady  a*. 
1 1 54  ( juin  1 74  ' ) J et  revint  mou- 
rir à Dehly,  à l’ige  de  80  ans  , le 
U9  redjet  1 i6a  ( 3 juillet  1749  )• 
Il  n’avait  jamais  bit  usage,  de  lunet- 
tes, et  jouissait  de  tontes  ses  facultés, 
lin  an  avant  de  mourir , il  avait  con- 
sacré sa  bibliothèque  à l’us.ige  du  pu- 
blic ; le  garde  était  oblige  de  coni- 
niuniquer  les  livres  à tous  ceux  qui  se 
jircsenlaient.  Parmi  le  grand  nombre 
d’ouvrages  qu’il  a composés , on  dis- 
tingue le  Djêm'à  Al  - Djewam'i  ( ou 
Recueil  des  Recueils),  espèce  «TF.ii- 
eyclopcdie  médicale  « dans  laquelle , 
» suivant  Abdoul-Kérym,  on  troiive- 
» rait  l’art  de  guérir  dans  tonte  sou 
» intégrité  , quand  même  les  autres 
» Traités  seraient  anéantis,  o (f'.  At- 
doul-Kf'rvm.)  L— s. 

ALAYMO  (Mahc-Aistoine),  mé- 
decin célèbre  de  Sicile  , naquit , en 
1 590 , à Ragalbutum , et  fut  reçu  doc- 
teur à Messine,  en  itiio.  En  t(>i6,  il 
s’établit  à Païenne  , et  y eut  les  succès 
les  plus  heureux,  snr-tout  en  ittui, 
quand  la  peste  ravagea  celte  contnû;. 
Eu  vain  lui  oOrit-un  une  chaire  à l’u- 
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nivPTsité  de  Bolojîuc,  et  la  place  de 
j)rcmicr  médecin  du  royaume  de  Na- 
ples, il  proféra  rester  dans  sa  patrie, 
à l’alcrmc,  où  il  avait  foi-temeiit  con- 
couru à la  fondation  d’un  college  de 
médeeine.  Il  mourut  en  iGG-,».  ; ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : 1.  Discours  sur 
les  prc'servatifs  des  Maladies  coula- 
gieiises,  l'alcrme,  i6-j5,  in -4”.,  en 
italien  ; II.  Consultalio  pra  ulceris 
^'riaci  ruine  vaganiis  curatione,  Pa- 
normi,  i65u,  in-4“.;  lU.  un  Traité 
de  Matière  médicale , ( de  Succeda- 
neis  Medicameatis)  Panorini,  16^7, 
in -4".;  i\'.  des  Conseils  médico- 
politiques,  relativement  à la  peste 
qui  avait  régné  en  Sicile,  Palcrme, 

I ü ja  , in-4°.  en  italien.  On  a aussi  de 
lui,  manuscrits,  un  Traité  sur  la 
connaissance  et  le  traitement  des 
Jièvres  malins,  et  des  Commen- 
taires sur  les  épidémies  d'IIippo- 
crate.  C.  et  A—-n. 

ALBAN  ( S.  ),  premier  martyr 
de  la  religion  clirélienue  dans  la 
Grande-Bretagne,  était  ne’,  dit-on,  à 
Vcrulam  , comte  de  llcrtford  , dans 
le^  3 . siècle.  11  est  probable  qu’il  était 
d’une  famille  païenne  de  quelque  dis- 
tinction. S’étant  converti  à la  rebgion 
clirétienne , il  alla  a Rome , suivant 
l’usage  de  la  jeunesse  anglaise  d’alors , 
cl  servit  7 ans  dans  les  armées  de  l’em- 
pcrcur  Dioclétien.  Il  fut  décapite  en 
I an  Oo;>  , par  i»n  ordre  du  gouver- 
neur de' Rome,  on  ne  sait  pour  quel 
motif.  Le  vénérable  Bède  et  d’autres 
inarlyrologues  rapportent  les  miracles 
qu’il  opéra , même  de  son  vivant.  Us 
disent  que,  lorsqu’il  allait  au  suppli- 
ce, il  se  trouva  sur  sa  route  un  ruis- 
seau qui  s’ouvrit  de  lui-même  pour  le 
laisser  passer , avec  mille  autres  per- 
sonnes ; et,  comme  il  se  sentit  pressé 
d’une  soif  brûlante,  une  source  jaillit 
de  terre  pour  venir  l’abreuver.  Des 
miracles  si  évidents  ne  firent  aucune 
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impression  sur  ceux  qui  le  condui- 
saient à la  mort;  mais  le  bourreau, 
au  moment  où  il  lui  tranchait  la  tète’ 
sentit  ses  yeux  s’échapper  de  leur 
orbite  , et  devint  tout-à-(àit  aveugle. 
Milton  , en  rapportant  ces  miracles , 
dans  sou  Histoire  d’ Angleterre , en 
parle  avec  mépris , et  dit  que  S.  Alban 
soulfrit  après  sa  mort  iin  martyre  plus 
cruel  que  le  premier,  par  les  fabies 
ridicules  dont  une  crédule  supersti- 
tion a déshonoré  sa  mémoire.  S d. 

ALBAN(  .jE.eiv  de  S.  ).  roy . Saini  - 
GiLt.ES  { .fean  de  ). 

ALB.ÀNE  ( François  ALBAM,  que 
nou,  nommonsL’}, peintre  ,néàBolo- 
gne , le  17  mars  1578,  fut  destiné  à 
succéder  à son  père , Augustin  Albani, 
dans  le  commerce  de  la  soie  ; mais  la 
mort  de  ce  dernier , qui  airiva  en 
* ^9*^  > |>**rmit  au  jeune  AlLani  de  sui- 
vie son  goût  pour  les  arts , et  d entrer 
dans  l’école  de  Denis  Calvarf , peintre, 
oiiginaire  de  Handres,  qui  joui.s.sajt 
alors  d’une  grande  réputation  à Bo- 
logne. L Aibane  ne  tarda  pas  à devenir 
lin  des  jilus  célèbres  elèves  do  cette 
école.  Il  y'' travailla  plusieurs  années, 
ainsi  que  le  ûominiqnin , dont  il  sé 
rapprocha  constamment  par  uue  cou- 
formité  de  goûts  et  d’habimdes;  leur 
amitié  aUa  jusqu’à  leur  faire  adopter 
souvent  le  même  style.  Us  ont  tous 
deux  une  sorte  de  ressemblance 
dans  les  teintes;  r.VlLane  offre  ce- 
pendant , dans  les  chairs , quelques 
teiutcs  pourprées  qu’on  ne  remar- 
que pas  chez  le  Dominiquin.  L’Al- 
Iwne , par  l’originalité  de  l’invention , 
était  d'abord  supérieur  à son  ami  et 
à tous  ses  rivaux  de  l’école  de  (bilvai  f. 
Selon  Mengs , pour  les  études  de  fem- 
mes , il  a surpassé  tous  les  peintres  : 
celte  opinion  peut  être  combattue.  Le 
Corrège  a pi  int  aii.ssi  les  femmes  avec 
line  grâre  qu’il  ii’a  pas  etc  facile  de  re- 
trouver cLex  ceux  qui  l’ont  suivi.  Mois 
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Mengs  , comme  nous  le  dirons  h l’ar- 
ticle du  Corrège , n’a  jamais  ete  tics- 
]uste  envers  ce  fondateur  de  l’ecole 
lombarde.  L’Albanc  possédait  une 
charmante  villa,  dciicicuseiuent  si- 
tuée, où  il  avait  sans  cesse  sous  les 
yeux  ces  vues  champêtres  qu’il  repro- 
duisit si  souvent  dans  ses  ouvrages.  Pas- 
seridit  que  l’habitude  de  travailler  d'a- 
près nature  dans  un  si  beau  lieu  , assu- 
ra à l’Albane l’avantage  qu’il  eut  detou- 
jours  bien  retracer  la  couleur  véri- 
table des  arbres,  la  pureté  de  Peau 
des  fontaines  , la  séréuité  de  Pair , et 
de  les  her  à scs  sujets  avec  une  har- 
monie incom]>aral)Ic.  C’est  sur  des 
sites  qui  présentent  toute  la  vérité  de 
la  nature , que  l’Albane  place  ses  com- 
positions ; quelquefois  il  les  meuble 
de  fabriques  et  de  vues  d’architec- 
ture, oii  il  excelle  également.  On  peut 
lui  reprocher  d’avoir  reproduit  les 
memes  inventions  dans  un  grand  nom- 
bre de  ses  tableaux.  Il  les  répétait  trop 
souvent,  et  en  faisait  faire  des  copies 
à ses  élèves.  11  eut  uncécolenombrcusc 
à Rome  et  à Bologne;  sa  rivalité  avec 
le  Guide  lit  publier  aux  élevés  de  ce 
dernier,  qui  ne  connaissaient  rien  au- 
dessus  du  talent  de  leur  maître,  que 
l'Albanc  ^ait  un  style  mou  et  énervé; 
qu’il  ne  donnait  aucune  noblesse  aux 
figures  d’hommes , et  qu’il  a peint  ra- 
rement des  scènes  de  bacchanales  , 
qu’on  recherchait  beaucoup  dans  ce 
temps.  Il  est  vrai  qu’il  évitait  tout  ce 
qui  demandait  du  feu,  de  l’enthou- 
siasme et  une  sorte  d’ivresse,  et  qu’il 
a laissé  cette  gloire  à Annibal  Carra- 
che.  On  a observé  que  l’Albane , dans 
sa  première  manière , a pris  aussi 
quelque  chose  du  style  d’Aunibal  ; 
mais  il  a su  l’approprier  à son  génie , 
qui  n’était  pas  aussi  mâle  que  celui  de 
l’auteur  immortel  de  la  Galerie  far- 
nèse.  Les  compositions  que  l’on  revoit 
It  plus  souvent  chez  François  Albani , 
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sont  F enus  endormie , Diane  an 
bain,  Danaé  couchée,  Galalhée 
sur  la  mer , Europe  sur  le  taureau, 
(Juclqiiefois  it  cache  une  leçon  ingo- 
iiieiisc  sous  le  voile  de  l’allégorie, 
comme  on  s’en  convaincra  en  voyant 
ses  Quatre  Éléments  qui  sont  au 
musée  Napoléon , et  qu’ila  répétés  avec 
des  changements  pour  la  galerie  royale 
de  Tiiriu  ,ct  pour  le  duc  de  Mantoue. 
Il  y a inti'oduit  une  foule  d’amours  ou 
de  petits  génies.  Les  uns  aiguisent  des 
traits  pour  Viilcain  ; d’autres  fuient 
épouvantés  à l’approche  des  veufs 
déchaînés  par  Éoîe;  ceux-ci , dans  les 
airs , tendent  des  pièges  aux  oiseaux  ; 
ceux-là  nagent  ou  pèchent  ; d’autres 
enfin  cueillent  des  fleurs  , tressent 
des  guirlandes  et  des  couronnes.  11 
s’est  peu  livré  à la  peinture  des  sujets 
sacrés.  Dans  ce  qui  est  connu  de  lui  en 
ce  genre,  il  est  resté  ce  qu’il  était  dans 
scs  sujets  profanes  ; au  lieu  d’amours  , 
il  y a introduit  une  fordc  d’anges  gra- 
cieux qui  accompagnent  la  Vierge  et 
son  fils.  Il  a aimé  à peindre  des  sain- 
tes familles  , occupées  à regarder  des 
anges  qui  portent  la  eroix , les  épines 
et  les  symboles  de  la  passion.  11  a 
peint  à fresque  , à Bologne , à Saint- 
Miéhel  m Bosco , à Rome  à Saint- 
Jacques  des  Espagnols , sur  les  dessins 
d’Annibal  Carrache  ; mais  il  a }>lus 
réussi  dans  les  compositions  d’une  di- 
mension peu  étendue.  Quelques  au- 
teurs ont  appelé  l’Albanc  l’.Anacréon 
de  la  peinture  : le  poète  s’immortalisa 
par  des  odes  et  quelques  vers  ; le 
jieintre  s’illustra  par  une  grande  quan- 
tité de  petits  tableaux.  Anaa'éon  chanta 
Venus  , les  amours , les  femmes  et  les 
enfants;  l’Albane  s’étudia  presque  tou- 
jours à retracer  ces  mêmes  sujets.  Tous 
deux  enfin  parvinrent  à une  vieillesse 
très-avancée.  L’Albane  a laisséquclques 
écrits  qui  nous  ont  été  conservés  par 
Malvasia.  Us  ne  sont  pas  en  ordre  : 
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toutefois  , on  les  regarde  comme  pré- 
cieux , à cause  du  grand  nombre  de 
préceptes  importants  qu’ils  renfer- 
ment. On  a beaucoup  rc'pc'le'  que  l’Al- 
l)3ue  avait  une  épouse  trcs-l)ellc  , et 
doute  enfants  d’une  figure  très-distin- 
guée , et  qu’ainsi  il  trouvait  toujours 
ses  modèles  dans  sa  propre  maison  ; 
mais  il  vaudrait  mieux  croire  qu’il 
av'ait  reçu  de  la  nature  l’heureux  don 
de  copier  avec  Justesse  les  nomin'cux 
modèles  que  lui  offrait  le  beau  pays  où 
il  était  ué.  D’ailleurs , comment  peut-on 
penser  que  la  même  femme  ait  pu  lui 
servir  de  modèle  pendant  plus  de 
ao  ans  ? Comment  des  enfants , clieï 
qui  on  ne  trouve  que  pendant  5 ou 
<>  ans , ces  formes  arrondies  que  l’on 
donne  ordinairenteut  aux  amours  ou 
aux  petits  gc'nies , peuvent-Hs  a voir  été 
r objet  des  études  constantes  de  cet  ar- 
tiste , qui  a travaillé  plus  de  (16  ans  ? 
Heureux , s’il  eût  voidu  se  borner  à 
jouir  de  sa  gloire  ! mais  il  ne  cessa  ja- 
mais de  vouloir  rivaliser  avec  ceux  de 
.ses  contemporains  qui , tous  lesjours , 
cherchaient  à se  faire  un  nom  dans 
la  pintitrc.  Aussi , on  peut  diviser 
la  vi(ï  de  l’Albanc  en  deux  éjioques 
bien  distinctes  : la  première  fut  une 
longue  suite  de  succès  ; la  seconde , 
un  enchaînement  non  interrompu  de 
revers  et  de  dégoûts.  L’artiste  qui 
comptait  parmi  ses  élèves  un  Saerhi , 
un  Cignaui , un  Speranza , un  Mola 
di  Lugano,  était  devenu  lui-même  plus 
faible  que  le  plus  obscur  de  .scs  éco- 
liers. Scs  ennemis  aerreditèrent  de 
nouveau  les  opinions  que  l’école  du 
Guide  avait  pris  à tâche  de  propager , 
et  l’on  vit  que  la  haine  n’avait  pas  tou- 
jours dicté  le  jugement  que  cette  école 
portait  de  l’Albaue  ; tant  il  est  vrai  qu’il 
faut  savoir  connaître  les  bornes  de 
son  propre  talent!  Il  faut  savoir  ces- 
, ser  de  se  livrer  à scs  travaux  les  plus 
favoris , lorsqu’on  n’a  plus  rien  à 
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créer , lorsqu’on  ii’a  plus  de  nouvel- 
les [lalmes  à mériter.  Ou  retrouvait 
toujours  chez  l’artiste  sexagénaire  ecs 
mêmes  bois  , ces  mêmes  ruisseaux , 
CCS  mêmes  amours  qu’il  avait  en 
quelque  sorte  inventés.  Ces  sujets 
poétiques  pouvaient-ils  produire  long- 
temps le  même  effet  chez  une  nation 
qui  avait  une  longue  habitude  des 
compositions  élevées  cl  énergique* 
di's  Carraches  ? Présentés  isolément , 
pouvaient-ils  soutenir  la  conenrrenre , 
depuis  que  des  Guide  et  des  Domitii- 
qnin  avaient  su  fondre  les  mêmes 
sujets  dans  une  foule  de  traits  his- 
toriques d’un  haut  intc'rêt  ? Enfin  , 
r.Albane  eut  le  sort  de  ceux  qui  meu- 
rent trop  tard  pour  leur  gloire  , et 
■I  finit  ses  jours  le  4 oct.  1660 , à l’âge 
de  83  ans , moins  estimé  qu’il  ne 
l’avait  été  dans  la  3o‘.  auuce  de  sa  vie. 
. . A— D. 

•ALBANEZE  ,*  chanfenr  du  genre 
de  ceux  que  les  Italiens  nomment  so- 
prani , acquit , au  couf ervatoirc  de 
Naples,  une  excellente  méthode  de 
chant , qui  fut  extrêmement  goûtée 
lorsqu’il  vint  en  France,  en  \ A 
l’âge  de  1 8 ans,  il  entra  à la  chapelle  du 
roi , et  fut  premier  chanteur  au  concert 
spirituel  de  Paris  , où  il  eut  beaucoup 
de  succès,  depuis  1 jusqu’en  1 -Ga. 
Albanèze  a composé  plusieurs  airs  et 
des  duo  pleins  de  mélodie  et  de  grâce; 
ces  morceaux , qui  ont  en  long-temps 
beaucoup  de  vogue , ont  tous  été  gra- 
vés. Ce  chanteur-compositeur  est  mort 
vers  l’année  1800.  P-— x. 

■ ALBA.NI  , famille  riche  et  illustre 
de  home,  originaire  d’Albanie . et  que 
les  conquêtes  des  Turks  forcèrent  , 
dans  le  16*.  siècle,  k se  réfugier  fcn 
Italie,  où  clic  se  pitrlagea  eu  deux 
branches,  L’iinc  fut  agrégée  à la  no- 
blesse de  Bcrgamc , et  l’antre  à celle 
d’ürbin.  Tontes  deux  ont  donné  des 
cardinaux  à l’église.  C’est  de  la  branche 
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d’ürbin  qu’est  sorti  Jean  - François 
Albani,  eiii  pape,  eu  novembre  jyoo, 
sous  If  nom  de  (’ileineiit  XI.  Le  e.redil 
et  les  richesses  de  sa  famille  augmeii- 
tèreiit  |>eudaiitsna  long  poiitifiral;  elle 
futagi  egeeà  lauoblesse  de  Venise  et 
a celle  de  Gênes  , et  acquit,  eu  i ■j  1 5, 
la  principauté  de  Soriano.  Dcs-lors, 
il  y a presque  toujours  eu  un  cardinal 
Albaui  dans  le  sacré  college.  L’un 
des  plus  célèbres  est  Alcxandi  e All)aui, 
ne  à ürbiii  , le  i5  octobre  ituiA, 
élevé  au  cardinalat  par  Innoeeut  XIII. 
U montra  autant  de  dignité  dans 
son  ambassade  près  de  l’empereur 
d’Allemagne  , que  de  savoir  dans  la 
])lace  de  bibliothécaire  du  Vatican;  il 
aima  et  protégea  les  gens  de  lettres , 
ctnbellit  des  richesses  de  tous  les  arts 
sa  maison  de  plaisance  , nommée  la 
Villa  Albaui,  s’y  délassa  de  la  politi- 
que par  des  écrits  historiques  et  litté- 
raires très-estimés  , et  mounit  le  1 1 
décembre  1779,  à 87  ans.  S.  S— i. 

ALBAM  ( jEAN-JÉRÔifE),  juriscoii- 
Milte  iiaiien  , naquit  à Bergarae , en 
1 5o4.  Fils  du  comte  François  Albani , 
il  était  destiné , par  sa  naissance , à la 
carrière  militaire  ; mais  son  jtere  u’em- 
ploya  pas  moins  tous  ses  sobis  à lui 
faire  acquérb'  des  connaissances  éten- 
dues dans  les  bcUes-lettres,  la  juris- 
prudence civile  et  canonique.  Jean  Al- 
baui devint  un  savant  distingué  dans 
l’un  et  l’aub'c  droit.  Son  goût  pour  les 
icicDCCs  ne  l’empêcha  pas  déporter  les 
armes  dans  les  troupes  de  la  républi- 
que de  Venise , et  les  services  qu’il  lui 
rendit  furent  récompensés  par  son  élé- 
vation à la  princi[>alc  magistrature  de 
Bergamccqu’il  exerça  avec  honneur. 
Il  $e  maria  dans  sa  ville tiatale, et  per- 
dit sa  femme , qui  lui  avait  donné  plu- 
sictirs  cnfmts.  Le  cardinal  Alexandrin, 
alors  inquisiteur  de  la  foi  dans  l’état 
de  Venise,  eut  occasion  de  faire  con- 
naissance avec  le  comte  Albani;  il  e$- 
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lima  ses  profondes  connaissances  dans 
la  science  du  droit , et  remarqua  son 
zèle  pour  la  religion , dans  une  cir- 
constance difficile  où  ce  magistrat 
intègre  fit  taire  la  voix  du  sang 
jKuii'  n’écouter  que  O'ile  du  de- 
voir : un  de  scs  jilus  proches  parents 
fut  accusé  d’hérésie,  et  Albaui  n’hé- 
sita pas  à déployer  contre  lui  toute  la 
sévérité  des  lois.  I.orsqu’.Alcxaudriii 
fut  élu  pape,  en  i5W),  sous  le  nom 
de  Pic  V , il  appela  à Rome  Albani, 
et  lui  donna  constamment  des  mar- 
ques de  sou  estime  et  de  son  amitié  : 
c’est  à lui  que  ce  savant  dut  le  chapeau 
de  cardinal , qu’il  obtint  en  1570.  Al- 
Iwni  jouissait  d’nnc  si  grande  considé- 
ration , qii’cn  1 583 , après  la  mort  de 
Grégoire  Xlll , le  vœu  général  l’aurait 
place  sur  la  chaire  de  S.  Pien'c , si  les 
enfants  qu’il  avait  eus  de  son  mariage 
n’avaient  fiit  appréhender  qu’ils  ne 
|>artageasscnt  avec  lui  l’autorité.  Albani 
mourut  leaSavril  i5yi.  Les  princi- 
paux ouvrages  qui  nous  restent  de  lui 
sont  des  Traités  sur  le  Droit  ranoni- 
ue  : I.  Zfe  immuniiate  ecclesiarum , 
ctlic  au  pape  Jules  111 , imprimé  en 
1 553  ; 11.  De  potestate  Papæ  etcon- 
cilii , Lyon  i558;  Venise,  i5Gi, 
in-4°.;  ÏII.  De  CarilinalUms , et  De 
donalione  Constantini , 1 584  7 >>i-rol. 
— Moréry  parle  d’un’autre  Albani , ju- 
risconsulte a Bergamc,qui,  suivant  lui, 
a écrit  un  (kimmentairc  sur  Bariole  , 
sur  les  conciles , l’immiiniié  des  égli- 
ses, et  dont  Paneirulc  faitl’éloge;  mais 
la  date  de  sa  naissance , fixée  eu  1 5 o4, 
celle  de  sa  hiort,  en  1 Sqi  , le  chapeau 
de  cardinal  qu’il  obtint , tout  porte  à 
croire  que  ce  jurisconsulte  , dont  Mo- 
réry fait  un  article  séparé,  est  le  même 
que  le  comte  Albani,  dont  on  vient  de 
pader.  M — x. 

ALBATEGNIüS,  célèbre  astro- 
nome arabe , d<v>t  le  nom  propre  est 
Mou.VMl(EI>-BEM-DJABIR-BEM-SE^AN, 
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Al-1>.»tt^v  , Ai.-11arra!tt.  Il  rom- 
utpiiç.i  s«’s  nbsrrv.itjiins  jslromiiniqurg 
vers  i’au  at)4  de  l’hég.  ^877  de  .l.-C.), 
les  «oiilimia  jii>qu’cn  qiH  , Liiilôt  à 
lî  iera,  laiilôt  à Anliwhe,  et  inoiinit 
• n ,ï  1 7 de  n.(^.  ( {,^9  de  J.^l.  ).  La- 
lande le  place  dausie  nombre  des  vingt 
]>lns  célébrés  astrunornes  qui  aient  pa- 
tin IViidaiit  4'-^  ans  lunaires  cuDSaerés 
à I asiriinninie,  .•VUiateguiusOt  plusieurs 
observations,  qu’il  ia|>portc  dans  sa 
fable îvdiéene  { Zj  d^e  Siihr)^  partie 
a I annee  88a  de  J.-C. , partie  à l’an- 
nee  901.  Cd  ouvrage  a etc  imprime 
sous  ce  titre  : De  scieruia  slellantm  , 
a Nuremberg,  iSô;,  in-8'.,  et,  en 
t0}5,  in-4'.  , à Bologne;  l’uriginal 
arabe  se  trouve,  dit-on , parmi  les  ma- 
nuscrits  du  Vatican , et  n’a  jamais  e'té 
imprimé.  On  n’en  aurait  qu’une  idée 
tiés-imparfaite,  si  l’on  croyait  qu’Al- 
bategniiis  n’y  parle  que  des  étoiles  : 
sous  ce  nom  générique,  sont  aussi 
comprises  les  planètes.  Ce  livre  est 
trop  peu  connu  ; re  qu’on  doit  at- 
tribuer au  stvlc  barbare  du  traducteur, 
qui  paraît  n’avoir  su  ni  le  latin  ni  l’as- 
tronomie; on  y trouve  une  trigonomé- 
trie fort  diderente  de  celle  des  (irccs, 
et  fondée  sur  la  projection  ortliogra- 
pliique.  .4u  lieu  de  cordes,  il  em- 
ploie les  simis,  auxquels  il  conserve 
le  nom  deeon/es,  et  qu’il  exprime 
en  parties  seragesiinalcs  du  rayon. 

C est  dans  son  livre  qu’on  trouve  la  pre- 
mière notion  des  tan^entes^  on  y voit 
que  les  Arabes  sc  servaient  de  res 
lignes  dans  leur  gnoraoniqiie  ; qu’ils 
en  avaient  des  tables,  qui  leur  don- 
naient la  liauleiir  du  soleil  |>ar  la  lon- 
gueur de  1 ombre,  et  réciproquement. 
Mais  il  n’a  su  tirer  aucun  parti  de  cette 
idée  pour  la  trigonométrie.  Regiomon- 
tainis,  a qui  I on  attribue  l’introduc- 
tion des  tangentes,  peut  en  avoir  pris 
liibe  dans  l’ouvrage  d’Albategniiis , 
«l'i’il  a commenté.  Ou  uc  cite  guère 
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d Albategniiis  que  ses  quatre  édijises  , 
et  1 observation  d’un  équinoxe,  qui  Int 
fit  trouver  la  durée  de  l’année  trop 
courte  de  deux  minutes  et  demie.  Il 
mesura  assez  bien  l’obliquité  de  l’é- 
clijitiqiic  ; mais  sa  plus  belle  décou- 
verte est  celle  du  mouvement  de  Fa- 
pogée  du  soleil.  Son  livre  n’est  guère 
qu  un  discours  préliminaire  pour  scs 
laides,  que  le  tr.idueteiir  latin  n’a  pas 
publiées. Ses  I bennes  ne  sontfjuecellcs 
de  Ptülémée  et  de  ’J  Léon.  S’il  était  bon 
observateur  , il  paraît  avoir  été  tiii 
calculateur  très-niédiocre , et  scs  Pro- 
blèmes 9,5  et  uG  feraient  soupçonner 
qu  il  n est  que  le  compilateur  de  tout 
ce  qui  les  précède.  Albategnius  a donné 
deux  éditions  de  sa  Table  ; la  seconde 
est  la  meilleure,  et  c’est  celle  que  nous 
connaissons.  On  trouve,  dans  la  Bio- 
grajiliiedelbn-Klialacaii,  la  li.stc  de  .ses 

autres  ouvrages.  f) l r- 

ALBK  (Fl-RDINAND  AlvVREZ  DC 
Tüllde  , duc  d’ ),  ministre  d’étal , et 
général  (L'A  armées  impériales,  naquit, 
en  1 J08,  dune  des  plus  illustres  fa- 
milly;  d’Espagne.  Élevé  sous  les  yeux 
de  sou  grand-père,  Frédéric  de  Tolède, 
qui  lui  apprit  l’art  militaire  et  la  poli- 
tique, iljiorta  lesarines,  jeune  encore , 
à la  bataille  de  Pavie , commamU 
sous  Cliarles-Qiiint , en  Hongrie,  au 
siege  de  Tunis,  à reipédilion  d'Alger, 
défendit  Perpignan  contre  le  dau|.bin 
de  France,  et  se  signala  dans  la  Na- 
varre et  en  Catalogne.  Son  caractère 
de  circoii.spcction , et  son  penchant 
pour  la  politique,  avaient  d’abord 
donné  peu  d’idée  de  .ses  talents  mili- 
taires; Cbarles-Qiiint  lui-même,  à qui 
il  avait  concilié,  en  Hongrie,  de  faire 
un  pont  d'or  à l’armée  tiirkc,  pour 
éviter  une  bataille  décisive , le  croyait 
peu  capable  de  commander  en  chef, 
et  ne  lui  accorda  les  premiers  grades 
que  JW  faveur.  L’opinion  de  sou  in- 
capacité était  si  génétalcmcut  établie. 
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qu’un  Espagnol  osa  lui  adrcsst’r  unp 
lettre  avec  rettc  suscriptiun  : A Mon- 
seigneur le  duc  d’Albe  , général 
des  armées  du  roi  en  temps  de  paix, 
et  graml-maitre  de  la  maison  de  sa 
majesté  en  temps  de  guerre.  Ce  irait 
de  mépris  piqua  son  amour-propre, 
donna  l'essor  à son  gcuie,  et  lui  fit 
entreprendre  des  choses  dignes  de  la 
postérité'.  Parvenu  au  commandement 
des  armées  de  Cliarles-Quint,  il  se  si- 
gnala contre  les  protestants  d’Aüc- 
magne;  et,  en  i5/i7,  ^ 
savantes  manoeuvres , sur  l’électeur  de 
Saxe,  la  bataille  de  Mulberg,  qui  ren- 
dit à l’empereur  sa  supériorité.  L’é- 
lecteur ayaut  été  fait  prisonnier  dans 
cette  journée , le  duc  d’Albe  présida 
le  conseil  de  guerre  qui  condamna  ce 
prince  à perdre  la  tête , et  pressa  vi- 
vement l’empereur  de  ne  pascommuer 
la  peine.  Après  la  réduction  des  confé- 
dérés , il  commanda , sous  Charles- 
Quint,  au  siège  de  Metz,  où  le  duc  de 
Guise  triompha  de  sa  valeur  et  de  ses 
talents.  Chargé,  en  i555,  d’aller  com- 
battre en  lulie  les  Français , et  le 

EPaul  IV,  ennemi  implaeabfe  de 
perenr,  sa  fierté  lui  lit  dédaigner 
la  qualité  de  vice-roi,  et  il  exigea  relie 
de  vicaire-général  de  tous  les  domaines 
delà  mai.son  d’Aiilnrlir  en  Italie,  avec 
des  pouvoirs  iliimilré.  11  se  montra, 
dans  cette  mission  importante,  à la 
fois  homme  d’étal  et  grand  eapilaine , 
fit  lever  le  siegi-  d’CIpiait  au  duc  de 
Brissac,  mit  le  diirlié  de  Milan  en  sû- 
reté, se  rendit  à Naples,  agitée  par  les 
intrigues  du  pape  , et  y affermit  par 
■sa  présence  l’autorité  de  l’Espagne. 
Le  duc  conserva  tout  son  crédit , et 
Je  commandement  de  l’armcc  à l’a- 
vcncraent  de  Philippe  II , successeur 
de  Charles-Ouint.  Il  entra  sur  le  ter-, 
ritoire  de  l’église,  se  rendit  maître  de 
la  campagne  de  Rome,  fit  éclioner  les 
Français  dans  toutes  leurs  entreprises  j 
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et,  forcé  par  Philippe  II  (?accordcr 
une  paix  honorable  an  pape  qu’il  avait 
résolu  d'iiumiiier,  il  frémit  d’indigiia- 
tion,  et  ne  put  s’empêcher  de  dire  que 
la  timidité  et  les  scrupules  étaient  in- 
compatiJdes  avec  la  pobtique  et  la 
guerre.  Rappelé  d’Italie,  en  i55g,  il 
parut  à la  cour  de  France,  où  il  épousa, 
au  nom  du  roi  son  maître,  Eliûbetb, 
fiilc  d’Henri  II,  destinée  d’abord  à 
dont  Carlos,  et  déploya  à Paris  la  ma- 
gnificence d’un  souverain.  Henri  1 1 lui 
ayant  demandé  s’il  était  VTai  que,  pen- 
dant la  fameuse  bataille  de  Mulberg, 
gagnée  siu*  les  protestants,  on  avait 
vu  un  phenomene  dans  le  ciel , le  duc 
répondit  en  Haut,  au  monarque  fran-r 
rais:  «J'étais  si  occupé  de  cc  qui  se 
» passait  sur  la  terre,  que  je  n’ai  pas 
V remarqué  ce  qui  paraissait  au  ciel,  o 
Vers  cette  époque,  les  habitants  des 
l'ays-Ras,  aigris  de  ce  que  la  cour  de 
Madrid  attentait  à leur  liberté  et  gê- 
nait leurs  opinionsrcligicuses, se  mon- 
traient disposés  à prendre  les  armes  ; 
le  duc  d’Albe  excita  Philippe  II  k les 
réprimer  avec  rigueur  ; et  Philippe , 
qui  ii’y  était  que  trop  disposé,  trouv.i 
dans  lediic  uii  ministre  propreâTcxé- 
cution  de  ses  projets.  H lui  confia  une 
puissante  année,  et  le  revêtit  d’un 
pouvoir  sans  bornes,  pour  aller  .ibo- 
lir  dans  les  Pays-Bas  lès  privl'cges 
des  provipces,  pour  les  soumettre  au 
despotisme,  à l'inquisition , et  livrer 
aux  cxcattions  militaires  tous  ceux 
qui  oseraient  résister  à la  volonté  du 
monarque.  Cette  nouvelle  répandit  la 
terreur  dans  tonte  la  Flancfre  ; on  y 
regardait  depuis  long-temps  le  duc 
d’Albc  comme  un  homme  dur  et  im- 
plaeablc.  Arrivé  en  Flandre , en  1 5G(i , 
n déploya  un  pouvoir  souverain , et 
établit  un  tnbunal  pour  prononcer  sur 
les  excès  commis  pendant  les  trou- 
bles. Ce  tribunal , nommé  conseil  des 
troubles  par  les  Espagnols , et  con-. 
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ieildc  les  Bnib.inçpiis.  avait 

pour  imi(|urs  arbitres  ledued'Aibe  et 
son  coufideut,  Jean  de  Varias.  On  j 
cita  indistinctement  tous  ceux  dont 
les  opinions  étaient  suspeetes,  et  ceux 
dont  Irt  l icliesses  excitaient  la  cupi- 
dité; on  y fille  prui  èsaux  présents  et 
aux  absents,  aux  vivants  et  aux  morts, 
et  on  proccd.i  à la  confisration  de  leurs 
biens.  Une  consternation  (;cncrale  sai- 
sit tous  les  esprits,  et  l’on  vit  nu  grand 
nombre  de  négociants  et  de  fabri- 
cants se  réfugier  eu  Angleterre , et  y 
transporter  leur  fortune  et  leur  indus- 
trie; plus  deceiit  mille  Flamands  s’ex- 
|>atriércnt,  et  la  plus  gramlc  partie  se 
rallia  soti.s  les  drapeaux  du  prinre  d’O- 
lange,  qui, devenu  le ebef  d’une fon- 
fe'dératioii  rontre  l’I'-sjwgne,  fut  dé- 
clare , |)ar  le  duc  d’AIbo , criminel  de 
lèic-majesté . lui  et  scs  principaux 
partisans.  Alors  éclata  la  guerre  ci- 
vile dans  ces  malbeureuses  provinces. 
Le  comte  d’Areinlierg , lieutenant  du 
«Inc  d’.\lbc,  .ayant  été  vaincu  et  tué,  en 
i'568,  par  le  frère  du  prince  d’O- 
range,  cet  échec,  loin  ti’ébranler  le 
due  , ne  servit  qu’à  aigrir  son  carac- 
tère féroce,  et  il  ernt  braver  le  vain- 
queur en  faisant  périr  .sur  un  écha- 
faud les  comtes  d’Egmond  et  de  llorn. 
Otte  execution  avait  été  précédée  de 
celle  de  trejitc  seigneurs  moins  dLs- 
tingués  ; elle  fut  suivie  du  supplice 
d’une  foule  de  m.allieureux,  condam- 
nés comme  rebelles.  Couvert  du  sang 
de  tant  de  victimes,  le  duc  d’.Albc 
marcha  contre  le  comte  de  N.assau , 
l’atteignit  dans  les  plaines  de  Gem- 
mingen , et  remporta  une  victoire 
«»raplète  ; mais  le  prince  d’Orange  , 
chef  des  confédérés , |>arut  bientôt 
avec  une  armée  plus  considérable. 
I.C  jeune  Frédéric  de  Tolède,  chargé 
de  l’observer , envoya  conjurer  son 
père  de  lui  permettre  d'attaquer  les 
rebelles.  Leduc,  persuadé  qu^les  sub- 
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.alternes  doivent  une  obéissance  aveu- 
gle et  passive  à leurs  chefs,  fit  répondre 
à son  Gis,  (pi’il  lui  pardoniuàit  à cause  de 
son  inexpérience  -.«Qu’Use  garde  bien, 

B ajouta-t-il , de  me  presser  davaii- 
B tage;  car  il  eu  coûterait  la  vie  à 
B celui  qui  SC  chargerait  d’un  pareil 
B ■mrss.agc.  » Le  prince  d’Orange, 
vaincu  eu  détail , harcelé,  poursuivi, 
fut  coiiti'.iiut  de  se  retirer  eu  .Vllcma- 
gne,  et  le  duc  d'.Mbr  s’acquit,  dans 
cette  campagne,  une  gloire  qu’il  flétrit 
bientôt  j).ar  de  nouvelles  cruautés. 
]/!S  bourreaux  répandirent , par  scs 
ordres,  plus  de  sang  que  ses  soldats 
n’en  avaient  versé  les  armes  a la 
main  ; et,  comme  il  n’est  que  trop  or- 
dinaire, les  repré.sailles  vinrent  ajou- 
ter aux  malheurs  de  l’humanité.  Dans 
le  parti  op|>o!c , le  barbare  Senoy  li- 
vra à d’borrilUcs  exécutions  les  pay- 
.sans  catholiques.  (Cependant,  le  duc 
d’Albe  acheva  de  réduire  les  Flamands 
an  désespoir  ; il  cleva  de  fortes  cita- 
delles dans  les  ))rincipalcs  villes  , et 
imposa  de  nouvelles  taxes;  Maliiics  et 
Zutphen , qui  avaient  résisté  , furent 
livrées  à l’avidité  des  soldats  espa- 
gnols, et  le  duc  publia  un  manifeste 
dans  lequel  il  déclara  que  les  citoyens 
n’avaient  smifTcrt  que  le  juste  ebâti- 
menl  de  leur  rébellion,  et  que  les 
villes  coupables  devaient  s’attendre  à 
éprouver  le  même  sort.  Tout  pliait 
sous  son  impitoyable  rigueur.  Le 
pape  lui  envoya  l’estoc  et  le  chapeau 
béni,  que  les  souverains  pontifes  u’a- 
vaiciit  aecorilés  jusqu’alors  qu’à  des 
têtes  couronnées,  ('.et  honneur  mit  le 
comble  à sa  fierté.  Déjà  il  avait  donné 
Im-même  son  nom  et  scs  qualités  à qua- 
tre bastions  de  la  citadelle  qu’il  avait 
fait  constniire  à Anvers,  sans  y faire 
nulle  mention  du  roi  son  maître  ; et , 
lorsque  la  forteresse  fut  achevée,  For- 
gucilleu  X Espagnol  y fit  placer  sa  statue 
en  bronze.  Elle  y paraissait  avec  un 
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air  menaçant  ; la  iiublessc  et  le  peuple 
étaient  à ses  pieds , et , sur  le  piédestal, 
était  (gravée  une  inscription  fastueuse 
qui  le  représentait  e.omnie  l'appui  de 
la  reii^iiin  , le  restaurateur  de  la  paix 
et  de  la  justice  dans  les  Pays-Bas.  O- 
penilaiit , les  provinces  de  Zélande  et 
de  llullandc  résistaient  encore  à scs 
aimes.  Son  fils  Frédéric  prit  Woerden 
d’assaut,  et  en  massacra  les  habitants. 
Il  fit  ensuite  le  siège  d’Harlem  , et  fut 
.sur  le  point  de  le  lever  j mais  1rs  vifs 
irprorlies  de  son  père  le  lui  (ireut 
continuer  ; à la  fin  , la  fatigue  et  la 
disette  Iriompbcreiit  de  la  constance 
des  a.ssiégcs.  Le  vainqueur  avait  ac- 
cordé lies  conditions  snpport.ibles  ; 
mais,  trois  jours  apres  la  reddition  de 
la  plare.le  duc  d’Albe  y vint  lui-nieiiir, 
et  satisGtsa  vengeance,  en  faisant  pe'- 
iir  un  grand  nombre  de  victimes  aux- 
qiiellrs  on  avait  fait  espérer  leur  pr- 
don.  Alcmacr  fut  ensuite  ati.vqiié  , 
mais  le  désespoir  animait  alors  à tel 
])oint  les  Hollandais  , que  les  vété- 
lans  espagnols  furent  repusses  avec 
perte  et  foiTés  de  se  retirer.  Peu 
de  temps  apres,  une  flotte,  que  le 
duc  d’.Âlbc  était  parvenu  à iiieltrc  en 
^ mer  à force  de  travaux  et  tle  dépo- 
ses, fut  cnticrenirnt  défaite  |>ar  les 
Zclandais  , et  son  caiiiinaiid.int  fait 
prisonnier  ; la  ville  de  Gcrlriiydcni- 
Iierg  fut  surprise  iiar  le  prince  d’O- 
rauge  , et  les  Hollandais  opposèrent 
(lartout  une  résistance  et  un  courage 
invincibles.  Ces  revers , et  l’altération 
de  la  santé  du  duc  d’Allrc  , le  portè- 
rent .1  demander  son  rappel  ; quel- 
ques historiens  assurent  qu’il  no  le 
sollieita  que  dans  la  crainte  qu’unctrop 
longue  aksence  ne  lui  fît  perdre  la  fa- 
veur de  Philippe  II.  Quoi  qu'il  en  soit, 
sa  demande  ne  déplut  ]K)iiit  .à  Phi- 
lippe; ce  prince,  las  de  voir  que  les 
rruaules  ne  faisaient  qu'accroître  la  ré- 
sistance des  rebelles , était  ejiliii  résolu 
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à éprouver  les  cfTcLs  d’une  administra- 
tion plus  douce.  Ce  fut  au  mois  de 
décenibre  1D75  que  le  duc  d’Albe, 
après  avoir  publié  une  amnistie,  laissa 
le  commandement  à don  Louis  de  Bc- 
quesens  .eummmandciirdeCastille,  et 
qiiitu  un  pays  d ins  lequel  il  se  van- 
tait d’.ivoir , en  six  ans , livre  au  bour- 
reau plus  de  1 8,000  indiv  idiis.  Le  pre- 
mier ai  te  d'autorité  de  son  siicaes- 
spiir  , fut  d’abattre  la  statue  érigée  à 
Anvers , de  sorte  qu’il  ne  resta  du  duc 
d’Alhe , dans  les  Pavs-Bas , que  l’éter- 
nelle mémoire  de  ses  cruautés.  Il  fiiP 
traité  à Madrid  avec  distinetiuii,  et  jouit 
quelque  trm|is  à la  cour  de  .sou  ancien 
erédit  ; m.iis , un  di'  ses  lils  ayant  été 
arreté  pour  avoir  sédiut  une  des  filles 
d'honneur  de  la  reine, qu’il  avait  pro- 
mis d’é{)ouser , le  duc  d'Albr  favorisa 
son  erasiuii , et  le  maria  à une  de  .scs 
rousiiies  , contre  la  volonté  de  Phi- 
lippe II , qui , pour  cette  offense  , le_ 
baiinil  de  la  cour , et  l’envoya  en  exil  ’ 
•son  ehàlcaii  d’Uteda.  Le  duc  d’Alhe 
c’tait  depuis  deux  ans  dans  cet  état  do 
disgrâce , lorsque  les  succès  de  don 
.Antonio , jirieur  de  Crato  , qui  s’rlait 
fait  couronner  nû  de  Portugal , obligè- 
rent Philip|>e  II  à recourir  au  général 
dont  les  talents  et  la  fidélité  lui  inspi- 
raient le  plus  de  confiance.  Il  envoya 
un  serrétaire  demander  au  duc  d’Aliio 
si  sa  santé  lui  permettrait  de  re])rcudre 
le  commandement  d’une  année;  et, 
recevant  une  réponse  pleine  de  lèlc , 
il  le  nomma  commandant  suprême  en 
Portugal;  maLs,  en  même  temps,  il  ne 
daigna  ni  lui  pardonner  son  ancienne 
oifeiisc  , ui  lui  permettre  de  venir  à la 
cour.  Celte  sévérité  de  Pliihppe  1 1,  en- 
vers uii  général  auquel  il  .accordait 
tant  de  confiance , est , tout  à la  fois , 
un  trait  caractéristique  deriiiflcxihilitë 
du  raoiianjue,  et  un  rare  témoi- 
gnage rendu  au  duc  d’.Albc.  Ce  grand 
capitaiue  se  montra  digne  de  sou  an- 
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cinine  n!puUtioii  ; il  entra  en  Portugal 
en  i58i  , gagna  deux  batailles  en 
trois  semaines  , chassa  don  Antonio , 
se  rendit  maître  de  Lisbonne  , et  sou- 
mit tout  le  Portugal  à Pliilip|H‘  II.  Il 
s'empara  des  tre.sor.s  de  lacapiuile,  et 
permit  à scs  soldats  d’en  saccager  les 
îauLoiirgs  et  les  environs,  avec  leur 
violence  et  leur  rapaeitc  arroiitumt«. 
Philippe,  indigne',  fit  recheither  la 
conduite  de  son  ge'ue’ral , qu’on  accu- 
sait d’avoir  détourne  à son  profit  les 
riebosses  des  vaincus  ; a Je  u’eii  dois 
» comjite  qu’au  roi,  dit  le  duc  d’ Allie; 
» et,  s’il  me  le  demande,  je  ferai  entrer 
» dans  ce  compte  des  royaumes  con- 
» serves , des  victoires  signalées , des 
» sièges  difficiles  , et  6o  ans  de  ser- 
» vice.  » Philippe  craignit  une  sédi- 
tion dans  l’armée , et  fit  res.ser  les  re- 
cherches. Le  dnc  ne  vécut  point  .assez 
jiour  jouir  des  honneurs  et  des  rée'ora- 
penses  qu’il  avait  méiâtés  par  son  der- 
nier exploit;  il  mourut  le  ra  janvier 
1 58a  ,374  > «vaut  hom'ur,  dit- 

on  , du  sang  qu’il  avait  fait  répandre. 
Il  fut,  sans  aucun  iloutc,  le  jilus  ha- 
bile général  de  son  siw-lc , et  c’est  sur- 
tout dans  les  operations  lentes  et  sa- 
vautes , dans  la  partir  de  la  guerre  la 
plus  difficile,  qu’il  excella.  Sa  campa- 
gne contre  le  prince  d’Orange  , en 
1 568,  est,  dans  ce  genre,  un  des  plus 
beaux  exemples quclcs  militaires  nui:, 
.sent  suivre  ; si  on  le  pressait  d'atta- 
quer, il  répétait  sa  maxime  favorite  : 
« De  tous  les  événements,  le  plusin- 
» certain , c’est  la  victoire.  » Ses 
.actions  et  ses  paroles  donnent  une 
idée  si  complète  de  son  caractère, 
qu’il  serait  inutile  d'y  rien  ajouter , 
et  de  rapporter  le  portrait  que  Ray- 
nal  en  a tracé  dans  sou  Histoire  du 
Slaloiulhèrat.  Il  suffira  de  dire  qu’il 
avait  le  maintien  et  la  démarche  grave; 
l’air  noble  et  le  corps  robuste  ; qu’il 
dormait  peu  , travaillait  et  écrivait 
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beaucoup;  que  sa  jeunesse  fut  raison- 
nible,  et  que  ce  fut  dans  le  tumulte 
meme  des  camps  qu’il  sc  forma  à la 
politique.  On  prétend  que,  dans  60  ans 
de  guerre  contre  différents  ennemis, 
j.-unais  il  n’a  été  battu,  ni  surpris,  ni 
prévenu.  Sa  vie  a été  publiée  à Paris  , 
i(3ç)8,  a vol.  in-i-i.  On  avait  imprimé 
à Amsterdam,  en  ifrao,  un  Miroir 
de  la  tyrannie  des  Espoffiols, per- 
pétrée aux  Pays-Bas  par  le  duc 
d'Jlbe  , in-4  "• , fig.  H — r. 

AI.BENAS  ( Jean  Poi.no  n’  ) , na- 
quit en  i5ia,  à Mmes,  et  non  en  Vi- 
varais , comme  l’a  dit  Castel  dans  scs 
Mémoires  sur  le  Languedoc.  Sa  fa- 
mUle  était  noble  ; mais  elle  fut  moins 
distinguée  par  cet  avantage  que  par  les 
lumières  de  Poldo , et  de  Jacques  d’.Ab 
beuas  son  père.  Les  parents  de  Poldo 
l’avaient  destiné  au  barreau , et  il  .s« 
mit  de  bonne  heure  en  état  d’y  paraître 
avec  éclat  ; mais  Nîmes  étant  devenue, 
en  1 55a , le  .siège  d’un  présidial , il  y 
fut  pourvu  d’une  charge  de  conseiller, 
qu’il  exerça  jusqu’à  .sa  mort , avec  dis- 
tinction. il  cultiva  les  lettres  et  la  ju- 
risprudence ; son  premier  ouvage  fut 
une  tr.aduction  française  de  l’écrit  de 
S.  Julien,  archevêque  de  Tolède, in- 
titulé : Prognosticonim,  sivedeori- 
eine  mortisnum  ante’,  Defuturo  sa-cu- 
10,  et  De Juturts  vitcecontemplatione, 
libri  très.  Cette  version  obtint , lors- 
qu’elle parut , l’e.sliine  des  savants  ; 
elle  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  Y His- 
toire des  Taborites  ( hérétiques  de 
Bohême),  écrite  en  latin  par  Æneas 
Sylvius , avant  qu’il  devînt  pape  .sons 
le  nom  de  Pie  II.  D’Albenas  publia  en- 
suite un  Discours  historial  de  d'an- 
tique et  illustre  cité  de  Ximes , Lyon, 

1 557,  iu-fol. , avec  des  planches  assez 
gros-sièrement  gravées  en  bois , où  les 
mesures  et  les  règles  de  la  perspective 
ne  sont  pas  toujours  observées;  mais 
qui  donnent  cependant,  des  monu- 
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nicnts  qi.Vlics  représentent,  une  idée 
jiliis  vr;iie  ipi’on  ne  devrait  s’v  atten- 
dre d’après  l’ètat  d’im|)erfcction  où 
était  la  (gravure  à cette  époque.  On 
ne  s’étonnera  ]>as  que  ce  livre,  com- 
iH)sc'  an  milieu  du  i6’.  siècle  , ne 
Lrille  pas  par  le  mérite  du  style  ; 
on  doit  aussi  n’ètrc  pas  surpjris  d’y 
trouver  souvent  une  érudition  con- 
fuse et  hors  de  propos  : c’était  le  défaut 
du  temps  ; m.ais  cette  productiou  u'en 
est  pas  moins  un  monument  curieuti 
du  profond  savoir  de  l’auteur , et  un 
ricLc  depot  d’observ  ations  et  de  re- 
cherches utiles.  D’.Albcnas  fat  un  des 
premiers  à professer  les  principes  de 
la  réformation,  et  son  evmple  ne  con- 
tribua pas  peu  à leur  propagation.  A 
sa  mort , arrivée  en  1 565 , la  plupart 
des  habitants  de  Nimes  et  des  environs 
étaient  dep  calvinistes.  V.  S— L. 

ALBER  ( Érasme),  né, scion  les 
uns,  dans  la  Wcicravie  , selon  les 
autres . dans  un  p(  tit  village  près  de 
Erancfort-siir-lc-.Mcin  , fit  scs  études 
de  théologie  à Wittenberg,  cl  devint 
nu  des  ]>lus  cliauds  partisans  de  I,u- 
ibcr,  qui  conçut  pour  lui  une  véri- 
table amitié.  Il  fut  quelque  temps  pré- 
dicateur de  l’clecteurdc  Braiidclmurg, 
.Toachim  II  ; mais , s’étant  eleré  contre 
les  impôts  que  ce  prince  faisait  payer 
an  elcrgé  de  son  électorat,  déjà  très- 
pauvre,  il  perdit  sa  place.  Appelé  siic- 
res.siveracnt  à divers  emplois , dans  des 
lieux  dilTémifs,  il  en  fut  dépouillé  par 
les  protestants  cnx-mémes  ; mais  alors 
de  tels  renvois  n’étaient  pas  une 
honte;  un  ihc'otc^irn  sc  rendait  dans 
une  ville,  y prêchait  quelque  temps, 
et  b)V]uilIai(  bientôt  pour  aller  prê- 
cher ailleurs , sans  que  sa  réputation 
en  iTçût  la  moindre  atteinte.  En  i 5 '(8, 
Alber était  prédieateur  à Magdebourg; 
le  refus  qu’il  fit  d’accéder  à \’interim 
prnjwsé  |>ar  Charlcs-Quint  aux  pro- 
te.«^tmls,  le  força  de  s’eu  cloiguor  ; il 
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vécut  simple  particulier  à Hambourg, 
ju.s(pi’cu  1 5 j5;alors  il  fut  nommé  sur- 
iiilcndaiit-général  à Neubraudcboiiij;, 
dans  le  Mecklcnbourg , oîi  il  monnit 
le  5 mai  delà  même  année.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  r^feor/m  des  Cor- 
deliers, traduit  eu  français,  à Genève, 
par  Conrad  Badius  , sous  ce  titre  : 
\'  Àlcoran  des  Cordeliers  , tant  en 
latin  (juen  français , c'est-à-dire  la 
mer  des  blasphèmes  et  mensonges 
decet  idole  siiç^matisc,  qu'on  appelle 
S.  François , recueilli  par  le  doc- 
teur M.  Luther , du  livre  des  con  for- 
mités de  ce  beau  S.  François,  im- 
primé à Milan  , en  1 5 1 o , et  nou- 
vellement traduit  à Genève,  par 
Conrad  Badius , 1 556.  Alber  n’a- 
vait elTcctiveraent  fait  qu'extraire  et 
traduire  en  allemand  le  fameux  ou- 
vrage do  Barthélemi  Albizzi , de  Pise 
( Foy.  Albizzi.),  intitulé  : Liber  con- 
formitatum  S.  Francisci  ad  vilam 
Jesu-Christi,  où  la  vue  et  les  mira- 
cles de  S.  François  sont  représentés 
comme  fort  supérieurs  à ceux  de 
Jésus-Christ.  Luther  ajouta  une  |>re'- 
iace  au  livre  de  son  ami  ; et , comme 
Alber  n’avait  pas  mis  son  nom  sur  le 
litre , Conrad  Badius  attribua  l’ou- 
vrage entier  à Lutlirr,  et  y ajouta , 
tant  en  marge  qu’en  notes , des  p.is- 
sages  assez  plaisants.  Celte  traduction 
a en  plusieurs  éditions  : la  4'.  parut  à 
Amsterdam,  en  l■J34^avec  des  gra- 
vures de  Bernard  Picart,  5 vol.in-i '2 ; 
le  troisième  est  composé  de  la  Légende 
dorée,  ou  Sommaire  de  l’Histoire 
des  Frères  mendiants  de  l'ordre  de 
S.  François  ( par  Nie.  \ ignier , le 
fils  ).  Alber  a écrit  des  traites  tbcolo- 
giques  et  4o  fables  intitulées  : Le  Li- 
vre de  la  sagesse  et  de  la  vertu , 
Francfort-sur-lc-Mrin,  i5^ç),  in-8  '.  , 
en  vers  allemands.  La  tournure  sati- 
rique de  son  esprit  perce  dansions  scs 
ouvTagcs.  Gs— T. 
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••  ALBERGATI  ( F*nio  ) , natif  do 
Bologne  , (lorissait  vers  le  milieu  du 
i6'.  siècle.  11  fut  auteur  d'un  livre 
intitule'  : El  Cardinale  ; Boloçjta  , 
151)9^11-4°.  ; d’un  Tratlrtto  del mo- 
do di  ridurre  a pace  Vinimicitie 
privale.  Veiictia  , itii4  , iu-8”.,  sujet 
«paiement  traité  par  .1.  B.  Olcvano. 
Zauetti  a recueilli  eu  G vol.  les  ouvra- 
ges de  morale  d’.\lbergati.  O — w. 

ALBERGOTTI  (François),  ju- 
riscon.sulte  italien  , fils  d’Albéric  Ro- 
siati  de  Bergame,  un  des  liommcs  les 
plus  savants  de  son  temps , naquit  à 
Areizo,  près  de  Florence,  dans  le  1 4'- 
siècle.  Son  père  l’envoya  étudier 
sous  le  célèbre  Baidc  ; dirigé  par  un 
tel  niaitrc  , François  Albergotti  lit 
de  rapides  progrès  dans  les  •scien- 
ces , principalcmeitt  dans  la  philoso- 
phie et  la  jurisprudence.  Sous  le  nom 
de  philosophie,  on  comprenait  alors  la 
connaissance  de  l’histoire  et  celle  des 
liellcs-lettres.  Albergotti  exerça  d’a- 
bord la  profession  d’avocat  à Areazo, 
et  se  rendit  à Florence  en  i549  : sa 
grande  érudition , ses  talents  et  .son 
intégrité,  lui  acquirent  le  titre  de  doc- 
teiir  de  la  vérité  solide , doctor  so- 
lidte  veritalis.  La  république  de  Flo- 
rence lui  conBa  souvent  ses  intérêts 
daor  des  négociations  importantes, 
notamment  avec  les  Bolonais  , en 
1 558 , et  elfe  eut  toujours  lieu  de  s’en 
louer  ; pour  récompense  de  ses  ser- 
vices , il  fut  annobn.  Il  mourut  k Flo- 
rence, en  1 5 7 6.  Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  lui  sont  des  Gomincntaircs 
sur  le  Digeste,  sur  quelques  livres  du 
Code , et  des  Consultations , dont  Bai\ 
tholclait  un  grand  éloge.— Aibebgot- 
Ti  ( Louis  ),  fils  de  François  Alber- 
golti , suivit  la  même  carrière  que  son 
père,  et  fut  aussi  un  savant  juriseon- 
sidte.— Marcellin  Alberootti,  évêque 
d’Arezzo , rendit  de  grands  services 
ê Innocent  IV  contre  rempereur  Fré- 
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dérie  II  ; et  Jean  Ai.bfjicotti  , aussi 
évêque  d’Arezzo , fut  employé  utili  - 
ment  par  le  pape  Grégoire  XI , dans 
les  démêlés  que  ce  pontife  eut  avec 
Galcas  Visconti,  duc  de  Milan.  M — 

ALBÉRIC  I*’.,  gentilhomme  lom- 
bard , ayant  quitté  le  parti  de  Guidu 
pour  relui  de  Bérenger 'I". , fut  fait, 
par  ce  dernier , marquis  de  Caraériuo , 
vers  la  fin  du  9".  siècle;  il  épousa  Ma- 
rozia , fille  de  Théodora  , dame  ro- 
maine qui  possédait  le  château  St.- 
Ange,  et  qui , par  scs  intrigues  galantes, 
s’était  emparée  de  la  souveraineté  de 
Rome.  ( F oy.  Marozi a et  Théodora.  ) 
Aux  états  de  sa  femme  et  aux  siens , 
Albéric  joignit , plus  tard  , le  duché  de 
Sjwlète.  11  marcha  , en  916 , avec  le 
pape  Jean  X,  contre  les  Sarrasins  éta- 
mis  près  du  Garigliano , et  chassa  de 
leur  retraite  les  infidèles  qui  étendaient 
leurs  ravages  jusqu’aux  portes  de  Ro- 
me. On  l’accusa  ensuite  d’avoir  appelé 
les  Hongrois  en  Italie , pour  se  venger 
du  même  pape  Jean  X , qui  l’avait  exilé 
de  Rome.  Après  la  retraite  dc'ees  Bar- 
bares , Albéric  fut  massacré  par  les  Ro- 
mains , vers  l’an  ga5 , .1  Ciltà  d’Orta , 
où  il  s’était  retiré,  llavait  eii,deMaro- 
z.ia  ,iin  fils  de  même  nom  que  lui , qui 
fut  seigneur  de  Rome.  S.  S— i. 

ALBÉRIC  II , de  Caméiino , Sri- 
gneur  de  Rome  , et  fils  dn  prêchent. 
Après  la  mort  du  premier  Albéric , Ma- 
rozia  , sa  femme  , avait  épousé , en 
secondes  noces  , Guido  , marquis  de 
Toscane;  le  premier  de  ses  fils  fut 
marquis  de  Camérino,  comme  son 
père  ; le  second  fut  nommé  pape , tu 
93 1 , sous  le  nom  de  Jean  XI.  L’.ni- 
néc  suivante  , Guido  étant  mort , Ma- 
rozia  épousa  , en  troisièmes  noces  , 
Hugues  de  Provence , roi  d’Italie.  Cha- 
cun de  ses  mariages  augmentait  son 
pouvoir,  et  l’autorité  spirituelle  du 
ppe,  son  fils,  émit  unie  àla  temporelle 
entre  ses  mains;  mais,  aux  fesliiisqui 
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suivirent  ses  noces , Hugues , a_v.vnt  de- 
mande au  jeune  Alberic  de  lui  présenter 
l’al'piicre  pour  se  laver, etcelui-ci  Ayant 
maladruitemciit  versé  l’caujleroi  se 
retourna  avec  emportement,  et  lui  don- 
na un  soufllet.  Les  Romains  et  les  Ita- 
liens avaient  déjà  commencé  à se  res- 
sentir de  la  brutalité  des  Provençaux 
qui  entouraient  le  roi  Hupues  ; ils  s’in- 
dignèrent de  l'alTront  lait  au  marquis  de 
Gimérino,  premier  baron  de  Rome , ils 
prirent  les  armes  avec  fureur  , et  for- 
cèrent Plugues  à s’enfuir  dans  le  châ- 
teau St.-Aiige , d’où  il  s’échappa  peu 
apres  , au  moyen  d’une  érhclle  de 
cordes;  on  jeta  Marozia  dans  une  pri- 
son ; le  pape  Jean  XI  lui-même  fut  re- 
tenu , par  son  frère , sous  une  étroite 
survedlance;  et  Albéric  fut  reconnu 
pour  seigneur  de  Rome , avec  le  titre 
de  grand-consul.  En  935  , il  résista 
rourageiLscmcnt  au  roi  Hugues  , qui 
vint  l’assiéger  pour  recouvrer  la  domi- 
nation de  Rome,  cl  se  venger  d’avoir 
frté  contraint  à la  fuite.  Albéric  fit  en- 
suite la  paix  avec  lui , et  é|H>usa  sa  fille 
Aida;  co|)endant  il  ne  voulut  jamais 
])crmrtti'e  à son  beau-père  d’entrer 
dans  Rome  , dans  un  temps  où  cette 
Tille  était  le  refuge  de  tous  les  mccoii- 
tents  du  royaume  d’Italie , à qui  la  ty- 
rannie de  Hugues  devenait  iusuppor- 
talde.  Albéric  gouverna  ans  l’an- 
cienne capitale  du  monde , dans  un 
temps oùl  empire  d’Occident  était  sans 
clicf , et  celui  d’Orient  sans  pouvoir. 
&U1I,  il  fixa  les  regards  de  toute  l’Ita- 
lie. Ijcs  papes  , ses  contemporains , 
n’avaicut  aucun  crédit  et  paraissent 
n’en  avoir  mérité  aucun.  Le  caractère 
d’ Albéric  était  respecté , et  scs  talents 
garantirent  rindé|>endanec  de  sa  pa- 
trie. Mais  il  a vécu  à l’époque  où  1 his- 
toire est  enveloppée  des  plus  épaisses 
ténèbres,  et  il  ne  reste  pres){ue  aucune 
trace  do  son  long  règne.  Il  mourut  en 
et  son  fils  Octavicn  hérita  de  la 
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souveraineté  temporelle  de  Rome. 
Deux  ans  plus  tard , il  v joignit  U 
souveraineté  spirituelle,  ayant  été  élu 
pajie  sous  le  nom  de  Jean  XII. 

S.  S — I. 

ALBÉRIC  , moine  de  l’ordre  de  (li- 
teaux , dans  le  monastère  des  Trois- 
FonLiines , diocèse  de  Châlons-sur- 
Marne  , naquit , dans  les  environs  de 
cette  ville , an  conimenceraent  du  i3'. 
siècle.  Il  est  auteur  d’une  Chronique, 
qui  contient  tes  événements  remarqua- 
bles arrivés  depuis  la  création  du 
monde  jusqu’en  1 24  ■ ■ Leibnitz  et 
Menckeniiis  l’ont  fait  imprimer;  leprc- 
mier , dans  le  tom.  H.  des  Accession 
nés  Historicœ  , Leipzig  , 1698  -, 
in-4°  jet  le  second, dans  le  tom.  l.des 
Scriptores  rerum  Germanicarum  et 
Saxonic.  , Leipzig,  1728,  in -fol. 
Cette  chronique , dont  la  Bibliotlicquo 
impériale  possède  un  manuscrit  ]>lus 
complet  que  ceux  qui  ont  seivi  aux 
éditions  citées  plus  haut,  est  assez,  esti- 
mée, à cause  des  choses  cuncu.scs 
qu’elle  contient , quoique  la  chronolo- 
gie n’en  soit  pas  exacte  , surtout  pour 
ce  qui  concerne  les  temps  anciens.  Al- 
béric avait  aussi  composé  diverses 
poésies,  dont  une  partie  s’est  |)erdue, 
et  sur  Ic.squclles  on  peut  consulter  Bi- 
bliolheoa  ordin.  Cisterc. , par  le  P.  du 
Visch.  On  conserv.ail , dans  la  biblio- 
thèque des  dominicains  de  Cologne , 
un  manuscrit  qui  en  renfermait  uu 
assez  grand  nombre.  R-— T. 

ALBÉRIC.  oy,  Albert  d’.\ix. 

ALBÉRIC  deRosate,  ou  Roxiati, 
jurisconsulte  , né  à Bergame  , sur 
la  fin  du  1 3'.  siècle , fut  regardé 
comme  un  des  ]>lus  savants  hommes 
de  son  temps.  Eûrtbole  conserva  tou- 
jours pour  lui  une  amitié  qui  les  ho- 
nore tous  les  deux  ; les  Commentaires 
d’.Albcric,  sur  le  VI”.  livre  des  Dé- 
créudes  , ont  été  très  - estimés  , cl 
souvent  imprimés.  On  a de  lui  un 
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Dirtionnaire  de  droit , un  Traite'  De 
Suuulis  , des  Commentaires  sur  les 
Pandectes , sur  le  Code.  M— x. 

ALBERM  AIÆ  (duc  d’).  ^■'.Mowcr. 

ALBERONI  (Jules)  , cardinal  et 
ministre  d’Etat  , était  fils  d’un  jar- 
dinier. 11  naquit  le  5n  mars 
à Kirueuzola  , village  du  Parmesan , 
reçut  l’cduration  nécessaire  pour  en- 
trer dans  l’état  ecclésiastique  , et  com- 
mença p,ir  cire  clerc-soniicur  à la  ca- 
thédrale de  Plai.sanec.  Sa  fortune  ra- 
pide a donné  lieu  à des  anecdotes 
apocryphes , recueillies  sans  examen 
par  quelques  biographes , et  que  notis 
ne  réfuterons  que  par  un  récit  plus 
exact.  Doué  d’une  rare  intelligence, 
Allu'ciiiii  devint,  en  peu  de  temps,  cha- 
noine de  Parme , chapelain  et  favori 
du  comte  de  Roncovieri  , évêque  de 
St.-Dunuin.  Lorsque  le  duc  de  Parme 
envoya  ce  )>rélat  auprès  du  duc  de 
Vciidùme,  eoiumandaut  en  Italie  les 
années  françaises , .\lberoni  l’aecotn- 
pagna , et  fut  admis  auprès  du  général 
français,  quij^ùta  son  esprit  vif  cl 
enjoué,  ilovint  son  protecteur,  l’em- 
men.1  en  France  et  à l’armée  d'Espa- 
gne , où  il  le  cl^gca  de  commissions 
secrètes  pohïT^hilippe  V,  auquel  il  le 
fit  coiiuaitrc  avantageusement.  Après 
la  mort  du  duc  de  Vendôme,  .Albe- 
roni  revint  en  France  , cl  ce  fut  à 
l’aris  que  le  duc  de  Parme,  .son  sou- 
verain , lui  adressa  l’ordre  de  se  ren- 
dre à Madrid  . pour  y résider  comme 
son  agent  politique.  I>a  célèbre  |irin- 
cesse  des  Ursins  gouvernait  alors  l’Es- 
pagne pir  ses  intrigues;  mais  Alberoni 
fit  des  progrès  rapides  dans  Li  con- 
fiance de  Philippe  V , et  conçut  le 
hardi  projet  de  négocier  son  mariage 
avec  Elisabeth  Farnese,  héritière  de 
Panne , k l’insu  de  la  favorite,  qu’il 
espérait  éloigner,  pour  gouverner  l'Es- 
pagne à sa  place.  Ses  mesures  furent 
si  bien  combinées , que  la  princesse 
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des  Ursins  ii’apprit  qu’avec  toute  la 
cour  révéïicmcnt  qui  allait  renverser 
tout  sou  crédit.  Alberoni  sut  exciter 
avec  tant  d’adresse  la  jalousie  de  la 
nouvelle  reine  contre  la  favorite,  qu’il 
la  fit  exiler  ; il  devint  l’oracle  d’Elis.a- 
betli , et  fut  nommé , successivement , 
premier  ministre  , cardinal  et  grand 
du  royaume.  Arbitre  de  l’Espagne , 
dès  1715,  il  entreprit  de  lui  rendre 
son  ancien  éclat  ; et , se  montrant  digne 
de  son  élévation  , il  rétablit  l’autorité 
du  roi , réforma  les  abus , créa  une 
mai  inc  , organisa  l’armée  espagnole 
comme  celle  de  France,  et,  enfin,  ren- 
dit ce  royaume  plus  puissant  qu’il  ne 
l’avait  été  depuis  Philippe  11.  Mais,oc- 
ciqié  de  plans  bien  plus  vastes  , il 
forma  le  dessein  de  recouvrer  tout  ce 
que  l’Espagne  avait  perdu  eti  Italie,  .i 
commencer  par  la  Sardaigne  et  la  Si- 
cile ; et , trompant  les  puissances  de 
l’Europe  sur  le  but  de  ses  armements, 
il  chercha  d’abord,  par  des  m-gucia- 
tions  secrètes  avec  les  princes  d’Italie, 
à ruiner,  d.ins  cette  contrée,  la  pui.s- 
sancc  de  r.Autrichc  ; mais,  contrarié 
par  le  duc  d'Orléans,  régent  de 
France,  il  vit  avec  douleur  ce  prince 
renoncer  h l’alliance  de  l’Espagne, 
pour  s’unir  k l’Angleterre.  La  ti  iple 
union,  sourdement  préparée  entre  ces 
deux  puissances  et  la  lloUande,  ne  lui 
fit  point  changer  de  système  : il  se 
contenta  de  couvrir  ses  proj<-ts  d’un 
voile  impénétrable  , et  de  méditer  eu 
silence  les  moyens  dont  il  pourrait  se 
servir  pour  se  venger  à la  fois  du 
régent  et  du  roi  d’Angleterre.  Le  fier 
jirélat  lève  bientôt  le  masipie , attaque 
l’empereur,  lui  enlève  la  Sardaigne, 
envahit  la  Sicile,  et  lait  triompher  de 
nouveau  la  marine  espagnole;  mais  une 
flotte  anglaise  vint  détruire  l’escadre 
de  Philippe  V dans  la  Méditerranée. 
Alberoni , loin  d’être  abattu  par  ce  dé- 
sastre , travaille  avec  une  nouvelle  ar- 
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(leur  à rassembler  d’autres  armées  de 
terre  et  de  mer , sans  s’elTi  ayev  de  la 
(lilllculté  de  soutenir  la  guerre  cuutre 
les  trois  plus  grandes  puissances  de 
rKuro[)e.  Ses  plans,  conduits  b.diilc- 
ment  et  avec  beaucoup  de  sciTcl,  ten- 
dircntdés-lors  à opposer  une  coabtion 
à celle  qui  venait  de  se  former  contre 
l’Espagne , et  à unir  cette  puissance 
avec  la  Russie , la  Suède  et  la  Porte- 
Ottomane.  Uejà  il  avait  contribué  au 
rapprochement  de  Pierre-lc-Graud  et 
de  Chailes  Xll , si  obstinés  dans  leur 
haine;  déjà  le  prince  Ragotski,  en- 
couragé par  l’or  et  les  promesses  du 
caixlinal,  se  prépai'ait  à exciter  une 
guerre  tivilc  en  Hongrie  avec  le  se- 
cours des  Turks;  et  cniiu  le  parti 
qui , à la  cour  de  France , voulait  ar- 
rêter le  duc  d’Orléans,  assemblei-  les 
États-Généraux , et  déférer  la  régeuce 
a Philippe  V,  n’attendait  plus  que  les 
<lerniers  ordres  de  la  cour  de  Ma- 
drid, lorsque,  par  un  hasard  singulier, 
une  courtisanue  eut  connaissance  de 
ce  secret,  et  le  révéla  an  régent,  ü: 
Di'ince  s’unit  .alors  encore  plus  élroi- 
tcincnt  au  roi  d’Angleterre,  et  déclara 
la  guerre  à l’Espgne,  en  1719,  après 
avoir  exposé , dans  un  manifeste , les 
intrigues  du  cardinal  italien.  Alberoni 
ne  fut  point  eflrayé  de  ces  attaques 
‘ personnelles , ni  de  la  mort  inopinée 
de  Ch.iiics  XII , qui  lui  faisait  perdre 
respéranee  d’une  utile  diversion.  Ré- 
solu de  soutenir  une  lutte  inégale , il 
br.iva  la  quadruple  otliance,  et  suivit 
.avec  courage  le  projet  de  déliôner 
Georges  I*''.,  et  d’exciter  une  guerre 
civileen  France.  Mais  une  armée  fran- 
çaise, après  avoir  franchi  les  Pyrc- 
tiécs,  s’empara  de  St  .-Sébastian  et  de 
Fontarabie  ; Alberoni  marcha  , avec 
Philippe  V,  à la  défensedes frontières, 
moins  pour  repousser  les  Français  par 
la  force  des  armes  , que  dans  l’espoir 
de  les  ciilialuer  à une  défection  contre 
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leurs  chefs  ; scs  tentatives  furent  sani 
succès.  Tandis  que  la  constance  de 
Philippe  était  ébranlée  par  tant  de 
pertes  arrivées  coup  sur  coup , et  par 
la  crainte  de  voir  l’ennemi  pénétrer 
jusqu’au  cœur  de  l’Espagne , il  lit  iuu- 
tilemcut  des  propositions  de  paix  ; le 
renvoi  d’Alberom  fut  la  première  con- 
dition imposée  par  l’Angleterre  et  la 
France.  La  reine,  à l’instigation  de 
Laura , sa  nourrice  , gagnée  par  le 
régent,  voulut  enfin  prendre  quelque 
ascendaut  sur  l’esprit  du  roi , et  elle 
abandonua  son  ministre , qui  reçut , 
le  5 déc.  1 7'Jo,  l’ordre  de  sortir  dans 
u4  hcuies  de  Madrid  , et  dans 
quinze  jours  du  royaume.  Livré , par 
l’ingratitude  de  sou  roi , à toute  la 
liaiue  que  lui  avaicut  vouée  les  puis- 
sances de  l’Europe,  Alberoni  ne  vit 
plus  aucun  pays  où  il  pût  se  retirer. 
Rome,  refuge  ordinaire  des  princes  de 
l’église , UC  lui  offrait  pas  même  un 
asylc  assuré.  Il  n’était  pas  encore 
au-delà  des  Pyrénées,  qu’on  attaqua 
sa  voiture  ; un  de  so  domestiques 
fut  tiié , et  lui-m<^l|||||9ur  échap- 
per à une  bandKjNBlussius  ap- 
jioslés,  fut  obligé  S|Hpravcstir  et 
de  continuer  son  vop^r^à  pied.  On 
jirélcnd  que  la  cour  d’Èlspagne  s’a- 
perçut qu’ Alberoni  emportait  le  testa- 
ment par  lequel  Charles  II  avait  ins- 
titué Philippe  V héritier  de  la  monar- 
chie , et  qu’il  fallut  user  de  violence 
pour  obliger  le  miuistre  disgracié  à 
rendre  cc  titre  précieux , dout  il  au- 
rait j)u  se  servir  pour  gagner  la  con- 
fiance de  l’Autriche.  11  tiaversa  le 
midi  de  la  France , escorte  par  un  of- 
ficier chargé  de  le  surveiller, et  d’em- 
pcchcr  qu’on  lui  rendit  aucun  hon- 
neur. Arrivé  aux  frontières  de  Gênes, 
il  erra  d’abord  sous  un  nom  supposé, 
n’üsant  s’exposer  au  ressentimeut  de 
Clément  XI,  qu’il  avait  trompé,  pour 
obtenir  de  lui  le  chapeau  de  cardinal. 
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rt  qui  menaçait  de  lui  faire  son  pro* 
CCS.  Fati'^iic  d’une  vie  si  pcni'dc , Al- 
lieroui  lia.sarda  de  fixer  sa  re'sidenceà 
.Sestri  di  I.cv.intc,  dans  le  territoire 
de  Gènes;  mais  il  y fut  bientôt  arrête, 
à la  soliieilaliun  du  pape  et  de  Phi- 
lippe V,  qui  se  joignit  à scs  persécu- 
teurs. Cette  ligue  des  potentats  de 
l’Europe  contre  le  fils  d’un  paysan 
cbneur  est  bien  digne  de  remarque, 
et  elle  a beaucoup  contribué  à la  re- 
norame'e  et  à la  gloire  d’.Alberoni. 
Honteux  d’avoir  viole  le  droit  des 
gens  à son  égard , les  Génois  lui  ren- 
dirent la  liberté,  et  la  mort  du  pape 
('.léinent  mit  enfin  un  terme  à cette 
longue  persécution.  11  ne  quitta  sa  re- 
traite que  pour  se  rendre  au  conclave, 
apres  la  mort  de  Clément  XI.  Inno- 
cent Xlll  le  fit  juger  légalement , et 
il  ne  se  trouva  coupable  que  de  quel- 
ques irrégularités,  pour  lesquelles  on 
le  condamna  à quatre  ans  de  réclusion 
dans  un  couvent,  ce  qui  fut  réduit  â 
un  an,  qu’il  passa  dans  la  maison  des 
jésuites  ; enfin , il  fut  entièrement  ab- 
sous , dans  un  consistoire  du  -lo  dé- 
cembre 1 7^5  , rétabli  dans  tous  les 
droits  de  sa  dignité  de  cardinal  5 et  il 
re|)arut  de  nouveau  sur  la  scène  po- 
litique. Nomme  légat  du  Saint-Siège 
dans  la  Roraagne,  en  1758,1!  ÿ ap- 
porta cet  esprit  inquiet  et  remuant 
auquel  il  avait  dû  sa  fortune  et  ses 
roaibciu'S.  Ce  fut  pendaut  cette  léga- 
tion , qu’il  forma  iWtreprise  de  réu- 
nir aux  état»  du  pape  la  petite  répu- 
blique de  Sl.-Marin , entreprise  qui 
réussit  d’abord  , et  eut  ensuite  le 
même  sort  que  tous  les  pi'ojets  gigan- 
tesques qui  avaient  occupé  Alberoni 
pendant  son  ministère;  ce  qui  fit  dire 
à Benoit  XIV:  «.Alberoni  ressemble 
» à un  gourmand  qui , après  avoir 
« bien  dîné,  aurait  envie  d’un  mor- 
» ceau  de  pain  bis.»  Telles  furent 
néanmoins  les  vicissitudes  de  la  for- 
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t:ne  de  cet  bomme  extraordinaire, et 
l’admiration  que  son  génie  excita,  que, 
dans  plus  d’une  élection,  il  ne  lui  man- 
qua que  peu  de  voix  pour  parvenir  au 
trône poMiilical.  Il  mourut  le  96  jiiiu 
17.5^  , à 87  ans  , avec  la  réputation 
d’un  ministre  plus  intrigant  que  poli- 
tique , aussi  ambitieux  que  Eicbclieu , 
aussi  souple  que  jMazarin  ; mais  plus 
imprévoyant  et  moins  profond  que 
l’un  et  l’antre.  Tel  est  du  moins  le  ju- 
gement qu’en  ont  porté  la  p'uprt  do» 
écrivains  français,  soit  qu'ils  n’aient 
jugé  que  d’après  les  événements , soit 
que  la  prévention  les  aient  rendus  in- 
justes à l’égard  d’mi  ministre  qui  s’é- 
tait montré  ennemi  de  la  F rance.  Mais, 
si  l’on  considère  qti’ .Alberoni  rendit 
en  peu  d’années  , à la  monarchie  es- 
pagnole, une  grande  partie  de  son 
ancien  éclat  ; qu’au  milieu  même  de 
la  multitude  et  de  l’éteuduede  scs  des- 
seins,.son  génie,  qui  embrassait  tous 
les  genres  d'aJmiiiistrajon  , établit 
des  réglements  favorables  à l’agricul- 
ture,  aux  arts,  au  commerce;  qu’il 
n’oublia  rien  pour  inspirer  aux  Es- 
pagnols l’activité  et  l’amour  du  tra- 
vail , t.nidis  qu’il  s’efTorçait  de  rétabli* 
au  dehors  leur  ancienne  réputation  dî 
valeur;  si  l’on  consklère  enfin  que  la 
fortune  le  traliit,  et  qu’il  ne  dut  le 
renversement  de  scs  projets  qu’à  l’ n- 
discrélion  d’un  de  ses  agents , on  doit 
convenir  qu’il  ne  lui  manqua,  pour  se 
placer  à côté  des  Ximénez  et  îles  Ri- 
cliclieu , que  le  succès  qui  justifie  tout, 
et  qui  dépend  plus  souvent  du  hasard 
que  des  romhiiiaisoiis  du  génie.  I,e 
Testament  poUtùjue , jiublié  sous  son 
nom  , après  sa  mort , comme  traduit 
de  ritalien , ne  lui  .app.irlicnt  jms  ; rft 
écrit  est  de  Maubert  de  (îouvest. 
.1.  Rousset  a écrit  la  Vie  iT Alberoni 
de;:>uis  sa  naissance  jusqu  au  com- 
mencement de  r année  ijtç);  1719, 
iu-i2.  L’ouvrage  est  anonyme,  et 
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annonct^  comme  traduit  de  l’espagnol. 

B— P. 

ALBEhT  (leBienhedreux  ),  pa- 
triarche latin  de  Je'rusalem , et  législa- 
laleur  de  l’ordre  des  carmes  , naquit 
près  de  Parme , et , après  avoir  été 
prieur  d’une  communauté'  de  chanoi- 
nes , fut  nommé  successivement  évê- 
que de  Bobioet  de  Verceil.  L’opinion 
que  l’on  avait  de  sa  prudence , de  sa 
droiture  et  de  son  habileté  dans  les 
affaires  était  telle,  que  l’empereur  Fré- 
déric Baiberousse  et  le  pape  Gé- 
ment  111  le  choisirent  pour  arbitre  de 
leurs  différends.  Henri  VI , successeur 
de  Frédéric , le  nomma  comte  de  l'Em- 
pire. I.C.S  (lapes  Célestin  111  et  Inno- 
cent 111  l’employèrent  aussi  avec  suc- 
cès dans  plusieurs  n<^odations.  En 
I ao4 , les  chrétiens  de  la  Palestine 
nommèrent  Albert  patriarche  latin  de 
Jérusalem;  mais  il  fut  oblige  de  fixer 
son  séjour  dans  St.-Jean-d’Acrç^parce 
que  Jérus.')lem  était  alors  au  pouvoir 
des  Musulmans.  Ce  fut  dans  ce  temps 
qu’il  établit,  pour  l’ordre  des  carmes, 
des  constitutions  sages,  mais  sévères , 
et  que  des  commissaires  nommés  par 
le  pape  Innocent  IV  adoucirent  en 
quelques  points. Le  papelnnocentlll 
as'ait  invité  Albert  à se  trouver  au  ton- 
ale général  de  Latran , qui  eut  lieu  en 
IX 1 5 , mais  Albert  fut  assas.sinc  dans 
la  ville  d’ Acre , le  1 4 septembre  i a 1 4, 
à la  procession  de  la  fête  de  l’Exalta- 
tion de  la  Ste.-Croix,  par  un  homme 
auquel  il  avait  adresse  des  rej'roclies 
sur  ses  crimes.  Albert  est  honoré  le 
8 avril  comme  uu  saint  de  l’ordre  des 
carmes.  D— -t. 

ALBERT,  anti-pape.  f'.  Pascal  11. 

ALBERT  P''.,  duc  d’Autriche  et 
Empereur,  naquit, en  19.48,  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg,  qui,  de  sim- 
ple gentilhomme  de  Somabe,  s’ét.vit 
élevé  à la  dignité  de  chef  de  rcmjiirc 
germanique;  et,  peu  de  temps  avant 
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sa  mort,  avait  essayé  de  placer  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  fils  Albert. 
Mais  les  électeurs,  fatigués  de  son  as- 
cendant , et  enhardis  par  la  vieillesse 
qui  commençait  à affaiblir  son  auto- 
rité, av.iient  rejeté  scs  prières  , et 
ajourné  l’élection  d’un  roi  des  Ro- 
mains à un  temps  indéfini.  Rodolphe 
ayant  terminé  sa  carrièi’c , Albert,  qui 
n’avait  hérité  de  son  père  que  ses  qua- 
lités belliqueuses , vit  se  soulever  con- 
tre lui  scs  états  héréditaires  , 1’ .Autri- 
che et  la  Styric,  qu’il  avait  de'jà  gou- 
vernées avec  dia’cté  et  avarice  du  vi- 
vant de  Rodoljihe.  H étouffa  cette 
révolte  , força  les  in.surgés  à venir 
nu-pieds  et  nu-tctc  , lui  livrer  les 
Chartres  de  leurs  privilc^es , et  mit 
en  pièces  devant  eux  ces  frêles  monu- 
ments d’une  liberté  qu’il  voulait  dé- 
truire. Ce  premier  triomphe  ayant 
augmente  sa  confiance,  il  se  considéra, 
ar  une  présomption  assez  naturelle 
ans  le  fils  d’un  grand  borame,comrae 
appelé  à succéder  à Rodolphe  dans 
toutes  ses  dignités  ; et , sans  attendre 
la  décision  de  la  diète , il  s’empra 
des  ornements  impériaux.  Cette  pré- 
cipitation arrogante,  et  plus  encoio  le 
spectacle  des  injustices  qu’il  venait 
d’exercer  contre  ses  vassaux  , forti- 
fièrent les  électeurs  dans  leur  résolu- 
tion de  ne  pas  lui  conférer  une  auto- 
rité dont  il  était  si  vraisemblable  qu’il 
ferait  un  mauvais  usage.  .Adolphe  de 
Massau  fut  élu  ( /^'  qy.  Adolphe).  Al- 
bert témoigna  d’altortye  désir  de 
s’opposer  à cette  nomination  priais 
des  troubles  qui  édaii  rcut  contre  h/î 
dans  ses  posse.ssions  de  Suisse , l’o- 
bligèrent a ajourner  toute  tentative  de 
résistance.  H partit  de  Hanau,  où  il 
s’était  fixé  durant  la  dicte,  dans  le 
vain  espoir  d’influer  sur  ses  délibé- 
rations, et  ne  rendit  à marches  forcées 
dans . l’évêelié  de  Constance  , dont 
l’évêqnc , Rodolphe  d«  Lauffenburg  , 
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était  l’ame  de  la  lipiie  formée  contre 
lui.  Il  dévasta  le  territoire  de  rel  évê- 
que , rasa  plusieurs  places  fortes , en 
réduisit  quelques-unes  en  cendres , 
transporta  les  habitants,  d’une  ville, 
dans  l'autre , et  parvint , à force  de 
riftueur,  à étouffer,  pour  le  moment, 
cette  insurrection.  Craignant , au  mi- 
lieu de  tant  de  guerres  contre  ses 
propres  sujets  , d’attirer  encore  sur 
lui  les  forces  de  l’Empire  , Albert  re- 
connut l’élection  d’Adolphe , livra  les 
ornements  impériaux  , et  consentit  à 
faire  hommage  de  ses  fiefs  au  nouvel 
empereur.  Une  maladie  violente,  qui 
le  mit  au  bord  de  la  tombe  , et  dont 
il  ne  guérit  qu’après  qu’elle  l’eut  défi- 
guré et  privé  d’un  oeil , rendit  cette 
résignation  plus  nécessaire , et  peut- 
être  aussi  moins  douloureuse  à un 
homme  dont  la  souffrance  avait  affai- 
bli l’orgueil  ; mais  il  eut  bientôt  de 
nouveaux  démêlés  avec  ses  peuples 
d’Autriche  et  de  Styrie , et  suilout 
avec  l’archevêque  de  Salzbourg,  qui, 
sur  le  bruit  de  sa  mort , avait  fait  une 
invasion  dans  ses  états , etdétnüt  une 
ville  nouvellement  bâtie  sur  ses  fron- 
tières. Ia:  duc  de  Bavière  ayant  paru 
vouloir  embrasser  la  cause  de  cet  ar-f 
chevêque,  Albert  conclut  avec  ce  der- 
nier une  trêve,  que  des  événements 
importants  transformèrent  ensuite  en 
une  ]iaix  durable.  L’empereur  Adol- 
phe , qui  régnait  depuis  six  ans , s’é- 
tait aliéné  tous  les  états  de  l’Empire , 
et  même  ceux  des  électeurs  quiavaient 
concouni  avec  le  plus  de  zèle  à le  por- 
ter siu'  le  trône.  Albert,  informé  de 
ce  changement  dans  les  esprits,  mit 
tout  en  œuvre  pour  se  concilier  les 
nouveaux  ennemis  de  son  rival  ; il 
adopta,  dans  sdn  administration,  des 
mesures  plus  douces  ; scs  procédés 
envers  scs  voisins  furent  plus  équita- 
bles. La  haine  contre  Adolphe  se  for- 
tifia, de  la  comparaison  qu’on  fit  de 
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ce  prince  avec  Albert , devenu  subi- 
tement soujile,  affable  et  modère.  En- 
fin, le  a3  juin  rzQS,  Adolphe  fut  dé- 
posé à la  (liète  de  Mayence,  et  Albert 
nommé  â sa  place  ; mais  il  fallut  que 
les  armes  jugeassent  en  dernier  ressort 
de  ce  que  la  diète  avait  prononcé.  Les 
deux  compétiteurs , après  s’etre  pro 
digué  mutuellement  les  injures  d’u- 
sage , les  noms  d’usurpateur  et  de  ré- 
volté, SC  rencontrèrent  à Gelbcim, 
entre  Worms  et  Spire.  Albert  avait 
des  troupes  de  Souabe  et  d’Alsace, 
les  forces  des  électeurs  qui  l’avaient 
nommé,  et  quelques  auxiliaires  en- 
voyés à son  aide  jiar  le  roi  de  Hon- 
grie ; Adolphe  était  soutenu  par  les 
àecteurs  de  Bavière , de  Griogne  , et 
par  plusieurs  princes  d’un  rang  se- 
condaire. La  chance  semblait  être  en 
sa  faveur  ; mais  Albert  lui  persuada  , 
par  de  faux  rapports , qu'il  se  retirait , 
abandonné  d’une  grande  portion  de 
son  armée.  Adolphe  accourut , avec  sa 
seule  cavalerie , pour  couper  la  re- 
traite à son  ennemi.  Le  fils  de  Rodul- 
jihe , qui  avait  fonné  le  projet  d’élein- 
dre  la  guerre  civile  dans  le  sang  de 
celui  dont  il  avait  fait  prononcer  1a  dé- 
position , anna  une  troupe  d’éhte  d'une 
espèce  de  poignards  d’invention  j)ar- 
ticulière,  avec  ordre  d’en  frapper  les 
chevaux  , et  de  ii’avoir  pour  nul  que 
de  pénétrer  jusqu’à  l’endroit  où  se 
trouverait  Adolphe;  ce  moyen  réussit; 
la  cavalerie  de  l’empereur  fut  disper- 
sée ; lui-même  reçut  une  blessure  à 
la  tète  , et  son  cheval  fut  tué  sous  lui. 
Il  s’élança  sur  un  nouveau  cheval;  et, 
parcourant  les  rangs , la  tête  décou- 
verte , il  îe  fraya  un  passage  vers  Al- 
bert qui  encourageaitsessuld.its.  «Tu 
» vas  , s’écria-t-il , en  l’apercevant , 
» quitter  à la  fois  la  couronne  it  la 
» vie.  — Le  ciel  en  décidera,  répon- 
» dit  Albert,  en  lui  portant  un  coup 
» de  lance  an  visage  ».  Adolphe  tomba 
■j.(j 
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lUüur  int,  e!  les  partisans  d’Albert  l’a- 
chevèrent-Victoricux  et  loul-puLssaut, 
Albert  ne  voyait  plus  de  barrière  en- 
tre lui  et  la  digiiitcqu’il  avait  si  long- 
temps ambitioiine'c  ; les dèbrisdu  parti 
d’Adolphe  étaient  sans  force  et  sans 
chef;  toute  résistance  était  impossible. 
Albert  sentit  alors  que  c’était  le  cas  de 
la  magnanimité  ; il  se  démit  de  tous 
les  droits  que  la  dernière  élection  lui 
donnait  à la  couronne  ; et , comme  un 
le  prévoit , les  électeurs  le  réélurent. 
Son  couronnement  eut  lieu  à Ais-la- 
Chapelle , le  a4  août  1 2<j8  , et  sa  pre- 
mière diète  SC  tint  à Nuremberg , avec 
une  extrême  magnificence  ; les  élec- 
teurs et  le  roi  de  Bohême  le  servirent 
à table  ; son  épouse  fut  reconnue  reine 
des  Romains , et  il  donna  .1  scs  fils 
Rodolphe , Frédéric,  et  Léopold , l’in- 
vestiture de  l’Autriche , de  la  Gar- 
uiole  et  de  la  Styric.  Boniface  VIII 
occupait  alors  la  chaire  de  S.  Pierre  j 
ce  pape , l’un  de  ceux  qui  poussèrent 
le  plus  loin  les  prétentions  du  St.-Siége, 
contestait  aux  électeurs  le  droit  de  dis- 
poser de  la  dignité  impériale,  le  jtou- 
tife  suprême  de  la  chrétienté  étant 
seul,  aisait-il,  le  véritable  empereur 
et  le  légitime  roi  des  Romains.  L’é- 
lection d’Albert  lui  parut  donc  dou- 
blement illégale.  Il  se  répandit  eu  in- 
vectives contre  ce  prince,  lui  repro- 
cbaut  jusqu’à  scs  infirmités,  et  repré- 
sentant sa  victoire  sur  Adolphe,  comme 
un  assassinat.  Albert  lui  ayant  envoyé 
des  ambassadeurs , Boniface  les  reçut, 
assis  sur  un  troue,  la  couronne  sur  la 
tête , ceint  de  l’cpée  de  Constantin , et 
prit , en  leur  répondant , le  titre  de  vi- 
caire-général de  l’empire.  Il  adressa 
ensuite  aux  électeurs  ecclésiastiques 
une  eii-culaire , dans  laquelle  il  leur  or- 
donnait de  sommer  Albert  de  compa- 
raître devant  lui , pour  y demander 
pardon  au  St.-Siége,  et  pour  Subir  la 
pénitence  qui  lui  serait  imposée.  Il  dé- 
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fendait  aux  éLtts  d’,Vlicmagne  de  le  re- 
connaître , et  les  déliait  de  leur  ser- 
ment de  fidébté.  L’archevêque  Gérard 
de  Mayence  , qui  jouait  alors  dans 
l’empire  un  rôle  pareil  à celui  de  War- 
wiek , en  donnant  et  en  ôtant  les  cou- 
ronnes ; qui  d’abord  avait  lait  dire 
Adolphe  de  Nassau,  au  détriment 
d’Albert,  et  qui,  ensuite,  offensé  par 
cet  Adolphe  , avait  été  le  premier 
moteur  de  la  révolution  qui  l’avait 
chassé  du  trône;  cet  archevêque,  di- 
sons - nous  , mécontent  d’.AIbert , à 
cause  de  quelques  privilèges  d’abord 
promis  et  bientôt  révoqués  , se  ligiu» 
avec  le  pape.  La  présomption  de  cet 
arrogant  prélat  était  telle,  qu’il  dit  à 
Albert  lui-même  : a Je  n’ai  besoin  que 
» de  sonner  du  cor  pour  faire  sortir 
» de  terre  un  autre  empereur.  » Al- 
bert combina  ses  ressouixes  avec 
adresse  ; il  s’unit  à Philippe-le-Bel , 
non  moins  menacé  que  lui  par  le  fou- 
gueux Boniface , et  conclut  un  ma- 
riage entre  son  fils  Rodolphe  et  Blan- 
che , sœur  du  roi  de  France  ; il  s’as- 
sura de  la  neutralité  des  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg  ; puis,  ayant 
rassemblé  des  troupes , il  fondit  sur 
l’elegtorat  de  Mayence,  en  prit  les 
prinripales  forteresses , et  contraignit 
l’archevcque,  non  seulement  à renon- 
cer à l’alliance  du  pape  , mais  à pren- 
dre l’engagement  oc  servir  l’empereur 
dans  toutes  les  guerres  qu’il  entrepreu- 
di-ait  pendant  cinq  ans.  Boniface,  ef- 
frayé de  succès  si  rapides , et  contra- 
rié de  ce  que  sa  lutte  contre  l’empe- 
reur l’empêchait  d’employer  tous  ses 
moyens  contre  le  roi  de  France,  enta- 
ma avec  Albert  des  négociations , dans 
lesquelles  celui-ci  montra  de  nouveau 
la  duplicité  de  son  c.’irartèrc.  Albert 
rompit  ses  traités  avec  Philippe  , re- 
connut que  l’empire  d’Occident  était 
une  concession  des  papes  aux  empe- 
reurs , et  que  le  droit  des  électeurs  à 
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tlioi.iir  un  rui  des  Rumaiii» , était  dc- 
l ivé  du  bt.-Sicgu  ; ii  ptèui  seniicut  d« 
(Icfeiidrc  les  priû'Ogalixes  do  la  cour 
de  Kunic  contre  quicou([iie  les  revu- 
querait  on  doute , et  s’engagea  inènie 
à (airr  la  guerre  aux  ennemis  du  (lape, 
dès  que  ce  dernier  l’exigerait.  Ii  aii- 
faco,  eu rccumpeuse, déclara  RliiUppe 
excunimuiiié,  déchu  de  tout  droit  a la 
couronne , et  donna  le  royaume  de 
France  à AlLi’rt.  On  ne  peut  savoir 
jusqu’à  qiu'l  point  Albert  aurait  pro- 
fité, contre  son  aueieu  allié,  de  cette 
libéralité  pontilicale , si  l’hili|>pe  n’a- 
vait mis  un  terme  a la  viuteiiee  de 
ISonifaee,  en  le  faisant  arrêter , et  trai- 
ta dans  sa  prison  avec  tant  de  sé\  é- 
nté , que  ce  pape , Lien  que  délivré 
par  les  Italiens , mourut  des  suites  de 
sa  délciitiuii.  lionult  \i , son  succes- 
seur, ménagea  , sinon  une  l'éconcilia- 
tiou,  du  moins  tiuc  trêve  entre  les 
souverains  d’Alleniagnc  et  de  France, 
et  les  dillicultés  dans  lesquelles  le 
despotisme  et  l’avidité  d’Albert  le  pré- 
cipitèreut,  prolongèrent  cette  trêve  iii- 
déliiiiinoiit.  Il  serait  iiupossiblo,  dans 
cet  articli;,  de  rendre  compte  en  dé- 
tail de  toutes  les  guerres  injustes  que 
l’empereur  entreprit.  A peine  sur  le 
trône,  il  attaqua  la  Ilollande,  la  Zé- 
lande et  la  Frise,  les  rcelaniaiit  comme 
des  Gefs  de  l’Empire;  quoique,  sui- 
vant l’ordre  de  succession  établi  ibins 
les  Pays-lias  , ces  jiroviuces  dussent 
revenir  à Jean  d’Avesnes  , comte  de 
Haiiiaut.  Albert  conduisit  des  troupes 
contre  ce  prince  ; mais  celui-ci  l’ayant 
surpris , tailla  en  pièces  un  dctache- 
ment  de  sou  armée,  frappa  le  reste 
de  terreur  , et  força  l’empereur  à se 
retirer  jusqu’à  (iologne , oii  il  le  con- 
traignit à Caire  la  paix.  Albert  se  porta 
ensuite  contre  les  Hongrois  , pour  les 
obliger  à recevoir  un  roi  de  sa  maison, 
et  de  la  main  du  ppc.  Il  pnéira  eu 
lioheme  pour  y attaquer  WencesLas , 
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qui  était  en  même  temps  rui  dé  ilon- 
gric  ; mais  la  terre  i|u’ii  envahissait 
sembla  s’entr’uuvrir  pour  lui  susciter 
des  ennemis.  Les  ouvriers  des  mines, 
qui  travaülaieiit  depuis  tant  d’années 
dans  ces  souterraiiis , sans  s’informer 
do  ce  qui  se  passait  au-dessus  de  leurs 
têtes,  sortireotcu  foule  pour  repousser 
l’agresseur.  .Albert  s'enfuit  eu  iiesor- 
die.  Bieutùt  après,  ce  fut  la  Bulicme 
élit -même  dont  il  voulut  usurper  la 
possession.  11  parvint  à làire  élire,  jiar 
les  états  du  royauuic  , sou  liLs  ilouol- 
plie  , et  à lui  faire  épouser  la  veuve  de 
Wenccslas.  Uudulphc  était  d’un  uatii 
rel  juste  et  doux;  mais  Albert  liiidictant 
des  mesures  tyranniques,  les  euutumes 
du  jiays  furent  violées , les  églises  dé- 
poudlces , le  clergé -proserit.  Ia^s  Bo- 
Lciiit^  s’etaiit  soulevés, Rodolphe  en- 
tra cil  campagne  pour  les  soumettre, 
et  muuivit  de  lualaiiie  devant  une  ville 
dont  il  formait  le  siège.  .Albert  pré- 
tendit le  renipiaccr  p.ir  son  second 
Gis , Frédéric;  mais  les  Etats  s’y  refn- 
srrent  avec  olistination  , les  partisans 
d’Albert  furent  massaciés , et  l’asscui- 
Llée  choisit  llciii  i de  Cariiithie  , com- 
pétiteur de  Fréilcric  , et  beau  -frère 
(l’Alliert.  L’empereur,  indigné,  atta- 
qua sou  beau-Irér» , envahit  la  Bo- 
hème, menaça  plusieurs  foi  tcrc.sscs , 
fut  battu  et  SC  retira.  Uaus  le  même 
temps  , il  renouvela  contre  la  Thu- 
ringe  les  entreprises  d’  Adolphe,  ou- 
bhant  que  ce.s  eiitn  pri-ses , par  la 
haine  qu’elles  avaient  excitée  , lui 
avaient  autrefois  servi  à renverser  son 
prédécesseur.  On  peut  voir,  dans  l’ar- 
ticle qui  coucériie  Adolphe , l’origine 
des  troubles  de  la  Thmingc.  .A  sa  mort, 
les  héritieis  légiùmes  ctaiciit  rentres 
dans  la  possession  d’une  grande  par- 
tie de  leurs  états  ; mais  les  troupes 
im|>criales  occupaient  encore  quelques 
districts,  et,  d’uii  autre  côte,  l’hilippe 
de  >assau,  frère  d’Adolphe  , rcvciidi- 
uO.. 
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qiiait  le  tout  comme  aciielc  par  son 
frère.  Albert  annonça  d’abord  qu’il  ne 
voulait  qu’examiner  et  juger  les  pré- 
tentions des  partis  divers , et  il  les  fit 
citer  à la  diète  de  Fiilde;  mais,  ne  leur 
ayant  pas  laissé  le  temps  de  compa- 
raître , il  les  proclama  rebelles  par 
contumace , les  mit  au  ban  de  l’Ëm- 
pire  , déclara  que  la  pruprie'té  de  la 
Thiiringe  lui  était  dévolue , et  y en- 
voya une  armée  nombreuse.  L’Alle- 
magne toute  entière  fut  saisie  d’hor- 
reur contre  un  prince  qui  dépouillait 
ceux  dont  il  s’était  porté  le  juge  ; l’un 
des  fils  du  margrave  Albert,  Frédé- 
ric , reçut  des  secours  de  toutes  parts , 
et  l’année  im|jérialc  fut  attaquée,  vain- 
cue dans  deux  combats  réguliers  , le 
mai  i5o"]  et  le  i5  janvier  i5o8, 
mise  en  déroute,  et  chassée.  L’cm|x?- 
reur  se  préparait  à marcher  en  per- 
sonne pour  laver  celte  honte;  mais , à 
une  autre  extrémiU’  de  l’Empire,  trois 
|iaysans  suisses  forcèrent  Albert  à se 
diriger  contre  eux.  Depuis  l’avènc- 
inent  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  la 
Suisse , divisée  en  un  grand  nombre 
de  petites  souverainetés , de  villes  in- 
dépendantes , de  domaines  ecclésiasti- 
ques , et  de  cantons  qui  se  gouvernaient 
démocratiquement,  avait  été  menacée 
de  perdre  scs  privilèges.  Rodolphe  , à 
l'instigation  de  son  fils  Albert , avait 
fait  quelques  tentatives  pour  s’arroger 
graduellement  la  souveraineté  d’iin 
pays  où  il  avait  scs  propriétés  patri- 
moniales ; mais  ces  premiers  pas  ayant 
alarmé  prticulièrement  les  cantons 
démocratiques , la  modération  et  la 
sagesse  de  Rodolphe  l’avaient  bientôt 
engagé  à renoncer  à ses  vues.  11  avait 
confirmé,  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle , les  droits  de  l’Helvétie,  et  ras- 
suré, sans  peine,  de  confiants  et  paisi- 
bles montagnards.  Cependant,  quel- 
qiK'S  démonstrations  d’Albert,  après 
la  mort  de  son  père , les  ayant  alaimés 
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de  nouveau , ils  avaient  embrassé  le 
parti  d’Adolphe.  La  mort  de  ce  m.')l- 
heureux  empereur,  et  l’élévation  d’Al- 
bert à la  dignité  impériale  , les  avaient 
contraints  de  le  reconnaître  comme  le 
chef  de  l’Empire , mais  sans  dimi- 
nuer leur  attachement  à leur  liberté. 
Albert  qui  , malgré  les  oppositions 
qu’il  provoquait  partout,  sc  croyait  le 
m.iître  de  toutes  les  forces  de  l’Alle- 
magne , |>arce  que  ces  oppositions  n'é- 
taieiit  que  partielles,  ne  prit  aucune 
peine  pourtromper  une  poignée  d’hom- 
mes qui  n’étaient  protégés  que  par  des 
rochers  ; il  désirait , au  contraire  , les 
amener  à la  résistance , pour  motiver 
l’oppression  qu’il  méditait  , et  ils 
agents  le  secondèrent , en  prodiguant 
au  peuple  suisse  l’insulte  et  les  vexa- 
tions. Enfin  , le  1 5 janvier  1 5o8 , la 
révolution  éclaUi  dans  les  trois  cantons 
d’Lntcrwald,  de  Schwitz  et  d’üri  : les 
gouverneurs  furent  tués  ou  chassés  , 
et  leurs  châteaux  tombèrent  entre  les 
mains  des  pysaus  insurgés.  Albert  se 
cnit  .arrivé  au  but  de  ses  desseins  , et 
il  SC  félicita  d’un  soulèvement  qui  met- 
tait fin , suivant  ses  espérances,  à de 
prétendus  privilèges  qui  lui  semblaient 
un  scandale  ; ro.ais,  loin  d’avoir  un  tel 
résultat , ce  ]>rcmier  soulèvement  ne 
fut  que  le  commencement  d’une  lutte 
dont  .Albert  ne  vit  pas  la  fin.  Une  nou- 
velle injustice  ]>mduisit  un  crime , et 
mit  un  terme  à Son  ambition  et  à sa 
vie.  Jean  , fils  de  Rodolphe  , frère  ca- 
det d’Albert , avait  été  privé  par  lui 
de  son  héritage  , et  l’avait  revendiqué 
plus  d’une  fois  inutilement;  mai-chant 
â la  suite  de  son  onde,  dans  son  ex- 
pédition contre  la  Suisse,  il  crut  l’occa- 
sion favorable  pour  renouveler  ses  ré- 
clamations ; Albert , joignant  l’insulte  à 
la  spoliation  , sc  fit  apjxirtcr  des  guir- 
landes de  fleurs;  et,  les  présentant  à 
son  neveu  : « Prend-s  cen , lui  dit-il , 
D qui  sied  bien  à ton  âge  , et  laisse- 


AL  B 

» moi  le  soin  de  gouverner  des  états,  n 
.leansc  retira,  le  coeur  prufoiidcmcnt 
ulcc'rc,  et  méditant  une  horrible  vcii- 
geanct.  Son  gouverneur,  Walter  d’Ks- 
clienliadi  , et  trois  de  ses  amis , Ro- 
dolphe de  Wart,  Rodolphe  de  fialm, 
et  Conrad  de  ïegelfeld  , s’associèrent 
à son  injure.  Les  cinq  conjures , tom- 
bant sur  Albert,  séparé  de  sa  suite  par  la 
Reuss , petite  rivière  qu’il  venait  de  tra- 
verser , le  massacrèrent  ; et  le  fils  Je 
Rodolphe  de  Habsbourg  rendit  les  der- 
niers soiijiirs , le  i mai  1 3o8 , entre 
les  bras  d'une  femme  mendiante , qui 
étancha  son  sang  avec  des  haillons. 
I)es  talents  militaires  assez  distingués , 
et  quelques  affections  piivées  , pins 
douces  et  plus  constantes  que  la  dureté 
de  sa  conduite  envers  scs  sujets  ne 
semblait  l’annoncer,  ne  sauraient  ef- 
facer les  vices  dont  son  caractère  fut 
entache.  Il  dilféra  presque  en  tout  de 
son  père , qui  dut  à ses  vertus  son  élé- 
vation, et  qui  fonda  sou  pouvoir  sur 
des  alliances  et  sur  les  mariages  de 
se.s  nombrcu.ses  fdles,  dont  les  époux 
ctiicnt  devenus  les  fermes  soutiens. 
Albert , au  contraire-,  fut  toujours  eu 
querelle , et  quelquefois  en  guerre  avec 
scs  bcaux-fi-ères  et  ses  neveux.  In- 
quiet , arrogant,  avide , souvent  crurl, 
surtout  par  ses  agents  subalternes  , 
violent , mais  dTssimulé , injuste  pour 
sc.s  p.irents  , dangereux  pour  ses  voi- 
sins, infidèle  à .ses  sdliib,  sans  scru- 
pule et  sans  pitié  pour  scs  ennemis , 
■I  n’eut  de  qualités  que  cclies  de  bon 
|)ère  et  de  bon  mari.  Il  dédaignait  la 
flatterie;  mais  par  mépris  pour  l’espèce 
humaine , plutôt  que  par  iiu  sentiment 
de  modestie.  Il  regardait  les  hommes 
roninic  destinés , chariin  dans  son  état, 
h tracer  sous  le  joug  un  pénible  sillon. 
Ljiie  le  soldat  soit  brave,  le  prêtre  dé- 
vot . la  femme  soumi.se  , le  paysan  la- 
borieux , et  rien  de  plus , était  une 
lua.vimc  qu’il  avait  Knduc  proverbiale 
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à force  de  la  ré]H:'lfr.  L'extérieur  d’Al- 
hci'l  éttil  grossier,  ignoble  et  presque 
féroce  , homo  grossus , aspectu  fe~ 
rox , ruslicanus  in  persorui.  Il  réus- 
sit dans  la  principale  de  ses  entrepri- 
ses, celle  de  placer  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne impériale  ; il  échoua  dans  pi-cs- 
qne  toutes  les  autres , guen  oyant  sans 
cesse  contre  les  nations  que  le  sort 
soumettait  à son  empire.  Son  ambi- 
tion et  son  inquiétude  n’attendaient 
jamais  la  (in  d’un  projet  pour  en  en- 
tamer un  autre.  Sou  bras  fut  levé  sans 
relâche  sur  la  foule  d’ennemis  qu'il 
provoquait.  Aucun  Je  ses  succès  ne  fut 
complet  , parce  que  son  impatience 
abusait  de  la  victoire  avant  qu’elle  fût 
consolidée.  Plusieurs  de  ses  revers  fu- 
rent humiliants  ; et , parvenu  au  £iîte 
de  la  puissanre  , sur  le  corps  sanglant 
d’un  rival  , il  opprima  scs  peuples , 
mérita  leur  haine,  vécut  dans  le  trou- 
ble, et  mourut  assassiné.  Il  avait  été 
m.ai'ié,  eu  â Elisabeth,  fille  de 
Meiiihard , duc  Je  Carinthie  , et  il  en 
avait  eu  1 1 enfants.  Aucun  de  ses  fils 
ne  lui  succéda  comme  empereur. 

B.  G— T. 

ALBERT  II , duc  d’Autriche , fils 
de  l’empereur  Albert  I". , se  trouvait 
encore  en  bas  âge,  quand  son  père  fut 
assas.siné.  Il  était  le  quatrième  des 
cinq  fils  de  cet  empereur  ; mais  les 
trois  aînés  étant  morts  san.s  postérité, 
dans  l’espace  de  quatre  ans  , l’admi- 
nistration de  toutes  les  possessions  au- 
trichiennes échut  à Albert,  et  à Othon 
son  frère  cadet.  Celui-ci  mourut  quel- 
ques aimées  après , et  laissa  deux  fils , 
dont  Albert  exerça  les  droits , conjoin- 
tement avec  Ic.s  siens,  en  qualité  de 
leur  tuteur  ; enfin , ces  deux  princes 
n’ayant  survécu  que  peu  de  temps  à 
leur  père , Albert , demeuré  seul  de  sa 
iamiUc , SC  vit  à la  tête  de  .ses  diverse.s 
souverainetés.  Jusqu’à  la  mort  du  der- 
nier de  ses  frères , il  avait  pris  peu  de 
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]>3i't  aux  aflàirps  publiques;  on  pré- 
tend riiêiue  qu‘i!  axait  embrasse'  1 état 
j elipetix  ; à •x’j  ans , il  épousa  Jeanne, 
comtesse  de  Ferrete , qtti , après  une 
stérilité  de  1 5 , on , selon  d’antres,  de 
19  années,  lui  donna  six  enfants, 
quatre  fils  et  deux  filles.  A 3-i  ans  , 
line  paralx’sie , suite  du  poison  , lui 
enleva  l’usage  des  jambes  ; il  n’en  con- 
tinua ]>as  nioiiLS  h faire  la  guerre  en 
personne,  tantôt  porté  dans  nne  li- 
tière , tantôt  atlaclic  sur  son  ehex'al. 
H eut  la  ])rudenee  de  résister  aux 
sollieiiafions  et  aux  offres  du  pape 
Jean  XXI 1 , qui . après  avoir  dépose 
et  ex(  ominunié  l’einj>erenr  l.oids  IV 
de  B'ivière , voulait  placer  la  ronronne 
impériale  sur  la  tête  du  prinee  autri- 
rliien.  Albert  se  dcVlara  même  pour 
cet  empereur, rontre  son  roinpélileur , 
r.harles  ; fils  du  roi  de  Bobème  , et  le 
seconda  dans  plusieurs  exjiédilions 
contre  ce  rival,  que  Jean  XXII  lui  axait 
suscité,  bonis  étant  mort  an  moi.sd’oe- 
tobre  134;  , et  Charles  ayant  réuni 
tons  les  suffrages,  Albert  se  rangea  de 
.son  parti . et  obtint . pour  sa  famille , 
des  axantages  considérables;  mais  le 
cours  de  S(S  prospérités  fut  troublé 
par  le  mauvais  .sucrés  de  ses  entre- 
prises contre  la  Suisse,  l'c'cucil  éternel 
des  pritiees  de  sa  maison.  11  fut  séduit 
]>ar  l’espoirde  profiter  des  dis.seinsinns 
' qui  s’étaient  élevées  dans  la  ville  de 
Zurich,  espoir  presque  tou)o>irs  trom- 
peur, |>ar.'e  que  les  nations  divisées  sc 
réunissent  contre  l’étranger  qni  les  at- 
taque. Les  Zurieheis,  dominés  par  llo- 
dolphc  Brmiii,  qui , régnant  au  nom 
du  peuple , n'eu  exerçait  que  plus  x'io- 
leminent  toutes  les  c.spèecs  de  tyran- 
nie , avaient  adopté  les  mesures  com- 
in  unes  dans  les  révolutions  populaires , 
où  la  liberté  sert  encore  de  prétexte, 
long-temps  après  qu’elle  a cesse  d’être 
un  but.  1.3  proscription  des  nobles,  la 
coulucatiou  de  leurs  Liens,  le  bauuissc- 
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ment  de  tous  ceux  qui  avaient  le  mal- 
liciir  de  leur  être  .ittacliés  , ou  le  cou- 
rage de  les  plaindre , remplirent  la 
Siiis'c  (le  mécontents,  (ieiix-ei  se  réu- 
nirent dans'.erbàlcau  deKapper.sxvyll, 
et  |)arvinreiit , gràres  aux  intelligences 
qu’ils  avaient  conservées  dans  Zurich 
même , à s’v  iiilrodnire  dans  la  nuit  du 
février  i35o;  mais  leur  tentative 
pour  s’y  maintenir  .ayant  échoué , ne 
servit  qu’à  motiver  des  rigueurs  nou- 
velles; un  romte  de  H.alisbour"  fut 
tué , un  autre  jeté  dans  un  c-acnot , 
Bap|>ei-sxvyll  détruit  jusque  dans  scs 
fonderaeuts  ; d(»  vieillards, des  femmes 
et  des  enfants  comdamnés  à périr  de 
froid  et  de  faim  dans  les  forêts,  tandis 
que  les  liommes  , dans  la  force  de 
l’dge  , expiraient  sur  l’écbafaud  ; et 
Hodolpbc  Brmin  , sentant  bien  qu’en 
multipliant  les  vexations , il  multipliait 
SOS  ennemis , voulut  sc  fortifier  par 
l’allianee  de  la  confédération  lielvé- 
tiqiie , dont  jusqu’alors  Zurich  n’avait 
pas  fait  pai'tie.  Alliert , informé  de  cette 
démarche , conxoqua , dans  la  ville  de 
Brourk  , une  dicte , où  il  appela  les 
gouverneurs  , magistrats  et  barons  de 
la  Sou.abe,  de  l’.AIsace  et  de  ee  qui  res- 
tait en  Suisse  de  territoire  Aufrirhicn. 
La  guerre  fut  déclarée , et  Albert  .«c 
rendit  sous  les  murs  de  Zurioh  , à la 
tète  de  i ti.ooo  bommes.  Le  mécoiiien- 
temeiit  des  Zuricliois  contre  lrb.dénia- 
gogues  qui  les  opprimaient  dans  l’in- 
térieur . fit  |)lacc  à la  nécessité  de  i.a 
défense  extérieure.  Le  dur  d’Autiicl.'c 
fut  réduit  trois  fois  à traiter  avec  ceux 
qu’il  nommait  dos  rebelles.  L’empereur 
(JinrleslV,  nia  tête  de  tous  les  eontin- 
genls  de  l’Allemagne,  sc  présenta  en- 
fin devant  les  portes  de  Zurich  , 11e 
doutant  pas  que  sa  présence  ne  poitJt 
les  habitants  ;i  la  soumission.  Une 
gainison  de  4,000  hommes  opposa 
néanmoins  à cellearméeuDC  rési-  tance 
invl;;cihle.  La  discorde, compagne  inc- 
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Titable  des  coa!hions  , et  qui  s’accroît 
par  leurs  deTaites  apres  les  avoir  r^u- 
secs , se  plissa  bientôt  parmi  les  assic- 
peanls  :les  prétentions  de  l’empereur 
efTrayaient  lesÉtats,  qui  avaient  envoyé’ 
leurs  contingents  à sa  suite  ; les  succès 
de  la  maison  d’Autriche  déplaisaient 
aux  princes  mêmes  qui  avaient  pris  les 
armes  pour  elle.  La  veille  du  ioiir  fixé 
poiu"  un  assaut , les  coalisés  feignirent 
de  se  disputer  le  poste  d’honneur; 
et,  tout  à coup,  tous  se  retirèrent, 
laissant  Alltert  avec  scs  seules  troupes. 
Hors  d’état  de  continuer  le  siège , le 
duc  d’Autriche , au  défaut  de  la  force , 
recourut  à la  corruption.  Rodolphe 
Brunit , ce  même  factieux  qui  avait 
persécuté  les  nobles,  saisi  leurs  biens, 
exilé  leurs  familles  et  leurs  partisans , 
se  vendit  au  duc  d’Autriche  : tant  c’est 
une  erreur  grossière  que  de  considé- 
rer , dans  les  révolutions  , la  violence 
et  le  crime  comme  un  gage  de  sincérité  ! 
Zurich  , par  le  moyen  de  Rodolphe 
Briinn  , se  déclara  pour  Alltcrt  ; d’au- 
tres cantons  parlaient  déjà  de  neu- 
tralité, premier  pas  vers  la  défection. 
Les  confédérés  helvétiques  allaient  être 
privés  du  fruit  de  cinquante  ans  de 
combats  ; les  montagnards  de  Schwite, 
prenant  seuls  les  armes  et  faisant  flot- 
ter à leur  tête  Fétcndard  qu’avait  illus- 
tré la  bataille  de  Morgarten  , mirent 
en  fuite  les  agents  d’Albert.  L’alliance 
générale  fut  renouvelée  .sous  leurs  aus- 
pices , et  le  duc  d’Autriche  retourna 
à Vienne , où  sa  cour  se  fit  une  loi  de 
ne  jamais  prononcer  devant  lui  le  nom 
des  Suisses.  Cette  politesse  de  ses  cour- 
tisans ne  le  consola  pas  ; car  il  mou- 
rut de  chagrin , le  1 6 août  i S'iS , dans 
sa  Go'  année.  L’histoire  a donné  à ce 
prince  le  surnom  de  Sa"e  , qu’il  mé- 
ritait à quelques  égards.  Instruit  , 
autant  qu’on  le  pouvait  être  alors  sur 
le  trône,  économe,  actif,  malgré  ses 
infirmités  ; tolérant  au-delà  de  l’esprit 
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de  son  siècle  , il  fut  prudent , excepté 
dans  la  guerre  qu’il  eut  le  malheur 
d’entreprendre  contre  la  confédération 
helvétique;  et,  même  dans  cette  guerre, 
il  donna  des  marques  de  modération 
et  de  générosité;  il  refusa  do  s’empa- 
rer de  la  ville  île  Bâle  , dont  les  habi- 
tants l’avaient  offensé , et  qui , délriiile 
en  partie  par  un  tn-mblement  de 
terre , n’aurait  pu  résister  à ses  atta- 
ques. « Je  ne  veux  pas , dit-il , accabler 
» ceux  que  la  main  de  Dieu  visite. 
» Rebâtissons  leur  ville;  après,  nous 
» essaierons  de  la  prcjidre  ; » et  il  fit 
venir  plusieurs  de  scs  paysans  de 
l’.Alsacc  et  du  Brisgaw,  pour  aider  les 
Bâloisà  reconstruire  leurs  habitations. 
Ce  fut  Albert  qui  , le  premier , or- 
donna que  les  états  hcriditaires  de  la 
maLson  d’Autriche  ne  seraient  plus 
j>artagés  entre  les  divers  membres  de 
cette  famille  ; mais  appartiendraient 
à raîiié  ; cette  ordonnance  ne  fut  point 
res[)cctée  après  sa  mort  : mais  elle  fut 
renouvelée  sous  Maximilieu  ; et , de- 
puis , elle  a été  exactement  observée. 

B.  C-— T. 

ALBERT  III , duc  d’.Autriche , fils 
d’  Albert  - le  - Sage  , perdit  de  bonne 
heure  deux  de  ses  frères  , plus  âgés 
que  lui , et  sévit , le 37  juillet  i3G5, 
avant  d’avoir  atteint  sa  1 7*.  année, 
appelé  au  gouvernement  , avec,  un 
frère  plus  jeune  encore.  Le  pacte  de 
famille,  institué  par  Albert  II , réser- 
vait à l’aîué  le  droit  exclusif  de  succé- 
der à son  père  ; mais  Léopold  , c’était 
le  nom  du  cadet , aussi  violent  qu’Al- 
bert  était  pacifique  , força  bientôt  ce 
dernier  à eonscnlir  à un  partage  par 
lequel  le  testament  de  leur  père  étant 
aiinullé , Léopold  fut  investi  de  la  ]ior- 
tion  la  plus  considérable  des  états 
autrichiens  : l’empereur  Charles  IV 
favorisa  , de  toute  sou  influence  , les 
prétentions  de  Ijonpold , charme  qu’il 
était  de  voir  une  puissance,  qui , cha- 
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que  jniir  , lui  faisait  plus  d’ombragf  , 
concourir  ellc-mcme  à son  propre  af- 
faiblissement. En  effet , le  morcellc- 
nient  dont  Léopold  donna  l’exemple, 
s’étant  renouvelé  sous  ses  successeui  s , 
et  jusque  .sous  l’empereur  Frédéric 
111,  fut  l’un  des  principaux  obsta- 
cles à l’agrandissement  de  la  maison 
de  H.ibsboiirg.  L’ambition  de  I.a’opold 
échoua  bientôt  contre  la  Suisse,  comme 
celle  de  son  père  et  de  son  aïeul  ; il 
fut  tué , le  9 juillet  1 586 , à la  bataille 
de  Sempach  ; et, durant  la  minorité  de 
scs  quatre  fils  , Albert  rentra  ilans  la 
jouissance  d’un  pouvoir  dont  il  sem- 
ble n’avüir  pas  été  avide  , puisqu’il  le 
rendit  à scs  neveux  , dès  qu’ils  furent 
en  âge  de  le  réclamer.  Cependant , soit 
avant  d’en  avoir  étédépossédépar  son 
frère , soit  après  en  avoir  repris  l’exer- 
cice , Albert  ne  se  montra  point  au-des- 
sous de  ce  fardeau  ; il  sut  d’abord,  par 
line  négociation  habile , engager  ou 
contraindre  la  Bavière  à renoncer  au 
Tyrol,  dont  la  souveraineté  était,  pour 
VAuirichc , d’une  extrême  impoitance . 
iSe  con.sacrant  ensuite  aux  soins  pater- 
nels d’une  administration  vigilante , il 
s’appbqna  surtout , et  avec  succès , à 
maintenir  , dans  ses  états , une  police 
exacte , mérite  rare  dans  ce  siècle.  Il 
eut  à lutter  fréquemment  contre  les  sei- 
gneurs qui  opprimaient  leurs  vassaux , 
vexaient  les  Iwurgeois  des  villes , et 
troublaient  latranquillilépubliquc.  Scs 
efforts  pour  restreindre  les  privilèges 
dont  ils  abusaient , le  firent  adorer  de 
ses  sujets  , dont  l’affliction  lui  rendit , 
autour  de  son  cercueil , un  hommage 
désintéressé  et  incontestable.  Il  pro- 
l^ca  les  lettres , accorda  des  faveurs 
signalées  à l’univcr.sité  de  Vienne, 
fonda  des  chaires  de  mathématiques  et 
de  tliéolugie,  et  se  livra  lui-même  A 
l’étude  des  sriences  et  des  arts.  Si , 
comme  on  peut  le  eonjeeturer , il  dut 
ces  goûts  recommandables  priucipale- 
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ment  à sa  passion  poitr  l’astrologie , il 
faut  pardonner  les  faiblesses  , quand 
elles  ont  de  tels  résultats.  Malgré  son 
enehant  pour  les  occupations  paisi- 
Ics  et  studieuses  , .Albert  se  laissa 
quelquefois  entraîner  à des  entreprises 
guerrières.  IjCS  habitants  de  Trieste  , 
soidcvés  contre  Venise , s’offrirent  à 
lui,  et  l’invitèrent  à s’emparer  de  leur 
ville.  Il  l’essaya , mais  il  fut  repoussé. 
11  seconda  l’ordre  teutoiiiquc  dans 
une  espèce  de  croisade  contre  la  Prus- 
se , où  le  christianisme  n’avait  pas  en- 
core jeté  des  racines  bien  profondes. 
Enfin  , des  nobles  bohémiens  s’étant 
révoltés  contre  Wenceslas  leur  roi , 
Albert , qiii  s’efforçait  de  diminuer  les 
prérogatives  de  la  noblesse  en  Auti  i- 
che,  embrassa  la  cause  de  la  noblesse 
en  Bohème , et  entra  dans  ce  jiays  , à 
la  tête  d’une  armée  : mais  il  fut  atta- 
qué subitement  d’une  maladie  dont 
il  mourut,  à 46  ans,  au  mois  d’août 
1 395.  Marié  deux  fois , il  ne  laissa 
ini’un  fils  qui , à sa  mort , était  âgé 
de  i6  ans.  Sa  première  femme  fut 
Éli.sabetb  , fille  de  l’empereur  Char- 
les IV  ; il  n’en  eut  point  d’enfants.  La 
seconde  fut  Béatri*,  fille  de  Frédéric, 
bourgravede  Nuremberg.  B.  C — t. 

ALBERT  IV,  duc  d’Autriche  , fils 
unique  d’Albert  111,  et  surnommé  le 
Pieux , était  parvenu  à l’âge  de  seize 
ans  lorsque  son  père  mourut , au  mois 
d’août  1 395.  On  a vu , dans  l’article 
d’Albert  111 , que  ce  prince  avait  été 
dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de 
son  patrimoine , par  son  frère  Léo- 
pold IL  Guillaume , fils  aîné  de  ce 
Léopold,  et  qui  lui  avait  suecéd^, 
voulut  traiter  son  cousin  comme  son 
père  avait  traité  sou  oncle , et  forma 
des  prétentions  sur  l’Autriche , seule 
province  que  Léopold  n’eût  pas  enle- 
vée à Albert  111.  Albert  IV  se  défendit 
de  son  mieux,  mais  il  fiit  obligé  de 
transiger.  11  fut  copvenu  qu’Albert  et 
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Guillaume  r^ncrairnt  conjointement 
sur  l’Auti  ichc.  A peine  cet  accommo- 
dement avait -il  ctriiru,  qii’ Albert, 
soit  qu’il  fût  mécontent  d’un  traité  par 
lequel  il  avait  cédé  des  droits  évidents, 
suit  qu’il  se  sentît  entraîné  par  un  ca- 
ractère nalBrelIement  romanesque  , 
entreprit  le  pèleiinage  de  la  Terre- 
Sainte  , laissant  Guillaume , seul  en 
possession  du  pouvoir.  Les  aventures 
d’Albert , pendant  cette  pieuse  et  loin- 
taine course,  ont  été  célébrées  , par 
plusieurs  poètes  et  romanciers,  en 
prose  et  en  vers  ; et  il  a été  surnommé, 
dans  les  ouvrages  fabuleux  du  temps, 
la  Merveille  du  Monde  ; mais,  comme 
il  n’y  a rien  d’autbentique  dans  tout 
ce  que  l’on  raconte  de  son  voyage  à 
Jérusalem  , et  que  ce  voyage  ne  s’as- 
socie à aucun  fait  de  l’histoire , nous 
ne  rendrons  point  ici  compte  des 
anecdotes  moitié  religieuses  et  moitié 
chevaleresques , rapportées  à ce  su- 
jet. Revenu  à Vitmne,  Albert  I V éjrousa 
Jeanne  de  Hollande , dont  il  eut  un 
fils.  Des  dissensions  s’étant  élevées 
entre  ses  oncles , Sigismond , roi  de 
Hongrie , et  Wenceslas  , roi  de  Bo- 
hême , le  même  auquel  le  père  d’Al- 
bert allait  faire  la  guerre , lorsque  la 
mort  le  surprit , Albert  se  conduisit 
avec  tant  de  prudence , qu’il  se  con- 
cilia l’amitié  des  deux  parties  belligé- 
rantes. Sigismond  s’étant  emparé  de 
la  personne  de  Wenceslas  , crut  ne 
pouvoir  le  remettre  en  de  meilleures 
mains  qu’en  celles  d’Albert.  Le  duc 
d’Autriche  traita  son  oncle,  prisonnier, 
avec  beaucoup  de  douceur , et  lui  faci- 
lita les  moyens  de  s’échapper.  Il  pr- 
vint  ensuite  à le  réconcilier  avec  Si- 
gismond , et  les  deux  rois  furent  tel- 
lement satisfaits  de  sa  conduite,  que 
tous  deux , simultanément  ,1e  déclarè- 
rent leur  successeur  , dans  le  cas  où 
ils  mourraient  sans  enfants  mêles.  Al- 
bert avait  ainsi  en  perspective  l’héri- 
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tage  presque  assuré  de  deux  puissants 
royaumes  ; et , pour  les  mériter  , il 
secondait  de  tor.tcs  les  forces  de  son 
duché,  Sigismond,  contre  quelques  sei- 
gneurs qui  voulaient  secouer  son  joug, 
lorsqu’il  fut  empoisonné  par  l’un  el’eux 
qu’il  assiégeait  dans  la  forteresse  de 
Znaim , de  concert  avec  le  roi  de  Hon- 
grie. Il  mourut  des  suites  du  poison 
dans  sa  37'.  année , le  4 septembre 
1 4 1 4 < laissant  un  fils  âgé  de  7 ans. 
Albert  IV  avait  le  même  goût  que  son 
père  pour  la  théologie , et  ce  goût  en 
lui  était  fortifié  par  une  extrême  dé- 
votion. Non  content  d’avoir  visité  le 
saint-sépulcre  , il  adopta , de  retour 
en  Europe,  la  vie  d’un  anachorète, 
autant  qu’il  lui  fut  possible.  Souvent 
retiré  dans  un  couvent  de  Cliartreux , 
il  s’y  faisait  appeler  le  frère  Albert,  as- 
sistait aux  matines , lisait  k haute  voix 
les  prières  et  les  litanies , observait 
les  jeûnes,  et  se  conformait  scrupu- 
leusement à tous  les  rites  prescrits. 
Nous  sommes  loin  de  lui  faire  un  re- 
proche de  ces  occupations  pieuses  j 
mais  la  même  dévotion  qui  rendait  Al- 
bert si  avide  de  pratiques  minutieuses , 
l’entraîna  dans  des  mesures  inexcusa- 
bles. Du  fond  de  sa  cellule,  il  persécuta 
cruellement  des  hérétiques  en  Styi  ie, 
les  faisant  marquer  d'un  fer  chaud , les 
plongeant  dans  les  prisons,  ou  les  con- 
damnant à périr  dans  les  flammes.  Ces 
cruautés  impriment  sur  son  règne  une 
tache  indélébile.  B.  C — T. 

ALBERT  V,  duc  d'Autriche,  connu, 
comme  empereur,  sous  le  nom  d'Al- 
bert II,  naquit  à Vienne,  le  10  août 
i3<)7.  11  n’avait  que  7 ans  lorsqu’Al- 
bert  IV  son  père  mourut , et  cette 
mort  prématurée  lui  donna  pour  tu- 
teurs les  trois  coiisins-germains  de  son 
père,  Ernest,  Guillaume  et  Léopold, 
tous  trois  fds  de  ce  Léopold  qui  avait 
dépouillé  Albert  III  de  presque  tous 
ses  états.  Guillaume  avait  déjà , du 
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vivant  d’Albert  IV,  forme  des  préten- 
tions sur  rAiitriche.  Heureusement 
pour  son  neveu,  il  ne  survécut  guère 
au  père  de  celui-ci  ; mais  Léopold  ne 
se  montra  ni  moins  ambitieux , ni 
moins  avide  que  Guillaume.  Ce  fut  en 
vain  que  les  États,  craignant  son  ad- 
ministration , appelèrent  à la  l égence 
son  frère  Eniest.  Léopold  avait  un 
parti  dans  Vienne,  et  ce  parti,  d’a- 
bord opprime,  parvint,  après  avoir 
perdu  sur  l’échafaud  plusieurs  de  scs 
chefs,  à reprendre  sa  prépondérance. 
I.éopold  chassa  son  frère , se  fit  dé- 
clarer seul  tuteur  d’Albert  V,  et  ven- 
gea la  mort  de  ses  adhérents , en  con- 
damnant à des  supplices  cruels  qncl- 
nues-uns  des  habitants  les  plus  consi- 
<iércs  de  la  capitale.  Le  peuple  sc  sou- 
leva , Ernest  sc  mit  à la  tête  des  mé- 
contents ; le  roi  de  Hongrie  et  le  duc 
de  Bavière  sc  déclarèrent  jxmr  eux  j 
r.Autriche  entière  fut  livrée  au  plus 
affreux  désordre.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  troubles  qu’ Albert  fut  élevé.  I.éo- 
pold  ne  négligea  rien  pour  inspirer  an 
jeune  prince  le  dégoût  des  affaires  , et 
la  passion  des  plaisirs  grossiers  et  des 
exercices  violents; mais,  par  une  des- 
tinée propice , les  hommes  chargés  de 
son  éducation  trompèrent  les  calculs 
coupables  de  son  tuteur  ; Albert  ac- 
quit sous  leur  direction  des  connais- 
sances étendues;  et,  ce  qui  vaut  mieux 
pour  tous  les  hommes  et  surtout 
pour  les  princes , une  fermeté  de  ca- 
ractère qu'il  déploya  fréquemment 
avec  succès  dans  le  cours  de  son  rè- 
gne. Les  gouverneurs  d’.AIbert , après 
avoir  travaillé  pour  l’avenir . crurent 
que  le  moment  était  venu  de  s’occuper 
du  présent.  Le  principal  d’entre  eux , 
Eeraprccht  de  VValdsée  , négocia  se- 
crètement avec  les  États,  leur  peignit 
les  maux  qiu  résultaient  de  la  longue 
minorité  de  son  élève , du  caractère 
impérieux  et  féroce  de  Léopold , des 
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dissensions  qui  se  ranimaient  sans 
cesse  entre  les  huilants  de  Vienne  et 
ce  prince , entre  ce  prince  et  ses  frè- 
res. Entraînés  par  scs  représentations , 
les  États  s’engagèrent , par  un  ser- 
ment solennel , à ne  recevoir  d’ordres 
que  d’Albert  V,  leur  légitime  et  unique 
souverain.  A celte  nouvelle,  Léopold 
mourut  subitement  de  rage , le  5 juin 
i/ji  I ; le  clergé  lui  refusa  les  hon- 
neurs funèbres , et  il  fut  enterré , sans 
pompe  et  de  nuit,  dans  l’église  de  St.- 
Eiticnne.  L’enthousiasme  du  peuple, 
lorsqu’ Albert  se  montra , pour  la  pre- 
mière fois , investi  du  gouvernement , 
ne  connut  point  de  bornes  ; la  foule 
sc  pressait  autour  de  lui , et  lui  té- 
moignait, par  ses  acclamations,  son 
dévouement  et  ses  espérances  ; mais  , 
au  milieu  de  cette  allégresse , Albert 
avait  raille  sujets  de  sollicitude  ; au- 
cune police  n’existait  dans  ses  états , 
les  routes  étaient  infestées  de  brigand  s, 
les  tribunaux  sans  force , les  proprié- 
tés meuaeées  , le  commerce  interrom- 
pu ; les  nobles  abusaient  avec  aud.icc 
des  avantages  de  leur  rang , les  par- 
venus, de  ceux  de  leur  fortune.  Albert 
crut  qu’une  sévérité  inflexible  était  né- 
cessaire. Dès  les  premiers  jours  de 
son  administration,  il  fltbrfder  vifs  , 
comme  spoliateurs  et  comme  faussai- 
res , deux  de  scs  courtisans  , dont 
l’un  jusqu’alors  avait  possédé  sa  plus 
intime  confiance.  Ce  terrible  exemple 
fut  efficace  ; en  peu  de  mois  l'ordre 
fut  rétabli , l’Autriclie  devint  le  p.iys 
de  l’Allemagne  dont  les  liabitaiits 
goûtèrent  la  sécurité  la  plus  complète, 
cl  on  V disait  proverbialement , que , 
partout  où  régnait  Albert , l’or  et  l’ar- 
gent sc  gardaient  eux  - mêmes , siu- 
les  grands  chemins  et  au  milieu  des 
bois.  Albert  fut  fiancé,  en  iij  17,  à la 
fille  de  l’empereur  Sigismond , Eli- 
.s.nbetb  , qu’il  épousa  en  ijii.  Ce 
mariage  rendit  à la  maison  de  Habs- 
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bourg  des  droits  sur  les  royauitjes  de 
Hongrie  et  de  Bolicmc  ; mais  cet  avan- 
tage fut  balance'  par  de  graves  incon- 
vénients. Albert  se  trouva  d’abord  pla- 
ce' , dans  une  situation  difficile , entre 
son  beau-frère  et  Fre'dc'ric  , l’un  de 
ses  oncles,  dont  Sigismond  sedc'clara 
l’implacable  pcrse'cuteur  ( V of.  Fnt- 
nÉRic  d’Autriclie  , IV'.  du  nom  ).  Al- 
bert n’usa  fournir  h sou  parent  que 
de  faibles  secours  pc'euniaires , et  vit 
avec  douleur , pendant  un  esj)acc  de 
trois  ans,  les  princes  de  sa  maison  mis 
au  ban  de  l’empire,  et  dépouilles  de 
leurs  états  par  relui  dont  il  devait 
e'pouserla  fille.  A peine  c'tait-il  sorti  de 
cette  positionqie'nible,  que  Sigismond 
l’entraîna  dans  la  guerre  des  llussitcs, 
qu’il  avait  excitée  eu  se  rendant  cou- 
pable d’un  exécrable  parjure  envers 
.fean  Hus  et  .lérôme  de  Prague  ( F, 
ces  noms  ).  Albert  fut  forcé  de  jiarta- 
ger  les  fatigues , les  dangers,  les  tristes 
succès  et  les  bontciix  revers  de  cette 
déplorable  guerre  : marcliant  toujours 
à la  suite  de  son  beau-père , il  eut  à 
soulTrirdc  l’incertitude,  des  inconsé- 
quences et  plus  encore  de  la  mauvaise 
foi  de  Sigismond  , qui  semblait  se 
plaire  .1  négocier  avec  ses  ennemis, 
meme  quand  il  aurait  pu  les  vaincre , 
comme  s’il  eût  préféré  au  plaisir  de 
vaincre  relui  de  tromper.  Albert  fit 
une  entrée  magnifique  à Pragse,  le  -io 
juin  1 4^0 , avec  cet  empereur,  qu’ac- 
compagnaient en  pompe  les  électeurs 
de  Cologne , de  'Brèves , de  IMayence, 
de  Brandebourg,  rélccfcur Palatin  , le 
duc  de  Bavière  et  une  foule  d’au- 
tres princes  ; mais  , vingt-quatre  jours 
après,  tous  ces  souverains  et  leurs 
troupes  prirent  la  fuite  devant  une 
poignée  d’Hussites  armés  de  faux  et 
de  bâtons.  L’histoire  reproche  à Al- 
bert des  cruautés  inexcusables  dans  sa 
retraite  J il  fit  brûler,  dans  un  village, 
deux  ecclésiastiques , ti  ois  notables  et 
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quatre  enfants  , et  ce  fut  avec  peine 
q)ie  l’évèque  de  Passau  l’empêcha  de 
livrer  aux  flammes  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  sa  route.  La  fortune  le  pré- 
serva d’assister  à la  honteuse  défaite 
qui  dispersa  l’année  allemande  diri- 
gée par  le  cardinal  Julien.  Tandis  que 
ce  cardinal , à la  tête  de  8o  mille  croi- 
sés , car  on  avait  prêché  une  croisade 
contre  les  Hiissites  , se  faisait  battre 
par5o  mille  hommes,  Albert  contenait, 
)iar  des  mesures  très-rigoureuses , mais 
du  moins  avec  succès  , les  peuples  de 
la  Moravie;  et,  l’année  suivante,  il  par- 
vint à chasser  de  l’Autriche  entière , 
Procope  , le  plus  redoutable  des  suc- 
cesseurs de  Ziska.  Au  milieu  de  la 
guerre  des  Hussites,  la  mort  de  Sigis- 
mond appela  Albert . le  g décembre 
i jJq,  au  trône  de  Bohême.  11  eut  h 
lutter  contre  les  intrigues  de  sa  belle- 
ini-re , Barbe  de  Cilly,  femme  de  Si- 
gisinond  ( Foy.  re  nom  ).  Cependant , 
il  fut  couronné,  à Prague,  le  uç)  jiiin 
i438;  mais  la  guerre  suivit  de  près 
sou  couronnement;  les  Hussites,  ani- 
més par  rim])ératrice  veuve , s’armè- 
rent contre  un  prince  du  choix  de  l’as- 
sassin de  Jean  Hus  ; et  les  Polonais 
pénétrèrent  dans  la  Silésie  et  dans  la 
Bohême  , pour  soutenir  les  préten- 
tions de  leur  roi.  Albert  eut  à combat 
tre  pour  sa  propre  cause,  dans  les  pajî 
où  il  avait  si  long-temps  combattu  pour 
les  intérêts  de  son  beau-père.  Maître 
de  diriger  seul  les  opérations  militai- 
res , et  secondé  par  son  allié , l’élec- 
teur de  Brandebourg , il  demeura  enfin 
victorieux.  Sur  ces  entrefaites  , les 
Hongrois  l’élurent  pour  roi  ; ils  se 
voyaient  menacés  à la  fois  par  les  Po- 
lonais et  par  les  Turks,  et,  voulant  que 
les  soins  de  leur  monarque  leur  fiHi- 
■sent  cousarrés  exclusivement,  ils  exi- 
gèrent de  lui  la  promesse  que  , si  le 
choix  des  électeurs  le  portait  sur  le 
trône  de  l’Empire,  il  n’accepterail  pas 
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cctlodip;iiito'.AIliert,  nominccnipricHr, 
fut  Cdclo  à sa  parole,  o La  po.ssession 
» du  monde,  répondit- il  au  me.ssaj^er 
» qui  vint  lui  annoncer  sou  élection  , 
» est  d’un  moindre  prix  à mes  yeux 
» que  la  sainteté  de  mes  .serments  et  le 
» salut  de  mon  anie.  » Les  princes  de 
sa  maison , les  j'ères^u  concile  de  Bâle, 
les  e'iats  d’.Autriehe , ne  purent  rebran- 
1er.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les  Hongrois 
eux-mêmes , pensant  que  l’accroissc- 
ment  de  sa  juiissance  serait  favorable 
à leurs  intérêts , le  délièrent  de  ses  en- 
gagements, qu'il  SC  crut  libre  de  placer 
sur  sa  tête  la  couronne  impériale  , qui 
depuis  resta  constamment  dans  sa  fa- 
mille. L’élévation  d’Albert  rcmjilit  l’Al- 
lemagne de  joie  et  d’espérance , et  1rs 
premières  mesures  qu’il  prit  répondi- 
rent à l’attente  générale;  dans  les  diètes 
de  Nuremberg  et  de  Mayence , il  fit 
porter  une  foule  de  lois  relatives  à la 
Iraiiquillitc  publique  et  particulière; 
il  proposa  une  nouvelle  division  de 
l’Allemagne , division  qui  aurait  faci- 
lité le  maintien  de  la  paix  et  la  répres- 
sion des  désordres;  il  réforma  l’admi- 
nistration de  la  justice,  modéra  les 
jirétentions  arbitraires  des  juges  , et 
lâcha  de  restreindre  suilout  la  puis- 
sance redoutable  et  mystérieuse  des 
cours  vélimiqiics  ou  des  tribunaux 
lecrets  de  la  Westphalie  ; mais  cette 
institution  singulière  résista  long  temps 
encore  aux  eflbrts  des  empereurs.  La 
conduite  d’Albert,  au  milieu  de  la  lutte 
qui  s’était  élevée  entre  le  pape  lùigène 
IV  et  le  concile  de  Bâle  , fut  remar- 
uable  par  sa  modération  et  sa  pru- 
ence  ; il  n’accepta  point  la  commis- 
sion fâcheuse  de  dissoudre  ce  rom  ilo, 
qui  lui  fut  déférée  par  Eugène  IV;  il  ne 
rononça  point  entre  les  deux  assem- 
lécs  rivales;  mais,  il  fit  adopter,  par 
la  diète  de  Maycucc,  les  résolutions  des 
pères  de  Bâle,  qui  tendaient  à répri- 
mer les  empiètements  de  l’aiituiilé 
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ponliCr.ile.  L’Allemagne  lui  dut  l’abo- 
htion  des  aimates,  des  réserves  , des 
expeelalives  et  le  rétdilisscmrnt  uni- 
versel des  élections  canoniques.  Enfin, 
la  sagesse  d’Albert  et  sa  fermeté  sem- 
blaient annoncer  la  régénération  de 
l’F.mpire  ; mais  res  heureux  présages 
s’évanouirent  tout  à coup.  Depuis  près 
d’un  siècle,  la  puissance  des  Othomans 
devenait  chaque  jour  plus  menaçante; 
Bajazel  avait  subjugué  la  Macédoine, 
la  Thrssalie , le  Béloponèse , conquis 
la  Bosnie  et  la  Bulgarie , et  traversé  le 
Danube.  Vainqueur  de  Sigismond  et 
d’une  innombrable  armée  de  croisés  , 
il  était  tombé  lui-mème  sous  1rs  coups 
de  Tainerlan , au  moment  où  il  allait 
investir  Constantinople  ; mais  son  pe- 
tit-fils, Aqiurath  11 , après  de  longues 
guerres  civiles , dont  les  Grecs  dégé- 
nérés n’avai(;nt  pas  su  profiter,  repa- 
raissait plus  terrible  que  son  a'ieul;il 
avait,  d’un  côté , soumis  la  Grèce  ; de 
l’autre,  dévasté  la  Transylvanie;  et , 
forçant  le  despote  de  Servie  à lui  don- 
ner sa  fille  et  à lui  livrer  pas.sage,  il 
méditait  l’invasion  de  la  Hongrie.  .Al- 
bert SC  vit  forcé  de  suspendre  tous  scs 
projets  de  réforme , toutes  ses  vues 
d’amelioration  , pour  s’opjtoscr  à ce 
féroce  adversaire.  Contrarié  par  la 
malveillance  de  la  noblesse,  et  plus  en- 
core par  l’épuisement  des  peuples , U 
rassembla  avec  peine  une  armée  de 
24,000  hommes  , et  s’avança  contre 
Âimiratli , qui  en  commandait  plus  de 
i5u,oou.  Son  courage  aurait  peut- 
être  siipjiléé  h l’iiifcrioi  itéde scs  forces; 
mais  les  maladies  et  la  trahison  ren- 
dirent tous  scs  efforts  inutiles  ; la  dys- 
senterie  moissonna  ses  soldats  ; des 
nobles  mécontents  cularoèrent  avec 
l’ennemi  une  correspondance  coupa- 
ble. Amurath  eut  la  générosité  d’en 
avertir  Albert.  Les  traîtres  démasqués 
poussèrent  l’armée  à la  révolte  ; les 
soldats  se  débaudèrmt.  Albert,  que  la 
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contagion  n’avait  pas  épargne,  fiitcon- 
ti  aint  a la  retraite  ; et , siicconiliant  aux 
soufirances  physiques  et  morales  qui 
se  réunissaient  pour  l’accaLlcr,  il  muu- 
rut  dans  un  petit  village  de  Hongrie  , 
le  a 7 octobre  1 459 , à l’àgc  de  4'-t  ans, 
sans  avoir  e'tc  couronne'  empereur, 
quoiqu’il  eût  enfin  acrepté  sa  nomi- 
nation. Elisabeth , sa  femme , était  en- 
ceinte d’un  fils , qui , ne'  quatre  mois 
apres  la  mort  d’Albert , fut  surnommé 
Ludislas-le-Posthume.  Albertavait  eu 
trois  autres  enfants , dont  deux  seule- 
ment lui  surve'curcnt,  Elisabeth , fem- 
me de  Casimir , roi  de  Pologne , et 
• Anne  , qui  fut  mariée  à Guillaume , 
électeur  de  Saxe , seule  espérance  de 
l’Allemagne  pour  son  repos  intérieur, 
et  presque  l’unique  appui  de  l’Europe 
contre  les  Turks.  Albert  fut  univer- 
sellement regretté  ; sa  taille  était  no- 
ble et  élevée  , ses  yeux  d’un  bleu  elair; 
mais  la  vivacité  de  ses  regards  , et  son 
teint  bruni  par  la  fatigue  et  les  exer- 
cices militaires  , contrastaient  arec  scs 
cheveux  blonds  qui  tombaient  sur  ses 
épaules.  Menacé,  des  son  enfiincc,  par 
des  factions  qu’il  eut  sans  cesse  à com- 
primer , il  poussa  quelquefois  la  sévé- 
rité jusqu’àl’excès.Entrainé|>ar  l’exem- 
ple et  l’esprit  de  sou  siècle  , il  se  livra 
à des  cruautés  et  A une  intolérance  re- 
ligieuse que  nous  ne  concevons  plus; 
il  poursuivit  les  juifs  avec  un  acharne- 
luent  aveugle  et  sans  bornes.  Imbu  de 
l’opinion  absurde , mais  alors  accrédi- 
tée , que  ces  malheureux  enlevaient 
des  hosties  consacrées  pour  les  outra- 
ger , il  ne  leur  laissa  que  le  choix  du 
baptême , de  l’exil  ou  du  bûcher;  plu- 
sieurs se  tuèrent  eux  - mêmes  ; douze 
cents  furent  brûlés  vifs , et  leurs  biens 
confisqués.  C’est  une  tache  honible^ 
mais  c’est  la  seule  qui  souille  le  règne 
d’ -Albert.  Du  reste , ce  prince  fut 
tempérant,  juste,  intrépide,  simple 
dans  moeurs , sensible  dans  ses 
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alTecfions  privées.  Il  n’exprima  qu’un 
seul  regret  en  mourant , celui  de  ne  pas 
serrer  sur  son  cœur  son  épouse , qu’il 
laissait  enceinte.  Durant  1 8 ans  de  ma- 
riage , jl  n’avait  pas  une  seule  fob  sem- 
blé se  plaire,  même  passagèrement, 
avec  une  autre  femme.  On  a vu  jus- 
qu’à ipiel  point  il  poussait  la  fidelité 
à sa  parole,  puisqu’elle  pensa  lui  faire 
refuser  la  première  couronne  de  la 
chrétienté.  B.  C— T. 

ALBERT  de  MccklemlKun-g , roi 
de  Suède , second  fils  du  duc  Albert 
1".  de  Mecklembouig  et  d’Euphé- 
mie,  fille  de  Magniis,  roi  de  Suède. 
Les  grands  de  ce  royaume,  mécunteuts 
de  Magnus  et  de  son  fils  Haquin , pri- 
rent les  armes  et  offrirent  la  couronne 
au  duc  de  Mecklcmboiirg , qui  la  re- 
fusa jKiur  lui-même , et  désigna  sou  fils, 
qu’il  recommanda  à la  noblesse  sué- 
doise. Ce  jeune  prince  fut  alors  élu  , et 
reçu  à Stockholm,  eu  i5(i5,  par  ses 
nombreux  partisans.  Les  états  s’as- 
semblèrent ; et , après  avoir  déposé 
Magnus , confirmèrent  l’élection  d’Al- 
bert. Cependant  , Magnus  avait  encore 
dans  le  royaume  un  parti  qui  pouvait 
tirer  des  secours  du  Danemarck.  11 
entreprit  de  chasser  Albert,  mats  ce 
prince  lui  livra  bataille  en  i565,  le  fit 
prisonnier,  et  conclut  ensuite  la  paix 
avec  le  Danemarck,  pour  régner  sans 
contestation,  (xttepaix,  qui  lui  avait 
coûté  d’assez  grands  sacrifices  , dura 
peu  ; Albert  entra  dans  la  ligue  des 
villes  anséatiques  contre  le  Dane- 
marck ; et , s’étant  rendu  maître  d’une 
partie  de  la  Scanie , il  profita  enfin  du 
retour  de  la  paix  pour  demeurer  tran- 
quille possesseur  de  son  royaume. 
Mais , voulant  alTennir  et  étendre  sou 
pouvoir , il  commit  les  mêmes  butes 
que  le  roi  Magnus  qu’il  avait  déti'ôiié. 
Il  entreprit  de  rendre  son  autorité  ab- 
solue , en  introduisant  des  Allemands 
dans  son  armée , et  même  dans  le  sc- 
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liât , contre  les  lois  expresses  du  royau- 
inc;  et,  comme  les  revenus  ne  siilli- 
saieut  pas  pour  ses  favoris  et  scs  mer- 
cenaires , il  s’empara  de  vive  force  du 
tiers  de  toutes  les  rentes  du  cierge  et 
(les  laies.  Ces  violences  irritèrent  la 
noblesse  suédoise , toujours  prompte 
à s’alarmer  ; elle  reprit  les  ai-uies  et 
réclama  l’appui  de  jMargucrite , alors 
reine  de  Uaucmarck,  et  surnommée  la 
S^miramis  du  Nord.  Cette  princesse 
accueillit  la  demande  des  nobles  Sué- 
dois , sous  la  condition  qu’elle  possé- 
derait la  couronne  de  Suède  et  la 
transmettrait  à scs  liéritier.s.  Elle  entra 
aussitôt  dans  le  royaume;  mais  le  peu- 
ple se  déclara  pour  .Albert.  Marguerite, 
acceptant  un  défi  qu’ .Albert  lut  avait 
adresse,  dans  une  lettre  pleine  d’in- 
jures , le  combattit  à Falkœping , le 
février  1 58i)  , et  mit  sou  armée 
en  déroute,  dans  une  sanglant»  ba- 
taille; Albert  cl  .son  fds  Eric  furent 
faits  prisonniers , et  enfermés  à Lind- 
• liolm , en  Scanie.  On  les  transféra  en- 
suite à Calmar , ou  Albert  resta  dé- 
tenu 7 ans.  Le  parti  de  ce  prince  n’était 
pas  encore  détruit , et  la  guerre  qui 
désola  alors  la  Suède  fut  une  des  plus 
cruelles  dont  l'histoire  fasse  mention. 
Stockholm  fut  réduit  à la  plus  grande 
détresse,  par  le  siège  qu'en  formèrent 
les  troupes  de  Maigucrite,  et  par  la 
tyrannie  qu’exerça  la  garnison  qui  te- 
nait pour  le  parti  d'.Albcrt.  Enfin, par 
un  traité  conclu  en  i5y4»  Marguerite 
consentit  à rendre  la  liberté  à Albert 
et  à son  fils , sous  la  condition  que 
Stockholm  lui  serait  livré  dans  Sans; 
mais  le  premier  usage  qu’ Albert  fit  de 
sa  liberté , fut  de  se  soustraire  à celte 
ignominieuse  capitulation  , avec  l’aide 
des  chevaliers  tentoniques,  qui  lui  re- 
mirent l’ile  de  Gotbianddont  ils  étaient 
en  possession.  Peu  de  temps  apres , 
ayant  [lerdii  son  fils  Eric , Albert  .se 
soumit  sans  peine  aux  conditions  de 
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son  traité  avec  Mai-gucrilc,  et  lui 
abandonna  Stockboliu  et  tous  ses 
droits  sur  la  Suède.  Il  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  le  couvent  de  Dobran , 
dans  le  Meekieinbourg.  11  y mourut, 
dit-on,  en  i4i'a.  il — p. 

ALBERT  , archiduc  d’.Autriehc  , 
gouverneur  des  Pays-Bas,  sixième  fils 
de  Maximilien  11,  naquit  en  i55y, 
fut  destiné  aux  dignités  de  l’église , èt 
nommé , très-jeune  , cardinal  arche- 
vêque de  Tolède.  S’étant  acquis  l’cs- 
limc  universelle,  PhUippc  11 , roi  d’Es- 
pagne , dont  il  était  le  neveu , l’envoya , 
en  1 583 , en  Portugal , pour  gouver- 
ner, en  qualité  de  vice-roi,  te  royaume 
nouvellement  conquis.  La  conduite 
d’Albert,  danscc  pays,  plut  tellement 
au  roi  d’Espagne  , qu’il  donna  à son 
neveu  le  gouvernement  des  Pays-Bas , 
dont  les  sept  Proviuces-Unies  venaient 
de  se  séparer.  Non  seulement  Philip- 
pellavait  jK-rdu cette  partie  im^Kirtan- 
te  de  ses  possessions,  mais  le  sort  des 
autres  dépendait  de  l’issue  incertaine 
d’une  guerre  ruineuse  ; cependant , 
comme  l’orgueil  de  ce  monarque  ne 
lui  permettait  pas  encore  de  proposer 
la  jiaix  eu  son  nom  à des  sujets  révol- 
tes, il  confia  le  soin  de  cette  aflàirc  im- 
portante au  cardinal  /Albert , espérant 
tout  de  la  sagesse  de  son  administration. 
Ce  prince , avant  de  quitter  l’Espgnc , 
obtint  la  liberté  de  Philippe-Guillaume 
de  Nassau , fils  aîné  du  dernier  |)rincc 
d’Orange , et  fit  consentir  le  roi  à le  ré- 
tablir dans  scs  biens  , persuadé  que 
cet  acte  de  bienveillance  lui  conciUerait 
les  Provinces-Unies  , et  serait  utile  à 
la  cause  royale.  Résolu  cejtcndaut  de 
faire  marcher  de  front  la  politique  et 
les  armes,  le  cardinal  Albert  vint  à 
Luxembourg , en  i5i)(i)  et  commença 
scs  opérations  militaires  par  la  réduc- 
tion de  Calais  , d’Ardres  et  dcHulst; 
mais  CCS  succès  furent  plus  que  balan- 
cés par  ceux  du  prince  Maurice  > 
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d’un  autre  côte,  les  iiégocûitions  pa- 
cifiques cchouèrcnt  ; ccpcudaiit,  la  paix  • 
entre  l’Espagne  et  la  France  ayant  été 
conclue  a Versins  , en  i5ç)8,  l’iii- 
lippe  II  maria  , la  meme  auiiée , sa 
fille  Isabelle-Clairc-Eugéuic  à Albert , 
qui  renonça  alors  à la  pourpre  ro- 
maine. Depuis  cetteépoque,  on  regarda 
les  deux  époux  comme  souverains  des 
Pays-Bas  catholiques  ; ils  firent  leur 
entrée  publique  à Bruxelles  , avec  une 
grande  pompe , en  i SgQ.  Les  Hollan- 
dais ne  marquant  aucune  disposition 
jMJur  rentrer  sous  l’autorité  de  la  mai- 
son d’Autriche  , l’arehiduc  recom- 
mença la  guerre  avec  vigueur , etatt.a- 
qua  le  prince  IMauriee  à îîieuport , le 
U juillet  ifJoo  ; mais  il  fut  b.attu,  après 
«voir  vu  la  victoire  près  de  se  décider 
pour  lui  au  commenreracut  de  la  ba- 
tiille.  Cependant  il  tint  eiieore  la  cam- 
pagne avtx  une  puissante  armée;  et, 
l’année  suivante  , il  fit  le  siège  d’Os- 
tendc , qui  dura  trois  ans.  Cette  entre- 
prise était  devenue  pour  1rs  Espagnols 
une  affaire  d’honneur  et  d’obstination; 
elle  leur  coûta  100,000  hommes  et 
des  sommes  immenses , et  ne  leur  va- 
lut qu’un  monceau  de  cendres.  Pendant 
ce  temps  , le  prince  Maurice  leur  en- 
levait Grave  et  l’Écluse , et  rendait  la 
situation  d’Albert  très-critique.  Apres 
avoir  fait  la  guerre  avec  quelque  gloire 
et  peu  de  succc-s , ce  prince  s’estima 
heureux  d’envoyer  des  députés  à la 
Haye  pour  traiter  avec  les  Hollandais, 
comme  avec  une  puissance  indépen- 
dante ; et  il  conclut  d’abord  une  trêve  de 
quelques  mois , puis  une  autre  de  deux 
ans.  Albert  profita  de  ce  moment  de  re- 
pos potir  régler  les  affaires  intérieures 
des  provinces  catholiques,  et  se  rendre 
agréable  au  peuple  par  une  administra- 
tion douce  et  équitable.  Peu  de  temps 
après  l’expiration  de  la  trêve,  il  mourut, 
en  1G21  , âgé  de  62  ans,  sans  posté- 
rité, et  regrette  de  scs  sujets.  H — p. 
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ALBERT- L’OL  IIS , dit  aussi  le 
Beau,  margrave  de  Brandebourg, 
comte  d’Ascanie  , de  Wolge  et  de 
Bernbonrg , fils  d’Othon-lc-Riche,  ne 
en  I lot),  fondateur  de  la  maison  de 
Brandebourg.  La  fortune  le  combla 
d’abord  de  faveurs  : en  1 1 55 , il  ac- 
quit le  margraviat  de  Lusace,  celui  de 
Salzwedcl,  et  l’empereur  Conrad  III 
lui  donna  le  duché  de  Saxe.  Il  n’eu 
jouit  pas  tant  que  vécut  le  duc  Henri- 
le-Généreux  : à sa  mort,  il  voulut  s’en 
emparer  de  force.  Comme  il  se  dispo- 
sait à envahir  aussi  Brème , les  princes 
saxons  embrassèrent  avec  tantdc  cha- 
leur la  défense  du  jeune  Henri , sur- 
nommé depuis  le  Lion , qu’ Albert  fut 
chassé  de  ses  conquêtes  et  dépouillé  de 
scs  propres  états  ; il  recouvra  ces  der- 
niers par  un  traité  conclu  à Franefort- 
sur-lc-Meiu,en  1 1 43.  Dès-lors,  il  prit 
le  titre  de  margrave  de  Brandebourg; 
mais  il  fut  obligé  de  conquérir  ce  qui 
lui  avait  été  rendu.  Albert  fut  malheu- 
reux dans  la  croisade  contre  les  Vé- 
nèdes , et  plus  encore  dans  la  guerre 
qu’il  eut  à soutenir , en  1 1 5g , contre 
le  roi  de  Pologne  Jazko , qui  s’em|)ara 
de  ses  possessions , et  prit  même  la 
ville  de  Brandebourg  , qu’Albert  re- 
prit peu  après.  Il  |>eupla  ses  états,  en 
invitant  des  Hollandais,  des  Flamands 
et  autres  étrangers  ruinés  à venir  s’y 
établir.  Tranquille  possesseur,  enfin, 
du  Brandebourg,  il  entreprit,  en  1 i5B, 
un  pèlerinage  à Jérusalem , dont  le 
résultat  le  plus  important  fut  l’intro- 
duction desehevaliers  de  St.- Jean  dans 
son  margraviat.  A son  retour,  il  s’oc- 
cupa d’étendre  ses  domaines  et  de  fon- 
der des  villes.  C’est  à lui , probable- 
ment, que  Berlin,  Francfort-sur-l’O- 
der,  Bernau,Landsberg,  etc., doivent 
leur  origine:  il  mourut  en  1170. 

. (i — T. 

ALBERT,  margrave  et  électeur  de 
Brandebourg,  surnommé  l’.Acbille 
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«t  l,’Ulysse  de  l'Allemagne^  à cause 
do  sa  prudence  et  de  sa  valeur , né  à 
Tangermunde , le  u4  novembre  1 4 > 4> 
ciaitic  3'.  fils  de  Frédéric  I''.,  à qui 
IVrapereiir  Sigismond  avait  cédé  la 
Marche  électorale.  U fît  scs  premières 
armes  au  service  de  l’empereur,  et 
se  distingua,  en  1 438,  dans  la  campa- 
gne contre  les  Polonab.  Louis-le-Con- 
trclâit,  duc  de  Bavière,  ayant  épousé 
la  sœur  d’Albert,  fut  menacé  par  son 
père , Louis-le-Barbu , d’être  déshé- 
rité , à cause  de  ce  mariage  ; il  appela 
Albert  à son  secours  ; celui-ci  accourut, 
battit  le  vieux  duc  en  plusieurs  ren- 
contres , le  fit  prisonnier,  et  ne  le  re- 
mit à son  cousin  Henri  de  Landsbut, 
qu’à  la  chai-ge,  par  le  prisonnier  , de 
payer  les  frais  de  la  guerre,  qui  se  mon- 
taient à 3noo  fl.  I>a  ville  de  Nuremberg, 
dont  il  était  bourgrave,  lui  ayant  donné 
divers  sujets  de  plainte,  il  entra  en  cam- 
pagne contre  elfe,  en  1 449>  déploya 
dans  ces  nouveaux  combats  une  valeur 
presque  incroyable.  Un  jour  il  résista 
seul  à seize  ennemis,  en  disant:  u Où 
» pourrais-je  mourir  plus  glorieuse- 
» ment?  » Au  siège  de  Grœfenberg , il 
monta  le  second  à l’assaut , s’élança  le 
premier  dans  la  ville,  et  s'y  maintint 
jusqu’à  l’arrivée  de  ses  soldats.  Enfin , 
après  avoir  gagné  sept  batailles,  et  n’a- 
voir été  qu’une  fois  vaincu , il  conclut 
avec  les  révoltés,  en  1 43o , une  jiaix 
dont  l’empereur  fut  le  médiateur.  En 
1 464  ! la  mort  de  son  frère  aîné , Jean- 
l’Alchiniistc,  le  rendit  maître  de  sa  prin- 
cipauté de  Barcuth  j et,  en  1470,  il 
parvint,  par  l’abdication  de  son  second 
frère  Frédéric , à l’electorat  de  Bran- 
debourg. Se  trouvant  eu  possession 
de  tous  les  pays  qui  avaient  appartenu 
à son  père,  dans  la  Francouic  et  dans 
la  Haute-Saxe,  il  sc  mit,  en  i474>  ^ 
la  tête  de  l’armée  que  l’Empire  faisait 
marcher  contre  Charles,  duc  de  Bour- 
gogne,  qui  assiégeait  Neuss  j mais , ce 
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différend  s’étant  terminé  à l’amiable , 
•Albert  n’engagea  point  d’action.  En 
1 476 , il  abandonna  à son  fils , Jean- 
le.Ciréron  , l’administration  de  ses 
états  , se  réservant  la  dignité  électo- 
rale et  le  droit  de  conseil  : il  vécut  en- 
core dix  ans  à Francfort-sur-le-Mein. 

G — T. 

ALBERT,  margrave  de  Brande- 
bourg , premier  duc  de  Prusse,  né  le 
17  mai  1490,  fut  nommé,  en  i5io, 
grand-maître  de  l’ordre  teutonique , 
et  refusa  de  rendre  à Sigismond , roi 
de  Pologne , l’hommage  qu’il  lui  de- 
vait à ce  titre.  Après  d’inutiles  négo- 
ciations à ce  sujet,  la  guerre  fut  décla- 
rée : Albert  fit  tous  ses  efforts  jvncia 
soutenir  avec  vigueur  ; il  parcourut 
l’Allemagne , vendit  ses  biens  pour  le- 
ver des  troupes,  et  essaya  vainement 
d’engager  la  diète  de  l’Empire  à lui 
prêter  du  secours.  L’ordre  teutonique 
avait  perdu  sa  considération  et  sa 
puissance  : Maximihen  I".  avait  pro- 
mis au  roi  de  Pologne  de  n’en  plus 
embrasser  les  intérêts.  Charles-Quint 
reprocha  à .Albert  son  refus  de  ren- 
dre hommage  à Sigismond  , et  le 
pape  se  contenta  de  faire  des  exhor- 
tations peu  écoutées.  Abandonné  de 
tous  , et  pressé  par  les  Polonais  , 
Albert  conclut  à Cracovic , en  i5‘a5  , 
un  traité  par  lequel , renonçant  au 
titre  de  grand-maître  et  au  man- 
teau de  l’ordre  teutonique,  il  reçut  la 
Prusse  inférieure  comme  fief  de  La  Po- 
logne, et  avec  le  titre  de  duché,  pour 
lui  et  scs  descendants , sauf  quelques 
redevances  au  roi  des  Polonais.  Libre 
ainsi  de  ses  vœux  religieux , et  n’ayant 
lus  de  guerre  à soutenir,  Albert  em- 
rassa  la  religion  luthérienne  , et 
épousa,  en  1527,  Dorothée,  fille  du 
roi  de  Danemarck.  Ce  changement  de 
religion  et  ce  traité,  lui  attirèrent  des 
ennemis.  Erich  de  Brunswick , com- 
mandeur à Memel , prit  les  intérêts  de 
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l’oi'dre  teutouiquc,  tt  marcha  con- 
tre le  nouveau  due  ; mais  ses  soldats 
rabanduenèrent,  et  il  se  vit  ubli;;éde 
faire  la  paix.  Charlcs-Qiiiift  déclara 
nul  le  traité,  comme  contraire  aux  in- 
térêts du  ppe , de  l’Empire  et  des 
chevaliers  teutoniqnes:  Albert  fut  mis 
hors  du  ban  de  l’Empire.  Sans  l’éloi- 
fiiiemcnt  de  ses  états , et  reulremise  de 
Sigisinund , il  n’eût  pu  se  soustraire 
aux  coups  qui  le  memaçaicut  : il  dut 
sa  tranquillité  aux  vives  représenta- 
tions du  roi  de  Pologne.  Devenu  paisi- 
ble possesseur  de  sa  nouvelle  princi- 
pauté , il  introduisit  partout  la  confes- 
sion d’.Augsbourg,  s’appliqua  à amélio- 
rer lesort  de  ses  sujets , fonda  l’univer- 
silé  de  Kœiiigsberg  , et  fit  prospérer 
le  commerce  et  l’agriculture.  Quelques 
querelles  théologiques  troublèrent  la 
fin  de  sa  viej  il  mourut  en  1 568,  lais- 
sant ses  états  à sou  fils  Albert  Frédé- 
ric. G_t. 

ALBERT-LE-BELLIQUEIJX,  dit 

aussi  r.ALCraUDE  de  I.’Al.LEUACNE,à 
cause  de  sa  beauté , était  fils  de  Casi- 
mir , margrave  de  Culmbach  et  3e  Su- 
sanne,  princesse  de  Bavière,  et  na- 
quit è Quolzbach,  le  a8  mars  iSaa. 
En  1 544,  il  déploya  une  rare  valeur 
dans  les  armées  de  Charles-Quiut,  en 
guerre  avec  la  France.  Ayant  em- 
brassé , eu  1 547 , le  parti  de  cet  empe- 
reur contre  l’électeur  de  Saxe  , le 
landgrave  de  Hesse,  et  les  protestants , 
il  fut  battu  à Bochlilz,  fait  prisonnier 
par  le  duc  Ernest  de  Brunswick,  et 
détenu  à Gotha  ; il  ne  fut  reldché  qu’a- 
près  labataille  de  Muhiberg  , en  1 55a. 
il  prit  le  parti  de  la  France  , et  entra 
dans  la  ligue  formée  par  Maurice , élec- 
teur de  Saxe , et  quelques  autres  prin- 
ces allemands,  contre  Charles-Quint.  A 
la  tete  d’un  corps  d’aventuriers , il  fit 
une  guerre  de  brigandages,  exigeant 
des  contributions  dans  tous  les  lieux 
ou  il  passait , brûlant  les  villes  et  les 
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villages,  et  se  livrant  enfin  aux  plus 
odieux  excès.  Il  força  les  souverains 
ecclésiastiques  , particulièrement  les 
évêques  de  Wurrzbourg  et  de  Bam- 
berg , à lui  jiayer  de  fortes  somme.s  : 
ce  dernier  prince  fut  même  obligé  de 
lui  .ibandomier  , en  toute  propriété, 
tirés  de  la  moitié  de  son  diocèse.  Al- 
bert marcha  jusqu’au  Hliin  , prit  Spire, 
VVorras  , et  ravagea  toute  la  coniréê 
voisine  ; dans  ces  eourses  , il  n’eut  au- 
cun égard  aux  intérêts  ni  aux  remon- 
tranees  de  ses  alliés;  et  l’on  ne  pou- 
vait guère  connaître  à quel  parti  il  ét.ait 
attaché.  Lorsipie  l’empereur  fit  une  in- 
vasion en  Lorraine,  et  vint  mettre  le 
siép  devant  Metz , quelques  diflerends 
qu’.Vlbci  t eut  avec  les  troup-s  fran- 
çaises , rommandées  par  le  duc  d’.Au- 
niale , l’engagèrent  à s’en  séparer  ; il 
eut  la  témérité  de  les  attaquer  avec  sa 
cavalerie,  et  repassa  sous  les  drapeaux 
de  Charles  Quint.  Scs  déprédations  et 
scs  cruautés  l’avaient  i-endu  odieux  à 
r.Aljcmagne  entière,  et  la  chamhre  im- 
périale  le  condamna  h renoncer  à ses 
usurpations  sur  les  évêques  de  Bam- 
berg et  de  W urtzbourg.  Il  refusa 
d’obéir , et  vit  se  former  contre  lui 
une  ligue  dont  Maurice,  son  ancien 
allié,  fut  le  clief.  Une  terrible  bataille 
se  donna  en  i553,  entre  les  confédé- 
rés et  Albert  : ce  prince  y fut  totale- 
ment défait  ; mais  jMaurice  reçut  une 
blessure  dont  il  mourut.  Albert , mis 
hors  du  ban  de  l’Empire , fut  vaincu 
de  nouveau  par  le  duc  de  Brunswick  , 
et  obligé  de  quitter  l’Allemagne.  Privé 
de  tous  ses  états  , il  languit  quelques 
aimées  dans  l’indigence  et  dans  l’^il. 
Il  se  rendait  à un  congrès  que  l’empe- 
reur assemblait  à RatLsbonne  , pour 
traiter  de  la  paix,  lorsqu’il  mourut  des 
suites  de  son  intempérance  à Pfortz- 
heim,  en  janvier  1 558.  Son  courage  et 
ses  exploits  n’ont  pas  sauvé  sa  mémoire 
de  la  honte  dont  l’ont  souillée  sa  cruau- 
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të  , son  avidité  et  ses  débauches.  On 
Kndit , dans  la  suite , ses  états  à ses 
héritiers  collatéraux.  G— t. 

ALBERT  , cardinal,  électeur  de 
Mayence,  fils  de  l’électeur  deBiMiide- 
bourc,  Jean,  né  en  i 4qo,  était  déjà  ar- 
chevêque de  Magdebourg,  lorsqu’il  fut 
nommé archevêque  de  Mayence.  Léon 
X approuva  cette  iiomi  nation , quoique 
la  réunion  de  deux  archevêchés  sur  la 
même  tête  , filt  sans  exemple  en  Alle- 
magne. Comme  Albert  ne  pouvait 
payer  les  3oooo  ducats  attachés  à l’ae- 
quisition  du  manteau , les  comtes  de 
Fugger  les  lui  prêtèrent  ; pour  l’aider  à 
les  rembourser,  I/éon  X donna  à Albert 
le  droit  de  vendre  des  indulgences,  et 
le  dominicain  Tetzel  fut  chargé  de  ce 
trafic.  Luther  s’y  étant  opposé , l’ar- 
chevêque s’efforça  d’arrêter  et  de  dé- 
truire cette  opposition  : à cet  effet , le 
pape  lui  envoya  , au  eoncile  d’Augs- 
bourg , le  chapeau  de  cardinal  et  une 
cpée  consacréc.Commc  la  réibrmation 
de  Luther  gagnait  de  jour  en  jour , Al- 
bert se  déclara  le  protecteur  de  l’é- 
glise eatholique,  ot , cependant,  il  se  vit 
bientôt  obligé  d’accorder  aux  habitants 
de  Magdebourg  et  d’Halbcrstadt  le  li- 
bre exercice  de  leur  nouveau  culte.  Il 
aimait  la  paix , et  eût  voulu  réunir  les 
protestants  avec  l’ancieune  église  ; il 
s’acquittait  fort  régulièrement  du  ser- 
vice divin  , tenait  à l’adoration  des  rc- 
hques , à l’embellissement  des  églises, 
et  se  plaisait  à dire  : Dilexi  déco- 
rent domus  Dei.  La  ùveur  qu’il  ac- 
cordait aux  lettres  lui  a valu  leurs 
éloges.  Erasme  et  Ulrich  de  Hutten 
l’en  ont  comblé  : il  fonda , en  1 5o6 , 
l’uhiversité  de  Francfort-sur-l’Oder , 
et  aurait  fondé  celle  de  Halle, dont  le 
pape  avait  déjà  reconnu  les  privilèges , 
si  les  troubles  ne  l’en  eussent  empêché. 
Ce  fut  le  premier  prince  allemand  qid 
reçût  et  proti^eât  les  jésuitesj  il  mou- 
rut, à Mayence  , en  i545.  G— -t. 
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ALBERT  ( Charl.  d’ ).  F'.  Luvhek. 
ALBERT  (L. Ch.  d’ ).  ^'.Luynes. 

ALBERT(  Hon.d’).  A’".CnAULNES. 

ALBERT  ( Louis- Joseph  n’  ) , pe- 
tit-fils du  connétable  de  Luyiies  , était 
le  neuvième  enfant  de  I.ouis-Cliarics 
d’Albert,  duc  de  Luynes,  grand  au- 
mônier de  France.  Il  naquit  en  i O7  a , 
et  porta,  dans  sa  jeunesse,  le  nom  de 
chevalier  d’Albert.  11  se  trouva  , en 
1688  , en  qualité  de  volontaire,  au 
siège  de  Pbilisbourg;  en  1O90  , il  n~ 
çiit  deux  coups  de  feu , à la  bataille  d« 
Flcuriis  ; il  commanda , en  iG9â.,lc 
régiment  Dauphin  dragons  , et  com- 
battit, à la  tête  de  ce  corps,à  Steinker- 
que , où  il  fut  de  nouveau  blessé.  En 
1 "joS , il  passa  en  Bavière  avec  le  ma- 
réchal de  Villars  ; il  s’attacha  à la 
cour  de  félecteur , qui  le  créa  lieute- 
nant-général -,  connu  alors  , sous  le 
nom  de  comte  d'Albert , il  fut  fait  suc- 
cessivement chambellan, grand-éruyer, 
ministre,  et  colonel  des  gardes  Bavaroi- 
ses. L’électeur  étant  monté  surletiùnc 
impéiial,  sous  le  nom  de  CharlesVII, 
en  1^4^  y nomma  le  comte  d’Albert 
feld-maréchal,  ctl’envoyacn  France  en 
qualité  d’ambassadeur  cxti'aordiujire. 
Par  un  di|)lômc  de  la  même  année , 
Charles  VII  créa  Albert  prince  du  St.- 
Empire  romain  , et  on  l’appela  dès- 
lors  le  prince  de  Grimberghen , du 
nom  des  riches  domaines  que  lui  avait 
^portés  eu  mariage  une  princesse  de 
^rghes.  Le  prince  de  Grimberghen 
mourut  le  1 0 novembre  1^58,  ôgé  de 
87  ans.  Il  avait  conservé,  au  milieu  des 
affaires  pubUques , et  dans  les  camps , 
le  goût  des  lettres.  On  a de  lui  ; Le 
songe  d’Àlcibiade,  supposé  traduit 
du  grec,  Paris,  1735,  in-iu  ; réim- 
primé avec  Timandre  instruit  par 
son  genie , et  plusieurs  autres  opus- 
cules , sous  le  titre  de  : Recueil  de 
déférentes  pièces  de  îitle'rature  , 
Anulcrdam  , 175g,  in- ta.  S— r. 


Digitized  by 


AI.  B 

ALBERT,  ou  ALBÉRIC, chanoine 
t!  gardien  del’e'glised’Aix en  Provence, 
sa  patrie,  on  il  mourut,  vers  l’an  1 1 20, 
âge' d’environ  60  ans,  est  auteur  d’une 
Histoire  de  la  première  Croisade,  de- 
puis l’an  iO()5  jusqu’à  1 1 20  , •seconde 
année  du  règne  de  Baudouin  II , roi 
de  Jérusalem.  Albert  n’avait  pbint  c'tc 
témoin  des  éve'uemcnts  qu’il  raconte  ; 
mais  il  avait  puise'  à d’assc2  bonnes 
sources , au  moins  pour  le  inate'riel  <Ies 
faits.  Il  faut  lui  savoir  grc',  comme  dit 
Bongars , d’avoir  donné  la  vérité  toute 
nue  , et  avec  tous  les  détails  qui  la 
rendent  piquante.  Comme  tous  scs 
contemporains , il  se  laisse  séduire  par 
le  merveilleux , et  u’épai'gnc  pas  assez 
les  miracles;  il  défigure  quelquefois  les 
noms  des  lieux  et  des  personnages. 
Rhencr  Reinetk.  fit  imprimer  cette 
histoire  , pour  la  première  fois , en 
i584  , à îlclmstœdt,2  vol.  iu-.i"-) 
sous  le  titre  de  Chronicon  f/ierusoli- 
mitamim.  Cotte  édition  est  accompa- 
gnée de  commentaires  de  l’éditeur,  et 
de  réflexions  de  Mathieu  Dresser,  où 
les  papes  sont  peu  ménagés.  Bon  ;ars  a 
réimprimé  l’IiLstoire  d’Albert  d’Aix, 
dans  le  premier  volume  du  Gesta 
Dei  per  Francos.  A.  B — r. 

ALBERT  ( LE  Cirand)  , autrement 
Albertus  Tueutonicxjs ,Fr axer  Al- 
BERTUS  I)E  CoLOKIA,  AlBERTUS  Ra- 

TisBONEssis , .Albertus  GBünjs , de 
la  famille  des  comtes  de  Bollstœdt , 
naquit,  selon  les  uns,  en  1 192 ; sc- 
ion les  autres,  eu  rzoS,  à Laiiingcn, 
eu  Soiwbe.  On  a prétendu  que  le  sur- 
nom de  Grand  n’était  qu’une  traduc- 
tion de  Grot,  Grool;  en  haut  alle- 
mand, Gross  ( Grand),  nom  distinctif 
d’une  branche  do  sa  famille;  mais  cette 
supposition  est  gratuite , les  comtes  de 
Bollstœdt  n’ayant  jamais  porté  ce 
nom  ; d’ailleurs  l’étendue  des  con- 
naissances d’Albert , si  étonnante  pour 
sou  siècle,  motive  assez l’épithctc  que 
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scs  contcmpor.iins  ont  ajoutée  à son 
nom.  Pour  jeter  le  plus  grand  éclat, 
et  SC  placer  au  premier  rang  parmi 
les  philosophes  , il  ne  lui  a manqué 
que  de  naître  dans  des  temps  plus 
favorables  au  développement  d’un 
grand  génie.  11  fit  ses  premières  études 
a Pavic  , où  il  suqiassa  tous  ses  con- 
disciples. La  rapidité  de  ses  progrès 
a été  consacrée  par  une  fable  qui 
ailmct  plus  d’une  explication.  Décou- 
ragé, dit  la  légende , par  les  difficultés 
qu’il  trouvait  dans  la  carrière  des 
sciences  , il  méditait  de  l’abandonner, 
quand  il  fut  honoré  d’une  visite  de  la 
Ste.  Vierge  , qui  dessilla  les  veux  de 
son  entendement , et  lui  promit  qu’il 
serait  un  jour  une  des  plus  grandes 
lumières  de  l’Eglise,  [/ascendant  d’un 
de  scs  maîtres , le  célèbre  dominicain 
Jordanus , ledécida  à entrer  dans  l’or- 
drede  S.  Dominique, en  1 22 1 . Sa  répu- 
tation lui  ayant  fait  confier , dans  cette 
société,  l’instruction  de  la  jeunesse,  il  se 
rendit  à Pai-is , et  y commenta  Aristote 
avec  un  grand  succès.  Comme  la  doc- 
trine du  philosophe  de  Stagyrc  venait 
alors  d’étre  proscrite  tout  récemment 

iiar  une  bulle  papale , plusieurs  des 
liographes  d’Albert  ont  exprime'  leur 
étonnement  et  leur  doute  sur  ses 
conrs  publics  de  philosophie  péripa- 
tétieienne , à Paris;  mais,  outre  qirun 
raisonnement  ne  détniit  pas  un  fait , 
attesté  par  tous  les  anciens  historiens 
de  sa  vie,  ce  n’est  là  qu’un  exemple 
de  plus  de  l’inutilité  des  défenses  qui 
sont  en  opposition  avec  l’opinion  gé- 
nérale. Albert  contribua  vraisembla- 
blement à faire  revenir  le  St-Siége 
sur  sa  déc'ision , et  il  lui  fut  permis 
d’expliquer  publiquement  les  livres 
d’Aristote  sur  la  physique.  La  répu- 
tation d’.Albcrt  s’accrut  tellement  dans 
son  ordre,  qu’on  l’éleva,  en  1254,  ^ ht 
dignitéde  provincial  des  Dominicains, 
en  Allemagne.  En  cette  qualité,  il  fixa 
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sn  1 csidoncc  à Colo;^tio,  ville  qui  ofTrait 
alors , plus  que  la  plupart  des  auU-cs , 
des  ressources  à riiumuie  studieux , et 
au  savant  qui  avait  du  goût  et  du  ta- 
lent pour  renseignement.  Aussi  con- 
serva-t-il  une  prédilection  marquée 
pour  Cologne,  pendant  tout  le  cours 
de  sa  longue  et  laboi  ieusc  vie  : ni  les 
bonnes  grâces  du  pape  Alexandre  IV, 
qui  l’appela  à Kome  et  lui  donna  l'of- 
iiee  de  maître  du  sacre  palais  ; ni  sa 
nomination , eu  i %(io , à révèchc  de 
Batisbonne,  qu’il  ne  garda  que  trois 
ans  , ne  purent  l’en  éloigner  pour 
long-temps.  C’est  probablement  à Co- 
logne qu’il  fit  sou  automate , doué  du 
mouvement  et  de  hà  parole,  que  8. 
Tboinas-d’Aquiu , son  disciple , brisa 
à coups  de  bâton , à la  première  vue , 
dans  l’idée  que  c’était  un  agent  du  dé- 
mon ; ce  fut  aussi  à Cologne  qu’Al- 
!>ert  donna  au  roi  des  Ilomains,  Guil- 
laume, comte  de  Hollande , ce  fameux 
banquet,  dans  un  jardin  de  son  cloître 
où , au  rœm-  de  l’hiver , la  parure  du 
printemps  se  montra  tout  à coup , et 
disparut  apres  le  repas  ; toutes  choses 
fort  extraordinaires  dans  un  siècle 
'd’ignorance , tel  que  celui  où  il  vivait; 
enfin,  le  goût  qu’il  avait  pour  les  ex- 
périences, et  pour  ce  qu’il  appelle  lui- 
même  des  opérations  magiques,'  ^ rÿ'. 
Albert.  Mafft.  Op. , 1. 111  , de  An. 
p.  u5,  Lugd.  i65i  ),  et  surtout  cette 
variété  de  connaissances  qui  l’élevait 
si  fort  au-dessus  de  scs  contein|)o- 
l'aiiis , en  voilà  sans  doute  plus  qu’il 
iv’en  faut  poiu*  expliquer,  et  l’origine 
des  contes  absurdes  dont  nous  avons 
parlé , et  le  titi'e  de  magicien  qui  lui 
fut  donné.  Après  avoir  payé  un  tribut 
à.  sou  siècle , en  prêchant , par  ordre 
du  souverain  pontife , la  croisade  en 
Allemagne  et  en  Bohême , et  avoir  as- 
sisté au  concile  général , tenu  à Lyon , 
eu  1 374  > tl  retourna  dans  sa  retraite , 
fl,Cologue,  où  il  mourut,  en  4380, 
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âgé  de  87  ans , et  laissant  plus  d’écrits 
(|u’.uicuii  philosophe  n’en  avait  com- 
posé avant  lui.  Un  dominicain , Pierre 
Jammi , en  a rrcucilii  nu  grand  nom- 
bre, et  les  a publiés,  l'an  i03i  , à 
Lyon,  en  2,1  vol.  in-fol.;ilii’en  existe 
nulle  part  im  catalogue  complet  : le 
plus  étendu  se  trouve  dans  les  Scrip- 
tores  Ordinis  Prædicalorum , de 
Quetif  et  Echard , où  il  tient  1 2 ))ag. 
in-fol. , p.  17 1,  s.  du  toin.  1.  Beau- 
coup d’écrits  qui  lui  sont  raussement 
attribués , ou  qui  sont  les  ouvrages  de 
ses  nombreux  disciples  , confondus 
avec  les  siens,  ont  sans  doute  contri- 
bué à enfler  cet  ènonne  catalogue  ; 
mais , en  défalquant  tout  ce  qui  est 
pseudonynte  on  douteux , il  en  reste 
encore  assez  pour  .assurer  à Albert  le 
titre  du  plus  fécond  polygraphc  qui 
ait  existé.  Dans  la  plupart  de  scs  ou- 
vrages , il  ne  fait  que  commenter  Aris- 
tote et  compiler  les  Arabes  ; mais  il 
mêle  à ses  extraits  des  discussions 
très -subtiles,  et  des  remarques  sou- 
vent fort  judicieuses.  Il  a traité  de 
toutes  les  parties  de  la  philosophie  ; 
et,  quoiquil  n’ait  |)as  proprement  de 
système  qui  soit  à lui,  et  qui  difll-re  es- 
sentiellement de  celui  d’Aristote,  on 
peut  tirer  de  ses  écrits  un  corps  de 
doctrine  assez  eoraplct.  Ceux  qui  vou- 
dront connaître  l’enscmhle  de  sa  mé- 
taphysique , et  ses  idées  les  pins  re- 
marquables en  détail , pouiTont  con- 
sulter J.  Brucker,  Hisl,  crii.  philos. 
tom.  111,  p.  788-798  ; Bayle,  art.  Al- 
bert. Buhle's  Lehrbuch  der  Gesch. 
der  Philosophie , 5'.  vol. , pag.  290- 
360,  Gœtliugue,  1800,  in-8’’. , et 
surtout  l’ouvrage  de  feu  M.  Tiede- 
mann qui  a , le  premier,  donné  une 
analyse  lumineuse  cl  complète  du  sys- 
tème d’ .Albert , dans  sou  Histoire  de 
la  Philosophie  spéculative , en  alle- 
mand, vol.  V,  pag.  569-44?-  ^ sebo- 
lasti<;ue  ne  connaissait,  ]>armi  les  an- 
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ciens , qu’ Aristote , Denys  l’Are'opa- 
piste,  Hermès  Trisme'giste,  d’après 
des  traduction»  latines;  quelques  in- 
terprètes d’Aristote , comme  Tbe'mis- 
tiiis  cl  Proclus  ; Gcéron  et  Apule’e  ; il 
était  beaucoup  plus  Tersé  dans  la  con- 
naissance des  Arabes  et  des  Babbins. 
En  tbéologie , Pierre  Lombard  était  son 
guide  et  son  modèle.  Sun  ambition  au- 
rait été  de  réconcüier  les  nominalistes 
avec  les  réalistes , au  moyen  d’un  syn- 
crétisme de  son  invention-;  mais  il  ne  Ht, 
comme  cela  arrive , que  multiplier  les 
contradictions  et  les  düficultés,  et  mé- 
contenter les  deux  partis.  Parmi  les  ou- 
vrages d’Albert , on  distingue  son  expli- 
<-ation  des  Sentences  de  Pierre  Lom- 
bard , et  ses  Commentaires  sur  Aris- 
tote , qui  remplissent  les  six  premiers 
volumes  de  la  Collection  de  ses  ceu- 
\res.Son  Commentaire  suri'  Histoire 
tics  animaux  ( opus  de  animalibus  , 
Borne  , 1478  ; Mantoue  , i479  » 
fol.  ) olfre  des  suppléments  assez 
curieux  qui  ont  fait  penser  qu’il  avait 
eu  en  main  des  traductions  de  quel- 
ques-uns des  livres  de  ce  philoso- 
phe qui  se  sont  perdus  depuis  ( Voy. 
Commentalio  defontibus , undè  Al- 
berius  Magnus,  libr.  suorum  de  ani- 
rnalibus  materiem  hauserit.  Com- 
mentatio.Soc.,  Geettingens,  sc.,  vol. 
XI 1,  pag.  1 o4  ).  L’autorité  d’Albert- 
Ic-Grand  a beaucoup  contribué  à faire 
régner  Aristote  dans  les  écoles  jus- 
qu’à la  renaissance  des  lettres.  Il  serait 
à désirer  qu’un  savant  parcourât  la 
collection  entière  de  ses  œuvres , pour 
en  tirer  les  faits  et  les  réflexions  qui 
mériteraient  d’être  sauvés  de  l’oubli, 
mais  que  personne  n’a  le  courage  de 
chercher  dans  le  latin  barbare  de  ai 
vol.  in- fol.  On  trouve  le  catalogue  des 
écrits  d’Albert , que  contient  l’édition 
de  Pierre  Jammi , dans  Fabricii  Bibl. 
lat.  med.  et  inf.  ætatis,  au  mot  .Alber- 
Tts.  On  a un  graïul  nombre  de  Bio- 
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graphies  de  ce  scholastique,  dans  Bay- 
le, Trithemius,  De  scriptoribus  Ec- 
c/«.  ;Pope  Blount,  Censura  celebr. 
aut.;  Naudé,  Apologie  des  Grands 
Hommes  soupçonnés  de  magie.  Fila 
Alb.  M.  autore  Petro  de  Prussia 
(souvent  impr.  );  BistreUo délia pro- 
digiosa  vita  del  B.  Alberto  Magno , 
descritta  da  Rinaldo  Tacera (nom 
sous  lequel  s’est  caché  l’auteur , le  do- 
minicain Raphaël  Badi  ),  Florence, 

1 fiqo-'jS.  Le  portrait  d’Albert  est  dans 
Boissard , Bibl.  chalcogr. , tom.I,  III 
cl  IV , et  dans  le  Théâtre  de  Freher. 
Les  rapsodies , connues  sous  le  nom 
de  Secrets  admirables  du  Grand- 
Albert,  et  Secrets  du  Petit- Albert , 
ne  sont  pas  des  traductions  d’ouvra- 
ges d’AlDert-le-Crand.  S — R. 

ALBERT,  abbé  dudoilre  de  Sle.- 
Marie  à Stade.  Quelques  savants  l’ont 
cru  Italien , mais  ils  l’ont  confondu 
avec  son  contemporain  Albert  de  Pise. 
Les  moines  de  Stade  vivant  dans  le 
désordre,  leur  abbé  se  rendit  à Borne , 
et  obtint  une  bulle  contre  eux  ; mais 
elle  ne  produisit  aucun  eflet,  et  Al- 
bert, très-aflligé,  entra  dans  l’ordre 
des  franciscains.  Il  a écrit  en  latin  une 
Chronique , qui  va , depuis  ta  créa- 
tion du  monde,  jusqu’à  l’an  1 a56.  An- 
dré Hoier  y a ajouté  un  Supplément 
qui  comprend  une  durée  de  60  ans. 
Cette  Chronique  fût  publiée  à Helm- 
stredt,  en  iSSq,  in-4". , par' Reiner 
Rcineck , qui  l’accompagna  de  notes. 

G-— r. 

ALBERT , bénédictin  du  cloître  de 
Sigeberg , près  de  Cologne , vivait  vers 
l’an  i4^o.  Il  a écrit  en  latin  une  His- 
toire des  Papes  , depuis  Grégoire  IX 
jusqu’à  Nicolas  V,  et  une  Histoire  des 
Empereurs  romains , depuis  Auguste 
jusqu’à  Frédéric  III.  Ces  deux  ouvra- 
ges se  trouvent  en  manuscrit  dans  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

• G — X. 
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ALlîERT,  ou  AIÆERTl  (Micbel), 
profpsseur  de  médecine  à Hall  en  Saxe, 
un  des  j)lus  célébrés  clc\es  de  Stalil , 
ïinquitàNiiremltergjlc  i3  nov.  1Ü82. 
Scs  ouvrages  se  composent,  en  grande 
parlic  , de  dissertations  propres  à 
combattre  le  système  des  mécaniciens , 
et  à faire  triompher  celui  de  sou 
maître;  il  serait  trop  long  de  les 
enumerer.  Sagement  interprétées  , 
clics  pourraient  être  un  utile  flambeau 
pour  les  médecins  praticiens.  Nous 
indiquerons  surtout  relie  qui  a pour 
litre  : Inlroduclio  in  universam  me- 
dicinam,  5 vol.  in-4".  Hall , 1718  , 
171g,  1721  ; c’est  une  suite  de 
Ibèses  ou  la  puissance  de  la  nature 
dans  les  maladies  et  le  danger  de  la 
iroublcr  sont  toujours  démontrés  ; et 
son  Systema  Jurisprudentiæ  medico- 
legalis  , 1725-/17,  6 vol.  in-4°« , 
renfermant  , avec  le  développement 
de  leur  motif,  les  décisions  de  la 
faculté  de  médecine  de  Hall  sur  di- 
verses questions  de  médecine  légale. 
Allierti  était  de  T Academie  royale  de 
Berlin  , et  de  celle  des  Curieux  de  la 
Nature , sons  le  nom  A’Andronic  /. 
Il  mourut  à Hall , en  1757,  âgé  de  74 
ans.  Plusieurs  hommes  du  même  nom 
.se  distinguèrent  aussi  dans  la  méde- 
cine. C.  et  A — N. 

-ALBERT  ( Hewiu  - CiiBisTOwiE  ) , 
né  à Hambourg , en  1 762 , mort  en 
1 800  * enseignait  la  langue  anglaise  à 
Halle,  et  en  a donné  une  excellente 
Grammaire,  Hall,  1784»  in-S”.  Il 
écrivit  aussi  en  anglais , et  pour  les 
Anglais,  une  Grammaire  allemande; 
Hambourg,  1786.000  encore  de  lui 
des  Essais  sur  Shakespeare;  des 
lîecherches  sur  la  Constitution  an- 
glaise, d'après  les  données  les  plus 
récentes , Lubeck , 1 7g  }.  et  un  drame 
sur  la  vie  et  la  mort  de  Charles  I''.; 
Sclilrswig,  I7g6,  cte.  G— rx. 

ALEF.iîT,  ou  ALJ3ERTET,  trou- 
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badour  qui  flonssait  dans  le  »3'.  sii- 
de  , naquit  dans  les  environs  de  Gap, 
ce  qui  le  fit  surnommer  le  Gapençois, 
et  résida  long-temps  à Sisteron,où  il 
mourut;  ce  qui  l’a  fait  désigner  dans 
quelques  bistoires , sous  le  nom  d’jdl- 
bert  de  Sisteron;  du  moins,  il  est  vrai~ 
semblable  que  les  deux  poètes  auxquels 
Nostradamusdonnecesdeuxsurnoms , 
ne  sont  qu'un  meme  troubadour,  fils 
du  jongleur  Nazur , renommé  par  de 
jolios  chansonnettes.  Le  même  histo- 
rien , habitué  à confondre  les  noms  et 
les  époques , dit  qu’il  était  de  la  mai- 
son de  ÂTalaspina  ; ce  qui  est  plus  cer- 
tain , c’est  qii  il  aima  une  marquise  de 
ce  nom.Ijcs  TeTisons  d’Albert  sont  mé- 
diocres; cependant,  on  a prétendu  que 
ce  poète , en  mourant,  avait  chaigé  un 
un  de  ses  amis  de  remettre  ses  chan- 
sons à la  dame  de  ses  pensées , et  que 
,ccl  inlklèle  dépositaire , les  ayant  ven- 
dues à un  troubadom'  nommé  Fabre 
d’L'zès , celui  - ci  les  publia  sous  son 
nom , et  fut  condamné  au  fouet  pour 
ce  plagiat.  Si  ce  fait  était  authentique  , 
il  prouverait  que  l’on  attachait  plus 
d’importance  alors  au  plagiat  que  dans 
ce  siècle.  P— x. 

ALBERT  (Érisme).  ^ iry.  Alber. 

ALDERT-DURER.  Eoy.  Durer. 

ALBERT-DF>-R10MS  ( le  comte  d’), 
chef  d’escadre  des  armées  navales  de 
France,  néen  Dauphiné,  vers  1740, 
entra  fort  jeune  dans  la  marine,  et  ser- 
vit avec  distinction  dans  la  guerre  en- 
treprise par  la  France  pour  soutenir 
l’indépendance  des  colonies  anglaises 
de  l’Amérique  septentioiiale.  En  177g, 
M.  d’Albert , commandant  le  vaisseau 
le  Sagittaire,  de  5o  canons,  se  trouva 
.'•U  combat  de  la  Grenade , où  le  comte 
d’Estiing  battit  l’escadre  de  l’amiral 
Byron;  le  24  septembre  de  la  même 
année , il  s’empara  du  vaisseau  anglais 
XExperimrnt , de  la  même  force  que 
le  sien , et  portant  65p,ooq  fr.  d’argeat 
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monnayc.En  1781 , montent  le  vais- 
seau le  Pluton , de  7 4 ‘■•liions , il  sc  fit 
remarquer  dans  tous  les  combats  li- 
vrés par  l’escadre  du  comte  de  Grasse, 
savoir  : le  avril , près  c^u  Fort- 
Royal  de  la  Martinique  , contre  l’ami- 
ral Hood  ; le  5 septembre  suivant,  de- 
vant la  baie  de  Cbesapcack  , contre 
l’amiral  Graves  ; le  aS  et  le  a6  janvier 
178a,  près  de  St.-Christophe , contre 
l’amiral  Ilood  ; enfin , dans  les  maj- 
licureuses  journées  du  g et  du  la 
avril , entre  la  Dominique  et  la  Gua- 
deloupe, contre  l’amiral  Kodney.  Cette 
dernière  action , si  funeste  à la  marine 
française , donna  lieu  à un  conseil  de 
guerre  où  fut  examinée  la  conduite 
de  tous  les  officiers  supérieurs  : celle 
du  conRed’Albert-de-Rioms  obtint  des 
éloges  mérites.  I/estimc  générale  et  le 
grade  de  chef  d’escadre  furent  la  ré- 
compense de  scs  longs  services.  11 
commandait,  à Toubn,  en  qualité  de 
lieutenant-général , en  1 789 , lorsque 
les  premières  étincelles  delà  révolution 
é latèrcnt  dans cc  port;  rigoureux  ob- 
servateur de  la  discipline  militaire , il 
défendit  aux  ouvriers  de  l’arsenal  de 
porter  la  cocarde  tricolore , et  de  se 
faire  inscrire  dans  la  garde  nationale. 
Deux  charpentiers  ayant  enfreint  ses 
ordres  , il  les  fit  conduire  en  prison  : 
ce  fut  le  signal  d’une  insurrection  gé- 
nérale. Les  troupes  de  ligne  refusèrent 
de  défendre  M.  d’Albert,  qui  fut  arrête 
par  les  séditieux  , avec  MM.  du  Cas- 
tellet  et  de  Villages.  L’assemblée  na- 
tionale décréta  qu’il  n’y  avait  lieu  à 
aucune  inculpation  contre  ces  braves 
officiers , et  rendit  à leur  chef  un  té- 
moignage honorable.  Peu  de  temps 
après  , le  roi  lui  confia  le  comman- 
dement d’une  flotte  de  trente  vais- 
seaux de  hgne  qu’on  assemblait  k 
Brest , pour  soutenir  les  droits  de 
l’Espagne  contre  l’Angleterre  , dans 
i’aflaire  de  Nootka-Suud.  M.  d’Albert, 
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ayant  inutilement  essayé  d’établir 
l’ordre  et  la  subordination  parmi  les 
équipages  , dans  un  temps  où  tous  les 
liens  sociaux  étaient  rompus,  et  tontes 
les  autorités  légales  menacées  , prit  te 
parti  de  quitter  le  commandement,  et 
de  sortir  de  France  ; il  joignit  à Co- 
blcnt/.lcs  princes,  fi"ères  de  LouisXVI, 
et  fit  la  campagne  de  1 79^1 , dans  un 
corps  particulier  , formé  par  les  offi- 
ciers de  la  marine  , émigres.  Après  la 
retraite  des  Prussiens , et  la  dispersion 
des  troupes  royales  , M.  d’Albert  se 
retira  eu  Oalmatie , et  vécut  plusieurs 
années  dans  un  asyle  ignoré.  Il  est 
revenu  en  France  , dès  qu’un  gouver- 
nement réparateur  y a rappelé  les 
hommes  de  mérite  que  les  troubles 
civils  en  avaient  éloignés  ; et  il  a eu  le 
bonheur , avant  de  terminer  sa  car- 
rière , de  voir  renaître  , dans  sa  pa- 
trie , les  institutions  monarchiques , 
l’ordre  et  la  discipline  mihtaire , dont 
il  avait  été,  toute  sa  vie,  le  défenseur 
fidèle  et  courageux.  E— D. 

AIjBERTANO  , de  Brescia  , vécut 
dans  le  i3'.  siècle,  sous  le  règne  de 
l’empereur  Frédéric  II.  Tandis  qu’il 
était  podestat,  c’est-à-dire  juge  et 
gouverneur  de  Gavardo , il  fut  fait 
prisonnier , et  écrivit  dans  sa  prison  un 
T raité  ayant  pour  titre  : De  dUectione  ^ 
Dei  etproximi,  deformuld  vitee  ho- 
nestie.  Il  en  composa  encore  deux  au- 
tres : De  consolatione  et  consilio  ; 

De  doctrihd  loquendi  et  tacendi, 
Basticn  des  Rossi,  nommé,  dans  l’aca- 
démie de  la  Cnisca , VInferifffio  , pu- 
blia , en  161 0 , à Florence  , chez  les 
GiuiUi , une  traduction  ancienne  et 
très-estimée  des  trois  Traités  de  mo- 
rale d’Albertano  ; elle  fait  autorité  , 
ou,  comme  disent  les  Italiens , texte  de 
langue.  G-^-e. 

ALBERTET.  Voy.  AlbebtI 

ALBERTl  ( Rehojt  ) , d’une  des  fa- 
milles floTcntÎBes  qui  allaient  tans 
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cesse  la  république  par  leur  opposi-  Benoît  Albcrti  l'urcnt  exilés , et  il  le 
tioii  ; celle  d’Alberti  se  fit  remarquer  fut  lui-mèue  en  ■58'^.  Il  partit  alors 
]>ar  son  zèle  pour  l’égalité  répiibli-  pour  visiter  le  saint  - sépulchre , et 
taine.  Rival  de  l’iiTrc  des  Albizzi , et  mourut  à Rhodes  en  revenant  de  ce 
associé  de  Salvestro  de  Medicis  ( vo)'.  pèlerinage.  S.  S— i. 

ces  noms),  Benoît  Alberii,  en  i3y8,  ALBÈRTI  (LEOn-BAPTiSTE).ar- 
au  moment  où  les  deux  partis  étaient  chilectc,  peintre  et  sculpteur,  d’uiic 
le  plus  irrités  l’un  contre  l’autre , et  famille  de  Florence  si  ancienne , que 
tandis  que  les  Albizzi  écartaient  du  Ammirato , voulant  relever  la  no- 
gouvernement  tous  ceux  qui  leur  fai-  blesse  desConcini.leurdonnela  même 
soient  ombrage  , en  les  accusant  d’être  origine  qu’aux  Alberti , naquit  à Flo- 
Gibelins,  apjiela  le  peuple  à prendre  reiice  en  1398  ou  i4oo.  Il  reçut  une 
les  armes,  et  commença  ainsi  la  terri-  excellente  éducation;  et , à l’âge  de  ao 
ble  révolution  de  Gompi.  La  populace,  ans , il  composa  une  comédie  intitulée 
secouant  l’autorité  de  ses  chefs  , dé-  Philodoxios,  dans  laquelle  il  avait  si 
passa  le  but  qu’ils  s’étaient  proposé;  et,  bien  imité  le  style  des  anciens,  qu’Alde 
pour  réformer  le  gouvernement , elle  Manuce  le  jeune  y fut  trompé,  et  la  fit 
le  renversa.  Une  épouvantable  anar-  imprimer  comme  ouvrage  original , 
chic,  l’incendie  et  le  pillage  des  plus  sous  ce  titre  : Lepidi  comici  veteris 
magniCques  palais  , la  ruine  du  corn-  Philodoxios , fabida  ex  antiquitate 
merce , le  supplice  de  plusieurs  des  eruta  ab  Aldo  Manuccio  ; Lucques  , 
hommes  les  plus  considérés,  fiirentia  i588,  in-8".  ; Aide  ne  fut  qu’éditeur, 
conséquence  de  la  faute  qu’avaient  Alberti  entra  dans  les  ordres  pour  se 
commise  ceux  qui  avaient  déchaîné  la  livrer  à l’étude  avec  moins  de  distrac- 
populace;  Benoît  Alberti  lui-même  tion.  En  1447,  il  était  chanoine  de  la 
contribua  à la  mort  de  quelques  hom  ■ métropole  de  Florence  et  abbé  de 
mes  distingués  du  parti  aristocratique.  St.-Savino,  ou  de  St.-Ermète  de  Fisc. 
Cependant,  on  le  vit  bientôt  montrer  Littérateur,  peintre,  sculpteur  et  ar- 
autant  de  force  et  de  courage  contre  chitecte  tout  à la  fois,  c’est  par  ses 
la  tyrannie  de  la  populace,  qu’il 'en  ouvrages  d’architecture  qu’il  s’est  par- 
avait  auparavant  opposé  a la  tyrannie  ticulicreraent  immortalisé.  On  doit  le 
des  grands.  Il  demeura  fidèle  à ses  regardcrcomme  l’un  des  restaurateurs 
principes  ; tandis  que  tout  son  parti,  de  cet  art,  dont  il  posséd.ait  ^ale- 
^larvcnu  au  gouvernement,  trouvait  ment  la  théorie  et  la  pratique,  et  à 
son  intérêt  à les  oublier  , il  se  déclara  la  perfection  duquel  il  contribua  par 
hautement  contre  ceux  qui  abusaient  ses  travaux  autant  que  par  ses  écrits, 
de  la  faveur  populaire  et  ne  craignit  Succédant  aux  entreprises  de  Brunel- 
pas  de  livrer  à toute  la  rigueur  des  leschi , il  mit  dans  son  style  plus  de 
lois , Thomas  Strozzi  et  George  Scali  grâce  et  de  finesse  que  son  prédéces- 
(vo>'.  ces  noms),  deux  de  ses  an-  seur:  il  avait  puisé  ces  avantages  dans 
cirns  associés , qui  faisaient  un  usage  l’étude  approfondie  des  monuments 
tyrannique  d’un  pouvoir  usurjié.  La  antiques  , qu’il  avait  été  mesurer  lui- 
ruine  de  ces  deux  chefs  entraîna  ce-  même  à Rome  et  dans  diverses  parties 
jK'.'idant  celle  de  tout  leur  parti  ; en  de  l’Italie.  Alberti  a laissé  des  preuves 
1 58a, l’anciennearistocratie triompha  multipliées  de  son  talent.  A Florence, 

de  la  faction  dirigée  par  les  Alberti  et  il  acheva  le  palais  Fitli , et  bâtit  le  pa- 
ies Médicis  ; presque  tous  les  amis  de  Uis  RucccUai,  la  chapelle  de  cette  fa- 
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mille  dans  l’cglise  de  St.-Pancracc . la 
laçade  de  legiisc  de  Santa  Maria  No- 
vella,  et  le  chœur  de  l’église  de  la  Nun- 
aiata.  Appelé  à Rome  par  Nicolas  V, 
il  fut  employé  à réparer  raqiiedue  de 
l'.Vqua  Vergine,  et  à élever  la  fontaine 
de'i’révi,  oii  i’eaude  cet  aqueduc  vient 
aboutir;  mais  il  né  reste  plus  rien  de  cet 
ouvrage,  cette  foutaiueayantété  refaite 
pr  Clément  Xll , sur  les  dessins  de 
Nicolas  Salvi.  Alberti  proposa  de  cou- 
vrir d’un  portique  le  pont  St.-Ange  , 
projet  dont  la  mort  du  pontife  em- 
]iècha  l’exécution.  A Mantouc , il  cons- 
truisit, pries  ordres  de  Louis  de  Gon- 
zague , divers  édifices , parmi  lesquels 
ou  distingue  l’église  de  St.-Sébastien , 
et  surtout  celle  de  St.-André  qui , pr 
la  grandeur  et  la  beauté  de  ses  pro- 
portions, a mérité  de  servir  de  mo- 
dèle à beaucoup  d’autres  églises.  En- 
fin , à Bimini , il  a mis  le  comble  à sa 
gloire , par  la  construction  de  l’église 
de  San  Francesco , qui  passe,  à juste 
titre,  pour  son  chef-d’œuvre.  Comme 
érrivain,  Alberti  ne  mérite  ps  moins 
de  considération  ; il  était  versé  dans 
la  philosophie , les  mathématiques  , 
la  connaissance  de  l’antiquité  et  la 
jioésie  : il  était  de  la  société  intime  de 
Ijuirent  de  Médicis.  Parmi  ses  ou- 
vrages de  morale,  composes  en  la- 
tin , on  distingue  : son  Dialogue , in- 
titulé Momus,  ou  De  Principe,  dont 
on  fit  à Rome  deux  éditions  dans  la 
même  année,  i5uo;  un  autre  ou- 
> rage , Trivia  sive  de  cousis  senato- 
riis , etc.,  Basilcæ  , 1 538,  in-4“.,  eut 
aussi  beaucoup  de  succès.  Cosimo  Bar- 
tuli , qui  a traduit  en  italien  là  plupart 
des  écrits  d’ Alberti,  a fait,  on  ne  sait 
pourquoi,  de  son  Traité  Z)e  Titre,  oit. 
de  l'  Administration  de  la  Justice  , 
les  5'.  et  6*.  livres  du  Momus.  Alberti 
corapsa , en  outre , un  livre  de  cent 
Fables  ou  Aplogues,  un  Traité  sur  la 
vie  tt  les  mœurs  {çostumi',  de  son  chien, 
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un  autre  sur  la  mouche,  et  son  Ueca- 
tomphile,  poème  en  prose,  sur  l’art 
d’aimer , traduit  en  italien , pr  Bar- 
toli,  en  i368;  m français,  en  i534 
et  1 584  ; enfin , inséré,  en  1785,  dans 
les  Mélanges  de  Littérature  étran- 
gère. 11  existe  plusieurs  autres  ou- 
vrages d’ Alberti  sur  la  philosophie, 
les  mathématiques , la  prspective  et 
l’étude  de  l’antiquité  ; il  composa 
même  des  poésies  italiennes , dans  les- 
quelles il  voulut  introduire  le  rithme 
latin;  mais  cet  essai  ne  réussit  pas. 
Ses  écijts  sur  les  arts  sont  les  plus 
estimés;  il  compsa  d’abord  son  Traite 
sur  la  sculpture  : Délité  Statua , qui 
fut  suivi  du  Traité  sur  la  pcintpe , en 
trois  livres,  remarquable  par  la  pu- 
reté de  la  diction  et  l’importance  des 
préceptes  : De  Picturd , prestantis- 
simd  et  nunquàm  satis  laudata , 
arte , etc. , Basileæ , 1 54o , aussi  im- 
primé à Leyde , par  les  EIzévirs , à la 
suite  du  Vitruve,  en  1649.  Le  der- 
nier et  le  plus  estimé  des  ouvrages 
d’Alberti,  est  son  Traité  d'architecture  : 
De  re  œdificatoria,  eu  10  livres, 
trop  peu  connu  des  artistes  , le 
seul  que  les  modernes  puissent  met- 
tre en  parallèle  avec  celui  de  Vitruve  ; 
il  ne  fut  publié  qu’après  la  mort  d’Al- 
berti, en  i485,  par  Bernard  son 
frère,  qui  le  dédia  .à  Laurent  d«  Mé- 
dicis , suivant  les  intentions  de  l’au- 
teur. Cet  ouvrage  fut  traduit  en  ita- 
lien pr  Pierre  Lauro , à Venise , en 
1549;  et,  en  »55o,par  Cosimo  Bar- 
toli,  qui  l'orua  de  dessins  gravés  en 
bois  qui  manquaient  à l’édition  origi- 
nale. Giacomo  laioni , architecte  vé- 
nitien , en  a publié  une  très-belle  édi- 
tion à Londres,  en  avec  des 

gravures  en  taille-douce;  et  la  der- 
nière édition , où  sont  réunis  les  trois 
Traités  sur  les  arts  du  dessin,  est  de 
Bologne,  1782,  in-fol.;  Bartolj  tra- 
duisit aus>i  les  Traites  sur  la  pintura 
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«t  1.1  sculpture,  et  les  fit  imprimée  en 
i avec  d’.iutres  opuscules  d’Al- 
bci'ti.  Ou  cuuiiait  une  autre  traduction 
du  Traite  de  la  peinture , par  Dome- 
niclii,  1547  11  paraît  d’abord  surpre- 
nant qu’Alberli  ait  eu  assez  de  loisir 
pour  embrasser  tant  de  genres  dilTe- 
J'ents  ; mais  les  heures  qu’il  donnait 
au  travail  étaient  distribuées  de  ma- 
nière qu’il  ne  lui  en  restait  aucune 
pour  rainuscnicnt , on  poiu-rait  pres- 
que dire  , pour  le  repos.  Les  qualités  de 
son  .ime  répondaient  à ses  talents;  ai- 
mable, généreux,  ne  donnant  aucun 
ombrage  aux  antres  artistes’,  jwrcc 
qu’il  ne  leur  disputait  aucuns  profits, 
Albert!  vécut  jraisibicinent , entouré 
de  la  considération  due  à son  mérite , 
et  mourut  h la  fin  du  i.7'.  siècle, dans 
.sa  patrie , à un  âge  très-avancé.  On 
voit  la  sépulture  de  .sa  famille  dans 
réglisc  de  Slc.-Croix.  Porrrtti  a écrit 
sa  vie.  G — r*. 

ALBERTI  ( Abistotile),  archi- 
tecte et  ingénieur , connu  aussi  sous 
le  nom  de  Ridolfo  FioRAVENTi.né  à 
Bologne  , fut  un  des  [iliif  grands  mé- 
caniciens du  1 5'.  siècle , et  l’on  a 
peine  à croire  les  merveilles  qu’on  lui 
attribue.  Ce  fut  liri,  dit-on,  qui  , en 
1455,  transpot^.!  le  campanille  de 
Sfp.  Marie , tout  entier  et  garni  de  scs 
rloclitÿ , à une  distance  de  35  pieds. 
(Üiose  non  moins  surprenante , il  re- 
dressa un  autre  clocber , qui  penchait 
<lc  5 pieds  et  demi.  Cet  homme  ex- 
traordinaire nlla«n  Hongrie , recons- 
truisit plusieurs  ponts  sur  le  Danu- 
be , et  fit  d’antres  travaux  qui  mon- 
traient la  hardiesse  de  son  génie  ; 
aussi  le  souverain  do  ce  pays  le  ré- 
compensa-t-il d’une  manière  toute 
particulière  et  qui  a peu  d’exemple  : 
après  l’avoir  créé  chevalier,  il  lui  per- 
mit de  battre  monnaie  en  son'propre 
nom.  On  ajoute  que  la  réputation  d’A- 
risfolile  pcrç.i  jusqu’en  Russie,  où  il 
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fut  appelé , et  qu’il  y érigea  pliisiaurs 
églises.  C — ft.‘  ' 

ALBERTI  ( LÉ4ITDRE  ) , né  à Bo- 
logne,en  «479,  et  mort  eu  i55a,fut 
dominh'ain  et  provincial  de  son  ordre. 
Ce  savant  religieux , outre  plusieurs 
Vies  de  Saints  et  autres  otivr^es  de 
piété , a composé  eu  italien  : I.  une 
Histoire  de  Bologne,  sa  patrie,  dont 
il  ne  publia  que  la  1 ".  Décade  et  le 
1 livre  de  la  a'. , Bologne  , 1 54 1 et 
1543,  in-4".  ; les  a*^.  et  3'.  livi-es  ne 
furent  donnés  an  public  que  long- 
temps après  sa  mort,  par  le  P.  Lucio 
Cacciaiieinici  , qui  y ajouta  ensuite 
quelques  suppléments  ; le  reste  de  ce 
que  Léandre  Albert!  avait  comjiosé , 
est  demeuré  inédit;  IL  Chronique  des 
principales  Familles  de  Bologne  , 
Viccnce,  1 5ya,  in-4“.  ; 111.  Descrip- 
tion de  toute  Vllalie,  etc.,  imprimée 
de  son  vivant , à Bologne  , en  1 55o , 
ÎQ-fol. , et  réimprimée  plusieurs  fois 
depuis  , ouvrage  curieux , rempli  de 
recherches , mais  dé|)Ourvu  de  criti- 
que , et  où  l’auteur  adopte  les  impos- 
tures d’Ânnius  de  Viterbe,  etc.  Ses 
ouvrages  latins  sont  : IV.  De  viris  iU 
lustribus  ordinis  prædicatorum,libri 
sex  in  unum  congesii,  Bologne,  1 5 1 7, 
in-fol.;  V.  Diatriba  de  incremends 
Domina  Veneti , et  De  Claris  viris 
reipublicæ  Venetœ,  deux  écrits  in- 
sérés dans  le  livre  de  Contariui  De  re- 
publicd  VenetoTum  , ed.  II , Lugd. 
Batav. , 1 6a8.  G — i. 

ALBERTI  ( Jean  ) , savant  juris- 
consulte du  i6'.  siècle,  né  à Wid-  ' 
mannsstadt , et  fait  chancelier  d’Au- 
triche par  l’empereur  Ferdinand  I'% , 
était  très  - versé  dans  la  connai.s.sance 
des  langues  orientales  ; il  publia  un 
Abrégé  du  Koran , accompagné  de 
notes  critiques  et  explicatives  fort 
intéressantes  : Mahomeü  theologia 
dialogo  exjdicata  per  hermanniim 
nellingaunenscm  i alcorani  epilo- 
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me;  J.'Alberli  notationes  impieta- 
tum  quœ  in  âiaîogo  occummt  , 
1543,  in-4°.  L’empereur  l’juJorisa 
alorsà  faire  imprimer  le  Nouveau-Tes- 
tament , en  syriaque , d’après  un  ma- 
nuscrit dont  les  jacobites  font  usage. 
Les  caractères  syriaquesdonton  se  ser- 
vit étaient  fort  Maux  , et  sont  les  pre- 
miers qu’on  ait  employés  en  Europe; 
on  n’en  tira  que  1 000  exemplaires , 
dont  5oo  restèrent  en  Allemagne , les 
5oo  autres  passèrent  en  Orient.  Celte 
édition  parut  en  i555-56,  in-4“.  : 
quelques  exemplaires  portent  la  date 
de  1 5t)3  ; on  n’y  trouve  point  la  seconde 
Epître  de  S.  Pierre , la  seconde  et  la 
troisième  de  S.  Jean , l’Epître  de  S. 
Jude,  et  l’Apocalypse , parce  que  ces 
livres  n’c'Liient  pas  dans  le  manuscrit. 
On  a aussi  de  Jean  Albeni  une  Gram- 
maire syria^c  t il  mourut  en  i55q. 

G"^t. 

ALBERTI  ( SxLOMon  ) , élève  de 
Je'rôme  Fabricio  , à Padoue,  né  à Nu- 
remberg , en  1 540,  professa  la  méde- 
cine àWittemberg,  et  mourut  .à  Dres- 
de , en  i6op  , il  fut , avec  Vesale  , 
Eustachi , etc. , un  des  fondateurs  de 
l’anatomie  dans  nos  temps  modernes. 
On  lui  doit  les  découvertes  de  la  val- 
vule , dite  de  Basilitis  ; du  limaçon 
de  l’oreille , et  des  conduits  lacrimaux  ; 
le  premier  il  a donné  une  description 
exacte  des  reins  et  des  voies  urinaires  ; 
il  a beaucoup  écrit  sur  l’anatomie,  et 
on  estime  encore  celui  de  ses  ouvra- 
ges intitulé  : Hisloria  plerarunujue 
humani  corporis  partium  membra- 
tiin  scripta , Wittembergæ , 1 583 , 
in -8".;  on  consulte  aussi  celui  qui 
a pour  titre  : Très  Orationes  , etc. , 
Norembergae  , i585  , in -8°.,  où  il 
discute  plusieiu-s  questions  de  physio- 
logie et  de  matière  médicale.  Salomon 
All>erli  a aussi  traduit  quelques  ouvra- 
ges de  Galien  , en  latin  ; il  professa  la 
médecine  à Witlemberg.  •—  Albcbti 
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( Henri  Christian  ) , professeur  de  mé- 
decine à Erfurt,  sur  la  fin  du  17'. 
siècle , |)ublia  un  grand  nombre  de 
dissertations  sur  divers  objets  de  mé- 
decine. C.  et  A— K. 

ALBERTI  (CuERuamo),  peintre 
d’histoire  et  graveur,  né  à BorgoSaii 
Sepolcro , en  tSSï , élève  de  son  père, 
INIichel  Alberti.  Il  fit  dans  la  peinture 
des  j)ro|lK:s  attestés  par  les  belles  fres- 
ques qu’il  exécuta  à Rome;  mais  c’est 
surtout  dans  la  gravure  qu’il  s’est  ac- 
quis de  la  cclelirité  ; son  œuvre,  re- 
cherché des  amateurs , s’élève  à près 
de  180  pièces,  dont  7 5 sont  de  sa 
composition  , et  les  autres  sont  gra- 
vées d’après  Michel  - Ange,  Ranhacl , 
Polydore  de  Caravaggio , André  dcl 
Sarte , etc.  , on  les  reconnaît  à cette 
marque  Moins  pur  de  dessin  , 
moins  expressif  que  son  fameux  con- 
temporain Marc-  .Antoine , Chérubino 
Alberti  n’en  est  pas  moins  un  de  ces 
graveurs  laborieux  et  doués  d’un  ta- 
lent Kel , qui , ayant  eu  le  soin  de  ne 
travailler  que  d’apres  de  grands  maî- 
tres , méritent  la  reconnaissance  des 
jeunes  artistes , et  l’estime  des  ama- 
teurs. Il  mourut  en  161 5,  à 63 ans. 

N-l. 

AI.BERTI  ( Valentin  ) , profes- 
seur de  théologie  à Lei|nig  , né  en 
16.35  , à Lehna , en  Silésie , et  mort 
à Leipzig , en  161)7.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’écrits  polémiques 
contre  Puffendorf  , Thomasius  , le 
cartésianisme , les  Cocccjens  , et  plu- 
sieurs adversaires  de  la  communion 
d’Augsbourg  , surtout  Bossuet  et  le 
comte  Léopold  de  Collonitsch , évêque 
de  AVienerisch-Ncustadt.  Alberti  atta- 
<|ua  aussi,  dans  plusieurs  pamphlets, 
l’orthodoxie  du  pieux  Spener,  ce  Fé- 
nelon de  l’cglise  luthérienne,  accu.sé, 
par  les  théologiens  rigoureux  de  sa 
communion , de  pencher  pour  le  mys- 
ticisme. Ceux  de  ses  uombreux  ouvra- 
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gcs  qui  ont  élc  le  mieux  accurillis  par 
.ses  contemporains  , et  le  plus  t'rc- 
qiiemmeut  réimprimes,  sont;  Com- 
piindium  juris  naturæ  ( dirigé  contre 
le  livre  de  Pulléiidorf),  et  Interesse 
prœcipuarum  religionurn  Christian, 
Ou  a de  lui  deux  dissertations  curieu- 
ses : De  Jide  hærelicis  servanda  , 
Leipzig,  iüG'i,in-4“.  Adelung,  quia 
d<mné  le  catalogue  de  ses  <tovrages  , 
dit  que  ses  poemes  allemands  ne  sont 
pas  mauvais , eu  égard  à riraperfcc- 
liun  de  la  langue  et  au  faux  goût  de 
son  temps.  Sou  portrait  a été  gravé  par 
Piiil.  Kilian  , in-fol.  ( Foy,  Pipping, 
Memor.  Theolog.  dec.  V.  678 , ss.  ) 
S — B. 

. .\I.BERTI  (MicHEt.).  Albert. 

-ALBERTI  ( Geoboe-Guillaume  ), 
prédicateur  à Tundern , bourg  du  Ha- 
novre : né  en  apres  avoir  fait 

s(  s études , il  séjourna  quelques  années 
cil  Angleterre,  et  apprit  si  bien  l’an- 
glais, qu’il  écrivit  dans  cette  langue  un 
petit  ouvrage  intitulé  : Pensées  sur 
l’Essai  sur  la  Heligion  naturelle  de 
lliiine  ; il  prit,  sur  le  litre,  le  norad’//- 
Icthophilus  Gottingensis.  De  retour 
en  Allemagne,  il  ]mblia  des  Lettres 
sur  l état  de  la  fieligion  et  des  Scien- 
ces dans  la  Grande -Brelasne  , ou- 
vrage  plein  de  traits  intéressants  et  de 
réflexions  utiles,  Hanovre,  175»- 
5 4 ; ainsi  qu’un  Essai  sur  la  Reli- 
gion , le  Culte  , les  Mœurs  et  les 
Usages  des  Quakers  , ib.  1 750.  Il 
mourut  en  17 58.  G— t. 

ALBERT!  (Jeaw),  qui  fut  d’abord 
ministre  à Harlem , ensuite  professeur 
de  théologie  dans  l'université  de  Lev- 
df , naquit,  en  1698 , à Asse,  au  pays 
de  Drcntc,  eu  Hollande.  A l’exemple 
d’Elsner,  de  Rapheliiis,  du  célèbre 
].ambert  Bos,  qu'il  avait  eu  pour  maî- 
tre à l’université  de  Franeker,  et  de 
quelques  autres  théologiens  qu’on  a 
nom  mes  philologues  sacrés,  il  recucU- 
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lit,  dans  les  auteurs  proCiiies  , tous  les 
passages  parallèles  <{ui  pouvaicut  jus- 
tifier les  locutions  grecques  du  ^uii- 
veaii-Testamciit,  et  défendre  le  style 
des  évangélistes  et  des  apôtres,  contre 
les  Cl  iliques  qui  le  trouvent  barbare  et 
plein  d'hébra’Lsmes.  Il  publia  le  résul- 
tatde  cetravail,  en  1715,  sous  ce  litre: 
Observationes  philologicœ  in  sacros 
JVovi  Fœderis  libres,  Leydc,  in-8’. 
Cet  ouvrage,  fruit  de  la  plus  vaste 
lecture , fît  le  plus  grand  honneur  au 
jeune  théologien.  Encouragé  par  ce 
succès,  et  par  les  éloges  qu’il  reçut  des 
plus  savants  hommes  de  ce  temps  , 
Alberti  donna , en  I7'at:  Pericutum 
criticum  in  quo  loca  quœdam  ctirn 
F.  ac  N.  F.  tum  Uesychii  et  alio-- 
rum  illustr/mtur,  vindicantur,emen- 
dantiir,  Leyde,  in -S".  Dans  ce  li- 
vre, dont  le  titre  annoAc  suffîsam- 
meut  l’objet,  Alberti  montra  une  con- 
naissance peu  commune  des  lexico- 
graphes et  des  grammairiens  grecs. 
Quelques  années  après , il  conçut  le 
projet  d’une  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire d' J/ésrehius^Pour  donner 
à ce  travail  la  plus  grande  perfection 
possible , il  se  livra  à d’immenses  re- 
cherches , et  ramassa , de  toutes  parts , 
de  nombreux  matériaux.  Parmi  les 
papiers  qui  lui  furent  communiqués 
par  Fabriciiis , se  trouva  un  Glossaire 
inédit  des  mots  du  Nouveau-Testa- 
ment; il  cnit  à propos  de  le  publier, 
en  y joignant  un  Commentaire  et 
quelques  mélanges  de  criliqne.  Le  li- 
vre fut  imprimé  à Leyde,  en  J 7 35, 
in  - 8". , sous  ce  titre  ; Glossarium 
Grcecum  ûi  Sacros  N.  F.  Ebros.  Ac- 
cedunt  Miscellanea  critica  in  Glos- 
sas  Nomicas , Suidam , Hesychium, 
et  index  auctorum  ex  Pholii  lexico 
iiiedito.  Ce  ne  fut  que  dix  ans  après, 
cil  1746,  que  parut,  à Leyde,  le  pre- 
mier vol.  in-fol.  de  l’Hésychius.  L’at- 
Icatc  des  savants  ne  fut  pas  trompée, 
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et  rdte  édition  sembla  répondre  en 
tout  à la  grande  réputation  d’Albci  ti. 
Il  était  parvenu  au  kappa  du  second 
volume , quand  il  fut  attaqué  de  la 
colique  de  Poitou , maladie  fort  rom- 
mune  en  Hollande,  pendant  l’iiiver. 
Les  eaiit  de  Sjw  et  d’Aix-la-Clia])elle 
le  rétablirent,  mais  lentement;  et, 
pendant  trois  ans,  il  fut  obligé  de  re- 
noncer au  travail  ; enfin , il  put  re- 
prendre son  édition  interrompue.  Dé- 
jà l’impression  en  était  à X upsilon  ; le 
manuscrit  était  disposé  jusqu’au  mot 
çat).o'»»iç  ; mais  un  érvsipèle , qu’Al- 
berti  avait  négligé  , fit  des  progrès, 
s’étet|dil  surtout  son  corps,  n-ntra  , et 
l’emporta , le  i5  août  i , à l’âge  de 
65  ans.  Le  second  vol.  d’Ilésvchins , 
complété  parles  soins  de  Rufankenius, 
p.arut.  àLeydc,  en  i’j66.  B — ss. 

ALBERTI , DI  ViLi.AivovA  (^’rak- 
çeis  d’ ),  auteur  du  meilleur  Diction- 
naire français  et  italien  , italien  et 
français  que  nous  ayons,  était  né  à 
Mcc,en  1737.  Le  succès  des  trois 
premières  éditions  de  son  Dictionnaire 
l'engagea  à le  perfectionner  dans  une 
4‘. , qu’il  doiinaà  Marseille , en  1 7<)6, 
•X  vol.  111-4“.  Son  Vizionario  unioer- 
xale  critico  enciclopedico  di  lla  lin- 
gua  italiana , imprimé  à f.ucques,en 
1 7f)7  , est  fort^estimé  , et  peut  tenir 
lieu  , à des  étrangers,  du  Dictionnaire 
de  la  Crusca.  Alberti  était  occui>é  à 
en  donner  une  ii'.uvelle  édition  , lors- 
qu’il mourut  à I.neques  , en  iHoo. 
L'abbé  François  Federigbi,  son  colla- 
borateur , resta  eliargé  par  lui  d’en 
publier  le  dernier  volume.  Cette  (fdi- 
tion  a paru  en  1 8o5  , Lucques , 6 vol. 
in-4”.  G— t. 

ALBERT1NF.LLI  ( Mabiotto  di 
Ragio  ),  était  élève  de  Cosiino-Ros- 
selli , en  même  temps  que  Baccio  délia 
Poila , plus  connu  sous  le  nom  de 
Fra  Bartolomeo  ; ils  devinrent  amis  et 
travaillèrent  ensemble,  jusqu’à  la  re- 
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traite  de  Baccio  dans  un  couvent. 
Leur  manière  était  si  semblable,  qu’on 
confondait  leurs  ouvrages  : Baccio 
ayant  laissé  imparfait  son  tableau  du 
Jugement  dernier,  Albertinclli  le  ter- 
mina , et  un  crut  qu’il  était  de  la  même 
main.  Il  peignit  seul  plusieurs  tableaux 
d’église  , parmi  lesquels  on  cite  relui 
qu’il  fit  pour  la  Chartreuse  de  Flo- 
rence. Albertinclli  était  d’un  esprit  in- 
quiet et  inconstant;  il  aimait  les  jilai- 
sirs  et  la  bonne  chère;  et,  dans  l’es- 
poir de  satisfaire  ses  goûts  avec  plus 
de  liberté , il  abandonna  la  peinture 
pour  SC  faire  aubergiste.  Il  quitta  bien- 
tôt après  cet  état,  pour  aller  dans 
un  couvent,  près  de  Viterbe,  ou  il 
commença  un  tableau  ; mais  , avant 
qu’il  l’eût  fini , il  lui  prit  fantaisie  de 
voir  Rome.  A son  retour  , il  s’aban- 
donna à la  fougue  de  ses  passions , 
tomba  malade  d’éjniiscraent , et  expira 
à Florence  , vers  l’an  1 5‘io  , à l’âge 
de  45  ans.  II  fut  enterré  h St.-Pierre- 
Majeur.  Albertinclli  eut  plusieurs  élè- 
ves , |>armi  lesquels  on  distingue  Gui- 
liano  Biigiardini , Francia  Bigio  et  le 
Visino , tous  trois  florentins.  C - 
ALBERTIM  ( Paüi.  DEr.i.i),néà 
Venise,  vers  l’an  i43o,  entra,  des 
Fâge  de  dix  ans , dans  l’ordre  des  ser- 
vîtes, et  y fit  profession  à 16  an.'. 
Ajirès  avoir  profes-é  la  philosophie,  et 
s’être  distingué  dans  la  carrière  de  la 
prédication  , par  ses  talents  et  par  son 
zèle , il  fut  proposé  à l’évêché  ae  Toi  - 
c'ello  ; mais  ce  fut  un  autre  (<ui  l’obtint. 
La  république  de  Venise  l’employa 
.dans  des  missions  honorables  , et 
même,  assure-t-on,  dans  une  amb.-is- 
sade  auprès  du  sultban  des  Turks.  Al- 
liertini  mourut  dans  la  force  de  l’âge, 
en  1475;  sa  réputation  était  si  grande 
à Venise , qu’on frappen  s'  nlionneur 
une  médaille  en  bronze,  après  sa  mort. 
Il  laissa,  selon  leiSonsoei/io,  plusieurs 
ouvrages  écrits  en  latin , tels  que  : Ve 
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notitid  Del  ; De  condendo  christia- 
no  testamenlo  ; De  ortu  et  probes  su 
sui  ordinis , et  une  Explication  du 
Dante , aus^i  en  latin , ouvrages  que 
le  P.  Possevin  a faussement  attribues, 
dans  son  Apparat  sacré  , au  frère 
Paul  Nicolletli , ermite  de  St.-Augiis- 
tin.  • G — t. 

ALBERTINI  (FaAirçois),  eeclé- 
siastique  florentin,  et  savant  anti- 
uaire,  ilorissait  au  commencement 
a iG".  siècle.  Il  a publié  : I.  De  mi~ 
rabiUbus  novœ  etveterisurbis  Rotnrp, 
ouvragé  divisé  en  trois  livres,  etdé- 
dié  à Jules  H , Rome , i5o5,in-4“., 
réimprimé  eu  1 5 1 o , 1 5 1 S , 1 3 1 9 et 
l5uo;  ou  a eu  depuis,  de  ineilleiii'S 
ouvrages  sur  le  même  sujet  ; mais  ce- 
lui d'Albertini  jouit  encore  de  quel- 
que estime  ; II.  Traclalus  brevis  de 
laudibus  Floreniiæ  et  Saonœ  ( Sa- 
vone).  Il  composa  ce  traité  en  i5oç): 
on  le  trouve  oi'diuairemrnt  réuni  à la 
troisième  édition  de  l’ouvrage  précé- 
dent, qui  est  de  i5i5;  III.  un  Mé- 
moire en  italien , sur  les  statues  et  les 
peintures  qui  sont  À Florence,  de  la 
main  d'habiles  maîtres , anciens  et  mo- 
dernes , Florence , 1 5 1 o , iu-4°. 

G— É. 

ALBERY,  ou  AULBERY  (George), 
né  à Charmes,  petite  ville  de  Lorraine, 
sur  la  Aloselle,  poète  médiocre,  fut 
secrétaire  de  Charles  lli,  duede  Lor- 
raine. Dom  C<almet , dans  la  Biblio- 
thèque de  celte  province , n’indique 
ni  l’époque  de  sa  naissance  ni  celle  de 
sa  mort  ; mais  on  est  assuré  qu’il  vi- 
vait encore  en  1616,  puisqu’il  publia,, 
cette  même  année , la  Vie  de  S.  Si- 
piibert , roi  dCAustrasie  ; à la  suite 
de  cct  ouvrage , imprimé  à Nancy, 
in-8’'.,  se  trouve  une  Description  de 
la  Lorraine , et  en  particulier  de  la 
ville  de  Nancy.  On  a du  même  au- 
teur : Cantique  sur  le  Miserere, 
Nancy,  Garnicb,  tOiZ ( ffymnes sur 
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V Ascension  de  N.-S. , Nancy,  Gar- 
iiich , et  une  pièce  en  vers. pour  être 
chantée.  Ces  ouvrages  doivent  être 
extrêmement  rares , puisqu’ils  avaient 
échappé  aux  recherches  deFabbéGou- 
jet , qui  ne  les  indique  que  d’après 
dom  Calmcf.  W — s. 

ALBI  (Henri  ),  né  à Botènc,dans 
le  comtat  Venobsin , en  1 Sgo , entra 
chez  les  jésuites  à l’àgc  de  iG  ans. 
Après  y avoir  professé  les  humanités 
pendant  sept  ans,  il  étudia  la  théolo- 
gie, qu’il  professa  avec  la  philosophie 
pendant  douze  ans,  et  fut  successive- 
ment recteur  des  colleges  d’Avignon , 
d’Arles,  de  Grenoble  et  de  Ly»n.  Il 
mourut  à Arles  le  G octobre  iGSg.  On 
a de  lui  : I.  Eloges  historiques  des 
Cardinaux  français  et  étrangers , 
mis  enparallèle,  Paris,  i644,  in-4"., 
ouvrage  très-superOciel,  dont  le  P.  Le- 
long  cite  une  édition,  sous  le  titre  de: 
Histoire  des  Cardinaux  illustres 
qui  ont  été  employés  dans  les  af- 
faires d'état,  augmentée  des  Fies 
des  Cardinaux  de  Bérulle , de  Ri- 
chelieu et  de  la  Rochefoucault , Pa- 
ris, i655,  in-4°.;  IL  L’Anti- Théo- 
phile paroissial , Lyon , 1 64g,  in- 1 u. 
Bonaventure  Basséc,  capucin,  avait 
publié  à Anvers,  en  i635 , le  Théo- 
philusparochialis.  B^oît  Puys , curé 
de  St.-Nizicr,  à Lyon , en  donna  une 
traduction  en  i64g.  Le  traducteur 
déclarait  avoir  entrepris  son  travail 
pour  répondre  à cenx  qui  déclamaient 
contre  la  messe  de  paroisse.  AIbi  pu- 
blia alors  YAnti-  Théophile , où  il  at- 
taque avec  emportement  Puys,  qui  ré- 
pliqua par  sa  Réponse  chrétierme,  etc. 
Al bi reprit  la  plume,  et  fit  imprimer  : 
IlL  Apologie  pour  V anti-Théophile 
paroissial,  Lyon,  i64g,  in-8*. 
sous  le  nom  de  Paul  àe  Cabiac. 
L’anuée  suivante , les  deux  adversai- 
res se  réconcilièrent;  IV.  une  traduc- 
tion de  YHistoire  du  royaume  de 
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Titrupùn  et  des  (grands  progrès  que 
la  prédication  de  C Evangile  y afaitt 
depuis  l’année  \Q-xq  jusqu’à  l’an- 
née I ti\C) , composée  en  latin  par  le 
P.  Alexandre  de  Rhodes  , Lyon  , 
ifij  1 , iii-4“-,  ouvrage  curieux , mais 
lioul  le  style  est  pesant;  V.  les  Vies 
de  plusieurs  personnages  pieux , et 
quel([iies  ouvrages  de  |)Wte',  dont  on 
trouve  la  liste  dans  le  tom.  XXXllI 
des  Mémoires  de  Nicéron. 

, A.  B — T. 

AF.BICANTE  ( Jean  Albebt),  mau- 
vais poète  milanais,  vivait  au  i6’. 
siècle  ; la  médiocrité  de  son  talent  ne 
l’empècliait  pas  d’être  rempli  d’or- 
gueil ; il  était  même  si  sujet  aux  em- 
portements et  à la  colère,  qu’on  lui 
donna  les  surnoms  de  Fur'ibotulo  et 
de  Bestiale;  il  eut  des  qiierelles  très- 
bruyantes  avec  le  Doui  et  Pierre  Aré- 
tin  ; ce  dernier  e'tait  surtout  un  advei-- 
saire  digne  de  lui.  ün  ade  l’Albicantc  : I. 
un  poème  italien,  en  'x~i  7 octaves,  sans 
division  dédiants,  intitule';  Histoire 
de  la  guerre  du  Piémont , imprime' 
à Venise,  eu  i359,  in-8". ; II.  une 
espece  de  poème  allégorique , inti- 
tule': {'Anatomie  d'amour;  111.  un 
autre  sur  l’Entrée  de  Charles-Quint 
à Milan , et  un  qui.  a pour  titre  ; 
Les  Faits  glorieux  de  l’empereur 
Charles-Quint,  imprimé à^ome,  en 
1 5t>7,  in-8°.,  poème  dont  il  parle  dans 
la  (Ici  nièfe  stance  de  son  Histoire  du 
Piémont , et  qui , par  conséquent,  est 
Lien  de  lui , quoiqu’on  l’ait  voulu  at- 
tribuer à Jules-César  .Vibicante,  moine 
olivetain , que  quelques-uns  ont  cru 
être  son  fils.  Les  Lettres  et  les  Sonnets 
de  r.Vlliicante  se  trouvcnt«dans  plu- 
sieurs recueils  de  son  temps,  dans  le 
livre  de  Boni,  intitulé  : La  Zucca,  etc. 

G— é.  - 

ALBIXOVANÜS  ( C.  Pedo  ) , poète 
latin  qui  vivait  sous  ;Vuguste  et  sous 
Tibère.  11  avait  composé  des  élégies , 
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dos  épigrammrs  , et  un  poème  sur  le 
F ojage  de  Germanicus  dans  l’o- 
céan septentrional.  Il  ne  reste  de  lu 
que  les  ouvrages  suivants  : 1.  une  Elé- 
gie adressée  à Livie,  sur  la  mort  de 
son  Jils  Drusus  ; elle  est  d’un  style 
pur  et  noble;  on  y trouve  des  pas- 
sages touchants , mais,  étant  composée 
de  474  vers,  elle  est  un  peu  longue 
pour  un  de  ces  sujets  où  il  est  dillidlc 
d’éviter  la  monotonie;  11.  une  Elégie 
sur  la  mort  de  Mécénas , beaucoup 
plus  courte  que  l’antre , mais  moins 
estimée  ; quelques  critiques  ont  meme 
pense  qu’elle  n’c'tait  pas  d’Albinova- 
luis;  111.  une  autre  Élégie,  ayant  pour 
titre  : Les  dernières  paroles  de  Mé- 
cénas. Elle  était  jointe  à la  précédente, 
dans  les  manuscrits  ; Scaliger  crut  de- 
voir l’cn  séparer.  Jean  Le  Clerc,  soiiJ 
le  nom  de  Théodore  Gorallc,  a domie, 
en  1 703 , à Amsterdam , une  édition 
in-8“.  de  ce  qui  reste  des  poésies  d’.Al- 
binovanus , avec  des  notes  de  Sc.iliger, 
d’Heinsius  , etc.  Il  a adopté  l’opinion 
du  premier  de  ces  savants , et  pense 
qu’Albinovantis  ne  fit  que  mettre  en 
vers  les  propres  paroles  de  Mécénas. 
IV.  Enfin,  un  fragi||pit  du  Fqyage 
de  Germanicus  , cité  ci-dessus.  Ce 
morceau,  en  vers  hexamètres,  est  une 
dcscriptiou  des  dangers  qui  menacèrent 
le  prince  et  ses  soldats  , sur  mie  mer 
peu  connue  des  Romains,  fia  été  con- 
servé par  Sénèque , qui  le  préférait  à 
tout  ce  que  les  antres  auteurs  Ititins 
avaient  écrit  sur  de  pareils  sujets.  Mar- 
tial a également  donné  des  éloges  à AI- 
binovanus.  Ovide,  qui  était  très -lié 
avec  lui,  se  félicite , dans  une  épîire  m 
vers  qu’il  lui  adressa  pendant  son  exil 
( ex  Ponto , lib.  IV,  épist.  X ),  de  ce 
que,  malgré  sa  disgrâce,  il  conserve 
toujours  l’amitié  d’Âlbinoranus. 

D— T. 

ALBINUS  ( Decihus  Cliodius  ), 
issu  des  illustres  fanillcs  i-omaiucs , 
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les  Ceionos  et  les  Posthumes , naquit  à 
Adrumette , en  Afrique.  On  lui  donna 
le  surnom  d’ Albinos , parce  qu’il  ctiit 
d'une  esti'éme  blancheur  eu  venant  au 
monde  ; il  apprit  le  grec  et  le  latin , fit 
des  progrès  dans  les  lettres , et  com- 
posa iin^yraite  sur  V Agriculture  , 
ainsi  (|ue  des  Contes  du  genre  des 
JFnhles  Milesiennes  ; un  goût  invin- 
cible l’entraîna  dans  la  carrière  des 
armes,  et  souvent,  en  parlant  de  ce 
peuelunt  que  sa  raison  combattait,  il 
citait  ce  vers  de  Virgile , que  sa  fin 
malheureuse  put  faire  considérer 
comme  une  espece  de  prophétie  : 

Artn«  tmCQi  cepto  « a«c  Mt  ratioaU  in  armis. 

En  l’an  i ^5  de  J.-C.,  i ri',  du  règne  de 
Marc-.Aurèle,  il  empêcha  l’armée  qu’il 
commandait  en  Bith ynie , de  se  joindre 
■lu  rcliellc  Avidius  Cassius.  Le  consulat 
Alt  dit-on  le  prix  de  sa  fidélité  ; il  est 
vrai  que  Marc-Aurèle  ne  laissait  au- 
cune action  estimable  sans  récompense; 
toutefois  , on  doit  observer  que  le 
nom  d’Albinus  ne  parait  point  à cette 
époque  dans  les  Fastes  consulaires. 
Gouverneur  des  Gaules  sous  Com- 
mode, il  battit Jes  Frisons,  et  com- 
manda ensuite  Sms  la  Bretagne.  Com- 
mode, qui  craignait  que  deux  chefs 
militaires  ne  méditassent  une  ré- 
volte , voulut  s’assurer  d’Albinus  ; il 
lui  écrivit  , et  lui  permit  de  prendre , 
à la  tête  de  l’armée , le  litre  de  César  ; 
mais  Albinus , pressentant  la  chute 
prochaine  de  ce  monstre , refiisa  pru- 
demment scs  oflrrs.  Lorsqu’un  faux 
bruit  de  la  mort  de  Commode  se  ré- 
pandit en  Angleterre , Albinus  y ajouta 
foi , et  fit , à son  armée,  la  proposition 
de  rétablir  la  république.  En  agissant 
ainsi , Albinus  se  rendit  cher  au  sénat  ; 
mais  Commode,  irrité,  envoya  en  An- 
gleterre Juuius  Sévénis,  pour  rem- 
placer Albinus.  Ce  nouveau  gouver- 
neur n’était  pas  encore  arrivé  dans 
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l'ilc,  lorsqu’on  y reçut  la  nouvelle,  au- 
thentique cette  fois , que  Commcidc 
avait  été  immolé  à la  vengeance  des 
Romains.  Sévère  , proclamé  empe- 
reur , avait  pour  concurrents  Julien  cl 
Pescennius  Kiger;  il  écrivit  a Albinus 
une  lettre  par  laquelle  il  lui  témoignait 
le  désir  de  l’adopter  , et  lui  donnait  le 
nom  de  Cés.ar.  Albinus  se  ronfornia 
aux  hitentions  de  Sévère , et  se  revêtit, 
en  présence  de  son  année , des  mar- 
ques de  sa  nouvelle  dignité  ; mais  Sé- 
vère n’avait  ainsi  contribué  à l’éléva- 
tiun  d’Albinus  que  pour  diminuer  le 
nombre  de  scs  propres  ennemis  ; lors- 
qu’d  eut  vaincu  les  principaux  d’entre 
eux,  il  résolut  de  se  défaire  d’uii  rival 
aussi  aimé  du  sénat  que  lui-même  en 
était  haï  ; Albinus  soupçonna  les  pro- 
jets odieux  de  Sévère, et  fit  arrêter  les 
assassins  qui  devaient  employercontie 
lui  le  fer  et  le  poison  : les  tortures  leur 
firent  avouer  la  vérité.  Albinus  alors 
prit  le  titre  d’empereur  , et  passa 
d’Angleterre  dans  les  Gaules.  Sévère, 
de  son  côté  , se  hâta  de  revenir  d’illy- 
rie , et  de  marcher  contre  lui.  Dans 
une  bataille  qui  avait  précédé  son  ar- 
rivée , ses  troupes  avaient  été  défaites  : 
il  n’en  fut  que  plus  déterminé  à accé- 
lérer sa  marche,  et  envoya  une  année 
eu  Itilic  pour  empêcher  son  comi>é- 
titeur  d’y  entrer.  Le  sénat,  qui  avait  té- 
moigné tant  d’afTection  pour  .\lbinus , 
s’empressa  aussitôt  de  le  déclarer  en- 
nemi de  la  patrie.  L’année  suivante , 
Sévère  passa  les  .\lpes,  et  s’approcha 
de  Lyon,  d’où  Albinus  avait  le  dessein 
de  se  rendre  eu  Italie.  Ce  dernier  ras- 
sembla promptement  scs  troupes , et 
obtint  d’abord  un  nouveau  succès,  en 
battant  Lupus,  un  des  généraux  de  Sé- 
vère; ensuite,  les  deux  rivaux  se  li- 
vrèrent une  gi'ande  bataille  , le  1 9 fé- 
vrier 197,  dans  une  vaste  plaine,  pivs 
de  Trévoux  ; chaque  armée  était  com- 
posée de  plus  de  1 3o,«vo  hommes , 
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rt  la  victoire  fut  lon^-toinps  ilispiitc'e  ; 
à la  fin  , l’aile  eaiiclie  d’Albimis  fut 
entit  reim  lit  défaite  , et  sdn  camp  ])il- 
Ic  ; l’aile  deuile  , au  eoiiU'.iirc , coiii- 
inençajKir  rcmpui'lcr  un  si  j;randavaii- 
taç;c  , ([ue  Sésère,  selon  Ilérodieii, 
fut  contraint  de  fuir  , après  .s’èlre  dé- 
jiouillé  des  orticmcnls  de  sa  dignité. 

A ces  details  , Sparticn  ajoute  cpic  Sé- 
vère fut  blessé , et  que  l’armée,  (pii  le 
croyait  mort,  eut  l’intentioii  de  pro- 
clamer un  nouvel  empereur  i IJion  dit 
qu’il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et  que, 
s’étant  jeté  l’épée  à la  main  au  milieu 
de  ses  soldats  qui  fuyaient , il  parvint 
à les  ramener  an  combat , et  à reni- 
jMjrter  la  victoire.  L’armée  de  Sévère, 
poursuivant  les  vaincus  , entra  dans 
Lyon,  et  V mit  le  feu  ; Albiniis,  qui 
s’était  retiré  dans  une  maison  sur  les 
bords  du  Rhône  , se  donna  la  mort, 
selon  Lion.  Si  l’on  en  croit  d’autres 
liistoricus,  il  se  fit  tuer  par  un  de  ses 
soldats , ou  hicn , avant  reçu  une  bles- 
sure morjelle  , il  fut  traîné  devant  Sé- 
vère, (pii  le  vit  expirer.  Le  vainqueur 
fit  fouler  aux  pieds  de  son  cheval  le 
cadavre  de  son  ennemi , et  voiihil  qu’il 
restât  exposé  sur  le  seuil  de  la  porte, 
jusqu’.!  ce  qu’il  fût  dévoré  par  les 
chiens;  ou  en  jeta  les  lambe.anx  dans 
le  Rhône , et  l’on  porta  sa  tète  .i 
Rome  , où  elle  fut  a-xposée  dans  la 
place  publique.  Sévère  se  veiipea  d’une 
inanièrc  terrible,  sur  la  femme,  les 
cnfints  et  les  amis  d’Albiims;  il  les  fit 
tous  massacrer  , et  c'erivit  an  sénat 
cette  phrase  cflVavante  : « .le  vous  eu- 
1)  voie  la  tète  (rAlbimis , afin  que  vous 
n puissiez  seutir  que  vous  m’avez  of- 
» fensé,  et  être  frappés  des  eiïets  de 
» mou  ressentiment.  » f.es  sénateurs 
et  le  peuple  fiireiit  d’autant  plus  éjum- 
vaiités,  qu’ils  savaient  que  Sévère  avait 
en  sa  possession  tous  les  papiers  d’Ai- 
bimis.  D — T. 

ALBINUS , romain  , de  la  classe 

I. 
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jdébclennc , qui  mérita  , par  son  res- 
pect pour  les  dieux  et  leurs  ministres, 
d’occuper  une  place  dans  l’Instoire. 
l.ors  delà  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois , les  vestales  s’enrnirent  avec  le 
feu  sacré,  et  les  autres  objets  du  culte 
auxquels  on  jiensait  que  le  saint  de  I.! 
république  était  attaché;  Albimis  em- 
menait , sur  nu  eliariot , sa  femme  et 
scs  eqjants,  lorsque  les  vestales  arri- 
vèrent au  .lanioiile.  Il  s’aperçut  qu’el- 
les étaient  aeeablécs  sous  le  jioids  de 
leur  pieux  fardeau  , et  qu’elles  av.iicnt 
les  pieds  ensanglantés:  aussitôt  il  fit 
descendre  sa  fimille,  et  conduisit  IcS 
prêtresses  à Géré,  bourgade  d’Ktrii- 
ric,  où  elles  reçurent  1111  accueil 
])Icin  d’humanité , et  continuèrent  à 
exercer  leur  ministère.  Ou  prétend 
((lie  le  nom  de  Cérémonies  fut  alors 
donné  , pour  la  première  fois , à leurs 
rites  religieux.  1) — t. 

AI.BIMJ.S,  philosophe  platonicien, 
vivait  à .Smyme,  sous  le  règne  d’Aiito- 
nin-!c-l’ieiix , et  fut  contemporain  de 
Galien , qui  suivit  ses  leçons.  Il  est  au- 
t."iir  d’iinc  Introduction  aux  Dialo- 
ptes  de  Platon,  qw  Fabriciiisainsé- 
réc  dans  le  o.".  vol.  de  sa  Bibliothèque 
prerque;on  la  trouve  aussi  dans  l’édi- 
tion gr.  laf.de  trois  Dialogiics  de  Platon, 
donnée iiarGuill.  Etwal  ,Oxonii,  typ. 
Clarend. , 1771,  in-8’.  D.  L. 

ALRLNrhS(PirRHK),  historien  dis- 
tingué , ne  .1  Schneeberg  , dans  la 
Misnie,  s’appelait  proprement  Ileiss 
( le  blaiie  ).  Après  .avoir  fait  ses  études 
à l.ei|)zig  et  à Francfort , il  fut  nommé 
professeur  de  poésie  à Witteraberg,  et, 
J).  U a|irès,  historiographe  rt  secrétaire 
privé  de  la  maison  de  Saxe  , place 
(jii’il  rernjilit  sous  les  électeurs  Auguste 
et  Christi.in  Il  mourut  .i  Dresde  , 
eu  iSijtL  I,es  défauts  de  son  style  et 
de  sa  manière  historique  , sont  plutôt 
ceux  du  temps  que  les  siens  , et  son 
«.aclilnde , son  érudition , lui  ont  valu 
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de  justes  ^oges.  Parmi  scs  nombreux 
ouvrages,  les  priacipaux  soûl;  1. 
Vne  Chronique  de  Misnie  J publiée  à 
VVillcuberg  et  à Dresde , en  1 58o  et 
l5r)0  ; 11.  Scriptores  varii  de  Hus- 
sorum  relis,ione,  Spire,  i58a;  111. 
Tablettes  généalogiques  de  la  mai- 
son de  Saxe  (en  aUem.),  Leipzig, 
iGoi;  IV.  Historue  Thuringorum 
jiovx  specimen  ; il  sc  trouve  d^ns  les 
xintiquit.  regni  Thuringici,  de  Sagit- 
taire. O — T. 

ALBINÜS  (BEKNAnD),  dout  le 
vrai  nom  était  If'eiss,  naquit  à Dessau, 
dans  la  province  d’Anlialt , en  i653, 
d’un  bourgmestre  de  cette  ville;  étu- 
dia successivement  à Brème  et  à Ley- 
de  : en  iC'G  , il  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine  dans  cette  farulté, 
voyagea  ensuite  en  Flandre,  eiiFrance, 
en  Lorraine,  et  revint,  eu  i68i  , oc- 
cuper une  chaire  de  professeur  à 
Francfort -sur- l’Oder.  11  fit  preuve 
alors  des  grands  talents  qu’il  avait 
annoncés  dès  sa  jeunesse  , et  que  son 
zèle  pour  l’étude  avait  cultivés  de  la 
manière  la  jilus  heureuse.  11  devint 
successivement  le  médecin  des  élec- 
teurs de  Brandebourg  , fut  comblé 
par  eux  de  richesses  et  d’honneurs  , 
et  eut  la  générosité  de  résilier  le  cano- 
nicat  de  Magdebonrg,  qu’un  de  ces 
princes  lui  avait  donné,  eu  l’exeiup- 
■•ant  toutefois  des  devoirs  attachés  à 
cette  place,  parce  que  la  haute  for- 
tune dont  elle  le  faisait  jouir , pouvait 
faire  ombrage  à ses  confrères.  Long- 
temps l’empressement  que  ces  prin- 
ces avaient  de  retenir  Albinus  au- 
près d’eux , l’empêcha  de  répondre 
aux  offres  qui  lui  étaient  faites  par 
les  principales  universités  de  l’Eu- 
rope; mais  enfin , en  i qoi  , il  sc  ren- 
dit à celle  de  Leydc , et  y professa  1.9 
ans , jusqu’à  sa  mort , arrivée  en  1 72 1 ; 
il  avait  alors  68  ans.  On  a de  lui  phi- 
«Nttr*  l^ailas  «t  Mémoires  relatils  à la 
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medeeine,  entre  autres:  I.  De  cor- 
ptisculis  in  sanguine  contenus,  IL 
De  tarantula  mira  ; 111.  De  sacro 
Frercnwaldensium  fonte.  Carrère , 
dans  sa  Bibl.  de  Médecine , rapporte 
les  titres  de  au  ouvrages  d’Albinus. 
Herman  Bocrhaavcprotionça  en  latin, 
après  la  mort  d’Alninus  , un  Eloge 
académique  , qui  a été  imprimé , et 
qui  contient  les  principaux  détails  d« 
la  vie  de  ce  savant  médecin. 

C.  et  A — 1». 

ALBINUS  (Berîsabd-Sifboy),  fils 
du  précédent,  naquit  à Francforl-sur- 
rOder,  en  1697  , et  mourut  en  1770, 
à Leydc , après  5o  ans  de  professorat. 
C’est  un  des  plus  grands  anatomistes 
dont  la  médecine  ait  à s’honorer.  Ins- 
truit par  son  père,  et  par  les  célèbres 
professeurs  de  l’école  de  I.eyde,  Bail , 
Bidloo,  Boerhaave,  il  vint  néanmoins 
en  France,  eu  1 7 1 8,  où  il  se  lia  avec 
AVinslüw  et  Senac , et  entretint  dans  la 
suite  avec  eux  celte  correspondance  si 
utile  k l'anatomie , leur  sciencafavoritc. 
11  reçut,  un  des  premiers,  l’impulsion 
que  donnait  alors  à l’anatomie  le  sys- 
tème mécanique  de  Boerhaave  ; c« 
système,  remphiçant  l’application  chi- 
mique des  phénomènes  de  l’écono- 
mie animale  par  des  applications  et 
des  vues  toutes  mécaniques , dut  né- 
cessairement faire  étudier  plus  en  dé- 
tail la  texture  de  chaque  partie  en 
particulier  ; puisque , d’après  lui , I3 
moindre  variété  de  forme  devait  en- 
traîner des  différences  dans  l’action. 
Ce  système  obligea  aussi  a décrire  avec 
plus  d’attention  et  d'exactitude  ce  que 
les  travaux  antérieurs  de  Vcsalc,  de 
Fallopio,  d’Eustachi , avaient  fait  con- 
naître seulement  dans  l’ensemble.  Al- 
binus travailla  dans  cet  esprit;  on  lui 
doit  les  descriptions  les  plus  précises, 
et  les  planches  les  plus  belles  en  ana- 
tomie, particulièrement  sur  les  mus- 
cles et  sur  les  os.  Pour  obtenir  de 
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lionnes  figures , où  la  perspective  ne 
nuisît  pas  à l’exactitude , il  choisissait 
le  plus  beau  des  cadas'res , le  sus- 
pendait à une  grande  distance  des 
dessinateurs  , et  en  faisait  faire  un 
grand  norabre  de  copits;  puis,  sur 
chacune  de  ces  copies,  il  fusait  des- 
siner, dans  sa  place  convenable,  un 
muscle  qu’il  avait  disséqué  avec  soin  , 
de  manière  à laisser  bien  visibles  les 
lieux  d’attache  et  d’insertiou  ; après  ce 
muscle,  il  en  faisait  dessiner  un  autre 
de  la  même  manière , et  ainsi  de  suite. 
Dès  1 7'io , Albinus  fiit  nomme  profes- 
seur d’anatomie  et  de  chirurgie  à l’t- 
fole  de  Lcyde , en  remplacement  de 
Rail , et  ce  choix  d’un  jeune  homme 
de  'Il  ans  fut,  tout  à la  fuis,  un  hom- 
mage à la  mémoire  du  père  , et  un 
encouragement  pour  les  talents  pré- 
maturés du  fils.  Kn  iq-iS  , parut  son 
premier  écrit , sous  le  titre  modeste 
Index  suppeUeclUis  anatnmica-Ha- 
vianœ , Lugd.  Batav. , in -4"-,  dans 
lequel  il  (layait  un  tribut  d’éloges  à 
la  mémoire  de  son  prédécesseur  et 
de  son  mailrc  Raii , exposait  sa  mé- 
thode de  faire  l’opération  de  la  taille , 
semblait  ne  publier  que  les  travaux 
de  ce  chirurgien  , mais  faisait  de^à 
connaître  plusieurs  opinions  qui  lui 
étaient  propres.  En  17‘ati  , il  publia 
une  Histoire  des  os  : De  ossibui  cor~ 
ports  humani , Lugd.  Batav,,  ui-8"., 
dont  il  donna , en  1 763 , une  édition 
plus  complète , où  sont  réunies  l’élé- 
gance de  style , la  justesse  des  descrip- 
tions, et  labeaiité  des  figures.  Eu  1 754, 
il  donna  une  Histoire  des  muscles  , 
ffisloriamusculorumhominis, Lugd. 
Batav. , in-4°.,  faite  avec  les  précau- 
tions que  nous  avons  indiquées  ; aussi , 
selon  Haller  , dont  le  témoignage  ne 
peut  être  suspect , d’après  les  jalouses 
discussions  qu’il  eut  avec  lui  , c’est 
l’ouvrage  le  mieux  fait  en  anatomie } 
il  est  parüùt  dans  sou  genre } on  ne 
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peut  lui  faire  qu’un  reproclie , c’est 
que  tous  les  muscles  sont  dessinés  sur 
la  même  échelle , de  sorte  que  les  plus 
petits  sont  un  peu  confus.  Successive- 
ment , parurent  des  Traités  sur  le 
système  vasculaire  des  intestins,  sur 
les  os  du  foetus  , 7 planches  sur  la  si- 
tuation naturelle  du  fœtus  dans  l’uté- 
rus ; 4 vol.  in  - 4“.  d' jinnotatiunes 
actulemicte  , avec  figures,  etc. , tous 
ouvrages  distingués  pr  l’exactil  ude  des 
faits  , la  clarté  du  style  , et  la  richessa 
des  figures  qui  édaiifissent  le  texte. 
Ce  qui  est  put -être  au.ssi  glorieux 
pour  .Albinus  , c’est  que , malgré  tous 
ces  titres  , il  ne  dédaigna  ps  de  de- 
venir l’éditeur  de  plusieurs  anatomis- 
tes dont  il  appréciait  le  mérite  , et  pu- 
blia successivement  les  écrits  d’Har- 
vée  , les  œuvres  anatomiques  et  chi- 
rurgicales de  Vesalc , les  ouvrages 
anatomiques  de  Fabricio  d’Acpiapeu- 
dente , et  enfin  les  belles  planches 
anatomiques  de  BAhélemi  Ëustachi. 
— Le  frère  de  cct  illustre  anatomiste, 
Christian-Bern.  Albinus,  se  distingua 
aussi  dansla  même  science  qu’il  pro- 
fessa à runiversité  d’Utrccht;  il  écrivit 
deux  ouvrages  : I.  Specimen  anato- 
micum  exhibens  novam  tetmium  ho- 
minis  intestinorum  descriptioncm  , 
Lugd.  Batav. , 173a,  in -4“.;  1734, 
in-8  ".  ; II.  De  anatome  errores  dete- 
gente  in  medicind , 1733,  in -4°.  , 
ütrecht.  Il  mourut  en  175a,  âge  de 
56 ans.—  I.es bibliograjihes  citent  en- 
core deux  autres  Albinus;  Jacques  , 
natif  de  Hambourg,  qui  donna,  eu 
i6ao,  une  Dissertation  sur  le  scor- 
but; et  Eléazar,  qui  a écrit  une  His- 
toire des  insectes  d’ .Angleterre , Natu- 
ral  historj'  vJ'  english  insects , Lon- 
dres, 1730,  in-4“,,  1756,  4 t.  en  I 
vol. in-4°.;  1749,  avec  des  notes  de 
W.  Derham  ; trad.  en  latin , 1 76 1 , in- 
4°.  ; une  Histoire  naturelle  des  Arai- 
gnées f en  anglais , avec  33  plauches , 
38.. 
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i-j56,  in-zi’.  ; et  une  Histoire  natu- 
relle des  O/seoMX,  traduite  en  fran- 
çais, la  Haye,  17^0,  in-4".,  3 vol., 
avec  des  estampes  coloriées  : ce  dernier 
ouvrage  n’est  qn’un  recueil  de  ligures 
médiocrement  exécutées,  avec  quelques 
descriptions  et  des  remarques  par 
W,  Dcrham  , mais  .sans  érudition  ni 
critique  ; cependant  il  est  rare  et  cher. 

C.  et  A — V. 

ALBIZZI  ( PiERnt  ) , citoyen  flo- 
rentin de  l’ordre  jwpulaire.  Après 
que  l’ancienne  noblesse  eut  été  exclue 
des  emplois , quelques  familles  arri- 
vèrent,par  leurs  richesses  et  le  grand 
nombre  de  leurs  clients , à occuper  un 
rang  non  moins  distingue  dans  la  ré- 
publique. Celles  des  Albirzi  et  des 
Ricci  usurpèrent , pendant  le  1 4”*  siè- 
cle , la  principle  influence  sur  le  gou- 
vernement , et  leur  rivalité  fut  cause 
de  presque  tous  les  troubles  de  la  ré- 
publique , jusqu’à  ce  qu’enfin  le*  Al- 
Lizzi,  plus  adroits  #plus  puissants,  eus- 
sent écarté  du  gouvernement  les  par- 
ti.sans  des  Ricci , et  fussent  parvenus  à 
être  considérés  comme  les  ])rincipaux 
directein-s  du  jiarli  guelfe.  Pierre  Al- 
bizzi,  chef  de  cette  famille,  eut  la  prin- 
cipale part  à l’administration  , depuis 
1 37a  jusqu’en  1 378. 11  partageait  son 
pouvoir  avec  Lapo  de  Gastiglionchio  et 
Charles  Strozzi , et  ce  triumvirat  eut 
la  direction  des  aflàircs  dans  une  des 
époques  les  plus  glorieuses  pour  la  ré- 
publique, La  guerre  contre  Grégoire  Xl, 
qu’on  nomma  la  guerre  de  la  liberté  ; 
mais,  dans  le  parti  op[>05é,  les  Ricci,  les 
Alberti  et  les  Médicis , dévorés  de  ja- 
lousie , ne  pouvaient  pas  consentir  à 
être  exclus  pins  long-temps  du  gou- 
vernement. Aurune  réconciliation  n’é- 
tait possible  entre  des  factions  trop 
dmsées;les  triumvirs  convinrent  qu’il 
n’v  avait  de  salut  pour  eux  qu’en  chas- 
sant leurs  adversaires  de  leur  patrie , 
comme  dq  gouvernement;  seulement 
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ils  ne  .s'accordèrent  ]ias  sur  le  moment 
d’agir.  Lapo  pressait  l’exiiculiün  du 
complot  ; Pierre  Allûzzi  voulut  ditférer 
jusqu’à  la  fête  de  S.  Jean  de  l’année 
1378;  et  il  se  laissa  ainsi  prévenir 
par  ses  adversaires.  La  conjuration  des 
Ciompi  éclata  ( F.  Salvestro  de  Mé- 
dicis , Benoît  .Alberti,  et  Michel 
de  LA^Do);  le  prti  démocratique  et 
gibelin  remporta  une  pleine  victoire  ; 
Lapo  de  ('.astigliuuchio  fut  réduit  à 
s’enfuir.  Pierre  Albizzi  , demeuré  à 
Florence  , était  réservé  à un  sort  plus 
rigoureux;  une  année  après  la  révo- 
lution , il  fut  arreté , accusé  d’avoir 
conspire  contre  le  parti  démocratique, 
avec  un  grand  nombre  d’anciens  ma- 
gistrats. H aurait  pu  éviter  la  prison  , 
s’il  avait  voulu  accepter  les  service.* 
de  scs  amis  qui  s’empressaient  autour 
de  lui  jxiur  le  défendre.  11  fut  examine 
par  ses  juges , sans  que  ceux-ci  trou- 
vassent aucun  motifpourle  croire  cou- 
pable ; mais  le  peuple , rassemblé  au- 
tour du  tribunal , demandait  avec  de* 
cris  furieux  la  mort  de  ceux  qu’il  regar- 
dait comme  ses  ennemis,  a Que  le  juge 
» les  condamne, s’écriait-il;  car,  s’il  ne 
» les  fait  pas  mourir , nous  les  mettrons 
» en  |uèces,  et,  avec  eux, .leurs  femmes 
» et  leurs  enfants.  Tons  périront , 
» ainsi  que  leur  juge;  et  leurs  mai- 
» sons  seront  rasées  avec  le  palais 
» de  justice.  » Gante  des  Gabiielli , 
le  juge  devant  qui  les  prévenus 
étaient  traduits  , ne  se  laissant  point 
intimider  par  ces  menaces , protesta 
que  jamais  il  ne  prononcerait  une 
sentence  réprouvée  par  sa  • cons- 
cience ; mais  Pierre  .Albizzi , voyant  la 
fureur  du  peuple , comprit  (|u’il  n’y 
avait  plus  de  .salut  à es|x;rer  pour  lui; 
que  sou  supplice  .serait  plus  aflreux 
s’il  tombait  entre  les  mains  de  ces  for- 
cenés , et  que  sa  mort  serait  suivie  de 
la  ruine  de  toute  sa  famille.  Il  engagea 
ses  compagnons  d’infortune  à s’accuser 
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Tolonlairrmciit  avec  lui  de  conspira- 
lions  dans  l(■s<]ll(’U(•s  ils  n’avaient 
point  tieinpt^  11  appela  C.anic  des 
Oal)ri<  lli  poiie  lui  faire  ces  avens  inat- 
tendus , et  il  martlia  au  supplice  avec 
grandeur  d’ame.  S.  S — t. 

AL15IZZ1  (Thomas,  ou  Maso), 
neveu  du  prc'ecdeiit , lut  le  cln  f de  la 
re'publiipie  llorentine , depuis  iJiSa 
jusqu’à  i4t;-  Pendant  le  triomplic 
des  Alberti  et  celui  des  Ciompi,  d 
avait  c'te!  frappe  coup  sur  e'oupdc  plu- 
sieurs calamites;  un  grand  nombre  de 
ses  amis  avaient  péri  du  dernier  sup- 
dice;  ses  maisons  avaient  été'  brù- 
<’es  , et  il  avait  etc'  envo)'c‘  en  evil  ; 
mais  la  fortune  sembla  prendre  à tâ- 
elie,  pendant  trente-einq  ans,  de  le 
dédommager  de  toutes  ces  pertes.  Il 
lira  une  vengeance  cruelle  de  ses  en- 
nemis ; les  Itieei , déchus  de  leur  an- 
cien cre'dit  , et  sans  chef , avaient 
renoncé  à leur  rivalité;  mais  les  Alberti 
et  les  iMédieis  furent  exclus  des  ma- 
gistratures, nu  envoyés  en  exil , et  leur 
riiute  ne  laissa  jioint  de  rivaux  aux 
Aibizxi;  aussi  n’y  a-l-il  pas  d’époque 
dans  riiistuirc  florentine  où  le  gonver- 
nement  ait  été  animé  d’une  manière 
])liis  constante  par  un  seul  esprit. 
IVulIc  autre  époque  encore  n’est  signa- 
lée par  des  succès  plus  glorieux.  Les 
villes  de  Pisc , d’jVicAZo  et  de  Cortone 
furent  soumises;  la  noblesse  immé- 
diate et  indéi>endante  dans  les  Apen- 
nins fut  forcée  à l’obéissance  ; deux 
puissants  ennemis,  ,Ican  Galéas  Vis- 
eonli , duc  de  Milan,  et  Ladislas,  roi 
de  Naples , cédèrent  à la  fortune  des 
Florentins  ; le  commerce , la  ricJfbsse, 
les  arts , les  sciences  et  l’élégance  des 
manières , élevèrent  Florence  au-des- 
sus de  toutes  les  autres  villes  d’Ita- 
lie ; Maso  Aibizzi , dont  les  richesses 
particulières  s’étaient  accrues  avec  la 
fortune  publique , demeura,  jusqu’.à  la 
fin  de  sa  vie,i’ame  dctousles  conseils; 
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des  amis  dignes  de  loi  l’entouraient  et 
le  .secondaient,  sans  lui  disputer  ja- 
mais la  prééminence  qu’il  devait  à U 
siqrériorité  de  son  esprit  et  à la  \Hgueur 
de  sou  caractère.  C’est  au  milieu  de 
CCS  prospéi  ités  qu’il  mourut,  en  1 4 ' 7> 
âgé  de  70  ans.  Nicolas  d’Uzzano,  son 
ami  et  sou  contemporain , bc'riui  du 
crédit  qu’il  avait  exercé,  jusqu’au  temps 
où  Henaud  Albizzi , fils  de  Maso , pût 

{nendre  la  direction  des  affaires  pu- 
diques. S.  S— I. 

ALBIZZI  (Renaud),  fils  du  pré- 
cédent. Nicolas  d’Uzzano  ( Voy.  ce 
nom),  était  demeuré  h la  tête  de  la 
république  florentine , et  du  parti  Al- 
bi/zi , depuis  la  mort  de  Maso , jus- 
qu’à l’aiinée  i 4'Z9  ; in.iis,  à cette  épo- 
que , ou  vit  Keiiaml  manifester  son 
impatience  contre  la  modération  et  la 
lenteur  d’un  vieillard  auquel  il  était 
forcé  d’obe'ir.  Kciiaud  regardait  déjà 
l’admiiiistratiuii  de  l’état  comme  ap- 
partenant à sa  fimillc  par  un  droit  hé- 
I éJilaift  ; et  la  jalousie  républicaine 
des  l’iorentins  ne  servait  qu’à  exciter 
davantage  son  ambition.  1 1 s’asstjria , 
en  i4'zt),  avec  Cosme  et  Laurent, 
fils  de  Jean  de  Médicis , pour  force* 
les  conseils,  eu  dépit  de  Nicolas  d’Uz- 
zaïio  , à déelai  er  la  guerre  à Paul 
Giiinigi,  seigueur  de  Lucqiics.  11  es- 
pérait sigu.Tlcr  l’ouverture  de  sa  car- 
rière politique  par  la  conquête  de  Luo- 
ques,  et  lie  craignit  pas  de  chercher  des 
appuis  contre  le  vieux  ami  de  son  père, 
ji.anni  les  ennemis  héréditaires  de  sa 
famille,  et  ceux  qui  devaient  un  jour 
causer  sa  ruine  ; mais  cette  guerre  ne 
répondit  point  à scs  espérances;  il  ma- 
nifesta une  avarioe  qui  11c  pouvait  lui 
permettre  des  succès.  Le*  Florentins 
furent  obligés,  en  1 433,  d’accorder  la 
piix  à la  ville  de  Lucques , sans  avoir 
conservé  aucune  conquête,  ou  retiré 
aucun  fruit  de  leurs  immenses  sacri- 
fices. Pendant  cette  même  guerre,  4 
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rivalilc entre  Renaud  Albizîi  et  Cosme  Milan,  et  traîner  son  esistenee  à la 
de  Mediris  avait  dégénéré  eu  une  haine  cour  et  dans  les  cauips  des  ennemis  de 
acharnée.  Renaud  voulut  engager  Ni-  sa  patrie,  sans  pouvoir  réussir  à se 
colas  d’üzzano  à se  réunir  à lui  pour  faire  rappeler  à Florence.  S.  S— -i. 
attaquer  les  Médicis  à force  ouverte  ALBiZZI  (Babtuelemy),  qu’on 
et  les  chasser  de  la  ville;  mais  Uzzano  appelle  aussi  Barthélémy  de  PiSE(<fa 
voyait  le  déclin  de  son  parti , et  il  vou-  J^isis  ) , ué  au  1 4'.  siècle , à Ri vano  en 
lait  éviter  une  crise  qui  ne  pouvait  Toscane,  fut  de  l’ordre  des  franciscains 
manquer  de  lui  être  fatale.  L oligar-  ou  frères  mineurs,  et  s’est  rendu  célè- 
chie  à laquelle  Florence  s’était  sou-  bre  par  son  livre /)«  Co/^onnités  de 
mise,  n'avait  de  force  que  par  l’hor-  5./’rançoisnt'ec/.-C. , qu’il  présenta 
rciir  qu’avait  inspirée  le  règne  des  au  chajtitre  général  de  son  ordre  , en 
Ciompi  et  de  la  populace  ; mais  le  sou-  1 599. 11  mourut  à Pise , le  i o docemb. 
venir  s’en  effaçait  graduellement , cl  i4oi.  Le  savant  Tirabosclii,  dans  son 
l’on  craignait  bien  plus  l’autorité  sous  Histoire  de  la  Littérature  italienne 
laquelle  on  était  opprimé , que  le  re-  ( t.  V,  p.  1 44  > *"■  ) » parie  de  ce 

tour  d’une  tyrannie  dès  long-temps  livre  avec  sa  sagesse  ordinaire  : « Les 
détruite.  D’ailleurs,  Nicolas  d’Uzzano,  » traits  de  simplicité  , dit-il , dont  le 
qui  voyait  le  pouvoir  disputé  entre  «trop  crédule  auteur  l’a  rempli,  ont 
Cosme  de  Médicis  et  Renaud  des  Al-  » fourni  aux  protestants  l’occasion 
bitzi , craignait  autant  le  triomphe  de  » d’en  faire  un  grand  bruit  contre  l’é- 
l’uii  que  celui  de  l’autre.  11  maintint  » glise  cathoUque,  comme  si  elle  ap- 
donc  la  paix  jusqu’à  sa  mort,  en  1 455.  » prouvait  tout  ce  qui  est  écrit  et  pu- 

Renaud , après  cet  événement  jSe  trou-  » blié  par  chacun  des  siens.  Marchand, 
vautsansrivauxdansson  pro^ejiarti,  » eiitr’autres , d.ins  son  Dictionnaire 
fit  arrêter  Cosme  de  Médicis,  et  l’cn-  » historique,  a cru  seize  grandes  co- 
voya  en  exil.  Il  aurait  bien  voulu  se  » lonncs  Lien  employées  à mettre  sous 
défaire , par  une  mort  violente , de  ce  » nos  yeux  toutes  les  éditions  qu’on 
chef  de  parti,  et  exclure  des  emplois  » en  a faites  , tous  les  livres  qir’oii  a 
tous  ceux  qui  lui  faisaient  ombrage.  » publiés  contre  cet  ouvrage  , tous 
Plus  tard , lorsqu’une  opposition  non-  » ceux  dans  lesquels  il  a été  ou  abrégé 
velle  se  forma  dans  les  conseils , il  » ou  étendu , eiiGn  toutes  les  injures 
aurait  voulu  avoir  recours  aux  armes,  » que  les  protestants  ont  vomies  à son 
et  prévenir  scs  ennemis  par  son  au-  » occasion  contre  les  deux  ordres  des 
dace  ; mais,  dans  chaque  résolution  vi-  » frères  mineurs  et  des  ûères  prè- 
goureiise  qu’il  voul.iit  prendre,  il  ren-  » cheurs,  injures  auxquelles  il  ne  inan- 
contra  l’opposition  de  gens  qui  pou-  » que  pas  dejoindre  les  siennes.  «Tira- 
vaieut  Ircaucoup  perdre  à sa  défaite,  boschi  a sans  doute  bien  fait  de  ne  pas 
et  ])Cu  gagner  à sa  victoire.  Les  deux  mettre  tous  ces  détails  dans  sou  Histoi- 
partis,  près  de  se  combattre,  en  i434,  re,  Sais  il  était  assez  naturel  que  l'ros- 
acceptèrent  la  médiation  du  pape  Eu-  per  Marchand  les  mît,  lui , dans  son 
gène  IV,  qui  se  trouvait  alois  .à  Flo-  Dictionnaire,  et  comme  intéressant  la 
reucc.  Cosme  de  Médicis  fut  rappelé  bibliographie,  et  comme  pouvant  jeter 
dans  sa  patrie , et , bientôt  après , Re-  du  ridicule  sur  une  croyance  qui  n’é- 
naud  des  Albizzi  fut  exilé  avec  tous  tait  pas  la  sienne.  Il  est  juste  aussi 
scs  partisans.  On  le  vit  ensuite  implo-  d’observer  que,  du  moins,  l’ordre  dont 
rçr  la  protection  de  Visconti,  duc  de  Albizzi  portait  l’habit  était  respmusa- 
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ble  de  toutes  les  folies  qu’il  avait  del)i- 
te'es  dans  son  livre , jmisqu’il  le  pré- 
senta au  chapitre  general  asscinLIê 
dans  la  ville  d’Assise , et  que  ce  cha- 
pitre , qui  représentait  l’ordre  entier , 
lour  lui  témoigner  sa  reconnaissance , 
ui  fit  présent  de  l’habit  complet  que 
S.  Fiançois  avait  porté  pendant  sa 
vie.  Ce  livre  singulier,  où  l’auteur  élevé 
les  actions  deson  héros,  non  seulement 
au-<lessus  de  celles  de  tous  les  autres 
Saints,  mais  au  niveau  meme  des  ac- 
tions dufils  de  Dieu,  fut  imprimé, pour 
la  première  fois,  à Venise , in-fol.,  sans 
date,  et  sans  nom  d’imprimeur;  la 
seconde  édition  est  de  Milan,  i5io, 
aussi  in-fol.,  de  n56  feuillets  en  carac- 
tères gothiques;  la  troisième,  aussi  de 
Milan,  1 5 13,  meme  formatet  memes 
caractères , avec  une  nouvelle  préface 
de  Jean  Mapelli , franciscain  : ces  trois 
éditions  sont  très-rares,  et  l’on  n’en 
trouve  guère  d’exemjilaiKs  qui  n’aient 
été  mutilés.  Jcri'mic  Ilucchi,  autre  fran- 
ciscain, en  donna  nue  nouvelle  édition 
à Bologne , en  1 5<)o  ; mais  il  y retran- 
cha beaucoup  de  choses , et  ajouta  à la 
fin  un  Abrégé  historique  des  hommes 
illustres  de  l'ordre  de  S.  François. 
Cette  édition  imparfaite  ne  s’étant  pas 
vendue,  ou  la  reproduisit  en  1620,  en 
prenant  soin  de  changer  les  deux  pre- 
mières feuilles  , pour  la  déguiser.  Ou 
V trouve  l’ajiprohation  du  chajiitre  gé- 
néral do  l’ordre , datée  du  1 août  1 399. 
Ce  même  livre  fut  réimprimé  en  1 63a , 
niais  avec  des  changements  considé- 
rablc.s,  à Cologne , in-8".,  sous  ce  titre  : 
Antiquitatesfranciscauœ,  ive  Spe- 
culumvitœ  B.  Francisci  etsociorum, 
etc.  Le  père  Valentin  Marée , francis- 
cain reformé,  ou,  comme  on  disait  en 
ï'rance,  récollet,  en  a donné  une  édition 
refondue  et  retouchée  , en  français  , 
sous  ce  titre  : Traité  des  conformités 
du  disciple  avec  le  maître , c'est-à- 
dire  de  S.  François  avec  J.-C.,  en 


tous  les  mystères  de  sa  naissance  ^ 
vie , passion , mort , etc.,  Liège,  1 058, 
in-4".  Quoique  ce  récollet  en  ait  retran- 
ché beaucoup  d’extiavagances  , il  y 
en  reste  cependant  encore  assez  pour 
amuser  ceux  qui  voudraient  le  lire. 
C’est  de  ce  livre  qu’.Mber , élève  dî 
Luther  , rassembla  les  absurdités 
et  les  inepties  , pour  en  composer 
l’ouvrage  satirique  intitulé  \’  Alroran 
des  Cordeliers , ouvrage  publié  d’a- 
bord en  allemand  , puis  traduit  en 
latin , par  l’auteur,  et  enfin  en  français, 
par  Conrad  Badins,  qui  y ajouta  un 
second  livre  ( C oy.  Ai.deb  ).  On  at- 
tribue encore  à Barthélemi  .Albizzi , les 
ouvrages  latins  suivants  : I.  Sis  livre» 
de  la  f'ie  et  des  Louanges  de  Itt 
Vierge,  ou  les  Conformités  de  la 
Vierge  avec  /.-C,  Venise  iSpO,  in- 
4".  11.  Des  Sermons  pour  le  care'me, 
sur  le  mépris  du  monde , Milan  1 ^198, 
in-4". .et  Brescia,  i5o5,  in-8'.  111.  La 
Vie  du  B,  Gérard  Laie  , restée  en 
manuscrit.  G — É. 

AI.BO  ( .losEpn  ),  savant  rabbin  es- 
pagnol, natif  de  Soria,  dans  la  Cas- 
tille-Vieille , assista  , en  iij'u.  à la 
fâmeusc  dispute  sur  la  religion , qui 
eut  lieu  entre  les  chrétiens  et  les  juifs, 
en  présence  de  l’anti-pa  pc  Benoît  X 1 1 1 . 
Aibo  composa , en  1 4'25,  sous  le  titre 
de  Hikkarim  t fondements  de  la  foi , >■ 
un  très -grand  ouvrage , dont  le  but 
était,  non  seulement  de  prouver  la 
vérité  des  croyances  judaïques , mai* 
encore  d’attaquer  les  dogmes  du  chris- 
tianisme. Le  docteur  Kossi  prétend 
qu’il  composa  ce  livre  pour  affermir 
dans  leur  foi  ceux  de  .ses  compatriotes 
que  la  dispute  théologique  avait  ébran- 
lés. Cet  ouvrage  eut  plusieurs  éditions, 
la  première  fut  publiée  par  Soncino  , 
en  1 486  ; quelques  écrivains , cités  par 
Wolfitis , le  traduis!  rent  en  latin.  Dans 
les  éditions  les  plus  modernes , le  a5'. 
chapitre  de  la  5®.  partie , plus  partie 
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culièfcmcnt  dirige  coiilrc  les  clircliens, 
a etc  supprime.  D — r. 

ALBOHAZEN./^ oy.  Aliiazen. 

A I.  B ü I N , roi  des  Lomljards  , 
«•tait  fils  d’Aiidoiiiii , auquel  il  succéda 
eu  5ÜI.11  régnait  dans  la  Noriqiieet 
la  Pannonie  , qui  forment  aiijonrd’liiii 
î’ Autriche,  et  partie  de  la  llougric , 
tandisqucCuniinond.roi  des  Gepides, 
Soiivcrnail  la  Dacie  et  la  Sirmie,  et  que 
Baian  ou  Cagan,  roi  des  Avares,  ache- 
vait la  eomiuêle  de  la  Aloldavie  et  de 
la  Walacliie.  Par  sa  mère  llodelindo  ,• 
Alb.  ■iudcscend.-àî  du  sang  illustre  des 
Ainalcs,  et  d’une  sœur  de  Thèosloric. 
31  épousa  en  premières  noces  Chlodos- 
viiide,  fille  de  Clulhaire , et  sœur  des 
quatre  monanpies  entre  lesquels  la 
l'raiice  était  alors  divistie.  Jiarsès, 
général  de  Justinien , qui  connaissait 
la  vaillance  des  Lombards,  rechercha 
son  alliance,  et  obtint  de  lui  des  se- 
cours dans  la  guerre  contre  Tolila.  Une 
haine  violente  divisait  les  Lombards  et 
les Ge'pides ; Alboin  rechercha  l’alliance 
«les  Avares , et , de  concert  a\  i-c  eux , il 
aUarpia  Gunimond , dont  le  rovauinc  se 
trom  ait  entre  eux  et  lui.  (ainiiiiond, 
au  lieu  de  s’opposer  ;i  l'invasion  des 
Avares,  vintolliir  la  bataille  aux  Loni- 
b.irds;  il  fut  défait,  en  ütiü,  périt 
«le  la  main  d’ Alboin,  dans  le  combat , 
et  son  peuple  fut  dclruil  presque  en 
entier.  Celle  victoire  acquit  à Alboin 
nue  grande  re'putation.  Après  la  mort 
deClodüsviiidc,  il  épousa  llosuioiidc  , 
fille  de  Ciiuimond , qu’il  avait  trouvée 
au  nombre  «les  captives.  L’entière 
«léfaitc  des  Gepides  fut , pour  Alboin , 
comme  le  prélude  de  la  toiiqiiêle 
de  riîalie  : elle  rassembla  auluiir  de 
lui  les  guerriers  des  nations  voisines. 
Narsès , qui  avait  soumis  l’Italie  à Jus- 
tinien, off  usé  jiar  une  cour  ingrate, 
cb, 'relia  dans  Alboin  un  vengeur.  Lors- 
que ce  vieux  généra!  a[)|irit  (juc  l'inrpi^ 
Valricc  .Sojthic  le  rappelait  au  palais  de 
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Constantiiio|!le  pour  filer  avec  le  reste 
des  eunuques  : « Je  lui  filerai  une 
» toile,  répundit-il, (pie  sa  vie  entière 
i>  ne  suffira  pas  à user.  » Il  invita, 
en  effet , Alboin  à passer  en  Italie.  Ce 
roi  en  connaissait  le  ebemin  ; il  y as  ait 
envoyé  , .à  jtlusienrs  n jiriscs  , des 
troupes  auxiliaires  à Narsès  ; le  rappel , 
et  biciitùt  après  , la  mort  de  ce  gé- 
néral lui  en  facilitaient  la  com|uête. 
La  nation  lombarde  régnait  depuis 
quarante-deux  ans  en  Pannonie,  lors- 
qu'Allioin  résolut,  en  .'îdS,  d’aban- 
donner les  pays  soumis  à sa  domi- 
uation , pour  conquérir  un  nouveau 
rovaume.  Scs  émts  s’étendaient  des 
confins  de  la  Sirmie  à ceux  duTyrol , 
et  comprenaient  tout  le  pays  situe 
entre  le  Uamibe  et  les  Alpes  ; mais  ces 
provinces,  dévastées  ]iar  de  longues 
guenvs,  et  privées  de  eullivatcurs,  ne 
pouvaient  suffire  ,i  nourrir  une  nalion 
qui  voulait  ctilnltatlrc  et  non  travailler. 
Alboin  appela  sous  ses  étendards  tous 
les  braves  des  pays  cpii  lui  étaient  sou- 
mis, et  un  grand  nombre  d’aventu- 
riers des  peuples  voisins  , non  moins 
avides  que  lui  de  guerres  nouvelles. 
A'ingt  mille  .Saxons  se  joignirent  à ses 
Lombards;  les  femmes  et  les  enfants 
suivirent  leurs  matas  à la  guerre  , et 
nue  nation  pliilùl  qu’une  armée  inonda 
l’ilalie,  abauduiiuaiit  aux  Avares,  si  s 
anciens  allies,  la  plus  grande  partie 
de  la  Pannonie.  Lès  la  |)remière  an- 
née de  son  entrée  en  Italie,  Alboin 
eompiit  la  Vénétie  , à la  réserve  de 
Padouc  et  de  Monselicc  , et  il  institua 
dès  1ers  le  premier  duché  lombard  , 
ou  du  Erioul , en  faveur  de  Gizolfe  , 
son  neveu.  Dans  l’année  suivante , eu 
rifiç),  Alboin  soumit  tout  le  pays  entre 
les  Apennins  et  les  .Alpes,  à la  résene 
de  Pavie  et  de  Crémone.  En  .'5 70,  il 
étendit  scs  conquêtes  dans  l’Émilic  et 
la  To.scanç,  et  un  de  scs  généraux 
nommé  Zotton  , pénétrant  au  midi  ùo 
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rilalie,  fonda,  en  571,  le  diiclic'  de 
Benc'vent.  On  iic  voit  pas  qu’ancimc 
grande  bataille  ait  cle  livrée  jiar  les 
Grees  ])Onr  dtTendre  l’ilalir-;  mais 
jilii'ienrs  vilios  soutinrent  des  sii^cs 
«bslincs  , et  la  conquête  des  Lom- 
bards n’eut  point  la  ra[)iditc  des  au- 
tres invasions  de  Barbares.  l’.ivie  se 
rendit  enfin  en  572 , après  un  .sirge  de 
pins  de  trois  ans.  Alboin,  irrité  contre 
ses  habitants,  avait  résolu  <le  les  faire 
tous  jiassr-r  au  fil  de  répée,  mais  on 
assure  que  la  einitc  de  son  cheval  à la 
porte  de  la  ville , chute  .attribuée  h un 
miracle,  lui  fit  révo<[iier  c<^  vœu  san- 
guinaire , et  que  son  cheval  se  releva 
des  qu’il  eut  prononeé  l.i  grâce  des 
Pavisans.  Gomme  Pavic  était  alors  une 
ville  forte  et  très  .avantageusement  si- 
tuée, Alboin  et  ses  successeurs  eu  firent 
le  lieu  de  leur  résidence , et  la  rapit.alc 
du  rovaume  des  Lomlwrds.  lioriié 
par  le  duché  de  Rome , l’exarchat  de 
Ravenne  , les  lagunes  de  Venise  et 
les  Alpes  , ce  royaume  arquit  dès  lors 
l’extension  qu’il  devait  garder  jusqu’à 
sa  fin.  .Alboin,  après  avoir  régné  trois 
ans  et  demi  en  Italie , fut  mas,sacré  le 
u8  juin  57.Î  , à Vérone,  par  un  assas- 
.sin<[u’avaitarmésa  femme  Rosmonde. 
Dans  l’ivresse  d’un  festin  , il  avait  en- 
voyé à cette  prineesse  une  coiqir  faite 
■avec  Je  crâne  de  Cunimond  , roi  des 
Cié|iides  , son  père  , et  l’avait  invitée  à 
boiie  elle-même  , disait-il , avec  l’au- 
teur de  scs  jours.  Rosmonde . détermi- 
née à se  venger , par  un  forfait , de 
cette  insuite  féroce , engagea  , dans 
une  conjuration  , Almichilde  , noble 
lombard  , qui  pouvait  prétendre  au 
trône, et  qui  lui  assura  les  .scs-ours des 
Gépides  ; urnis  Almichilde  n’osait  point 
combattre  Alboin,,  le  plus  vaillant  et  le 
plus  vigoureux  guerrier  des  armées. 
Rosmonde  choisit  parmi  les  simples 
soldats  un  homme  renommé  ])Our  .sa 
force  extraordinaire,  et,  ne  pouvant  Iç 
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seMuire  autrement , elle  prit  la  place 
d’une  de  ses  femmes  dont  ce  soldat , 
nommé  Péridéc  , était  amoureux. 
Après  un  rendez-vous  nocturne  , elle 
se  fit  connaître  h lui . et  ne  lui  laissa 
plus  que  le  choix  de  périr  dans  d’af- 
freux supplices , victime  de  la  jalousie 
d’Alboin,ou  de  servir  .sa  vengeance. 
Elle  l'introduisit  dans  l’appartement 
du  roi , comme  celui-ci  dormait  après 
le  repas  ; clic  avait  en  soin  d’en  ôter 
toutes  les  armes  , excepté  une  épée  , 
qu’elle  avait  fortement  liée  au  four- 
reau. .Alboin  , réveillé  par  les  coups 
que  lui  portait  l’assassin , voulut  vai- 
nement tirer  cette  épée  ; il  saisit  en- 
suite une  escabcllc , avec  haquelle  il  se 
défendit  quelque  temps  ; mais , affaibli 
par  le  sang  qu’il  perdait , il  tomba 
enfinsans  vie.  I.cs  .assassins , qui  s’en- 
fuirent .à  Ravenne  , périrent  tous  en- 
suite misérablement  ; Almichilde  fut 
empoisonne  par  Rosmonde,  à qui-il 
fil  partager  la  coupe  qu'elle  lui  avait 
donnée.  Péridéc  fut  aveuglé  à Cons- 
tantinople. .S.  .S — I. 

ALBON  (.T.vcQuts),  marquis  da 
Fronsac.  Foy.  SAiiNT-.ArsnnÉ. 

ALBON  ( Claude-Camii,i.e-Fraiv- 
yois  d’ ),  descendant  de  Jacques  d’.Al- 
Inm , maréchal  de  S.  .André , naquit  à 
I.yon,  en  1755,  et  mourut  à Paris, 
eu  1 7H9.  11  passa  sa  vie  à voyager  et 
à écrire , et  fut  membre  de  plusieurs 
académies;  il  était  seigneur  d’Yvetot 
en  Normandie  , et  y fit  construire  des 
halles , avc-c  cette  inscription  fastueuse: 
Gentinm  commodo  , Camillus  III. 
On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : I. 
Dialogue  entre  Alexandre  et  Titus, 
où  il  plaide  la  cau.se  de  l’humanité  ron-. 
tre  les  conquérants  ; IL  Observations 
d'un  citoj  en  sur  le  nouveau  plan 
d'impositions,  1774,  in  - 8".  ; III, 
OEuvres  diverses , lues  le  jour  de  sa 
réception  à l’académie  de  Lyon  , 
1774,  iu-S".  ; I V.  Eloge  de  Quesnày, 
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1 ■j'jS  , in  - 8°. , et  dans  le  Nècrologe 
des  Hommes  célèbres.  Partisan  tres- 
rele  des  économistes  , l’auteur  ne  pou- 
vait SC  dispenser  de  jeter  des  fleurs  sur 
la  tombe  de  leur  chef  ; V.  Elo^e  de 
Chamousset,  1 776 , in- 8".  ; VI.  la 
Paresse , poëmc  traduit  du  grec,  de 
riicander,  1777  , in -8’.,  traduction 
supposée  : on  trouve  à la  suite  le  Dia- 
lofiiie  entre  Alexandre  et  Titus  ; 
VII.  (Œuvres  diverses,  1778,  in-ia; 
elles  rontienneiit  aussi  quelques  fables, 
des  vers  de  société' , un  mémoire 
«dresse  à la  société  économique  de 
Berne , et  une  lettre  à un  évêque  suf- 
fragant  ; VIII.  Discours  sur  cette 
question  : Si  le  siècle  d’Aufftste  doit 
e'tre  préféré  au  siècle  de  Lotus  XI V, 
relativement  aux  lettres  et  aux  scien- 
ces? 1784,10-8'’.,  l’auteur  se  pro- 
nonçait en  faveur  du  siècle  de  Louis 
XIV;  son  onvTage  avant  etc  critique 
dans  le  Journal  de  Paris,  il  publia  sa 
défense  sons  le  titre  de  : Réponse  à un 
Critique  du  18'.  siècle  , Nenfcbatel 
( Paris  )',  in-8’.  ; IX.  Discours  poli- 
tiques , historiques  et  critiques , sur 
quelques  gouvernements  de  TEuro- 
pe  , 1 771)  et  suiv. , 3 vol.  in-8’. , pu- 
bliés aussi  sous  ce  titre  : Discours  sur 
T histoire,  le  gouvernement , les  usa- 
ges , la  littérature  de  plusieurs  na- 
tions de  l’Europe,  1781, 4 vol.  in- 
lu.;  la  Hollande,  l’Angleterre,  l’Al- 
lemagne, l’Italie,  l’Espagne , etc.,  sont 
successivement  passées  en  revue.  Le 
discours  sur  l’Esjiagnc  mérite  d’être 
lu  ; Celui  qui  traite  l’Angleterre  fut  beau- 
coup critiqué  : l’auteur  prétend  , non 
seulement  que  la  constitution  de  ce 
|iavs  tend  <àle  corrompre,  mais  encore 
qu’elle  est  essentiellement  mauvaise;  il 
irétend  que  le  peuple  anglais  n’est  ni 
iciirciiv,  ni  libre  par  scs  lois,  et  qu’il  ne 
peut  l’être.  Ces  discours  sont  ri'gardés 
comme  le  meilleur  ouvrage  de  l’au- 
teur , qui  avait  obsené  par  lui-même 


ALI? 

les  pavs  dont  il  parle  ; X.  Discours 
prononcé  à la  séance  de  la  société 
d’agriculture  de  Lyon,  1 785,  in-8  '.  ; 
y,].  Eloge  de  CourtdeGébelin,  1785, 
in-8’.  Ce  savant  était  protestant , et  ne 
devait  conséquemment  rccevoirqti’une 
sépultime  de  tolérance  : le  comte  d’Al- 
bon , qui  fut  un  de  ses  admirateurs  , 
ayant  obtenu  l’exhumation , lui  éleva 
un  tombeau  dans  ses  jardins,  à Frau- 
conville,  dans  la  vallée  de  Montmoren- 
ci.  Ces  jardins , dans  le  genre  anglais , 
étaient  tellement  remarquables  parleur 
beauté, qu’on  a publié:  I^ues  des  Mo- 
numents construits  dans  les  jar- 
dins de  Francoi.ville-la-Garenne , 
appartenant  à madame  la  comtesse 
d’Albon  , 1784 , 111-8’.  de  19  plan- 
ches , sans  texte.  On  en  trouve  d’ail- 
leurs une  ample  description  dans  les 
Curiosités  des  environs  de  Paris  , 
par  Dulaure.  Les  ouvrages  philan- 
tropiques et  poétiques  d’.Allion  ont 
fourni  à Ilirarol(  Petit  Dict.  de  russ 
grands  hommes  ) des  plaisanteries 
assez  piquantes.  A.  B — t. 

ALBÜRNOS  ( Gilles  Alvarès 
Carillo)  , cardinal , issu  des  maisons 
royales  de  Léon  et  d’Aragon , naquit 
à Cuença,  et  fit  scs  études  à Toulouse. 
Alphonse  XI , le  nomma  successive- 
ment aumônier  de  la  cour  , arclii- 
diacrc  de  Calatrava  , et  eufin  l’éleva  , 
quoique  jeune  encore  , a rarchevêché 
de  Tolède.  Albornos  accompagna  le 
roi  de  Castille  dans  son  expédition 
contre  les  Maures  d’And;dousic , et  sa 
dignité  d’archevêque  ne  l’cmpèclia  pas 
de  porter  les  armes  ; ce  fut  même  lui 
qui  sauva  le  roi  de  la  mêlée  oii  il  s’é- 
tait engage  , à la  bataille  de  Tarifa. 
Alphonse , par  reconnaissance , l’arma 
chevalier,  et  lui  donna,  en  iS  jS  , la 
direction  du  siège  d’.Algésiras  ; mais, 
après  la  mort  de  ce  prince , Alliornos 
ne  jouit  pas  de  la  même  faveur  auprès 
de  Lierre  - le  - Cruel  : cboipié  du  ïéle 
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«vec  lequfl  reprdlal  osait  s’citvfr  con- 
tre scs  mœurs  dcréglces , Pierre  voulut 
le  sacrifier  à la  vengeance  <lc  Marie 
de  Padiila  , sa  favorite  ; mais , averti 
à temps , Albornos  se  réfugia  « Avi- 
gnon , où  le  pape  Clément  VI  l’ad- 
mit dans  son  conseil , et  l’éleva  à la 
pourpre.  Ce  fut  alors  qu’.Albornos  se 
démit  de  son  archevêché,  en  disant  : 

« Je  serais  aussi  blâmable  de  garder 
» une  épouse  près  de  laquelle  je  ne 
» puis  demeurer , que  l’est  don  Pédro , 

» roi  de  Castille  , de  quitter  sa  femme 
» pour  une  maîtresse.  » Innocent  V I , 
successeur  de  Clément , l’envoya  en 
Italie , en  1 553 , en  qualité  de  légat  et 
de  général,  pour  reconquérir  les  états 
de  l’Kglise , qui  avaient  secoué  l’auto- 
rité des  papes,  pendant  leur  sc)our 
à Avignon.  Albornos,  manquant  de 
soldats , et  n’ayant  <iue  peu  d’ar- 
gent, recruta  néanmoins  une  jietite  ar- 
mée composée  de  Français,de  Hongrois 
et  d’Allemands  , et  sut  intéresser  les 
Italiens  eux  - mêmes  au  succès  de  son 
entrepri-sc.  Pour  être  mieux  en  état  de 
soutenir  la  guerre , il  met  en  gages 
pimque  toute  son  argenterie.  Il  se 
mcn.agca  d’abord  l’appui  des  républi- 
ques de  Florence  et  de  Sienne,  et  s’at- 
tacha les  Romains  , par  le  moj^cn  du 
fameux  Colas  de  Rienzo  , qu  il  leur 
avait  ramené  d’Avignon.  Prodiguant 
ensuite  tout  à la  fois  des  cxcommu- 
nicalioos  contre  les  usurpateurs  du 
jwtrimoine  de  S.  Pierre , et  des  pro- 
messes d’indulgences  pour  scs  défeii- 
xcurs , il  se  fit  ouvrir  les  portes  de 
IMoutefalco  et  de  Montcfiascone  ; s’em- 
para de  Viterbe , d’Orvicto  et  d’Agol>- 
bio  ; rallia  à son  parti  Gentile  de  ftla- 
gliano,  tyran  de  Fermo  , et  le  punit 
ensuite  de  son  infidélité , en  le  dépouil- 
lant. 11  réduisit  aussi  à l'obéissance  Ma- 
latesti  de  Rimini , le  plus  puissant  de 
tons  les  princes  de  l’Etat  romain  ; mais 
une  intrigue  de  la  cour  d’Avignon  vùiî 
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suspendre  ses  succès  ; il  fut  rappelé  en 
iSS'j.  Peu  de  temps  après,  son  suc- 
cesseur ayant  commcucc  à perdre  ce 
qu’il  avait  conquis  , le  pape  s’aperçut 
de  son  imprudcucc , et  renvoya  en  Ita- 
lie son  habile  légat.  Albornos  réduisit , 
apresune  longue  guerre,  François  des 
Ordclafil , seigneur  de  Forli,  le  plus  re- 
doutable des  ennemis  de  l’Eglise  , à la 
nécessite  d’abandonner  scs  états.  Bolo- 
gue  lui  fut  vendue  et  livrée  , en  1 36o , 
par  son  tyran,  Jean  d’Oleggio.  11  exerça 
même  son  influence  jusque  dans  le 
royaume  de  Naples,  où  il  extermina  une 
nouvelle  secte  d’hérétiques.  Ainsi , la 
puissance  temporelle  des  papes,  qui  n a- 
vait  existe  jusqu’alors  que  dans  de  val- 
ues chartes  également  contestées  par  les 
empereurs , les  grands  et  le  peupc , ne 
fut  plus  illusoire,  et  ce  fut  par  le  courage 
et  le  zèle  d’Albornos  que  les  donations 
faites  à l’Église  dès  le  temps  de  Pé- 
pin et  de  Cliarlemagnc , reçurent  leur 
entier  accomplissement.  Après  avoir 
achevé  la  conquête  de  tout  l’Etat  ro- 
main, il  le  gouverna  plusieurs  années, 
et  fit  chérir  son  administration  ; Bolo- 
gne reçut  de  lui  une  nouvelle  consti- 
tution , et  il  fonda  dans  celte  ville  le 
magiiiCquc  college  des  Espagnols  ; il 
lit,  pour  d'autres  ] artics  de  l’état  de 
l’Eglise  , des  lois  pleines  de  sagesse , 
qui  étaient  encore  en  vigueur  dans  la 
marche  d’Ancône  quatre  siècles  après 
leur  établissement.  Enfin  Albornos  an- 
nonça à Urbain  V qu’il  pouvait  rentrer 
et  régner  sans  crainte  a Rome.  Il  le. 
reçut  à Viterbe  ; mais  le  pontife , ou- 
bliant un  instant  les  services  qu’ Albor- 
nos venait  de  rendre  au  Saint-Siège , 
lui  demanda  compte  des  sommes  qu’il 
avait  dépensées  dans  le  cours  de  son 
irnpoilaiilc  légation.  Albornos  lui  mon- 
tre alors  dans  la  cour  de  son  palais  un 
chariot  chargé  de  clefs  , et  lui  dit  : 
« S.  Père  , les  sommes  que  vous  me 
» demandez,  je  les  ai  employées  avons 
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» rendre  raditre  des  villes  et  des  cli.î- 
» tejux  doiil  vous  voyiz  les  clefs.  » A. 
celte  vue , le  pape  embrasse  son  légat , 
et  le  remercie.  Ce  grand  homme  ac- 
compagna Urbain  V dans  la  capitale  du 
inonde  chrétien , et  retounia  ensuite  à 
Yiterbe,  où  il  mourut,  le  z.^août  i3G7, 
regretté  du  peuple  et  de  sou  souverain 
qui,  se  trouvant  dans  de  nouveaux 
embarras,, avait , plus  que  jamais , be- 
soin de  son  appui  et  de  ses  con.seils. 
^■lon  sa  dernière  volonté,  son  corjis 
fut  transporté  à Tolède.  Le  pape , pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs , ac- 
corda des  indulgences  à ceux  qui  aide- 
raient à porter  le  corps  du  cardinal. 
Beaucoup  de  person  nos  s’em[ircsscrciit 
à mériter  ces  indulgences,  et  portèrent 
leeercneil  depuis  Viterheju.sqn’.i  To- 
lède , où  Henri , roi  de  Castille  lui  Ot 
rendre  les  plus  grands  boiinenrs.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  sur  les  ronstilnlions 
<le  l’église  romaine , imprimé  à .le'si , en 
1473,  et  qui  est  fort  rare.  Son  testa- 
nenta  aussi  ctcimiiriiné.  On  y trouve 
plusieurs  dispositions  curieuses , entre 
autrcseelle  qui  ordonne  que  les  moines 
disent  pour  le  cardinal  {)o,ooo  mes- 
ses. La  vie  politique  d’Albomcs  a 
etc  écrite  par  Sepnlveda  , sous  ce  litre; 
Historia  de  Bcllo  administralo  in 
Italia , per  armas  et  confeclo 
ab  Æg.  /llbomulio,  lîologuc,  itivtô , 
in-fol.  D— c. 

ALBORNOS  ( DiEco-PHiLippt ) , 
chanoine  trésorier  de  la  cathédrale 
de  Carth.igènc  , traduisit  de  l’italien 
les  Guerres  cimes  de  V Angleterre, 
du  comte  Majnlino  Bissacioni , Ma- 
drid , i<î58,  in-4'’.  ;ct  ppblia  , huit 
ans  après  , sous  le  titre  de  Carlilhi 
Politicar  Chrisliana,  un  Traité  de 
morale  cl  de  politique , à l’usage  du 
jeune  roi  Charles  11.  Cetouvr.ige  u’of- 
fre  qu’une  liste,  par  ordre  alphabé- 
tique, des  vertus  qu’un  roi  doit  pra- 
tiquer, et  des  vices  qu’il  doit  éviter. 
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L’autour  ii.sisie  siirtoiit  iioiir  qu’on 
laisse  au  clergé  une  grande  innuencc 
dans  l’état.  Ce  Traité  plut  tellement 
par  la  suite  à l’infant  l'crdinand,  que 
ce  prince,  qui  n’avait  alors  que  dix 
ans  , le  copia  tout  entier  de  sa  main. 
Philippe  V,  charmé  du  goût  que  l’in- 
fant son  fils  prenait  à une  lecture  si 
grave,  chargea  l’évêque  d’Oiiliucla, 
Ùlie  Gomez , de  faire  une  nouvelle 
édition  du  livre  d’Albornos.  Cette  éili- 
tion,  dédiée  à Philippe  V,  et  très-soi- 
gnée sous  le  rapport  typographique, 
parut,  quelque  temps  après , eu  a vol. 
in- 1 U.  D— G. 

ALBOUY.  f oY.  Dazincoubt. 

ALBHKCHT  ( .Iean-Guillaume  ), 
professeur  de  médecine  àGœttingue, 
y fut  nmplacé  par  Haller,  qui  cite 
avec  éloge  scs  ouvrages  , dont  les 
principaux  sont  : Obscivaliones  ana- 
turnicce , quibus  accedit  de  iempes- 
tate  , F.rfurli , 1751,  in-4“.  ; De  ef- 
fcctibus  musices  in  corpus  animaUnn, 
Lipsiæ,  i734,iu-8'’,  ; /’anpnesrxûd 
artis  medicæ  cullores , Gotlingæ , 

1 735,  in-4°.  Albrecht  naquit  à Erfurt, 
en  1 705,  et  mourut,  en  1 75Ü,  _â^^le 
ans  . d nue  maladie  que  lui  causa 
sa  trop  grande  application  an  travail. 

C.  et  A — rr. 

ALBRECHT  ( Jean  -Sébastien  ), 
professeur  de  philosophie  naturelle, 
à Cobourg , né  eu  i G90  , et  mort  en 
1774,  s’est  attaché  à décrire  ce  que 
la  nature  offre  de  bizarre  et  de  mons- 
trueux. On  a de  lui  un  grand  nombre 
de  Mémoires  , insérés  dans  les  An- 
nales de  V Académie  des  Curieux 
de  la  Nature  ; on  trouve , dans  le 
tom.  IV  de  celte  Collection , un  Mé- 
moire sur  une  belcmnite,  ornée  de 
figures  hiéroglyphiques  ; dans  le  5'. 
volume,  un.  autre  Mémoire  sur  une 
courge  dont  les  semences  avaient 
germé  dans  l’intérieur  du  firuit  ; dans 
le  vol.  VI , Spicilegiitm  ad  hisloriam 
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Tutluralem  Scantlnei  platyeer! ;i\ims 
le  Vil*'. , Description  d’im  agneau  ne 
cyelo|M-  ( De  cyclope  );(!.ins  le 
VIII'.,  Monstruosités  d'iin  raifort; 
dans  les  vol.  IX  et  X , Mémoires  sur 
des  pidrificalions  singiilières  ; djns  le" 
Cummercium  lilterariiiin  ; Norim- 
berg , I I , sur  les  eflets  nuisibles  du 
Solammifuriosum  ; ih.  anne'e  , 
Experieures  sur  le  suc  de  Belladone. 

( f'.  aussi  .JfNGius.  ) — Un  autre  Al- 
BRECii r (Beujamin-riottUeb  ) , a donne' 
un  ouvrage  intitule  : De  aromalum 
exolicorum  noxa  , et  nostratiiim 
prcestnntiir.  Erfiird  , 1710,  in-  j». , 
dans  lequel , après  avoir  fait  rènumè- 
ratimi  des  cpircs  de  l’Inde , qu’il  ac- 
cuse de  causer  de  l’arrimonie  et  une 
ardeur  brûlante  , il  dit  que  l’on  devrait 
leur  préférer  la  passe-rage,  le  raifort 
sauvage,  le  tbvin,  la  sarriette , le  basi- 
lic , et  surtout  l’ail.  D — I’ — s. 

ALBREC.UT.S-BRRGEB  ( Jean- 
Geobg.),  compositeur  demusiqucct  fa- 
meux organiste , né  .à  K kistcr-Neubwr, 
en  17'».;),  fut  successivement  direc- 
teur d’un  gymnase,  organiste  de  di- 
verses abltaves , cnliii , en  1 777. , or- 
ganiste de  la  cour,  et  membre  de  l’a- 
cadémie musicale  de  Vienne,  et,  eu 

I 7Ç)8. membre  decelle de Stocklioim. 

II  jouissait  d’une  grande  réputation, 
et  l’on  assure  qnc  le  célèbre  Haydn  le- 
consultait  sur  ses  ouvrages.  Albreclits 
a laissé  un  grand  nombre  de  composi- 
tions pour  l'i^lise  et  les  concerts,  dont 
plusieurs  ont  été  gravées  ; mais  l’ou- 
vrage qui  lui  fait  le  plus  d’iionneur, 
est  son  Traité  élément  aire  de  compo- 
fition  , regardé  comme  l’un  des  é.  rits 
les  plus  méthodiques  en  ce  genre.  Il 
est  intitulé  : Grundlichc  anweiswig 
zur  composition , Leipzig , 1 790. 

P — \. 

.\LBRET  (CuABLEs  .Sire  n’), 
comte  de  Dreux,  vicomte  de  Tartas, 
cuit  fils  d’Arnaud , Sire  d’Albrct , 
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grand -cliambell.ui  de  France,  .sous 
Cli.irles  Y.  Charles,  .Sire  d’AiLret  , 
cousin  du  roi  Charles  VI,  se  trouva, 
ru  i5i|o,  à l’cxjîédiliüii  d’Afrique, 
commandée  par  Louis  11,  duc  de 
Bourbon,  et  ensuite  au  .siège  de  Tu- 
nis. En  i4o'j,  il  fut  nommé  conné- 
table, à la  place  de  Louis  de  .Sam  erre, 
et,  en  1 .^oS  et  1 .^oC,  il  commanda  en 
Guicnne , contre  les  .Anglais,  ayant 
*nus  ses  ordres  les  comtes  d’.Vlençou, 
de  Clmnontet  d’Armagnac;  il  enleva 
plus  de  soixante  châteaux  ou  places 
murées , et  serra  de  si  jirès  la  ville  ' 
de  Bordeaux,  que  les  h;d)itants, pri- 
vés de  vivres  du  côté  de  la  terre,  .se 
soumirent  à une  forte  contribution. 
Pendant  les  troubles  ipii  suivirent  la 
démence  de  Charles  VI,  d’.Hbref  prit 
le  parti  des  Armagnacs  ; et,  la  fiction 
de  Bourgogne  l’ayant  emporté,  il  fut 
destitué  en  l4'U;  mais,  l’année  sui- 
vante , Ja  faction  d’Armagnac  prit  le 
dessus,  et  Charles  d’Albrct  rentra  (n 
triomphe  dans  Paris.  L’ennemi  com- 
mun profitait  de  ces  divisions , et 
Henri  V,  roi  ir.Angleterre , étant  dé- 
b.arqiiéau  Havre  avec  six  mille  hom- 
mes d’armes  et  trente  mille  archers, 
vint  a.s.siéger  Harfleur,  qui  fut  em- 
porté d'assaut.  On  reprocha  au  con- 
nétable d’avoir  négligé  de  secajurir 
celte  place  ; cependant,  il  marcha  con- 
tre reuiicmi  avec  quatorze-  mille  hom- 
mes d’armes , et  une  infanterie  beau- 
coup plus  nombreuse  que  celle  de  far- 
mée  anglaise.  Celle-ci,  (-puisée  pars» 
succès  même,  ne  cherchait  qu’à  ga- 
gner Gd.iis  en  traver.sant  le  pays  de 
(baix  et  le  comté  d’Eu  , pour  p.i.s.scr 
la  .Somme  au  gué  de  Blanquctade, 
cornineavait  faill-idouardlILcn  i346. 
Les  miimes  fautes  entraînèrent  les  mê- 
mes d(-'sastres.  .Au  lieu  de  garder  les 
passages  de  la  .Somme  , le  connétable 
alla  attendre  les  Anglais  au-delà  de  la 
rivière^  au  village  d’^Uiucourl;  et,  par 
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«ne  suite  de  la  même  jire'somption , 
il  rejeta  l’offre  (^ue  faisaient  les  enuc- 
mis  de  payer  tout  le  dommage  qu’ils 
avaient  fait  depuis  leur  descente  en 
Normandie , et  les  mit  dans  la  néces- 
sité’ de  vaincre  ou  de  périr.  La  ba- 
taille d’Aâncourt  fut  livrc'e  et  perdue 
par  les  Français , le  a5  octobre  1 4 1 5- 
La  gendarmerie  française  y combattit 
avec  le  môme  courage , le  meme  dé- 
sordre , et  le  meme  malheur  qu’aux 
journées  de  Créci  et  de  Poitiers , les 
chefs  mettant  toute  leur  gloire  à se 
battre  en  soldats.  Une  foule  de  prin- 
ces et  de  chevaliers  furent  du  nom- 
bre des  six  raille  F rançais  qui  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  connéta- 
ble d’.Albrct  y fut  tue  à la  tète  de  l’a- 
vant-garde. S— V. 

AI-BRET  ( CÉSAB  - PuÉBÜS  d ) , 
connu  d’abord  sous  le  nom  de  Mios- 
siNS , puis  sous  celui  de  Mab£cual 
d’Albret,  descendait  d'Etienne  , bâ- 
tard d’^Vlbrct,  légitimé, en  iSs'j  , par 
François  l®’.Ce  fut  un  courtisan  adroit 
et  assidu , et  il  dut  sa  fortune  militaire, 
beaucoup  plus  à la  faveur  dont  il  jouit 
auprès  d’Anne  d’Autriche  et  du  car- 
dinal Mazariu  , qu’à  scs  talents.  11  de- 
vint chevalier  des  ordi'es  du  roi,  gou- 
verneur de  Guienne,  puis  maréchal 
de  Fr.ince , en  i654 ; ses  dignités  , sa 
grande  fortune  et  sa  naissance  le  fi- 
lent distinguer  parmi  les  amants  de 
Ninon , et  les  amis  de  M"'.  d’Aubigné. 
Sl.-Evremond  a célébré , dans  le  ma- 
réchal d’Albret , 

Un  msrëcViil  « T'ornemenl  de  la  France , 

Rare  tu  capric , magnific^ue  en  dépenae, 

Mais , s’il  faut  en  croire  madame  Cor- 
nucl , à qui  le  maréchal  chercha  à 
plaire  dans  un  âge  avancé  , c’était  un 
grand faiseur  de  galimathias.  Quand 
il  eut  cessé  scs  poursuites  auprès  de 
cette  femme  spirituelle,  elle  dit:  « En 

» vérité,  j’en  suis  CiçJic  > car  j«  com- 
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I)  mençais  à l’entendre.  » Le  maréchal 
d’.Albrct  avait  appris  le  métier  des 
arme>  sous  Maurice  d’Orange  et  Jean 
de  Werth  ; il  se  trouva , en  1 646 , au 
siège  de  Mardick , et , la  même  année , 
à Celui  de  Dunkerque.  Cela  n’empe- 
cha  pas  l’abhc  d’.\mmont,  qui  avait 
loué  une  loge  à la  comédie,  dont  le 
imircchal  s’etait  emparé , de  lui  dire , 
en  se  voyant  forcé  de  lui  céder  la 
place  : « Voyez  le  beau  maréchal  ; il 
» n’a  jamais  pris  que  ma  loge.  » Pour 
achever  le  portrait  de  ce  seigneur 
brillant  et  fastueux  , nous  ajouterons 
qu’il  avait  une  faiblesse  assez  ridicule , 
(|iii  était  de  se  trouver  mal  à la  vue 
d’une  tète  de  marcassin,  fie  qui  lit  de- 
mander au  maréchal  de  Clérambault  : 
» Si  ce  ne  serait  pas  se  battre  avec 
M avantage  contre  le  maréchal  d’Albret 
n que  de  se  présenter  contre  lui  l’é- 
» pée  dans  une  main  , une  tête  de 
» cochon  dans  l’autre.  » D’Albretmou- 
rut  en  1G76,  à 62  ans.  S — y. 

ALBRIC,  ALBRICUS,  ou  ALBRI- 
CILS,  philosophe  et  médecin,  né  à 
Londres,  dans  le  ii*.  siècle.  Après 
avoir  étudié  dans  les  universités  de 
(Cambridge  et  d’Oxford  , il  voy.igca 
pour  se  perfectionner.  Baléc,  dans  sa 
Seconde  Centurie  des  écrivains  il- 
lustres de  la  Grande-Bretagne  ,cAe 
•de  lui  divers  ouvrages  écrits  en  latin, 
mais  qui  n’ont  jamais  été  imprimés; 
en  voici  les  titres  ; I.  De  origineDeo- 
Deratione  veneni;  111.  Cir- 
tutes  antiquorum  ; IV.  Canones  spe- 
culatiri.  On  trouve,  dans  les  Mji  tho- 
graplii  latini  , Amsleidain,  1681, 
2 vol.  in-i  a , un  petit  Traité  De  Deo^ 
Tum  imaginihus , également  composé 
par  un  Albric,  mais  on  ignore  s’il  faut 
l’attribuer  au  savant  anglais , ou  à un 
autre  Albric  , évêque  d’Utrecht , qui 
vivait  d ms  le  8'.  siècle.  L’abbé  Le 
Bceuf  l’attribue  à ce  dernier;  mais  D. 
Rivet,  dans  sou  Histoire  liudraire. 


Jirctcnd  qu'il  u’cst  ui  dp  l’un,  ni  de 
'autre,  et  le  croit  plus  ancien.  N — l. 

AL  B UC  A SI  S,  médecin  arabe, 
nommé  aussi  Ai.bucasa,  Albccha- 
•lus,  Bi'ciiASis,  Bulcabis-Oalaf, 
Alsahahavius  et  Azabavius,  et  dont 
le  véritable  nom  est  Ahoul-Caçem- 
Khalaf-ben-Abdas,  était  natif  d’Al- 
zalirab , ville  d’Espagne.  Il  s’appliqua 
de  bonne  heure  à l’art  de  guérir , et  y 
lit  des  progrès  si  rapides,  qu’il  de- 
vança de  beaiieoup  ses  prédécesseurs, 
et  s’acquit  une  grande  réputation  eu 
Espagne  et  dans  les  p.ays  voisins.  On 
a été  long-temps  dans  le  doute,  rela- 
tivement à l’époque  on  il  vécut  ; mais 
on  sait  maintenant  qu’il  mourut  à Cor- 
doue , l’an  5oo  de  l’iiég.  ( i i de 
J.-C.  ).  Malgré  les  éloges  que  lui  donne 
son  premier  traducteur , Paul  Biciiis, 
juif  allemand  et  médecin  de  l’empe- 
reur Maximilien  U’. , qui  tie  trouve 
au-dessus  de  lui  qu’Hipjxrcralc  et  Ga- 
lien, on  ne  doit  le  mettre  qu’au  rang 
des  compilateurs  ; il  est  meme  le  pla- 
giairede  Bbasès  ; en  plusieurs  endroits, 
ce  sont  les  mêmes  mots , la  même  di- 
vision de  chapitres.  Ses  ouvrages  sont 
réunis  sous  le  titre  A' Àl-  Tacrif,  ou 
Méihode  du  pralitjiie,  qui  est  divi- 
sée en  3-2  Trait(ii.  Ou  en  a plusieurs 
éditions  l.atincs  : eelle  de  Venise,  in- 
fol., en  i.loo,  a j)aru  avec  les  écrits 
d’Oclavianus  Horatianus  ; une  autre , 
delà  même  ville,  en  i 5ao,  comprend 
Ja  chirurgie  de  Pierre  de  ArgiData. 
Celle  d’Augsbourg,  |5 19,  in-fol.,  est 
intitulée  : Theorim  neenon  practicæ 
liber  f celle  de  Strasbourg,  i55u, 
in-fol.,  Mamtalis  medicina.  La  prin- 
cipale a pour  litre  : Medendi  mélho- 
dits  cerla,  clara  et  brevis,pleraqtie 
tfuæ  ad  medicinæ  partes  omnes , 
prcecipuè  quæ  ad  c/iirurgiam  requi- 
runlur , libris  tribus  exponens , Ba- 
«ilcae,  i54i,  in-fol.  Albucasis  était 
plus  eJururgien  que  uédeciu;  il  est 
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le  premier  quiait  parlé  des  instruments 
de  chirurgie  , et  qui  en  ait  donné  des 
ligures  ; il  est  encore  bon  à consulter 
sous  ce  double  rapport.  M.  Cbanning 
a donné  à Oxford,  en  1 778,  une  nou- 
velle édition  de  la  Chirurgie  d’Al- 
bucas'is , uscQ.  une  traduction  latine, 
le  texte  arabe,  et  les  ligures  des  ins- 
truments , 2 vol.  in-4“-,  rares  eu 
France.  • C.  et  .A — .v. 

ALBUMAZAR,  ainsi  nommé  par 
les  occidentaux,  mais  dont  les  véri- 
tables noms  sont  DJAFARnE^  - Mo- 
hammed - BEN-  Omar  ( Aboü  - Ma- 
CBAR  ) , naquit  à Balkh  , dans  lo 
Kboiaçan,  l’an  190  de  l’iiég.  (8o5- 
806  de  J.-C.  );  il  s’adonna  long-temps 
aux  traditions  mabométanes  ; et,  après 
avoir  été  violent  détracteur  de  la  pihi- 
losopbie,  il  se  livra, à l’âge  de  47  ans, 
à l’étude  des  sciences  exactes,  et,  par 
suite , .1  rastronomie  et  .à  l’astrologie. 
(Quoiqu’on  ne  le  connaisse  guère  que 
par  scs  rêveries  et  scs  nombreux  écrits 
sur  cette  dernière  science , on  ne  peut 
lui  refuser  une  place  distinguée  parmi 
les  observateurs  que  l’Orient  a pro- 
duits. I-aTable  astronomique,  nommée 
Zydj  Aboà-Machar,  a été  calcu- 
lée d’après  ses  observations;  mais 
l’ouvrage  auquel  il  doit  le  plus  de  ré- 
putation, est  son  Traité  astrologique, 
connu  sous  le  titre  de  Milliers  d'an- 
nées. 11  y soutient  que  le  inonde  a été 
créé  quand  les  sept  planètes  se  sont 
trouvées  en  conjonction  dans  le  pre- 
mier degrédu  bélier, et  qu’il  finira  lors- 
qu’elles SC  rassembleront  dans  le  der- 
nier des  poissons.  .Albumazar  est  mort 
à Vacilh,«n  885  de  J.-C.;  il  avait, 
dit-on,  alors  plus  de  cent  ans  lunaires  ; 
mais , comme  cet  âge  n’csl  pas  d’accorcl 
avec  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort,  nous  supposons  qu’il  y a er- 
reur dans  l’une  des  deux , ou  qu’on  a 
exagéré  la  durée  de  sa  vie.  On  a im- 
primé à Augsbourg , eu  1489,  in-4“., 
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«t  rcim  primé  à Venise  , en  1490  , 
i5oü,  cl  i5i5,  iii-4“.,  liuit  Traites 
astrologiques  de  cet  auteur  ; à Augs- 
bourg,  en  1488,  in-4".,  Tractatus 
Jlontm  astrologiæ  ; et,  en  1489, 
iu*4".,  Introduclorium  in  astrono- 
niam.  ( F.  le  Catalogue  de  ses  ou- 
vrages , donuc  par  Casiri , Bibl.  ar. 
hisf). , loin.  1 , p.  55 1 ).  J — ?f. 

ALBÜQUERQUP:  (Dox  Jlan 
Alphonse  n’),  ministre  de  Piem.-le- 
Criiel,  roi  de  Castille,  deseeiulail  du 
sang  royal  de  Portugal.  Alphonse  XI, 
dont  il  était  le  premier  ministre,  le 
nomma  gouverneur  de  son  fils,  Pierre- 
le-Cruel  ; mais,  au  lieu  de  corriger  les 
inclinations  vicieuses  de  son  élève , 
d’Alliuquerquc  ne  songea  qu’à  le 
flatter,  et  obtint  ainsi  la  confiance  de 
Pierre  qui,  à son  avcneincnt,  en 
i55o,  lui  laissa  toute  l’autorité,  elle 
nomma  grand-chancelier.  Lié  avec  la 
reine  mère,  d’.Albuquerquc  excita  le 
jeune  monarque  à faire  assassiner 
Éléonorc  de  Guzman,  maîtresse  du 
feu  roi,  et  à faire  périr  l’Adelcntado 
Garcilasso  de  la  Vega , le  seul  homme 
de  la  cour  qui  pût  balancer  sou  pou- 
voir. D’Albuquerquc  Se  rendit  égale- 
ment odieux  aux  Castillans,  eu  cher- 
chant sans  cesse  à augmenter  l’auto- 
rité  rovalc,  et  eu  favorisant  la  passion 
du  jeune  roi  pour  la  belle  Maria  de 
Padilla  ; mais,  quand  cette  liaison  com- 
mença à nuire  à sa  faveur,  il  cherclia 
à la  rompre  : il  ii’émit  plus  temps. 
Pierre, incapable  de  résister  à scs  jws- 
sions , lie  vit  ])lus  dans  son  ministre 
qu’un  censeur  chagrin  et  incommode; 
il  renvoya  de  la  cour  toutes  ses  créa- 
tures, et  l’écarta  lui-même  du  conseil. 
D’Albuquerque  se  retira  dans  scs  do- 
maines avec  la  rage  dans  le  coeur;  et , 
ne  songeant  qu’à  former  une  ligue 
contre  Pierre,  il  s’unit  aux  .seigneurs 
-»mécontcnts  , et  les  détermina  à la 
guerre.  Maître  de  plusieurs  places 


qu’il  avait  fait  fortifier  pendant  son 
ministère,  il  n’attendait  jiliis  qu’un 
moment  favorable  pour  pénétrer  en 
Castille,  lorsque  Pierre,  en  le  préve- 
nant , le  força  de  se  réfugier  eu  Por- 
tugal. Ce  monarque  irrité , envoya 
des  ambassadeurs  à Lisbonne  pour 
demander  qu’on  lui  livrât  .son  ancien 
ministre.  Le  roi  de  Portugal  le  refusa , 
et  d’.\]buqucrqiie , plus  animé  encore, 
joignit  les  seigneurs  mécontents , et 
commença  les  hostilités  contre  son 
roi.  Il  poussait  la  guerre  avec  vi- 
gueur, lorsqu’il  mourut  pre.s(pic  su- 
bitement, en  1554.  On  soupçonna 
que  le  roi  l’avait  f.dl  empoisonner  par 
un  médecin  juif,  nommé  Paul.  La 
haine  que  l’on  portait  à Pierre,  et  le 
motif  de  la  disgrâce  de  d’.\lbuqucr- 
que , avaient  excité  en  faveur  de  ce 
dernier  plus  d’intérêt  et  de  considé- 
ration qu’d  n’en  avait  obtenu  pen- 
dant sa  faveur.  Il — p. 

ALBÜQÜERQUE  (Alphonse n’), 
vire  - roi  des  Indes  , surnommé  le 
Grand,  et  le  Mars  Portugais,  iin- 
qiiit  à Lisbonne,  en  i45u,  d’une  fa- 
mille qui  tirait  son  origine  des  rois  de 
Portugal.  C’était , pour  sa  nation  , le 
siècle  de  l’héroïsme,  des  découvertes  , 
cl  des  conquêtes.  Les  navigateur* 
portugais  avaient  dep  reconnu  et  sub- 
jugué la  plus  grande  partie  des  cotes 
occidentales  de  l’Afrique  ; ils  com- 
mençaient à étendre  leur  domination 
sur  les  mers  et  sur  les  peuples  de 
l’Inde.  D’Albnquerque  fut  nommé  vice- 
roi  de  leurs  nouveaux  ét.d>lisseineuls 
en  Asie , où  il  était  arrivé,  pour  la  pre- 
luière  fois , le  a(i  septembre  1 5o5 , 
avec  une  flotte  et  quelques  troupes  de 
débarquement.  Son  premier  exploit 
fut  la  conquête  de  Goa,  place  très- 
importante  sur  la  côte  du  Malabar  , 
dont  il  fil  le  centre  de  la  puissance  «,'t 
du  commerce  des  Portugais  dans  l’O- 
rient. Bientôt  après, il  soumit  lcresU: 
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(lu  Mulakir,  r.e\lan,  les  îles  de  la 
Uoiidc  et  la  presiiu’île  de  Malaca.  Kii 
ijon,  il  s'empara  d’Orimiz,  à l’en- 
tre'e  du  golfe  l’er^icpie.  l,e  roi  de 
Perse , suzerain  de  celte  île  , récla- 
ma le  léger  triluit  (pie  ses  princes 
avaient  coiitimie  de  lui  payer;  Allm- 
(picripie,  faisant  apporter  devant  les 
ambassadeurs  des  grenades  , des  bou- 
lets , des  sabres  ; « V'oilà  , leur  dit-il , 
» la  monnaie  des  tributs  (pie  paie  le 
1)  roi  de  l’ortngal.  » Les  peuples  et 
les  muiianiucs  de  l’Orient  cédaient  de 
toutes  parts  à l’aseendanl  de  ce  grand 
bomnie.  A|U  î s la  prise  de  Malaca  , les 
rois  de  Siaiu  et  de  l'egu , dont  la  domi- 
nation s’étendait  jusqu’aux  frontières 
delà  Cbine,  lui  firent  demander  l’al- 
liance et  la  pi  otcclion  du  Portugal, 
l’oiites  les  actions , tous  les  projets 
d’Albuqiicrque,  caiae.te'risent  un  gé- 
nie extraordinaire.  Il  .s’elait  avancé 
dans  la  mer  Bouge , pour  y détruire  le 
port  de  Suez,  où  l’on  armait  une 
escadre  qui  devait  disputer  aux  Por- 
tugais l’empire  de  l’Asie;  ne  pouvant 
pénétrer , avee  scs  vaisseaux , an  fond 
de  ce  golfe  orageux , il  voulut  obliger 
l’empereur  d’Ethiopie  ,i  détourner  le 
cours  du  Nil,  en  lui  ouvrant  un  jias- 
sage  pour  se  jeter  dans  la  mer  Rouge  : 
l’Égypte  serait  devenue  un  désert  in- 
habitable; et  le  port  de  Suez,  scs  ar- 
mements et  son  commerce,  la  rivalité 
dangereuse  dont  il  menaçait  les  Por- 
tugais, tout  aurait  été  détroit.  Mais  il 
n’eut  pas  le  temps  d’exécuter  ce  vaste 
projet;  peu  de  temps  apiès  qu’il  en  eut 
conçu  l’idée,  les  Turks  s’emparèrent  de 
l’Égypte.  Alors , tranquille  au  centre 
des  colonies  portugaises,  Albuquercpie 
réprima  la  licence  des  troupes , côiblit 
l’ordre  dans  les  comptoirs,  aflcrmit  la 
discipline  militaire , et  se  montra  tout  à 
la  fois  actif,  prévoyant,  sage , humain , 
juste  et  désintéressé.  L’idée  de  scs  ver- 
tus avait  Jàit  luic  iiuprcssiou  .si  pru- 
I. 
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fonde  sur  les  Indiens , que , long-temps 
après  sa  mort,  ils  allaient  à son  loinlHsaii 
pour  lui  cleinaudcrjusiicedcs  vexations 
(le  .ses  .successeurs.  C’est  à lui  que  les 
Portugais  durent  la  création  de  cette 
puissance  singulière  ([ui , même  après 
.sa  ruine,  a lai.s  é dans  rindedes  sou- 
vc  nirs  iiielbiçables.lMalgrc  les  services 
impnrtaiitsip.i’ilava't  rendus  .i  la  cour 
de  Portugal  , Albnqueiqiie  ne  put 
échapper  à l’envie  des  eonrlisans , ni 
aux  soupçons  du  roi  Eminalmel , qui 
fit  partir  l.opès  Suarez  , ennemi  per- 
suiiiiel  d’.Vlbiiqaerque , pour  le  rtm- 
]ilacer  dans  la  vice-rovautc  des  In- 
des. Ce  grand  homme  était  alors  ma- 
lade à Goa.  «()uoi  1 s’éeria-t-il cette 
» nouvelle , Soarez , gemvemeur  des 
» Indes  ! Vasconeellos  et  Dic'go  Pe- 
» reira,  que  j’ai  fait  pas.seren  Portugal 
» comme  criminels , renvoyés  avec 
» honneur  1 J’encours  la  haine  des 
» heunmes  pour  l’amour  du  roi, et  la 
)'  disgrâce  du  roi  pour  l’amour  des 
» hommes  1 ,\u  tombeau,  vieillard  sans 
» reproche,  ilcstteinps;aulomheaul  » 
Il  écrivit  une  lettre  au  roi  jiour  lui  re- 
coniniandcr  sou  fils  ; la  lettre  était 
courte  , et  flnissail  par  ces  mots  ; « Je 
1)  ne  vous  dis  vieil  des  Indes;  ellc.s 
» vous  parleront  assez  pour  elles  et 
» pour  moi.  » 11  mooriit  pieu  de  jours 
après,  à Goa,  en  iSifi.  Emmanuel 
honora  ja  mémoire  jiar  de  longs  et 
inutiles  regrets.  Ce  priiirc  voulut  que 
Blaire  .AUmqncrquc,  fils  du  v ire-roi, 
pi  il  le  nom  d’ .Alphonse,  afin  queeetle 
cüiifuriiiilé  lui  rappelât  plus  souvent 
son  illustre  jière , et  il  l’éleva  rajiide- 
ineiit  aux  ])lus  hautes  dignités  de  sou 
royaume.  — .\lph.  d’.Ai.DigurRQtjf 
vcciitHoans  , et  publia , ni  jiorlugais  , 
les  Mémoires  de  sou  père , imprimés  a 
Lisbonne,  eu  1 5"() , iii-lol. , sous  ce 
tiü  e : Commentarios  do  grando  Al- 
Jonso  de  Alboquerque  ,capilan  gene- 
ral dà  India,  eXe.  E — D. 
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ALBUQIJERQI  I-:  ; Mathias  d’), 
j;tMicral  dos  lioiijiis  purtiigaÎMs,  s« 
livra  de  Loimc  heure  à l’etiide  du  gé- 
iiic  cl  des  foiTifii  niions , il  iiil  envos  e, 
en  I G3.8 , au  Brésil , pour  de'rcndrr  la 
province  de  Beniniuhiiro  ronlrc  les 
llolland.iis,  doni  il  parvint  à repous- 
S(r  les  atlaqiU'S.  Bappeh:  en  Kurope, 
en  il  embrassa  avec  ardeur  la 

révolution  qui  lit  passer  la  couronne 
de  Portugal  dans  la  maison  de  Bia- 
ganre.  LIeve  au  commnudeineut  de 
l’armée  portugaise,  en  iü45,  il  fil  la 
guerre  avec  habileté  contre  les  Espa- 
gnols , leur  prit  plusieurs  villes , et 
leur  livra  bataille  l’année  suivante,  à 
Gimpo- Major,  où,  chargeant  liii- 
meme  à la  tête  de  scs  soldats  , il 
remporta  La  première  victoire  décisive 
qui  ait  signalé  cette  guerre  entre  les 
deux  nations  rivales.  Jean  IV,  pour  le 
récompenser,  le  fit  comte  d’Alegrettc, 
et  lui  nonna  le  titre  de  grand  de  Por- 
tugal. En  1G45,  d’Albuquerquc  ou- 
vrit la  campagne  par  la  prise  de  Te- 
lena  ; mais , contrarié  dans  scs  opéra- 
tions par  des  officiers  jaloux  de  scs 
succès,  il  SC  rendit  à la  cour  pour  sc 
plaindre , fut  reçu  froidement , se 
relira  aussitôt , et  mourut  de  chagrin 
peu  de  temps  après(  1 6.'(G).— Un  autre 
n’ALBL'Qutny t'E  (André) , aussi  géné- 
ral portugais,  se  distingua  dans  le 
même  temps  contre  les  Espagnols , 
et  fut  tué  à la  bataille  d’Elvas,  en 
iGSg.  B — P. 

ALBUQUERQUE  COELHO 
(Édouard  d’)  , marquis  de  Basto, 
comte  de  Pernambuco,  au  Brésil,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Philippe 
IV,  se  sign.ala  dans  la  guerre  du  Brésil 
contre  les  Hollandais , et  particulière- 
ment à San  Salvador  de Bania.  Lorsque 
tout  le  Brésil  rentra  sous  la  domination 
portugaise,  il  continua  à être  attaché 
au  parti  espagnol , et  se  retira  à Ma- 
drid où  il  écrivit  un  Journal  de  cette 
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guerre  , romraci  çant  à l’aunec  iGAo, 
et  qui  fut  imprimé  à Madrid,  iG54, 
in-4".  H mourut  dans  cette  ville,  en 

iG58.  B — r. 

•ALBÜTIUS  (Titus),  philoscplic 
épicurien  , vivait  dans  le  siècle  de 
la  fondation  de  Rome.  Instruit  à Athè- 
nes , dès  sa  [iremière  jeunesse , il  [u  it 
tellement  en  allèction  les  manières  de  la 
Grèce , qu’il  aimait  mieux  passer  pour 
Grec  que  pour  Romain.  Afin  de  le  rail- 
ler sur  a llé  prétention  ridicule,  Sio’- 
vola  , surnommé  V^ugure , lorsqu’il 
recevait  une  visite  de  lui,  le  saluait  en 
grec,  et  le  faisait  saluer  en  la  meme 
langue  p;ir  tous  scs  gens.  AIhutius 
avait  gouverné  la  Sardaigne  en  qualité 
de  jiro-préteur  ; il  demanda  au  sénat 
de  faire  rendre  des  actions  de  grâces 
aux  Dieux,  pour  quelques  avantages 
qu’il  avait  remportés  contre  les  bri- 
gands, et  n’obtint  point  cet  honneur. 
Scœv  ola , et  quelques  autres , l’acni- 
sèrenl  ensuite  de  concussion  , et  le  fi- 
rent condamner  au  bannissement.  Plus 
libre  alors  de  sc  livrer  à son  goût  pour 
les  manièiTS  grecques , il  revint  à 
Athènes,  où  l’on  pr-nsc  qu’il  mourut. 
Cicéron  , dans  sou  BniUts  , dit  qu’.A*- 
butius  eût  été  un  meilleur  orateur , s’il 
n’eût  pas  eu  un  penchant  si  vif  pour 
l’épieurismc  ; qu’il  possédait  Lien  la 
littérature  grecque,  et  qu’il  avait  com- 
jwsé  plusieurs  harangues.  D — t. 

.\LBÜT1L'S-S1LLS  (Caïus),  ora- 
teur romain , du  temps  d’Auguste  , 
était  originaire  de  Novarc  , où  il  avait 
exercé  les  fonctions  d’édile;  mais , des 
gens  contre  lesquels  il  avait  prononcé 
un  jugement  l’ajant  insulté  , il  alla  â 
Borne  , où  il  s’associa  avec  l’orateur 
Munacius  Plancus.  Celte  union , entre 
deux  hommes  qui  jiarcouraient  la 
même  carrière , ne  fut  pas  de  longue 
durée  ; AUmlius  ouvrit  seul  une  école 
eu  son  nom , et  sc  mit  â plaider.  Une 
aventure  assez  singulière , et  qui  mé- 
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rite  d’être  rapportée , l’obligea  de  re- 
noncer au  barreau.  11  crut  un  jour  ne 
faire  qu’une  Cgure  oratoire , eu  d sant 
à l'avocat  son  adversaire  : « Jurez  par 
)'  les  cendres  et  par  la  mémoire  de 
1)  voire  mère,  et  vous  gagnerez  votre 
» cause.  » Son  adversaire  dit  aussitôt 
qu’il  .'iccept.iit  la  eondition.  Kn  vain 
.Âlbutius  pi  étendit  qu’il  n’avait  eu  l’in- 
tention que  d’employer  une  ligure  de 
rhétorique,  et  qu’oii  ne  deiait  pas 

fircndre  a la  lettre  ce  qu’il  avait  dit  ; 
es  juges  admirent  le  serinent  , et  Al- 
butius  perdit  sa  c.au'e.  Dans  sa  vieil- 
lesse , ce  philosophe  , étant  accablé 
d'infirmités  , i rlourna  à Novare,  ou  il 
assemlila  le  peuple,  pour  lui  repic'sen- 
ter,  d ins  une  harangue  fort  étendue, 
que  l'àge  et  ses  maladies  lui  rendaient 
la  vie  insupportable;  ensuite  il  sc laissa 
mourir  de  fora.  Lu  passage  de  Quin- 
tilien  donne  a croire  qu’Albutius  avait 
composé  une  Rhétorique.  D— T. 
ALCAÇAR.  . ALCAZAR. 
ALCADINUS,  fils  de (jarsia , mé- 
decin célèbre  du  1 1'".  siècle , professa 
dans  l’école  de  Salerne  , ou  il  avait  fiit 
scs  études.  Sa  réputation  s’étendit 
bientôt  dans  tout  le  royaume  de  Na- 
ples , et  même  eu  Sicile , où  il  fut  ap- 
pelé par  l’empereur  Henri  V I , qui  se 
trouvait  arrêté  dans  scs  expéditions 
par  une  maladie  dangereuse.  Alcadi- 
nus  le  guérit , et  fut  nomméson  méd'  * 
rin  ordinaire;  après  la  mort  de  Henri , 
il  resta  attaché  à Frédéric  II , sou  fils , 
qui  n’avait  alors  que  4 ans.  Ce  fut  pour 
ce  prince  qu’il  composa  depuis  une 
suite  d’épigrammes  latines  en  vers  élé- 
giaqiies,  sur  les  bains  de  Poiizzoles, 
De  Balneis  Puleolanis  , imprimée, 
pour  la  première  fuis,  dans  un  recueil 
intitulé  : De  Balneis  omnibus  quæ  ex- 
stanl  apud  Gr<ecos  et  Arabes,  Ve- 
nise, 1 553 , in-fol. , avec  un  opuscule 
De  Balneis  Puteolorum,  Bajorum  et 
Pithecusarum,  îlap[es  ,ea  iSqi  ,in- 
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8®.,  et  réimprimé  plusieurs  fois  d.  ns 
d'autres  reciu  ils  du  même  genre.  Al- 
c diiuis  laissa  de  jilns  deux  Traités  ; I. 
De  Triiimphis  Ùenrici  impera.orls  ; 
11.  De  hi^  (jwe  à Friilerico  II,  impe- 
rature  , prceclarè  et  forliter  gesla 
suiil.  C.  et  A — N. 

-AI.CAI.A  { Don  Pzr.sfan  de  Ri- 
vera , duc  d’),  vice-loi  du  rovaiime 
de  Napli  s,  sous  Philippe  11 , roid’F.s- 
pagiic , succéda  au  duc  d’.Albe , et  mé- 
rita, par  sa  pruduice  et  par  la  dou- 
ceur de  son  gouveriicraent , l’amour 
des  peiipli  s confiés  à ses  soins.  Lors- 
que la  cour  de  Rome  et  Philippe  II 
firent  de  Cün'  ert  de  nouvelles  tentati- 
ves pour  établir  l’inquisition  dans  le 
royaume  de  Naples , le  duc  d’Alca'a 
s’y  ojiposa  avec  tant  de  fermeté  et  de 
courage , et  il  en  fit  si  bien  sentir  les 
dangers  à Philippe  II , que  ce  prince 
déclara , en  1 5ü5  , que  jamais  cet  « f- 
frayant  tribunal  n’existerait  à Naples. 
SoiLs  l’administration  vigilante  d’Al- 
eala,  les  Napolitains  furent  préservés 
tle  la  disette  ; il  arrêta  la  peste  dans 
ses  progrès  , repoussa  les  Turks  des 
côtes,  réprima  les  brigai  ds , et  fit  dis- 
paraître un  Mathii  u Rerardi  qu’ils 
avaient  mis  à leur  tête , sous  le  titre 
du  roi  Marron.  Après  avoir  assuré 
l’ordre  et  la  tranquillité  , le  vice  - roi 
ouvrit  plusieurs  giandes  routes,  et  fit 
construire  des  ponts  aussi  utiles  que 
solides  et  magnifiques,  tels  que  ceux 
de  la  Gava , de  la  Dovia  et  du  Rialto. 
D’Alcala  mourut  à Najiles , eu  1 5-  t , 
à fi3  ans  , dans  la  1 t".  année  de  sa 
viee-royauté , et  fut  regretté  univer- 
scDement.  B — p, 

ALCALA  Y HLNARES  ( Alphonse 
de),  poète  espagnol  du  17''.  siècle, 
établi  a Lisbonne.  Quoique  marchand 
de  profession , il  se  livra  à la  littéra- 
ture, et  composa  tin  ouvrage  inti- 
tulé : Firidarium  anagrammatiriim , 
et  cinq  Nouvelles  , qui  firent  beau- 
39.. 
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AI.CÉE  , réli'bre  lyriqiir  grec  , de 
Blvlilcno,  dans  l’Hc  de  la'sbns , (loi  is- 
sait  , selon  la  elivonique  d’Kiisèbo, 
dans  la  4 j'.  ohmpi.ide  (ran(!o4  av. 
J.-C.  ) ; il  était  conteraporain  de  Sa- 
plio,qni , SI  l’on  en  juge  d’après  nn  de 
ses  vers  rite  par  Aristote , ne  lui  fut 
point  indilTcrente.lI  ent  deviolcnts  d(i- 
mtlès  avec  Pittaens  , l’nn  des  prim  i- 
panx  citoyens  de  Mytilcne , qui , mai- 
gre' son  titre  et  son  rang  parmi  les  sept 
sages  de  la  Grèce  , ne  fut  point  assez 
philosojilie  pour  se  mettre  au-dcssiis 
de  quelques  sarcasmes,  d’antant  pins 
méprisables,  qn*ils  jsorlaieiit  ntiiqnc- 
nient  sur  des  vices  de  conformation. 
Diogène  Laè-rce  et  Suidas  nous  ont 
conserve  des  fragments  des  Satires 
d’Alcèc,  danslesquelles  il  traitait  le  sage 
Pittacus , àcpieil pial,  traine-savale, 
pied  crevassé , bouffi  d’orp^iiril , 
mit  ru  et  pivs  crevé,  etc.  .Alcèe  s’e- 
tait  rendu  formidable  aux  tvrans  par 
l'âcretc  de  sa  verve,  ce  qui  fait  dire 
à Horace  : Alccei  minaccs  camornæ. 
Exile  de  son  pays  , il  se  rangea  du 
côté  des  ennemis  de  Mylilène;  mais, 
moins  terrible  guerrier  que  poète  re- 
doutable , il  abandonna  làcliement  ses 
armes  ; et , tombé  entre  les  mains  de 
Pitt.acus  , il  en  reçut  nu  pardon  qui 
dit  humilié  tout  antre  qu  Alcée.  Celte 
disgrâce  n’est  pas  la  seule  qu'il  ait 
éprouvée  dans  le  métier  des  annes  : 
nue  autre  fuis  combatLiut  contre  les 
Athéniens  , il  prit  honteusement  la 
fuite,  et  les  AtUenieus,  victorieux , ap- 
pendireut  dans  le  temple  de  IMincrvc 
les  armes  qu’il  avait  laissées  sur  le 
champ  de  Irataille.  Pendant  son  exil , 
Alcée  parcourut  plusieurs  contrées  ; il 
visita  l’Égypte,  qui  lui  inspira  des  vers, 
dans  lesquels  Slrabon  relève  quelques 
erreurs  de  géographie.  Alcée  avait 
composé  des  Hymnes , des  Odes , des 
Épigrammes;  tantôt  il  inveetivait  con- 
tre ia  tyrannie,  tantôt  il  célébrait  Bac- 
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chus  , Vénus  , Cupidon , sans  oublier 
le  jeune  I.vcus  aux  yeux  noirs  et  à la 
chevelure  brune.  Le  style  d’Alcée,  au 
jugement  de  Quintilien , était  plein  , 
riche,  harmonieux,  d’une  concision 
énergique  ; souvent  il  égalait  Homère 
Ini-mcme.  Horace  a fait  de  ce  poète  un 
éloge  aussi  magnilique , eu  disant  ; 

Et  tr  lonaniem  plenins  tureu 

AI  i;*e  plectro. 

Il  ne  nous  reste  d’AIcéc  que  quelques 
fragments , conservés  par  Athénée  ( t 
Suidas , et  qui  ont  été  recueillis  par 
H.  Etienne,  à la  suite  de  son  Pindare. 
On  en  trouve  la  traduction  dans  les" 
Soirées  litléraircs  , par  M.  Coupé  , 
tome  VI,  p.  i()3.  ' A — I) — h. 

ALCHAJHTIUS,  dont  le  véritable 
nom  est  Asdelazyz,  astrologue 
arabe,  vivait  sous  le  règne  de.Séif-Ed- 
daulah,  prince  de  la  dynastie  des  Ham- 
danites , c’est-à-dire  , vers  le  milieu  du 
I o'.  siècle  de  notre  ère.  Sa  réputation 
jiénétra  jusipi’en  Europe  , où  Jean 
ibspalensis  traduisit  en  latin,  vers  le 
l'i".  ôu  leiS'.  siècle,  sou  Traité 
d’ Aslrolopie  judiciaire.  Cette  tra- 
duction a été  imprimée  à Venise,  en 
1 5o3 , in-^"- , sous  ce  titre  : Alcha- 
bitius  cum  commenta  : au-dessous  de 
cette  indication  est  une  figure  repré- 
sentant les  cercles  de  la  sphère  armil- 
laire.  Ce  petit  ouvrage,  de  i4o  pages  , 
a été  réimprimé  ; mais  l’édition  que 
nous  venons  d’indiquer  est  la  plus  re- 
cherchée et  la  plus  rare.  Panzer  cite 
l’édition  do  in-4".,  oomme  la 

pi'cinièrc.  J— N. 

ALCHINDUS,  ou  ALCENDl  (Jac- 
ques), médecin  arabe,  qui , selon  quel- 
ques auteurs, florLssait  vers  1 145,  et, 
selon  d’autres,  beaucoup  plus  tôt,  puis- 
qu’ Avicenne  , qui  mourut  en 
parle  de  pilules,  de  trochisques , dont 
Alebindus  était  rinvcntcur.  Quoi  qu’il 
en  soit , toute  la  célébritéde  ce  médecin 
rejrose  sur  nn  ouvrage  de  matière  mé- 
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dic.ili’ , dans  Icqiif  I il  veut  expliquer , des  espdrancrs.  A 'n  ans  , il  obtint  le 
et  même  drtenniucr  les  vertus  des  rc-  grade  de  docteur , et , dans  la  meme 
nicdes,  d’après  les  règles  de  rarithiné-  année , il  fit  p.iraîtie  l’explication  r t la 
tique  et  de  la  raiisique  ; prétendant  correction  des  ternies  grecs  qui  se 
fixer  leur  cuniposition  , et  la  rendre  trouvent  dans  le  Digeste , connu  sous 
telle,  que  leur  a<  tion  soit  toujours  en  le  titre  de  Paradtixes  du  Droit  cml. 
rappoi  t exact  avec  l’elTet  qu’on  veut  Cet  ouvrage  , qu’il  avait  compose'  à 
obtenir;  par  exemple,  que  les  pur-  l’âge  de  i5  ans,  le  plaça  aussitôt  au 
gatifs  ne  le  soient  que  dans  la  mesure  premier  rang  des  jurisconsultes.  Les 
propreà  cvacuerlaqmntitcd’liuraeurs  difTérents  Traités  qu’il  publia  à peu 
que  comporte  la  maladie.  Cet  ouvrage,  près  à la  raêiiie  époque,  tels  que  scs 
intitule  : De  medicinanim  compost-  Prætermissa  , celui  De  V erborum 
tarum  gradibus  investigamlis  libel-  signifie atione , et  autres  , n’obtinrent 
lus , malgré  le  ridicule  des  opinions,  pas  moiusdcsuccès.  Noimué,en  i5sii, 
a eu  de  nombreuses  éditions  , Argen-  jirofesseur  de  droit  .a  runiversité  d’A- 
torati,  i55i,in-foL;  avec  les  OEuvres  vlgnon,  il  obtint  dans  cette  ville  de  si 
de  Mesue',  Venetiis  , i5(ii  , i6o5,  grands  succès,  que  l’on  compta  jus- 
in-fol.  Patavii,  i584,in-8‘'.  Aleliin-  qu’à  800  personnes  dans  son  aodi- 
dus  a fait  encore  d'autres  Traités:  De  toirc  ; m..is  le  peu  d’exactitude  qu’on 
temporum  mutationibus  ; De  ratio-  mit  dans  lepaii  ment  dcscs  lionoraircs 
ne  sex  quantitarum  ; De  quinque  es-  le  détermina  à retourner  à Milan.  Al- 
sentiis;  De  motu  diiirno;  Devege-  eial  fut  un  des  premiers  à sentir  que 
talibus;  De  tkeorid  muglcariim  ar-  l’étude  de  l’histoire  est  indispensable 
tium.  Cie  dernier  ouvrage  a meme  fait  pour  ne  p.xs  commettre  d’erreurs  dans 
accuser  Alchindus  de  magie,  ainsi  que  celle  des  lois,  et  que  la  culture  des 
cela  est  arrivé  aux  plus  habiles  pbysi-  lettres  n’est  pas  moins  nécessaire  à 
riens  de  ces  temps  d’ignorance.  Selon  l’étude  de  la  jiirisjirudcncc.  Cette  inno- 
Jean  Pic,  Alchindus  est,  avec  Koger  vation  fit  déserter  les  chaires  des  au- 
Hàcon,undcs  hommes  qui  ont  le  mieux  très  professeurs , et  suscita  à Alciat  des 
étudié  ce  qu’on  appelait  alors  la  magie  ennemis  et  des  persécutions  si  violrn- 
naturelle  et  permise.  C.  et  A— w.  tes  , qu’d  fut  obligé , en  1 5^9  , de 

ALCIAT  (A^DRï),  jurisconsulte,  se  réfugier  en  France,  où  François  1“., 
naquit  à Milan  , le  8 mai  1492;  les  mettant  à profit  l’aveugle  fureur  des 
uns  le  croient  fils  d’un  marchand , les  compatriotes  d’ Alciat,  le  fixa  dans  ses 
autres  lui  donnent  une  naissance  plus  états  par  ses  bienfaits  , et  lui  donna 
illustre  ; il  est  au  moins  certain  que  la  chaire  de  Bourges , avec  une  pen- 
ses parents  vivaient  honorablement , sion  de  üoo  éc.us  , qui  fut  doublée 
et  que  sa  f imille  était  riehe.  Il  s’adonna  l’année  suivante.  Alciat  était  avare , et 
il  l’étude  de  la  jurisprudence,  dès  l’âge  l’argent  fut  toujours  le  meilleur  moyen 
le  plus  tendre.  Apres  avoir  faitses  hu-  de  se  l’attirer.  François  Sforce  , duc 
inanités  à Milan,  il  alla  étudier  le  de  Milan  , le  réclama;  et,  connaissant 
«b  oit  à Pavie  et  à Bologne.  Dans  la  sa  jiassiuu , le  menaça  de  confisquer 
première  de  res  universités , il  s’atta-  ses  propriétés  s’il  ne  revenait.  Une 
• cha  aux  leçons  de  Jason  ; dans  la  pareille  menace,  accompagnée  a la  vc^ 
deuxième  , à celles  de  Charles  Rici-  rite'  d’oH'rcs  de  présents  , de  p'>nsions 
nus;  et,  dans  toutes  les  deux,  il  fit  considérables,  et  de  la  dignité  de  sé- 
coiiccvoii' de  sou  mérite  .'es  pius  grau-  naleur,  détcrmiiu  Akiat  a ntoumer 
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>l.ins  sa  patrie.  Alciat  revin’.  alors  pro- 
fesser à Pavic  ; iii.éis  bieiilôl  il  passa 
.1  i’iiuiversilc  de  Bologne  ; quatre  ans 
après , il  vint  reprendre  sa  chaire  à 
î'.ivic , et,  au  bout  de  quelque  temps , 
i!  se  laissa  encore  attirer  à Fcrrare  par 
1-s  largesses  du  duc  Hercule  d’Est  ; et, 
après  avoir  professe  quatre  ans  dans 
cette  ville,  il  revint  à Pavie,  où  il 
nimirut,  à l’âge  de  riS  ans.  Alciat  était 
«i’unc  vanité'  excessive;  comme  on  lui 
ri'prochait  un  jour  son  inconstance  : 
« Personne,  répondit- il  , ne  trouve 
» mauvais  que  le  soleil  parcourre  la 
U terre,  afin  d’animer  toutes  choses  par 
Il  sa  chaleur  et  ses  rayons.  Si  ou  loue 
» les  étoiles  fixes,  ajoutait -il  encore, 
» 011  n’a  pas  l’intention , sans  doute,  de 
»■  condamner  les  planètes.  » Bayle  dit, 
à celte  occasion , qu’Alciat  devait  faire 
an  moins  comme  le  soleil  de  Coper- 
nic, se  tenir  dans  son  centre,  et  illu- 
miner de  là  tous  ceux  qui  s’en  appro- 
ciicraient.  Alciat,  eu  vendant  ainsi  son 
éi  uibtion  et  scs  services  au  plus  of- 
fiant , sut  accumider  des  honneurs  et 
des  richesses  immenses.  Eu  effet , le 
pape  Paul  III  lui  av.iit  donne  la  place 
de  protonot.iirc  ; l’crapercnr  Cliarlcs- 
Ihiiiit  l’avait  créé  comte  palatin  et  sé- 
nateur ; le  roi  d’Es^iagne  lui  fit  pré- 
sent d’une  chaîne  d’or  d’un  prix  con- 
sidérable; et,  partout,  ilrançonnales 
nombreux  écoliers  que  la  renommée 
.attirait  à ses  leçons.  Malgré  son  ava- 
lice,  il  avait  tellement  le  coût  de  la 
bonne  chère , que  rien  ne  lui  coûtait 
pou  r le  satisfaire.  A varior  habitus  est, 
dit  Pancirolc,  et  cibi  avidior  : cette  in- 
tiuiipérance  fut  cause  de  sa  mort,  le 
I U janvier  1 55o.  Si  les  défauts  qu’on 
V ieiit  de  lui  reprocher  peuvent  ternir 
sa  réjiuiatiou , sous  le  rapport  de  la 
morale  , rien  ne  peut  altérer  sa  gloire 
comme  litténitcur  et  comme  juriscon- 
sulte. Peu  d’hommes  ont  réuni  autant 
do  ctuiiaissaiices,  cl  hi  ont  jmilécsà 
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un  .aussi  haut  degré  que  lui.  Associant 
toujours  l’étude  du  droit  à celle  de  1a 
Uttérature , il  expliqua  et  éclaircit  beau- 
coup de  passages,  restés  obscurs  par  le 
peu  de  connaissance  que  les  commen- 
tateurs avaient  de  la  langue  grecque 
et  des  antiquités  ; il  n’y  a,  suivant  l’ex- 
pression de  Terrasson,  aucun  juris- 
consulte à qui  les  amateurs  de  la  belle 
jurisprudence  aient  autant  d’obliga- 
tions. Les  œuvres  d’ Alciat  out  été  rc- 
cm  illiesct  publiées  à Lyon,  i56o,  5 
vol.  in-fol. ; Bâle,  1571  , G vol.  in- 
fol. ; Bâle,  i58'i,  4 vol-  iu-fol.; 
Strasbourg,  1616,  4 vol.  in-fol.  ; 
Erancforl-siir-lc-IVIein , 1617,4  vol. 
in-fol.  L’édition  de  1571  contient  33 
traites , y compris  les  deux  versions 
du  Traité  des  Emblèmes,  qui , im- 
primé de'jà  dans  le  IV'.  vol.  , l’a  été 
avec  des  corrections  et  augmentations 
d.ins  le  sixième.  Quelques-uns  avaient 
étéimprimésà  part;  presque  tous  ces 
traités  sont  relatifs  à la  jurisprpdence. 
On  y trouve  cependant  des  JVotes  sur 
Tacite;  un  Traité  des  Poids  et  Me- 
sures, etc. , le  tout  en  latin.  Mais,  indé- 
pendamment de  ces  ouvrages , on  doit 
rncoreà  Alciat:  I.  Responsa minquam 
antehac  édita , Lyon , 1 56 1 ; Bâle , 
i58'i,  in-fol.,  publiés  par  les  soins 
de  François  Alciat , sou  parent  et  sou 
héritier.  IL  De  Formula  romani  im- 
perii,  Bâle,  i55g,  in-8“.  111.  Epi- 
çtrammata  selecta  ex  antholof’id  la- 
tine versa,  Bâle,  iSag,  in-8'’.  IV. 
Reriim  palriæ , seu  ffisloriæ  me- 
diolanensis  libri  quatuor  , iGaS  , 
in-8’.  , réimpr.  dans  le  Thésaurus 
antiquitatum  et  historiarum  Italiæ 
de  G.  Grævius.  V.  De  Plaulirwriim 
carminum  ratione , et  De  Plautinis 
vocabulis  Lexicon uucedil.de 
Plaute,  Bâle,  1 568,  in-8'.  VI. /«- 
dicium  de  legum  interpretibus  pa- 
randis,  impr.  avec  le  Traité  de  Con- 
rad Page , intitulé  : Methodica  jiiris 
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tradttio , 1 5GG  , in-8  ".  VII.  Eiico- 
inium  hhtoriæ , i55o,  in- J''.  VI II. 
Pnlina,  diiiis  V AmphilheaUiun  sa- 
jtienliæ  Socralicæ  I)ornat>ü.  IX.  Ju- 
diciurii  processus  compendium  , 

i. 'iüG,  iii-8“.  X.  Contra  vitam  mo- 

nasticam  , XI.  Nolœ 

in  Epistnlas  familiares  Ciceronis, 
d.in.s  IVilltion  de  rp»  lîpiircs  donnée 

ii. ir  Tliiery  , l’jris  , i , in-lbl. 
\M.  Viii(;t-se|illelUcsd.iMS  les  rerucils 
iiitilidu'.s  ; Maupiardi  Giiilii  et  doclo- 
rumviroriim  ad eiuncpislulte,  1G97, 
in- '1".  ; et  Illustrium  cl  darvrum 
viroriim  epistolce.  Quelques  üiivr.ij;cs 
d’Alri.àt  ont  e'id  tiaduits  en  plusieurs 
langues  ; nous  avons  eu  liançais  : 
i“.  Le  Livre  du  Duel,  ou  Combat 
singu/ier,  Paris,  i55o,  in-8’.,  tra- 
duciiou  anoimuc  ; a”,  les  Emblèmes, 
trad.  eu  vers  par  Jean  Le  Fèvre  , 
i.vâG,  in-8".;  i54o,  in-8’.;  i545, 
in-8".  ; 1 ûjo  et  1 5"»G,  iu- 1 G.  Le  meme 
ouvrage  a etc'  traduit , aussi  en  vers  , 
parClaudc  Mignaut,  qui  y a joint  la  J'ie 
d!.4lcial,  iô84,in->2,  etparAneau 
( T'opp.  Aneac).  L’epitaplie  mise  sur 
le  tombeau  d’Alriat,  dans  l’e'glise  de 
St.-Epipliane  à Pavic,  fait  connaître 
jus(|u’à  quel  degrc'  s’etait  elevee  la 
rc'piilaliuii  de  re  savant  jurisconsulte: 
jLrulrem  Alciat  ( suit  rénuuie'ratiun 
de  ses  litres  ) , qui  omnium  doclrina- 
ritm  orbem  absolvii , primas  legum 
studio  antiquo  TesL{luit  decori. 

M— X. 

ALCIAT  (Frasçois),  de  Milan, 
neveu  et  bc'rilier  du  prpeédent  , fut 
lui-inèiue  tri’S-versc'  dans  la  jurispru- 
dence , qu'il  professa  à Pavie,  où  il 
eut  ptuir  disciple  S.  Cliarles  lîorro- 
niee.  l’ie  IV  l’employa  dans  la  d.iteric 
apostolique,  et  le  fit  ensuite  cardinal. 
11  était  aussi  très  - hou  litteratenr  ; les 
écrivains  de  son  temps  ont  fait  de  lui 
cet  éloge.  Pierre  Vettori , entre  autres, 
loue,  dans  une  Je  scs  lettres,  l’érudi' 
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tion  et  le  génie  de  François  .Alciaf. 
Marc-  Vutoiuc  Muret,  dans  une  de  scs 
harangues  , assure  qu’il  était  l’ornc- 
ment  de  son  siècle , et  rap[>ui  des  gens 
de  lettres  ; il  mourut  à l\oine,cn  i Ô80, 
âgé  de  ;j8  ans.  H avait  laissé  plusieurs 
ouvrages  qui  n’ont  point  été  imprimés. 
( E^oy.  l’ai't.  préeédent.  ) G — n. 

ALCIAT  (TtBEscE),  Romain,  se 
fit  remarquer  dans  l’ordre  des  jésuites 
p.ir  son  savoir  en  llicologic.  Urbain 
VIII  faisait  grand  cas  de  lui,  et  di- 
.sait  publiquement  qu’il  était  digne  du 
chapeau  de  cardin.d  ; mais  il  mourut 
avant  de  le  recevoir,  en  iGûi  , lais- 
sant les  matériaux  d’un  ouvr,age  inti- 
tulé : Ilisloriæ  CQUcilii  Tridenlini  à 
veritatis  hostibus  evulgatæ  elenchiis. 
11  l’avait  entrepris  par  ordre  du  pa)ie, 
pour  réfuter  l’iiisloirc  do  Fra-Paolo 
iiarpi.  Ces  matéria\ix  servirent  .apri’S 
.sa  mort,  an  cardin.1l  Pallavicino  , 
pour  composer  une  nouvelle  histoire 
de  ce  concile.  G— É. 

ALCLATI  ( Jean-Paoi.  ),  né  à Mi- 
lan , dans  le  16".  siècle , fut  du  nombre 
des  protestants  quis’éloignèrentlcplus 
de  la  foi  eatholiquc  , ru  niant  la  doc- 
trine de  la  Trinité , et  en  soutenant 
que  J.-C.  n’existait  pas  avant  d’être  né 
de  !\Iaric.  Espérant  profc'sser  libre- 
ment scs  opinions  dans  une  ville  pro- 
testante , Alci.iti , accompagné  du  mé- 
decin Illandrata,  de  Gribaud , avocat, 
et  de  Gentilis , vint  à Genève,  où  iis 
ne  tardèrent  pas  à être  les  ennemis  des 
protestants,  autant  qu’il  l’étiient  des 
catholiques.  Gentilis  fut  emprisonné , 
et  scs  associtii  se  virent  obligés  de 
chercher  tvn  asvic  dans  quelque  autre 
p.iys.  Us  se  rendirent  en  Pologne,  on 
Alciati  et  Blandi'ata  répandirent  avec 
succès  leurs  opinions.  Alciati  fut  ac- 
cusé de  s’être  ensuite  fait  mahométan  ; 
mais  ou  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit 
une  ralomnie  , fondée  sur  ce  qu’en 
niaut  la  préexistence  de  J.-C. , il  se 
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rapprocliait , en  effet , de  la  croyance 
miisiiluiane  , qui  n’admet  qu’une  per- 
sonne dans  la  nature  divine.  Son  an- 
cien associe,  Genlilis , qui  était  venu  le 
rejoindre  en  Polofçne , et  qui  y avait 
eu  avec  lui  de  sioleiites  disputes , fut 
un  de  ceux  qui  contrilnicreiit  le  plus 
.1  accréditer  ce  faux  bruit.  Bayle  en 
donne  une  excellente  raison  : « Deux 
«.sectaires  qui  Sc  bronillenl , dit-il, 
» s’cnlre-liaissent  plus  qu’ds  ne  liais- 
» sent  le  tronc  duquel  ils  se  sont  sepa- 
» re's.  » Calvin  et  Beze , ennemis  mor- 
tels des  sociniens  , n’epargnèrent  pas 
les  injures  à Alriati , et  le  traitèrent  de 
fou  et  d’enrage'.  .Alciati  se  retira , sur  la 
fin  de  scs  jours,  à Dautziek  , où  il 
inourut.'ll  avait  publiè</e«jr  Lettres  à 
GregorioPau/t,  contre  la  préexistence 
de  .l.-C. , l’une  en  i504  , l’antre  en 
1 065.  D — T. 

ALCIBIADE  naquit  à Allièncs  , 
dans  la  8’z”.  olympiade  , vers  l’an 
45o  avant  J.-C.  Clinias  , son  père, 
descendait  d’Ajax  de  Salaminc  ; et 
Dinomaque,  sa  mère,  était  fille  de 
lUégaclès  , de  la  Ihinille  des  Alcniæo- 
rfiides.  Étant  encore  enfant,  lorsque 
Clinias  fut  tue  à la  bataille  de  Coro- 
née,  il  eut  pour  tuteurs  Aripbron  et 
Périclcs  ,fils  d’Agaristc,  soeur  de  Mc- 
gaelès,  sou  aïeul  maternel.  11  fut  éle- 
vé dans  la  maison  de  Périclcs , qui , 
entièrement  livré  aux  affaires  publi- 
ques , u’eut  peut-être  pas  de  .son  édu- 
cation tous  les  soins  qu’exigeait  la 
siolence  de  son  caraclèie.  Alcibiade 
annonça,  dès  son  enfinee,ee  qu’il  se- 
rait un  jour,  .louant  aux  osselets  dans 
la  rue , avec  des  enfants  de  son  üge , 
une  voiture  survint;  il  pria  le  conduc- 
teur d’arrêter , et , sur  son  refiis , il  se 
courba  devant  la  roue , en  lui  disant: 
« Passe  maintenant , si  tu  l’oses.  » Pi  ès 
d’être  vaincu  à la  lutte  par  un  de  scs 
camar.ides , il  le  mordit  à la  main  ; 
« Tu  mords  comme  une  femme,  dit 
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» celui-ri.— jS'on,  mais  comme  un  lion, 

» répartit  Alcibiade.  » Il  réussit  dans 
toutes  scs  études , et  se  livra  avec 
succès  à tous  les  exercices  du  coips; 
il  ne  voulut  cependant  pas  apprendre 
à jouer  de  la  flûte,  trouvant  que  cela 
le  défigurait.  Sa  beauté,  sa  naissance , 
le  crédit  de  Pcïïrlès , son  tuteur , lui 
donnèrent  un  grand  nombre  d’amis 
et  de  courtisans  ; cl  quelques  bruits 
injurieux  sur  scs  mœurs  en  furent 
la  suite.  Ce  ne  fut  cependant  point  à 
tous  CCS  avantages  extérieurs  qu’il  dut 
l’amitié  du  sage  Socrate,  quoique  quel- 
ques sophistes  d’uue  époque  bien  pos- 
térieure aient  cberclié  à répandre  sur 
celte  liaison  des  soupçons  démentis 
par  le  silence  des  écrivains  conlcin- 
jrorains.  Mais  Socrate , voyant  d.ans 
ce  jeune  homme  le  germe  des  plus 
grandes  vertus  et  des  plus  grands 
vires,  .se  flatta  de  le  diriger  vers  le  bien. 
Il  jirit  efTcctivcment  bcaucouj) d’ascen- 
dant sur lui;el,quoiquceutrainé  parle 
goût  des  ])Iaisirs , Alcibiade  revenait 
toujours  vers  le  piliilosopbe,  dans  les 
leçons  du(|url  il  jmisa  cette  éloquence 
persuasive  dont  il  fit  un  si  mauvais 
u.sage  par  la  suite.  Il  fit  scs  premières 
armes  dans  l’expédition  do  Potidée; 
il  y fut  blessé,  et  Socrate  , (|ui  com- 
battait auprès  de  lui,  le  délcndit  et  le 
ramena.  Il  sc  trouva  aussi  au  comb.it 
de  Déliuin  , où  il  .servait  dans  la  ca- 
valerie, ipii  fut  victorieu.se  ; l'infan- 
terie ayant  cté  défaite , il  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  comme  les  antres, 
et , ayant  trouvé  Socrate  qui  se  reti- 
rait à pied,  il  l’accompagna  et  veilla 
.1  sa  siireté.  Alcibiade  ne  se  mêla  point 
des  allàires  publiques  tant  que  Cléon 
vécut,  et  ne  sc  fit  conn.aîfrc  que  par 
son  luxe  cl  sa  dissipation;  ce  déma- 
gogue ayant  été  tué  l’an  av.  , 
biïcias  parv.u’.t  à faire  conclure  une 
paix  de  cinq  uantc  ans  entre  les  Athé- 
niens et  les  Li  céderaoniens.  Alcibiade , 
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à;;e  .ilors  «le  vingt -liiiit  ans,  jalons 
lin  rrc'iJil  de  Nkias,  et  irrite  de  ce  que 
les  Ijucdéinoniens  ne  s’iitaient  point 
adresses  à Ini,  quoiqu’ils  fussent  unis 
ii  sa  fimille  par  les  liens  de  l'iiospila- 
lilc,  et  qu'il  eût  pris  soin  de  leurs 
eompatrioles  prisonniers,  cliere'ia  à 
faire  rompre  le  traite,  et  profila  pour 
rrla  de  quelques  difliaiilcs  qui  s’é- 
talent elevees  entr  e les  deux  jieaplcs. 
li,"s  Farcckle'moniens  ayant  envoyé  des 
de'pntés,  Aleibiade  feignit  de  les  ae- 
vneillir  avec  un  vif  intérêt , et  leur 
conseilla  de  dire  qu’ils  n’avaient  point 
de  pouvoirs,  dans  la  erainle  que  le 
perqdc  Athénien  n’en  abusât  pour  leur 
frire  la  loi.  Trompés  partes  apparen- 
tes d'amitié,  ces  députes  , appelés  ir 
r.xssemblee  du  jicuplc,  dirent  qu’ils 
ii’avaiciit  point  de  pouvoirs;  alors  Alri- 
liide  tonna ronti-e  eux,  leur  reproeba 
trur  ntauvaisc  foi , et  décida  les  Athé- 
nietrs  à cjulractcr  une  olliaitec  avec 
Fes  Argiens:  ce  qui  entraîna  une  rup- 
ture avec  Lacedéutune.  Il  eut,  dans  dif- 
ferentes occasions , le  eommandenicnt 
des  escadres  albénicnnes  qui  allèrent 
r.ivager  le  Péloponnèse.  Dans  «ne  de 
tes  expéditions,  il  eberebart  à persua- 
der aux  Patréensde  quitter  l’alliance 
des  F>acéilénronrcns  puiircellc  des  Atlrc- 
niens  ; (pieiqn’irn  d’eux  ayant  dit  : « Lt  s 
» Vtliéniens  noirs  mangeront.  — Cela, 
» jveiit  être  , répondit  /VIribiade;  miùs 
X ce  .sera  par  les  picrls , et  peu  à peu , 
X tandis  qirc  les  l.,arédémoiiiens  vous 
» dévoreront,  en  coinmenç.int  par  la 
» tète.  » Son  goût  pour  le  luxe  et  la 
profusion  rte  le  qiritta  pas,  irtème  au 
itriüeu  des  travaux  de  la  guerre.  Étant 
sur  lis  vaisseaux,  il  neeouebait  point 
siu-  des  plamhes  comme  f s autres; 
mats  il  se  fai>ait  faire  iiu  lit  sur  des 
saitgles  placées  datts  des  et  îlaille.'i  pra- 
tlipiécs  dans  les  entrepo  uts.  11  était 
velu  de  la  pourpre  la  plier  prcViciise, 
et  avait  un  bouciier  dore.,  sur  leqiu-l  il 
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av.iit  fait  représenter  l’ Amour  lançaut 
la  fondre.  Lor  squ’il  t'cveuait  h Alhèue.s, 
ii  passait  son  temps  dans  tontes  sortes 
de  délranclies.  A la  suite  d’uirc  orgie , 
sc  trouvant  dans  la  rue  aver  qiirlques- 
mis  de  .ses  cotnixignons , il  fit  le  pari 
d'aller  donner  un  soufflet  à llipponi- 
cus  le  riebe,  et  il  le  Ini  donna  elTccti- 
vrmenf.  Cette  actioa  ayant  fait  beau- 
coup de  bruit  djins  la  ville , Alcibiade 
alla  trouver  relui  qu’il  avait  offensé; 
(■t , s’e'tant  dépouille’  devant  lui , il  lui 
«fit  de  se  venger  etr  le  frap]iant  de 
verges  ; Hippoiiieiis , satisfait  de  son 
repentir,  lui  pârdunna,  et  lui  donna 
inèinc,  parlasitile,  en  mariage,  s.v 
fille  Hipparèle , avec  dix  t.ilrrits 
( 54,000  liv.)  de  dot;  mais  le  ma- 
riage ne  le  rendit  pas  plus  .sage,  et  .sa 
femme,  qui  était  très-ainoirrrusedc  lui. 
irritée  de  ses  frequeirtes  infidélités,  le 
quitta  , et  sc  retira  ebez  Callias  , son 
frère.  Voulant  obteuir  le  divorce,  elle 
alla  elle-même,  suivant  la  lui , dépo.ser 
chez  l’éphore  l’acte  par  lequel  cHe  le 
demandait;  Alcibiade,  eit  étant  instruit, 
s’y  rendit,  enleva  sou  épouse,  et  l’em- 
porta à travers  la  place  publique,  sans 
que  personne  s’y  opposât.  Cette  vio- 
leiire  ne  déplut  pas  à liipparètc,  et 
clic  ne  songea  plus  à sc  séparer  de  lui. 
Les  gens  les  plus  riebcs  de  la  Grèce 
croyaientdcploycrlR-aucoup  de  magni- 
ficence lorsqu’ils  entretenaient  uncliar 
pour  les  jeux  olympiques  ; .licibiade 
eu  envoya  sept  tout  à la  fois  , cl  rem- 
porta en  même  temps  les  trois  pre- 
mici"s  prix.  Euripide  célébra  cette 
victoire  par  un  citant,  dont  il  ne  nuu.s 
est  parvenu  que  quelques  fragments. 
Il  jiaraît  qn’ Alcibiade  renqiorta  aus- 
.si  des  prix  aux  Jeux  pylliiqiies  et 
aux  jeux  néméeus;  car  Athénée  r.v- 
roiite,qu’à  .son  reloue  d'OIyrapic,  il 
dé.lia  à Athènes  deux  tableaux  qu’il 
avait  fait  (aire  jwr  ;\glaopliou  ( ^.  ce 
nom  ).  Dans  l’uUjJl  était  cuuronué  p.ur 
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rOlympiade  et  la  l’yiliiadc,  et,  dans 
l’aiitrc,  il  était  assis  sur  les  genoux  de 
la  deesse  Neinéc,  et  paraissait  beau- 
roup  plus  beau  que  les  trois  ligures 
de  femmes  qui  représentaient  les 
deessesdes  jeux.  Ce  lucpi  isde  toutes  les 
eonvenances  ne  pouvait  manquer  de 
lui  faire  beaucoup  d'ennemis,  dans  une 
ville  on  le  peuple  était  toujours  in- 
quiet pour  la  conservation  de  sa  liber- 
té; un  certain  ffrfierbolus ,dc\a  plus 
bisse  classe  du  peuple,  et  qui  n’ctiit 
célébré  que  par  sou  impudence , pro- 
posa l’ostracisme  , moyeu  qu’em- 
ployaient les  Athéniens  pour  se  de- 
barrasser de  ceux  qui  leur  parabsaient 
trop  puissants;  les  trois  hommes 
contre  qui  cette  mesure  parut  plus 
particuliérement  dirigée,  étaient  .Alci- 
biade, Kicias,  et  l'hai.ix,  oralciu-  cé- 
lèbre ; la  crainte  les  dérida  à sc  réu- 
nir , et  ils  prirent  si  bien  leurs  me- 
sures, qu’Qs  firent  tomber  l’ostracisme 
sur  celui-là  même  qui  l’avait  piyposé, 
et  qui,  ne  jouissant  d’aucune  considé- 
ration , ni  par  ses  talents , lù  par  sa 
naissance  , ni  par  ses  rich'  sses , ne 
se  doutait  pas  qu’on  voulût  lui  feire 
un  pareil  honneur.  Le  peuple  fut 
si  furieux  de  voir  l’ostradsme  ainsi 
profané,  qu’il  l’abolit,  et  on  n’en  fit 
plus  usage  par  la  suite.  Peu  de  temps 
après,  les  Athéniens,  sur  la  pr  po- 
sition  d’Alcibiade,  résolurent  de  faire 
une  expédition  en  Sicile,  cl  lui  en 
donnèrent  le  commandement  , con- 
jointement avec  Mclis  et  Lamachus. 
Tandis  qu’on  fais.iit  les  préparatifs  né- 
cessaires, il  arriva  qu’une  nuit,  tous  les 
Hermès  furent  mutilés,  excepté  celui 
qui  était  devant  la  porte  d'Andocide. 
Le  peuple  crut  que  ce  sacrib'gc  tenait 
à quelque  conspiivition  pour  atten- 
ter à sa  hbciié  ; il  ordonna  les  recher- 
ches les  plus  sévères,  et  un  certain 
Androclès  produisit  que  ques  témoins 
qui  présctiîèrcnt  .\icil.  iade  comme 
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coupable  de  cette  mutilation , et  l’ac- 
ciisei  cnt  en  même  U inps  d’avoir  pro- 
fané les  mystères  d’Éleusis , ei\  les  cé- 
lébrant d’nnc  manière  dérisoire  dans 
une  maison  particulii're,  Alcibiade 
voulut  se  justifier  sur-lc*-cbamp  ; mais 
.ses  ennemis,  craignant  d’avoii  le  des- 
sous , parce  qii'il  avait  pour  partisans 
tous  ceux  ipii  devaient  s’cmliarquer 
avec  lui , firent  remettre  le  jugement 
de  cette  affiire  à son  retour.  Alcibiade 
avant  ainsi  été  obligé  de  s’embarquer, 
quoi  qu’il  eût  pu  dire  pour  se  faire  ju- 
ger avant  sou  départ,  arriva  en  Sicile , 
où  l’ai-mée  athénienne  eut  d’abord  les 
plus  glands  succès  ; mais  , à peine 
.Alcibiade  était -il  parti  d’Athènes  , 
que  ses  eniieniis  étaient  parvenus  à 
animer  tellement  le  peuple  contre  lui , 
qu'oii  envoya  le  v.iisseau  s.daniinicn 
pour  le  ramener,  afin  de  le  juger.  Il 
lie  fit  jKiintdê  résistance , et  s’embar- 
qua ; mais , arrive  à Thuriiim , il  des- 
cendit à terre  et  se  radia.  Quelqu’un 
lui  ayant  dit:  «Quoi,  Alcibiade,  lu 
» ne  t’eu  rapportes  [vis  à ta  patrie?  — 
» Je  ne  m’en  rapporterais  pas  meme 
» à nw  mère,  répondit-il,  lorsqu’il 
» s’agit  de  la  vie , de  crainte  qu’elle  ne 
» mît  par  erreur  un  caillou  noir  au 
» lieu  d’un  blanc.  » Le  vaisseau  étant 
revenu  sans  lui , on  le  condamna  à 
mort.  A cette  nouvelle,  il  dit  : «Je 
» prouverai  bien  aux  Atbéiiieiis  que 
« )c  suis  encore  vivant.  » 11  se  retira 
d’abord  à Argos  , ensuite  à Sparte. 
Il  sut  si  bien  .s’accommoder  aux 
mœ  rs  des  Spartiates , quelque  éloi- 
gnées qu’elles  fussent  du  genre  de 
vie  auquel  il  s’etait  livré  jusqu’alors , 
qu’il  devint  l’idole  du  jieuple  , qui , le 
voyant  rase  jusqu’à  la  peau,  sc  lavant 
dans  l’eau  froide , vivant  de  gros 
pain  et  de  brouel  noir , no  pou- 
vait concevoir  qu’il  eût  jamais  eu  de 
eiibinier , qu’il  eût  fait  usage  de  par- 
fums , ni  qu’il  I ût  porté  des  vcîcKu  nt» 
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«3c  laine  «3e  Milet.  Timxa , femme 
d’Agis,  l’im  «les  rois  de  Sparte,  con- 
çut pour  lui  une  passion  à laquelle  il 
céda , non  qu’il  la  partageât,  disait-il , 
mais  pour  «pi’il  y eût  un  roi  de  sa 
raCe  à Liredemoue.  Il  paraît , qu’en 
cfTot,  011  le  crut  père  de  Lcotvcliide, 
jmisquccc  prince  fut  priv«i  du  trône 
pour  faire  place  à Agésilas.  11  engagea 
lesI.aec«lémoniens  àenvover  Gvlippe 
au\  Syranisaius,  à contracter  une  al- 
liance avec  le  roi  de  Perse,  et  à fortifier 
De'cclie , dans  l’Atlique  ; et , après  la 
inalheureuse  catastrophe  par  laquelle 
SC  termina  l’espèdition  des  Athéniens 
en  Sicile  , les  habitants  de  (ihios  , 
de  Lcdios  et  deCvrique  avant  envoyé' 
«les  députes  à Sparte  demander  «les 
secours  ]K»ur  secouer  le  joug  des  Ath«^ 
Jiieiis  , il  dérida  les  Spartiates  à en 
envoyer  d’abord  à ceux  de  (ihios  ; 
Otant  parti  avec  cette  Oxpedition , il 
fit , à son  arrivée  dans  l’Asie  mineure , 
révolter  toute  l’Ionic  contre  les  Athc- 
iiii'ns,  et  leur  fit  beaucoup  de  mal. 
Comme  on  lui  attribuait  tous  les 
.succès,  Agis  et  les  principaux  Spar- 
tiates en  devinrent  jaloux,  et  écrivirent 
à leurs  généraux  en  Asie  de  .s’en  dé- 
faire, en  le  faisant  assassiner;  mais  il 
devina  leurs  proji-ts,  et  se  retira  au- 
près de  Tissa|)herne , l’im  des  sa- 
trapes du  roi  de  Perse,  qui  avait  l’or- 
dre d’agir  de  eoneert  avec  les  Lact'dé- 
moniens.  Il  changea  alors  de  maniè- 
res , se  plongea  dans  le  luxe  asiatique, 
et  se  rendit  si  agré.able  à ce  satrape, 
qu’il  ne  pouvait  jilus  se  passer  de  lui. 
IN’osaut  plus  se  fier  aux  laiccdénio- 
niens,  il  entroprit  de  servir  saqia- 
trie , et  c»mmcnça  par  faire  entendre 
à Tissapherne,  qu’il  n’e'tait  pas  de  l’in- 
térêt du  grand  roi  que  les  Athéniens 
fussent  affaiblis  de  manière  à ne  pou- 
voir plus  résister  aux  Spartiates;  qu’il 
fallait,  au  contraire,  les  laisser  se  dé- 
truire les  uns  par  les  autres.  Tissa- 
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pherne  , d’après  ce  conseil , ne  four- 
nit ])lus  qu’avec  parcimonie  aux  dé- 
jicnses  des  Lacédémoniens  , qui,  se 
troua  ant  dès-lors  hors  d’état  de  pous- 
ser la  guerre  avec  activité,  laissèrent 
un  peu  de  relâche  aux  Athéniens.  Os 
derniers  avaient  alors  à Samos  des 
forces  considérables;  Alcibiade  fit  dire 
aux  généraux  qui  les  commandaient 
quc,s’ils  voulaient  réprimer  l’insolence 
du  ])cujilc  d’Athènes,  et  y établir  l’au- 
torité des  gi'ands,  il  leur  procurerait 
l’amitié  de  TLs.sapberne , ctcmpèehe- 
rait  l’escadre  pluùiicieniie  de  se  réunir 
.1  celle  des  Lacédémoniens.  Os  géné- 
raux y consentirent  tons,  à l’excep- 
tion de  Phrvnichus,  qui  chercha  mi’me 
à pertlre  Alcibiade  dans  l’esprit  de  Tis- 
sapherne. Ils  envoyèrent  alors  i Athr- 
ni'S  Pisaudre  , l’un  d’eux,  qui  fit  don- 
ner le  gouvernenieiit  à un  conseil 
compo.se  de  quatrecents  personnes.  Ce 
conseil,  ne  songeant  qu’à  alferniir  .son 
aiitorijp,  ne  s’occupa  point  du  retour 
d’Aleibiadc  ; mais  l’armée  de  S.iinos 
l’envova  chercher,  lui  défi-ra  le  com- 
mandemenl , et  demanda  à aller  tout  de 
suite  à Athènes  jiour  renverscl'  les 
tvrans  ; il  eut  le  Imui  esprit  de  leur 
résister;  et,  ne  voulant  pas  rentrer 
dans  sa  patrie  .avant  de  lui  avoir 
rendu  quelque  service , il  alla  attaquer 
l’escadre  «les  Lacédémoniens , com- 
mandée par  Mindarns , et  la  di'fit  com- 
plètement. Étant  revenu  ensuite  an- 
jirès  de  Tissapherne  , ce  satrape,  qui 
craignait  que  les  Lacédémoniens  ne 
portassent  des  plaintes  contre  lui  au 
roi  de  Perse , le  fit  arrêter , croyant 
SC  justifier  par-là , et  le  fit  enfermer  ;» 
Sardes  ; mais  .Alcibiade  trouva  le 
moyen  d’en  sortir  au  bout  de  trente 
jours , et  répandit  le  bruit  que  c’était 
Tis.saphcrnc  qui  l’avait  fait  échapper. 
Ayant  repris  le  commandement  de  l’ar- 
mée, il  livra,  auprès  de  Cy tique,  im 
combat  par  mer  et  par  terre,  en 
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ni^jTic  tciii[H,  à Mi.iJ.inis  qni  com- 
luaiuLiit  les  vaisseaux  des  LaceJc- 
nioiiiens  , et  à Pliarnaliaze,  salrape 
du  roi  do  Perse:  il  les  délit  tous  les 
deux,  reprit  ensuite  Cydque,  Chal- 
redoine  et  nyiance  , rendit  l’eju- 
pire  de  la  mer  aux  Atliciiiciis,  et  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  on  l'avait 
rappelé  par  une  loi  reiulue  sur  la 
proposition  de  Crilias.  Il  y fut  reçu 
a\ec  im  enthousiasme  universel , les 
AtlKUiicns  étant  persuades  que  son  exil 
avait  été  la  eaiisc  de  tous  les  malheurs 
qu’ils  avaient  éprouvés.  On  le  reiivova 
liieiitôt  en  Asie  avec  cent  vaisseaux; 
niais,  eomrae  ou  ne  luifouruissaitpas 
d’argent  pour  payer  ses  équipages , il 
fut  obligé  d’aller  chercher  les  secours 
dont  il  avait  besoin  dans  la  Carie,  et 
il  eut  riinprudeiicc  de  laisser  le  com- 
maiidemcut  de  la  flotte  à Aiitiociius, 
sou  pilote,  homme  vain  et  présomp- 
tueux , que  Lvsandrc  n’eut  pas  beau- 
coup de  peine  à attirer  dans  une  em- 
buscade où  il  fut  tué,  et  perdit  nue 
jiartie  de  ses  vaisseaux.  Les  ennemis 
d’Alcibiade,  à Athènes,  profitèrent 
de  cette  affaire  pour  l’accuser,  et  viu- 
rciit  à bout  de  faire  envoyer  d’autres 
généraux  à sa  place.  Ne  jugeant  pas  à 
propos  de  retourner  dans  son  ingrate 
patrie,  il  se  retira  à Paetyes  , place 
de  la  'rhrace  qui  lui  appartenait  , 
rassembla  des  troupes,  et  se  mit 
à faire  la  guerre,  pour  son  compte, 
aux  Thraccs  libres  , sur  qui  il  fit 
beaucoup  de  butin , et  assura  la  tran- 
quillité des  villes  grecques  du  voi- 
sinage. Il  contracta,  à cette  occa- 
sion, des  liaisons  d’amitié  avec  qucl- 
0 ques  rois  de  la  Tbrare,  qui  furent  tout 
étonnés  de  voir  qu’il  supportait  encore 
mieux  qu’eux  l’txcès  du  van.  Les  géné- 
raux athéniens  étaient  alors  stationnés, 
avec  leur  flotte,  à Ægos  Potamos,  à 
peu  de  distance  de  celle  des  Lacédé- 
iBODÎeD».  U lç«  avertit  du  danger  de 
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leur  position , et  leur  conseilla  d’aller  k 
Sestüs,  Icm'ülliant  d’obliger  Lvsaiidjc 
à accepter  le  combat , on  à dein.iiubT 
la  jKiix,  ( Il  le  fiisant  attaquer  du  rùté 
de  la  terre  jKir  .Seuthès , l’iiu  des  rois, 
de  la  Thrace  ; mais  ils  dédaigiièri.-nt 
ses  avis,  et  la  flotte  Atliénieiiiic  fut 
défaite  peu  de  temps  ajii  ès,  sans  qu’il 
s’en  échappât  plus  de  huit  vaisseaiix- 
Aleiliiade  alors,  craignant  la  piiissaiiec 
des  Lacédémoniens,  sc  retira  dans  l.i 
liilhyiiic  , voulant  passer  de  là  auprès 
d’Artaxcrcès,  pour  l’iutéresser  en  fa- 
veur de  sa  patrie  ; mais  les  trente  ty- 
rans que  Lysandre  avait  établis  à 
.Athènes,  sentant  qu’il  leur  serait  dif- 
ficile de  contenir  le  peuple,  faut  qu’il 
pourrait  compter  sur  Aleibiade , s’a- 
dressèreut,  pour  le  faire  assassiner , .à 
Lysandre,  qui  s’y  refusa,  jusqu’à  ce 
qu’eu  ayant  reçu  l’ordre  de  sa  jiatrie, 
il  ne  lui  fût  plus  possible  de  résister. 
Il  chargea  Pliaruabaze  de  l’exécution 
de  cct  ordre.  Alcibiade  était  alors  (Lins 
un  bourg  de  la  Pbrygie , avec  la  cour- 
tisane TimaiicL'a , qui  lui  était  restée 
attachée.  C.eiix  (jue  Pharnabaze  en- 
voya pour  le  tuer,  n’osant  pas  l’alla- 
quer  ouvertement,  niiiciit  le  feu  à. sa, 
maison.  Le  bruit  de  l’iiiceudie  l’avant 
éveillé , il  parvint  à s’échapper  avec 
im  Arcadicn  qui  l’avait  toujours  suivi. 
Les  meuitriers  n’osèrent  pas  l’atten- 
dre ; mais , sc  tenant  loin  de  lui , ils  le 
tuèrent  à coups  de  flèches.  Lorsqu’ils 
se  furent  retirés , Timandra  enleva 
son  corps  , et  lui  doiiiia  la  sépulture 
d’une  manière  honorable.  Alcibiade 
mourut  dans  la  première  année  de 
la  ç)4'-  olympiade,  l’an  4o4  avant 
J.-C.,  à l’âge  d’environ  quarante einq 
ans.  Telle  fut  la  fin  d’un  homme  sur 
qui  la  nature  s’était  plu  à répandre  les 
qualités  les  plus  opposées , ou  plutôt, 
comme  dit  Pliilarqiie,  (pii,  semblable 
au  caméléon,  était  toujours  prêt  .à 
prendre  l'impression  des  objets  dont 
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lî  SC  trouv  it  entoure.  ciClitz  tous  les 
» ituiplcs,  dit  Barlhc'enii,  ii  s’attira 
«les  regards,  et  maîtii>a  l’iipinion 
. » publique.  Les  Sp.arti  itcs  furent  eton- 
» nc's  de  sa  fnig.ililé;  les  Tbrad  s.  de 
1)  sot!  intempei.mce;  les  licotitiis,  de 
M son  amour  pour  la  gymnastique  ; 
» les  loiiielis,  de  sa  mollesse  et  de  sa 
» volupté;  les  satrapes  de  l’Asie,  d’un 
» lu\e  qu’ilsne  pouvaient  égaler.  Une 
!>  fallait  p<  int  etieiM  hee  dans  sou  anie 
» cette  clév.itinn  qii’evrite  la  vertu  ; 
» mais  on  y trouvait  cette  hardiesse 
» que  donne  la  eoiiscit  ncc  de  sa  siipé- 
» riorité.  Aucun  obstacle,  aucun  rc- 
» vers  ne  pous  nit  ni  le  surprendre , ni 
» le  décourager.  Il  semblait  persuadé 
» que,  lorsque  les  âmes  d’un  ceilain 
» ordre  ne  font  jws  tout  ce  qu’elles 
n veulent , c’est  qu’elb  s n’osent  pas 
» tout  ce  quelles  |ieuvent.ll  fui,  toute 
» sa  vié , suspect  aux  jirincipaux  ci- 
» toyens , dont  les  uns  redoutaient 
» ses  talents , les  autres , scs  cxi.es  ; 
» et  se  vit , tour  à tour , adoré , craint 
» et  haï  du  peuple,  qui  ne  pouvait  se 
» passer  de  lui.  Comme  les  aflections 
» dont  il  était  l’objet  devenaient  des 
» passions  violentes,  ce  fut  avec  des 
» convulsions  de  joie  ou  de  fureur 
» que  les  Athéniens  l’elevèreiit  aux 
U honneurs,  le  condamnèrent  a mort, 

» le  rappelèrent , et  le  pniserivircnt 
» une  seconde  fois.»  Alcibiade  g i as- 
seyait en  parlant, et  nepou'  ait  pas  pro- 
noncer la  lettre  ce  qui  ne  l’em- 

pêchait pas  d’être  un  des  hommes  les 
plus  éloquents  de  son  siècle.  Il  ne 
faut  pas  croire  aveugleïnent  toutes  les 
anecdotesqu’on  trouve  sur  son  compte 
danslesaneiens.Sapopularitélui  avait 
attiré  la  haine  de  tous  les  orateurs  de 
son  temps,  et  les  ealomnies  ne  leur 
coûtaient  rien.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  un  discours  qui  porte 
le  nom  d’Andocidc , mais  qui  n’est 
pas  de  lui , où  l’orateur  entasse  conUe 
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Alcibiade  desaccusations  peu  vraisem- 
blables. Il  fallait  que  les  Bomains  eux- 
mêmes  le  regaiîJassent  comme  un 
Iiumnie  bien  extraordinaire;  car  l’o- 
racle de  Delphes  leur  ayant  ordonné, 
prnd'int  la  guerre  des  âamuites,  de 
dedier,  dans  un  endroit  appareut  de 
la  ville , les  statues  du  plus  sage  et 
du  pins  vaillant  desgrees , iis  placèrent 
dans  les  comices  celles  de  Pvthagore  et 
d’Alcibiade.  I.ai  vie  d'.Vieibiadc  a été 
écrite  par  Plutarque  et  par  Cornélius 
Népos.  On  trouve  son  portrait  dans 
plusieurs  ouvrages  , et , entre  autres , 
dans  le  i ''.volume  AeX  Iconographie, 
de  M.  Viscüiiti.  Meissner  a composé 
sous  le  titre  de  A Icibiade  enfant , 
jeune  homme,  homme  fait , et  vieil- 
lard , un  roman  liistoiïque,  qui  a été 
traduit  par  M.  Dclamarre.  G— a. 

ALCIÜAIMAS,  rlicteur , né  a Elée, 
vcrsl’an  4ao  av.  J.  -C,  était  contempo- 
rain d’isocrate  , disciple  de  Gorgias  ; 
il  avait  composé  un  Art  de  la  rhéto- 
rique, cité  par  Plutarque  ; un  Éloge 
de  la  mon,  dont  parlent  Cicéron  et 
le  rhéteur  Ménandre  ; et  divers  au- 
tres ouvrages  , nommés  p.ir  Athénée 
et  Diogène  l.aërce.  Il  ne  nous  en  reste 
que  deux  Harangues , l’une  d’Ulysse  • 
contre  Palamède  ; l’autre , qui  ii’cst 
qu’une  déclamation  dirigée  contre  les 
rhéteurs  du  temps.  ( Ilipi  Zcçorûv  ). 
Elles  SC  trouvent  toutes  deux  dans  le 
Recueil  de  Reiske,  t.  VIII , p.  64  et 
suivantes.  L’abbé  Anger  en  a donné 
une  Traduction  à la  suite  de  celle 
d’isocrate.  A— D — b. 

ALCIM  E , grand  - prêtre  des  juifs , 
profita  des  troubles  qui  agitaient  sa 
patrie  pour  s’élever  à la  souveraine  « 
saerificatiire,  par  la  protection  d’.An- 
tiocbu.s-Eiipator , l’an  i65  av.  J..C.  ; 
il  s’en  était  fnyé  le.  chemin  en  se 
vouant  à l’idolâtrie , du  temps  d’.Aiitio- 
rhiis-Epiphaiies  ; mais  Judas-Macba- 
bée  l'empêcha  constamment  d’en  faire 
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les  fonrlions.  Alriiuc  rendit  son  usnr- 
(xiliun  encore  plus  odieuse  par  son 
avarice  et  sa  cruauté'.  Mécontent  des 
juife , qui  refusaient  de  le  reconnaître , 
il  retourna  en  Sviie  pour  demander 
des  seruurs  au  rui  iJcmetrius  , et  il 
l’exhorta  à détruire  entièrement  le 
parti  de  .ludas.  Démétrius  lui  avant 
accorde  une  armée , il  se  rendit  niait  i-c 
de  .lérusalem , en  chassa  ses  ennemis , 
et  entreprit  de  faire  abattre  le  mur  du 
p.irvis  intérieur  du  temple,  bâti  par 
les  prophi-tes  ; mais  il  mourut  frappé 
de  paralysie , avant  d’avoir  pu  ache- 
ver cette  démolition  sacrilège.  Les 
juifs,  d’un  consentement  unanime, 
choisirent,  pour  lui  sueréder,  .lona- 
than , frère  do  Judas-lMaehabée  , qui 
réunit  en  sa  personne  l’autorité  de 
prinre  du  peuple  et  celle  de  souverain 
pontife.  T — D. 

.\LCIME,  ou  plutôt  L.ATINUS 
AI.CIMÜS  ALETIIIUS  , historien  , 
orateur  et  poète  dans  le  4'".  siècle  , 
était  né  à Agen.  Il  avait  composé  quel- 
ques ouvrages  , où  il  parlait  avec  tant 
d’éloges  de  Julien-1’ Apostat  et  de  Sal- 
luste  , préfet  des  Gaules , sous  le  rè- 
gne de  cet  empereur  , qu’Ausone  ne 
craint  pas  de  dire  qu’ils  étaient  ]>lus 
propres  à immortaliser  Julien , que  la 
pourpre  dont  il  avait  été  revêtu  , et 
qu’ils  faisaient  plus  d’honneur  à Sal- 
liistc,  que  le  consulat  même  auquel  il 
avait  été  élevé.  On  ne  sait  pas , au  reste, 
quels  étaient  ces  écrits  d’Alcinie.  Sca- 
liger  croit  que  c’était  l’Histoire  de  son 
temps.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  l’iv- 
pigramme  suivante  sur  Homère  et  Vir- 
gile: 

MoroaioTati  ni  par  ant  proaimas  nset 
CoDsaltu*  rran  risit,  et  lier  cretnit: 

Si  potuit  aaici  qaem  tu  •equeritri»  , flornere  , 
Rascf  tur  qai  te  poaiii , noiaere , acqut. 

—Un  autre  Alcime,  né  en  Sicile,  dont 
Athénée  et  Festus  Pompéius  font  men- 
tion , a écrit  un  ouvrage  sur  l’italiej 
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mais  on  ignore  le  lieu  ou  il  vivait , et 
i'epoque  de  sa  mort.  .A.  B — T, 

A LC  1 N O U S , philosophe  platoiii- 
cieii  , florissail , à ce  que  l'on  croit , 
au  commencement  du  9.".  siècle.  Les 
détails  de  sa  vie  ne  nous  sont  point 
parvenus,  et  nous  ne  le  connaissons 
guère  que  par  son  Introduction  à l.i 
doctrine  de  Platon  , dont  Marsiic 
Firin  lit  une  version  latine.  Elle  fut 
publiée  , pour  la  première  fois , avec 
divers  Traités  de  Jambli((uc , Proelus , 
Porphyre , Sviiesius,  et  antres  plato- 
niciens, Fenetiis , in  œdi’lis  ylldi , 

1 49^  , in-fül.  Elle  a souvent  été  réiiu- 

{iriméc  depuis.  Jacques  CharpentiLT 
'orna  d’un  Commentaire,  qui  parut 
à Paris,  i5"5, 111-4".  Denys  Ijumbin 
en  publia  une  édition  grecque  et  latine 
( avec  des  .seliolies  );  Paris,  1 in-4". 
et  Michel  Vascosaii , une  .outre , ibid., 

1 55a,  in-8".  Daniel  Hcinsiiis  l’inséra, 
de  la  même  manière,  dans  ses  éditions 
de  Maxime  de  Tyr,  Leyde , 1 6o8 , 
1G17  ; Oxone,  in-8“.  On  l.i 

trouve , en  l.otin , dans  les  premières 
éditions  d’Apulée  , Rome  , 1 4G9  et 
1472;  Venise,  Aide,  i5ai,etc.,<t 
dans  y Histoire  de  la  Philosophie  ,âc 
ïh.  Stanley,  publiée  par  Oléariiis. 
lips.,  1 7 1 1 , iii-4". , page  3aG.  Elle  a 
ététraduite  eu  français,  par  M.  Combes 
Donnons,  Paris,  i8oo,ioria. — Un 
autre  Ai.cinou.s,  philo.soplie  sto'icicn, 
est  cité  p.ir  Pliilostratc , dans  les  fies 
des  Sophistes  ^recs.  D.  L. 

-AliCIOMUS.  for.  Alcyonivs. 
ALGIPHRON,  sophiste  grec  du  5". 
ou  du  4"'  siècle,  dont  il  nous  reste  de* 
lettres , supposées  écrites  par  des  pê- 
cheurs, des  gens  de  la  campagne,  des 
parasites , des  . courtisanes , etc.  Le 
style  en  est  en  général  assez  naturel  ; 
ceqiû  pourrait  faire  supposer  qu’.Alei- 
phron  vécut  à peu  près  à l’époque  de 
Lucien.  Au  reste , sa  vie  nous  est  abso- 
lumcKt  inconnue  ; la  meilleure  édition 
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(le  ces  Lettres  est  celle  qii’Ét.  Bcrgler 
eu . à donnée , en  grec  et  en  latin,  avec 
des  notes  très-savantes,  Leipzig,  1709, 
1715  ; et  Utrcclit,  1791  , in-8’.,  et 
réimprimée , avec  qiieiqnes  additions , 
par  les  soins  de  M.  Wagner  , Leipzig, 
1798,  in-8".,  a vol.  Le  savant  jM.8ast 
a tronvé  (jnelqucs  lettres  inédites  et 
des  variantes  frcs-ini|>ortantes  dans 
les  tnanuserits  de  la  liiMiothèqiie  im- 
péri.de,  et  il  est  à souhaiter  qn’il  donne 
nnc  nouvelleiklilion  de  cet  auteur  dont 
l’ouvrage,  sans  être  bien  important, 
renferme  des  détails  sur  les  mteurs  des 
aneiens Grecs,  qu’onaurait  de  la  peine 
.à  trouver  ailleurs.  Ces  lettres  ont  été' 
tradnites  en  français,  Paris,  1780, 
in- 1 -J.,  5 vol. , par  l’abbé  Richard , qui 
n’_V  a pas  mis  son  nom.  L’évêque 
ih-rkley  a fait  un  livre  intitule  : ^4lci- 
pliron,  on  le  Petit  Philosophe  ; c' est 
uneapologic  de  la  religion  chrétienne. 
— Un  autre  ALcipnRO?r,  philosophe 
de  Magnésie,  et  dont  Suidas  Ciit  men- 
tion , vivait  au  temps  d’Alcxandrc-lc- 
Grand.  G— n. 

Al-ClPPUS,  Spartiate,  n’était  ps 
moins  distingué  pr  sa  bravoure  que 
par  sa  sagesse.  Ses  ennemis  raccusè- 
rent,  devant  les  éphores , de  vouloir 
changer  les  lois  de  la  république,  et 
le  firent  exiler  ; non  contents  de  cette 
vengeance,  ils  empêchèrent  Damocrc- 
ta , son  épouse  et  scs  deux  filles , de  le 
suivre, et  eoulisquèrent  tousses  biens. 
Les  deux  filles  d’Alcippus  furent  néan- 
moins reeherehées , à cause  de  la  haute 
considération  don  t leur  père  avait  joui  : 
les  ennemis  d’Alcippus  firent  défendre 
qu’on  les  demandât  en  mariage.  .Alors 
Ûamocreta , poussée  au  désespir , sai- 
sit l’oerasion  d’un  jour  de  fête  solen- 
nelle, où  les  femmes  des  principaux 
habitants  se  réunissaient  pour  des  cé- 
rémonies religieuses  ; elle  se  rendit 
dans  le  temple  avec  scs  filles , et  mit 
le  feu  au  buts  qu’on  y avait  ramasse 
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pour  la  cérémonie.  Tout  le  monde  étant 
accouru,  elle  égorgea  ses  deux  filles  , 
les  jeta  dans  le  feu  et  s’y  précipita  elle- 
même.  Les  Lacédémoniens  jetèrent  les 
corps  de  ces  infortunées  hors  de  leur 
territoire.  Cet  événement  tragique  ar- 
riva peu  de  temps  avant  la  5*.  guerre 
de  Messène,  G — 11. 

■ALCMAN , poète  grec , né  à Sarde.s, 
en  Lydie,  vers  l’an  G70  av,  J.- G.  , 
obtint  le  titre  de  citoyen  à Sparte.  11 
s’est  servi  du  dialecte  dorique;  sou 
nom  .meme  d’Aleman  , qui  serait  Alc- 
mæon  , dans  la  langue  commune , est 
entièrement  dorien.  On  trouve , dans 
Athénée  et  dans  Plutarque , quelques 
fragments  d’.Alcman  ({tii  attestent  sa 
passion  pour  Mégalostrate,  femmed’es- 
jirit  qui  faisait  fort  bien  des  vers.  Ces 
iiagnicnts,  conservés  par  11.  Lliemie, 
dans  son  recueil  des  Lyriques  grecs, 
à la  suite  de  Pindarc,  1 58o,  iu-i(>,  ré- 
imprimés fnùpiemmeut  depuis; et  par 
Fulvius  Ursinus,  à la  suite  de  Car- 
mina  twvem  illustrium  feminariim . 
Antvverpiæ,  i568  , in-8'.  , ont  été 
traduits  dans  les  Soirées  littéraires , 
tom.  VII,  p.  55.  Cet  auteur  avait  fait 
une  pièce  intitulée:  les  Plongeuses  ; elle 
ne  nous  est  pas  parvenue.  Il  se  livra 
avec  excès  aux  plaisirs  de  l’amonr  et 
de  la  table,  et  mourut  de  la  maladie 
jiédiculaire.  Horace  doit  beaucoup  à ce 
poète,  et  en  général  à tous  les  lyri- 
ques , dont  il  a traduit  ou  imité  une 
foule  de  pièces.  — Un  autre  Alcman, 
de  Messène  , s’exerça  aussi  dans  la 
poésie  lyrique.  A — D — n. 

AIjCÂIÆON  , fils  de  Még.aclès  , de 
la  famille  des  Alcm.xM>nides.  .Au  milieu 
des  fictions  qui  divisaient  la  répu- 
blique d’.Athèues , il  était  à la  tête  de 
ceux  qui  ne  voulaient  aucun  change- 
ment dans  le  gouvernement  ; ce  qui  le 
mit  en  butte  aux  deux  autres  partis , 
qui  vinrent  à bout  de  le  Cure  éxiler , 
sous  prétexte  que  sou  père  était  souillé 
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dps  mcwlrcs  de  Cvlon  et  de  ses  par-  est  au-dedans  de  l'oreille  ; car  il  n’y 
tisans.  Cet  csil  ne  fut  pas  de  longue  a que  les  corps  \âdes  qui  soient  so- 
duree.  Alcmæon  revint  lorsque  Solon  nores.  — C’est  par  la  chaleur  et  l’hu- 
eut  rétabli  l’ordre,  et  il  eut  le  com-  miditede  la  langue  queiiousdiscernons 
mandement  des  troupes  que  les  Atlié-  les  saveurs.  — Le  siège  de  l’ame  est  au 
iiiens  ciivovèrent  au  secours  des  Am-  cerveau  , d’où , par  aspiration,  nous 
phictyoïis , dans  la  guerre  de  Cirrha  , prenons  connaissance  des  odeurs.*— 
vers  i’an  Spa  av.  J.-C.  11  fut  exile  de  Cest  la  tête  qui  se  forme  la  première 
nouveau  par  Pisistrafe , l’an  670  av.  dans  le  fœtus,  et  ce  fœtus  aspire  sa 
J.-C. , et  SC  retira  à Delphes  avec  ses  nourriture  par  tout  son  corps  , de 
fils.  11  rendit  quelques  services  aux  meme  que  l’éponge  boit  le  liquide  qui 
Lydiens  que  Crœsus  avait  envoyés  l’environne.  — Le  sommeil  est  causé 
consulter  l’oracle , et  ce  prince,  l’ayant  j>ar  la  retraite  du  sang  aux  veines 
fait  venir  à sa  cour , le  renvoya  com-  confluentes  ; et  l’éveil , par  la  diffii- 
blé  de  présents.  Alcmxon  mourut  peu  sion  de  ce  liquide  : son  absence  to- 
dc  temps  après,  dans  un  âge  avancé,  talc  donne  la  mort.  — L’isonoraie, 
laissant  un  fils  nommé  'Mégaclès.  ou  équil^re  des  faailtés  coiporelles  , 
C — R.  e’est-à-dire  du  chaud,  du  froid;  de 

ALCMÆON , de  Crotone  , fils  de  l’humide , du  sec  ; du  doux,  de  l’a- 
Perithus  , fi\t  un  des  disciples  de  Py-  mer,  etc.,  constitue  la  santé;  l’équi- 
thagorc , vers  les  dernières  années  du  libre  rompu  , survient  la  maladie  ; car 
fondatcurdclaseclcitalique.il  selivra  la  faculté  prédominante  corrompt  tou- 
parfi."ulièreracnt  à l’élude  de  la  phy-  tes  les  autres.  Du  reste , la  cause  des 
Sique  et  de  la  médecine , et  ne  tarda  maladies  est , ou  efficiente , par  un 
pas  à jouir  d’une  grande  réputation,  excès  de  chaleur,  de  sécheresse;  ou 
Le  premier  , au  rapport  de  Chalci-  matérielle  , par  surabondance  ou  dé- 
dius  , il  essaya  de  disséquer  les  ani-  faut  d’un  principe  alimentaire  ; ou  hy- 
maux,  et  s’occupa  beaucoup  delà  struc-  drostatique  , pr  l’altération  ou  les 
turc  de  l’œil.  Un  des  premiers  encore , perturbations  du  sang , de  la  bile , des 
du  moins  dansda  grande  Grèce,  il  humeurs;  ou  bien , enfin,  elle  dépend 
écrivit  sur  la  Nature  des  Choses,  de  causes  extérieures , par  l’influence 
Aristote  le  réfuta;  mais  le  livre  du  pé-  du  climat , des  eaux,  etc.  » D.  L. 
ripaléticien  est  perdu.  Voici , d’après  ALCOCK  (Jean),  savant  et  pieux 
Plutarque  et  Slobée , l’exposé  des  opi-  évêque  anglais,  était  né,  vers  le  milieu 
nions  d’Alcmæon  : Irfs  éléments , ou  du  1 5'.  siècle , à Bcverley  , dans  le 
qualités  des  choses,  sont  doubles,  op-  comté  d’York.  Après  as’oir  étudié  à 
posés , contraires. — Les  astres  sont  Cambridge,  où  il  prit  le  degré  de  doc- 
des  êtres  divins.  — Ui  lune  a la  forme  leur,  il  parvint,  par  sou  seul  mérite, 
d’une  nacelle  ; sa  lumière  est  étemelle  ; aux  premières  dignités  de  l’église  et  de 
lorsqu’elle  dispraît , c’est  que  la  na-  l’état , ayant  été  nommé  successivc- 
cclle  se  retourne.  — Les  planètes  se  nieht  évêque  de  Rochester , de  Wor- 
meuvent  à l’opposite  des  étoiles  fixes  , cester  et  d'Ély , ambassadeur  près  du 
c’est-à-dire , d occident  en  orient. — roi  de  Castille,  et  grand -chancelier. 
L’ame  est  immortelle , et  mobile  par  A ses  connaissances  littéraires  et  poli- 
sa  nature  ; son  mouvement  est  sans  tiijucs  , il  joignait  un  talent  distingué 
fin,  comme  celui  du  soleil.  — L’audi-  en  architecture,  attesté  par  plusieurs 
tion  s’opère  par  le  moyen  du  vide  qui  beaux  édifices  élevés  sur  ses  dessins. 
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Ce  talent  lui  valut  la  surintendance  des 
bâtiments  royaux.  C’est  à lui  qu’on 
doit  la  fondation  du  college  de  Jésus  à 
Cambridge  ;il  ohiinl , du  roi  Henri  VII, 
la  permission  de  l’établir  dans  un  coû- 
tent, alors  habite'  par  des  religieuses, 
si  connues  par  leur  incontinence,qu’ou 
appelait  leur  communauté'  spiritua- 
liunt  meretriciim  cemobium  , qu’on 
peut  traduire  par  communauté  reli- 
gieuse de  filles  publiques.  Parmi  les 
écrits  qui  restent  de  lui , se  trouvent 
les  suivants  : 1.  Mons  perfectionis  ad 
Carlhusianos,  Londres,!  5o  i , in-4’'.; 
IL  Gàüi  cantus  ad  confratres  suos 
euratos  in  synodo  apud  Barrrwell, 
25  sept.  i4f)8;  Londres  y 1498, 
in-4“.  ; III.  Àhbatia  spiritus  Sancli 
in  purd  conscientid , fimdata , Lon- 
dres , i55i , in-4''.;  iV.  les  Psaumes 
de  la  pénitence  , en  vers  anglais  ; V. 
HonuU'X  vulgares  ; VI.  Méditation 
nés  piæ  ; VIL  le  Mariage  d'une 
Pierre  avec  J.-C. , i486,  in-4°. 
Alcock  mouruten  1 5oo,  à Wisbeach , 
et  fiit  enterré  dans  une  chapelle  qu’il 
avait  fait  bâtir  pour  lui-même.  S—d. 

ALCUIN , écrivain  célèbre  du  8'. 
siècle,  né  en  YorLsIiire,  ou,  selon 
d’autres,  près  de  IjOndres,  fut  élevé 
par  le  vénérable  Bedc , et  par  Ecbert , 
archevêque  d’Yorck , dont  il  fut  le 
bibliothécaire,  et  devint  abbé  de  Can- 
torbéry.  Sa  réputation  passa  les  mers  ; 
Charlemagne , qui  avait  eu  occasion  de 
le  voir  à Parme,  l’enpgea  à venir  en 
France;  et,  pour  l’y  fixer,  lui  donna 
les  abbayes  de  Ferrières  en  Gâtinois, 
de  St.-Loup  à Troyes , et  le  petit  mo- 
nastère de  St.-Josse.  Voulant  le  tenir 
auprès  de  sa  personne , il  le  fit  son  au- 
mônier , et  prit  de  lui  des  leçons  de 
rhétorique,  de  dialectique  et  des  au- 
tres arts  libéraux.  C est  de  cette  épo- 
que ( ■j8o)  qu'il  faut  dater  l’établisse- 
ment de  l’école  nommée  Palatine  , 
parce  quelle  se  tenait  dans  le  palais 
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même , où , sous  la  direction  d’Alcuin  f 
les  plus  habiles'  instituteurs  du  trmp» 
formaient  l’e'hte  de  la  jcmicssc  de 
l’empire;  école  qui  fleurit  sou's  ses  suc- 
cesseurs , et  à laquelle  runiversité  de 
Pai'is  se  rattache  ]>ar  une  succession 
de  maîtres  non  interrompue.  A cette 
école,  Alcuin  joignit  une  bibliothèque 
et  une  sorte  d’académie,  dont  Charle- 
magne ne  dédaigna  pas  de  faire  partie, 
et  dont  chaque  membre  emprunta 
le  nom  d’un  personuage  de  rantiqiiité. 
Charlemagne  y piil  celui  de  David, 
et  Alcuin, celui  de  Flaccus  Albinus.  Al- 
cuin repassa  en  Angleterre , où  il  fil 
un  se'iour  de  trois  ans  ; mais  il  revint , 
en  79‘i,  en  France,  pour  n’eo  plus 
soilir.  Ce  fut  alors  qu’il  fonda,  sous 
les  auspices  du  prince,  plusieurs  écoles 
florissantes,  à Aix-la-Chapelle,  à Pa- 
ris, etc.  Bientôt,  il  joignit , au  titre  d« 
restaurateur  des  études , celui  de  dé- 
fenseur de  la  foi  contre  Elijtand  , et 
Fe'lix,  évêque  d’Urgel,  qui  renouve- 
laient, en  EsMgne,  les  erreurs  du  nes- 
torianisme. Il  eut,  dans  le  même  temps, 
l’abbaye  de  St.-Martin  de  Tours.  Al- 
eum  se  trouva  puissamment  riche,  et 
c’est  sans  doute  au  nombre  des  serfs 
des  monastères  dont  il  était  le  chef, 
qu’Elipand  de  Tolède  fait  allusion  , 
lorsqu’il  lui  reproche  , d’avoir  vingt 
mille  esclaves  ; mais  l’éclat  de  ces  n- 
chesses  n’élilouit  ni  ne  corrompit  Al- 
cuin. Après  avoir  servi  utilement  son 
prince  dans  les  négociations , et  l’avoir 
accompagne  au  coiicde  de  Francfort, 
en  7q4  , il  ne  cessa  de  demander  sa 
retraite , sans  pouvoir  l’obtenir;  lors- 
qu’on 799 , Charlemagne  l’invita  à le 
suivre  à Rome,  il  s'en  excusa  sur  soa 
grand  âge  et  scs  infirmités.  En  801, 
au  retour  du  monarque , il  ne  repa- 
rut h la  cour  que  pour  le  féliciter  sur  la 
couronne  impériale  que  ce  prince  rap- 
portait de  Rome,  et  sollicita  son  congé 
avec  de  nouvelles  instances.  L’ayant 
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«nfiii  ol)l«iiu,  il  se  retira  dans  son  al)- 
baycdc  St.-Martiii  de  Tours,  rt  ouvrit 
une  cculc  , où  sa  réputation  attira  un 
grand  concours  d’auditeurs;  t^uoi- 
iju’eloigné  de  la  cour,  il  y conserva 
toute  la  cousidération  dont  il  avait 
joui,  entreliut  une  coiTespondancc 
suivie  avec  l’empereur  et  les  princes- 
ses , et  n’usa  de  sou  crc'dit  que  pour  se 
dc]iouillcr  de  ses  bcnéUces.  Uclivrc 
alors  de  tout  soin  temporel , il  se  livra 
entièrement  à la  prière  et  à l’étude,  et 
fit,  de  sa  main,  une  copie  correcte  de 
l'  Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Ce 
fut  dans  ces  pieux  exercices  qu’il  mou- 
rut , le  19  mai , 8o4 , ^gc  de  près  de 
70  ans.  Il  avait,  par  humilité,  voulu 
rester  diacre  toute  sa  vie.  Ses  OEm-res 
ont  été  recueillies  à Paris,  en  1Ü17, 
in- fol.,  par  André  Duchesuc,  qui  a 
placé  à la  tête  la  vie  de  l’auteur.  De- 
puis, M.Froben,  prince-abbé  de St.- 
Emmeraude , en  a donné  une  édition 
plus  ample,  Ratisbonne,  a vol.  in-fol., 
1777.  Le  P.  ChiBIct  a aussi  public 
un  écrit  intitulé:  la  Confession d’ Al- 
cnin  , IÜ5G,  in-4". , que  D.  Mabil- 
lon  prouve  être  de  ce  savant  théolo- 
gien. Fr.  Pitliou  a placé,  dans  sou  Ee- 
ctteil  des  Rhéteurs^  son  Dialogue 
sur  la  Rhétorique  , dont  les  interlocu- 
teurs sont  .Alcuin  lui-même  et  Char- 
lemagne. Théologien , philosophe  , 
orateur,  historien,  poète,  mathémati- 
cien, Alcuin  savait  le  btin,  le  grec 
et  rhelireu , et  réunit  toutes  les  con- 
naissances de  son  temps.  Sans  doute 
scs  écrits  se  ressentent  du  goût  de  son 
siècle,  et  ils  sont  loin  de  justiricr  au- 
jourd’hui l’estime  de  scs  contempo- 
rains , qui  l’appelaient  le  smicUiaire 
des  arts  libéraux,  artium  libera- 
liiim  sacrarium  ; mais  il  est  juste 
aussi  d’insister  sur  les  services  qu’il  a 
rendus  aux  lettres , dans  la  nuit  pro- 
fonde dont  les  ténèbres  couvraient 
alors  toute  l’Europe,  et  sur  le  uoble 
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usage  qu’il  Gt  de  la  confiance  de  Char- 
lemagne. On  nous  a conservé,  de  Sun 
intimité  avec  ce  prince , des  détails 
ui  prouvent  qu’il  était  capable  de 
ire  la  vérité,  comme  le  monarque 
était  digne  de  reutendre.  Charlcma- 
gnedisait  un  jour,  en  soupirant  : « Plût 
D à Dieu  que  je  trouvasse  douce  hom- 
» mes  aussi  savants  que  Jérôme  et  .Au- 
»gustiu! — Comment, répondit  Alcuin, 
r>  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  J.-C., 

» pour  aiinunecr  son  nom , n’a  eu  que 
P deux  hommes  de  cette  supériorité, 

P et  vous , Sire , vous  osez  en  demau- 
p der  douze  1 p Le  trait  suivant  sem- 
blerait faire  peu  d’honneur  à sa  mo- 
destie , si  l’on  ne  devait  pas  plutôt  y 
voir  une  preuve  de  son  discernement. 
U n jour,  il  rendait  compte  à l’empereur 
des  soins  qu’il  donnait  à l’instruction 
de  ses  sujets  : a Je  ne  prodigue 
P pas  à tous , disait-il,  les  trésors  que 
P je  possède  ; je  les  partage.  Je  frotte 
P les  lèvres  de  l’un  du  miel  des  sain- 
p tes  écritures  ; j’enivre  l’autre  du  vin 
P vieux  de  l’histoire  ancienne  ; je  nour- 
p ris  un  troisième  des  fruits  de  la 
P grammaire  ; je  fais  briller  aux  yeux 
P du  dernier  les  scintillations  des  étoi- 
P les.  (ihacun  a son  lot , et  doit  s’en 
P contenter,  p N— l. 

ALCYONÉE , Gis  d’;Vnbgone-Go- 
natas  ( f'oy.  ce  nom  ). 

ALCYQNl  US  ( Pierbe)  , naquit  k 
Venise,  de  )»rents  pauvres  et  d’une 
basse  naissance,  vers  la  fin  du  1 5*. 
siècle.  Il  est  probàlble qu’.Alcyonius,  ou 
Alciouio,  n’était  point  sou  nom  de  fa- 
mille , mais  qu’il  le  prit  dans  la  suite, 
selon  l’usage  de  son  temps , pour  se 
donner  nn  air  d’anbquilé.  L’étude  des 
langues  labiie  et  grecque  fut  la  princi- 
pale occupation  de  sa  jeunesse.  La  pau- 
vreté le  força  de  se  faire  correcteur 
d’imprimerie  chez  Aide  Manuce.  Il  se 
présenta,  en  i5i7  , pour  remplir  la 
chaire  que  Marc  Musuitis , sou  niaitre , 
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laissait  vacante; nuis  il  ne  l’obtint  pas, 
malgré  son  profond  savoir  dans  les 
deux  langues  , peut-être  à cause  de  sa 
jeunesse.  H s'exerçait  continuellement 
à traduire  du  grec  en  ladn  les  baran- 
gnes  d’isocrate , de  Démosthènes  , et 
plusieurs  ouvrages  d’Ai'istote.  Ces  der- 
nières traductions  ont  été  imprimées 
à Venise , en  1 5'a  i ; celles  des  haran- 
gues ne  l’ont  pas  été.  L’élégance  du 
style  est  reraarqiuble  ; mais  on  repro- 
che à l’auteur  de  nombreuses  infidéli- 
tés. Le  savant  espagnol  Jean  Genesio 
Sepulvcda,  qui  était  alors  à Bologne, 
les  releva  dans  un  ouvrage  qu’il  fit  im- 
primer. Alcyonius  fut  si  sensible  à cette 
critique,  cpte,  pour  l’empécher  de  se 
répandre  , on  ait  qu’il  en  acheta  tous 
les  exemplaires  et  les  jeta  au  feu , et 
non  pas  son  propre  ouvrage , comme 
quelques  écrivains  l’ont  dit.  Il  passa , 
en  1 52 1 , de  Venise  à Florence , où  il 
•btint  , par  la  faveur  du  cardinal 
Jules  de  Médicis , la'chaire  de  langue 
grecque,  avec  des  conditions  très- 
avantageuses;  le  cardinal  y ajouta  une 

risiou  , pour  qu’il  traduisît  en  latin 
livre  de  Galien  : De  partibus  ont- 
malium.  Jules  étant  devenu  pape  sous 
le  nom  de  Gément  VII , Alcyonius , 
rempli  des  plus  hautes  espérances , le 
suivit  à Rome  ; mais  il  n’y  éprouva  que 
des  disgrâces.  Blessé  d'un  coup  de 
mousquet , en  i Say , lorsqu’il  accom- 
pagnait le  pape  dans  sa  retraite  au  châ- 
teau St. ‘-Ange,  et  voyant  que  Clément 
vn  ne  l’en  traitait  pas  mieux  , il  se 
jeta  dans  le  parti  des  Colonne , en- 
nemis du  pape;  mais  il  mounit  cette 
année-là  même , 1 5a^  , n’étant  âgé  que 
de  4o  au*-  Le  plus  célèbre  de  ses  ou- 
vrages est  son  Dialogue  intitulé  : Me- 
diceslegatus,  sive  deexilio,  imprimé 
d’abord  à Venise,  cher.  Aide,  iSua, 
in-4“.  L’élégance  avec  laquelle  il  est 
écrit  donna  lieu  à une  accusation 
grave  contre  l’auteur  ; on  prétendit 
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qu’il  a 't  trouvé,  dans  une  bihliotliè- 
qiie  d<,  l'cligieuses  dont  il  élait  roédo- 
ciu , le  seul  manuscrit  qui  existât  en- 
core du  Traité  de  Cicéron  De  Glorid; 
qu’il  l’y  avait  pris  , en  avait  fondu  les 
plus  beaux  passages  dans  son  Dialo- 
gue, et  l’avait  ensuite  supprimé,  pour 
qu’il  ne  restât  aucune  trace  de  ce 
larcin.  Paul  Manuce  fut  le  premùrà 
former  cette  accusation,  qui  fiitrcpétée 
par  Paul  jove  , et  ensuite  par  plu- 
sieurs autres  auteurs.  Quelques  - uns 
aussi  ont  défendu  Alcyonius , surtout 
dans  ces  derniers  temps.  Le  judirieux 
Tiraboschi,  entre  autres,  apres  avoir 
examiné  la  question  , dans  le  i vol. 
de  V Histoire  de  la  Littérature  ita- 
lienne , a démontré  que  cette  accusa- 
tion était  dépourvue  de  vérité,  et  même 
de  vraisemblance.  Mencken  a fait  ré- 
imprimer le  traité  De  exilio  en  i ■jo'j, 
in- 12,  à Leipzig,  avec  les  Traités 
de  Valcrianus  et  de  Tollius  sur  le 
malheur  des  Gens  de  Lettres , et 
d’autres  écrits  sur  le  même  sujet , 
sous  le  titre  commun  à’Hnalecta  de 
calamitate  litleratorum.  Alcyonius 
était  d’un  caractère  mérdant  et  satiri- 
que, et  d’un  amour-propre  excessif , 
qui  lui  firent  beaucoup  d’ennemis.  Gi- 
raldi  a dit  de  lui , dans  ses  Dialogues 
sur  les  poètes  de  son  temps  , qu’il 
n’était  pas  moins  impudent  qu’impru- 
dent , Nec  pudens  magis  quam  pru- 
dens.  Pour  prendre  une  idée  juste  de 
ce  littérateur,  il  faut  lire  l’article  très- 
soigné  que  lui  a consacré  le  comte 
Mazzuchelli,  dans  ses  Scrittori  ita- 
liani , et  le  passage  de  Tiraboschi , 
dont  nous  avons  parle  plus  haut. 

G— t. 

ALDEBERT.  oy,  Adalbeiit. 

ALDEGATI  ( Mabc  - Antoine  ) , 
professeur  de  po^ie  latine  à Ravenne , 
en  1 483 , a laissé  quelques  poésies 
inédites.  On  cite  une  élégie  latine , un 
poème , aussi  latin,  eu  aouze  livres, 
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îiititiilc  : Cif;antomachia  f consen’c 
;i  -Maiitoup,  dans  la  fainillr  des  Aldc- 
pati , et  le  eoinmeticemeiil  d’im  autre 
Riëme  intitule'  ; Hcradeidos  , à la 
uuange  du  duc  de  Fen  are , Hercu- 
le I'*'.,  dont  le  nianiisrrit  est  à Mo- 
dène  , dans  une  biliüothèque  particu- 
lière. Enfin,  la  Libliotlièque  I.anren- 
lienne  , à Florence , possède  de  lui 
quatre  livres  d’elègics , dont  le  cha- 
noine liaudini  a donne'  une  notice 
evacte,  et  quelques  extraits , dans  son 
Gitaloguc  des  Manuscrits  de  cette  Bi- 
bliothèque. Cet  auteur  a cependant 
échappe  à l’attention  de  Mazzuclielli. 

G — É. 

ALDE- JL\NUCE.  f'ojr.  Manuœ. 
ALDEGU/EF,  ou  ALDEGREVFR 
(Hexki),  peintre  et  graveur,  né  à 
>Soest , en  Weslphalie  , en  1 5oa  , fut 
élève  d’.AIbcrt  Durer  , et  un  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  imite  la  manière  de 
ce  maître.  Pn'fcrant  la  gravure  .à  la 
peinture , il  abandonna  en  quelque 
sorte  le  pinceau  pour  le  burin.  Doué 
d’im  génie  fécond  , presque  toutes  ses 
estampes  sont  d’après  scs  composi- 
tions : il  en  a seulement  gravé  quel- 
ques-unes d'après  des  peintres  alle- 
mands. Son  œuvre  , formée  d’abord 
par  le  bourgmestre  Six,  et  compléter 
])ar  MM.  Mariette,  est  composée  de 
ô()o  ))ièces , y compris  quelques  sujets 
doubles  avec  des  dilTérenccs  , aux- 
quelles on  a joint  quelques  copies.  Cet 
œuvre  s’est  vendu  , eu  1 8o5  , chez 
'M.  de  St.-Yves,  (iGo  fr.  Les  sujets 
les  plus  recherches  d’Aldegrcver  sont 
les  Quatre  Evangélistes , la  Lucrè- 
ce , VffiMoire  de  Suzanne  , les  Tra- 
vaux d’IIercule  et  le  Portrait  de 
Lucas  de  Leyde.  On  regrette  que 
ses  dernières  années  aient  été  em- 
ployées à graver  dilférentes  planches 
pour  les  orfèvres.  Cet  artiste  a peint 
lihisieurs  tableaux  dans  sa  ville  natale , 
qui  sont  en  général  d’une  assez  bonne 
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couleur.  On  y remarque  surtout  une 
Nativité,  qui  n’est  pas  sans  mérite  , 
mais  où  l’on  trouve  les  mêmes  défauts 
que  dans  toutes  les  productions  de  ses 
compatriotes  contemporains  , c’est-à- 
dire,  beaucoup  de  sécheresse,  et  un 
mauvais  goût  de  dessin.  Cet  artiste 
mourut  à Soest , en  1 558 , dans  une 
situation  voisine  de  l’indigence.  II  est 
mis  au  rang  des  graveurs  qu’on  appelle 
petits-maîtres,  tek  que  Belsam,  Tnéo- 
ïlore-de-Brie,  etc.,  à cause  du  grand 
nombre  de  petits  sujets  qu’ils  ont  gra- 
vés. P — E. 

ALDERETE  (DiecoGbaciande)^ 
fils  de  Diégo  Garcia , l’un  des  grands 
officiers  de  la  maison  de  Ferdinand  et 
d’Isabelle,  naquit  à la  fin  du  1 5’.  siècle, 
et  mourut  à Tàge  de  90  ans , sous  le 
règne  di-  Phili}>pe  II.  8gn  père  l’en- 
voya, très -jeune,  faire  ses  études  k 
Louvain,  auprès  de  Jean-Louis  Vives. 
Sous  un  tel  maître,  il  fit  des  progrès 
extraordinaires  dans  les  lettres  grec- 
ques et  latines,  et  dans  la  philosophie. 
(iharles-Quint  le  fit  son  secrétaire  par- 
ticulier, fut  conservé  dans  la  mêma 
qualité  par  Philippe  II,  et  jouit  d’une 
grande  considération  à la  cour.  C’était 
un  homme  doué  d’une  grande  pieté  et 
d’une  grande  sagesse,  un  vTai  philoso- 
phe chrétien.  1 1 épousa  Jeanne  de  Dant- 
zig, fille  de  l’ambassadeur  de  Pologne 
auprès  de  Charlcs-Quint,  avec  laquelle 
il  vécut  long-temps  heureux  , et  qui 
lui  donna  plusieurs  enfants , qui  tous 
lui  firent  beaucoup  d'honneur.  On  a 
de  lui , en  espagnol  :I.  une  Traductioa 
élégante  des  ouvrages  de  Xénophon  , 
qui  parut, pour  la  premièrefois,  à Sala- 
manque , en  1 552 , in-fol  ; II.  des  Tra- 
ductions de  la  plupart  des  ouvrages  de 
Plutarque , d’isocrate, de Dyon  Chry-  ' 
sostôme,  d’Agapet,  diacre,  des  Offices 
de  S.  Ambroise-,  lll.  une  'rraduclion 
de  Thuevdide,  Salamanque,  i5'A> 
iu-fol.  Elle  passe  pour  un  des  1%  rit* 
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leurs  ouvrages  d’Aldorete,  qui  a aussi 
composé  une  Histoire  de  la  Con- 
quête de  la  ville  iCjifrique  , sur 
la  côte  de  Barbatie.  Il  a laissé  une 
collection  d’ouvrages  militaires  grecs, 
latins  , français  , traduits  en  espa- 
gnol , pour  l’usage  de  ses  compa- 
triotes , et  une  Traduction  des 
Arrêts  de  la  Cour  d' Amour.  Son 
goût  pour  les  lettres,  et  la  considéra- 
tion QCnt  il  jouissait,  eurent  beaucoup 
d’influenee  sur  les  progrès  de  la  litté- 
rature espagnole.  G — S — a. 

ALDERETE  (Joseph  et  Bebkard), 
deux  frères,  nés  i Malaga,  suivirent 
les  mêmes  études  de  belles  - lettres  , 
d’antiquités  et  de  droit,  avec  une  ar- 
deur égale  et  une  égale  distinction.  Ils 
entrèrent  tous  les  deux  dans  l’état  ec- 
clésiastique jdeur  taille  et  leur  figure 
étaient  si  ressemblantes , que  le  fa- 
meux poète  Gongora  les  appelait  les 
burettes;  et,  pour  les  distinguer,  di- 
sait-il , il  faut  les  flairer.  Cette  mau- 
vaise plaisanterie  faisait  allusion  à l’ha' 
leine  forte  de  l’un  d’eux.  Joseph  ob- 
tint un  canonicat  de  Cordoue,  qu’il  ré- 
signa bientôt  en  faveur  de  Bernard , 
pour  entrer  dans  la  société  des  jésui- 
tes , et  devint,  quelque  temps  après  , 
recteur  du  collège  de  Grenade.  Il  a 
imprimé,  étant  déjà  jésuite,  i vol.in- 
4“. , sur  l’Exemption  des  Ordres  ré- 
guliers , Séville,  i6o5,  et  un  autre 
I)e  religiosd  disciplind  tuenda , in- 
4".,  Séville,  i6i5.  Bernard  , son 
frère  , fut  choisi  pour  grand-vicaire , 
par  l’archevêque  de  Séville , don  Pé- 
dro  de  Castro;  mais  il  obtint  la  per- 
mission de  demeurer  à Cordoue.  II 
était  un  des  Elspagnolslcs  plus  sa- 
vants de  son  temps  et  les  plus  res- 
pectés, à cause  de  sa  probité  et  de  sa 
modestie.  Il  était  très-profbnd  dans  le 
grec  , dans  l’hébreu , dans  les  langues 
orientales  et  dans  tous  les  genres  d’an- 
tiquités. On  a de  lui  deux  ouvrages 
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très  - estimés , écrits  en  espagnol , 1» 
premier  : Origen  de  la  lengua  cas- 
tef/nna, Rome , iÜo6,iu-4".,  i68'A  , 
in-fol.;il  avoue,  dans  cet  ouvrage,  que 
son  frère  Joseph  lui  a fourni  de  grands 
secours  pour  sa  composition  ; Vautre 
estiutitiüé  : Varias  anliguedadcs  de 
Espana  Africa  _r  otras  proviiicias , 
in4". , Anvers  , i6i  4-  On  a encore  de 
lui  une  Lettre  au  pape  Urbain  FUI, 
sur  les  reliques  de  quelques  martyrs  ; 
Cordoue,  i63o  , in-fol.,  et  eufin  une 
collection  de  Lettres  surTEucharis- 
tie.  Il  avait  composé  une  Bœlica  illus- 
trata  qui  est  perdue;  et  les  savants 
espagnols  croient , avec  raison  , que 
ce  serait  un  trésor  pour  leurs  anti- 
(pûtes.  Joseph  était  né  eu  1 5()o  , et 
mourut  en  i6iG.  Nous  ignorons  l’an- 
née de  la  mort  de  Bernard,  (i— S— A- 

ALDERETE  (Berisaiid),  né  à 
Zaraora  , dans  le  rovaiime  de  Léon  , 
sur  la  fin  du  règne  de  Philippe  II , 
entra',  très-jeune , dans  l’ordre  des  jé- 
suites, et  se  fit  de  bonne  heure  distin- 
guer par  scs  grandes  connaissances 
dans  la  théologie , qui  était  alors  en 
vogue  , et  dont  il  devint  premier  pro- 
fesseur à Salamanque.  Il  s’acquit  daus 
cette  place  une  grande  réputation  , et 
fut , (bt-on , le  premier  jésuite  auquel 
runiversité,  jalouse  de  la  puissance  de 
cet  ordre  , consentit  à donner  la  di- 
gnité ^ docteur.  Alderete  mourut  à 
Salamanque , en  i65n.  Les  ouvrages 
que  l’on  a de  lui , sont  : I.  Commen- 
taria  et  disputationes  in  tertiam  par- 
tem  Sancti  Thomx , de  incamati 
verbi  mysteriis  et  peifectionibus , a 
vol.  in  - fol. , Lyon , II.  des 

Traités  séparés  De  visione  et  scien- 
iia  Dei,  De  volimtate  Dei,  Dere- 
probatione  et  preedestinatione  , im- 
primés ensemble,  Lyon,  i66a. 

G— *S— A. 

ALDESTAN.  Voj'.  Adelstaw. 

ALDHELM.  Voy.  Adelme. 
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ALDTNI  (Tobie),  mctkcin  rtho- 
tinisle  italien  ile  Céséne  , dans  le  i ■j' . 
wècle , était  inédceiii  du  cardia.  Odoai  d 
F.irnésc,  qui  l’établit  directeur  de  sou 
j irdin  liotaiiiqiir.  Aldiui  eu  fit  impri- 
mer une  description  , sous  ce  titre  : 
/hfseripUo  plantarum  horti  Farne- 
sitirii,  Roiiiæ  , lüaj^,  in-fol. , cum 
tiib.  iS,  plusconnusousleaiom  d'ffor- 
tus  Farneiiaiuts.  Aldini  adoiuiéd’as- 
fC7.  bonnes  fijjiires  de  quelques  - unes 
de  ces  plantes,  et  des  descriptions 
r eacles  ; mais  surcliârcécs  rf érudi- 
tion. Dans  ce  nombre,  il  y a nu  aca- 
cia , un  mimosa  , auquel  on  a cou- 
«•■rvé  le  surnoia  de  Farndiana , qui 
rappelle  l.i  reconnaissance  que  l’on 
doit  à la  mémoire  du  cardinal  Faruese, 
proteetcur  et  ami  des  savants , et  qui 
iixlique  le  jardin  où  cet  arbre  a été  cul- 
tivé pour  la  première  fois.  11  est  au- 
jourd’hui naturalisé  eu  Italie  et  dans 
les  contrées  méridionales  de  la  France, 
l.’.auteur  avait  promis  de  publier  beau-' 
coup  d'antres  ligures;  mais  elles  sont 
restées  inétlites.  Il  parait  qu’ Aldini  ne 
fut  <pic  le  prête-nom  de  cet  ouvrage, 
et  qu’il  était  réellement  de  Pierre  Cas- 
telli , médecin  de  Rome , qui  dit  cx- 
ju'cssénicnt  dans  la  préface,  qu’il  a tout 
écrit  : Omnia  scripsi.  D — P — s. 

ALDOBRANDliNl  (Sylvestbe), 
Florentin  , professa  quelque  temps  le 
droit  à Pisc , où  il  s’élait  formé  à la  ju- 
risprudence à l’école  de  Philippe  De- 
cio  et  d’autres  habiles  maîtres.  Il  se 
trouva , |Mr  la  suite , enveloppé  dans 
les  discordes  âvilcs  qui  s’élevèrent  à 
Florence.  Ayant  toujours  été  du  parti 
(qiposé  aux  Médicis  , quand  cette  fa- 
mille resta  maîtresse  de  la  république , 
Aldobrandini  fut  forcé  de  s’exiler  de 
sa  |Kitrie.  Défiouillé  de  tous  ses  biens  , 
il  mena  une  vie  errante , et  remplit 
dilTérents  emplois  d’auditeur , de  gou- 
verneur , de  conseiller  de  plusieurs 
princes  et  de  ulusicurs  cardinaux. 
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Paul  ni  rappela  à Rome,  et  le  fit  suc- 
cessivement avocat  consistorial , avo- 
cit  du  fisc  et  de  la  chambre  apostoli- 
que. Paul  IV  voulut  aussi  l’avoir  pour 
un  de  scs  conseils.  Aldobrandini  mou- 
rut à Rome,  en  i558,à  l’àge  de  ^8  ans. 
Mazzuchclli , dans  ses  ScriUori  ital., 
tom.  1 , part,  u , a donné  fort  exacte- 
ment les  titres  de  ses  ouvrages  de  ju- 
nsprudence,  et  rapporté  les  magnifi- 
ques eloges  que  plusieurs  écrivains 
oirt  faits  de  lui.  Il  laissa  plusieurs  en- 
fants , presque  tous  distingués  par  leur 
savoir;  enü'c  autres  Ilypolitc  Aldo- 
brandiui , d’.abord  cardinal , et  ensuite 
pajie  , sous  le  nom  de  Clément  rill, 
qui  fit  élever  à son  père  un  magni- 
fiipic  mausolée  dans  (’églbc  de  la  Mi- 
nerve, et  Thun^,  qui  est  l’objet  de 
l’article  suivanfr  G — e. 

ALDOIIRANDINI  (Thomas),  fils 
de  Sylvc.strc  , et  frère  du  pape  Clé- 
ment V 111.  üii  ignore  les  circonstances 
de  sa  vie  ; on  peut  seulement  conjec- 
turer , d’après  des  lettres  de  quelques- 
uns  de  scs  contemporains,  qu’elle  fut 
assez  agitée  sous  le  pontificat  de 
Pie  IV  ; sous  celui  de  Pic  V , il  fut 
plus  tranquille,  et  remplit , auprès  de 
ce  pape,  l’emploi  de  secrétaire  des 
brefs.  11  mourut  encore  jeune , avant 
d’avoir  pu  mettre  la  dernière  main  à 
sa  traduction  latine  des  Fies  des  an- 
ciens Philosophes,  de  Diogène  Laërce, 
avec  de  savantes  notes.  Cet  ouvrage 
fut  publié,  à Rome, en  i594,  in-foL, 
grec  et  latin  , par  le  cardinal  Pierre 
Aldobrandini , neveu  de  l’auteur.  Plu- 
sieurs savants  ont  fait  l’éloge  de  la  tra- 
duction et  des  commentaires, entre  au- 
tres, Isaac  et  Mcric  Casaubon.  On  trou- 
ve, dans  les  lettres  de  Pierre  V ettori,  des 
traces  d’un  autre  ouvrage  de  Thomas 
Aldobrandini  ; c’était  une  paraphrase 
latine  du  dernier  livre  d’Aristote,  Do 
p!\}-sico  audilu.  Thomas  avait  en- 
voyé à P.  V ettori  ce  travail , pour  lui 
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demander  scs  conseils,  et  Vettori  lui 
re'pond  , en  date  du  mois  de  février 
J 568 , en  lui  donnant  de  grands  élo- 
ges. On  compte  plusieurs  cardinaux 
du  même  nom  et  de  la  même  famille. 

G— E. 

ALDOBRANDINO,  et,  par  abrévia- 
tion, DINO  , florentin , vécut  aux  1 5'. 
et  1 4'-  siècles , et  mourut  à Floi-enc^, 
en  i3a7.  Il  avait  étudié  en  médecine, 
à Bologne , et  y professa  ensuite , jus- 
qu’à ce  que  l’envie  des  autres  profes- 
seurs , dont  on  désertait  les  croies 
pour  la  sienne,  le  força  d’en  sortir,,  et 
d’aller  enseigner  à Sienne , d’où  il  ne 
voulut  plus  revenir.  Il  composa  plu- 
sieurs ouvrages,  particulièrement  jxjur 
expliquer  Avicenne , Galien  et  le  Tr.iitc 
d’Hippocrate , De  lof^ture  du  fœtus. 
Jean  Vill.'ini , qui  raconte  sa  mort , an 
livre  X de  son  Histoire,  fait  un  grand 
«loge  de  son  savoir  et  de  scs  qualités 
morales.  11  cultivait  aussi  les  lettres. 
On  a de  lui  un  Commentaire  de  la  célè- 
bre chanson  de  Gui  Cavalcanti , sur 
l’amour.  Le  savant  abbé  Lami  parle 
de  lui  dans  ses  Nouvelles  littéraires , 
1 748.  f'' oj'.  aussi  les  Éloges  des  il- 
lustres Toscans , tom.  I de  l'édition 
de  Lucques,  1771.  G — e. 

ALDBED  , prélat  anglais  du  1 1". 
siècle,  fut  le  premier  des  évéques  de 
son  pays  qui  entreprit  le  voyage  de 
Jérusalem.  Eidouard-lc-Confesseur  lui 
confia  ensuite  une  ambassade  impor- 
tante près  de  l’empereur  Henri  H.  .Al- 
dred  resta  un  an  en  Allemagne  , et  re- 
vint dans  son  pays , où  il  possédait  de 
riches  bénéfices  f mais  son  ambition 
ne  s’en  contenta  pas.  Quatre  ans  avant 
son  voyage  de  Jérusalem  , il  avait  ob- 
tenu l’évcché  de  Worcester  : il  se  fit 
donner  encore  l’administration  deceux 
de  Wilton  et  de  Hereford , et  ensuite 
obtint . l’archevêché  d’Yorck , avec  la 
permission  de  conserver,  comme  com- 
(nrndataire  , l’cvèché  de  Worcester. 
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Guillaume  de  Mal  rnsbury  prétend  qu’il 
ne  dut  cette  faveurqu’à  la  subornation, 
l.e  pape  , informé  de  cette  simonie  , 
montra  beaucoup  de  répugnance  à 
confirmer  la  nomination  du  roi.  La 
conduite  politique  de  rarchevèqiie  Al- 
dred  ne  fut  pas  plus  exempte  de  re- 
proches, et  la  «rersatilité  de  scs  prin- 
cipes parut  clairement  lors  des  révo- 
lutions qui  eurent  lien  pend.int  la  der- 
nière partie  de  sa  vie.  A peine  Edouard 
fut-il  mort , qu’Aldrcd  a jipuya  les  pré- 
tentions que  Harold  formait  sur  la 
couronne.  Après  la  victoire  remportée 
sur  ce  prince,  par  Guillaume  de  Nor- 
mandie , à la  fameuse  journée  d’Has- 
tings , Stigand,  archevêque  de  Cantor- 
béry, ayant  refuséde  couronner  le  vain- 
queur , Aldred  se  chargea  de  celte  céré- 
monie. Lorsque  les  habitants  d’Yorck 
et  des  comtés  du  Nord , appuyés  d’uu 
corps  de  danois , se  déclarèrent  en  fa- 
veur d’Edouard  Atheling , Aldred , soit 
par  chagrin , suit  par  crainte , tomba 
malade,  et  mourut,  l’an  1069.  On 
trouve,  dans  un  panégyriste  d’Aldred, 
que  ce  prélat , qui  avait  lui  - même 
consacré  les  prétentions  de  Guillaume , 
eut  ensuite  le  courage  de  lui  adres- 
ser en  face  de  violents  reproches, 
lorsque  ce  prince  abusa  de  sou  poi>- 
voir  ; mais  cette  anecdote  n’est  rap- 
portée par  aucun  des  bons  historiens 
de  l’Angleterre , et  elle  est  démentie 
d’ailleurs  par  le  caractère  connu  de 
Guillaume.  D— t. 

ALDRFITE.  P'oj'.  Aldedete. 

ALDRIC  (S.),  fils  d'un  gentil- 
homme saxon  et  de  Gcrilde  de  Ba- 
vière , tous  deux  issus  du  sang  royal , 
mais  sujets  de  Tempire  français  , na- 
quit vers  l’an  800  , et  passa  ses  pre- 
mières années  à la  cour  de  Charle- 
magne. Sa  vocation  pour  l’état  ecclé- 
siastique le  fit  renoncer  aux  charges 
importantes  que  voulut  lui  conférer 
Louis-lc-Déboiinairc,  Il  quitta  la  cou)' 


ALD 

d'Aix-la-Chapcllc , sa  rendit  à Met* , 
où  il  entra  dans  le  cierge'  ; mais  l’em- 
pereiir  l’appela  à la  cour , et  le  nomma 
son  chapelain  et  son  confesseur.  En 
85u  , il  passa  à revêche  du  Mans , où 
il  resta  paisiblement  jusqu’à  la  mort 
de  Louis  - le  - Débonnaire.  Lothairc 
l’en  chassa  ; il  ne  fut  rétabli  que  par 
Cliarles II,  après  la  dclâitc  de  Lothaire, 
en  84  • • Aldric  employa  le  repos  dont 
il  jouit  depuis , à rétablir  la  discipline 
du  clergé  de  sou  diocèse  ; il  le  gou- 
verna avec  beaucoup  de  sagesse  , l’é- 
difia par  ses  V'ertus;  il  assista  à plu- 
sieurs conciles , et  mourut  de  paraly- 
sie , le  7 janvier  85(3 , apres  a5  ans 
d’épisco])at.  Il  avait  fait  un  Recueil  de 
Canons , tirés  des  Condlcs  et  des  Dé- 
crétales des  papes , pour  servir  de 
règle  au  clergé.  On  regrette  la  perte  de 
ce  précieux  monument , connu  sous  le 
nom  de  Capitulaires  d’Ædric;  le 
9'.  siècle  n’avait  rien  produit  d’aussi 
savant  ni  d’aussi  judicieux  dans  ce 
genre.  Il  ne  nous  reste  de  ce  saint 
évêque  que  trois  Testaments , et  quel- 
ques Réglements  de  discipline^  publiés 
par  Baluze.  Sa  vie  a été  écritejiarBol- 
landus.  T — d. 

ALDRICH  (Robert),  savant  évê- 
que anglais  , né  à Burnliam  , dans  le 
comté  de  Buckingham,  vci's  la  fin  du 
1 5'.  siècle.  Il  occupa  le  siège  épisco- 
pal de  Carlisle , sous  les  règnes  de 
Henri  VllI  , d’Edouard  VI  et  de  la 
reine  Marie  , circonsbincc  qui  suffit 
pour  &ire  connaître  son  caractère , en 
démontrant  la  flcxiljililé  de  ses  opi- 
nions, selon  le  temps  et  les  intérêts. 
Il  est  auteur  de  divers  écrits , parmi 
lesquels  ou  distingue  les  suivants  ; I. 
Epislota  ad  Guliehnum  Horman- 
num  ; II.  Epigrammata  varia  ; III. 
Dérisions  diverses  sur  les  Sacre- 
ments; IV.  Réponses  à quelquesplain- 
tes  concernant  les  abus  de  la  Messe. 
J1  mourut  en  1 555.  X — w. 
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ALDRICH  (Hekbi),  savant  théo- 
logien anglais,  né  à Westminster,  en 
1(347  , consacra  une  grande  partie  de 
sa  vie  à l’instruction  de  la  jeunesse , 
pour  laquelle  il  a publié  plusieurs  ou- 
vrages utiles.  Il  réunissait , à ses  con- 
naissances ihéologiques  et  littéraires , 
des  talents  peu  communs  comme  ar- 
chitecte et  comme  musicien.  C’est  sur 
scs  dessins  qu’ont  été  bâties  la  cha- 
pelle du  collège  de  la  Trinité  et  la 
place  de  Peckw.atçr  , à Oxford,  ainsi 
que  l’église  de  Tous-les-Saints.  H a 
laissé,  pour  le  service  de  l’église , diffé- 
rents ouvrages  en  musique  estimés  de 
scs  compatriotes.  Ses  principales  pro- 
ductions littéraires  sont  : I.  Mrtis  lo- 
gicœ  conpendium  ; 11.  des  Eléments 
d’ Architecture  ( en  latin  );  Ill.^mix 
Traités  sur  l’Adoration  de  J.-C. 
dans  l'Eucharistie  ; 1 V.  deux  Poèmes 
latins  estimés , qu’on  imprima  dans  les 
Musœ  Aiiÿlicance , l’un  sur  l’avène- 
ment de  Ciuillaumc  III  au  troue  d’An- 
gleterre; l’autre  , sur  la  mort  du  duc  de 
Gloccstcr.  On  doit  aussi  à Aldrich  dc.s 
éditions  de  différents  auteurs  grecs, 
avec  la  version  latine,  composées  pour 
l’usage  de  ses  élèves.  Il  fut  chargé,  avec 
l’évêque  Sprat , de  la  révision  et  de  la 
publication  dcYffistoire  de,  Claren- 
don. On  voit,  par  quelques  pièces  de  lui, 
qui  SC  sont  conservées , que  sa  muse  s’é- 
gayait quelquefois  sur  des  sujets  peu 
conformes  à la  sévérité  théologique , et 
l’on  peut  citer  pour  exemple  l’épigram- 
mc  suivante  : 

Si  «piid  niPintni«  eaa»«  nintquinqiif  bibradif 
àJrretua,  pririKO*  «i<)uc  fiitura  , 

Aut  vioi  boniut,  aat  qualibct  aller*  eaïua. 

Henri  Aldrich  mourut  en  1710,  .à 
Oxford  , âgé  de  63  ans.  11  avait  de- 
mandé à être  enterré  , sans  aucune 
pompe , ni  monument , dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  X — fr. 

ALDRIGHETTI,  médecin  de  Pa- 
doue  J enseigna  pendant  34  ans  avec 
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ccli’lirité  dans  ruuiversité  de  ccfte 
viiie.  Il  abandonna  les  travaux  du  pro- 
fessorat pour  se  livrer  exclusivement 
à 1.1  praliipic , que  réclamait  Li  peste 
qui  infestait  son  pays.  Il  en  fut  atteint 
lui-mcme,  et  mourut  en  itJ3i,  àj^é  de 
5M  ans.  Il  a fait  imprimer  un  Traité  des 
Maux  vénériens , d’ajjrcs  les  instruc- 
tions <lu  professeur  Hercule  Saxonia, 
sous  ce  titre  : Luis  veneretp  perfec- 
tissimus  traclatus  , ex  ore  Hcrculis 
SaxonLv  , PaUtvini  medici  claris- 
simi , in  academid  Palavinti ,ordi- 
nario  loco professons,  exceptas,  Pa- 
taWi , 1 5f)7  , in-4".  C.  et  A — rr. 

ALDRINGER  ( Jea»),  fcld-maré- 
rli.ll  sous  le  règne  de  rcnipcrcur  Fer- 
di^ad  IL  elaitd’uncfamiUepauvrect 
oMnre  du  Luxembourg,  .\prcs  avioir 
cIc  quelque  temps  domestique  à Pa- 
ris, il  alla  en  Italie,  et  devint  secrétaire 
<lti  comte  Jean  Gaudentius  de  Ma- 
di  u7.,  qui  commandait  un  régiment  à 
Milan  : il  entra,  peu  de  temps  apres, 
<lans  la  maison  de  Clnulcs  de  ftladruz, 
évêque  de  Trente.  Forcé  d’en  sortir, 
il  se  rendit  à Inspruek,  déridé  à se 
faire  soldat.  Des  recruteurs  renrôîè- 
rent,  et  sa  bravoure  , scs  talents,  le 
firent  monter,  de  grade  en  grade , jus- 
sju’à  celui  de  roloucl.  1,’empcreur  lui 
confia  alors  plusieurs  emplois  impor- 
tints;en  iüa5,  il  fut  fait  scigucurde 
Rosrliit/,,  et  commissaire-général  au- 
près de  l’année  de  Wallensiein , dans 
la  baise  Saxe  ; en  lüay,  il  fut  en- 
voyé, avec  le  titre  d’ambassadeur, 
aux  négociations  de  Lubeck.  11  passa 
en  Italie  pour  faire  la  guerre  au  duc 
de  Maiiloue,et  s’cnricliit  prie  butin 
qu’il  lit , en  i(i3o , à la  prise  de  celte 
ville.  De  retour  en  .MIeni.igne,  il  ser- 
vit d:ins  rarniécde  Tiily  et  ilqns  relie 
de  Wallensteiu , se  sépara  bientôt  de 
ce  dci-nier , et  fit  une  irruption  eu  B.i- 
vière,  ou  il  emporta  d’.issaut  Lauds- 
berg  et  Guntzbourg.  Apres  la  mort  de 
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Wallenstein,  Ferdinand  s’étant  rendu 
lui-même  à l’armée,  Aldringer  voulut 
défendre,  contre  les  Suédois , le  ps- 
sage  de  User,  près  de  l.audsliut  : il 
n’y  réussit  pas  ; Landsimt  fut  empoilé, 
l’armée  impériale  prit  la  fuite , et  Al- 
dringer se  noya  dans  l’Iser.  On  ignore 
si  sa  mort  fut  volontaire , ou  s’il  fut  tué 
et  jeté  du  haut  du  pont  par  les  enne- 
mis. G — T. 

ALDROVANDE  (Ulysse  Aldro- 
VA XDi),  professeur  à Bologne,  né  en 
i5a7  , d’une  famille  noble  de  cotte 
ville  qui  subsiste  encore,  et  mort  le  4 
mai  i(io5,à  l’âge  de  78  ans,  fut  l’un 
des  plus  laborieux  et  des  plus  zélés 
n.ituralistes  du  i G',  siècle  ; il  employa 
presque  toute  sa  longue  vie,  et  con- 
suma sa  fortune  entière  à recueillir  le» 
matériaux  de  sa  grande  Histoire  na~ 
iurelle , voyageant  en  différents  pys 
de  l’Europ,  et  entretenant  à scs  irais 
plusieurs  piutres  et  graveurs.  On 
croit  assez  généralement  qu’il  mounit 
aveugle  dans  l’hôpital  de  Bologne  ; 
mais  on  a contesté,  depuis  peu,  cette 
deruicrc  circonstance.  En  effet , il 
n’est  pas  probable  que  le  sénat  de  Bo- 
logne , à qui  il  légua  son  cabinet  et 
scs  manuscrits,  et  qui  consacra  des 
sommes  considérables  pour  terminer, 
après  sa  mort,  la  publication  de  son 
ouvrage , l'ait  laissé , de  son  vivant, 
tout-.à-lait  sans  secours  \ sa  veuve  té- 
moigne même  expressément , dans  la 
dédicace  d’un  de  scs  volumes , qu’il 
fut  honoré  et  soutenu  par  les  ma- 
gistrats. Ou  coitscrvc  encore  au  ca- 
binet de  l’iustitut,  à Bologne,  plu- 
sieurs des  morceaux  qui  composaient 
le  sien,  et  l’on  y voit,  dans  la  biblio 
thèque  pubbque , les  manuscrits  qu’il 
a laissés,  et  dont  le  nombre  est  im- 
mense ; mais  le  Recueil  des  peintures 
qui  ont  servi  d’originanx  aux  gravu- 
res de  son  ouvrage , a été  transporté , 
pendant  la  révolution,  au  Muséma 
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(l’Histoire  naturelle  de  Paris.  Vffis- 
toire  Naturelle  d’AUlrovande  est  en 
treize  vol.  in -fol.,  dont  il  n’a  pn- 
hli(*  lui -meme  que  quatre;  savoir: 
trois  sur  les  oiseaux,  qui  parurent  en 
i5g9,  en  lüoo  et  en  i(io3,  et  un 
sur  les  insectes,  en  itioi.  Sa  veuve 
publia  le  volume  des  autres  animaux 
à San;;  blanc,  immédiatement  après 
.sa  mort,  en  iGoti.  Corneille  Uterve- 
rius,  son  successeur,  natif  de  Deift, 
en  Hollande,  ri^gca,  sur  ses  manus- 
crits , le  volume  des  solipèdes,  celui 
des  pieds  fourchus . et  celui  des  pois- 
sons et  cetacces.  Thomas  Demster  , 
gentilhomme  écossais,  également  pro- 
fesseur à Bologne  , travailla  , après 
L'ierverius,  à celui  des  pieds  four- 
chus. Un  autre  des  successeurs  d’Al- 
drovande,  Bartbelemi  Ambrosinus, 
s’acquitta  du  incine  devoir  pour  les 
Volumes  des  quadrupèdes  digités  , 
des  serjicnts , des  monstres  et  des  mi- 
néraux; et  IMoiilaluanus,  pour  celui 
des  arbres.  Tous  ces  volumes  paru- 
rent successivement  à Bologne  , en 
difl'érrutes années.  Ils  y ont  été  réim- 
primés, ainsi  qu’à  Francfort , et  il  est 
dillieilede  les  avoir  tous  de  la  même 
édition;  (pielques-uus  meme,  comme 
celui  des  minéraux , sont  beaucoup 
plus  rares  que  les  autres.  On  ne  peut 
considérer  les  livres  d’.Aldrovande 
que  comme  une  énorme  compilation 
MHS  goût  et  sans  génie  ; encore  le 
jilan  et  la  matière  en  sont-ils , en 
grande  partie, empruntés  de  Gessncr. 
Buflun  dit,  avec  raison,  qu’on  le  ré- 
duirait au  dixième,  si  l’on  en  ôtait  toutes 
les  inutilités  et  les  choses  étrangères  à 
sou  sujet.  « A l’occasion  de  l’histoire 
» naturelle  du  coq  ou  du  bœuf , 
» ajoute  ce  grand  naturaliste,  Aldro- 
» vande  vous  raconte  tout  ce  qui  a 
» jamais  été  dit  des  coqs  et  des 
« Doeufs , tout  ce  que  les  anciens  en 
» ont  pensé , tout  ce  qu’on  a imaginé 
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» de  leufs  vertus , de  leur  caractère , 
» de  leur  courage,  toutes  Ifs  choses 
» auxquelles  on  a voulu  les  employer , 

» tous  les  contes  que  les  bonnes  îcm- 
u mes  en  ont  faits,  tous  les  miracles 
» qu’on  leur  a fiit  fiire  dans  certaines 
» religions  , tous  les  sujets  de  supers- 
n tition  qu’ils  ont  fournis  , toutes  les 
I)  comparaisons  que  les  poètes  en  ont 
» tirées  , tous  les  attributs  que  ccr- 
» tains  jKuples  leur  ont  accordés, 
» toutes  les  représentations  qu’on  en 
» fait  dans  les  liiéroglvpbes  , (Lins  Ic^ 
» armoiries,  en  un  mot,  toutes  les 
» histoires  et  toutes  les  fables  dont 
n oii  s’est  jamais  avisé  au  sujet  des 
» coqs  ou  des  boeufs.  » Néanmoins, 
cet  ouvrage  est  encore  nécessaire  aux 
naturalistes,  à cause  de  quelques  figu- 
res et  de  quelques  détails  qui  ne  se 
trouvent  point  ailliftrs.  Les  planches 
en  sont  toutes  en  bois , et  assez  gros- 
sières. f. — V — n. 

ALDRlIDE,  comtesse  de  Berfinoro. 
( Foy.  AnEi.Aitns.  ) 

ALDUI.N.  /’qr.  Audoix. 

ALÉANDRE  (.lÉnoMF.),  cardinal , 
naquit , le  1 3 février  1 480  , à la 
Motte,  dans  la  Marclietrévisane,  vers 
le  Frioul.  Son  père  était  médecin  de 
profession  , mais  descendait  des  an- 
ciens comtes  de  Landro.  .Après  as'oir 
étudié  à Venise  et  à l’ordenonc,  Aléan- 
dre  étant  revenu  , en  1 497  , dans  sa 
ville  natale,  fit  un  défi  au  professeur 
qui  y enseignait  publiquement , le  con- 
vainquit d’ignorance,  et  obtint  sa  place. 
Il  ne  savait  encore  cpic  le  Latin;  il 
apprit  depuis  le  grec,  l’helarcu,  le 
chaldéen  et  l’arabe  ; il  apprit  aussi , 
d’un  vieux  prêtre  padouan , l’astrono- 
mie, et  même  l’astrologie  judiciaire , à 
laquelle  il  eut  le  malhinir  d’ajouter 
foi.  Il  se  rendit  à Venise , où  il  ex- 
pliqua les  TusculanesàeCicéTon,ayec 
un  grand  concours  d’auditeurs.  Le 
pape  Alexandre  VI  le  chargea  d’aller 


*- 


jJ'l)  A1,E 

ni  Florp;rio  nrgocicr  qiiclijiips  aRàirrs  ; 
mais  il  tomba  malade  en  route  ; il  fut 
oblige  do  revenir  à Venise,  et,  sa  ma- 
ladie s'etant  prolongc'c,  de  renoneer  à 
rettP  mission.  11  continua  de.s’instruire, 
ri  d’instruire  les  autres  ; il  avait  à 
jieine  a4  ans,  et  il  e'tait  déjà  regarde 
eomnic  un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps.  Il  joignait , à .ses  autres 
connaissances,  celles  des  matlicmati- 
qiics  et  de  la  musique  : il  se  lia  d’ami- 
lid  avec  Aide  Maiiucc  et  avec  Érasme, 
qui  se  rendit  alois  à Venise  pour  faire 
imprimer  ses  Adages.  Abiandrcraida 
Lcaucoii  P dans  ce  travail  ; ils  se  brouil- 
lèrent dans  la  suite;  mais  Érasme  ne 
cessa  point  de  rendre  justice  à ses 
grandes  qualités  et  à son  savoir.  La 
réputation  d’Alcandre  franchit  les 
monts;  Louis  Xll  l’appela  en  France, 
en  i5o8,  pour  professer  les  bolles- 
leltrcs  dans  l’universite'  de  Paris.  Il  y 
expliquait  le  matin  les  auteurs  grecs, 
rî,  le  soir,  Cicéron  : .ses* succès  v 
furent  si  celatants  , qu’il  devint  ree- 
leur  de  l’iinivcrsilé,  maigre'  les  statuts 
qui  excluaient  les  étrangers.  La  peste 
l’obligea  de  quitter  cette  capitale. 
Apres  avoir  .séjourné  dans  plusieurs 
s illcsde  Franec,  il  s’attacha  .à  Érard 
de  la  Marck  , évêque  et  prinee  de 
Liege  , qui  le  fit  son  ehanrelier  , et  bu 
conféra  un  des  canonirats  de  son 
église.  Envové  à Rome,  par  ce  prélat, 
en  iSi'j,  il  y fut  retenu  parle  pajio 
Léon  X,  qui  le  fit,  deux  ans  après, bi- 
lilinthécaire  du  Vatican.  Ce  porftife 
l’envoya,  en  i5ao,  nonee  en  Alle- 
magne, pour  s’opposer  à l’hérésie  de 
f.uthcr.  Ou  peut  voir,  dans  \' Histoire 
du  Concile  de  Trente , par  lecardinal 
Pallavicini , le  zèle  qu’Aléandre  dé- 
ploya dans  cette  mission , et  les  succès 
qu’il  y obtint.  Ce  fut  alors  qu’il  se 
brouilla  entièrement  avec  Érasme,  qui 
soutenait  de  tout  son  pouvoir  et  de  tous 
ses  talents  la  réformalion  ,qu’.AIéaîidre 
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attaquait  de  tous  les  siens.  Après  la 
mort  de  Léon  X,  il  se  rendit  en  E.spagne, 
auprès  d’Adrien  VI , .son  successeur, 
et  aceoinpagna , en  Italie,  le  nouveau 
pape,  qui  Tcu  récompensa  par  une 
pension  de  5oo  diieals.  Clément  Vil 
lui  donna  rarchevcché  de  Bl  indes,  et 
le  nomma  eu  même  temps  son  nonce 
auprès  de  François  1".  Aléandre  alla 
trouver  le  roi  dans  son  eamp,  près 
de  Pavie.  La  bataille  sc  donna  peu  de 
jours  après  ( le  février  1 5-Ji5):  il  y 
accompagna  François  I'*.,  en  habits 
épiscop.iux , se  tint  toujours  à cheval 
auprès  de  lui,  et  fut , comme  lui , fiit 
prisonnier  : il  fut  remis  en  liberté  lo 
a mars , moyennant  une  rançon  de 
5oo  ducats.  .Après  avoir  fait  un  voyage 
à la  Motte,  dansle  Frioul,ctàVcnisc, 
il  .se  rendit  à Rome.  11  y était  quand 
eetle  ville  fut  sawagée  |iar  le  parti  des 
Colonne  et  par  le, s Impériaux,  le  ao 
septembre  iSaG^il  .sc  retira  au  ch.î- 
teau  St.-Ange  avec  le  pape;  mais  sa 
maison  fut  brûlée  et  pillée,  en  quelque 
sorte,  sous  ses  yeux.  Le  meme  jiape 
lui  confia  ensuite  deux  nouvelles  non- 
ciatures, l’une  en  i53i , en  .Allemagne, 
l’autre  à Venise,  où  il  était  encore  au 
mois  de  niai  1 53.5.  Paul  III  lefitalors 
revenir  à Rome,  et  le  nomma,  en 
i558,  cardinal  du  titre  de  S.  Cry- 
sogone.  Renvoyé  en  .Allemagne,  la 
même  année,  en  qn-alité  de  légat,  il 
était  de  retour  à Rome,  où  il  s’occupait 
de  la  rédaction  d’un  ouvrage  sur  la 
eonvocation  d’un  concile , et  peut-être 
d’un  autre  , dont  parle  Paul  Jove, 
contre  tous  les  auteurs  des  nouvelles 
doctrines , lorsqu’il  fut  attaqué  d’une 
fièvre  lente,  dont  il  mourut  , le  t", 
février  1 54a, âgé  de  6a  ans,  moins 
.treize  jours.  Paul  Jove  dit  qu’il  eut  la 
faiblesse  de  témoigner,  en  mourant, 
un  regret  profond  de  u’avoir  pu 
atteindre  l’.îgeclimaténque  de  63  ans. 
I^Iais  cela  est  sans  vraisemblance  ; 
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comme  le  prouve  son  cpitapLc  , qu’il 
composa  liii-mèincrii  vers  grecs,  dont 
les  deux  derniers  sigiiifieul  ; suis 
mort  sans  répugnance  , parce  que 
je  cesserai  d'e'tre  témoin  de  bien  des 
choses , dont  la  vue  était  plus  doulou- 
reuse pour  moi  que  la  mort.  Le  même 
Paul  Jove  prétend  qu’il  avait , par  mal- 
lieurpour  lui,  quelques  connaissances 
en  médecine  ; qu’il  s’occupait  trop  de  sa 
santé,  prenait  trop  de  remèdes,  les 
choisissait  mal,  et  qu’iravança  ainsi 
lui-même  l’instant  de  sa  mort.  11  laissa 
une  riche  bibliothèque,  qu’il  légua  au 
couvent  de  Ste.-Marie  delV  Orto , à 
Venise.  11  avait  éerjt  un  grand  nombre 
d’ouvrages , dont  la  plupart  n’ont 
point  vu  le  jour.  Les  seuls  qui  aient 
été  imprimés,  sont  : I.  Lexicon  grie- 
co-latimim,  Paris , 1 5 1 u , iii-fol. , de- 
venu très-rare.  C’est  une  compilation 
faite  par  six  de  scs  écoliers;  il  n’y  eut 
d’autre  part , que  de  revoir  et  corri- 
ger* leur  travail  sur  les  dernières 
épreuves , et  d’y  faire  un  grand  nom- 
bre d’observations  et  d’additions.  IL 
Tabulæ  sanè  utiles  græcarum  Mu- 
sarum  adjrta  compenilio  ingredi  vo- 
lentibus,  Argentorati,  i5i5,  in-4“., 
réimprimé  depuis  plusieurs  fois.  Ce 
n’est  qu’un  abrégé  de  la  grammîure 
grccqucdeChrysoloras;lII.  Une  pièce 
en  vers  latins  ël^aques  intitulée:  Ad 
Julium  et  Neæram , dans  le  Recueil 
de  Math.  Toscanus  ,qui  a pour  titre  ; 
Carinina  illustriumpoëtanim  italo- 
ritm.  Elle  suffirait  pour  prouver  que, 
s’il  .s’était  livré  à ce  genre  d’écrire , il  y 
aurait  réussi.  Le  traité  De  concilia 
habendo  , qu’il  ne  put  achever  , et 
dont  il  n’avait  écrit  que  quatre  livres , 
fut  cependant  utile  après  sa  mort  : on 
le  consulta  souvent  avec  fruit  au  con- 
cile de  Trente.  On  conservait  de  lui, 
dans  la  bibliotlièquc  Vaticane , un  au- 
tre manuscrit  plus  pr^eux  , et  que 
Naouckelli  regarde  même  comm«  ec 
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qu’Aléandrc  a laissédeplusiraport.mt. 
11  contient  des  lettres  , et  d’autres 
écrits  l■claliG^  à ses  nonciatures  et  à ses 
légations  , contre  l’hérésio  <le  Luther. 
Le  mérite  de  ces  lettres  est  sutlisam- 
meiit  prouvé  par  l’usage  que  le  cardi- 
nal Pallaviciuo  en  a fait  dans  scii 
Histoire  du  Concile  de  Trente  : les 
premiers  livres  sont  en  grande  partie 
tirés  de  ces  lettres  et  iiisti-uctinns , que 
le  cardinal  a soin  de  citer  en  marge  ; 
et,  pour  mieux  animer  son  récit,  il  met 
souvent  ce  qu’il  en  a tiré  dans  la 
bouche  d’.Aléaudrc  lui-mèuic.  G — k. 

ALÉ.ANDRE  ( Jérôsie  ) , qu’on 
appelle  LE  Jeune,  pour  le  dislioguer 
du  cardinal , émit  fils  d’un  neveu  de 
ce  dernier  , qu’on  nomme  ordinaire- 
ment I’.Ancien.  h naquit , comme  lui , 
à la  Motte,  en  1574,  et  fit  .ses  études 
à Padoue,  où  il  se  fit  coimaîtrc  , di  s 
l’àge  de  i<)  ans,  par  des  poésies  la- 
tines et  italiennes;  cc<|ui  l’a  fait  met- 
tre, par  Bail'.et , au  nombre  des  En- 
fants célèbres  par  leurs  études.  Il 
n’en  suivait  pas  avec  moins  d’ar- 
deur celle  du  droit,  et  il  n’avait  que 
2fi  ans  quand  il  publia  un  Commen- 
taire sur  l’aiuien  jurisconsulte  Caïus. 
11  était  aussi  très-versé  dans  les  an- 
tiquités. S’étant  rendu  à Rome , le  car- 
dinal Octave  Bandini  le  prit  pour  se- 
crétaire; Aléandre  remplit  pendant 
vingt  ans  cette  place.  Urbain  VIII 
l’eulcva  au  cardinal  Bandini , pour 
l’attacher  au  cardinal  Fr.  Barberini , 
son  neveu  , avec  lequel  il  l’envoya  en 
France.  I^a  faible  santé  d’.Aléandrc, 
qui  avait  résisté  aux  fatigues  du 
Voyage,  ne  put  résister  de  meme  à la 
bonne  chère  qu’il  fit,  soit  .à  Paris,  soit 
à Rome , après  son  retour , avec  des 
amis  qui  étaient  dans  l’usage  de  se 
rassembler  tous  les  trois  jours , et  de 
se  donner  chacun  k son  tour  de  bous 
repas.  Le  dérangement  total  de  .son 
ejtotwc  fiU  suivi  d’une  longue  ma- 
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ladie,  qui  l’cDicva  le  9 mars  16-49, 
à l’àge  de  55  aus.  Le  cardinal  Barbc- 
rini  lui  fit  faire  des  funérailles  magni- 
fiques, auxquelles  assista  l’acadènue 
des  Umoristi,  dont  il  était  membre,  et 
dont  il  avait  même  été  président.  Ce 
furent  des  académiciens  qui  portèrent 
le  corps  sur  leurs  épaules,  jusqu’à  sa  sé- 
pulture, à St.-Laurent,  hors  des  murs, 
où  le  cardinal  lui  fit  ériger  un  tom- 
beau avec  son  buste , et  une  épitaphe 
honorable.  Plusieurs  écrivains  de  son 
temps  ont  fait  de  grands  éloges  de  sou 
savoir , de  ses  talents  et  de  l’élégance 
de  sou  st>lc.  Fontanini , dans  son 
^milita  difeso,  et  dans  sa  Biblio- 
thèque italienne,  semble  avoir  ren- 
chéri sur  ces  louanges.  Les  principaux 
ouvrages  d’Aléandre-le-Jcuue  sont  : 
I.  Psalmipisnitenliales,  versibus  ele- 
giacis  expressi  , Tarvisii , 1 , 

IL  Caii,  veleris  juriscon- 
sitlti,  inslitutionum  fragmenta  cum 
Commentario,  V cnetiis,  i üoo,  in*4  ; 
III.  Explicalio  antiquœlabulœ  mar- 
tnoreæ  , solis  effigie,  symbolisque 
exculptœ,  etc.,  homæ,  i6i6,in-4"., 
cet  ouvrage , réimpriméplusicurs  fuis, 
et  inséré dans  le  Thésaurus  Anliquit. 
Eoman.  de  Grævius , est  celui  dans 
lequel  l’auteur  a montré  l’érudition  la 
plusélendueetla  plus  solide  ; IV.  Car- 
mina  varia , imprimés  avec  ceux  des 
trois  Amalthée,  dont  il  était  neveu 
par  sa  mère , et  dont  il  fit  lui-même 
imprimer  les  œuvres;  Venise,  1627, 
in-8'’.  ( AataLTBÉx  ) ; V.  Le  La- 

grime  di  Penilenza,  ad  imitazione 
de’  sette  Salnti  penitenziali,  Rome , 
iC-45,iD-8°.  L’auteur  assure,  dans 
sa  dédicace,  qu’il  avait  composé  cet 
ouvrage  à 16  ans.  Le  Quadrio  en  loue 
beaucoup  le  mérite  poétique  et  le  style  ; 
VI.  Difesa  delVÂdone,  poema  del 
Cav.  Manno,  etc. , Venise , 1 6-29 et 
i63o.  Voyez  les  titres  de  ses  autres 
ouYiagetidajislc  P.Niceifli>,ui^üÜV, 


ALE 

et  dans  Mazzurlielli , Scrillori  iialîct- 
ni,  tom.  I,  {Mrt.  i.  Enfin,  Aléandrea 
laissé  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, qui  étaient  conservés  à Rome, 
dans  la  bibliothèque  du  cardinal  Bar- 
beriui , et  dont  Fontanini  ( Aminta 
difeso  ) avait  promis  de  donner  une 
olition  : en  voici  les  titres  : Commen- 
tarius  in  legem  de  servilulibus  ; Ob- 
servaliones  varice  ; Commentarius 
ad  velus  halendarium  Romanum  sub 
V ulenle  imperatore  scriptum  ; Epis- 
tolarum  latinarum  centuriæplures  ; 
Po'ématalatina  varia}  Anacreonli- 
evrum  liber  ; Dissertaùones  ; Ilali- 
corum  carminum  volumen  ; De domo 
Mocenicalibriduo.  G— £.  > 

ALEGAMBË  (Philippe),  jésuite, 
né  à Bruxelles  , le  22  janvier  1 59-2 , 
n'avait  point  encore  achevé  ses  études 
lorsqu’il  passa  en  Espagne  pom-  être 
attaché  au  duc  d’Ossone , qu’il  accom- 
agna  en  Sicile.  Après  avoir  pris  l’habit 
c jésuite,  à Palcrmc,  il  alla  étudier  la 
théologie  à Rome , et  fut  ensuiteenvoyé 
à Grati , pour  y enseigner  la  philoso- 
phie. Il  parcourut  ensuite  l’Europe 
avec  le  jeune  prince  d’Eggemberg  , 
dont  il  était  gouverneur , et  se  fixa  euii  a 
à Rome,  où  il  fut  nommé  préfet  de  la 
maison  professe  des  jésuites  ; il  mourut, 
en  cette  ville,  le  6 sept.  i65i  ,àüo 
ans.  Âlegambe  est  connu  par  une  Bi- 
bliothèque des  Ecrivains  jésuites,  Çxt 
ouvrage , dont  Ribadiueira  avait  déjà 
donné  une  ébauché,  fut  imprimé  à 
Anvers,  en  i643 , in-foL  II  est  remar- 
quable par  sou  cxartitude,qiiuique  l’on 
y trouve  quelques  traces  de  partialité 
pour  l’ordre  des  jésuites;  il  a été  léiin- 
primé,  avec  les  additions  de  Sutwel , à 
Rome,  1676,  petit  in-fol.  Alegambe  a 
écrit , en  outre , spécialement  la  vie  det 
plusieurs  religieux  de  la  même  société  : 
I.  f'ita  J.  Cardini, 'Rome,  i64o,in- 
1 2 ; 11.  Mortes  illustres  et  gesta  e<e- 
rum  de  societ.  Jesu  qui , in  odium  fi- 


ALE 

Jei,  ab  hæreticisvel  aliis  occisl  sunt, 
Ruine,  iGS^,  tii-fol.  ; ll\.  f/eroes  et 
victinue  charitalis  societatis  Jésus , 
Rome,  i6û8,  in-4“.  C’est  la  liste  des 
iesiiites  qui  ont  saiTific  leur  vie  pour 
secourir  les  pestiférés.  Le  P.  Ale- 
gambe  était  allé  jusqu’en  1647  ; Jean 
Nadasi,  qui  pulilia  cet  ouvrage,  le 
continua  jusqu’en  16J7.  D — g. 

ALÈGRE  (Yvns, baron  d’), d’une 
ancienne  maison  de  l’Auvergne,  sui- 
vit Cliarics  VllI  à la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  en  i4!i5.  Ce 

jirince  le  lit  gouverneur  de  la  Basi- 
icatc,  et  Louis  XII  lui  donna  ensuite 
le  gouvernement  du  duché  de  Milan. 
CoDipagnoii  d’armes  du  chevalier 
Bayard , et  de  Gaston  de  Foiv , duc 
«le  Nemours , U accompagna  ce  der- 
nier dans  son  expédition  contre  le 
pape  Jules  II , et  fut  fait  guiivemcur 
de  Bologne , eu  1 5 1 3.  1,3  même  an- 
née, il  décida  la  victoire  à la  bataille 
de  Ravennrs,  où  Bayard  et  Gaston 
allaicut  être  enveloppés  par  les  Es- 
pagnols , s’ils  u’avaieiit  été  secourus 
par  d’Alègre.  Au  moment  où  il  se  si- 
gnalait par  un  si  beau  dcvoueincnt,  il 
apprend  que  son  fiU  vient  d’être  tué 
en  combattant  à coté  du  duc  de  Ne- 
mours. Déjà  il  avait  perdu , quelque 
temps  auparavant,  un  autre  fils  ; il  ne 
put  survivre  à cette  seconde  perte>j 
U Je  vous  sub,  mes  en&nts,  s’écrie-t-il 
» d’une  voix  donburcuse!»  et,  se  pré- 
cipitant ainmilieu  des  bataillons  enne- 
mb , il  y trouve  la  mort  qu’il  cher- 
chait. C’était  un  des  plus  vertueux  et  des 
plus  habiles  capitaines  de  son  temps. 
Gilbert,  comte  oc  Montpensier,  ne  per- 
dit le  royaume  de  Naples  que  pour  n’a- 
voir passuiviscs  conseils. On  lui  a re- 
proché trop  d’opiniâtreté  dans  ses 
projets  , et  c’est  en  grande  partie  à 
«X  défaut  qu’on  attribua  la  délàite  de 
Gérignole  ; mais  ses  talents  étaient  si 
géuéraleuient  reconuits,  et  les  troupes 
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avaient  tint  de  confiance  en  lui,  qu’il 
serait  parvenu  au  commandemeut  en 
chef,  si  la  mort  ne  l’eût  trop  têt  airêlé 
dans  sa  hrillante  carrière.  Les  d’Alègre 
scfireiit  remarquer, dans  le  lü'.  siècle, 
par  plusieurs  meurtres,  dont  ils  furent 
auteurs  ou  victimes.  Ces  faits , peu  di- 
gnes de  l’histoire , ont  eucorcétc  aggra- 
vés par  quelques  biographes,  qui  en  ont 
lait  une  famille  d’Atrée  et  de  Thicsic. 
Celui  de  ces  faits  qu’on  peut  considérer 
comme lepliis  autbeulique , est  l'assas- 
sinat d’Autuinc  d’Alègre , par  son  cou- 
sin Uuprat , baron  de  Vilcaiix,  qui  le 
prit  en  traître  au  moment  où  il  sortait 
du  Louvre,  en  1571.  B — p. 

AJ.ÈGRE  ( Yves,  marquis  n’), 
maréchal  de  France , sc  distingua  à U 
bataille  de  Fleuras,  en  1690,  servit 
ensuite  en  Allemagne  jusqu’à  la  jiaix 
de  Risvvick,  et,  .iprès  s’etre  signalé  à la 
jouruée  de  Niiuègue , défendit  Bonn 
coulroles  alliés.  Il  fut  fiiit  prisonnier 
PU  Flaudie  , lorsque  les  ligues  de 
Tirlcmont  furent  forcées  , et  conduit 
en  Angleterre.  Une  rentra  en  France 
qu’à  la  paix , servit , en  1 7 13,  au  sû'- 
gc  de  Doiiay , prit  ensuite  Boucliaiti , 
fit,  lauiicc  suivante,  la  camprigiie 
d’Allemagne  , couvrit  l’armée  qiK 
força  le  camp  des  Impériaux  près  de 
Fribourg , et  reçut,  en  1734,  le  bâton 
de  maréchal  dé  France.  Envové  en 
Bretagne  pour  y eonimaiider  en  chef, 
il  présida  l’assemblée  des  États  de 
cette  province,  en  qualité  de  com- 
missaire du  roi,  et  mourut  à Paris,  en 
1753,  à 8o  ans.  B— 9. 

ALEMAGNA  (Giüsto  d’),  pein-  ’ 
tre,  est  auteur  d’une  fresque  que  l’on 
voit  encore  sur  un  mur  du  couvent  de 
Sq|ta-Maria  di  Castcllo,  à Gênes,  et 
qui  représente  une  Annonciation.  Iæ 
travail  en  est  soigné  et  fini,  comme 
«relui  d’une  miniature.  L’ange  Gabriel, 
quoique  d’un  style  un  peu  gothique , 
est  dans  une  attitude  qui  ne  manque 
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pas  d’clegance.  La  peinture  porte  cette 
inscription  : Justua  de  Alemania 
pinxil,  1451.O11  donne  communé- 
ment, en  Italie,  le  nom  d’AIcmagna  à 
ce  peintre;  mais  nous  croyons  qu’il 
s’aj)pelait  seulement  Juste , et  qu’il 
était  ne’  allemand.  A cette  époque  , ÿn 
ne  signait  que  son  nom  de  baptême; 
on  y joignait  quelquefois  celui  de  son 
pays.  Les  dominicains  de  Ste.-Marie 
ont  fait  couvrir  cette  fresque  d’une 
glace  c'paisse,  qui  la  garantit  de  l'air 
de  la  mer  et  des  injures  du  temps. 

A — D. 

ALEMAN  (Loxiis),  cardinal,  ne 
en  i3go,  d’une  famille  noble,  du 
Bugey.  Entré  dans  les  ordres  , il 
parnut  j)ar  degrc's  à l’archevcché 
d’Arles.  Eu  le  pape  Martin  V 

l’envoya  à Sienne  pour  diriger  la 
transLtion  du  concile  de  Pavic  dans 
cette  ville  ; peu  après , Alcman  fut 
charge'  de  réformer  la  police  dans  la 
Bomagne.  Louis  UI,  roi  de  Naples 
et  comte  de  Provence , avait  un  grand 
respect  pour  Aleman.  A sa  considéra- 
tion, il  conlirma  les  privilèges  que  la 
ville  d’Arles  avait  obtenus  sous  les  rè- 
gnes précédents.  Le  pape  l'Iionora , en 
1 4'2f>7  de  la  dignité  de  cardinal , et  le 
lit  camerlingue  de  l’église.  Âpres  la 
mort  de  Martin  V,  Aleman  se  brouilla 
avec  le  pape  Eugène , au  sujet  du  con- 
cile de  Bâle  que  le  cardinal  présid.ait. 
Dans  ce  concile , Eugène  fut  déposé , 
et  l’on  élut,  À sa  place,  Amédée  VIII, 
duc  de  Savoie,  qui  prit  le  nom  de  Fé- 
lix V.  Eugène,  deson  côté,  e.xcomrau- 
nia  le  cardinal,  et  le  déclara  indigne 
de  posséder  aucun  rang  dans  l’eglisc; 
mais  lorsque  Félix  eut  cédé  la  tiare  h 
Nicolas  V,  légitime  successeur  d’Çu- 
gène,  le  nouveau  paj)e  rendit  à Aleman 
toutes  scs  dignités , et  l’envoya , dé- 
coré du  litre  de  légat,  dans  la  basse 
Allemagne.  A son  retour , Aleman  se 
relira  dans  sou  diocèse,  où  il  s’occupa 
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à rétablir  la  discipline  dans  le  cierge' , 
et  à instruire  le  peuple.  Il  mourut  à 
Salon,  en  i45o,  à Page  de  60  ans.  En 
i5u7,  le  pape  Clément  Vil  béatifia 
cet  archevêque  , dont  le  corp  fut 
alors  transporté  dans  la  ville  d Arles. 

D — T. 

ALEMAN  (Mathieu),  né  à Sé- 
ville, vers  le  milieu  du  iC'.  siècle,  fut 
employé  comme  un  des  surintendants 
et  contrôleurs  des  Gnances , par  le  roi 
Philippe  11  qui,  sc  Gant  difllcilement  à 
une  seule  personne , divisait  souvent 
entre  plusieurs  hommes  les  attribu- 
tions d’un  seul  ministère.  Ayant  servi 
plusieurs  années  avec  honneur,  l’a- 
mour du  repos  et  des  lettres  lui  Gt 
demander  sa  démission  qu’il  obtint. 
On  ignore  l’année  de  sa  mort , mais 
on  présume  qu’il  vécut  encore  pen- 
dant une  partie  du  règne  de  Phi- 
lip|>c  111.  On  est  également  peu  in- 
formé des  motifs  qui  le  Grent  aller  au 
Mexique,  où  il  était  eu  160g,  époque 
à laquelle  il  y publia  son  Ortografia 
CasfeWfl7»,in-4'’.,  ouvrage  rare  au- 
jourd’hui , et  qui  jouit  de  quelque  ré- 
putation. Aleman  avait  publié  à Sé- 
ville, en  iGo4,  in-4°.,une  f'ie  de 
S.  Antoine  de  Padoue,  en  espagnol , 
accompagnée  d’un  Encomiaslicon  irt 
eumdem,  en  vers  latins  qui  ne  man- 
quent pas  d’élégance.  Ce  livre  a été  réi  ni- 
priraé  àV’alence,  en  1608,  in-8'’.  L’ou- 
vrage qui  l’a  fait  le  mieux  connaître,  est 
celui  qui  a ]K)ur  titre  : La  f^ida  y he~ 
chos  del  Picaro  Guzman  deAïfara- 
che,  imprimé  pour  la  première  fuis  à 
Madrid,  en  1 5gg,  iu-4",Quoique  ce  ro- 
man ne  soit  pas  comparable  à celui  de 
Don  Quichotte , il  peut  en  être  regardé 
comme  le  précurseur.  Son  succès  fut 
prodigieux  ; en  peu  d’annt^s , il  eut 
six  éditions  espagnoles  , et  fut  traduit 
en  italien  et  en  frauç;iis.  Voici  l’indi- 
cation des  traductions  françaises  : I. 
Guzman  d‘  Alfàraçhe.Jaict  en fran- 
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cois,  par  G.  Chappuis,  Vax'is,  1600, 
îa-fi;  11.  Ze  Gueux,  ou  la  Vie  de 
Guzman  d’Mjarache  ( traduit  par 
Chapelain  ) , i (jô"». , deux  priies  in- 
8".;  la  yie  de  Guzman  æ Alfara- 
che  traduite  pr  Gabriel  Hremond  , 
i(3i)6,  5 Tol.  in-12,  i;0(j  , 3 vol. 
iu-ia;le  traducteur  retrancha  (juel- 
qiies  aventures  et  en  ajouta  d’autres; 
IV.  Aveniures  de  Guzman  itAlfa- 
rache  , pr  Le  Sage.  C’est  une  imita- 
tion plutôt  qu’une  traduction  de  l’ou- 
vrage d’.Aleman  ; et  ce  n’est  qu’un 
abregô  de  l’ouvrage  de  Le  Sage  qui 
a e'te'  publie'  ( pr  Allelz) , sons  le  titre 
A' Aventures  plaisantes  de  Guzman 
d'Alfarache,  177a,  a vol.  iii-ia; 
1785,  i vol.  in-i8.  C — S — A. 

ALEMAND  (Louis  ■ Augusti.v  ) , 
ne'  à Grenoble,  en  it343  , après  avoir 
abjure  la  religion  protest.iute , se  fit  re- 
cevoir docteur  eu  médecine  à la  f.iculté 
d’Aix , dans  l’espoir  d’obtenir  un  bre- 
vet de  mtfdecin  du  roi  sur  les  vais- 
seaux. Ses  démarches  ayant  e'té  vai- 
nes , il  se  rendit  à Paris.  Pélisson  et 
le  P.  Bouhours  furent  amis  d’Ale- 
inand , qui  perdit  l’amitic'  du  dernier 
en  obtenant,  de  l’abbe  de  La  Chambre, 
le  manuscrit  des  nouvelles  observa- 
tions de  Vaugelas , qu’il  publia  sous 
ce  titre  : Nouvelles  Remarques  de 
il.  de  V aupelas  sur  la  Langue 
française,  ouvrage  posthume,  avec 
des  observations  de M.  //...,  Paris, 
i()()o,  in-ia.  Alemand  mourutà  Gre- 
noble, en  1 7'28.  On  a de  lui  : T.  Nou- 
velles Observations  , ou  Guerre  ci- 
vile des  Français  sur  la  Langue , 
1G88  , iii-ia;  e’e'tait  l’essai  d’un  Dic- 
tionnaire historique  et  critique  des 
blots  : l’Académie  française  en  arrêta 
l’impression , se  disposant  à publier 
le  sien;  11.  Histoire  monastique  d" Ir- 
lande, iGf)o,  in-ii;  111.  Journal 
historique  de  l'Europe  pour  l'année 
1Ü94  , Strasboui-g  ( Paris  ) , i6g5, 
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in- 1 2 de  Goo  pages  : 011  put , sur  cet 
ouvrage  , consulter  les  Nouveaux 
Mémoires  de  F abbé  d’ Artignjr , lom. 
1”.,  |i.ig.  282  ; 111.  une  traduction  de 
la  Médecine  statique  de  Sanctorius. 
.Alemand  .se  proposait  de  publier  un 
Traité  de  l’amienneté  des  médecins 
méthodiques  , et  un  ouvrage  où  il  es- 
sayait de  démontrer  que  les  protes- 
tants ne  sont  pas  toujours  inutiles  h 
la  religion  catholique.  — Son  frère , 
avocat  au  parlement  de  Grenoble, 
avait  dédié  au  P.  La  Chaise  un  ou- 
vrage à pu  près  semb  able  , conte- 
nant un  nouveau  système  contre  les 
protestants.  A.  B — t. 

ALEM.VNM(Niccolô),  antiquaire: 
scs  prents  étaient  grecs  et  or^inaii  es 
d’Audros;  il  naquit  à Ancône,  le  ia 
janvier  1 585  , vint  à Rome  en  1 ngu , 
et  fut  élevé  dans  le  college  fondé  par 
Grégoire  Xlll  pour  les  jeunes  grtxs ; 
il  y fit  de  grands  progrès  dans  les 
sciences,  et  surtout  dans  les  langues 
latine  et  grecque.  Comme  il  se  des- 
tinait à l’état  ecelcsi.istiijue , il  prit  le 
sous-diaconat  dans  le  rit  grec,  et  en- 
suite dans  l’église  romaine.  Il  enseigna 
la  rhétorique  et  la  langue  grecque  dans 
le  collège  où  il  avait  reçu  sein  éduca- 
tion , et  où  l’on  a conservé  .son  por- 
trait. 11  eut  pour  élèves  plusieurs  pr- 
sunnes  distinguées,  entre  autres  Léon 
Allatius  ou  Allacci,  François  .Arcudi,  et 
Scipione  Cobelluti.  Celui-'  i , étant  de- 
venu .secrétaire  des  brefs  du  pape 
Paid  V,  le  fit  entrer,  en  qualité  de  se- 
crétaire, chez  le  cardinal  Scipione  Bor- 
ghèse.  .Alemanni  ne  remplit  pas  cet 
emploi  à la  satisfiiction  du  cardinal  , 
qui  eut  souvent  à se  plaindre  des  dé- 
fauts de  son  style,  du  pu  d’usage  qu’il 
avait  des  manières  du  monde , et  sur- 
tout de  ce  qu’il  mêlait  toujours  du  grec 
dausscslettrcsbtines.  11  lui  fitpoui-tant 
obtenir  , en  iGi4,  la  place  de  garde 
de  la  bibliotbcquc  du  Vatican  , à la- 
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quelle  son  crmliliuii  le  remlait  si  pro- 
pre. Kn  AIrmuniii  jniblia , à 

Lyon,  en  nn  volnrac  in-folio,  le  «y. 
ÜMc  (les  Ilisloires  de  Procope,  qu’il 
acrom|',ipua  d’une  tradurliun  latine  et 
de  nuit  s liés  - savantes.  Cet  ouvrage  a 
e'te  reinij)rimél’annce  suivante  à Rome, 
aussi  in-ful.;  à llolmstaedt,  en  i0')(, 
in-4\,  et  à Cologne,  en  iWk),  in-lbl. 
On  le  trouve  aussi,  mais  sans  les  notes 
critiques  d’Alcimiiuti , dans  les  OEn- 
vres  complètes  de  Procope , Paris , 
i6G5  , in-fol.  Mazzuclielli  cite  encore 
une  édition  donnée  à Rome , en  1 5vi-4  ; 
mais  c’est  une  faute  tj  pograpRiipie , 
puisqu'à  cette  époque,  Aleinauni  n’était 
pas  ué.  Les  notes  d'Aleraanni  sont 
critiques,  histuri<pies,  et  très-estimées  ; 
unis  ou  lui  reproche  d’avoir  été  quel- 
quefois trop  hardi  dans  sa  manière  de 
traduire;  il  a csdté  de  vives  réclama- 
tions, à cause  des  crimes  dont  il  charge 
la  mémoire  de  Justinien  ( Vny,  Pno- 
coPE  , JusTiMiEn  , Kciieeids).  Deux 
ans  après , Alemanni  publia  encore  une 
Description  de  St.-Jem-de-Latran, 
où , après  avoir  trace  l’histoire  de  cette 
célèbre  basilique,  il  en  décrit  les  mo- 
saïques et  les  autres  monuments , et  en 
c\j)lique,  avec  une  grande  sagacité,  les 
inscriptions.  Cet  ouvrage  est  curieux 
j)onr  l’histoire  civile  et  ecclésiastique 
du  moyen  âge  ,et  pour  colle  des  arts 
dans  la  même  j)ériodc  ; mais  l’auteur 
s' est  attiré  de  vifs  reproches  de  la  part 
des  écrivains  français  , et  principale- 
ment de  Le  Blanc,  dans  son  T raitë des 
Monnaies  de  Charlemagne,  pour 
avoir  dit  que  les  emiiereurs  n’avaient 
jamais  exerce'  dans  Rome  de  souverai- 
neté, et  qu’ils  n’avaient  agi  qu’au  nom 
du  pape  , et  comme  scs  représenta  nts. 
Cet  ouvrage  aété  réimprimé  dans  le  8*. 
tome  du  Thésaurus  antiquitatum  Ita- 
liiV.  Il  en  a ]>aru  une  nouvelle  édition  à 
Rome, en  r;5tî,  in-4". ,avecdeuxdis- 
seriaiioiui  de  César  Raspoui  et  de  Jo- 
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sejtli-  Simon  Assemani.  Elle  a clé  pu» 
hliée  par  Jean  Bottari,  et  elle  est  pi  ccé- 
dcc  d’une  notice  sur  son  auteur.  ÎMarzii- 
chclli  fait  encore  mention  d’uu  autre 
ouvrage  d'.Alcmanni,  qu’il  dit  exister  eu 
inannsrrit,  sous  ce  titre:  De  principis 
apostolorum  sepulcro  ; mais  ou  ignoi  « 
où  il  a puisé  cette  notice.  .Alemanni  a sû- 
rement composé  plusieurs  des  notes 
sur  l'Oilegon  d’Anastase  le  Sinaïte  , 
qui  a été  ]>iiblié  par  Jacques  Gretser; 
il  dit  lui -meme  avoir  compose  une 
dissertation  De  Ecclesiasticorum 
prælalione;  mais  on  doit  surtout  re- 
gretter qu’il  n’ait  pas  achevé  et  pu- 
blié son  gland  ouvrage  sur  les  ^dnli- 
qnités  ecclésiastiques,  dont  il  parle 
Ini-mcme  en  plu.sieurs  occasions.  I.c 
véritable  nom  de  cet  auteur  est  Ale- 
maniii,  c’est  ainsi  qu’il  l’écrit  toujours 
lui-même,  et  non  pas  Alamanni , 
comme  on  le  trouve  dans  plusieurs 
ouvrages.  Cette  leçon  vicicusca  trompé 
Jules  Ncgri , qui  le  compte  parmi  les 
écrivains  nés  à Florence , et  parmi 
les  membres  de  ranricnne  et  illustre 
famille  .Alamanni.  On  loi  doit  en- 
core une  édition  d’une  donation  faite 
à l’église  de  Malte,  jiar  Roger,  comte 
de  Calabre,  avec  la  traduction  du  gn-c 
en  latin,  Rome,  i644)  iti-lbl.  Il  mou- 
rut à Rome,  le  a4  juillet,  lü'aG , à l'àge 
de  45  ans,  victime  de  son  zèle  pou» 
une' mission  qui  lui  avait  été  confiée  : 
c’était  de  veiller  à ce  (pi’on  n’eulcvât 
rien  d’une  terre  où  se  trouvaient  des 
ossements  de  martyrs  , et  que  l’on  fut 
obligé  de  fouiller  pour  élever  des  co- 
lonnes dont  ou  voulait  orner  le  grand 
autel  de  l’église  St.-Pierre.  A.  L.  M. 

-ALEMBERT  (Jean-ee-Rond  d’), 
l’un  des  hommes  les  pins  célèbres 
du  1 8.“  siècle,  naquit  .à  Paris  le  i(i 
novembre  1717,  et  fut  exposé  sur 
les  marches  de  Saint-  Jean-le-Rond , 
église  située  près  Notre  - Dame , et 
détruite  maiuteuant.  L’existcucc  de 
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cct  tnl'Uiit  parut  si  fi  ûlc,  que  le  com- 
missaire de  police  qui  le  reew illit,  au 
lieu  de  l’envoyer  aux  Entants  trouvds, 
crut  ne'ccssairc  de  lui  faire  donner  des 
soins  particuliers , et  le  confia , dans 
celte  vue,  à In  femme  d’un  pauvre  vi- 
trier. Peut-être  avait-il  déjà  quelques 
instructions  pour  agir  de  la  sorte; 
car , quoique  les  parents  de  d’Alem- 
Lert  ne  se  soient  jamais  fait  connnilrc 
piiLliqiicmeiit , peu  de  jours  après  sa 
naissance  , ils  réparèrent  rnbandoii 
où  ils  ravaient  laissé  : son  père  lui  as- 
sura ivioo  livres  de  rente  , revenu 
suffisant  alors  pour  le  mettre  au-des- 
sus du  Ix’Soin.  Le  temps  a déchiré  le 
Voile  dont  ils  ont  voulu  se  couvrir  : 
on  sait  aujourd’hui  que  d’Alemhert 
rtait  le  fils  de  madame  de  Tendu  , 
femme  célchre  par  son  esprit  et 
par  sa  beauté  , et  de  Destoiiches , 
commissaire  - provincial  d’artillerie , 
au  nom  duquel  un  ajoutait  le  mot 
carton  , pour  le  distinguer  de  l’auteur 
du  Glorieux.  D’.Vlembcrt  annonça  de 
Lunne  heure  une  grande  facilité  et 
de  l’application  : mis  dans  une  pen- 
sion àl’àge  de  quatre  ans , il  n’en  avait 
encore  que  dix,  lorsque  le  maître  de 
cette  pension  , homme  de  mérite , dé- 
clara qu’il  n’avait  plus  rien  à lui  ap- 
prendre ; ce  ne  fut  néanmoins  qu’à 
i‘i  ans  qu’il  passa  au  collège  Ma/.a- 
rin , où  U entra  en  seconde.  Ses  dis- 
positions avaient  frappé  scs  maîtres, 
au  point  qu’ils  espéraient  trouver  en 
lui  lui  nouveau  Pascal  pour  le  soutien 
de  la  cause  du  jansénisme  à laquelle 
ils  étaient  fortement  attachés,  il  fit , 
dans  sa  première  année  de  philoso- 
phie , un  commentaire  sur  l’épîtrc  de 
S.  Paul  aux  Romains , et  commença  , 
dit  Condorcet , comme  Newton  avait 
fini  ; mais  lorsqu’il  eut  étudié  les 
mathématiques , il  prit  aussitôt  pour 
elles  le  goût  qu’elles  inspirent  à ceux 
qui  ne  peuvent  captiver  leur  esprit  que 
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pai-  des  vérités  absolues , et  trompa  l’m- 
pérance  de  ses  maîtres  en  mionçaiit 
pour  toujours  aux  discussions  théolo- 
giques.  En  sortant  du  collège , il  prit 
le  grade  de  maître  è$  - arts , étudia 
en  droit,  fut  reçu  avocat;  mais  il 
n’en  continua  p.as  moins  de  se  livrer 
aux  mathématiques,  a Sans  maître , 

» presque  sans  livres , 1 1 sans  meme 
» avoir  un  ami  qu’il  pût  consulter 
» dans  les  difficultés  qui  rarretaient , 
n il  allait  aux  bibliothèques  piibli- 
» ques  ; il  tirait  quelques  lumières  gc- 
» néralcs  des  lectures  rapides  qu’il  v 
» taisait , et , de  retour  cher,  lui , il 
» cherchait  tout  seul  les  démonstra- 
» tions  et  les  solutions  ; il  y rc'iissis- 
» sait  pour  l’ordinaire  ; il  trouvait 
» même  souvent  des  propositions 
» iiiiporlantes  cpi’il  croyait  nouvelles  ; 

« et  il  avait  ensuite  une  espèce  de 
n chagrin  , mêlé  pourtant  de  satis- 
» faction , lorsqu’il  les  retrouvait 
» dans  les  livres  qu’il  n’avait  pas  con- 
» nus.  i>  Ce  passage  d’un  mémoire 
que  d’Alembert  nous  a laisse  sur  sa 
vie , n’est  pas  seulement  curieux  par 
l’idée  qu’il  nous  donne  des  difQcultés 
que  cct  homme  illustre  a eues  à sur- 
monter ; mais  parce  qu’il  montre 
combien  il  s’en  fallait  alors  que  les 
moyens  d’^étudier  les  sciences  fussent 
aussi  multipliés  qu’ils  le  sont  mainte- 
nant. Ix's  amis  qui  dirigeaient  la  con- 
duite de  d’Alembert,  l’engageant  a 
choisir  un  état  qui  piît  le  mener  a 
quelque  aisance , il  se  décida  pour  la 
médecine  , comme  une  profession 
moins  étrangère  aux  sciences  que 
toute  autre  ; cependant , afin  d’éviter 
les  distractions , il  voulut  éloigner 
de  lui , pour  un  temps , ses  livres  de 
mathématiques  ; mais,  poursuivi  par 
ses  idées , tournées  sans  cesse  vers  ce 
sujet , il  les  reprit  tous  un  à un , bien 
avant  le  terme  qu’il  s’était  fixé  : il 
cessa  donc  de  résister  à son  goût  ; et 
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se  consacra  cntiôrcmcut  à la  science 
où  il  (levait  paraître  un  premier  rang. 
Un  mémoire  sur  le  mouvement  des 
corps  solides  à travers  un  fluide,  un 
autre  sur  le  calcul  intégral , présentes 
à l’Acadrinie  des  sricnces  eu  i'j3ç)  et 
le  firent  connaître  de  cette 
compagnie,  qui  radmit  au  nombre  de 
ses  membres  en  17  } < î <‘t  bientôt  (en 
1743)1!  publia  sou  Traité  de  dyna- 
jniifue,m\ , par  un  principe  qui  ii’est 
qu’une  heureuse  énonriatiou  d’une 
condition  du  mouvement  évidente 
par  elle-même , il  est  paiTenu  à ré- 
duire , auï.  luis  de  l’cquililire  d’un 
système  de  eorps  la  deteriuinatiou 
des  mouvements  que  ce  système  doit 
prendre.  Rappelant  ainsi  .à  une  me'- 
tliude  uniforme  la  mise  en  équation 
des  problème  - de  ce  genre,  qu’on  fai- 
sait de'|)endre  de  principes  incohc'rents, 
et  plutôt  devines  que  dt'monircs , il 
mit  fin  , dit  M.  Lagrange,  ans  es- 
peces de  défis  (|uc  les  ge'omctres  s’a- 
dressaient alors  sur  cette  matière.  En 
17  |4.  |>arut  la  première  c'dition  de  son 
Traité  des  Jluides,  faisant  suite  à ce- 
lui dont  je  viens  de  parler.  Il  fut  en- 
core oblige' , dans  eet  écrit , de  s’as- 
treindre aux  hj'potlièses  jiar  lesquel- 
les .lean  et  Daniel  Bernouilli  étaient 
parvenus  h rendre  le  mouvement  des 
fluides  .accessible  au  calcul;  mais  eu 
appuyant  ses  solutions  sur  le  prin- 
cipe qu’il  avait  appliqué  à la  recher- 
che du  mouvement  des  corps  solides, 
il  rectifia  quelques  erreurs  échappées 
à .ses  illustres  devanciers,  et  mit  à 
l’abri  de  toute  difficulté  ce  qu’ils 
avaient  trouvé  d’exact.  A cet  ouvrage 
succéda  la  pièce  qui  a re 
1 74(> , le  prix  proposé  pa 
de  Berlin , sur  la  théorie  des  vents , 
et  où  se  trouve  le  germe  de  l’appbca- 
tion  rigoureuse  de  l’analyse  au  mou- 
vement des  fluides.  La  société  savante 
^ui  Tsiiait  de  couromier  d’Alcmbert, 


mporte , en 
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l’adopta  p.ar  acclamation  au  nombre 
de  ses  membres.  Parmi  les  mémoires 
qu’il  lui  adressa,  trois  ont  partieuliè* 
renient  contrilmé  aux  progrès  de  la 
science:  ceux  de  1740  et  de  17.49 
sur  l’analyse  pure,  et  celui  de  1748 
sur  les  cordes  vibrantes.  Ce  dernier 
a fixé  r.'iltentiou  des  géomètres  sur 
le  ealcul  intégral  aux  diflcreutielles 
partielles, dont  Euler  ne  s’était  occupé 
qu’en  passant , et  sans  en  faire  atieuna 
a|q>liealioii.  D'Alcmbert  prenait  éga- 
lement part  aux  recherches  qui  ont 
complété  les  découvertes  de  Newton 
sur  le  mouvement  des  corps  célestes, 
et  achevé  de  changer  en  théorie  ce 
qu’un  n’avait  d’abord  appelé  qu’un 
svstèuie.  Pendant  qu’Eulcr  et  Cl;iiraut 
s’en  oceiipaient , il  remit,  dès  1747,0 
l’Aeadémic  des  sciences,  une  solution 
du  problème  des  trois  corps;  pro- 
blème dont  le  but  est  de  déterminer 
les  dérangemeiiLs  que  les  attractions 
réciproques  des  planètes  causent  dans 
le  mouvement  elliptique  qu’elles  exé- 
cuteraient autour  du  soleil , si  elles 
n’obelssaient  qu’à  leur  pesanteur  vers 
cet  astre.  D’Alcmbert  suivit  ces  tra- 
vanx  avec  assiduité  pcudantplusicurs 
années;  ils  produisirent  l’ouvrage 
ayant  pour  titre:  Recherches  sur  dif- 
férents points  importants  dusj  sterne 
du  monde  ; le  premier  volume  ptarnt 
en  1754,  et  le  troisième  en  1756. 
Les  Recherches  sur  la  précession 
des  équinoxes , publiées  en  1749» 
contiennent  la  première  application 
de  l’analyse  à la  détermination  géné- 
rale du  mouvement  de  rotation  d’un 
corjis  de  figure  quelconque,  et  font 
époque  dans  la  dynamique , aussi  bien 
que  dansrastrouomie  physique.  \lEs- 
sai  sur  la  résistance  des  fluides  fut 
envoyé  pour  concourir  au  prix  pro- 
posé en  1750  par  r.\cadémiedc  Ber- 
lin ; mab  ce  prix  ayant  été  remis , 
d’Alcmbcrt  retira  sa  pièce  et  la  pu- 
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blia.  I/oiihli  dans  lequel  est  tombée 
relie  qui  fut  couronnée  l'année  sui- 
vante , prouve  que  les  tracasseries  lit- 
térairi  s iunurut  quelquefois  sur  ces 
décisions,  malgré  le  voile  où  s’euve- 
loppent  les  concurrents  ; car  il  ii’est 
pas  permis  Je  douter  que  de  miséra- 
bles démêlés  ne  se  soient  élevés  en- 
tre Eider  et  d’Alcmbcrt,  et  n’aient 
empêché  celui-ci  d’obtenir  le  prix  qui 
lui  était  dû,  non  pour  avoir  résolu  la 
question  proposée,  puisqu’elle  est  en- 
core à résoudre,  mais  pour  avoir  pose, 
le  premier,  les  foudcnients  de  la  théo- 
rie inathcmatiqiie  et  rigoureuse  du 
inouvemeut  des  fluides  , et  ouvert  la 
route  de  l’applicatiou  du  calcul  diflé- 
1 eiiliel  partiel  à la  physiipie.  La  cause 
de  ces  démêlés  n’est  pas  bien  con- 
nue ; mais  il  y a tout  lieu  de  penser 
qu’ils  devaient  leur  naissance  aux  pré- 
tentions exagérées  de  Maupertuis , et 
à sa  querelle  avec  Voltaire,  qu’Euler 
avait  épousée.  11  nVprouva  cependant 

fioint  à l’Ai-idémie  des  sciences  de 
’aris  la  même  défaveur  qu’il  avait 
attirée  à d’Alcmbci  t.  Quoique  celui-ci 
connût  la  cause  du  peu  de  succès  de 
son  ouvrage,  il  détermina  sa  com- 
pagnie à ne  pas  remettre  un  prix 
qu’ Eider  devait  remporter.  Les  (ufTé- 
rents  écrits  dont  je  viens  d’indiquer 
sommairement  l’objet',  et  qui  n’ont 
occupé  qu’environ  quinze  années  de 
la  vie  de  d’Alcmbcrt,  tracent  une  car- 
rière bi'illautc,  qu’il  acheva  de  fournir 
par  de  iiumbrrux  mémoires,  insérés, 
pour  la  plujiart , dans  ses  huit  vo- 
lumes d’ Optneules.  Ils  roulent , en 
général , sur  des  développements  ou 
di's  additions  h divers  points  de  scs 
ouvrages , et  contiennent  beaucoup 
«II-  vues  importantes.  La  première 
ferveur  de  sou  goût  pour  les  ma- 
llicmatiques  ne  fît  que  suspendre  ce- 
lui ipi’il  avait  montré  pour  les  belles- 
IclUcSjdaus  le  cours  d«  scs  études, 
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et  qui  reparut  bientôt  lorsque  , après 
ses  plus  importantes  découvertes , les 
recherches  mathématiques  ne  lui  offri- 
rent plus  une  moisson  aussi  abondante 
de  vérités  nouvelles  , ou  qu’il  sentit  le 
besoin  de  délasser  son  esprit  de  ces 
profondes  méditations.  C’est  ce  même 
goût  qui  donnait  à scs  préfaces  l’intérêt 
qu’elles  présentent  presque  toutes , par 
les  remarques  que  l’on  y trouve  sur  la 
philosophie  et  la  métaphysiipie  de  la 
science  ; mais  c’est  par  le  Discours 
préliminaire  de  \' Eiwyclopêdie  qu’il  a 
commencé  sa  carrière  littéraire;  et 
ce  morceau  , ou  plutôt  cet  ouvrage  , 
demeurera  le  modèle  du  style  dont 
il  faut  écrire  sur  les  sciences  pour 
unir  la  dignité  à la  précision.  D’Alcm- 
bcrt y présenta , dit-il , la  quintessence 
des  connaissauces  mathématiques  , 
]>hilosophiqucs  et  littéraû-es  qu’il  avait 
acquises  pendant  vingt  années'  d’é- 
tude ; et  il  faut  ajouter  que  c’était 
aussi  la  quintessence  de  tout  ce  qu’on 
savait  alors  sur  ces  différents  sujets. 
Il  rédigea,  en  outre,  la  partie  mathéma- 
tique de  l'Encyclopédie,  pour  laquelle 
il  composa  un  grand  nombre  d’arti- 
cles , dont  beaucoup  sont  remarqua- 
bles par  une  énonciation  précise , une 
discussion  approfondie , et  souvent 
un  déuoûment  très  heureux  de  quel- 
que difficulté  métaphysique  de  cette 
science.  En  attachant  son  nom  à ce 
grand  ouvrage  , il  en  partagea  en 
quelque  sorte  la  destinée , et  se  vit 
lancé  dans  le  monde  littéraire , où  les 
tracasseries  ne  sont  peut-être  pas  plus 
vives  que  dans  le  monde  scientifique  , 
mais  sont  plus  fréquentes  et  plus  pro- 
longées, à cause  du  grand  nombre  d’a- 
moursMtroprcs  qui  peuvent  y prendre 
part.  Engagé  jiar  ce  premier  pas  , 
d’Alcmbert,  qui  fut  bientôt  reçu  à 
l’Académie  française,  continua  d’al- 
lier la  culture  des  lettres  à celle 
des  mathématiques.  Scs  écrits  Vitté- 
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raircs , coiutammeiic  diriges  vers  le 
j)ei  fiTlionucracnt  de  la  raison  et  la 
propagation  des  idées  exaetes,  furent 
goûtés  par  tous  les  bons  esprits.  Au- 
cun de  CCS  ouvrages  n’est  de  longue 
)i;Jeinc  ; mais  tous  sont  remarquables 
par  une  diction  pure , un  style  net , 
et  des  pensées  fortes  ou  piquantes. 
L'Essai  sur  les  gens  de  lellres  les 
rappelle  à ce  qu’ils  se  doivent  dans  leurs 
relations  avec  les  grands  : la  conduite 
de  l’auteur  ne  démentait  pas  scs  prin- 
cipes ; il  ne  flattait  point  les  borames 
en  place , et  l’un  de  scs  ouvrages  est 
dédié  à un  ministre  disgracié.  Les 
Eléments  de  philosophie , et  les  su])- 
pléments  que  l’auteur  y a joints , sur 
l’invitation  du  roi  de  Prusse  ( Frédé- 
ric II  ),  étaient  bien  propres  à faire  sen- 
tir le  videde  ce  qu’on  appelait  Cours  de 
Philosophie , dans  les  colltigcs.  Les 
Eeflexions  sur  l’Elocution  oratoire 
et  le  style,  les  Observations  sur  l’art 
de  traduire,  la  Traduction  de  quel- 
ques morceaux  de  Tacite  , les  Mé- 
moires de  Christine , reine  de  Suède , 
et  plusieurs  articles  de.  littérature  et 
de  grammaire, sont  des  morceaux  très 
judicieux  et  dignes  d’attention.  Dans  le 
Mémoire  sur  la  suppression  des  Jé- 
suites, lia  fait  également  justice  d’eux 
et  do  leurs  adversaires  ; et  les  gens 
raisonnables  ne  peuvent  que  lui  en 
savoir  beaucoup  de  gré.  Enfin , les 
éloges  qu’il  a faits  , tant  de  quelques 
savants  que  des  membres  de  l’Acadé- 
mie française  dont  il  était  secrétaire , 
C!  rits  d’ jjord  d’un  style  ferme  et  soi- 
gné , ont  pris  plus  d’abandon  , lors- 
((u’en  avançant  en  .Ige , il  s’6st  cru 
plus  de  droits  à la  bienveillance  du 
public.  On  lui  a reproché  de  tomber 
dans  la  familiarité  ; en  reconnaissant 
ce  défaut  dans  les  derniers  yon  ne  peut 
cependant  s’emj)êclier  de  convenir 
que  cetix-là  même  sont  remplis  de 
Ir.iits  piqttants.  Tous  portent  l’era- 
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preinte  d’une  raison  supérieure,  et  res.» 
jiircnt  l’amour  de  la  justice , la  haine 
des  préjugés  ; mais  celle-ci  contenue 
dans  les  bornes  d’une  scrupideusc  mo- 
dération. Ce  n’est  que  dans  sa  corres- 
pondance avec  Voltaire , publiée  après 
la  mort  de  l’un  et  de  l’autre , que  le 
fond  de  sa  pensée  a paru  à décou- 
vert ; mais  sou  .ime  s’était  déj.i  fuit 
connaître  par  un  grand  désintéresse- 
ment. Atteint  par  la  persécution  sus- 
citée à V Encyclopédie,  et  dédaigné  par 
le  gouvernement  de  sa  patrie , il  re- 
fusa néanmoins  la  présidence  de  l’A- 
cadémie de  Berlin , et  le  roi  de  Prusse 
la  laissa  vacante  tant  qu’il  eut  l’cspé- 
raiicc  de  r.ittirer  auprès  de  lui;  il  ré- 
sista de  même  aux  pressantes  sollici- 
tations de  l’impératrice  de  Russie 
( Catherine  11  ) , qui  lui  écrivit  de  sa 
propre  main  pour  l’engager  à se  char- 
ger de  l’éducation  de  son  fils.  Les 
étrangers  avertirent  sa  patrie  de  tout 
ce  qu’il  valait , et  il  reçut  une  pension 
du  roi  de  Prusse  , lorsqu’on  lui  re- 
fusait encore  celle  de  l’Académie  ^s 
sciences , à laquelle  il  avait  tant  de 
dfoils.  Sou  revenu  ne  sortit  jamais 
des  bornes  de  la  médiocrité , et  pour- 
tant il  fit  un  grand  nombre  d’actes  de 
bicnfaLsance.  U passa  plus  de  3o  an- 
nées chez  la  femme  qui  l’avait  élevé  , 
menant  la  vie  la  plus  simple , et  ne 
quitta  ce  domicile  que  contraint  par  sa 
santé  d’en  chercher  un  plus  sain.  On 
a prétendu  que  , parce  qu’il  avait 
cultivé  lés  sciences  abstraites,  et  qu’il 
voulait  que  la  raison  et  la  vérité,  au 
moins  celle  des  sentiments  , servis- 
sent de  base  à toutes  les  productiou.s 
littéraires  ; on  a prétendu  , dis  - je  , 
qu’il  était  dépourvu  de  sensibilité  ; 
mais  les  détails  de  sa  longue  alfection 
pour  Mlle,  de  Lespinasse  répondent  .i 
ee  reproche  , et  prouvent  qu’il  était 
^siisceptilile  de  l’attachement  le  plus 
. délirât  et  le  jihis  solide.  Chérissaut 
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l'iiiilf’pfudamc , il  évitait  la  société 
(les  grands , des  gens  en  place  , et  ne 
reelicrcliait  que  celle  où  il  pouvait  se 
livrer  à tonte  la  gaîté  et  la  û'ancliise 
de  son  caractère , qui  prenait  quelque- 
fois une  le'gèrc  teinte  de  causticité. 
D’Aleinbert  avait  de  la  malice  dans 
l’esprit , et  de  la  bonté  dans  le  cœur  , 
dit  La  Harpe,  qui,  d’ailleurs,  lui  accorde 
dans  la  littérature  un  rang  très-distin- 
gué. Le  jugement  favorable  d’un  cri- 
tique aussi  sévère,  et  qui,  dans  ses 
dernières  années , attaquait  avec  tant 
d’amertume  l’esprit  du  siècle  où  brilla 
d’-Vleiubert , est  bien  j)roprc  à rédmre 
.1  leur  juste  valeur  les  rcnstires  de 
reiix  qui  ont  traité  d’hérésies  littéraires 
les  précej)tes  sages  d’un  écrivain  (jui 
ne  pardonnait  à aucun  genre  de  dé- 
rlaination.  Le  crédit  dont  il  jouissait, 
son  altachcracnt  (U)n$tant  pour  Vob 
taire , et  son  propre  mérite,  lui  attirè- 
rent beaucoup  d’ennemis  ; cependant 
il  rut  la  s.-igessc  de  ne  pas  répondre 
ans  attaques  qu’on  lui  portait  : un  ne 
connait  de  discussions  littéraires  de 
ldi  , (|uc  celle  qu’il  eut  av(x  J.-J.  Rous- 
seau, à propos  de  l’artielc  consacre  à 
la  ville  de  Genève,  dans 
tlie.  Quant  aux  disputes , il  s’y  refu- 
sait , et  se  réfugiait  alors , disait-il,, 
dans  sÿ  chère  géométrie.  Cette  modé- 
ration était  en  lui  le  fruit  de  la  ré- 
flexion , car  ses  vivacités  allaient  (juel- 
qiirfuis  jusqu’à  Temportement  ; mais 
il  les  réparait  aussitôt,  lors  même 
qu’elles  lui  étaient  arrachées  par  les 
longues  soulTrances  qui  terminèrent 
sa  vie.  Il  mourut  de  la  pierre,  sans 
•s’etn-  fait  opérer , il  l’âge  de  &i  ans  , 
le  11)  Octobre  i"83.  Il  institua  pour 
ses  exécuteurs  testamentaires  Condor- 
cet et  Watelet  , et  lais.sa  l’un  des 
])oi  traits  que  lui  avait  envoyés  Frédé- 
ric 11,  à M™'.  Drstouehes  , veuve  de 
son  père , et  qui  lui  avait  toujours 
donné  des  marques  d’amitié et  décon- 


sidération. Il  était  membre  de  toiili  s 
les  sociétés  savantes  de  l’Europe  ; et 
plusieurs  ont  rendu  des  hommages 
pubbes  à sa  mémoire.  Son  éloge , fait 
par  Condorcet , pour  l’Académie  drs, 
sciences , est  un  des  meilleurs  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  cet  écri- 
vain. L’Académie  française  proposa 
l’éloge  de  d’Alembert  pour  sujet  du 
prix  de  i "87  : il  ne  fut  pas  remporté  ; 
mais  il  donna  occasion  à Marmoutel, 
dans  la  séance  publique  du  'a3  août 
de  cette  aimée,  de  peindre  d’uoc  ma- 
nière toucbantcle  méritectlcs  grandes 
qualités  d’un  confrère  dont  il  avait  clé 
l’ami.  Le  roi  de  Prusse  témoigna  de 
véritables  regrets  en  apprenant  la 
mort  de  d’Alcmbert,  qu’il  avait  connu 
personnellement , lorsiiu’aprcs  la  paix 
de  1763,  oeisgvant  alla  le  remercier 
de  scs  bienfaits.  D’Alcmbert  et  Frc- 
dcric  entretinrent  unecorrcspondance 
qui  fut  publiée  après  la  mort  du  mo- 
narque , et  dont  la  lecture  est  très- 
piquante.  Les  ennemis  de  d’AIembcrl 
ont  voulu  l’apprécier  par  une  espèce 
de  bon  mot,  eu  disant  qu’il  était 
grand  géomètre  parmi  les  littérateurs  , 
et  bon  littérateur  parmi  les  géomè- 
tres : la  vérité  est  qu’en  géométrie , il 
;^ut  au  premier  rang , et,  au  second , 
en  littérature  ; mais,  par  l’influeiire 

f’exerce  le  style  sur  le  sort  des  écrits 
tous  genres,  les  Traités  de  Matké- 
matique  de  d’Àlembert  auront  été  lus 
moins  long-temps  que  scs  productions 
littéraires.  On  n’oserait  placer  au- 
dessus  de  lui  aucun  des  géomètres  scs 
contemporains , quand  on  considère 
les  difliadtés  qu’il  a vaincues  , la  va- 
leur intrinsèque  des  méthodes  cpt’il  a 
inventées , et  la  finesse  de  scs  aper- 
çus ; mais  cette  finesse  qui  paraît  for- 
mer le  trait  caractéristique  de  son  ta- 
lent , le  jetait  souvent  dans  des  voies 
détournées  , et  l’erapècliait  sans  doute 
de  recbcrclier  le  mérite  d’une  expo- 
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sition  lumineuse  et  farile.  C’est  peut- 
être  par  cette  raison , et  non  par  une 
n^lijtencc  qui  ne  saurait  s’allier  arec 
le  s’êrilable  amour  de  la  gloire , qu’en 
general , il  a peu  soigné  les  details  de 
ses  ouvrages  mathémtitiques , si  l’on 
en  excepte  pourlantson  Traité  de  d)  • 
namique , dont  il  a donne  une  seconde 
édition.  Dans  cet  ouvrage  même , la 
tournure  des  démonstrations  et  des 
calculs  s’éloigne  beaucoup  de  la  mar- 
che , à la  fois  simple  et  féconde  , 

3u’Euler  a tenue  dans  tous  scs  eVriLs  ; 

c-l.i  vient  que  les  decouvertes  de 
d’.\lembcrt  ont  pris , dans  les  écrits 
d’Euler  et  de  ses  successeurs  , une 
forme  nouvelle,  qui  délottrne  de  |)liis 
en  plus  de  la  lecture  des  traités  où  elles 
ont  paru  pour  la  jtremière  fois.  La 
simplification  des  méthodes,  à mesure 
qu’elles  se  généralisent , /ait  vieillir 
assez  promptement  les  ouvrages  de 
géométrie  et  de  calcul  ; et  la  lecture 
des  originaux  devient  un  travail  d’é- 
rudition.  Sous  ce  rapport , à mérite 
égal , les  grands  écrivains  ont  l’avan- 
tage sur  les  premiers  savants  : oo  ne 
fait  plus  que  citer  les  noms  de  ceuX  ' 
ci , et  on  lit  toujours  ceux  -Ik.  Que 
les  hommes  donc  qui  veulent  prolon- 
ger le  succès  de  leurs  écrits  dans  les 
.sciences  , ne  se  bornent  pas  h les  en- 
richir de  découvertes  ; qu’ils  ne  né- 
gligent ni  la  clarté  du  discours  , ni 
l’él^ancc  des  méthodes , s’ils  veulent 
parler  long-temps  eux-mêmes  à la 
mérité.  Les  œuvres  mathématiques 
<îiB|lUembert  ne  sont  point  réunies 
en  collection  ; elles  se  composent , 
i°.du  Traité  de  Dynamique , in  4"- 
I vol.  dont  la  première  édition  est  de 
1^43  ) et  la  seconde  de  i j58;  il  y 
en  a une  réimpression , Paris , 1 qifi. 
a°.  Traité  de  l’équilibre  et  du  mou- 
vement des  Fluides  , in-4°.,  i vol. , 
dont  la  première  édition  est  de 
1^4 1 > <1  1*  seconde  de  1770.  3®. 
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Jtèflexions  sur  la  cause  générale  des 
Fenls , in-4".  Recherchts 

sur  la  précession  des  équinoxes  et 
sur  la  nutation  de  Taxe  de  la 
terre,  iu-4".  1 749-  5“.  Essai  d’une 
nouvelle  théorie  sur  la  résistance 
desjluides , in-4".  1 75:z.  G".  Recher- 
ches sur  differents  points  importants 
du  système  du  Monde , 3 vol.  in-4®. 
1754,  1730.  On  doit  joindre  à cet 
ouvrage  les  Nouvelles  tables  de  la 
lune , et  Nova  tabulamm  lunarium 
emendatio.  7".  Opuscules  mathéma- 
tiques  , 8 vol.  in-4".  1 • 761-64-67- 
68-73-80.  A la  suite  des  écrits  précé- 
dents se  placent  les  Eléments  de  mu- 
sique théorique  et  pratique  , suivant 
les  principes  de  M.  Rameau,  éclair- 
cis , développés  et  simplifiés , 1 vol. 
in-8".  Cet  ouvrage  a eu  quatre  éditions  } 
la  4'.  a été  imprimée  à I.yon  en  1 779. 
la’S  productions  littéraires  de  d’Alem- 
bert  sont:  i ". Mélanges delittérature 
et  de  philosophie , 5 vol.  in- 1 a , réim- 
primés plusieurs  fois.  a*.  Sur  la  des- 
truction des  Jésuites,  1 vol.  in-ia  , 
1763,  avec  un  supplément  sons  le  titte 
de  Lettre,  etc. , 1 767.  3".  Eloges  lus 
dans  les  séances  dcTd cadémie  fran- 
çaise ,6  yoi.m-ii,  1779-87.4°.  OEa- 
vres  posthumes , publiées  par  M.  Pou- 
gens  , 2 vol . in- 1 1 , 1 799. 5".  Quelques 
o])uscules , tels  que  l’Eloge  de  milord 
Maréchal,  1779,  in- 12;  Dissertation 
sur  le  Godt,  1776,  in-8".  ; dpologie 
de  l’abbé  de  P rades , iq5“X,  in-8"., 
5 parties , etc.  On  a réimprime  à prt  les 
morceaux  de  Tacite  avec  d’autres  tra- 
ductions , 2 vol.  in-i2,  1784.  Enfin 
tous  ces  écrits  ont  été  rassemblés  dans 
les  Œuvres  philosophiques,  histori- 
ques et  littéraires  de  d’ dlembert,téa- 
nies  et  publiées  par  M.  Bastieu,  1 8 vol. 
in-8".  Paris , i8o5.  On  y trouve  plu- 
sieurs morceaux  inédits , et  la  corres- 
pondance de  d’.Mcmbert  avec  Voltair* 
et  avec  le  toi  de  Prusse,  L— x. 
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ALENÇON  (Ch«rlf.s  nr  V4?,ot», 
comte  d’),  frère  du  roi  l’hilij)p<‘ de  Va- 
lois , fut  la  tige  de  Li  branche  d’  Alençon 
e'teintc  sous  François!".,  en  i5-i5.  il 
combattit  avec  courage  à la  bataille  de 
iWontcassel  contre  les  Flamands , y fut 
dangereusement  blesse,  prit  ensuite 
plusiem-s  placesen  Guicnne  surles  An- 
glais , et  fut  tue , en  1 346,  à la  bataille 
de  Cre'ci,  où  il  command/iit  l’avant- 
garde.  Alençon,  qui  ne  fut  d’alwid 
qu’un  comté-pairie,  fute'rigéen  duebc' 
eu  faveur  de  Jean  !".,  petit-fils  du 
comte  d’.Alençon.  O dernier  fut  tue  en 
1 4 • , à la  bataille  d’Azincoui  t.  B — p. 

.ALENÇON  (Jean  H,  duc  d’)  sur- 
nommé fe  Beau,  fils  de  Jean  I".,  na- 
quit en  1409.  Il  aimait  le  faste  et  la 
bonne  chère , avait  les  plus  beaux  che- 
vaux , et  l’équipage  de  chasse  le  plus 
brillant  qu’il  y eût  alors  en  France. 
Fils  et  petit-fils  de  princes  morts  pour 
leur  patrie,  il  servit  aussi  l’état  avec 
gloire,  fut  fait  prisonnier  h la  bataille 
deVerneuil,  en  i4'^4;  ‘‘G  maître  de 
rreouvrer  sa  libellé  en  traitant  avec  les 
Anglais,  il  préféra  la captisité au  dés- 
honneur. Mais,  ayant  eu  l’imprudence 
de  s’attacher  ensuite  au  dauphin , de- 
uis  Louis  XI , et  de  traiter,  à la  sol- 
citation  de  ce  fils  dénaturé,  avec  les 
Anglais,  contre  Charles  Vil,  il  fut  le 
jiremier  prince  du  sang  rondamne  à 
mort  par  le  roi  dans  sa  cour  des  pairs. 
lAarrctfiit  rendu  à Vendôme  en  i458. 
Charles  Vil  lui  fit  grâce  de  la  vie,  et  le 
fit  transférer  au  château  de  Loches, 
d’où  il  ne  sortit  qu’à  l’avènement  de 
Jxniis  XL  Ayant  ensuite  eu  des  intel- 
ligences avec  Charles -le -Téméraire, 
duc  de  Bourgogne,  un  second  arrêt 
de  mort  fut  prononcé  contre  lui  en 
1 474  ) c*  commué  encore  en  une  pri- 
son indéfinie  au  Louvre,  où  il  resta 
1 7 mois.  Louis  XI  lui  rendit  encore 
une  fois  la  liberté  en  1 475 , et  il  mou- 
rut l’année  suivante.  B — r. 
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ALENÇON  (Renf;,  dur  d’)  fils  du 
précédent.  Louis  XI,  qui  le  haïssait, 
supprima  ses  |p  usions,  le  dépouilla 
de  ses  biens , lui  fit  craindre  des  jiersé- 
ciitions  plus  sioleiitfs  encore,  et  lui  fit 
donner  de  fiux  avis  pour  l’alarmer  et 
le  [lerdre.  Le  duc  d’ Alençon  allait  se 
réfugier  che/.  le  duc  de  Bretagne,  lors- 
qu’il fut  arrête  et  enfermé  à Chinou , 
dans  une  cage  de  fer,  où  il  ne  recevait 
h manger  qu’à  traveis  'es  barreaux. 
Pendant  trois  mois,  il  éprouva  ce  trai- 
tement barbare  ; jugé  enfin  par  le  par  - 
lement , qui  voulait  le  sauver  sans  irri- 
ter le  roi,  il  ne  hit  deelaié  coupable 
que  de  désobéissance,  et  recommandé 
à la  clémence  du  mon.arquc;  mais  il  ne 
fut  rétabli  dans  scs  litres  et  dans  ses 
biens  que  par  Cliarlcs  Vlll.  Il  mourut 
le  I*' novembre  ' B— p. 

ALENÇON  (Charles  IV,  diicn’), 
fils  du  précédent,  né  en  1489,  suivit 
Louis Xll  eu  ltalic,$etroiiva,  en  1 5og, 
à la  bataille  d’Agn.adel,  et  épousa,  la 
même  année,  Marguerite  d’Angoulêine, 
depuis  reiije  de  Navarre,  smir  iiiiiquc 
de  François  1".,  qui  fit  rei-oiinaîtrc  le 
duc  d’Alençon  pour  premier  pritiredii 
sang.  Marguerite  n’eut  jamais  que  du 
mépris  pour  son  mari , dont  la  figure  et 
le  mérite  ne  répondaient  ni  à sa  dignité 
nia  son  rang.  Au passagede l’Eisraut,  en 
1 S'A  I , François  1".  lui  donna  la  con- 
duite de  l’avant-garde,  honneur  qui  .ip- 
partenaitauroiiiiétablede  Bourbon , et 
ce  fut  une  des  principales  causes  de  la 
défection  de cedernier,  qui  fut  bien  ven- 
gé à Pavie,  par  la  honte  du  rival  qu’on 
lui  avait  préféré.  Au  lieu  de  voler  au  ■ 
secours  du  roi,  dans  cette  journée  fa- 
tale , avec  l’aile  gauche  qui  n’avait  point 
encore  donné,  le  duc  d’Alençon  épou- 
vanté fit  sonner  la  retraite, et , par-là, 
fut  cause  de  la  perte  de  la  bataille  et  de 
la  prise  du  roi.  Les  murmures  de  toute 
la  France  indignée  contre  lui , les  re- 
proches dont  la  duchesse  d’Angoulême 


AI.E 

donne  les  titres  .ibsmdcs  de  Docteur 
infaillible,  de  fontaine  de  vie , ele.  ; 
il  mourut  le  i*''.  sept.  iu45.  X — n. 

AI.E.S  (Alexandre),  ne  h Edim- 
honrg,  en  i :3oo  , d’une  fnraille  qui  se 
pre'triuLiit  de  la  race  royale  d'Ecosse, 
écrivit  d’abord  contre  Luther;  mais, 
avant  voulu  disputer  contre  Patrice 
llaniiltou  pour  le  ramener  à la  religiou 
c.itlioIique , il  se  laissa  lui-mêmcebran- 
1er  sur  sa  propre  croyance.  11  était  cha- 
noine de  la  métropole  d’Edirahourg. 
I.c  picvot , mécontent  de  la  manière 
dont  il  censurait  le  cierge',  le  lit  met- 
tre en  pi'i.son.  Aies  trouva  le  moyeu 
d'en  sortir  , et  U profita  de  .sa  liberté 
j'our  aller  faire  profession  du  luthe'ra- 
nisine  en  Allemagne.  Lorsque  Henri 
\ HI  se  fut  constitue'  en  e'tat  de  schis- 
me , Aies  revint  à Londres , et  y en- 
seigna publiquement,  sous  la  protec- 
tion de  l’archcveipic  Cranmer.  La  dis- 
grâce de  ce  prélat  l’obligea  de  nUoiir- 
ncr  en  .Allemagne,  et  il  devint  profes- 
.scur  de  théologie  .à  Fraiicfort-sur-l’O- 
der.  Choqué  ensuite  de  ce  que  les  ma- 
gistrats refusaient  d’établir  une  peine 
contre  les  fornicatcurs , il  se  relira  h 
Leipzig,  où  il  remplit  les  memes  fonc- 
tions jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1 565. 
Aies  était  grand  ami  de  Mélancthon  ; 
il  a.ssista , avec  lui , en  1 554  > con- 
férences de  Marlmurg  , où  il  s’agissait 
d’apiser  les  querelles  théologiques  de 
la  Prusse,  et,  l’année  suivante,  à celles 
de  Nauerabourg,  convoquées  jKmr  faire 
ce.sser  les  dissensions  excitées  par  les 
disciples  d’O.siander.  L’électeur  de 
Hrandebourg  l’avait  député,  en  i54i  , 
ans  conférences  de  Worms, où lecardi- 
ÿial  Ciranvclle  , qui  v pré.sidait  pour 
Charics-yuint , ne  voulut  psiui  j>er- 
mettrede  disputer.  Aies  a composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  qui  lireiit  du 
bruit  dans  le  temps.  O sont  des  Com- 
mentaires sur  les  P.samnes , surrÉvan- 
g'dc  de  S.  Jean  , sur  l’Epîire  aux  Ro- 
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imiiis;l»sdeuxàTimotlic'e,ccllcàTite; 
des  Traités  de  céBlrover.se  .sur  J.-C. 
considéré  comme  unique  médiateur  , 
contre  Osiander  ; sur  la  Trinité,  con- 
tre Valentin-Gentilis  ; sur  la  divinité 
de  J.-C. , contre  Servet  ; une  Répon.-c 
aux  5-2  articles  des  docteurs  de  Lou- 
vain, etr.  — Un  autre  \i.ts  (.b  an 
naquit  à Oxford,  en  t5R4>  d’abord 
calviniste,  il  se  fit  catholique,  et  fut 
gardé  comme  un  ben  théologien.  I! 
composa  plusieurs  éeriLs  reraarquabh  s 
par  une  .sage  tolérance  ; entre  auti  es,  un 
Traité  du  Schisme,  et  mourut  en 
IÜ56,  à '•ji  ans.  T — d. 

ALESIO  ( MATniEU-PiERRF.  pein- 
tre et  graveur,  né  à Rome,  fut  élève 
de  Michcl-.Ange  , et  eut  assez  de  génie 
pour  bien  sabir  la  manière  de  ec  grand 
artiste,  .lenne  encore  , il  alla  en  Ev- 
pagne  pour  y exercer  scs  talents  : il 
commença  par  faire  nn  grand  nombre 
de  dessins , dont  il  grava  plusieurs  h 
l’eau-forte.  S^étant  fixé  à Séville  , il 
peignit  à fresque,  dans  la  ralbédr.de 
de  cette  ville,  un  A.  ( hristofihc , fi- 
gure gigantesque,  dont  les  jambes  ont, 
daus  leur  plus  grande  largeur,  plus  de 
4 pieds.  Cette  ligure  excita  l’admira- 
tion générale  ; finie  avec  soin  rlani 
toutes  ses  parties,  elle  offre  un  très- 
grand  caractère , et  le  dessin  en  est 
d’une  rare  correction,  fa’  carton  en  fut 
long-temps  placé  dans  la  grande  salle 
du  palais  de  Séville.  Quelques  doges 
qu’.Alésio  ait  reçus  pour  ses  ouvrages , 
et  surtout  pour  cette  figure , sa  fr-^n- 
chisect  sa  modestie  étaient  idics,  qu’il 
reconnaissait  la  supériorité  du  peintre 
espagnol  I.ouis  de  Vargas  , son  con- 
temporain. Contemplant  un  jour  un 
tableau  d'Adam  ctEve,  p.ir  retarlbte, 
il  vanta  sui'tout  le  r.icrourci  d’une  des 
jambes  d’Adam , et  dit  que  rrtte  jambe 
seule  valait  mieux  que  tout  sou  S. 
Christophc.il  fit  plus  encore  : malgré 
l’eslimc  générale  dotil  il  jouissait  , il 
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prit  le  parti  de  retourner  en  Italie, 
pirce  que,  disait-il','  on  n’avait  pas  be- 
soin de  scs  talents  dans  un  pays  qui 
avait  donné  le  jour  à un  aussi  {;rand 
maître  que  Louis  de  Vargas.  Alcsio 
mourut  en  1600.  D— T. 

ALESSANDRO  ALESSANDRI 
( Alexander  ah  Alexandra) , juris- 
consulte napolitain , s’est  rendu  célébré 
]>ar  son  ouvrage  intitulé  : Genialium 
dierum  libri  FI.  11  était  de  l’ancienne 
et  noble  bimille  des  Alcssandri  de  Na- 
ples. Né  vers  l’an  i46i  ) d étudia  à 
Rome  sous  trois  habiles  maîtres  , Fr. 
Pbilelphe,  Nicolas  Perotti  et  Galderino. 
Il  exerça  d’abord  à Naples  la  profes- 
sion d’avocat  ; mais  il  y renonça  bien- 
tôt , d^oûté , disait  - il , par  l’iniquité 
des  jugements  , plus  que  par  les  diffi- 
cultés de  la  science  des  lois.  U se  li- 
vra entièrement  aux  lettres,  surtout  à 
la  philologie  et  à l’étude  de  l’antiquité. 
Eayle  s’est  trompé , dans  son  Diction- 
naire Crilit/ue , en  disant  qu’il  avait 
été  protonotaire  apostolique.  Il  allègue 
l’autorité  de  Pancyrole , dans  son  Traité 
De  Claris  legum  inlerpretibus  ; mais 
Pancyrole  dit  qu’ Alexandre  fut  proto- 
notaire  royal,  et  non  pas  apostolique. 
On  ignore  l’époque  (le  sa  naissance , 
et  l’on  a beaucoup,  varié  sur  celle  de 
sa  mort.  Le  savant  Apostolo  Zeno  l’a 
fixée,  d’après  un  renseignement  posi- 
tif, au  U octobre  1 5a3  ( Voy.  Disser- 
Utz.  Fossiane , tom.  II , pag.  1 86  ). 
Alexandre  mourut  à Rome,  àl’ège  de 
6a  ans.  Il  était  alors  abbé  commanda- 
taire  de  l’abbaye  de  Carboune  de 
l’ordre  de  S.  Basile , située  dans  cette 
partie  de  l’ancienne  Lucanie  qu’on 
nomme  la  Basilicale.  Son  livre , Ge- 
nialium dierum,  est  un  ouvrage  d’é- 
mefition  et  de  philologie , feit  sur  le 
modèle  des  Nuits  attiques  d’AuIu- 
Oelle , des  Saturnales  de  Marrobe , 
du  Policraticus  de  Jean  do  Saris- 
bury,  etc.  On  a beaucoup  loué  l’éru- 
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dition  dont  ce  livre  est  rempli , et  l’on 
s’est  moqué , avec  raison , des  preuves 
de  crédulité  que  l’auteur  y donne  en 
parlant  des  sortilc^es , des  apparitions 
d’esprits,  et  de  l’explication  des  soi\- 
gcs.  Tiraboschi  se  tient , à .son  ordi- 
naire , dans  un  sage  milieu  entre  la 
louange  et  le  blâme , en  parlant  de  cx-t 
ouvrage  singulier.  « On  peut  le  <Min- 
» parer  , dit  - il  , à un  grand  ma- 
lt gasiu  , où  l’on  trouve  des  marchan- 
» (fiscs  de  toute  espèce  ; parmi  la 
» confusion  et  le  désordre  qui  y 
» régnent , et  au  milieu  de  beaucoup 
» d’objets  faux , douteux  ou  supposés, 
» on  en  trouve  aussi  de  très-précieux  j 
« mais  il  faut  une  maiu  habile  et  cx})é- 
V rimentée  pour  les  choisir,  les  repo- 
» lir , et  CD  faire  un  bon  usage,  n La 
première  édition  parut  à Rome , eu 
1 5u2  , in-fol. , sous  ce  titre  : Alexan- 
dri  de  Alexandra  dies  Géniales, 
André  Tiraqueau  en  donna  un  docte 
commentaire,  intitulé  Semestria,  qui 
fiit  imprimé,  pour  la  première  fois,  à 
Lyon,  en  i586,  in-fol.  Christo^e 
Colerus  et  Denis  Gotefrid , eu  Gode- 
froy , y ont  fait  aussi  de  savantes  no- 
tes. Elles  furent  imprimées  , avec  le 
Commentaire  de  Tiraqueau , à Franc- 
fort, en  i5g4>  aussi  in-foLOn  estime 
l’édition  de  Paris , 1 58o  ; mais  la  meil- 
leure de  tontes  est  celle  de  Leyde, 
1673,  a vol.  in-8°.,  où  l’on  a réuni  les 
trois  Commentaires  ci-dessus,  et  (pid- 
ques  autres.  Alexandre',  avant  ce  li- 
vre, en  avait  publié  un  autre  à Rome , 
in-.4"., intitulé:  AlexandriJ.  C.Na- 
politani  Dissertationes  quatuor  de 
rebus  admirandis , etc. , sans  date  et 
sans  nom  d'imprimeur.  Le  reste  dm 
titre  annonce  qu’il  y parle  des  choses 
admirables  arrivées  dermerement  en 
Italie , des  songes  qui  se  sont  vérifiés , 
d’après  les  rapports  d’hommes  dignes 
de  foi , de  Jtinian  Mains , grand  inter- 
prète des  songes , des  démons  qui  ont 
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tromp«?  les  hommes  par  de  fausses  ap- 
paritions , de  quelques  maisons  de 
Rome  regardées  comme  infâmes  , 
parce  qu’il  y revient  souvent  des  es- 
prits et  des  fantômes,  que  l’auteur  lui- 
même  a vus  presque  toutes  les  nuits. 
Ce  premier  ouvrage,  dout  on  peut  ju- 
ger sur  ce  seul  titre , a etc'  entière- 
ment fondu  dans  le  second.  Les  livres 
Genialium  dientm  ne  sont  point  du 
tout  rares,  mais  les  quatre  Disserta- 
tions le  sont  beaucoup , parce  qu’elles 
n’ônt  jamais e'te' réimprimées  à part,  et 
elles  ne  me'ritentd’êtrcrechercliècs  que 
pour  leur  rareté.  G - E. 

AI.ESSI(Galéas),  architecte,  né 
à Pérouse,  en  i5oo,  suivit  le  style  de 
Michel-Ange,  qu’il  sut  heureusement 
imiter.  Depuis  long-temps  célèbre  en 
Italie,  il  fut  appelé  à Gènes,  en  iSSa, 
pour  y élever  l église  de  Stc.-Marie-de- 
Carignan , qui  passe  pour  un  des  plus 
beaux  morceaux  d’architecture  decette 
ville.  Vasari  ,dans  la  f'ie  de  Léon  Léo- 
ni,  parle  de  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants d’Alessi.  Cipricn  Pallavicini,  ar- 
chevêque de  Gênes , lui  fit  construire 
la  coupole  de  la  cathéilrale,  et  ordonna 
que  le  chœur  fût  refait  à neuf,  sur  ses 
dessins.  On  doit  à Alessi  le  palais  Gri- 
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en  voit  aussi  dans  les  galeries  de  ^'a- 
ples  et  de  Florence.  Les  ouvrages  do 
ce  maître  manquent  au  musée  Napo- 
léon. Il  imita  beaucoup  Tempesta , et 
prit  delui  sa  manière  piquantcaéclairer 
les  objets  : il  est  resté  cependant  infé- 
rieur à ce  peintre.  Alcssio  mourut  vers 
1^4"»  après  avoir  travaillé  à Rome 
quelques  aunées.  Il  faut  prendre  garde 
de  confondre  les  compositions  d’ Alcssio 
avec  celles  de  Zucchcrciliqui , dans  son 
premier  style , eut  beaucoup  de  celqi 
d’ Alcssio  ; ra.ds  alors  ZuechereUi  n’était 
pas  dans  la  force  de  son  talent.  A — d. 

ALEXANDRA,  mèredeMariamnc. 
( Herode-le-Gham).) 

ALEXANDRA,  feramed’ Alexandre 
Jannée.  (A'.  Alexandre  Jannée.) 

ALEXANDRE,  fils  d’Amyntas,, roi 
de  Macédoine,  que  sa  magnificence  fit 
surnommer  le  Biche,  tua , du  vivant  de 
son  père,  des  envoyés  persans  qui  s’é- 
taient permis  d’insulter  sa  mère  et  scs 
soeurs.  Étant  monté  sur  le  trône,  l’an 
5oi  av.  J.-G.,  Use  présenta  aux  jeux 
olympiques  pour  concourir  à la  course 
des  chars  ; comme  les  Grecs  pouvaient 
seuls  y être  admis , on  lui  fit  quelques 
difficiütcs  , mais  il  prouva  qu’il  était 
Grec  et  originaire  d’Argos.  Il  suivit 


maldi  et  le  palais  Pallavicini , dans  la_.  Xercè|sdaus  son  expédition  contre  la 
même  ville.  Il  bâtit  aussi , à St.-Pierre?'^  Grèce.  Cb  prince  étant  retourné  en 
d’Aréna*,  le  p^s  impérial.  On  a gravd  Asie  après  la  bataille 
à Anvers , en  1 663 , quelques-uns  des 
monuments  elevés  par  ^essi,  et  dont 
Rubens  lui-même  avait  fait  les  dessins. 

Cet  architecte  mourut  à Pérouse , en 
1 ; on  trouve  des  détails  exacts  sur 
scs  ouvrages  dans  la  Fie  des  Peintres, 
des  Sculpteurs  et  des  A rchitectes  mo- 
Wemes, de  Léon  Pascoli, Rome,  1750, 
i75G,st  vol.in-4'’.  A — D. 

ALESSIO,  dit  MARGHIS, iiéàNa- 
plcs  en  1700,  étudia  la  peinture,  et 
s’attacha  particulièrement  à composer 
des  paysages.  La  galerie  dcWeymar 
possède  plusieurs  de  ses  tableaux  : ou 


de  Salamine, 
Mardonius , qu’il  avait  laissé  eu  Eu- 
ropc  , envoya  Alexandre  aux  Athé- 
niens, pour  les  détacher  des  autres 
Grecs , en  leur  faisant  les  offres  les  plus 
avantageuses  ; mais  les  Athéniens  se  re- 
fusaient à ces  propositions.  Toujours 
attaché  aux  Grecs , Alexandi'c  eut  soin, 
la  veille  de  la  bataille  de  Pluteis  , 
d’avertir  Pausanias  qu’il  serait  attaqué 
le  lendemain.  Devenu  très-ridie  par 
la  libéralité duroi de  Perse,  il  envoya, 
à Delphes  et  à Olympie,  plusieurs  sta- 
tuesd’or.  11  altiraèsa  cour  Pindare,le 
poète  lyrique,  ainsi  que  les  musiciens 
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Icj  [)liis  cnMires  Jfsoii  truips.  II  niuu- 
nil  \ei's  l'.iii  4<>yav.  J.-C.,  itcut  pour 
siitccsM  111  K'i'ilicc.is,  son  fils.  G — r. 

AI, EX  VNÜKE 11,  hls  d’Amyutas  II, 
mont,!  sur  le  trône  de  la  Macedoiiie, 
l’an  3^7  avant  J.-C.  fit.int  passe’  dans 
I.i  i licssalie  , à riiivil.ilioii  des  Alena- 
dcs , ijiii  voulaient  renverser  Alexan- 
dre, t viande  Plic'rès,ü  reprit  Larinc 
et  Grunon , et  v mit  garnison  pour  son 
compte.  Rappelé'  dans  la  Macedoine , 
gjir  la  re'\  oltc  de  Ptole'inc'e  Alorites , il 
perdit  bientôt  ces  deux  places,  qui  lui 
furent  enleve'es  par  Pelopidas  ; et  il  se 
vit  meme  oblige  d’appeler  ce  general  h 
son  secours.  Pelopidas  fit  rentrer  les 
rebelles  dans  le  devoir,  et  contracta 
une  alliance  .avec  .Alexandre  , qui  lui 
donna  en  otage  Philippe  sou  frère.  Peu 
de  temps  après  son  départ,  Alexan- 
dre fut  assassine, au  milieu  d’une  fctc, 
|iar  Ptoléme'e  Alorites , à l’instigation 
d’Eurydice,  sa  propre  mère,  dont  ce 
Ptclémee  était  l’amant.  Il  ne  régna 
qu’un  an.  G — n. 

ALEX.ANDRE,  tyran  de  Phérès, 
était  fils  de  Polydorc,  que  IcsTbessa- 
lieiis  avaient  rboisi  pour  chef,  cou- 
joiiitemeiit  avec  son  frère  Polyphron. 
Ce  dernier  ayant  assassine  Polydore 
pour  gouverner  seul,  Alexandre,  sous 
jirétexte  de  venger  la  mort  de  son  père, 
tua  lui-même  Polyphron,  s’emparade 
rautoritc,  l’an  56t$av.J.-C.,etchercha 
bientôt  à subjuguer  toutes  les  villes  de 
laThessalie.  Magnifique  dans  sesdons, 
terrible  dans  ses  vengeances,  d’un 
c iractère  très  -belliqueux,  il  se  fit,  de 
toux  les  hommes  pervers , d’avides  et 
u-lés  p.arlisans.  Les  dépouilles  des  ci- 
tovens  furent  le  partage  de  ses  sohLits. 
LtsTlicssaliens,  accablésd’uii  tel  joug, 
eurent  d’abord  recours  à Alexandre  1 1 , 
roi  de  .Macédoine , et  ensuite  aux  Thé- 
bains,  qui  leur  envoyèrent  Pelopidas 
avec  une  armée.  Le  tyran  fut  réduit  à 
veuir  embrasser  les  genoux  de  Pclo- 
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pidas,  dont  les  rejirocbes  l’alarmè-» 
relit  : il  s’évada  avec  sesgaitles,  et  ras- 
sembla une  armée.  Ce  fut  alors  que  le 
général  tbebaiu  eut  l’imprudence  de 
venir,  j>our  traiter  avec  lui , sans  es- 
corte et  sans  armes.  Le  tyran,  le  voyant 
ain.si  sans  défense,  le  fit  plonger  dans 
un  cachot,  et  ne  le  remit  en  liberté qm;  , 
iorsqu’Kpaminoud.’is  , à la  tête  rl’une 
nouvelle  armée,  vint  le  menacer  de 
la  vengeance  des  Thebains.  Il  recom- 
mença h négocier,  et  on  lui  accorda 
une  trêve,  a condition  qu’il  u’eufi-e- 
jirendrait  plus  rien  contre  la  liberté' 
des  peuples  j mais,â  peine  IcsTliébain.s  • 
furent-ils  cloigne's , ipic  le  tyran  rcjirit 
les  armes,  et  renouvela  ses  violences 
et  ses  cruautés.  1 1 entre  dans  Scotusse , 
ville  de  la  Thessalie,  euiivoqiic  une^ 
.assemblée  générale  des  citoyens , cl,  les 
.ayant  fait  entourer  par  scs  troupes , les 
fait  tous  massacrer.  La  ville  de  Mélibce 
éprouva  le  même  sort.  Pélopidas , rap- 
pelé par  les  cris  d’une  nation  au  déses- 
poir, arrive  avec  7 mille  hommes , et 
marche  contre  Alexandre , qui  lui  en 
oppose  ao  mille  ; malgré  retlc  inégalité 
de  forces , Pélopidas  obtint  plusieurs 
avantages,  et  délit  complètement  le  ty- 
ran dans  la  plaine  de  Cynocéphale  ; 
mais  il  périt  lui-mcmcaii  milieu  de  sa 
victoire.  .Alexandre,  aflàibli  et  vaincu, 
fut  oblige  de  rendre  toutes  les  places,, 
et  s’engagea  , jwr  serment , à ne  plus 
prendre  les  armes  contre  les  Thébain.s , 
qui  ne  lui  laissèrent  que  la  seule  ville 
de  Phérès.  IS’osaiit  pins  faire  la  guerre' 
sur  terre,  il  se  livra  à la  piraterie,  et 
envoya  des  vaisseaux  pour  ravager  les 
Gycladf  s ; défit  les  Athéniens  jirès  de 
Pépretos , et  eut  l’audace  d’aller  piller 
le  Piréc.  Devenu  odieux  même  à sa 
famille  , il  fut  assassioe  par  ses  beaux- 
frères  , que  sa  femme  Tnélic  introdui- 
sit, pendant  la  nuit,  dans  la  cbambre 
où  il  était  couché  et  endormi.  Quoi- 
qu’elle lui  eût  ôté  son  épée , ses  frères 
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hésitaient  de  frapper;  mais  elle  les  me- 
naça (le  l’cVeiller,  et  de  lui  tout  d(îVoi- 
1er  : ils  IV^orgèieiit  l’an  55^  av.  J.-C. 
Ce  moiislrc  se  plaisait  à liiire  ciileiTer 
des  liunmu's  \ivaiits,  et  à làcliir  des 
chiens aflanie's  sur  des  inallieureii'i  eun- 
verts  de  peaux  d’ours  et  de  san;;licrs. 
11  conservait  avec  vénération  la  lance 
«vec  laquelle  il  avait  tne'  son  oncle  Po- 
lypliron,  et  lui  offrait  des  sacrifices 
comme  à une  divinitef.  Un  jour  qu’il 
assistaità  nue  représentation  de  la  tra- 
gédie des  Trojrenms  d’Euripide,  il 
quitta  brusquement  le  théâtre;  et,  coiu- 
nie  on  lui  en  demandait  la  raison  : « Je 
» serais  honteux, dit-il,  si  l’on  me  voyait 
» plenrcrsurles malheursd’Androma- 
» que  etd’flécube,  moi  qui  n’ai  jamais 
» eu  pitié  de  p'rsonnc.  » K. 

ALEX.\NURE-LE-GftAND,  fils  de 
Philippe,  naquit  à Pclla,leGdu  mois 
liecatuiuhmon  de  la  i''.  année  de  la 
I o(j'.  olymp.  { le  xo  sept.  , 35G  av. 
J.-C.  ),  la  nuit  mcineque  mt  consumé  le 
lemplede Dianeà  Eplièse.  lldcsrendait 
d' Hercule,  par  son  père;  et  sa  mère, 
Olympias,  fille  dt-^Ncoptolèmc,  roi 
d’Ejiirc , était  de  la  race  des  Æaeides. 
Ne  avec  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses, dès  son  enfance,  il  annonça 
lin  grand  caractère.  Les  ambassadeurs 
du  roi  de  Perse  étant  venus  à la  cour 
de  Philippe,  loin  de  les  questionner 
sur  de.s  frivolités , comme  on  devait 
l’attendre  d’un  enfant , il  s’informa 
de  ce  qui  concernait  l’administration 
de  ce  royaume,  de  sa  topographie,  d^ 
scs  forces,  ducar,ictere  du  prince  ré- 
gnant ; et,  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable, du  nombre  des  journées  de 
marches  de  la  Maciyoine  .i  Sure. 
Comme  on  le  pressait  un  jour  d’en- 
trer en  lice  pour  disputer  le  prix 
de  la  course  aux  jeux  olympiques  : 
«Oui  , réj)ondit-il,  si  j’ai  des  rois 
» pour  concurrents.  » Les  victoires 
dePhilipiKd’altrisIaicifl.  «Mon  ju  re. 
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* di  'ait-il , aux  enfants  de  son  âge,  ne 
» me  laissera  donc  rien  à faire  ? » 
De  pareilles  dispositions  avaient  be- 
soin d'etre  cultivées,  et  Philippe  ne 
négligea  rien  pour  cela.  Il  lui  ilonna 
])onr  gomerneur  Léonidas  , jvirei.t 
d’ülympias , connu  jiar  la  seventé  de 
ses  inomirs,  et.jioiir  sons  gouverneur, 
I.ysiinaque  d’Acarnanic , à qui  on  at- 
tribue les  vices  que  la  flatterie  deve- 
hq'pa  dans  la  suite  chez  ce  |)nnce  ; niais 
Aristote  fut  celui  qui  juit  le  plus  de 
part  à l’éducation  d’Alexandre.  1a-  s<- 
jour  d’une  cour  étant  peu  jiropi  c aux 
études  sérieuses,  le  jiliilosojdie  se  re- 
tira, avec  son  élève , dans  un  lieu  con- 
•sacré  aux  nymphes,  jirès  de  Miez.i,siir 
les  bords  dn  Strymon.  Du  temps  de 
Plutarque,  ou  y voyait  encore  les  sièges 
de  pierre  sur  lesquels  s’éLaieiit  assis  le 
maître  et  le  disci|)lc,  et  les  allées  d'ar- 
bres à l’ombre  desquels  ils  s’étaient 
promenés.  Aristote  lui  fit  parcourir 
tout  le  cercle  des  coiinaissanres  hu- 
maines , sans  en  excepter  la  médecine, 
science  dont  Alexandre  eut  plusieurs 
fois  occasion  de  faire  usage  ; il  s’aj>- 
pliqiia  surtout  à rnistniirc  dans  1-s 
sciences  nécessaires  à un  .souverain , 
et  composa  jioiirliii  nu  TraiiêsurVari 
de  régner,  dont  on  ne  saurait  trop  re- 
gretter la  perte.  Comme  la  Macédoine 
c'Liit  entourée  de  voisins  dangereux,  et 
que  le  souverain  d’un  jiarcil  royaume 
devait  être  victime  do  la  guerre,  s’il  ne 
s’élevait  par  clic  sur  les  ruines  des 
antres  états , Aristote  elicrcha  à insjii- 
rcr  à Alexanilrc  les  vertus  guerrières 
par  de  fréquentes  lectures  de  Y Iliade. 
Il  prit  nicnic  le  soin  de  n^'oir  le  texte 
de  CP  poème  ; et  cet  exemplaire , cor- 
rigé par  Aristote,  était  le  livre  chéri 
d’ .Alexandre  , qui  ne  se  couchait  Jamais 
sans  en  avoir  lu  quelques  pages.  Ces 
études  ne  lui  faisaient  pas  négliger  hs 
exercices  du  c^rps,  dans  lesquels  il 
montrait  beaucoup  d’adresse.  Tout  le 
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inonde  suit  comment,  jeune  encore, 
il  dompta  le  cheval  Bucc'pliale , que 
personne  n’osait  monter.  Il  u’.avait 
que  seize  ans,  lorsquç  Philippe , obligé 
de  ]).irlir  pour  faire  la  guerre  aux  By- 
zantins, le  chargea  de  gouverner  en 
son  absence.  I.es  Mc'dares,  sujets  des 
rois  de  INLacédoine , pleins  d’un  injuste 
rae'pris  pour  la  jeunesse  d’Alexandre, 
crurent  le  moment  fivorable  pour  re- 
couvrer leiirindépcndance.  Alexandre 
prit  leur  ville,  les  en  chassa, et,  après 
l’avoir  rejieuplee , lui  donna  le  nom 
iS .élexandropoüs.  11  lit  ensuite  des 
prodiges  de  valeur  à Chcronée,  où  il 
eut  la  gloire  d’enfoncer  le  bataillon 
sacré  des  ThébainS.  «Mon  liLs,  lui 
» dit  Pliilip])e,  en  l’embrassant  apres 
» la  bataille,  cherche  un  autre  royau- 
» me;  a'lui  que  je  le  laissi  rai  n’est  pas 
» assiT  grand  jxiur  toi  I » G’pendant 
la  discorde  survint  dans  la  maison  de 
Philipjie,  lorsque  ce  prince  répudia 
Olympias  pour  épouser  Cléopâtre. 
Alexandre  aput  pris  la  défense  de  sa 
mère,  de  vives  querelles  s’élevèrent 
entre  le  père  et  le  fils.  Dans  un  ac- 
cès de  colère,  Philippe  fut  sur  le  point 
de  tuer  Alexandre,  qui,  pour  se  soils- 
traiic  à son  ressentiment , se  retira 
en  Épirc  avec  Olympias  ; mais  il  ob- 
tint bientôt  son  panlon , et  revint  au- 
près de  Philippe.  Peu  de  temps  après, 
U marcha  contre  les  Triballes  avec 
son  père  , et  lui  sauva  la  vie , en  le 
couvrant  de  sou  bouclier,  dans  une 
mdlée.  Philippe  , nommé  généralis- 
sime des  Grecs , se  prép.ar.iit  à porter 
la  guerre  dans  les  états  du  roi  de 
Perse,  lorsqu’il  fut  assassiné  l’an  5">7 
av.  J.-C.  Alexandre , qui  n’avait  pas 
encore  io  ans,  monta  sur  le  trône, 
fit  punir  tous  ceux  qui  av.iient  trempé 
dans  l’assassinat  de  son  père,  se  ren- 
dit ensuite  dans  le  Péloponnèse,  et, 
ayant  rassemblé  les  Grecs,  se  fit  dé- 
cerner le  coiomatidcmciit  généra)  pour 
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l’expédition  de  Perse.  De  retour  crt 
Macédoine,  il  apprit  que  les  lllyriens 
et  les  Triballes  faisaient  quelques  mou- 
vements hostiles , et , ne  voulant  lais- 
ser derrière  lui  aucun  sujet  d’inquié- 
tude , il  marcha  contre  ces  jicuplcs  ; 
mais  les  Thraces , dont  il  fallait  tra- 
verser le  pays,  s’opposèrent  à son 
passage.  Alexandre  les  défit,  entra 
chez  les  Triballes,  et,  après  les  avoir 
vaincus,  traverse  de  nuit  le  Danube, 
sans  y jeter  de  pont , court  attaquer 
les  Gètes , chez  qui  s’était  retiré  le  roi 
des  Triballes,  ravage  leur  pays,  ré- 
pand partout  la  terreur  , et  revient 
en  Illyrie,  où  il  n’éprouve  guère  plus 
de  résistance.  Le  bruit  de  sa  mort  s’é- 
tant alors  répandu  dans  la  Grèce , les 
Théliains , qui  fiémissaient  au  nom 
d’un  maître,  prirent  les  armes,  et  les 
Athéniens,  excités  par  Démosihènes, 
semblaient  disposésà  se  joindre  à eux. 
Alexandre,  ne  voulant  pas  laisser  â ces 
peuples  le  temps  de  combiner  leurs 
cITorls,  revint  sur  ses  pas , et  envaliit 
la  Béotie.  « Marchons  d’abord  contre 
» Thèbes, dit-il  à scs  soldats,  et,  lufs- 
» qurnousauronssoumiscette villeor- 
» gueilicuse,  nous  forcerons  Démos-  . 
t)  thèiies,  qui  m’apprôle  un  enfant , à 
» voir  un  homme  dans  les  murs  d’.A- 
» thènes.  » .Arrivé  aux  portes  de  Thè- 
bes , il  invita  les  h.abitants  à se  sou- 
mettre, espérant  qu’ils  changeraient 
de  sentiments  à l’aspect  des  maux  près 
de  fondre  sur  eux;  mais  ils  prirent 
^a  modération  pour  de  la  crainte,  et 
l’attaquèrent  eux-mêmes.  Alexandre , 
les  ay.ant  défaits,  prit  et  ra.sa  leur  ville. 
Six  mille  habitants  furent  passés  au 
fil  de  l’épée,  et  trente  mille  réduits 
en  esclavage  ; les  prêtres  seuls  con- 
servèrent la  vie  et  la  Uberté;  Alexan- 
dre fit  au.ssi  épargner  la  famille  de 
Piiid.ire,  et  la  maison  où  ce  poète 
était  né  fut  la  seule  que  l’on  n’abattit 
pas.  Cette  sé^rilé  frappa  de  teixeur 
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le  reste  (le  la  Grèce , et , des  lors , les 
partisans  d’Alexandre  osèrent  seuls  se 
niontrer.  Les  historiens  rapportent 
(juc  ce  prince  eut  toujours  des'aut  les 
yeux  les  malheurs  des  Thebaius , et , 
iorsque,  dans  la  suite,  il  éprouva  quel- 
qnc  revers , il  l’attribua  chaque  fois  à 
sa  cruauté  envers  ec  malheureux  ])cn- 
ple.  Les  Athéniens  n’éprouvèrent  pas 
un  sort  aussi  rigoureux  ; il  se  borna 
à leur  demander  l’exil  de  Charimède, 
l’un  des  orateurs  les  plus  acharnés 
contre  lui.  On  attribua  eette  indul- 
gence à son  amour  pour  la  gloire , 
(pii  lui  faisait  ménager  une  nation  dont 
les  cerivains  étaient  les  organes  de  la 
renommée.  Se  disposant  à |iasser  eu 
Asie,  il  nomma  Antipater  son  lieute- 
nant en  Europe,  et  se  rendit  ;i  Co- 
rinthe, où,  dans  une  asscmhl(ic  géné- 
rale des  peuples  de  la  Grèce,  sa  ijua- 
lité  (U  eommindant  suprême  fut  con- 
firme'c.  Il  tint  à .Egé  un  grand  conseil 
de  guerre,  où  l’invasion  de  l’Asie  fut 
definitivement  arrêtée , et  il  partit  au 
printemps,  55'i  ans  av.  J.-C. , avec  3o 
mille  hommes  de  pied , et  cinq  raille 
chevaux.  Alexandre  était  alors  âgé  de 
aa  ans.  11  mit  ao  jours  pour  arriver  à 
Sestos,  où  il  traversa  niellespont.I’ar- 
venu  à Ilium,  il  olliit  un  sacrifiée  à 
Minerve,  oignit  d’huile  le  cippe  du 
tombeau  d’Achille , et  courut  nu , au- 
tour de  ce  monument,  avec  scs  amis. 
Il  le  couronna  ensuite  de  fleurs , et 
félicita  Achille  d’avoir  eu,  pendant  .sa 
vie,  iiii  ami  comme  Patroele,  et,  après 
sa  mort,  un  chantre  tel  qii’Homèrc.  Il 
(it  aussi  des  sacrifices  aux  mânes  de 
l’riam.  Descendant  d’Achille,  par  sa 
mère , et  combattant  comme  ce  héros 
pour  détruire  un  empire  asiatique,  il 
voulut  conjurer  la  haine  dont  il  pen- 
sait que  romhrcdu  monarque  troycji 
devait  être  animée  contre  lui.  En  ap- 
prochant (lu  Graniqiie , il  apprit  que 
plusieurs  satrapes  du  roi  de  Perse 


l’attciidaient  de  l’autre  côte  du  fleuve, 
avec  ^0,030  hommes  d’infanteiic  et 
un  pareil  nombre  de  cavaUers.  Parme- 
nioii  était  d’avis  de  ne  traverser  le 
fleuve  que  le  lendemain , dans  l’espé- 
rance que,  pendant  la  nuit,  les  ennemis 
SC  disperseraient,  a 11  serait  honteux, 
t>  réprtit  Alexandre,  qu’après  avoir 
» traversé  si  facilement  l’Ilellc.spoiit , 
» nous  fussions  arretés  par  un  ruis- 
» seau.  » Il  prend  aussilùt  le  rom-, 
iiiaiideinent  de  l’aile  droite,  qu’il  fait 
entrer  dans  le  fleuve;  et , après  avoir 
mis  en  fuite  les  barbares  sur  ce  point,  il 
court  au  secours  de  l’aile  gauche,  rc- 
jMiusséc  par  iMcninoii  de  tUiodes,  la 
plu.s  expérimenté  des  généraux  de  Da- 
rius ; a|K-rcevaut  Mithridatc  , gen- 
dre de  Darius,  qui  .s’avançait  à la  tête 
d’une  troupe  de  cavaliers,  il  pousse 
.son  cheval  contre  lui, et  le  tue  d’un 
coup  de  lance.  Au  même  instant,  Ubœ- 
sacès  vient  l’attaquer  par  devant,  et 
Sjiithridate,  par  derrière  ; Bha-sacès, 
d’un  coup  de  cimeterre,  abat  une  par- 
tie de  son  casque  ; mais  Alexandre  le 
renverse  d’un  coup  de  lance , et  Cli- 
tiis  coupe  le  bras  de  Spithridale  , au 
moment  où  il  le  levait  }iour  frap|jer 
Alexandre.  Les  Macédoniens,  excité» 
par  l’exemple  de  tant  de  bravoure  , 
mirent  en  fuite  la  cavalerie  per. saune , 
et  toute  l’armée  traversa  le  fleuve  sans 
obstacle.  11  ne  restait  plus  que  les 
(jrecs  à la  solde  du  roi  (le  Perse,  qui, 
formés  en  phalange,  se  préparaient  à se 
défendre.  On  les  attaqua  en  même 
temps  avec  l’infanterie  et  la  cavalerie  ; 
ils  furent  taillés  en  pièces,  à l’excep- 
tion de  deux  mille , que  l'on  envoya 
dans  la  Mace'doine  comme  esclaves. 
Alexandre  fil  faire  des  obsèques  m.igui- 
fiques  aux  Macédoniens  qui  av.aient 
péri , et  accorda  des  privilèges  à leurs 
pères  et  à leurs  enfants.  11  envoya  aux 
Athéniens  trente  armures  perses,  pour 
être  placées  daus  le  temple  de  Minerve, 

3a 

U 


I. 


4g8  A L R 

avec  celte  iiiscriplioii  : Dépouilles 
enlevées  aux  barbares  de  l'yiiie, 
par . Alexandre , fils  de  Philippe,  et 
les  Grecs  à l’exception  des  Lacé- 
démoniens. plupart  des  villes  de 
l’Asie  mineure,  et  Sardes  elle-même, 
qui  en  était  le  boulevart , ouvrirent 
leurs  portes  au  vainqueur.  Milet  et 
Halicarnassc  firent  plus  de  résistance. 
Ce  fut  après  ces  conquêtes  qu’ Alexan- 
dre détruisit  lui-même  sa  flotte,  qui  lui 
était  devenue  inutile  , et  qui , malgré 
de  grandes  dépenses,  restait  toujours 
inférieure  à celle  des  Perses.  Étant  à 
Éphèse , il  y rétablit  la  démocratie , 
ainsi  que  dans  toutes  las  villes  grecques 
de  r.Asiemiueure.  A Gordium,  il  voulut 
voir  le  nœud  connu  sous  le  nom  de 
nceud  gordien  ; il  était  si  dilficile  à 
délier  , que  l’empire  de  l’Asie  était 
promis,  p.ar  les  destins,  à celui  qui 
y parviendrait  ; Alexandre  n’ayant 
pu  en  venir  à bout , le  coupa  avec 
son  épée.  11  conquit  la  Lyrie,  Vlonic, 
la  Carie , la  Pampliylic , la  Cappadocc, 
en  moins  de  temps  qii'uu  autre  n’en 
eût  mis  à les  parcourir  ; mais,  s’étant 
baigné,  tout  couvert  de  sueur, dans  le 
Cydnus , il  fut  arrêté  un  moment  par 
nncdangcrcuse  maladic.Tout  le  monde 
désespéra  de  sa  guérison , h l’exceptiun 
du  médecin  Philippe.  Ce  fut  dans  cette 
ci  rconstancc  qu’ .Alexandre  montra  tout 
l’héroïsme  de  son  caractère.  Au  mo- 
ment où  Philippe  .allait  lui  présenter  un 
breuvage , ce  prince  reçoit  une  lettre 
de  Parménion,  annonçant  que,  ga- 
gné par  Darius , Philippe  doit  empoi- 
sonner son  maître.  .Alexandre  remet  la 
lettre  û son  médecin  , et , en  même 
temps,  il  avale  le  bi-euvagc  salutaire. 
Cette  noble  confiance  fiit  suivie  d’une 
prompte  guérison.  A peine  rétabli, 
Alexandre  s’avança  vers  les  défilés  de 
la  (alicie.  La  mort  de  Meranon  venait 
de  le  débarrasser  d’un  adversaire  dan- 
gereux ; et  Darius , qui  n’aurait  jamais 
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dû  quitter  les  plaines  de  l’Assyrie , etif 
l’imprudence  de  s’engager  dans  un 
pays  montagneux,  et  vint  camper  avec 
5oo  mille  hommes  à h.sus,  entre  la 
mer  et  les  montagnes.  .Alexandre  s’é- 
tant |>résenté  aussitôt  pour  le  combat- 
tre , Darius  fut  obligé  de  ranger  scs 
troupes  sur  ce  champ  de  bataille  res- 
serré , où  l’immense  supériorité  du 
nombre  ne  fut  pour  lui  qu’une  cause 
d’embarras  et  de  confusion.  Alexan- 
dre , méprisant  un  tel  en  nemi , ne  crai- 
gnit pas  d’étendre  sa  ligne  de  bataille 
depuis  la  mer  ju.squ’aux  montagnes. 
Ses  deux  ailes  étaient  composées  de 
soldats  d’élite  ; se  plaçant  lui-même  ù 
la  droite,  il  renverse  l’aîle  gauche  des 
ennemis , où  était  Darius , la  met  en 
fuite,  poursuit  le  roi  de  Perse,  cl  re- 
vient sur  ses  pas  au  secours  de  Par- 
ménion  qui , à la  tête  de  l’aile  gaurlie , 
luttait  difficilement  contre  3o'  mille 
Grecs  h la  solde  du  roi  de  Perse.  Rien 
ne  put  résister  k la  phalange  macé- 
donienne , encouragée  par  la  présence 
d’.Alexandrc  qui,  malgré  une  blessure 
à la  cuisse,  se  portait  partout  où  le  pé- 
ril était  le  plus  grand.  Ia:s  Grecs  auxi- 
liaires , prb  à dos , furent  taillés  en 
pièces,  et  cette  victoire  fit  tomber  en- 
tre les  mains  d’Alexandre  les  trésors , 
ainsi  que  la  mère,  la  femme  et  les 
enfants  de  Darius , qu’il  traita  avec 
une  extrême  bonté.  11  ne  poursuivit 
oint  ce  prince  qui  s’était  enfui  vers 
Euphrate;  et,  voulant  lui  ôter  toute 
communication  avec  la  mer , il  entra 
dans  la  Célé-S3rric  et  dans  la  Phéni- 
cie , où  il  reçut  des  lettres  du  roi  de 
Perse , qui  lui  demandait  sa  famille 
prisonnière , et  lui  témoignait  le  désir 
de  faire  la  paix.  Alexandre  répondit  à 
Dariusque,  s’il  voulait  venir  le  trouver, 
non  seulement  il  lui  rendrait  sans  ran- 
çon, sa  mère,  sa  femme  et  scs  enfants, 
mais  encore  son  royaume  : une  pa- 
reille réponse  ne  pouvait  point  avoir 
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de  résului.  1^  victoire  d'issus  otivr.iit 
tous  les  passages  aux  MacÀloairiis  ; 
Alexandre  envoya  à Damas  un  deta- 
cliemeiit  qui  se  saisit  du  trésor  royal 
de  Perse,  cl  il  marclia  en  jiersonne 
pour  s’assurer  des  villes  maritimes 
le  long  de  la  ]M(-dilerrauee  ; toutes 
celles  delà  Pbc'nicic  se  rendirent,  à 
l’exceplion  de Tyr,  qui , fiérc  desa  po- 
sition au  milieu  de  la  mer , forma  la 
résolution  de  se  défendre.  Alexandre 
en  fit  le  siège  ; et , surmontant  des  dif- 
ficultés incroyables , il  réunit  au  conti- 
nent, par  une  chaussée , file  dans  la- 
cjuellc  cette  ville  était  située.  Plusieurs 
lois  les  assiégés , et  la  mer  elle-même , 
détruisirent  ses  travaux;  il  triompha  de 
tous  les  obstacles  , et  la  ville  fut  prise , 
apres  sept  mois  d’efforts.  Irrité  de  sa 
résistance,  Alexandre  la  détruisit  entiè- 
rement, et  vendit , comme  esclaves  , 
tous  les  habitants  qui  n’avaient  pu 
échapper  par  la  fuite.  Quelques  histo- 
riens prétendent  qu’il  en  fit  périr  5ooo 
sur  la  croix  ; mais  Arrien  et  Plutarque 
n’en  parlent  pas.  L’armée  macétlonien- 
iie  se  dirigea  ensuite  sur  la  Palestine, 
dont  toutes  les  villes  se  rendirent , à 
l’exception  de  Gaza , qui  soutint  un 
siège,  où  le  conquérant  reçut  une  bles- 
sure assez  grave.  I.es  habitants  furent 
traités  à peu  près  comme  ceux  de  Tyr , 
et  le  commandant  Bélis , attaché  par  les 
talons  au  char  du  vainqueur,  fut  traîné 
sous  les  murs  de  la  ville , comme  au- 
trefois Hector  , sous  les  remparts  de 
Troye.  Suivant  l’historieii  Josephe , 
Alexandre  alla  ensuite  à Jérusalem,  et 
fit  offrir  des  sacrifices  dans  le  temple 
où  le  grand-prétre  Jaddus,  devant  le- 
quel U se  prosterna , lui  montra  la 
prophétie  de  Daniel,  qui  lui  réservait 
la  couquête  de  la  Perse  ; mais  ce 
voyage  n’est  attesté  que  par  l’histo- 
rien |uif , ton'giurs  prêt  à saisir  ce  qui 

iieut  donner  quelque  éclat  è sa  nation. 
/Égypte,  lasse  du  joug  de  Oaiius, 
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reçut  Alexandre  comme  un  libérateur. 
Voulant  assurer  sa  domination  , il 
sut  adroitement  rétablir  h s anrienues 
coutumes,  et  les  cérémonies  religieuses 
abolies  par  les  Perses  ; et,  .ilin  d’y  lais- 
ser un  monument  durable,  il  choisit 
un  espace  de  Ho  stades  entre  la  mer  et 
les  Palus-Mèolides,  où  il  fonda  .Alexiiu- 
diic,  qui  devint  une  des  première» 
villes  du  monde.  Il  alla  ensuite  dans 
les  déserts  de  la  Lybie , consulter  l’o- 
racle de  Jupiter- Aiumon.  Quelques 
historiens  ont  prétendu  que  ce  dieu 
le  reconnut  pour  sou  fils;  AiTieii  dit 
seulement  qu’ Alexandre  le  cuusulU 
sur  des  choses  sevrétes , et  qu’il  fut 
satisfait  de  sa  réponse.  D’habiles  cri- 
tiques, fondés  sur  des  passage*  de 
Slrabon,  ont  rejeté,  comme  des  fa- 
bles , tout  ce  qui  a été  raconté  sur  ce 
voyage.  Au  retom-  du  printemps', 
Alexandre  se  mit  eu  marche  , par  la 
Phénicie , jiour  aller  chercher  Darius, 
qui  avait  formé  une  nouvelle  armée  eu 
Assyrie.  Il  reçut  alors  de  ce  prince 
l’offre  d’une  de  scs  filles  en  mariage, 
avec  dix  mille  talents  ( 54  miliioiis  ) 
|Hiur  la  rançon  de  sa  famille , et  la  ces- 
sion de  toute  r.'Vsie  jusqu’à  l’Euphrate. 
Alexandre  communiqua  la  lettre  de 
Darius  à scs  principaux  officiers  ; 
n J’accepterais  , dit  Parménion,  si  j’é- 
» lais  Alexandre.  — Et  moi  au*.‘i , 
» répriit  /Vlexandre,  si  j’étais  Par- 
> raénion.»  Sa  réponse  au  roi  de 
Perse  ne  laissant  aiicuue  espérance 
d’accommodement,  les  deux  armées 
se  reneontrereut  bientôt  à Ganga- 
mèle , bourg  voisin  de  la  ville  d’Ar- 
belle,  en  Assyrie,  à quelque  distance 
de  l’Euphrate.  Justin  évalue  les  forces 
de  Dariusà  4oo,ooo  hommesd’iufau- 
terie,  et  à 100,000  de  cavalerie;  mais 
Diodore  de  Sicile , i\rricn  et  Plutar- 
que , disent  que  ce  monarque  av'ait 
plus  fd’un  million  d’hommes , et  5oo 
chariots  armés  de  faux.  Étonnes  à 
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)a  vue  d'une  amiA:  si  nombreuse,  les 
P^ncraiiv  marédotiiens  étaient  d’avis 
de  combattre  pendant  la  nuit , pour 
caclier  aux  suluats  rinfciioritc'  de  leur 
nombre.  « Je  ne  suis  pas  accoutumé 
» à dérober  la  victoire,  » répondit 
Alexandre.  11  donna  ses  ordres  pour 
le  lemlrmain,  et  alla  se  reposer  dans 
sa  tente.  Qiioiipie  cette  bataille  dût 
décider  de  son  sort , il  ne  témoigna  au- 
cune inquiétude , et,  à l’heure  mar- 
quée pour  ranger  l’armée  en  bataille, 
ses  généraux  le  trouvèrent  plongé 
dans  un  pisifoud  sommeil  Apres  les 
avoir  envoyés  à leur  poste,  il  prit 
son  armure,  fit  paraître  le  devin  Aris- 
tandre,  qui  prédit  à l’armée  le  suc- 
cès le  plus  complet  ; puis , se  mettant 
à la  tète  de  sa  cavalerie,  il  s’avança 
dans  la  plaine,  suivi  de  sa  phalange. 
Avant  le  premier  choc,  l’aVant-garde 
des  Pcrsc.s  prit  la  flûte.  Alexandre  pour- 
suivit av'ec  ardeur  les  fuyards , et  les 
renversa  sur  le  corps  de  bataille,  où  ils 
portèrent  l’épouvante.  Ce  fut  dans  ce 
moment  qu’il  apprit  que  son  ailegauche 
était  enfoncée  par  la  cavalerie  persane 
qui  avait  pénétré  jusqu’aux  équijuges. 
Parméuion , qui  commandait  sur  cé 
point , lui  ayant  fait  demander  des 
secours.  « Dites-lui , répondit  Alexan- 

V dir,  que  nous  ne  in.iiiqiieruns  pas 

V d’équipages  lor'que  nous  serons 
» vainqiieui's  des  Perses;  et  que,  si 
» nous  sommes  vaincus , nous  n’en 
i>  aurons  pas  besoin.  » Ce  ne  fut  donc 
qu’apri's  avoir  enfoncé  le  corps  de 
bataille  de  Darius  , qu’il  fit  dégager 
Parroénion.  Son  principal  désir  était 
de  prendre  ou  de  tuer  le  roi  de  Perse, 
qu’on  voj'ait  sur  un  char  élevé,  au  mi- 
lieu de  son  escadron  royal.  Les  gardes 
de  Darius  le  défendirent  d'abord  avec 
courage;  mais,  voyant  Alexandre  ren- 
verser tout  ce  qui  se  présentait  devant 
hii , ils  prirent  la  fuite,  et  le  roi  de  Perse 
•e  trouva  entouré  du  spectacle  le  plus 
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effrayant. Sa  eavalcric, rangée  devant 
son  char  qu’elle  voulait  défendre,  est 
taillée  en  pièces,  et  les  mourants  tom- 
bent à SC»  pieds.  Près  d’étre  pris  lui- 
même,  il  se  jette  sur  un  cheval.,  et 
échapjic  au  vainqueur  par  la  fuite, 
abaudunnant  son  armée,  ses  équipa- 
ges , et  des  trésors  immenses.  Cette 
grande  victoire  mettait  toute  l’Asie  au 
pouvoir  d’Alexandi  e.  Babylone  et  Sn- 
ze , entrepôt  des  richesses  de  l’Orient , 
ouvrirent  leurs  portes  au  vainqueur 
qui  dirigea  sa  marche  vers  Perse- 
polis.  Les  défilés  appelés  Pyles-Pcr- 
sides,  seul  passage  pour  pénétrer  en 
Perse,  et  regardés  jusqu’alors  comme 
inaccessibles , étaient  encore  défendus 
par 40,000  hommes,  sous  les  ordres 
d’Arioharzanc.  Alexandre  sut  les  tour- 
ner , et  prendre  à dos  l’armée  d’Ario- 
barzane,  qu’il  tailla  en  pièces.  Il  fit 
alors  son  entrée  triomphante  h Persé- 
polis , capitale  de  l’empire.  Ici  finis- 
sent les  jours  les  plus  glorieux  d’A- 
lexaiidre  ; possesseur  du  plus  grand 
royaumeduraoiide,  il  devient  l'esclave 
de  ses  pssions,  se  livre  ù l’orgueil , à 
la  débauché  ; se  montre  ingrat  et  enicl  ; 
et  c’est  du  .seiu  des  voluptés  qu’il  or- 
donne la  mort,  ou  qu’il  verse  lui-même 
le  sang  de  scs  plus  bravos  capitaines. 
Jusqu’alors  sobre  et  temjiérant,  ce  hé- 
ros, qui  aspirait  à égaler  les  dieux  pr 
ses  vertus,  et  qui  se  disait  dieu  lui- 
même,  semble  se  rapprocher  du  vul- 
gaire des  hommes,  en  se  livrant  aux  , 
derniers  excès  de  l'intempérance,  ün 
jour,  plongé  dans  rivresse,  il  quitte 
la  salle  du  festin , sur  la  propsition  de 
Thaïs  , coiiriLsanc  athénienne , et , 
priant  coiiimc  elle  une  torche  enflam- 
mée, il  met  le  feu  au  plais  royal  de 
Pcrsépolis,  qui,  constmit  presque  en 
entier  de  cèdre,  passait  pour  la  mer- 
veille du  monde.  Honteux  lui-même 
de  cet  excès , il  répondit  à ses  courti- 
sans qui  le  félicitaient  d’avoir  ainsi 
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Tengë  la  Grèce  ; * Je  pense  qne  vous 
» auriez  etc  luiruz  vengés  en  cunlcni- 
» plant  votre  roi  assis  sur  le  trône  Je 
» Xerxès  que  je  viefis  de  détruire.  » 
Il  sortit  bientôt  de  celte  ville  à la  tète 
de  M cavalerie,  et  se  mit  a la  pour- 
suite de  Darius,  qu’il  était  impatient 
d’avoir  en  sa  j)uissaace.  Apprenaul  qne 
Ilcssus,  satrape  »lc  la  n.i'  triane,  vo- 
uait de  priver  ce  monarque  de  sa  li- 
berté, et  le  menait  encliainé  à sa  suite, 
il  accéléra  sa  marebe,  dans  l’espoir  de 
le  sauver.  Pluiarqiie  assure  qu’il  Ct  1 3a 
lieues  en  moins  d’onze  jours  ; mais  il 
ne  put  arriver  à temps;  Bessus , se 
voyant  seiré  de  trop  près,  fit  tuer 
Darius,  qui  le  gênait  dans  sa  fiiitc. 
Arrive  sur  les  confins  de  la  Bactriauc, 
Alexandre  aperçoit,  siu*  une  cbarette, 
un  liuranic  couvert  de  blessures  ; c’était 
Darius  qu’on  venait  d’t^orger.  ce 
speetaele,  le  héros  maecdonieu  ne  put 
retenir  scs  l.u  nics.  Après  avoir  fait  ren- 
dre aux  restes  de  sou  ennemi  tous  les 
honneurs  funèbres  usités  chez  les  Per- 
ses, il  se  remit  ru  marche,  subjugua 
l’Ilireaiiie,  le  pays  des  Marses,  la  Bae- 
triane,  et  se  fit  proslamer  roi  d’ \sic.  H 
formait  desdesscùus  j)Iiis  vastesencore, 
lorsi{u’une  conspiration  éclata  dans  s«in 
propre  camp.  Les  historiens,  <|uoiquc 
peu  d’accord  sur  les  détails,  convien- 
nent tous  (pic  Philotas,  fils  de  Paruié- 
nion,  pr  fut  rnvclopjié.  On  le  chargea 
de  chantes , et , sur  ses  aveux  obtenus 
au  milieu  des  tortures,  il  futrondanuié 
A mort.  La  chute  de  Philotas  i ntralna 
Celle  de  son  |>èi  e,  et  P.irraéuiou , qui 
commandait  en  Méilic,  fut  tue  en  tra- 
hison ptu  ortb'c  d'Alcx.uidrc  : ce  (pu 
excita  un  grand  méeoutenli'nienl  dans 
l’armée.  « Ils  murmurait  nt  tous  haii- 
» tcmrnt,  (lit  JiLslin,  redoutant  uu  pa- 
s reil  sort.  » Dans  ce  mêiiic  temps,  la 
puissance  d’Alexandre  en  Grèce  cou- 
rait les  plus  grands  (Luigers.  Agis  , roi 
de  Sparte, gigue  par  Darius  , excitant 
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scs  compatriotes  contre  les  Mact^o- 
niens,  avait  forme  une. irraécde  Âo,ooa 
hommes.  La  Grèce  entière  courait  aux 
armes  pour  secouer  le  jiMig  d’.Vlcxan- 
dre , lursqu'Antipater , sou  vice-roi , se 
hôla  d’anèter  un  mouvement  si  dange- 
reux. Il  livra  bataille  à Agis  avec  4o,ooo 
hommes;  le  roi  de  Ispartc  fut  défait  et 
tue , la  ligue  des  Grecs  dissoute , et  la 
fortune  d’.Alexandre  triompha,  même 
aux  lieux  où  il  n’etail  pas.  Il  parcourait 
alors,  au  milieu  des  neiges,  avec  nne 
rapidité  incroyable,  la  Bactrianc  ct 
d’antres  contrées  du  ÿord  de  l’Asie, 
n’étant. irrêté  ni  pai'  le  Caucase,  ni  par 
l’Üxus.  Le  régicide  Bessus,  (ju’il  pour- 
suivait, lui  ayant  été  livré,  fut  remis 
entre  1rs  mains  d’t  jx.ilrrs  .frère  de  Da- 
rius, qni  le  fit  mourir.  Alcxaudi  e vou- 
lut fonder  une  ville  sur  les  rives  de 
l’Yaxartlie,  ct  pciictrajusqu’.i  la  nicc 
Cas|)iciiuc,  inconnue  jusqu'alois  aux. 
h.ibilaiils  (le  l.i  Grèu*.  InsatLdi'c  de 
gloire  ct  de  conquêtes,  il  porta  ses 
armes  au-delà  de  l’Yaxarlhe , a aüa 
attaquer,  dans  leurs  dé-crls.  les  bo.-- 
(les  sauvages  des  Ses  thés,  qui , avant 
d’en  venir  aux  iiiaius  , lui  ( iivoyèrcut 
des  d(q)iilé>.t,)uiiit.  -Curceleui  lait  pro- 
nniKsr  une  liar.iugiic  devenue  rclèl.re, 
et  dans  hnpielie  il  a trè>-bii  U .saisi  le 
style  ricutcucicux  ct  figuiT  des  nalioiis 
.sauvages.  Le  satrape  15|'itaméne,  l’im 
de  reux  qui  av, lient  livré  Bessus,  s'é- 
taiit  r(\oilé,  Alexandre  revint  sur  ses 
jias,  et  le  força  de  .se  réfugier  clic/,  le.s 
Scythes,  où  il  pci-it.  l.c  vainqueur 
revi.it  à Baclrrs  poiu'  y passer  l’iiiver. 
Maître  absolu  du  vasU'  empire  des 
Perses,  et  s'oulant  accoutumer  à sa  do- 
mination lespcuple.sqiulavait  soumi's, 
ilado|ilaeu  |iai  lie!es  imeiirs  et  les  usa- 
ges .asiatiques,  prit  le  vêtement  mixlc, 
la  tiare  des  IVr.-aiis,  se  forma  un  .sé- 
rail, s’riitour.a  d'eunuques,  et  se  fit 
.adorer,  au  moins  [ur  ic.s  Iiarliares , to 
(}ui  indisposa  les  Macédoniens.  .Alcxan- 
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drt  so  flattait  dr  confondre  ainsi  les 
v.ainqiiciirs  avec  les  vaincus,  et  d’d- 
tonfl'iT  lantipalliic  des  deux  nations; 
mais  la  fierté'  Maccdoniciine  apporta 
de  {grands  obstacles  à ce  projet , et  le 
mérontentement  de  l’arme^  donna 
lieu  à la  scène  déplorable  dont  Clitiis 
fut  s ictime.  Alexandre , dont  il  avait 
blesse  l’orgueil , le  tua  de  sa  propre 
main,  au  milieu  d’une  orgie  ; e’e'tait  le 
frère  de  sa  nourrice,  l'un  de  scs  plus 
fidèles  amis,  cl  doses  meilleurs  géné- 
raux. Toutefois  le  caractère  d’Alexan- 
dre n’était  pas  encore  tellement  chan- 
ge, qu’il  pût  commettre  une  action  .si 
odieuse  sans  éprouver  de  remords. 
I.’année  suivante,  il  reprit  le  cours  de 
scs  conquêtes , et  il  acheva  de  soumet- 
tre la  Sogdiane.  Oxyartc,  l’un  de  ceux 
qui  avaient  livré  Bessus,  et  qui  s’était 
révolté  ensuite , avait  mis  sa  famille  en 
.sûreté  dans  une  forteresse,  sur  un  ro- 
rher  escarpé.  Iæs  Macéilonicns  iiar- 
vinrent  à escalader  ce  rocher , et  s em- 
p.irèrcnt  de  la  place.  Parmi  les  cap- 
tives, était  Roxane,  fille  d’Oxyarte, 
rime  des  plus  belles  personnes  de  l’.A- 
sic.  Alexandre  ne  voulut  point  abuser 
de  scs  droits  , et  il  l’épousa.  Lors- 
qn’üxyartc  le  sut , il  se  rendit  de  nou- 
veau à Alexandre,  qui  le  traita  avec 
beaucoup  dcdistinction.  11  revint  enco- 
re piisscrl’lii  ver  .à  Baclres;  et  c’est  .alors 
qu’Ilerinolaüs,  arrêtéet  interrogé,  s’a- 
voua cliefd’uneconspir.ition , etacensa 
Callisthènes  et  beancou])  d’antres  per- 
sonnages distingués,  d’être  ses  com- 
plices. Ils  furent  tons  mis  .à  mort  sur- 
le-champ,  à rexception  de  C.ailisthè- 
nes,  ré.scrvc  h un  sort  plus  cmel.  Ce 
philosophe,  dont  le  plus  grand  crime 
était  d’avoir  montré  trop  d’attachement 
aux  mœurs  des  Grecs,  et  d’avoir  fron- 
dé trop  ouvertement  les  ridicules  et  les 
vires  du  conquérant , fut  horriblement 
mutilé , et  traîné  à la  suite  de  l’armée , 
dans  nue  cage  de  f<’r,  jnsqo’à  ce  qu’il 
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se  fût  smistrait  lui-même,  par  le  poison, 
à ces  odieux  tr.aitements.  Le  printemps 
suivant,  Alexandre,  n’ayant  plus  d’en- 
nemis devant  lui,  voulut  en  aller  rher- 
cher  plus  loin.  Les  vastes  régions  de 
ri nde , dont  le  nom  était  à peine  connu, 
lui  p.arurcnt  une  conquête  dignede  son 
amliilion , et  il  en  fit  prendre  la  route 
à son  armée.  Apres  avoir  passé  l’indus, 
il  entra  dans  le  ]>ays  de  'faxilc,  prince 
indien , dont  l’alUance  lui  procura  une 
■armée  auxiliaire  et  i3o  éléphants. 
Guidé  jwrTaxile,  il  marche  vers  l’ily- 
daspe,  donlPorus,  autre  roi  de  l’Inde, 
gardait  le  passage  avec  toutes  ses  trou- 
pes. Foms  combattit  avec  coimage , mais 
ne  put  éviter  sa  défaite.  O fut  an  pas- 
sage jx'rilleux  de  l’Hvdaspe  qu’.Alexan- 
dre,  s’exposant  aux  plus  grands  dan- 
gers , dit  ce  mot  qui  explique  toute  sa 
vie  : « O Athéniens!  ;i quels  dangers  je 
» m’expose  pour  être  loué  jiar  vous!  a 
Porus  étant  tombé  en  son  pouvoir , il  le 
rétablit  sur  son  trône,  et  parcourut  en- 
suite l’Inde,  moins  en  ennemi  qu’en 
maître  de  la  terre.  Il  rt.iblit , dans  celte 
partie  du  monde,  plusieurs  colonies 
grecques;  et,  selon  Plutarque,  le  nom- 
bre des  villes  qu’il  y fît  Irilir  s’élevait 
à plus  de  ■JO.  (’a^lle  de  Bucéphalic  dut 
son  nom  an  cheval  que  ce  prince  avait 
toujours  monté,  et  qui  avait  été  lue  au 
passage  de  l’Hydaspc.  Ivre  de  ses  suc- 
cès, et  lie  mettant  plus  de  terme  à sou 
ambition , il  se  dis[>osait  .i  passer  l’Ily- 
phase,  dans  l’espoir  d’aller  jusqu’au 
Gange , lorsipi’il  fut  arrête  [>ar  les  mur- 
mures de  son  armée,  qui  prirent  le 
caractère  irunc  véritable  sédition. 
Alexandre  céda  en  frémissant,  et,  vou- 
lant au  moins  marquer  le  terme  de  scs 
conquêtes,  ilfitconsiruirc,  surlebord 
oriental  du  fleuve,  douze  immenses 
autels,  sembl.ablcs.ides  toui-s,  eteon- 
■sacrés  aux  douze  principaux  dieux. 
Son  retour  fut  cuvirunné  de  dangers. 
Revenu  h l’Hti^aspe,  il  embaïqua  sou 
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arnxie  sur  plus  de  deux  railles  barques , 
et  il  descendit  vers  la  mer,  au  mi- 
lieu des  acclamations  des  peuples  voi- 
* sins,  qui  ae^ouraient  de  toutes  parts, 
ctoiiiiés  delà  nouvcautc'de  ccspectacic. 
Arrivé  à la  jouction  de  l’Hvdaspc  avec 
fArcsiiics , Alexandre  dcliarqua  ses 
troupes,  et  alla  faire  la  guerre  aux  Mal- 
licnsetauxOxydraques,  qui  n’avaient 
pas  voulu  se  soumettre.  Assiégeant  la 
ville  des  Oxydraques , il  monta  le  pre- 
mier à rassatil  ; mais  les  crhclles  s’e- 
taut  rompues , il  resta  seul  sur  le  mur, 
eu  butte  aux  traits  des  ennemis.  Ses 
soldats  lui  tendaient  les  bras,  et  lui 
criaient  de  se  jeter  au  milieu  d’eux  ; il 
aima  mieux  s’e'Lincer  dans  riuterieur 
de  la  pl.ice,  et  se  vit  bientôt  assailli 
par  une  foule  d’ennemis  : il  se  défendit 
seul  lonc-leraps , reçut  une  grave  blés 
sure  ; et  II  aurait  fini  par  succomber,  si 
les  M.'icédoniens  ne  fussent  parvenus 
i s’emparer  de  la  ville.  Alexandre  ne  tar- 
da {MS  à se  rétablir;  mais  ses  soldats,  ne 
le  voyant  |>as paraître  durant  plusieurs 
jours,  crurent  qu’il  était  mort;  et  la 
consternation  devint  si  grande,  qu’il  fut 
obligé  de  se  montrer.  II  subjugua  en- 
suite les  Mallicns,  fil  prisonnier  Oxy- 
can  qui  s’ct.iit  déclaré  contre  lui , et 
tomba  à rim])rovistc  sur  Musican,  au- 
tre prince  indien , qui,  forée  de  se  sou- 
mettre, et  ayant  repris  les  armes,  fut 
vaincu  et  mis  en  croix  par  son  ordre , 
avec  les  braehmanes  qui  l'avaient 
engagé  à se  révolter.  A l’arrivée  des 
Mae^unieus  dans  la  Pattalcnc,  l’O- 
céan s’offrit  pour  la  première  fuis  à leurs 
regards;  et,  le  flux  et  reflux  de. la  mer 
leur  étant  eniicrcmcnt  inconnu , ils  n’y 
virent  que  des  prodiges,  et  un  indice  de 
la  colère  des  Dieux.  Néarque,  com- 
mandant de  la  flotte,  partit  néanmoins 
des  bouches  de  l’Indus  pour  se  rendre, 
iwr  mer,  au  golfe  Persique,  tandis  qu’A- 
Irxandrc  allait  reprendre,  par  terre, 
b route  de  Daliylonc.  Ce  piiucc  u’i- 
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gnorail  pas  toutes  les  difficultés  qu’of- 
fraient les  passades  p.ar  la  Gédrosie; 
m;ùs , ayant  ouï  dire  que  Sémiramis  et 
Cyrus  y avaient  jierdu  leiiis  armées, 
il  prit  cette  roule  pour  les  surpasser. 
Scs  troupes  furent  divisées  eu  trois 
corps;  il  se  mit  en  marche  dans  le  pays 
des  Orilbes  et  la  Gédrosie,  s’avançant 
dans  d’immenses  dé.scrts,  où,  ne  trou- 
vant ni  eau  ni  subsistances , son  ar- 
mée resta  pour  la  plus  grande  partie 
ensevelie  dans  les  sables.  Il  ne  rame- 
na on  Perse  que  le  quart  des  soldais 
qui  l’avaient  suivi  dans  l’iude.  A son 
arrivée  ù Pasagarde , il  châtia  des  satra- 
pes prévaricateurs.  A Suxe , il  épous.» 
Barsiue,  fille  de  Darius , fit  épouser  la 
sœur  de  cette  princesse  à Epliestion, 
son  plus  cher  ami;  et,  le  meme  jour, 
fil  cclclircr  les  noces  de  1 0,000  Waeé- 
doniens  arec  1 0,000  Persannes.  Ayant 
ensuite  assemblé,  de  toutes  les  parties 
de  son  vaste  empire,  3o,ooo  icuiiei 
gens  qu’il  nomma  épigones  , c’est-à- 
dire  successeurs;  il  les  fit  habiller,  ar- 
mer et  exercer  suivant  la  coutume  de.s 
Macédoniens.  TiC  mécontentement  de 
son  armée,  concentre  depuis  long- 
temps , éclata  enfin , lorsqu’arrivé  .i 
Opis,  sur  le  Tygrc,  il  déclara,  .après 
avoir  payé  les  dettes  de  ses  soldats  , 
que  son  intention  était  de  renvoyer  les 
invalides,  et  de  ne  garder  auprès  de 
lui  que  les  hommes  de  bonne  volonté. 
Cette  déclaration  parut  n’êire  que  le 
prétexte  d’un  véritable  licenciement  , çt 
elle  réveilla  toutes  les  anciennes  plain- 
tes. Des  murmures , on  passa  aux  pro- 
pos offensants  , et  la  révolte  finit  par 
éclater.  Le  discours  que  leur  tint 
Alexandre  n’ayant  pu  les  apaiser,  ce 
prince  saisit  lui-meme  douze  des  plus 
séditieux,  les  fait  conduircaii  supplice, 
et , par  des  reproches  exprimés  avec 
courage  et  éloquence , il  force  les  au- 
tres au  repentir.  la?s  vétérans  n’hési- 
tcrcut  plus  alors  à s’en  aller,  et  plus 
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de  10,000  partirent  pour  l.i  Grèce, 
comblés  d’honneurs  et  de  biens.  Ou 
évalue  à 5oo  millions  les  dons  faits, 
à plusieurs  reprise.s,  par  Alexandre 
à ses  soldats,  mnuificeuce  sans exem- 
le  dans  l’histoire.  Il  .se  rendait  à Ba- 
ylone,  où  l'attendaient  les  ambassa- 
deurs de  toutes  les  nations , et  où  tous 
les  peuples  veiiaient  se  prosterner  de- 
vant le  maître  de  la  terre.  Eu  passant 
à Kcbatane , il  perdit , pres(|ue  siibite- 
meut , son  ami  Fphestion , à la  suite 
d’une  orpie.  l.,a  mort  de  ce  favori  le 
plonpea  dans  l’affliction  la  plus  ])rofnn- 
de , et  il  SC  porta  à des  excès  de  bireiir 
et  «le  rage.  Selon  quelques  auteurs , il 
fit  jx-ndre  le  mcideein  (îlaiicias,  pree 
«lu’il  n'avait  pu  guéiàr  sou  ami;  mais 
Arrii’U  rr'voqiie  rc  fait  en  doute.  Ucso- 
lu  d’accorder  les  hoiineiu's  divins  à E- 
phestion,  Alexandre  se  proposait  de  di*- 
pciiser  10,000  talents  pour  .sa  ]iompe 
funehrert  pour  spn  tombeau;  mais  Ions 
CCS  grands  prepratifs  ne  furent  que  de 
vains  projets,  et  les  artistes  et  les  mii- 
.siciens  qu'il  avait  rassemblés  au  nom- 
bre de  3,000  pour  célo'brer  les  jeux 
funèbres  de  son  fivori . .servirent  pour 
.ses  propres  fune'raillcs.  Ib-lenn  jvir 
de  sinLstres  présagés,  il  balança  quel- 
que tennis  à entrer  à Babylone.  l.a'S 
jirêtres  ckaldcens , secoiidint  les  vues 
des  salraps  piévaricateurs  , avaient 
fait  parler  ii  leur  gréroracle  de  Béltis,  1 1 
ils  faisaient  tous  leurs  rlTurls  pour  tenir 
Alexandre  éloigné  de  Babvloiie , dans 
lacrainteqncrc  prince  nelrsdcpninll.'lt 
de  leurs  richesses  pur  rebâtir  le  tem- 
ple de  beins.  Alexandre  erra  aux  envi- 
rons de  cette  ville,  jileiii  d’incertitude, 
et  livre  à la  plus  ndiciile  siiiierstilion. 
Anasarque  et  d’autres  [ihifosuphes  , 
l’ayant  ^t  rougir  de  sa  faibles.se , il  la 
■surmunte  enfin  ; mais , à peine  e.si-il 
renti'é  dans  Babylone  qu’il  .s’en  repnt, 
et  s'eiii|Kir|ecoiitrceeux  qui  le  lui  ont 
eunseiltc.  àuii  p.daisseiriup!tl  depiè- 
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tre.s,dedcviiis  jeepiidant  il  donna  au- 
dience à un  grand  nombre  d’ambassa- 
deurs , parmi  les'|ii(.ls  on  distiiiginait 
ceux  de  la  Grèce.  Les  projets  qu’il  médi- 
tait étaient  pliisgrauils  encore  que  tout 
re  qu’il  venait  d’exécuter  ; il  voulait 
avoir  une  flotte  de  mille  navires , plus 
forts  que  les  trirèmes  ; fai  rcercuser  des 
ports  et  const  mire  des  arsenaux  ; il  vou- 
lait se  venger  des  Arabes  qui  a vaicnl  re- 
fiesédesc  soumettre,  subjuguer  ensuite 
G.irthage,  la  Lybie  et  l’Ibcrie  ; en- 
fin , il  voulait  tout  envahir  jusqu’aux 
Golonnes  d’Ilereule.  Arrieii  pnse 
qu’il  ne  se  serait  point  arreté,  tantqii’il 
lui  serait  resté  quelques  régions  à 
ronqiK-rir.  1.,’orgnril  qui , .selon  Bos- 
suet , monte  toujours  , poussait  ses 
desseins  jii.sqii’à  l’extravaganec  ; mais 
les  longs  rêves  de  l’ambition  allaient 
s’cv.inoiiir  ; le  rôle  éi'lataiit  et  terrible 
qu’avait  joué  Alexandre , touchait  h 
•sa  fin.  A jieine  rentre  à Babylone,  il 
meurt  d’intcmperancc,  l’an  3a4  av. 
.I.-G.  ( le  ihargclioii  ) , âgé  d’en- 
viron trente-deux  ans,  au  milieu  des 
déliaiiehes  cl  des  dissolutions  de  toute 
cspÎTc  , apres  avoir  vu  mourir  des 
memes  excès  la  plus  grande  pi- 
lie  de  ses  conrlèsaiis  ; il  meurt  an  bout 
de  on/e  jours  de  maladie  ; et  cet  empire 
si  vaste,  que  soutenait  seule  une  main 
puissante  , tombe  avec  lui , cl  devient 
lin  thc.âtrc  de  guerres  sans  ce.sse  re- 
naissantes , une  proie  que  s’arr.aclient 
et  se  prtagent  ses  lieutenants.  Plutar- 
que combat , jiar  de  fortes  raisons , les 
soupçons  de  l’empisonnemcnt  d’A- 
lexandre, altribuc,  pr  quelques  liisto- 
rien.s,  à Aiilipter,  et  même  à .Aiislole. 
f,c  journal  ne  sa  maladie,  qu’il  rap- 
porte , ainsi  qH’.Arrieii  , suffît  pour 
jiroiiver  «pi’clle  n’eut  ps  d’autre  cause 
que  l’iiitemprance.  Il  mourut  sans  dé- 
signer d’héritier.  Quelques  auteurs 
piétrndent  qu’interrogé  pr  ses  amis 
à (pli  il  laisserait  son  empire , U lé- 
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pondit  : a Au  plus  puissaut  » ; d’autres 
affirment  qu’il  ajouta  : « Je  prc'vois 
» que  ma  mort  sera  cclcltrc'e  par  de 
» sanpiautcsfuiie'raillcs.  » Après  beau- 
coup de  troubles  et  d’agitations,  les 
generaux  sc  décidèrent  à recunnaitre 
pour  roi  Ai  idée,  fils  de  Philippe, 
et  d’une  courtisane  de  Tbcssalie  , 
et  SC  partagèrent  entre  eux,  sous  le 
nom  de  Satrapies , les  provinces  qui 
formaient  alors  l’empire  macédo- 
nien. Antiiiater  eut  la  Alarcdoine  et 
la  Grèce;  Ptolcmèc,  fils  de  Pagus, 
l'Egypte;  l.aome({on  , la  Syrie  e:  la 
l’hciiicic  ; Antigone , la  Lyi  ic , la  Pain- 
pbiiie  et  la  grande  Plirvie  ; Cassau- 
der,  la  Carie;  Pliilotas , la  Cilirie; 
laionatiis,  la  |>etite  Plirygie,  jusqu’à 
niellespont  ; Âlèlcagrc , la  I.ydie;  Eu- 
.mè.’ie , la  Capjiadoee  et  la  Paphlago- 
nie; Pvthon,  la  Menlic  ; Hysiiuaquc, 
la  Thrare.  Les  jirovinccs  les  plus  éloi- 
gnées , depuis  l’Assyrie  jusqu’-i  l’Inde, 
iiircut  laissées  à ceux  qui  les  avaient 
reçues  d’Alexandre.  Perdicas  , à qui 
ce  prince  avait  donné  son  anneau  en 
mourant,  fut  nommé  premier  minis- 
tre d’Aridée,  trop  jeune  pour  gou- 
verner par  liii-incme  D’après  la  der- 
nière volonté  d’Alexandre,  on  de- 
vait porter  sou  eorps  dans  le  temple 
de  Jupiter  - Am  mon  ; mais  Plolémée 
s’en  empara,  et  le  fit  iiibunierà  Alexan- 
drie, dans  un  cerriieild’or.On  lui  ren- 
dit les  honneurs  Jisiiis,  non  - seule- 
ment en  Egypte,  mais  dans  le  reste 
du  monde  ; et , tel  fut  l'ascendant  de 
ce  génie  extraordinaire , que  les  peu- 
ples de  l’Orient  et  de  l’Occident  le 
regardèrent  comme  im  Dieu.  Parmi 
les  historiens  du  vainqueur  de  l’Asie  , 
les  uns  l’ont  mis  au  rang  des  Dieux  , 
par  ses  vertus,  et  les  autres  l’ont  fait 
descendre,  par  scs  vices,  au  commun 
des  hommes.  Ceux-ci  vçuleiit  que  la 
fuituiic  ait  tout  fai(  pour  lui,  et  ceux- 
là  , qu’il  ail  tout  fait  puur  sa  fortune. 
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5>elon  Montesquieu , ce  fut  pour  éten- 
dre les  limites  de  la  civilisation  qu’il 
entreprit  de  renverser  toutes  les  bar- 
rières que  la  nature  semblait  avoir 
mises  entre  l’Europe  cl  l’Asie.  « Ce  fut 
» pour  réaliser  ce  beau  dessein , ajoute 
» Montesquieu,  qu’il  résista  à ceux  qui 
B voulaient  qu’il  traitât  les  Grecs  com- 
» me  maîtres  , et  les  Perses  comme 
» esclaves  : il  ne  songea  qu’à  unir  les 
» deux  nations , et  à faire  peitlre  les 
B distinctions  du  peuple  conquérant 
» et  du  peuple  vaincu.  11  abandonna, 
B après  les  conquêtes,  tous  les  préju- 
B gés  qui  lui  avaient  servi  à les  faire  ; 
» il  prit  les  moeurs  des  Perses  pour 
» ne  pas  désoler  les  Perses,  en  leur  fai- 

» sanlprendrelesmoeursdcs  Grecs 

» 11  ue  laissa  pas  seulement  aux  peuples 
> vaincus  leurs  mœurs  ; il  leur  laissa 
» encore  leurs  lois  civiles , et,  souvent 
» même , les  rois  et  les  gouverneurs 
B qu’il  avait  trouvés....  Il  voulait  tout 
n conquérir  pour  tout  conserver  ; il 
B respecta  les  traditions  anciennes , et 
B tous  les  monuments  de  la  gloire  ou 
» de  la  vanité  des  peuples....  et , quel- 
» que  pays  qu’il  parcourût,  scs  pre- 
» mières  idées , scs  premiers  desseins, 
B furent  toujours  de  faire  quelque 
» cliosc  qui  pût  en  augmenter  la  gloire 
» et  la  puissance  «.  Ces  t onsidénations 
sur  le  conquérant  macédonien , n'ont 
pas  paru , à scs  détracteurs  , dignes 
de  la  sagacité  de  Montesquieu,  cl  l’o- 
pinion de  M.  de  Stc.-Cruix , qui  l’a 
traité  avec  plus  de  sévérité , a trouvé 
un  assn  grand  nombre  de  partisans. 
S’il  s’illustra  par  quelques  vertus  , 
par  des  actes  de  générosité  , et 
par  des  vues  profuudes , il  finit  aussi 
par  des  excès  de  luxe,  de  prodi- 
galité , de  dcl)aiiche  , et  même  de 
cruauté  , que  l’histoire  ne  lui  a point 
pardonnes.  Son  intempérance  habi- 
tuelle ( Athénée  et  Justin  rapportent 
qu’Alciaudrç  s’enivra  cinq  )'  Ufs  de 
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s>üte , et  que  Luit  jour»  apjis  il  en 
fit  encore  autant  ) , scs  dcliaurhes 
avec  l’eunuque  Bagoas , le  meurtre  de 
Clitiis  , l'assassinat  de  Parmeuion  , le 
supplice  de  CallistLciies,  le  sac  do  plu- 
sieurs villes  indiennes  , le  massacre 
des  brachmanes,  sont  des  tacbes  elcr- 
celles  à sa  mémoire.  Si , dans  l’esjiacc 
de  di\  ans  , il  fonda  un  empire  aussi 
vaste  que  celui  que  les  Humains  élevè- 
rent eu  dix  siècles,  la  ebutede  ce  même 
empire  fut  aussi  prompte  et  aussi  dé- 
plorable que  sa  naissance  avait  été  bril- 
lante et  rapide.  Alexandre  avait  les 
traits  réguliers , le  teint  beau  et  ver- 
meil, le  nez  aquilin,  les  j’cux  grands 
et  pleins  de  feu , les  cbeveux  blonds 
et  boucles , la  tète  haute , mais  un  peu 
penebee  vers  l’épaule  gauebe,  la  taille 
tuoyenue  et  dégagée,  le  corps  bien  pro- 
portionné, et  fortifié  par  un  exercice 
cooiinuel.  Son  portrait  est  maintenant 
connu , grüre  à un  bermés  sur  lequel 
est  son  nom,  trouvé  dans  une  fouille 
près  de  Tivoli,  et  conservé  au  mu- 
sée Napoléon.  (a:t  bcrm(*s  a fait  re- 
trouver le  portrait  du  béros  macédo- 
nien dans  un  camée  et  sur  plusieurs 
médailles  , d’après  lesquelles  a été 
gravé  le  polirait  de  la  collection  de 
r<I.  I-andon , que  l’un  ]>cut  joindre  à 
cet  ouvrage.  L’bistoirc  d’.Alexandi-c 
a été  écrite  |>ar  un  grand  nombre 
d’auteurs  ; mais  ce  priure  semblait 
prévoir  ce  (|nilui  arriveniit, lorsqu’il 
enviait  à Acbiilc  le  bunlieur  d’avoir 
en  uucbanti'c  tel  qii’llomcre.  la-s  plus 
aucicnucs  bistoires  d’Alexandre  sont 
perdues,  et  il  parait,  par  ce  que  dit 
Arrieii , que  celles  de  l’tulcmée  et  d’A- 
ristobule  sont  les  seules  h regretter, 
quoiqu’ils  eussent  plutôt  écrit  des  mé- 
moires que  des  bistoires.  l’armi  les  his- 
toriens qui  nous  restent , Arricu  jMS.se 
pour  avoir  écrit  avec  le  plus  d’im- 
partialité cl  de  jugement.  Le  1 7'.  li- 
'V  vtc  de  Dtüdore  de  Sicile  est  tout  eii- 
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tier  consacré  à Alexandre;  mais  cet 
écrivain  a employé  de  mauvais  mé- 
moires; Plutarque,  d’après  son  plan, 
nous  a donne  plutôt  la  biographie  de 
ce  prince  que  sou  histoire.  Quinte- 
Cnrcc,  le  jilus  connu  de  tous  ceux  qui 
nous  restent , a écrit  en  rhéteur  élo- 
qiieut  plus  qn’en  bisturieu  exact  ; mais 
il  faut  lui  rendre  la  justice  d’avoir  dis- 
tingué les  belles  qualités  qu’Alexaiidro 
devait  à la  nature,  d’avec  les  vices 
qu’il  avait  ronlrartrs  dans  une  pros  - 
jtérité  sans  exemple.  Les  récits  de  tons 
ces  historiens  ont  été  discutés  , avec 
beaucoup  de  sagacité  et  de  profondeur, 
dansl’oiivrue  intitulé  : Examen  cri- 
tique des  anciens  historiens  d'A- 
lexandre, par  AL  deSle.-Cioix  ( 1 ). 

M— D. 

ALEXANDRE  , fils  de  Polyper-, 
ebon  , joua  un  rôle  assez  impôt  tant 
dans  la  Grèce.  Se  trouvaut  à la  tète 
d’une  armée  considérable,  il  s’empara 
du  Péloponnèse,  et  vit  son  alliance  suc- 
cessivement recherchée  p.ir  Antigono 
et  jiar  CassaiiJrc  , qui  étaient  à la  tê:o 
des  deux  factions  contraires.  Il  venait 
de  conclure  un  traité  avec  le  dernier , 
lorsqu’il  fut  assassiné  auprès  de  Si- 
cyoïie,  l’an  5 1 4 av.  J.-C., p.ir  Alcxion, 
et  quelques  autres  qui  feignaient  d’etro 
de  son  jiarti.  ('< — n. 

ALEXANDRE,  fils  d’.Aracstris , 
reine  d’Hcracléc,  et  de  Lysimaque,  l’un 
des  lieutenants  d’Alexandre,  fut  élevé 
à la  cour  de  son  père,  à qui  la  Thrace 
et  la  Chersonèse  étaient  échues  en  par- 
tage. Après  la  mort  d’.Agatboclès , ne 
croyant  plus  pouvoir  y rester  en  su- 
relé,  il  s’enfuit  .avec  Lyviiidra,  veuve 
de  ce  prince  , cliez  ^Icucus  , roi  de 
Syrie.  Ly.simaqne  ayant  été  tué  dans 
la  bataille  conire  Sélcucu.s  , Alexan- 
dre , à force  de  prières , obtint  son 
corps  de  Lysandro  ; et , l’a)  ant  cm- 
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porto  dans  la  ('horsonèse , il  loi  fit 
crigcr  un  tombeau  entre  Cardie  et 
Parlye.  11  fut  l’un  des  trois  compéti- 
teurs qui  se  di.sput«Tcnt  le  trône  de  la 
Macédoine  apres  la  mort  de  Sostbiniés, 
l’an  278  , ar.  J.-C.;  mais  il  n’y  réussit 
pas,  et  on  ipnore  ce  qu’il  desûnt.  C — b. 

AlÆXANnRE  , troisième  fils  de 
Persée  , dernier  roi  de  Macédoine  , 
était  encore  dans  nge  le  plus  tendre , 
lorsque  Persée  fiit  défait  par  Paul- 
Emile,  l’an  iG8,av.  J.-C.,  Al«.andre 
fut  confié , avec  sa  sœur , avant  la  ba- 
taille , à la  garde  de  Jon  deTlicss.alonî- 
que,nn  des  favoris  du  roi  de  Marédoi- 
)ie  ; mais  ce  Marédouieii  infidèle  , 

\ oyant  .son  maître  vaincu,  cl  fuyant  dé- 
a ant  les  Romains,  leur  livra  ces  enfants. 
Les  jeunes  princes  furent  conduits  à 
Rome,  ainsi  que  toute  leur  famille  , et 
ni.arclièrent  devant  Per.sée  , à la  suite 
du  cbar  de  Paid-Emilc.  vue  de  ces 
jeunes  enfants  attira , dit  Plutarque , les 
regards  de  tous  les  Romains,  et  excita 
une  pitié  universelle.  Alexandre  fut 
d’.abord  conduit  h .Mbe,  où  on  le  gar- 
dait étroitement,  avec  son  père  ; mais, 
après  la  mort  de  ce  dernier  , il  revint 
.a  Rome  ; il  y apprit  le  métier  de  ci.se- 
leiir  et  de  tourneur,  et  se  fit  distin- 
guer par  la  délicatesse  et  le  fini  de  scs 
ouvrages.  La  langue  romaine  lui  de- 
vint bientôt  familière,  et  il  obtint  une 
charge  de  greBicr  , dans  laquelle  il 
mérita  des  louanges  par  son  zèle  et  son 
intelligence.  Tels  furent , jusqu’à  .sa 
mort , les  obscurs  succès  et  le  triste 
emploi  d’un  prince  qui  pouv.ait  hériter 
du  trône  d’Alcxandrc-lc-rirand. 

L— S— F.. 

ALEXANDRE,  fils  de  Pyrrhus, 
roi  d’Epiic  , voiJant  venger  la  mort 
de  son  père,  entra  dans  la  M.icédoine 
avec  une  armée,  pendant  qn’ Antigone 
était  occupé  dans  la  Grèce;  celui-ci 
étant  revenu  pour  le  combattre  , fut 
' .abandonné  par  la  plus  grande  paitio 
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de  ses  Ironpes  , et  .Alex.indre  s’empara 
de  toute  la  Macédoine  ; mais  Démé- 
trius,  av.ant  rassemblé  une  nouvelle 
armée,  (e  dépouilla  non  seidement  de 
sa  conquête,  mais  encore  de  sespro- 

Fres  états.  Alexandre  se  réfugia  dans 
Acarnanie , d’où  il  fut  bientôt  rappelé 
par  les  Epirotes.  11  épousa  Olympias, 
sa  sœur,  et  en  eut  trois  enfants, 
Pyrrhus , Ptnlémée  , et  Phtbic  qui  fut 
mariée  à Démétrius  , roi  de  Alacé- 
doine  ; ils  cLaient  encore  fort  jeunes 
lorsqu’il  mourut , et  Olympias  , leur 
mère,  gouverna  l’Epire  en  leur  nom. 
Alexandre  avait  fait,  sur  la  taeti(|uc,  «m 
ouvr.igc  qn’.Arrienet  Elien  citent  avec 
éloge,  mais  qtii  ne  nous  est  pas  p;ir- 
venu.  G — R. 

ALEXANDRE , roi  d’Epire  ,fiLs  de 
Néoptolèmc  et  frère  d’OIympias , alla 
très-jeune  à la  cour  de  Philippe , son 
beau-frère.  1 /)rsqu’il  fut  parvenu  à l’.îgc 
de  20  ans , Philippe  le  fit  roi  de  l’Epire, 
soit  en  détrônant  Arymbas , soit  après 
la  mort  de  ce  jirince.  11  lui  donna  en- 
suite en  mariage  Clécq>.Atre  sa  fille,  et 
fut  tué  lui-même  dans  les  fêtes  qu’il  cé- 
lébra à cette  occasion.Notre  .Alexandre, 
non  moins  ambitieux  que  son  neveu , 
avant  été  apjielé,  par  le<Tarentins  , à 
leur  serours , contre  les  Rruttiens , sc 
hata  de  s’v  iTiidre , espérant  déj.A  s’em- 
parer de  toute  ritaKe.  Il  eut  d’.ibord 
quelques  avantages  ; mais  les  Luca- 
niens  et  les  Rruttiens,  s’ét.int  réitnis, 
lui  livrèrent  un  combat,  dans  lequel  il 
fut  tué,  l’an  5a8,  av.  J.-C.  Alcxaudn- 
Ic -Grand  se  préparait  à entrer  dans 
l’Hyrcanie , lorsqu’on  lui  annonça  l.i 
mort  de  son  oncle;  il  en  fit  porterie 
deuil  .>son  armée.  ('. — n. 

AI.EX.ANDRE,  troisième  fils  de 
Cass.indrc,  roi  de  M.arédoine,  dis- 
puta le  trône  à .Antipater,  son  frère, 
après  la  mort  de  Philippe  leur  aîné. 
Antipater  , croyant  que  Thcss.alonice , 
leur  mère,'  fiTOris.iit  les  prétentions 
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de  son  frère , les  fit  mourir  de  U ma- 
nière Li  plus  barUare;  cl,  comme  il 
était  soutenu  par  Lysiinaque,  son  beau- 
père,  Alexandre  eut  recours  à Pyr- 
rhus, roi  d'Épire,  et  à Ucmétrius  , 
fils  d'Aiiligoue.  1^  premier  vint  sur- 
le-champ  , et,  après  s’ètre  lait  payer  sa 
protêt  tioii  pr  la  cession  de  queltpies 
provinces , il  força  Antipter  à en  ve- 
nir à un  accommodement  avec  sou 
frère.  Il  ne  se  fut  pas  plutôt  retiré , 
que  Oémetrius  arriva.  Alexandi'c, 
embarrassé  de  sa  présence,  chercha, 
dit-on,  à le  faire  assassiner,  et  Ucmc- 
tiiiis  le  prévint,  enle  frisant  tuerlui- 
mème,  ainsi  que  toute  sa  suite.  Fan 
2QJ  »v.  J.-C.  Alexandre  avait  épouse 
Lysandra , fille  de  Ptolémée , fils  de 
Jjagiis , et  d’Eurydice.  Après  l’avoir 
ainsi  assassiné,  Démétrius  réunit  l’ar- 
mer macédonienne  à la  sienne,  et  se 
fit  proelamer  roi  de  Maeéduine.  C — n. 

ALEXANDRE  ( Ualxs  ) , roi  de 
Syrie  , se  disant  fils  d’Antioehus- 
Epiphanrs  , n’était , selon  1rs  meil- 
leurs historiens  , qu’un  aventurier 
et  un  fourbe,  étranger  à la  rao-  des 
Séleiieides,  I^a  politique  et  la  luiitc 
se  servirent  de  lui  pur  renverser 
Démétrius  Sotrr,  roi  de  Syrie,  qui 
s’était  rendu  odieux  à ses  sujets  et  aux 
rois  ses  vobins.  Démétrius  avait  con- 
tre lui,  non  seulement  les  roisdeCap 
jiadoce  , de  Pei-gamc  et  d’Egypte, 
mais  encore  le  sénat  romain,  et  sur- 
tout un  certain  Héraclide,  frère  de 
Timarque,  gouverneur  de  Babylone, 
qu’il  avait  exilé  à Rhodes.  Cet  hoinmc 
audacieux  et  rusé,  se  concerta  secrète- 
ment avec  les  cmiemb  de  Démétrius, 
pur  lui  susciter  un  advcrsati  e dan- 
gereux ; il  cliobit  à Rhodes  un  jeune 
homme  d'une  extraction  bas.se,  nommé 
Jüalas;  et,  après  lui  avoir  appris  à 
jouer  le  rôle  auquel  il  le  destinait,  il 
le  fit  passer  pour  fil.sd’Autiuchus-Epi- 
phancs,  et  réclama  se.s  droits  k la 
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couronne  de  Syrie.  Il  conduisit  Ril.is 
h Rome  avec  I.aKdice,  véritable  fille 
d’.\utiuchus,  qui,  s’étant  labségagner, 
servit  à donner  à l’impsture  un  air 
de  vraisemblance.  la;  sénat,  charme' 
de  tmuver  une  occasion  de  se  venger 
de  Démétrius,  reconnut  Balo.s  pour 
fils  d’Antiochus,  lui  prmit , par  un 
décret , de  Ciire  valoir  ses  droits , et 
recommanda  aux  alliés  du  pupic  ro- 
main de  l’aider  dans  cette  entreprise. 
Pulybc,  qui  alors  se  trouvait  a Rome, 
assure  que  toute  la  ville  était  convain- 
cue de  l’imposture  de  Iblas , et  que  la 
surprise  fut  extrême  lors  de  la  publi- 
cation du  décret  en  frveur  de  cet  aven- 
turier. Précédé  en  Syrie  par  les  or- 
dres du  sénat, Fiinpsteur  fut  joint 
bientôt  par  des  troupes  uombreuses , 
que  lui  envovèrciit  successivement 
Ariarathc,  Ptolémée  et  .Atlale.  Lors- 
qu’il SC  fut  rendu  maître  de  Ptolé- 
maïde,  les  Syriens  niéconteuts  viii- 
reiil  encore  grossir  son  armée.  Démé- 
trius marcha  contre  lui , et  gagna  la 
première  b.itaiilc  ; niab  l’imposteur , 
iTçut  de  nouveaux  secours,  et  sou- 
tenu par  les  Romains  et  pr  Jonathas, 
grand-prêtre  des  juifs , il  marcha  lui- 
même  contre  Démétrius.  Dans  une 
.seconde bitvillc, l’an  i5i  av.  J.-G.,il 
lui  arracha  la  couronne  et  la  vie , et 
resta nuiitrcduroyaumesyrien.  L’hni- 
rrux  imposteur  envoya  aussitôt  une 
ambassade  à Ptolcmce,  roi  d’Egypte, 
pour  lui  deniaiiiler  en  mariage  sa  fille 
Clcojxître , qui  lui  fut  accordée,  pjni- 
vre  alors  de  tant  de  succès , il  ne  son- 
gea jdiis  qu’à  satisfaire  son  penchant 
pour  Foiviveté,  le  luxe  et  la  debaiiehe, 
Liis.sant  tout  le  poids  des  affaires  à 
son  frvori  Aminuniiu , homme  om- 
brageux et  féroce , qui  fit  gémir  les 
Syriens  sous  un  despotisme  cruel.  Le 
fils  de  Démclriiis  profila  alors  de  Fin- 
dignalinii  jjublique  pour  rallier  une 
foule  de  uuconlciits.  11  sc  mit  eu  de-* 
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Toir  de  nurcher  cuiitre  rusurpateur, 
qui , cHVavé  de  la  défectiou  des  Sy- 
riens , SC  hâta  d’a|ipcler  à sou  secours 
Ptulcuiec,  SUD  beau-pcrc.  Ce  prince 
s’arauça  en  Syrie  avec  une  armée 
puissante;  mais,  arrivé  à Ptolcinalde, 
il  s’empara  de  cette  place  et  de  plu- 
sieurs autres,  et  se  déclara  contre  son 
gendre , qu’il  accusa  d’avoir  attenté  à 
sa  vie.  l,es  historiens  sont  partagés 
sur  ccUecircuDsUnce.  Les  uns  cro)eut 
à la  réalité  de  ce  complut  ; d’autres  as- 
surent que  Ptuléméc  ne  fut  dirigé  que 
]iar  l’ambitieux  projet  de  réunir  sur 
sa  tête  les  courunues  de  Syrie  et  d’É- 
gypte. Quoi  qu’il  eu  soit , s’étant  uni 
au  jeune  üémethus , il  fit  épouser  à 
sou  nouvel  allié  sa  ftlle  Cléu|.>âti'e,  <pii 
abandonna  sans  peine  l’imposteur  Ha- 
las,  coutre  lequel  les  habitants  d’.An- 
tioche  se  révoltèrent.  Il  était  en  Gli- 
de , lorsqu’il  afijirit  à la  fols  l'infidé- 
blé  de  son  épouse,  la  perfidie  de  Pto- 
Icmée,  et  la  révolte  d’.\utioche.  11 
rassembla  à la  hâte  une  armée , et 
s’avança  vers  la  capitale  ; mais  il  fut 
vaincu  et  détrôué,  après  un  règne  de 
quatre  ans,  et  fut  ensuite  poignardé 
par  un  clief  arabe , auprès  duquel  il 
était  allé  chercher  un  asylc,  et  sa  tète 
fut  envuve^  à Démcti  ius.  L’auteur  du 
premier  livre  des  Machabées  , pa- 
raît croire  qu’Alexandre  Balas  était 
réellement  le  fils  d’.4ntiochus  IV,  et 
Polybc,  qui  pense  le  contraire,  était 
l’ami  de  Üémétrius  Soter , ainsi  qu’il 
l’a  dit  lui-même.  Au  reste,  il  est  sûr 
qu’.Alexaudre  Balas  n’était  pas  sans 
mérite.  Il  aimait  les  lettres,  ets’en- 
Ireteiuit  Iréquemmentavecles  savauts 
et  les  pliilusophes  : ce  qui  doit , au 
moins,  faire  supposer  qu’lléraclide, 
avant  de  le  mettre  en  scène,  avait 
soigneusement  veillé  à sou  éducation. 

B— P. 

ALEXANDRE  II,  roi  de  Syrie, 
surnommé  Zasikss,  mot  qui,  en  sy- 
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riaque,  signifie  esclave  acheté,  n’é- 
tait qu’un  im|>ostrur,  fils  d’un  frip- 
pier  d’Alexandrie,  que  Ptolémée  Phys- 
con,  roi  d’Egvptc,  suscita  contre  Dé- 
inétriiis  Nicanor , roi  de  Syrie,  en 
haine  de  ce  prince  qu’il  voulait  détrô- 
ner. Zabinas , soutenu  par  le  roi  d’É- 
gypte , eut  l’adresse  de  se  faire  passer 
pour  fils  d’Alexandre  Balas , dont  il 
réclama  l’hérit.ige.  Tout  favorisait  son 
im|Histurc , son  âge , sa  taille  , ses 
traits , et  le  gouvernement  tyrannique 
de  Demétrius.  Dès  qu’Alexandre  pa- 
rut en  Syrie,  les  peuples,  qui  désiraient 
un  changement , se  déclarèrent  en  sa 
fitveur,  sans  approfondir  scs  droits, 
dont  le  plus  réel  fut  une  victoire  qu’il 
■emporta  près  de  Damas , sur  Démé- 
trius,  qui  se  réfugia  à Tyr,  où  il  fut 
assassiné.  L’imposteur  monta  sur  le 
trône,  l’an  lafi  av.  J.-C.,  aux  accla- 
mations des  peuples,  et  s’empara  d’une 
partie  de  la  Syrie  ; mais  s'étant  cra 
assez  puissant  pour  ne  pas  s’assuje- 
tir  à la  honte  d’un  tribut  annuel  que 
Ptolémée  Physcon  exigeait  de  lui  pour 
l’avoir  aidé  i monter  sur  le  trône,  ce 
refus  irrita  le  roi  d’Égypte,  qui  prit 
aussitôt  le  parti  d’Antioenus-Épipha- 
nes,  roi  l^iiime,  et  entra  en  .Syrie 
avec  une  puissante  armée.  Zabinas  fut 
vaincu,  et  forcé  de  .se  réfugier  à An- 
tioche. N’ayant  plus  a orsdequoi  payer 
ses  soldats,  il  leur  permit  de  piller  le 
templede  la  Victoire,  et  prit  lui-même 
la  statue  de  Jupiter,  qui  était  d’or 
massif.  Irrités  de  ce  sacrilège,  les 
habitants  se  révoltèrent  contre  Z.ibi- 
nas , et  le  chassèrent , au  moment  où 
Ptolémée  Physcon  s’avançait  vers  An- 
tioche , à la  tête  d’une  armée  ; les 
troupes  de  Zabinas  n’osèrent  point  ha- 
sarder une  seconde  bataille , et  se  dis- 
persèrent. L'imposteur  abandonné , 
s’embarqua  sur  un  petit  navire  qui 
mettait  à la  voUepour  la  Grèce;  mais 
il  fut  pris  en  mer  par  un  corsaire , et 
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livre  au  roi  d'Egypte , qui  le  Ct  raou- 

lir,  après  un  rèf^ueueqiuitreaus.  B — p. 

ALEXANDBE-JANNÉE,  roi  des 
}uifs , truisième  fils  d’Hircau,  succéda 
à sou  frère  Aristobulc,  l’an  lu'a  av. 
J.-C, , et  prit,  comme  lui , le  titre  de 
roi , qu’il  rcuuit  à la  dignité'  de  grand- 
prêtre.  Voyant  la  Syrie  eu  proie  à des 
guerres  civiles  , il  voulut  l’envahir  ; 
mais  il  .se  vit  force'  de  lever  le  siège  de 
Ptolcmaidc,  pour  aller  défendre  ses 
propre  sujets  contre  Ptoleméc  La- 
thyre,  roi  d’Égypte , qui  le  délit  sur 
les  bords  du  Jourdain.  Ale<wdre  fut 
secouru  par  la  propre  mère  de  Ptniè- 
me'e,  qui  voulait  détrôner  sun  fils; 
il  mit  la  Palestine  à couvert  de  toute 
invasion , fit  le  siège  de  Gaza  , qu’il 
voulait  punir  ; ct , ayant  pns  par 
traliison  cette  malheureuse  ville,  il  eu 
«forgea  les  habitants , ct  la  réduisit 
eu  cendres.  A sou  retour  à Jérusalem, 
il  fut  insulté  parles  habit.ints , ct,  ue 
voulant  plus  confier  la  garde  de  sa 
personne  à un  peuple  qu’il  ne  pouvait 
ni  intimider  ni  gagner , il  prit  à sa 
solde  6000  étrangers.  Alexandre,  fa- 
tigur-  par  les  clameurs  des  roéconteuts, 
sortit  de  Jéru.salem  pour  aller  porter  la 
guerre  en  .Arabie.  Il  u’y  fut  pas  heu- 
reux , et,  sa  défàile  ayant  augmenté 
l'audace  des  mécontents , ils  se  révol- 
tèrent , ct  Alexandre  marcha  contre 
ses  propres  sujets.  Cette  guerre  civile 
dura  six  ans , et  coi'ita  la  vie  à plus  de 
Sofooo  juifs.  Accablés  par  les  trou- 
pes royales,  les  Tcbcllcs  implorèrent 
le  secours  de  Démétrius  Lucaérus, 
qui  parut  en  Judée  avec  une  armée 
fonnidable.  On  en  vint  à une  baLiille , 
dans  laquelle  Alexandre  fut  vaincu, 
selon  le  récit  de  josephe  , qui  ne  s’ac- 
corde pas  avec  l’auteur  du  4*-  livre 
des  Miichahées, nnvant  lequel  Alexan- 
dre fut  vainqueur.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  retraite  du  roi  de  Syrie  permit  à 
Alexandre  de  marcher  de  nouveau 
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contre  les  juifs  rebelles , qu’il  tailla  en 
pièces.  11  en  lit  crucifier  800  le  même 
jour , ct , au  même  moment , on  égorgea 
leurs  femmes  ct  lews  enfauts  : ces 
atrocités  s’exerçaient  pendant  un  fes- 
tin qu’Alexandre  donnait  à scs  con- 
cubines , d.ins  un  pavillon  ,d’où  elles 
purent  repaître  leurs  regard.s  de  cet 
liurrible  spectacle.  Josephe  ajoute  que 
ce  dernier  trait  fit  donner  à Alexandre 
le  surnom  de  Thracide,  ouTlirace, 
peuple  fameux  par  sa  barliarie. 
Alexandre  ayant  ctuuflé  la  rébellion 
par  la  teneur,  recommença  scs  in- 
cursions au  dehors , et  conquit  eu 
trois  ans  un  grand  nombre  de  phtccs 
eu  Svrie , en  Phénicie  , i-n  Arabie  et 
en  lJunic'e.  Il  revint  à .Icnisalcm,  oà 
il  fut  reçu  eu  vainqueur,  reprit  le 
cours  de  ses  conquêtes  , et  mourut 
d’intempérance  devant  le  rbàteau  de 
Ragaba  , dont  il  faisait  le  siège,  l’an  n(i 
av.  apres  mi  règne  de  a-j  ans. 

Il  laissa  deux  fils,  Hircan  ct  Arislo- 
biile,el  remit , en  mourant , les  rênes 
dcl’état  a sa  femme  Alexandra.  B — i*. 

ALEXANDRE,  fils  d’Aristobnle  11, 
roi  de  Judée , fait  prisonnier  avec  son 
père,  ct  amené  à Borne  par  Pompée, 
s’évada  , rcp.-iriit  en  Judée,  ct  re- 
iiuuvclla  une  guerre  funeste  aux  juifs. 
Otte  nation  était  alors  gouvernée  par 
Hirran  , que  Pompée  avait  mis  sur  le 
trône.  AJcxandfr,  ayantrasscmblé  une 
armée  de  10,000  fantassins  et  de 
1 5oo  chevaux,  s’empara  de  plusieurs 
forteresses  au  pied  des  montagnes 
de  r.Arabie , ct  fildc-làdes  incursions 
en  Judée.  Hircan  , hors  d’état  de  ré- 
sister , implora  le  secours  des  Ro- 
mains. Marc-Antoine,  envoyé  |>ar  Ga- 
biuitis,  gouverneur  de  Syrie,  délit 
Alexandre  près  de  Jérusalem  ; et 
ce  jirince , vainni , se  renferma  dans  la 
ville d’Alcxandrion,  où  Gabiuius  l’as- 
siégea. Alexandre  fit  alors  des  pro- 
positions de  paix  qui  furent  accep- 
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tëes  ; m.nüt , ayant  repris  les  armes 
pour  servir  la  cuise  de  César , qui 
avait  relâché  Aristobnic , so«  père , il 
remporta  d’abord  quelques  avantages 
sur  le  parti  de  Pom[)éc  ; aban- 
donné ensuite  par  une  partie  de  ses 
troupes , et  serré  de  près , à s 'ii  tour, 
par  Gabinius,  il  hasarda  près  du  mont 
l'hbor,  avec  environ  5o,ooo  hommes 
qui  lui  restaient , une  bataille  qui  finit 
par  la  défaite  totale  des  juifs , dont 
di\  mille  furent  tués.  Alexandre  tomba 
quelque  temps  après  au  pouvoir  de 
Âlétellus  Scipion , qui  lui  fit  trancher 
ia  tète  i Antioche , l'an  49  av.  J.-C. 

B— P. 

ALEXANDRE  SÉVÈRE(  Mabcüs 
AunÉucs  SévÉrus  Alexaisder), em- 
pereur , avait  pour  nom  de  famille 
jilexianus.  Il  u.aqnità  Arco,  en  Phé- 
nicie , vers  l’an  iftç) , et  eut  pour  père 
<iénésius  Marcianus , de  qui  on  ne 
sait  rien , si  ce  n’est  qu’il  était  Syrien , 
et  qu’il  fut  consul.  Sa  mère , Mamæa , 
était  fille  de  Meesa , et  sœur  de  Sœ 
mias , mère  d’Héliogabale  ; de  sorte 
qu’Alexianus  était  cousin  - {germain  de 
cet  eraperenr.  Quoique  d’une  famille 
connue  par  ladissolution  de  ses  mœurs, 
Maniaea  se  faisait  respecter  par  un 
grand  caractère , et  on  la  croyait  meme 
attachée  aux  maximes  du  christia- 
nisme. Elle  mit  beaucoup  de  soins  il 
développer  chet  son  fils  les  qualités  de 
l’esprit,  aussi  bien  que  celles  du  corps, 
et  les  excellentes  dispositions  du  jeune 
Alcxien  secondèrent  parfaitement  ses 
intentions.  Lorsque  les  excès  d’Hélio- 
gabale  firent  concevoir  l’espérance 
qu’il  terminerait  bientôt  son  odieuse 
carrière,  Mœsa,  son  aïeule,  eut  l’a- 
dresse de  lui  faire  adopter  son  cousin, 
qui  n’était  que  de  quelques  années 
plus  jeune  que  lui.  11  le  nomma  César, 
et  changea  le  nom  d’Alexianiis  en  ce- 
lui d’Alexandre , auquel  on  ajouta  le 
f urnom  de  Sévère.  Héliogabale  cher- 
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rha  d’abord  à corrompre  son  fils  adop- 
tif, sous  prétexte  de  diriger  son  édu- 
cation; Mamai.i  s’y  (qiposa  fortement  ; 
son  ascendant  sur  son  fils  suffisait 
pour  détruire  les  mauv.ais  exemples 
et  les  maximes  pernicieuses  de  la  cour, 
et  pour  inspirer  au  jeune  Alexandre 
des  pensées  dignes  de  sa  haute  foiliine. 
TIéliogabale  conçut  alors  contre  lui  une 
telle  haine,  qu’il  essaya  de  le  faire  pé- 
rir par  le  poison,  ’f  rompe  dans  ce  dé- 
testable projet  par  la  vigilance  de  Ma- 
maia, il  l’attaqua,  peu  après,  ouver- 
tement; mais  le  jeune  Alexandre  s’était 
tellement  concilié  la  faveur  de  la  gaixle 
prétorienne  , qu’elle  prit  les  .aianes 
pour  le  défendre.  Ses  menaces  obligè- 
rent l’empereur  de  venir  au  camp,  et 
de  se  réconcilier , du  moins  en  appa- 
rence, avec  son  fils  adoptif.  Ce  rappro- 
rhement  forcé  ne  pouvait  être  durable; 
Hdiogabale  complotait  la  mort  if.A- 
Icxandre,  lorsqu’il  fut  tué  liii-mèmc, 
ainsi  otc  sa  mère,  dans  une  seditiou 
'de  soldats  prétoriens,  qui  élevèrent  aus- 
sitôt Alexandre  à la  dignité  impériale , 
en  l'il.  Il  avait  .alors  1 3 ans.  Le  scn.at 
confirma  ce  choix.  On  offrit  à .\lcxan- 
dre  le  nom  d’Aiitoniii  ; mais  il  le  rcfiisa 
par  modestie;  et  la  même  défiance  de 
ses  forces,  portée  beaucoup  trop  loin, 
fit  qu’il  .abandonna  l’administration  de 
l’état  à sa  mère  et  à .«on  aïeule  : toute- 
fois, l’empire  n’eut  point  k sc  plaindre 
de  la  manière  dont  clics  exercèrent  h; 
pouvoir  suprême.  Les  grandes  places 
furent  données  à des  hommes  digue» 
de  les  oc-cuper  ; le  cclèhrc  juriscon- 
sulte DIpieii  fut  préfet  du  prétoire, 
Mamæa  veilla  plus  cpic  jamais  sur 
Alexandre  , désirant  que  cet  rmjie- 
rcur  filt  en  tous  points  le  modèle  de» 
bons  princes  , et  c’est  dans  le  poi-lr.ait 
qu’en  a tracé  Gibbon  , d’après  les 
historiens  latins , que  l’on  peut  voir 
k quel  point  clic  y était  parvenue, 
« Alexandre  Sévère  , dit  cet  excel- 
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P Ipiit  historifn  , se  levait  de  bonne 
P heure;  il  consacrait  les  premiers  mo- 
P mcnts  du  juur  à des  actes  de  pie'té. 
P Le  lieu  où  il  s’y  livrait  était  rempli 
P des  images  de  ces  grands  hommes 
P qui , en  amdliorant  ou  en  reformant 
P la  vie  humaine,  ont  inc'rile'  le  res- 
p pect  et  la  reconnaissanec  de  la  pos- 
p térite'  ; mais , regardant  les  services 
P rendus  à l’humanité  comme  ce  qui 
P est  le  plus  agréable  aux  Dieux , il  pas- 
p sait  dans  son  conseil  la  plus  grande 
P partie  des  heures  de  la  matinée;  il 
P V discutait  et  décidait  les  affaires  pu- 
p Lliqucs et  particulières,  avec  une  pa- 
p tiencc  et  une  intelligence  supérieures 
P à son  âge.  Il  charmait  la  sécheresse 
P des  affaires  par  les  agréments  de  la 
P littérature , et  réservait  toujours  une 
P wrtion  de  son  temps  pour  scs  étu- 
p des  favorites  de  poésie , d’histoire  et 
P de  philosophie.  Ix:s  ouvrages  de  Vir- 
p gilc  et  d’Horace,  la  République  de 
P Platon  et  celle  de  Cicéron  formaient 
P son  goût  , étendaient  ses  connais* 
P sauces , et  lui  donnaient  les  plus  no- 
p blés  idées  sur  les  hommes  et  les  gou- 
p vernemeuts.  Les  exercices  du  corps 
P succédaient  à ceux  de  l’esprit , et 
P Alexandre , qui  était  grand  , actif  et 
P robuste,  surpassait  la  plupart  de  ses 
P rom()aguons  dans  la  gymnastique. 
P Après  avoir  renouvelé  scs  forces 
P par  l’usage  du  bain  et  par  un  It^er 
P diner , il  reprenait  avec  vigueur  les 
P travaux  de  la  journée;  et,  jusqu’.i 
P rbeurc  du  soujicr,  repas  principal 
P des  Romains,  il  avait  près  de  lui  ses 
P secrétaires  , lisait  avec  eux  le  grand 
P nombre  de  lettres,  de  mémoires  et 
P de  pétitions  qn’on  lui  adressait  de 
P toutes  les  parties  du  monde  sou- 
p mises  à ses  lois  , et  y faisait  ré- 
p ponse.  Sa  table  était  servie  avec  la 
P simplicité  la  ])lus  frugale  ; et,  toutes 
P les  fois  qu’il  était  libre  de  consulter 
P sa  propre  inclination , sa  société  cou* 
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P sistalt  en  un  petit  nombre  d’amis 
P choisis  , hommes  instruits  et  ver* 
P tucux,^rmi  lesquels  LIpicn  avait 
P constamment  sa  place.  Leur'  couver* 
P sation  était  familière  et  instructive, 
P et,  par  intervalles,  ilsse  faisaient  ré* 
P citer  quelque  ouvrage  intéressant , 
P au  beu  d’apjjeler  des  danseurs , des 
P comédiens,  et  même  des  gladiateurs, 
P comme  il  arrivait  .si  souvent  dans  les 
P fêtes  des  Romains  opulents  ctadoii* 
P nés  au  luxe.  L’habillement  d’Alexan- 
p die  était  décent  et  modeste  ; sa  con* 
P duite  polie  etaflabic.  Aux  heures  in* 
P diquées  , sou  palais  était  ouvert  à 
P tous  ses  sujets;  mais  un  crieur  pu* 
P blic  se  faisait  entendre , comme  di^ns 
P les  mystères  d’Eleusis,  et  prononçait 
P la  même  observation  salutaire;  Que 
P personne  neutre  dans  l’intérieur 
P de  ces  saintes  nturailles , s’il  n’est 
P sur  d’avoir  un  cœur  plein  d'inno- 
p cence  et  de  pureté. a Lue  des  imiigps 
qui  décoraient  sa  chapelle  particulière 
était  celle  de  J.-C.  , près  de  laquelle 
on  voyait  celles  d’.Abraham  , d’Or- 
phée et  d’Apollonius  de  Tyanes.  Il  faut 
observer,  |K>ur  qu’on  ne  conçoive  pas 
une  trop  haute  idée  de  la  dignité  de 
caractère  qu’Alcxandre  montra  dans 
un  âge  si  tendre , qu’un  grand  nombre 
de  scs  amusements  était  d’une  espèce 
moins  louable  et  plus  enfantine , tels 
que  des  combats  de  pcüts  chiens  et  de 
petits  cochons,  de  coqs  et  de  jierdrix; 
mais  il  est  probable  qu’il  ne  se  délas- 
sait ainsi  de  scs  travaux  que  dans  les 
premièi-es  années  de  sou  rq;ne.  Son 
respect  pour  sa  mère  alla  jusqu’à  la 
faiblesse , et  Hérodieu  en  rapporte  un 
trait  remarquable.  Mamaia  lui  avait 
donné  pour  femme  Sulpicia  Memmia, 
fille  de  Sulpicius  , personnage  consu- 
laire ; mais,  devenant  jalouse  de  son  in- 
fluence sur  lui , elle  la  fit  chasser  du  pa- 
lais. Le  bcau-|K-rc  de  l’empereur  , s’é- 
tant plaint  eu  termes  énergiques,  fut 
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laisi  morlparoi  JredeMamæa.qui  fit 
telci;iier  sa  fille  en  Afrique,  sans  qii’A- 
Icx.iiidrc  s’y  opposil.llerodicn accuse 
aussi  Alexandre  de  timidité',  et  cette 
accusation  n’est  que  trop  justifiée  par 
i'impuiiilé  des  frequentes  mutineries 
des  prétoriens , qui  allèrent  jusqu’à 
massacrer  Ulpien  dans  le  jialais,  en 
' la  prcsence  meme  d’Alexandre , et 
forccrenhDion , l’Iiistorien , à sc  réfu- 
gier eu  Hvthinie.  Cependant,  un  jour 
que  la  st^dition  étiit  au  cuiuble,  Alexan- 
dre sc  conduisit  avec  fcriuete,  et  ré- 
duisit les  mutins.  Il  est  probalile  qu’a- 
vançant en  âge  , il  prit  enfin  cette 
force  de  caractère  qui  seule  ]i.iraissait 
lui  manquer  ; il  eut  aussi  la  faiblesse 
de  chercher  à cacher  son  origine  sy- 
rienne, en  fabriquant  une  gcudilogie 
qui  le  taisait  descendre  de  l'illustre  fa- 
mille des  Me'tellus.  Le  principal  évé- 
nement pidilic  de  son  règne  fut  la* 
guerre  avec  Artaxerre,  roi  de  Perse. 
Ùe  prince  s’était  révolté  contre  son 
souverain  Artib.an,  roi  des  Parthes, 
et  avait  rendu  la  suprématie  h sa  n:i- 
tion.  Il  succéda  à l’inimitié  invétérée 
des  Parthes  contre  les  Ronuins , et  se 
cbsposa  à envahir  la  Mésopotamie  et  la 
Syrie.  .Alexandre  lui  envoya  une  am- 
bassade pour  l’exhorter  à cesser  les 
hostilitù.  Le  siipcrW  Artaxercc  la 
traita  avec  mépris,  entra  aussitôt  eu 
Mésopotamie,  et  étendit  ses  ravages 
jusqu’en  Cippadoce.  Alors  .Alexandre 
sc  hâta  de  faire  des  préparatifs  pour 
s’opposer  à cette  redoutable  att.iqiie. 
11  assembla  une  année,  composée  des 
gaixles  prétoriennes, et  d’une  partiedes 
légions  de  l’Europe , encouragea  ses 
troupes  par  d’abondantes  laigesses, 
et  quitta  Rome  vers  l'an  uju.Uans  sa 
marche,  il  fit  observer  une di.si’ipline 
.sévère , et  conserva  en  inèine  temps 
rattachement  de  ses  soldaU,  par  la  plus 
vigilante  attention  à tous  leurs  besoins, 
«t  les  nia  nier  CS  les  plus  affables.  Une 
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seconde  ambassade,  qu'il  envoya  au 
monarque  persan,  u’obtiut  qu’une  ré- 
ponse arrogante.  Nous  n’avons,  sur 
les  ojiératiuns  militaires  qui  s’en.sui- 
virent , que  des  r.ipports  Vagues  et 
contradictoires,  llérodien  assure  qu’A- 
lexandrc  vit  échouer  tous  scs  projets, 
et  qu'il  retourna  ignnmiuieiisement  à 
Anlioebe,  avec  la  haine  et  le  mépris 
de  sessoldat.s.  Lampridc,  aiiconlrairc, 
parle  d’une  victoire coiLsidcrablequ’i 
remporta  sur  Artaxcrcc  , dont  les 
troupes  ét.iicnt  aussi  nombreuses  que 
l’av  airnt  été  autrefois  celles  de  Darius. 
.Alexandre  lui  - même  , de  retour  à 
Rome , sc  vanta  do  ce  surcès  dans  le 
rérit  qu’il  lit  au  sénat.  Le  triomphe 
(|tii  lui  fut  décei  né  pir  ce  corps , de- 
])uis  si  long-temps  asservi , n’est  pas 
une  pidive  du  fait;  mais  le  résultat 
de  C(  tie  guerre  fut  qu’.Artaxcrre  sortit 
de  la  Mésojiolaniic,  et  demeura  tran- 
quille dans  ses  e'tats.  Alexandre  resta 
jieii  à Rome  : il  fut  oblige  de  quitter 
cetic  ville,  à la  nouvelle  d’une  incur- 
sion des  Germains , qui  avaient  p.issé 
le  Rhin  et  attaque  la  Gaule.  Il  inarrha 
contre  e.iix,  en  a54,  avec  une  armée 
nombreuse.  Il  était  accompagné  de  sa 
mère,  qui  con.vervait  sur  lui  toute  son 
inlliienec;  et  offrit  encore  la  gueireou 
la  jiaix  aux  Barbares,  moiitiant  l’in- 
tention, .sriüii  llérodien,  d’acheter  la 
jiaix  à prix  d’argent.  Quelques  désor- 
rli'cs  ayant  eu  lieu  parmi  les  liions 
de  la  Gaule,  Alexandre  forma  l’entre- 
prise tlangereii.se  de  les  apaiser,  et 
d’iulrotliiirc  |s'iiiiii  elles  une  rigou- 
reuse di.sciuüne.  11  y avait  alors  dam 
l’armée  un  barbare,  né  en  l'iiraee , ap 
jielé  Maximiu.  D’abord,  sim  pic  soldat, 
cet  homme  avait  été  nommé,  par 
Alex.viidrc  ipn  aimait  sa  bravoure, 
chef  d’un  corps  de  Pannoniens,  et 
.s'était  concilie  l’affection  des  soldats. 
Il  profita  du  niécontciitemeiit  que  leur 
inspiraient  les  efforts  d’Alexandre  pour 
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réiablii  la  discipline,  el  les  mflam- 
itia  à un  tel  point,  que,  dans  une  sé- 
dition soudaine,  ils  le  proclamèrent 
empereur.  Ils  coururent  aussitôt  vers 
Alexandre , qui  ne  put  se  défendre , et 
fut  massacré , ainsi  que  sa  mère  , le  1 9 
nurs  -iDi  de  J.-C.  Il  n’avait  alors 
que  aü  ans,  et  avait  etc  marie  trois 
fois  ; il  UC  laissa  point  d’enfants.  Le 
sénat  et  le  peuple  furent  sincèrement 
aflliRcs  de  sa  mort,  et  lui  déférèrent 
des  honneurs  extraordinaires.  Quoi- 
qu’il filt  doué  d’excellentes  qualités, 
sa  faiblesse  et  son  irrésolution  ne  per- 
nieltent  pas  de  le  placer  au  rang  des 
crands  princes,  l.’avaricc  et  1 ambi- 
tion do  sa  mère , qu’il  eut  la  faiblesse 
d’ecoiitcr  trop  souvent , ont  souille 
une  partie  de  son  ri-gne.  AleMndrc  se 
montra  favorable  au  christianisme  , 
dont  il  paraît  avoir  admiré  , sous 
quelques  rapports , les  principes , sans 
avoir  jamais  témoigné  le  dcsir  de  l em- 
brasser : en  retour  de  cette  bienveil- 
lance, les  ccxivaiiis  cbrcticiis  lont 
peint  avec  des  coulcms  très-fbtteuses. 

ALEXANDRE , empereur  d’Orient, 
miquit,  vers  l’an  870,  de  l’empereur 
Basile-le-Macédonicn , et  d E“d^'c. 
Léon-le-Philosophe , frère  aine  d A- 
lexandrc , le  désigna  pour  son  succes- 
seur, en  91 1,  et  mourut  peu  de  )ours 
anrès.  Alexandre,  qui  jusque-là  avait  cle 
retenu  dans  lesbomes  du  devoir  par  la 
craiute  que  lui  inspirait  son  frère  dont 
il  n’éteit  pas  aimé , ne  se  vnt  pas  plu- 
tôt maître  de  l’empire,  qud  s.a^n- 
donna  à toutes  ses  passions  ; les  minis 
très  de  scs  iilaisirs  devinrent  les  ^'«rcs 
de  l’état.  Il  fit  déposer  et  accabler  de 
traitements  ignominieux  le  patriarche 
Eutvrae,  et  rendit  le  siège  de  Gons- 
tantinonle  à Nicolas,  qui  I avait  perdu 
sous  le  règne  de  Léon , pour  s etre  op- 
iiosé  aux  quatrièmes  noces  de  ce  pmice 
arec  Zoé,  mère  de  Constantin -Por- 
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pliVrogenete.  Cependant  Alexandi  e lit 
chasser  cette  jiriiiocssc,  et , craignant 
que  le  peuple  ne  favorisât  Constantin , 
qui  était  associé  à l’empire , il  voulut 
faire  mutiler  ce  jeune  piancc.  Scscour-. 
tisans  lui  épai-guèrcnl  cc  crime,  en  lui 
représentant  que  Constantin  était  trop 
faible  pour  vivre  long-temps,  et  qu  il 
valait  mieux  laisser  à la  nature  le  som 
de  le  délivrer  de  ce  rival.  Opendaiit 
Alex.-rndre,  par  son  imprudence , allait 
attirer  h l’empire  de  cfcngcrcux  enne- 
mis. Siméon , roi  des  Bidgares,  bu  ùt 
proposer  de  renouveler  les  traites  que 
les  empereui-8  grecs  avaient  conclus 
avec  lui;  Alexandre  reçut  les  amlias- 
sadeurs  avec  mépris,  et  cnit  les  ei- 
frayer  par  de  vaines  bravades.  Le  roi 
bulgare,  irrité,  rassembla  toutes  ses 
forces,  et  se  prépara  à fondre  sur  1 em- 
pire. Alexandre  ne  vit  point  les  maux 
liuni  avait  causés;  la  mort  terra)”»»  ^ 

T juin  9 1 a , une  vie  funeste  à 1 ctat , et 
dégradée  par  les  vices  les  plus  hon- 
teux. 11  avait  régné  un  an  et  >9  jours; 
il  ne  parait  pas  qu’il  ait  laL^  d en- 
fant’. 

ALEX.ANDRE  (S.),  cveqiie  de  Jé- 
rusalem, occupait  un  siège  épiscopal 
eu  Oppadoce,  lorsque  Narcisse  le 
choisit  pour  son  coadjuteur  dans  celui 
de  Jérusalem.  C’est  la  premijrc  fois 
qu’il  est  prié,  dans  l’histoire,  de  la 
translation  d’nn  évêque  à un  autre 
siège , et  de  la  nomination  d nn  coad- 
juteur ; mab  il  faut  oliservcr  que  celte 
exception  aux  règles  canoniques  était 
fondée  sur  l’cxtrcme  vieillesse  de  Nar- 
cisse, plus  que  centenaire,  et  quelle 
eut  lieu  dans  tin  conrile  des  évêque» 
de  Palestine , convoqués  à ce  suict. 
Alexandre  avait  été  le  condisciple  d O- 
rigène;  il  fut  son  défen-seur,  rallions» 
i prêcher  lorsqu’il  n’était  encore  que 
laïque,  et  l’ordonna  prê're,  du  con- 
sentement des  évêques  de  Cappdoce. 
1!  avait  formé  à Jérusalem  une  beUe 
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l)ib!iot)^^fpIp,  qjii  jub.sislait  Pncnro  d(i 
(pmps  d’Euscbc,  à qui  plie  fournit 
beaucoup  de  ressources  jK)ur  la  com- 
position de  son  Histoire  ecclêsiasti- 
Que.  Ce  saint  ëvfejue  avait  confessé  la 
loi  en  ao4 , et  c'tait  reste'  7 ans  dans  les 
fers;  il  fut  arreté  une  seconde  fois  sous 
la  persécution  de  IVniperi-Hr  Dèce,  et 
mourut  de  misère  en  prison  à Césarc'c, 
en  u5 1 . De  toutes  les  lettres  qu’il  avait 
frites,  il  ne  nous  reste  que  les  frag- 
ments de  quatre,  conservés  par  Eii- 
sibe.  q»__y 

ALEXA-NDRE  I"  (S.),  élu  pape 
en  I og,  succède  à S.  Evaristc,  et  meurt 
en  lit).  Fleury  convient  que  les  dates 
de  cette  époque  sont  incertaines,  mais 
que  la  succession  des  pontifes  est  hors 
de  doute.  On  ne  connaît  aucunes  parti- 
cularkés  de  la  vie  de  S.  Alexandre, 
l/cs  Epîtres  imprimées  sous  son  nom 

paraissent  supjiosées.  D s. 

^ Af.EXATVDRE  II,  élu  pape  en  1061, 
sapj)cIait^A>SEi,»fE  de  U.SDACEoudc 
Il  AGIO,  d une  famille  noble  et  ancienne 
du  Milanais.  II  montra  de  bonne  heure 
des  talents  et  des  vertus,  et  fut  hono- 
ré de  deux  légations  par  Étienne  IX 
et  Nicolas  II,  runc  d.ms  le  Î.Iila- 
nais , et  l’autre  en  Allemagne;  il  de- 
vint ensuite  évêque  de  I.u  -ques.  Ce 
fut  vers  cétte  époque  que  jiarurenf 

deux  hommes  célèbres  dans  l’histoire; 
Henri  I\’,  roi  de  (lermanie , depuis 
empereur;  et  llildebrand,  connu  en- 
suite sous  le  nom  de  Croire  VII. 
I/élévation  du  nouveau  pontife  souf- 
frit quelques  Icntem  s ; les  Romains 
étaient  partagés.  Ils  envoyèrent  vers 
Henri , âgé  alors  de  dix  ans , et  vers 
rimpeVatricc  sa  mère,  .Agnès,  le  car- 
dinal Etienne,  auquel  on  refiisa  tout 
accès; il  rapportases  lettres,  qu’on n’a- 
pas  daigné  ouvrir.  L’archidiacre 
IMebrand  craignit  qu’un  plus  long 
slélai  ne  jetât  encore  plus  de  division 
dans  les  esprit.s;  il  tint  conseil  avéc  les 


cardinaux  et  les  nobles  romains,  et  ce 
bit  apres  trois  mois  de  vacance  qu’ An- 
selme fnt  du , et  prit  le  nom  d’.Alexan- 
dre  II.  On  espérait  qu’il  serait  agréable 
A la  cour  d’Allemagne , oùil était  eoniiit  ; 
on  se  trompa.  Didier,  cardinal,  .ablié 
du  mont  Gassin , et  Robert  Giiiseard , 
dnc  de  la  Poiiille , appuyèrent  cette  no- 
mination ; mais  Guiberl , chancelier  du 
niyanme  d’Italie,  excita  les  évêques  de 
Lombardie,  la  plupart,  dit  Fleury, 
simoniaques  et  coiiciibinaires , et  les 
détermina  A un  autre  choix.  Ts  passè- 
rent les  monts,  portiut  une  couronne 
d’or  pour  le  jeune  Henri,  avec  l’ofiie 
de  la  dignité  de  patrice.  Cette  démar- 
rhe  les  fit  accueillir  de  l’impératrice- 
mère.  On  tint  une  assemblée  ou  dicte 
générale  A Bile,  dans  laquelle  on  ap- 
prit l’élection  faite  à Rome  sans  le  con- 
SAUilemcnt  de  l’empereur.  Ce  défaut 
de  forme pai  nt  une  injure,  et  l’on  élut 
Lierre  (iadalons , évêque  de  Parme , 
sons  le  nom  d’Houorius  H.  G;  jirélat, 
de  mœurs  scandaleuses , avait  été  ex- 
communiédanstroisconcilesdifrércnts. 
Le  defaut  de  conseutement  de  l’empe- 
reur, pour  l’élection  du  pnp , n’était  pas 
lin  incident  nouveau  dans  les  annales 
ccclésiasiiqnes.  S.  Etienne,  S. Griieil- 
le,  S.Gcmcut,  S.^exandre,  S.Pierre 
lui-mêinc,  n’avaient  p.is  été  élus  par 
le.s  empereurs  de  leur  temps.  D’ailleurs, 
dans  la  circonstance  actuelle,  tontes  les 
démaiches  nécessaires  avaient  étéfair^A 
jour  obtenir  ce  consentement;  c’était 
e silence  all’ecié  de  la  cour  d’Allema- 
gne qui  avait  forcé  les  Romains  de  pas- 
ser outil-.  Ces  raisons  ét-iient  exjjosées 
avec  beaucoup  d’énergie  dans  un  écrit 
de  Pierre  Damien , Fun  des  hommes  1rs 
plus  (Hoqucnls  et  les  plus  vertueux  de 
son  siècle.  Cet  écrit  était  destiné  à être 
lu  dans  le  conseil  d’Osbov,  en  Saxe, 
où  Gidalous  fut  déposé.  Gpendant  cet 
auti-papc  voulait  soutenir  son  élection 
par  la  force  des  armes.  Ce  fut  dans  crt 
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appareil  qn’il  sc  présenta  à l’impro- 
viste  devant  Rome,  le  1 4 avril  loUa. 
Scs  troupes  curent  d’abord  quelque 
avantage;  mats  Godefroy , duc  de  Tos- 
cane, tùaut  veuu  au  scconrs  d’Alexan- 
dre, Cadalous  se  trouva  tellement 
pressé,  qu’il  ne  put  se  sauver  qu’à 
fui  •ce  de  [irières  et  de  présents.  Il  re- 
tourna à l’arme,  sans  renoncer  toute- 
fois à son  entreprise.  Oindnmnc  de 
nouveau  aminie  simoniiiquc,  [>ar  le 
conrilede  Mantouc,  il  voulut  joindre 
la  ruse  à la  force  ; et , après  avoir  ga- 
gne quelques  troupes  par  des  présents, 
U se  glissa  de  nuit  dans  la  cite  Léo- 
nine, et  s’empara  de  Tr^lisc  de  Saint- 
Pierre.  Le  peuple  y accourut  en  foule, 
et  les  soldais  de  Cadalous  furent  telle- 
ment éponvaiilés,  qu’ils  sc  disjiersè- 
reut  et  coururent  .se  cacher;  Cadalous 
lui-memesc  réfugia  iL'ins  le  cliàleauSt.- 
Ange,  auprès  de  Cenciiis,  fils  du  pré- 
fet, mendiant  liommc,dévuuéau  parti  de 
rem|)crcur,ctquc  l’on  viteiicorefigurcr 
sous  le  pontifical  de  Grt^oii-e  Vil.  Les 
partisans  d’Alcxanilrc  tiiirciit  Cada- 
lous assiégé  peudanl  deux  ans , au  bout 
desquels  il  parvint  à s’échapper  dé- 
guisé en  jièlcriii , après  s’être  racheté 
à prix  d’argent  des. mains  de  Gencins 
lui-nicme.  Cet  intrus  survécut  peu  à 
cette  catastrophe.  Cependant  Alexan- 
dre était  toujours  méeounii  par  Henri. 
Parvenu  à l'âge  de  ■ Sans,  ce  jeune  em- 
pereur auDOiiçait  des  pssious  violen- 
tes, auxquelles  il  sacrifiait  toutes  les 
bienséances.  Fleury  le  peint  comme  le 
plus  méchant  des  hommes.  La  séduc- 
tion, le  rapt,  étaient  les  moyens  les 
plus  doux  qu’il  employât  pour  satis- 
faire ses  désirs  inronstants.  Il  voulait 
répudier  Rerthe,  fille  du  marquis  d’Ita- 
lie , qu^l  avait  épousée  «lepuis  peu.  La 
diète  as-sembléc  à VVorms  lui  avait  re- 
fusé son  approbation;  il  écrivit  à 
Alexandre,  qui  envoya  Pierre  Daniieii 
eoinme  légat  au  concile  de  Maycucc, 
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convoqué  pour  prononcer  sur  cette 
grande  qii"relle.  Le  divorce  fut  rejeté 
de  la  manière  la  plus  humiliante  pour 
Henri,  dont  le  re.ssrntiinent  eut  des 
conséquences  si  fâcheuses  sous  le 
|>uiitificat  du  successeur  d’Alexandre. 
Ce  fut  vers  cette  éjioquc  que  Guil- 
laume de  Normandie  entreprit  la 
conquête  de  l’AnglcIeiTe.  11  crut  de- 
voir sc  rendre  le  pape  favorable , et 
eiivova  vers  lui.  Alexandre  lui  donna 
un  étendard  , rom  me  une  marque 
de  la  protection  de  S.  Pierre.  Apre* 
l’expédition  , Guillaume  donna  au 
pape  l’étendard  d’Harold  qu’il  avait 
vainni  ; il  y ajouta  de  grandes  sommes 
en  or  et  en  argent  pour  le  denier  de 
S.  Pierre , et  cette  union  fut  encore 
cimentée  par  les  soins  que  le  pape  so 
donna  pour  assurer  la  primatie  à l’ar- 
chevêché de  Cantorhéry  , uceu|>é  alors 
jiar  I.anfranr.  Alexandre,  aidé  des 
conseils  d’Hildebrand,  et  des  vertus 
de  Pierre  Damien , ciitrepi-it  de  i-é- 
primer  la  simonie , et  de  corriger  les 
mccurs  du  clergé.  Le  scandale  de  ces 
abus  était  alors  à son  conihie,  surtout 
en  Allemagne.  F.n  France,  il  fit  ré- 
gler plusieurs  objets  do  discipline;  et 
loua  les  évêques  français  de  s'op- 
jiosor  au  massacre  des  juifs,  qu’un 
zèle  inhumain  livrait  an  fer  des  bour- 
reaux. Après  1 1 .-His  ü mois  et  ata 
jours  de  poiitifieat , Alexawirc  mourut , 
le  20  avril  io'j5,  regretté  iiiiivcr.sel- 
Icment.  On  lui  attribua  pliisiciu'S  mi- 
racles. Il  est  resté  45  lattrcs  de  lui, 
toutes  relatives  à des  points  de  di.sci- 
pline  et  de  morale  religieuse.  1) — s. 

.ALKXANDRK  HI,  était  de  Sieimc, 
et  se  nommait  Rolanh  Raiisuce.  D’a- 
bord chanoine  de  Pise,  il  fut  appelé 
à Rome  par  le  pape  Eugène,  qui  le 
combla  de  distinriions,  et  le  fit  chaii- 
celier.  « Car  il  était  éloquent , dit 
» Fleury , et  bien  instruit  des  ehosos 
• divines  et  humaines.  > Élu  pa\>c  le 
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7 septembre  1 1 5<) , après  ta  mort 
d’Adneii  IV,  son  cict-tion  fut  troublée 
)ar  des  s'iolcuces  inconimes  jusqu’a- 
urs.  De  vingt-cinq  cardinaux  qui  y 
concoururent , tr  is  lui  refusèrent 
leurs  suffrages , et  choisirent  Octavieii, 
fun  d’entre  eux,  sous  le  nom  de  Vic- 
tor lit.  Alexandre  était  déjà  revêtu  de 
la  chape  écarlate , lorsque  Victor  la 
lui  arracha  ; un  des  sénateurs  présents 
s’en  saisit;  Victor,  aidé  de  son  cha- 
pelain , s’en  empara  de  nouveau,  et, 
voulant  s’en  revêtir  avec  précâpitation, 
dit  Fleury,  il  la  mit  à contre-sens  : 
ce  qui  fit  dire  qu’il  avait  été  élu  à 
rebours.  Celle  scène  indécente  et  ri- 
dicule obligea  Alexandre  et  ses  amis 
de  se  retirer  dans  la  forteresse  de  St.- 
Pierre,  où  ils  demeurèrent  neuf  jours, 
enfermés  sous  la  garde  des  soldats 
stipendiés  par  le  parti  de  Victor.  Pres- 
sés par  les  clameurs  du  jieuple,  les 
geôliers  transportèrent  leurs  captifs 
dans  une  prison  plus  étroite  au-delà 
du  Tibre;  mais,  au  bout  de  trois  jours, 
ils  furent  déliviés,  à main  armée  , par 
le  peuple,  qui  avait  à sa  tête  Hector 
Frangipane  cl  d’autres  nobles.  Cet 
événement  fut  accompagné  des  signes 
d’une  joie  universelle.  Alexandre,  con- 
duit à quelques  milles  de  Rome,  au 
lieu  nommé  Sancta  Nympha  , y fut 
sacré  pr  six  évêques;  tous  les  cardi- 
naux de  son  parti  et  le  peuple  romain 
eu  foule  assistèrent  à cette  cérémonie. 
Victor , de  son  côté , trouva  avec  peine 
trois  évêques  qui  voulussent  coopérer 
à son  sacre.  I,es  deux  adversaires 
écrivirent , chacun  de  leur  côté,  à Fré- 
déric Barberoussc,  pour  avoir  son 
approbation,  (let  empereur  les  manda 
l’un  et  l’autre  au  concile  de  Pavie, 
qu’il  avait  dessein  d’assembler  pour 
prévenir  le  schisme.  .Alexandre  pré- 
tendit qu’un  concile  ne  jmiivait  être 
convoque  sans  la  prticiption  de  l’é- 
glise romaine.  Cependant,  il  y avait 
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des  exemples  contraires , clins  des 
circonstances  semblables,  avec  cette 
différence  qu’ici  le  pape  était  devenu 
souverain  de  Rome , et  qu’il  s’agissait 
d’annuller  une  élection  faite  par  l.i 
réunion  des  pouvoirs  politiques.  Quoi 
qu’il  en  soit , le  concile  de  Pavie , com- 
posé d’évêques  de  Lombardie  et  d’Al- 
lemagne, et  où  Frédéric  vint,  après 
avoir  pris  et  brûlé  Crème  qu’il  assié- 
geait, confirma  l’élection  de  Victor. 
Alexandre  y fut  déposé , et  s’en  ven- 
gea, en  excommuniant  Frédéric,  dons 
une  assemblée  d’évêques  et  de  cardi- 
naux tenue  à Anagni.  11  dériara  les 
sujets  de  ce  prince  déliés  du  serment 
de  fidélité.  Persécuté  avec  .icharne- 
ment  par  rcmpcrcur  et  par  l’anti- 
pape, Alexandreseréfiigiaen  France, 
où  régnait  Louis-lc-.Ieune,  alors  en 
guerre  avec  Henri  II,  roi  d’Angle- 
terre et  duc  de  Normandie.  Arnould, 
évêque  de  Lisieux , conçut  le  projet 
de  faire  reconnaître  .Alexandre  par  les 
deux  monarques , ce  i|ui  s’exécuta  d’a- 
bord dans  deux  assemblées  particu- 
lières , l’une  du  clergé  anglican , à 
Londres , et  des  évêques  normands  au 
pays  de  Caux  ; l’autix:,  du  clergé  de 
France  à Beauvais  ; et  cnCn  dans  un 
concile  général  à Toulouse , après  la 
conclusion  de  la  [laix  entre  les  deux 
couronnes.  Alexandre  se  fit  égale- 
ment reconnaître  en  P.ilestine  par  la 
puissance  des  croisés.  Ce  fut  en  France 
qti’Alcxandre  connut  Thomas  Becket , 
archevêque  de  Gmtorbéry,  dont  le 
meurtre  excita  tant  de  trouble  et  d’in- 
dignation. La  canonisation  du  saint 
martyr  , et  l’absolution  d’Henri  H 
furent  l’ouyragc  d’Alexandre.  Cepen- 
dant , Victor  , après  avoir  obtenu 
quelques  partisans  en  Ita'ie,  mourut 
à Liirques , où  les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale et  ceux  de  St.-Frigidien  refu- 
sèrent de  l’entcrrc r cliez  eux,  comme 
intrus  et  schismatique.  Frédéric  ne 
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lui  en  Ct  pas  moins  donner  un  succes- 
seur, qui  fut  Gui  de  Crème,  l’un  des 
cardinaux  sectilriirs  d’Orta  vien , et  qui 
prit  ie  nom  de  Pascal  111.  .Alexandre 
donna  des  larmes  aux  erreurs  et  à la 
mort  d’Octavien.  Le  nouvel  anti-pape 
u’exisla  pas  long-temps,  et  fut  rem- 
place par  Jean , abbé  de  Sturine  , 
que  l’on  nomma  Cailixte  111.  Cclui-ei 
abjura  bientôt  sa  faute  , et  vint  se  je- 
ter aux  pieds  d’iUcxaudrc,  qui  le  reçut 
avec  joie  et  le  traita  avec  bonté.  En- 
fin , quelques  scliisinatisques , à la 
place  de  Jean  de  Sturme,  élurent 
Lando  Sitino,  de  la  famille  des  Fran- 
gipanes, qu’ils  nommèrent  Inno- 
cent 111.  Un  chevalier,  frère  de  l’anti- 
pape Octavien , pnt  le  nouvel  intrus 
soussa  protection,  dit  Fleiayjen  haine 
d’Alexandre,  et  lui  donna  une  forte- 
resse quilui  appartenait  prèsde  Rome. 
Alexandre  l’en  lira  par  la  suite,  et, 
malgré  sa  soumission , le  traita  comme 
un  séditieux.  Il  le  fit  enfermer  à Gava. 
La  plupart  des  historiens  ont  dédai- 
gné de  s’occuper  de  lui.  Alexandre, 
triomphant  ainsi  successivement  de 
ses  compcliteui-s , était  retourné  en 
Italie,  où  le  vœu  général  l’avait  rap- 
pelé. 11  restait  dans  Anagni,  éloigné 
de  Rome,  où  la  division  des  partis 
rempèch'iit  encore  de  rentrer  j il  avait 
encore  à vaincre  l’inimitié  de  Frédé- 
lic.  C/Cl  empereur,  qui  avait  conçu  le 
jirujct  de  la  nionarchie  universelle, 
voyait  alots  le  bonhenr  de  scs  armes 
trouble  par  la  révolte  di;  la  Lombar- 
die., et  pai'  la  perte  de  b bataille  na- 
vale de  Lignano,  gagnée  par  les  V’é- 
nitiens.  Ce  fut  en  mémoire  de  cet 
événemeni,  qu’ Alexandre  donna  son 
anuciiu  au  doge,  en  lui  disant  de  le 
jeter  dans  la  mer,  qu’il  kii  donnait 
]Mmr  épouse.  Telle  est  l’origine  de  b 
réréraonic  qui  se  reuouvcbit  tous  les 
ans  à Venise.  Frédéric  songea  alors  à 
se  rapprodier  d’.\lexandre  ; et , âpre* 
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quelques  hésitations,  la  réconciliation 
se  fit  à Venise,  de  b manièi-e  b plus 
solennelle.  Quelques  historiens  ont  ra- 
conté, de  celte  réunion , des  détails  in- 
jurieux pour  Alexandre,  et  humiliants 
pour  F'rédéric;  il  est  sûr  qu’il  ne  s’y 
passa  pas  autre  chose  que  ce  qui  avait 
eu  lieu  entre  ce  même  empereur  et 
Adrien  IV,  et  ce  qui  s’est  pratiqué 
long- temps  après  dans  de  pareilles 
entrevues.  Alexandre  rcntraavecgloire 
dans  b capitale  du  monde  chrétien. 
Son  premier  soin  fut  de  remédier  aux 
maux  causés  par  un  long  schisme.  Il 
assembla  le  3’.  concile  de  I.atran.  Ce 
concile,  où  .assistèrent  tous  les  dépu- 
tés d’Occident,  et  où  l’Orient  fut  aussi 
représenté,  s’occupa  de  rrformes  né- 
cessaires dans  toutes  les  |>arlies.  Celles 
qui  concernent  b discipline  seraient 
trop  longues  à rapporter;  mais  on  peut 
rcnuirqucrlc  réglement  jvar  lequel  il  est 
statué  qu’à  l'avenir  les  deux  tiers  des 
voix  des  rardiuaux  suffiront  pour  l’é- 
lection du  pape.  Alcxandi'e  étendit 
scs  soins  partout  où  il  y avait  des  er- 
reurs à combattre,  et  des  maux  ù gué- 
rir. Le  m.anvais  état  des  aflàircs  de 
Palcstiue  l’engagea  à publier  une  nou- 
velle croisade,  qui  fut  acceptée  par 
Philippe  Auguste  et  par  Henri  II , roi 
d’Angleterre.  S.  Bernard  fut  canoni- 
sé par  Alexandre,  et  ce  droit,  par- 
tagé d'abord  par  les  métropolitains, 
fut  réservé  depuis  exclusivement  au 
pape.  Alexandre  se  montra  inspire'  par 
CCS  grandes  vues  qui  honorent  la  poli- 
tique, et  font  aimer  b rchgion.  Ce  fut 
lui,  dit  le  président  Hénault , qui, 
au  nom  du  troisième  concile  de  lai- 
Iran , déclara  que  tuius  les  chré- 
tiens devaient  être  exempts  de  b ser- 
vitude, ou  plutôt,  suivant  Fleury,  de 
fesebvage,  parce  qu’il  ne  peut  être 
question  iri  que  de  l’ancien  état  poli- 
tique. 11  mourut  le  3o  août  i i8t , à 
Câtta  di  Casiollo , après  vingt-doux  ans 
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•d’im  |V)uliftcat  pciiible  et  glorieux. 
Alrxaudre  111  montra  une  grande 
reriiietc  dans  ses  malheurs , de  la  mo- 
dération dans  la  prospérité,  des  lu- 
mières d^  l'administration  , une 
douceur  evaugelique,  et  quelquefois 
une  juste  cl  sage  sévérité  envers  scs 
ennemis.  Ou  a beaucoup  parlé  de  son 
savoir  et  de  son  cluqueucc  ; mais  on 
ne  dit  point  qu’il  ait  laissé  dj)uvrages. 

D— s. 

ALEXANDRE  IV,  élu  pape  , à 
Naples,  le  i5  octobre  ia54.  Il  s’ap- 
|N.-lait  Rinslb,  était  neveu  du  pape 
(Irégoire  IX,  et  de  la  &miile  des 
comtes  de  Signi.  Son  oncle  Favait  lait 
cardinal,  puis  évèqued’Ostie,  en  i 1 . 
A sou  avcucmentaupoutilicat,  les  der- 
niers rejetons  de  la  famille  de  Souabe 
Iravaillaieut  à recouvrer  leur  héritage 
dans  les  royaumes  de  Naples  et  des 
Dcux-Siciles.  Maitifrov,  fils  naturel  de 
. l'empereur  Fiédéjic  ÏI , et  que  l’on 
soupçonnait,  peut-être  injustement, 
, d’avoir  empoisonné  son  frère  Conrad, 
travaillait  avec  succès  à exécuter  cette 
gl  ande  entreprise , et  pour  lui-même, 
et  pour  le  jeune  Conra^n,  son  neveu. 
Quelquefois  il  avait  négocié,  pour  cet 
elFct  , avec  le  prédécesseur  d’A- 
lexandre,Innocent  IV;  mais,  plus  sou- 
vent , il  l’avait  combattu.  11  suivit  la 
même  marche  avec  le  nouveau  pape , 
que  ses  progrès  victorieux  obligèrent 
de  retourner  .i  Rome.  Alexandre  Gt 
ulirir  le  royaume  de  Sicile  à Edmond , 
fils  du  roi  d’Angleterre,  Henri  III; 
mais  ce  projet  demeura  sans  exécu- 
tion. Ce  n’étiit  pas  à lui  qu’il  était  ré- 
servé d’abattre  ^ tels  ennemis.  Ils  le 
poursuivirent  jusque  dansRome.Une 
f.irtiou,  dirigée  eu  K-cret  pr  Main- 
froy,  obligea  le  ppo  de  se  réfugier , 
tautôtà  Viterbe,el  tantôt  dans  Auagni. 
Pendant  le  cours  d’un  pontiGcat  aussi 
agité,  il  ne  laissa  ps  de  s’oociipr  de 
FadnàuUtratiuneccJésiasUquc;  U rcu- 
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dit  auxfrères  prêcheurs  des  fonctions  et 
des  privilèges  que  leur  avait  ôtés  Inno- 
cent IV,  sur  les  plaintes  de  l’univer- 
sité de  Paris , et  Gt  condamner  le  livre 
de  Guillaume  de  St.- Amour , inbtulé  : 
Des  Périls  des  derniers  temps,  et 
V Evangile e'iemel  des  Franciscains. 
Ce  fut  sous  le  ponbficat  d’Alexandre 
IV,  en  1259,  que  parut  en  Italie  la 
secte  des  Flagellants,  qui,  pour  ex- 
pier les  vices  et  les  désordres  de  leur 
temps,  donnaient  en  public  le  spec- 
tacle d’une  pnitence  non  moins 
scandaleuse  que  cruelle.  Ces  fanati- 
ques ne  tardèrent  ps  è devenir , 
pour  toutes  les  puissances , et  meme 
pour  la  cour  de  Rome , un  objet  de 
mépris  et  de  proscription.  Alexan- 
dre IV  envoya  à S.  Louis  des  inqui- 
siteurs que  le  roi  lui  avait  demandés. 
L’histoire  n’a  point  dissimulé  ce  dan- 
gereux excès  de  zèle  de  la  part  du 
monarque.  Alexandre  lui  écrivait,  dans 
une  de  scs  bulles , « qu’encore  que  U 
» royaume  de  F rance  soit  au-dessus  de 
» tous  les  autres , pr  sa  noblesse , 
» S.  Louis  le  relève  plus  haut  par 
» l’éclat  de  ses  vertus,  etc.  » Il  mou- 
rut èViterbe,  le  i5  mai  i a6i . Alexan- 
dre IV,  dit  Fleury,  était  pieux,  ap- 

É né  à la  prière , et  pratiquant 
ibnence  ; mais  il  pssait  pour 
écouter  avec  trop  de  facilité  les  flat- 
teurs. I.,e  pids  des  afiàires  politiques 
que  scs  prédécesseurs  lui  avaient  im- 
jMisé,  n’etait  pas  de  mesure  avec  la 
faiblesse  de  son  caractère.  Il  eut  des 
ennemis,  et  des  malheurs,  auxquels  il 
ne  sut  opposer  ni  assez  de  force  ni 
assez  de  dignité.  D — s. 

ALEX.ANDRE  V se  nommait  Pni- 
L snr.x.  Né  dans  File  de  Candie , de  pa- 
reirts  pauvres  et  inconnus , il  passa  ses 
premières  années  à mendier  son  pain 
de  porte  en  porte.  Un  frère  mineur 
Halien , remaïquant  en  lui  dlieureuses 
disposiùouSjle  Gt  recevoir  dans  sou 
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dinait  visiblement,  lîoderie  se  in<*- 
na^ea  , ou  plutôt  , suivant  d’autres  , 
acheta  les  sufrra{'es  des  cardinaux 
Sforze  , Riario  et  Cibo.  Le  premier 
surtout  eut  une  f;raud<'  influcnee  dans 
l’clcction  qui  suivit  la  mort  d’inno- 
cent V III.  On  prétendit  ipic  ce  lut  le 
résultat  d’un  marebc  fait  avec  ce  car- 
dinal et  sa  faction  , et  que  cinq  eardi- 
iiaux  refusèrent  de  prendre  part  à 
l’intrigue.  Quoi  qu’il  en  soit , Roderic 
fut  choisi  et  déclare'  ))ape  le  1 1 août 
I , sous  le  nom  d’Alexandre  VI. 
Pour  se  faire  une  juste  idée  de  son  sys- 
tème d’administration  , et  des  projets 
dont  il  poursuivitl’exécution,  il  est  né- 
cessaire de  se  rappeler  siicrinctement 
la  situation  où  se  trouvaient  alors  les 
affaires  en  Italie.  Le  long  séjour  des 
papesà  .Avignon , les  tentatives  du  peu- 
ple de  Rome  pour  recouvrer  sa  liberté 
rauniri|ialc , les  concessions  obtenues 
par  les  barons  rnm.iins , vicaires  du 
saint-siége,  soit  des  empereurs  , soit 
de  quelipies  prédécesseurs  d’Alexan- 
dre VI,  sur  les  terres  ap]>artenant  au- 
paravant au  domaine  de  l’Église  , 
avaient  considérablement  affaibli  l’au- 
torité du  souverain  pontife , et  dimi- 
nué le  trésor  public.  Alexandre  a])|>li- 
qua  tous  ses  soins  à recouvrer  ecs 
avantages.  Il  voulut  principalement 
déi>ouillrr  des  voisins  puissants,  qu’il 
envisageait  comme  des  usurpateurs. 
Tels  étaient  les  princes  d'Est  à Fer- 
rare;  les  lientivoglio , il  Bologne;  les 
Malatc.sta  ,h  Rimiui;les  Manfr.-'ddi  à 
F:icnza;  les  Colonne,  dans  Ostic;  les 
IMoutcfcJtri , dansUrbin;  les  Orsini, 
les  Vitelli , les  Savelli , et  plusieurs  en- 
core, dans  d’autres  contrées  de  l’Italie. 
En  faisant  rentrer  le  saint-siége  dans 
scs  anciens  droits  , Alexandre  travail- 
l.nit  à l’élévation  de  sa  famille,  qui  le 
secondait  dans  ses  entreprises , et  ce 
fut  ainsi  qu’en  se  servant  de  moyens 
perionuels  pour  l’accomphssemeut  de 
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ses  projets  , il  couvrait  son  intérêt 
particuliiT  du  voile  de  l’intéivt  public. 
Lors  de  .son  avènement  au  siège  pon- 
tifical, le  roi  de  Vailles  était  celui  do 
tous  ses  voisins  qui  fui  portait  le  plu.x 
d’ombrage.  Alexandre  avait  fomiéron- 
tre  lui  une  ligue  avec  les  Vénitiens 
et  avec  Ludovic  Sforze,  duc  de  Mi- 
lan , ou  plutôt  régent  de  cette  sou- 
veraineté pendant  la  minorité  de  Ga- 
léas,son  neveu  et  son  pupille,  dont 
il  voulait  se  défaire  pour  envahir  scu 
patnmoine.  Mais  Ludosic,  se  défiant 
de  la  sincérité  d’Alexandre,  et  delà  lé- 
gèreté des  Vénitiens,  cherclia  un  allié 
jdys  puissant , et  le  trouva  dans  Char- 
les Vlll,  roi  de  France,  jeune  prinro 
rempli  de  valeur  , et  animé  du  désir 
de  faire  v.iloir  les  droits  de  la  branche 
d’.Vujoii  sur  un  trône  dont  la  fimille 
d’Arragon  l’avait  dépouilli^.  Alexan- 
dre .sentit  qu’un  tel  aiixilùiire  ne  tar- 
derait pas  à devenir  redmit.able  à lui- 
même.  Il  aima  mieux  s’en  faire  un 
ennemi  , et  se  rejeta  du  côté  d’ .Al- 
phonse , qui  venait  de  succéder  a Fcr- 
ilinaud  , son  père , au  trône  de  Na- 
ples , et  qui  d’auUeurs  haïssait  dans  Lu- 
dovic l’oppresseur  de  Galéas,  auquel 
il  avait  marié  sa  fille.  Alexandre  ne 
manqua  pas  de  faire  payer  à Alpiion.se 
cette  nouvelle  alliance.  Il  obtint  que 
Giiifry  Borgia , fuii  de  ses  fiLs,  aurait 
la  pnndpauté  de  Sqiiillace  et  le  comté 
de  Gariati , et  qu’il  épouserait  D.  Lan- 
cia , Tune  filles  de  ce  monarque.  Il 
fit  donner  une  riche  dotation  en  béné- 
fice à César  Borgia;  à François  Boi> 
gia,  duc  de  Gaiidie  , des  revenus  im- 
menses, ainsi  que  l’expectative , pour 
tous , des  premières  charges  du  royau- 
me, et  du  commandement  des  armées. 
Ce  traité  d’union, ce  mariage  , le  cou- 
ronnement d’Alphonse, donnèrent  lieu 
à des  fetes  qui  furent  célébrées  à Rome 
avec  une  magnificence  extraordinaire, 
et  inconnue  aux  premiers  successeur» 
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qiii  s’était  retire  à Urnette , suivi  de 
ses  partisans.  Charles  ne  resta  que 
truis  jours  à Rome  ; il  se  porta  rapi- 
dement en  Toscane,  et,  de  là,  dans  le 
duché'  de  Parme,  où  les  confiidércs  , 
l'asscmldés  à Fornoue , lui  opposèrent 
des  forces  et  des  obstacles  dont  la  va- 
leur française  pouvaitseuk  triompher. 
Dc'barrasse  de  ce  formidable  ennemi, 
Alexandre  ne  songea  plus  qu’à  fac- 
complissemcnt  de  ses  projets  contre 
1rs  barons  romains  , dont  la  plupart 
avaient  aussi  favorisé  les  armes  fran- 
çaises. Plusieurs  furent  dépouillés  sans 
ix^istance.  Les  premiers  exposés  à 
son  ressentimeut  furent  Prosperet  Fa- 
brice Colonne.  Les  Orsini  lui  oppo- 
sèrent plus  de  vigueur.  Malgré  tons 
les  efforts  du  duc  de  Candie,  qtiAlcxnn- 
dre  avait  fait  nommer  général  de  l’É- 
giise,  ils  échap(ièrent  pour  ce  moment 
à sa  colère , et  conclurent  un  accom- 
modement avantageux.  Dans  ces  cir- 
constances , le  duc  de  Candie  mourut 
assassiné;  son  coiqss  fut  trouvé  dans 
le  Tibre.  On  soupçonna  de  ce  meur- 
tre César  Borgia , devenu  j.ilüux  de 
l'dévation  de  son  frère.  Quoi  qu’il  en 
soit , Alexandre  ne  parut  pas  l’eu  ac- 
cuser. Toute  sa  tendresse,  .nicontraire, 
se  tourna  vers  fkis.'U'.  11  lui  fit  «piittcr 
la  pourpre  de  cardinal  et  la  dignité 
d’évêque , pour  l’élevcr  à de  plus  hau- 
tes destinées,  se  proposant  de  lui  &ire 
épouser  la  fille  de  Frédéric,  alors  roi 
de  Naples.  Cette  princesse  était  en  ce 
moment  à la  cour  de  France , sous  la 
protection  de  Louis  XH,  qui  venait 
(la  monter  sur  le  trône,  après  la  mort 
de  Charles  VIll.  Alexandre  députa 
vers  lui , pour  obtenir  sa  coopéradun 
etsabienvcillancceu  faveurdu  mariage 
projeté.  Louis  parut  y cumsentir  avec 
|oie  , et  fit  à son  tour  au  pape  trois  de- 
mandes auxquelles  il  atiaehait  iiue 
grande  iin|H>rtaDce.  I.a  |)rrmière  était 
de  l’assister  dans  l’espcdilion  qu’il 
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méditait  contre  le  duché  de  Milan , sur 
letpiel  il  faisait  valoir  scs  droits, du  chef 
de  Valcntine , son  aïeule  ; la  seconde 
était  de  consentir  à son  divorce  avec 
Jeanne  de  France , pour  qu’il  pût  épou- 
ser Anne  de  Bretagne , vcove  de  Char- 
les Vlll  ; la  troisième,  enfin, était  un 
cha|ieau  de  cardinal  pour  Georges 
d’Amboisc  , son  ministre  favori.  Ces 
demandes  ayant  été  accordées  par 
Alexandre , il  en  résulta  une  nouvelle 
liaison  politique,  qui  changea  toutes  ses 
anciennes  relations,  même  avec  Frédé- 
ric , (pi’il  abandonna  bientôt  après , par 
les  motifs  que  nous  allons  explicpicr. 
11  ne  manquait  à cette  alliance  entre 
Louis  XII  et  Alexandre  que  la  solen- 
nité des  cérémonies  d’apparat.  Elles 
eurent  heu  avec  le  pins  grand  luxe. 
César,  que  Louis  Xll  créa  due  de  Va- 
Icntiuois , fit  son  entrée  puldique , et 
fut  reçu  à la  cour  de  France  avec  des 
honneurs  extraordiimires.  Cependant, 
la  fille  de  Frédéric  le  refusa  avec  raé- 
jiris.  Alexandre  l’en  vengea  en  pro- 
nonçant la  (lécbéauce  de  Frédéric,  et 
l.ouis  l’rn  consola  en  lui  faisant 
épouser  la  fille  d’.Albrct , roi  de  Na- 
varre." Ijouis , qui  venait  de  <»ndure 
un  accord  avec  Fordinand-le-Catho- 
liqtie  jKuir  lo  part.ige  du  royaume  de 
Naples  , avait  besoin  de  l’amitic  d’A- 
lexandre pour  aocoinpKr  ses  desseins, 
et  celui-ci  jugeait  très  bien  qn’.à  la  fa- 
veur des  succès  du  roi  de  France,  il 
achèverait  aisément  de.  détruire  ou  de 
dépouiller  une  multitude  de  princes  on 
de  seigneurs  particuKcrs,  qui,  sous  le 
titre  de  vicaires  de  l’église,  s’etaient  en- 
richis de  ses  anciens  domaines.  Ce 
projet  d’Alexandre  fut  découvert  par 
Ludovic  Sforcc , qui  fit  saisir  le  Cou- 
rier et  publier  Us  de'|)êches.  Tous  ceux 
qui  furent  soiipçonués  d’avoir  co- 
opéré à cette  révelvtion,  furent  en 
butte  au  ressentiment  d’Alexandre.  Ils 
seiéfugièmiUchcïIccardinalColonne, 
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qui  aima^mieiix  s’**iifuir  avec  i>ti\  qiie 
de  1rs  livre  r.  Toiitr  la  r oirrr  d’Alrxan- 
dre  tomba  sur  Cajira  , évêque  de  Pc- 
saro  , qui  fut  rmpri.suiiné,  et  mourut 
au  bout  de  deux  jours  , de  la  frayeur 
dont  il  avait  été  saisi.  Vers  eetemjis- 
là  environ , un  rom|ilot  fut  tramé 
contre  les  jours  d’Alexandre  ]>ar  un 
certain  Tomasino,  qui  devait  l’empoi- 
sonner. Cet  homme  fut  trahi  par  un 
de  ses  amis,  et  les  conjurés  furent  mis 
en  prison.  L’histoire  n’ajoute  point 
que  le  pape  portât  plus  loin  la  ven- 
geance. .\lexandre  n’en  fut  que  plus 
ardent  h poursuivre  scs  violentes  rc- 
TendicationSj  en  élevant  sa  famille  sur 
les  mines  de  toutes  les  autres.  Pendant 
que  (ic.sar  prenait  Faenza,  et  joignait  à 
ses  autres  titres  celui  de  due  de  la  Ro- 
magne , tandis  qu’il  s’emparait , soit 
par  ruse , soit  par  forre,  du  diirhc 
ri’Urbin  , de  Bologne  et  d’autres  do- 
maines qui  étaient  l’ubj<'t  de  son  am- 
bition , Alexandre  en  faisait  rondam- 
ner  à Rome  les  titulaires  parles  Iribu- 
nauxquilni  élaientdévoués,  eties  s'ain- 
eus  s«-  trouvaient  toujours  coupal)les 
onde  félonie  ou  d’usurpations.  Ce  fut 
dans  ers  rireonstauees  qu’AleXandrc 
revêtit  I.urrèee  du  gouvernement  de 
Spolctte  : elle  était  veuve  alois  d’Al- 
phonse d’Arragon  ; Alexandre  lui  fit 
épouser  .Vlphonsc  d’Rst , fils  du  rluc 
do  Ferrare.  Rodrigue  d’Arragon,  fils 
de  Luerèce , eut  le  duché  de  Sermo- 
nela  ; le  duché  de  Nepi  fut  donné  à 
Jean  Borgia  , que  quelques  uns  sup- 
posent aussi  fils  naturel  d’Alcxandi'e  j 
mais  d’une  autre  femme  que  Vrnozza , 
et  que  l’un  désigna  ibms  l’investiture 
comme  fils  de  César.  Pour  subvenir 
aux  frais  immenses  de  toutes  ces  en- 
trcpiTsi-s  , .Mexaudre , sous  |)rétextc 
d’une  croisade , ihipo.sa  des  taxes 
CDormes  sur  tons  les  états  (k-  la  chré- 
tienté. Dans  le  .seul  territoire  de  Ve- 
nise, elles  donnèrent  livres  pesant 
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d’or , somme  énorme  pour  un  temp» 
oii  l’Amérique  n’avait  pas eueore versé 
en  EurojH'  le  produit  de  ses  mines.  C.e 
nouveau  monde  venait  d’être  décou-^ 
vert , et  de'jà  .sa  possession  excitait  des 
diflcrciids  entre  les  rois  de  Castille  et 
de  Portugal,  \lexamlre  les  termina  en 
traç.int  à ecs  souverains  une  ligne  de 
partage  et  de  démareation.  A ce  prix  , 
il  obtint  d’eux  de  rceounaître  César 
comme  duc  de  la  Rumague , ce  qui 
avait  déjà  été  fait  par  les  Vénitiens  et 
le  roi  de  Hongrie.  Alexandix-  ne  négli- 
geait pas  d’autres  movens  de  gro.vsir 
sou  trésor.  Il  vendit  les  indulgences  , 
s’empara  de  la  succession  des  rardi- 
iiaux  de  la  Rovére , de  (iapoue  et  de 
Zeno  , au  mépris  des  dispositions  tes- 
tamentaires qu’ils  avaient  faites , et 
sous  prétexte  qu’elles  l’avaient  été 
sans  son  consentement.  Ces  excès  de  la 
rour  de  Rome  excitèrent  surtout  le 
zèle  de  Savonarolo,  rehgirux  domini- 
cain de  Florence , qui , dans  de  fou- 
gucu.ses  prédiratioiis  et  des  écrits  vio- 
lents, essaya  de  soulever  les  peuples, 
et  d’obtenir  la  réforme  entière  de  l'é- 
glise , et  la  déposition  d'un  pontife 
qu’il  faisait  envisager  eorame  simu- 
nia(pie.  Cet  homme  avait  commence 
I.uther , mais  il  n’eul  pas  l’adresse  do 
mettre  des  puissaiiecs  dans  son  parti. 
Ale.vandre  l’excommunia,  et  lui  inter- 
dit la  prédication.  Il  eoiitiima  cepen- 
dant d’écrire  ; il  propo.sa  des  épreuves, 
qu’ensuite  il  voulut  éluder.  multi- 
tude se  tourna  contre  lui.  Son  ]irueès 
lui  fut  fait  par  le  général  de  son  ordre, 
l’évêque  de  Romolino  et  les  députe* 
d’ .Alexandre.  Il  fut  condamné  à être 
pendu  et  brûlé,  et  la  sentence  fut  exé- 
cutée. I.a  mésintelligence  s’etant  mise 
à Naples  entre  les  Français  et  les  Es- 
pagnols , le  pape  commençait  déjà  à 
se  dégoûter  de  l’alliance  de  Louis  XII; 
il  témoignait  quelques  incertitudes , 
lorsqu’il  mourut  le  iSaoùt  i5o3,  âgé 
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dr  eiiviroD  , après  1 1 années 

et  qtu  Iqucs  )oiirs  de  poutiHcat.  Quel- 
ques liisturiens,  à l’cxeinplcde  Guie- 
chardiii , prétendeut  qu’il  s’enipui- 
sumia  lui-mèine,  par  méprise,  d’un 
breuvage  qu’il  avait  préparé  pour  le 
rardiual  Adrien  Corneto  et  plusieurs 
autres , dont  il  voulait  envahir  les  ri- 
chesses. Mais  ils  ne  sont  point  d’ac- 
cord sur  les  (hites.  Us  ajoutent  (pie 
Gîsar  pensa  périr  victime  de  la  même 
erreur,  .Ainsi  finit  cet  hoiuine  qui  dés- 
honora la  thiare  par  .ses  vices  , sans 
illustrer  son  gouvernement  pr  aucun 
acte  génereuT.  On  ne  peut  lui  refuser 
des  talents  pour  l’administration  , du 
savoir , de  l'eloqucncc  , de  l’hahileté 
dans  la  politique  ; et , comme  il  parta- 
gea toutes  res  qualités  avec  (iésai'  Bor- 
gia  , il  doit  jiartager  aussi  avcti  lui  les 
louanees  de  .Machiavel.  .Aleundre  VI 

O 

ue  fit  point  usage  , comme  1rs  Gré- 
goire V'II , les  Bouifacc  VIII , et  quel- 
ques au  tris,  de  CCS  aiuilhêmes  rcligicut; 
qui  appelaient  les  peuples  à la  révolte 
en  pro.scrivant  des  souverains  légi- 
times. Ces  mesures  commençaient  à 
perdre  de  leur  {Hiissain'c  : il  n’avait 
d’.iilleiu's  à revendiquer  que  des  droits 
de  propiiétés  domaniales;  mais  il  y 
inêLi  des  vues  personnelles  d’ambition 
et  de  cupidité.  Il  porta  l’oubli  des 
mjeurs  juscpi’au  scandale  , et  la  jalou- 
sie du  pouvoir  jusqu’à  la  |>lus  odieuse 
sévérité.  11  employa  , il  est  vrai , beau- 
coup de  fermeté  et  do  vigueur  à la  ré- 
pression du  brigandage  et  au  rétablis- 
sement de  la  justice.  MaLs,cequiestun 
sujet  d’eluge  dans  un  bon  prince,  n’est 
souvent  qu’un  artifice  dans  un  souve- 
rain animé pr  des  haines  particulières. 
On  ne  peut  nier  que  ce  ne  fût  là  le 
mobile  principal  de  toute  la  conduite 
d'Alexandre  , et  le  trait  dominant  de 
son  caractère.  Mais  il  n’est  pas  egale- 
ment avéré  qu’il  ait  employé  tous  les 
moyens  qu’on  lui  attribue.  Les  euuc- 
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mis  qu’il  se  fit  pendant  sa  Vie  lui  ont 
attiré  de  la  part  de  ses  contemporains 
des  diatril>es  .sanglantes , que  d’autres 
écrivains  se  sont  jilu  à copier  et  à ré- 
péter, toutes  les  fois  qu’ils  veulent  dé- 
crier l’autorité  ponlifi<'ale.  Gordon  est 
le  plus  remanpiable  de  ces  écrivains  ; 
il  a recueilli  avec  soin  toutes  les  sa  - 
tires  de  wux  qui  l’oi^  préc(?dé , et  les 
accu.sations  d’empoisonnement  contra 
.Alexandre  se  multiplient  sous  .sa  plume 
avec  une  jirofusiun  qui  devient  sus- 
pecte. Le  fait  le  plus  frappant  en  ce 
genre  wt  relatif  à Zirime,  frère  de 
B.ijaret.  Ce  malheureux  jirince  mou- 
rut, suivant  l’aven  de  Gurdun  lui- 
mcine , quelques  joiii-s  après  avoir  été 
remis  entre  les  mains  du  roi  de  F rance, 
à la  suite  d’une  dyssenterie , maLidia 
très  ordinaire  et  pre.s(pie  inévitable 
dans  une  armée  un  peu  nombreuse , 
sous  un  climat  qui  bu  est  étranger.  Cet 
historien  assure  néanmoins  qne  Zi- 
zime  périt  de  l’elTet  d’un  poison  qui 
lui  avait  été  donné  quelques  jours  au- 
paravant. Il  ajoute  qu’.Alexaudre  com- 
mit ce  crime  àl’iii.stigation  de  Bajazet, 
qui  lui  promettait  3oo,ooo  ducats , 
s’il  ledéhvTJiit  ainsi  de  sou  frère.  Gor- 
don avoue  que  les  lettres  de  B-i,azet , 
où  ces  jiropusitions  étaient  contenues , 
furent  interceptées  par  le  gouver- 
neur d’.Vncônc , (pii  les  envoya  à 
Charles  VllI , de  manière  qu’.Alcxau- 
dre  ne  dût  pas  les  connaître.  De  tout 
eela  il  résulte  une  obscurité  qui  aurait 
dû  rendre  les  copistes  plus  défiants  , 
et  leur  faire  observer  à tous  la  réserve 
du  président  llénault , qui  raconte  cet 
événement  comme  un  bruit  public , et 
ne  le  donne  point  comme  un  üiit  posi- 
tif. Les  circunslauccs  prétendîtes  de  la 
mort  d’Alexandre  n’ont  pas  excilé 
moins  de  doutes.  Voltaire  lui-même, 
qu’on  ne  soupçonnera  point  de  jiar- 
tialité  en  faveur  d’un  pape  , réclame 
contre  cette  assertion  avec  la  plus 
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pirandc  vfiftfmence  dans  sa  disscrU- 
tion  sur  la  mort  d’Henri  IV  : « J’ose 
» dircà(«iiiixhardiu,s’êcrie-t-U,  l’Eu- 
n ropo  est  trompée  par  vous , et  vous 
» l’avcr.  été  par  votre  passion  ; vous 
» étiez  l’ennemi  du  pape , vous  en 
» avez  trop  cru  votre  naine  et  les  ac- 
n lions  de  sa  sie.  Il  avait , àla  vérité  , 

» exercé  des  vAgeances  cruelles  et 
P perfides  contre  des  ennemis  aussi 
P cruels  et  aussi  [>erfides  que  lui , etc.  » 
Ce  peu  de  mots  d’une  dismssion  his- 
torique qu'il  est  inutile  de  cher  toute 
entière , parce  que  chaque  lcr-teur  est 
à même  de  la  vérifier , contient  le 
jugement  impartial  qu’on  peut  por- 
ter sur  Alexandre.  Terminons  d’un 
seul  trait  ce  qui  le  concerne.  Les  faits 
prouvés  contre  lui  suffiseiit  pour  faire 
iiaiir  sa  mémoire , sans  y joindre  des 
inculpations  dont  l’incertitude  clcve- 
rait  des  soupçous  sur  des  points  non 
contestés.  L’historien  peut  bien  louer 
ou  absoudre  sur  la  fui  de  témoignages 
imposants  ; mais  il  ne  doit  condamner 
qu’à  l’unanimité  des  soUrages  , ou  d’a- 
pres des  monumcnt&authentiques.  Les 
liislorirns  principaux  qui  ont  écrit  snr 
Alexandre  VI  ,sontGuicchardin , Biir- 
«hard  , Tomas-Tomasi , Paul  Jove  et 
Gordon.  D— s. 

ALEXANDRE  Vil , né  à Sienne  , 
le  la  fésrier  , iSgg,  .appelé  Fibio 
(iuiGi,  et  de  l’illustre  famille  de  ce 
nom,  fut  d’abord  nonce  en  Allema- 
gne , inquisiteur  à Jlaltc  , puis  vice- 
légat  à Ferrare  , évéque  dlmula  , et 
inCn  cardinal.  11  avait  fait  concevoir 
quelques  idées  heureuses  de  .ses  ta- 
lents et  de  son  caractère,  particuliè- 
rement pendant  les  négoci.vtions  rela- 
tives à la  paix  de  Munster,  cl  on  lui 
croyait  une  grande  sévérité  de  princi- 
pes, parce  qu’il  déclamait  contre  les 
abus.  Le  cardinal  de  Retz,  qui  parle  de 
lui  dans  .ses  Mémoires , ne  contribua 
pas  peu  à l’elever  à la  tiare , après 
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la  mort  d'innocent  X,  le  7 avril  i653. 
La  querelle  élevée  au  sujet  du  livre  de 
JanséuiuS  avait  occupé  les  deux  pré- 
décesseurs d’Alcx.mdrc  VII  : cette  af- 
faire eut  aussi  ses  premiers  soins.  II 
coufîrma  d’abord  , par  une  bulle  de 
jG56  , celle  d’innocent  X qui  con- 
damnait les  ciu([  propo.sitions.  On  s’é- 
tait occupé  ciisiiitc  de  faire  constater , 
par  un  acte  paiiieulier,  que  ces  cinq 
propositions  étaient  contenues  dans 
le  livre  de  Jansenius.  Cet  acte , appelé 
le  Formulaire,  devait  être  signé  indi- 
viduellement par  chaque  ecclésiasti- 
que séculier  ou  r^ulicr.  11  avait  été 
jiroposé  et  rédigé  par  une  assemblée 
du  clergé  de  France , en  1 65G  ; .Mexan- 
drele  prescrivit  par  unebulle  de  i665, 
q iii  change  quelques  termes  à ce  formu- 
laire, mais  qui  en  conserve  l’essence. 
Louis  XIV  fit  enregistrer  ces  deux 
bulles  au  parlement.  Une  affaire  d’un 
autre  genre,  rinsulte  faite,  parlagarde 
corse , auduc  de  Créquy , ambassadeur 
de  F rance , donna  beaucoup  de  chagrin 
à Alexandre;  Louis XIV  exigea  des  ré- 
parations proportionnées  à l’outrage; 
le  cardinal  Chigi  , neveu  du  pape  , 
vint  faire  dc.s  excuses  an  roi  ; les 
Corses  furent  chassés  de  Rome,  etcetlc' 
]iuniliun  fut  attestée  par  une  pyramide 
élevée  devant  leur  ancien  corps-de- 
gardc.  Louis  XIV  consentit  que  oc 
monument  fut  abattu , soiisle  pontifi- 
cat de  Clément  IX,  a qui  il  rendit  .aussi 
Avignon , dont  il  s’était  em|>aré , aprî-s 
avoir  obtenu  des  restitutions  pour  se.s 
alliés , les  ducs  de  Parme  et  de  Mo- 
dfcne.  Alexandre  VII  rendit, en  i6G5, 
une  bulle  contre  les  censures , faites 
par  la  faculté  de  tbcologic  de  Paris  , 
îles  erreurs  de  Veriiant  et  deGuillaume 
deMoya;  en  il  donna  n oc  autre 

bulle  au  sujet  defattrition.  Il  reçut  à’ 
Rome  la  fameuse  Christine,  reine  de 
Suède , qui  av.iit  précédémment  .abjuré 
le  lutliérianisme,  pour  embrasser  la  re- 
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ligion  catlioliqiic.  Il  canonisa  S.  I-ran- 
çois-de-Salcs,  et  S.  Thomas-dc-Vitlc- 
iieuvc , archevêque  de  V alcnce  ; em- 
bellit Rome  par  des  e'difices , de’pcnsa 
beaucoup  pour  achever  le  college  de 
la  Sipience , qu’il  orna  d’une  belle  bi- 
bliothèque, et  uorama  le  savant  Allacei 
( Au-aca)  bibliothécaire  du  Vatican. 

11  aima  les  lettres , et  les  cultiva  lui- 
même  avec  quelque  succès.  On  a de  lui 
un  volume  de  jtoésies,  imprimées  an 
Louvre,  i05(5,  in-fol. , intitulé  : Phi- 
lomathi  Mttsce  Juvéniles  ; il  les  avait 
coraposàts  dans  sa  jeunesse  , lorwju  il 
était  membre  de  l’Académie  des  l’hi- 
lomati  de  Sienne.  Alexandre  eut  des 
ennemis  qui  l’accuscrcnt  de  peu  de 
sincérité;  ce  quitenatt  ]teut-êtrc  moins 
à un  vice  de  cœur  qu’à  la  versatilité 
de  sa  conduite;  en  effet,  il  démentit, 
sur  la  fin  de  sa  vie , la  grande  aust(> 
rite  qu’il  avait  d’abord  affichée.  Il  avait 
fait  mettre  un  cercueil  sous  sou  lit, 
pour  s’habituer  aux  images  de  la 
mort;  ce  qui  ne  l’empêcha  point  de  se 
livrer  ensuite  à nue  sorte  de  luxe.  Le 
népotisme  obtint  de  lui  de  grandes 
faveurs , après  n’en  avoir  essuye’  que 
des  refus.  Le  cardinal  de  Rcti , à son 
second  voyage  à Rome,  prétend  qu’il 
trouva  les  choses  bien  changées.  Ce 
prélat , dans  .ses  mémoires , a tracé  le 
portrait  d' .Alexandre  VH  , avec  son 
style  ordinaire , souvent  léger  et  mor- 
dant. Ce  fut,  à la  vérité,  un  homme 
minutieux , trop  confunt  dans  ses 
forces , et  bien  au-dessous  du  rôle 
dont  il  s’était  chargé  ; mais  .sa  con- 
duite morale  et  religieuse  ne  le  rend 
pas  indigne  d’estime.  Alexandre  V II 
mourut  le  lüra.irs,  , après  ta 
ans  de  nontiCcat.  1) — s. 

AIÆaANDRE  VIII  était  vénitien, 
et  Gis  du  graml-chaucelier  de  L»  réjui- 
bliquc  ; .son  nom  était  Picanc  Otto- 
BOM.  Né  le  I o avril  1 0 1 o , scs  pro 
mièrci  étude»  avaient  etc  briUantes  ; 
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tous  les  papes,  depuis  Urbain  Vlll, 
avaient  contribué  à son  élévation , et 
l’av.aient  employé  dans  les  affaires  les 
plus  importantes.  Il  succéda,  le  1 0 oct. 
iG89,à  Innocent  Xl.souslepontiGrat 
duquel  le  marquis  de  Lavardiu,.vnibas- 
sadeur  de  Louis  XIV,  avait  soutenu, 
avec  tant  de  fermeté,  lednât  de  fran- 
chise. Ca  discussion  s’éLmt  envenimée, 
le  roi  s’étak  cmjiaré  d’.Avigiioi».  11  le 
rendit  au  nouveau  pape,  espérant  obte- 
nir de  lui  plus  de  complaisance  snr 
ce  poinl,sur  celui  de  la  régalc,et  sur  les 
quatre  articles  delà  Cimcuse  as.sembléo 
duclergé,  en  ifiS^.  Innocent  XI  av.ait 
refusé  des  bulles  aux  prélats  qui 
avaient  assisté  à cette  assemblée  ; un 
grand  nombre  d’évêchés  étaient  va- 
c'iuts;  Lotus  XIV  inenaç.vit  de  réfililir 
la  pragmatique  sanction.  Il  espérait 
qu  .Alexandre  Vlll  serait  plus  flexible , 
et  il  se  trompa.  .Apres  de  vaincs  négo- 
ciations , le  pape  s’était  déterminé  à 
rendre  une  bulle  contre  les  quatre  arti- 
cles, et  la  mort  seule  eu  emjtêeha  la 
publication.  Cette  conduite  a été  bli- 
mée  par  la  plupart  des  historiens 
français.  Alexandre  s’était  fait  plus 
d'honneur,  dit  Fun  d’eux,  en  con- 
damnant précédemment  le  péché  phi- 
losophique, par  un  décret  de  iüi)o. 
Alexandre  Vlll  .secourut,  avec  de 
grandes  sommes  d’argent,  les  Véni- 
tiens et  l’empereur  l/ionold , dans 
leur  gueiTC  contre  lcsTurks..Son  poti- 
tiGc.it  a duré  trop  peu  pour  founiir 
beaucoup  d’événements  à Thistoirc.  U 
n’occupa  le  St.-Siége  que  seixe  mois, 
et  mourut  le  i*'.  février  i6f)t , dans 
la  Su',  année  de  son  âge.  Dans  scs 
derniers  moments , il  assembla  sa  fa- 
mille  et  ses  amis,  pour  leur  ex|ioser 
les  motifs  de  tonte  sa  conduite.  Il  avait 
du  savoir,  de  l’éloquence,  de  FEibi- 
leté  dans  l’administration.  Sa  Ggure 
était  noble , scs  manières  engageantes', 
sa  conversation  agréable,  avec  un  peu 
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tic  pcncbaut  h la  raillerie.  Il  fut  atsez 
libéral  envers  les  pauri'es,  et  beau- 
coup trop  envers  ses  proches , qu’il  se 
liàlait  d’enriehir,  à cause  de  son  grand 
fige.  « Il  est  déjà  vingt-trois  heures  et 
» demie!»  s’crriail-il  quelquefois.  11 
distribua  eu  mourant,  à scs  neveux, 
tout  ce  qu’il  avait  amassé  d’argent,  ce 
qui  fit  dire  à P.xsqiiin  « qu’il  aurait 
n mieux  valu  jiotir  l’Eglise  être  sa 
» nièce  que  sa  ï'dlc.  D — s. 

ALEX.\NDRE  (S.  \ ptriai-clied’A- 
ioxandrie,  succéda,  en  3i5,à  saint 
Acbilias.  Arius,  qui  avait  eu  des  pré- 
lenti  ns  sur  rc  siège , diTiut  furieux 
de  1.1  préférence  donnée  à Alexandre  , 
et,  ne  pouvant  l’altaquersur  scs  mœurs, 
il  le  raloiniiia  sur  sa  doctrine , en  en- 
seignant lui-même  une  doctrine  nou- 
velle et  toute  contraire.  I>>  sainl-évê- 
qiic,  touché  des  progrès  de  l’erreur,  n’y 
opposa  d'abord  que  des  voies  de  dou- 
ceur , d’exhortation  et  de  persuasion, 
dans  l'espoir  de  le  ramener  par  sa 
modération,  qui  fut  même  blâmée 
par  quelques  catholiques  zélés  ; mais, 
n’ayant  pu  rien  gagner  sur  son  es- 
prit, il  le  cita  devant  une  assemblée 
du  clergé d’.Alexandrie , et,  sur  le  re- 
fus de  l’hérésiarque  de  renoncer  à ses 
erreurs,  il  l’cxcommunLa  avec  ses  sec- 
titcurs.  (ieltc  sentence  fut  confirmée 
par  près  de  cent  évêques , dans  le  con- 
cile d'.AIcxandric , en  5uo,  dont  il 
notifia  le  jugement  au  pape  S.  Sylves- 
tre et  à tous  les  évêques  catholiques, 
par  une  lettre  cinnilairc.  Le  célèbre 
Üsius,  chargé,  par  l’empereur  Cons- 
tantin, d’aller  prendre  des  informa- 
tions sur  les  lieux,  approuva  sa  con- 
duite. S.  Alexandre  assista  au  concile 
général  de  Nicée,  où  il  se  fitareom- 
piigner  par  S.  Athanasc  , qui  n’était 
encore  que  diacre,  et  il  mourut,  le 
afi  février  3'iG,  après  avoir  désigné 
Athanasc  pour  son  successeur.  On 
trouve  dans  Théudurel  sa  lettre  adres- 
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sex:  à Alexandre  de  Bys.ince,  contre 
les  évêques  qui  avaient  reçu  Aiius  à 
leur  communion,  apres  qu’il  avait  été 
excommunie  au  concile  d’Alexandrie. 
Socrate  nous  a conservé  la  circulaire 
dont  il  a été  fait  mention , et  Cettelicr 
a pul>lié,  dans  scs  notes  sur  les  cons- 
titutions apostoliques,  une  troisième 
épitre.de  ce  saint  prélat.  T — d. 

ALEXANDRE,  évêque  de  Lincoln, 
au  1 u'.  .siècle  , neveu  de  Roger,  évê- 
que de  Salisbury,  était  né  en  Norman- 
die. Il  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal 
l'an  I i'i3.  Ce  prélat  aimait  la  magnifi- 
cence, et,  un  an  avant  de  mourir, 
S.  Ik'rnard  lui  adressa  une  lettre  où 
ill’cxhorlait  à ne  pas  Se  laisser  éblouir 
]>ar  l’éclat  des  grandeurs  mondaines. 
Alexandre , selon  l’usage  des  barons 
et  de  quehpics  évêques  de  .son  tcnijts, 
dépensa  des  sommes  considérables 
puur  construire  des  châteaux  : il  en 
avait  jusqu’à  trois  qui  étaient  des 
forteres.scs  imposantes  ; ce  qui  fit  crain- 
dre au  roi  Étienne , qu'ils  ne  fussent 
destinés  à soutenir  les  prétentions  de 
rimjtératricc  Mathilde  qui  lui  dispu- 
tait la  ronronne , et  le  détermina  à s’en 
emparer.  Après  quelque  résistance,  le 
château  de  Newark  se  rendit,  et  l’é- 
vêque fut  emprisunné  ]>endant  quel- 
ques inoLs.  L’an  1 1 4^,  il  alla  à Rome , 
et  revint  en  Angleterre  avec  la  qualité 
de  h^at , et  le  pouvoir  d’assembler  un 
.synode  pour  régler  les  alTaires  de  l’É- 
glise. Il  fit  un  second  voy. âge  à Rome, 
vint  en  France  l'an  1 147  , et  mou- 
rut, .à  sou  retour , dans  son  p.iys  natal. 
Alexandre  fit  aussi  bâtir  deux  monas- 
tères ; et,  la  cathédrale  de  Lilicoltt 
ayant  été  brûlée,  il  en  fit  constniire 
une  autre,  qu’il  mit  à l'abri  d’un  sem- 
blable accident,  au  moven  d’un  toit 
de  pierre.  C’est  un  des  édifices  les  plus 
remaïquables  de  l’Angleterre.  1) — r. 

ALEXA.NDRE  NEWISKI, 
ou  NEWSKOl,  samt,  et  héros  mos- 
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covîte  , élah  fils  du  grand-duc  Yaros- 
af,  et  naquit  en  iai8.  A celte  épo- 
que , la  Russie  e'tait  [ircssee  de  tous 
côtes  par  de  nombreu\  ennemis  , et 
prticulièreinent  au  midi,  par  les  hor- 
des tatars.  Afin  d’etre  plus  à portée 
de  leur  résister,  Yaroslaf quitta  No- 
vogorod , lieu  de  sa  résidence , et  laissa 
ses  deux  fils  , Fédor  et  Alexandre , 
loiir  y commander  en  son  absence.  A 
a mort  de  Fédor,  Alexandre  eut  seul 
le  pouvoir.  Il  épousa  une  princesse  de 
la  province  de  Polotzk , et , nalurcl- 
iemeut  guerrier , défendit  avec  beau- 
coup de  vigueur  son  goiiveruemcnt 
contre  les  ennemis.  Il  établit  une  ligue 
de  forts,  le  long  de  la  livièrc  Shéionia, 
jusqu’au  lac  llnicn , pour  résister  aux 
incursions  des  Tshudes  , ou  Estbo- 
niens.  En  ia3p,  tandis  que  Yaroslaf 
était  engagé  dans  la  guerre  contre  les 
Tatars , une  armée  combinée  de  Sué- 
dois , de  Danois  et  de  chevaliers  de 
l’ordre  Teutonique , entreprit  une  ex- 
édition  contre  Novogorod  , et  dé- 
arqua sur  les  bords  de  la  Néva.  Fiers 
de  leurs  forces  , ils  prirent  envers 
Alexandre  le  tou  de  la  supériorité , et 
lui  enjoignirent  de  se  soumettre;  mais 
ce  prince  courageux  préféra  courir 
les  chances  d’une  bataille.  Elle  fut  san- 
glante, et  /Vlexandrc  mit  les  ennemis 
eu  fuite,  après  avoir  tué  beaucoup  de 
monde,  et  blessé,  dit-on  ,desa  propre 
main,  le  roi  de  Suède.  La  description  de 
cette  bataille , l’un  des  événements  les 
plus  remarquables  de  riiistoire  de  Rus- 
sie, est  ornée  d’une  foule  de  circonstan- 
ces, qui  sont  probablement  des  fictions 
d’un  siècle  et  d’un  pays  peu  éclairés.  Ce 
fut  du  nom  delà  Néva,  près  de  laquelle 
l’action  eut  lieu , qu’.Alcxandrc  reçut  le 
surnom  honorable  qui  lui  fut  alors 
donné.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  à dé- 
fendre son  pays  avec  tine  valeur  ex- 
traordinaire , défit  les  Tatars  eu  di- 
vers engagements,  cl  affranchit  la  Rus- 
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sie  du  tribut  que  lui  avaient  imposé  les 
successeurs  de  liciigis-Khôn.  Alexan- 
dre mourut  à GorodeU,  près  de  No- 
vogorud  , et  la  recuimaiss;ince  de 
ses  coin^talriules  l’éleva  au  rang  des 
saints.  Pierre  1".  sut  habilement  pro- 
fiter de  la  vénération  que  ce  héros 
avait  inspirée  aux  Russes,  et  liàtit, 
non  loin  de  Pétersbourg  ,.  un  très- 
beau  monastère , au  lieu  même  ou 
Alexandre  avait  remporté  sa  plus  glo- 
rieuse victoire  ; il  institua  de  plus, 
sous  le  nom  de  S.  Alexandre  Newskoi, 
un  ordre  de  chevalerie  qui  brille  main- 
tenant d’un  grand  éclat.  1) — t. 

ALEXANDRE  1".,  roi  d’Écosse, 
fils  de  Malcom  III,  succéda  à son 
frère  Edgar,  en  i lo'j.  L’impétuosité 
de  son  caractère  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Farouche.  Avant  de  parvenir 
au  trône , il  avait  tellement  su  cacher 
scs  mauvaises  qualités , qu’aussitôt  qu’il 
les  dévoila , elles  surprirent  et  mécon- 
tentèrent tout  à la  fois  ses  sujets.  Le 
nord  du  royaume  fut  bientôt  rempli 
d'insurgents;  mais  Alexandre  les  défit 
successivement,  et  assura  sa  puissance 
par  la  mort  de  leurs  principaux  chefs. 
Revenu  dans  le  midi  de  ses  états , U re- 
çut un  jour  les  plaintes  d’une  veuve  qui 
lui  dénonça  le  jeune  comte  de  Mearns, 
comme  ayant  fait  mettre  à mort,  sans 
jugement , deux  de  ses  vassaux , I’ue 
époux , l’autre  fils  de  cette  femme. 
Alexandre  fit  pendre  le  coup.ablc  en 
sa  présence.  Des  assassins  s’étant  in- 
troduits dans  sa  chambre  à coucher 
pendant  la  nuit,  il  saisit  ses  armes, 
tua  six  de  ses  aggresseurs,  et  parvint 
à s’échapper.  Après  avoir  rétabli  l’or- 
dre dans  son  (oyaume , il  rendit  une 
visite  à Henri  1*''.,  roi  d’Angleterre, 
è (|ui  il  fut  utile,  en  terminant  une  que- 
relle élevée  entre  ce  prince  et  les  Ir- 
landais. Le  reste  de  son  règne  fut  pai- 
sible. 11  mourut  sans  avoir  été  marié, 
en  1 1 u4  J après  un  règne  de  i ans , et 
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eut  jK)ur  successeur  DaviJ , son  frère 

jmiiip.  D— T. 

ALEXANDRE  II,  roi  d’Ecosse, 
fils  (le  Giiillaume-lr-Lion,  naquit,  en 
s 1 98 , et  succéda  à son  père  à l’àge 
de  16  ans.  Il  eut  bientôt  une  guerre 
à soutenir  contre  Jean , roi  d’Angle- 
terre , et  fit  une  irruption  dans  cette 
contrée.  De  son  côté , Jean  pénétra  en 
Ecosse , et  y commit  de  grands  dégâts. 
Dans  une  seconde  e\j)édition , Alexan- 
dre prit  Carlisle,  et  pénétra  jusqu’à 
Richmond.  L’année  suivante,  il  vint 
à Londres,  sur  l’invitation' du  prince 
français,  Louis,  fils  aîné  de  Philippe 
Auguste , pour  prêter  son  secours  au 

Ïarti  qui  s’était  révolté  contre  le  roi 
can.  lyorsque  ce  roi  se  fut  réconcilié 
avec  le  pape , le  roi  d’Ecosse,  qui  re- 
venait dans  ses  états  à main  armée , 
fut  attaqué  dans  sa  retraite,  et  courut  de 
grands  dangers,  auxquels  il  échappa 
parla  mort  de  Jean.  Les  pilbges  qu’A- 
lexandrc  avait  exercés  sur  sa  route 
portèrent  le  pape  à mettre  le  royau- 
me d’Ecosse  en  interdit.  En  laai, 
Alexandre  épousa  Jeanne , sœur  du 
roi  d’Angleterre,  Henri  111  : ce  ma- 
riage maintint  la  paix  entre  ces  deux 
royaumes  pendant  18  ans.  Après  la 
mort  de  Jeanne,  des  dissensions  s’é- 
levèrent entre  les  deux  rois  ; mais  elles 
furent  apaisées  par  la  médiation  du 
comte  de  Cornouailles  et  de  l’archevê- 
que d’York.  Alexandre  épousa  en- 
cuite  la  fille  de  Couci,  baron  français. 
Quelques  troubles  s’étant  elevés  dans 
l’Argylcshire,  Alexandre  s’embarqua 

f)Our  ce  pays  ; mais,  étant  tombé  ma- 
ade,  il  fut  porté  à terre  dans  une  des 
Slas  de  la  côte,  et  y mourut , en  1 349 , 
à l’âge  de  5i  ans,  ne  laissant  qu’un 
fils  de  sa  seconde  femme.  D— -r. 

ALEXANDRE  111 , fils  du  précé- 
dent, naquit  en  i , et  raontasurle 
trône  à l’age  de  8 ans.  Peu  de  temps 
apres,  pu  lui  fit  époiucr  MaJ'guerite, 
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fille  de  Henri  III,  roi  d’Angleterre. 
Ce  roi  enfant  fut  alors,  ainsi  que  sa 
femme,  gardé  comme  en  prison  par 
les  Curaings,  famille  puissante  en 
Ecosse.  Henri  s’avança  vers  ce  pays 
jM)ur  leur  rcndi’e  la  liberté , et  y jvir- 
vint,  lorsque  ses  émissaires  l’eurent 
rendu  maitre  du  châtcaud’É(hmbourg. 
Cependant,  jusqu’à  ce  que  le  roi  fût 
en  âge  de  tenir  lui-même  les  rênes  du 
gouvernement , d’autres  troubles  eu- 
rent encore  lieu.  Eu  1 365 , Haquiii , 
roi  de  Nonvège,  qui  avait  des  préten- 
lioiis  sur  les  îles  occideut.alcs  de  l’E- 
cosse, parut  avec  une  flotte  considé- 
rable, SC  rendit  maître  d’Airc,  et  s’a- 
vança dans  l’intérieur  du  pays.  Alexan- 
dre .alla  au-dcv.ant  de  lui,  et  ils  se 
rencontrèrent  à Largs,  où  fut  livrée 
une  bataille  sanglante.  Les  Nonvé- 
giens,  totalement  défaits,  y perdirent 
16,000  hommes.  Ruchanan  donne  à 
Alexandre  Stuart  l’honneur  de  cette 
journée,  et  parait  douter  que  le  roi  eût 
été  présent  à l’action.  Haquin  mourut 
peu  de  temps  après  ; et  son  successeur 
Magnus  renonça,  moyennant  une  som- 
me d’argent,  à tonte  prétention  sur  les 
îles  qui  avaient  été  le  sujet  de  la  guerre. 
L’amitié  de  ce  prince  avec  Alexandre 
devint  encore  plus  étroite,  parle  ma- 
riage d’Eric,  ])riucede  Norwègc,  avec 
Marguerite,  fille  d’Alexandre.  Eric, 
devenu  roi , fut  toujours  intimement 
lié  avec  son  bcau-pcrc , et  vint  le  join- 
dre à la  tête  de  5,ooo  hommes,  lors- 
qu’Alexandre  eut  à combattre  ses  ba- 
rons. Le  roi  d’Ecosse  assista , avec 
toute  sa  famille,  au  couronnement  d’E- 
douard , roi  d’Angleterre , et  au  par- 
lement, tenu  en  1 383 , avec  la  qualité 
de  premier  pair  d’.Angleterre.  Il  perdit 
successivement  tous  ses  enfants,  et  il 
ne  lui  resta  qu'une  petite-fille  en  bas 
âge,  née  de  la  reine  de  Norwègc. 
('.omme  il  était  veuf,  les  états  insis- 
tèrent pour  qu’il  contractât  un  second 
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tnariaRc  , ot  il  c[K)iisa  une  français 
uummee  loilette , fille  du  comte  de 
Dreux  ; mais , peu  de  temps  apres , d 
périt  à lâchasse,  l’au  labS,  entraîuc' 
p.ir  son  cheval  dans  un  prt^ipice.  Il 
«ÿait  àpc  de  45  ans,  et  en  avait  r^ue 
ü-j.  Ses  sujets  le  regrcttèix-ut  vive- 
ment , tant  à cause  de  ses  l>onucs  qua- 
lités que  de  la  situation  critique  où  sa 
mort  laissait  le  royaume.  1) — t. 

ALi:X.\>’DRE  J AGELLON , roi  de 
Pologne,  troisième  lils  de  Casimir  IV, 
succéda  à son  frère  Jean  Albert,  eu 
1 5o  I , étant  grand-duc  de  I.ithuauic , 
ce  qui  lui  lit  donuer  la  préférence  sur 
Ladislas,  roi  de  Bohème,  son  concur- 
rent. La  diète  et  les  grands  se  décidè- 
rent en  faveur  d’Alexandre , dans  l’es- 
poird’éteindre  les  haines  si  funéstes  à la 
Lithuanie  et  à la  Pologne,  en  formant 
un  même  corps  politique  de  deux  peu- 
ples si  loug-temps  rivaux.  En  cûct,  les 
Lithuauicus , flattés  de  revoir  la  cou- 
roiuie  stir  la  tète  de  letu-  duc , cunscii- 
tirent  à la  réunion  des  deux  états,  a 
condition  néanmoins  qu’ils  auraient , 
ainsi  que  les'  Polonais , droit  de  suf- 
frage a rélection  des  rois  de  Polo- 
gne. Le  nouveau  roi  commença  son 
règne  par  une  peilidie  : au  lieu  de  sc- 
coiu'ircunime  allié  .Schamatei,  chef  dm 
Bulgares , il  se  saisit  de  ce  pi  iucc , con- 
tre le  droit  des  gens , et  le  retint  pri- 
sonnier, Les  historiens  ^loluiiais  pré- 
tendent au  contraire  que  le  chef  des 
Bulgares  voulait  trahir  le  roi  de  Polo- 
gne. Quoi  qu’il  eu  soit,  le  sénat,  deson 
côté,  rcsi>ecta  peu  la  bonne  foi  et  la 
justice  pcndautlc  règuc  d’Alexandre, 
qui  avait  abandonne  les  rciics  du  gou- 
vernement à Gliuski.  Ce  favori  fit,  de 
son  faible  inuilhi'que , un  instrument 
de  .scs  caprices  et  de  scs  vengeances. 
Alexandre,  malade  et  paralytique,  tou- 
chait à ses  derniers  moments,  lorsqu’il 
apprit  que  les  'fatirs  venaient  d’être 
Liiilés  eu  pièces  pai  l’armée  i>olouaise 
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sur  1rs  Lords  du  Niémi'ii  : il  ii’eiit  que 
ictemps  de  témoigner  sa  joie,  en  levant 
les  yeux  et  les  mains  au  ciel , et  il  ex- 
pira àWilna,  le  iSaoût  i5o7,  .à  45 
ans.  Ce  prince , taciturne  et  mélanco- 
lique, indolent  et  faible,  fastueux  sans 
magnificence,  et  prodigue  sans  être 
généreux,  régna  i4ans  en  Lithuanio 
et  cinq  ans  en- Pologne;  il  eut  |>our 
successeur  .Sigismond  P^.  B— i*. 

ALEXANDRE  (Benoit -St a.uis- 
Lis),  fils  de  Jean  Sobieski,  roi  de 
Pologne , naquit  à Dantzig,  en  td']’]- 
Donnant  l’exemple  d’une  contradic- 
tion singulière,  il  se  mit,  en 
sur  les  rangs  des  prétendants  à la 
couronne  de  Pologne,  et  la  refusa , en 
1 704  , lorsque  Gharlcs  Xll  la  lui  of- 
frit Le  motif  de  ce  refus  était  l’cxclu- 
.sion  qu’on  av.iit  donnée  à son  frère 
aîné;  mais,  à la  diète  de  1697,  il  fut 
un  des  concurrents  les  ]>his  aeiifs  de 
ce  même  frère.  Ce  prince  versati  le  mou- 
rut à 37  ans,  à Rome,  où  il  s’était 
jeté  dans  la  dévotion  ; il  avait  pris,  un 
peu  avant  sa  mort,  l’habit  de  capu- 
cin.Le  pape  le fitenterrer  avec  pompe, 
auxdé[K-ns  de  la  chambre  apostoliifue. 

B — P. 

ALEXANDRE  DE  MÉDICIS.  r. 
Medipis. 

ALEXANDRE  FARNÈSE.  Fo)'. 

ALEXANDRE  S.AULl  (Le  Bien- 
heureux). F".  Sauli. 

.ALEXANDRE,  surnommé  Polt- 
HisTOH,  à cause  de  sa  vaste  érudition , 
et  Gohneuvs, parce  qu’il  était  afiran- 
chi  de  Cornélius  Lentulus,  futiUscipIc 
de  Cratès,  et  à la  fois  philusojihe,  géo- 
graphe et  historien.  Selon  Suidas,  il 
était  originaire  de  Milet  ; mais,  selon 
Étienne  de  Bizancc , il  était  né  àCuup, 
ville  de  la  Phrygic.  11  fut  fait  prison- 
nier dans-  les  guerres  de  Mithridate , 
et  acheté  par  Corn.  Lentulus , qui  lui 
confia  l’éducalion  de  ses  enfants.  11 

'34- 
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avait  (ixê  son  séjour  à Rome.  On  ne 
doit  pas  le  confüiidrc  avec  Alexandre 
de  I^atiée,  grammairien , du  règne  de 
Marc-Aurclc,  et  par  consc([uent  moins 
ancien  que  Polyliistor , qui  savait  du 
temps  de  Sylla , environ  85  ans  ar. 
J.-C.  Le  feu  ayant  pris  à sa  maison  de 
Laurente,  il  périt  malbeurcuscmcnt 
au  milieu  de  l’incendie  ; sa  femme  Hé- 
lène ne  voulut  point  lui  survivre , et 
s’étrangla.  Peu  d’hommes  , selon  le 
témoignage  d’Eusèbe,  ont  réuni  au- 
tant a’érudition  et  de  talent  qu’A- 
Icxandre  Polyhistor.  Il  avait  écrit  qua- 
rante-deux ouvrages  sur  divers  sujets, 
particulicreinent  sur  nûstoire  des 
peu])les  de  l’Orient,  dont  il  ne  nous 
reste  que  des  fragments.  Etienne  de 
Ëûancc  cite  ses  Traités  sur  la  Bi- 
thynic,  la  Carie,  la  Svric , Hle  de 
Chypre , l’Égypto,  la  l’aphlagonie  , 
la  Libye,  le  Pout-Euxin  et  l’Europe. 
Athénée  fait  incution  également  d’une 
Description  de  tik  de  Crète,  et  Plu- 
tarque, d’une  Histoiredes  Musiciens 
de  Phryf^ie,  du  même  auteur.  Dio- 
gène I^aèrce  lui  attribue  deux  autres 
ouvrages,  l’mi , intitulé  : De  V ordre 
dans  lequel  les  philosophes  se  succè- 
dent les  uns  aux  autres,  et  le  second  ; 
Des  Commentaires  de  Pytha^ore. 
S.  Clément  d’ Alex;indric  cite  ce  dernier 
ouvrage  sous  le  titre  de  Symbole  de 
Pythagore , et  fait  mention  , en  ou- 
tre , d’un  Traité  sur  les  juifs  , par  le 
même  auteur , dont  on  trouve  des  frag- 
ments dans  le  SynceHc,  et  qii’Eusèbe 
a insérés , presque  en  entier , dans  sa 
Préparation  évangélique.  Pline  cite 
très-souvent  Polyhistor;  et  S.  Cyrille, 
dans  son  Hvre  contre  Jnli™,  rapporte 
son  opinion  sur  le  Déluge  et  sur  la 
tour  de  Babel  ; enfin.  Suidas  lui 
attribue  cinq  livres  sur  la  ville  de 
Rome.  Aucun  de  ces  écrits-  n’est  par- 
venu jus([u’à  nous.  M — n. 

ALEXAliURË  D’.ApuHODisû;,ucà 
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Aphrodisée , ville  de  la  Carie  , ver* 
la  fin  du  a',  siècle,  se  livra  à la  phi- 
losophie péripatéticienne  , qu’il  étu- 
dia sous  Hcrminus  et  sous  Aristoclès 
Messénien,  et  fut  un  de  ceux  qui  con- 
nurent le  mieux  la  doctrine  d’Aristote, 
et  qui  ont  le  mieux  cxj>liqué  ses  ou- 
vrages ; mais  il  ne  nous  reste  point 
de  détails  sur  sa  vie.  Nous  avons  de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui 
sont,  pour  la  plupart,  des  Comincn- 
tairessur  Aristote,  savoir:  !.  De  fatOy 
dequecoquod  innostrapotestate  est, 
petit  Traité  dédié  à l’empereur  Cara- 
calla  , imprimé , pour  la  première 
fois,  en  grec,  chez  les  héritiers d’Alde 
Manuce,cn  i533,  in-fol. ,à  la  suite 
des  ouvrages  de  Tliémistius.  Ilug. 
Grotius  l’a  traduit  en  latin  dans  le 
Recueil  intitulé  : Feterum philosopho- 
rum  sententiæ  de  fato  , Parisiis , 
tf>48,  in-4"-;  enliu,"il  a été  imprime 
en  grec  et  en  latin,  Londini,  i088, 
in-ia  : c’est  un  petit  volume  peu  com- 
mun. 11.  Commentarius  in  primum 
librum  prionun  analyticorum  ,4ris- 
totelis  , græce,  Venctiis  , i4B<),  et 
Aid. , i5ao,  in-fol.,  et  à Florence, 
1 5-i  I , 111-4“.  ; et  en  latin  , de  la 
traduction  de  Jos.  Beni.  Felicianus, 
Venctiis,  i54a,  i54Gct  i5Go,  in- 
fol. ; III.  Commentarius  in  FIIl 
Topicomm  libros , Venctiis,  Aldus, 
1 5 1 3 , traduit  en  latin  par  Gui.  Do- 
rotheus , Venetiis , 1 5a6  et  1 54 1 , et 
Parisiis,  1 54a, in-fol.,  oupar  J.-B.Ra- 
sarius  , Venctiis  , 1 5G5  et  1 5^  3 , in- 
fol.; IV.  Commentarii  in  Elenchos 
sophisticos  , grxece  , Venctiis , Al- 
dus , i5ao,  in-fol., à Florence,  .avec 
le  11°.  Il , 1 5a  I , in^“.  ; en  latin  , 
trad.  par  J.-B.  R.isariiis , Venctiis, 
1 557,  in-fol.  ; V.  /n  libros  XII  Me- 
taphysicorum  ex  versione  Jos.  Ge- 
nesii Sepulveda,  Rcma:,  i5îi7,  Pari- 
siis, i53G,  Venctiis,  i544**  '■'•Gi , 
in-fol.  Le  texte  grec  n’a  jamais  etc 
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iiuprimë  , quoiqu’il  sc  trouve  ma- 
nuscrit dans  la  BibliotLcque  impe'- 
rialcdc  Paris,  et  dans  plusieurs  autres. 
VI.  Jn  librum  de  sensu  et  iis  qiue 
sub  sensum  cadunt , en  grec , à la 
suite  des  Commentaires  de  Simpli- 
cius,  sur  les  livres  De  anima,  Ve- 
iietiis,  Aldus,  iSan  ,iu-ful. ;en  latin, 
par  Lucilius  Philothxus  , Vencliis, 
i544>  >549,  i554,  «559  et  1575, 
in-foi.  J VII.  In  Aristotelis  Meleorolo- 
gica , græce  , Vcnctiis , Aldus,  1 537, 
in-fol. , latine  ah  Alexandre  Pico- 
lomineo,  i54o,  i548,  t5']5,  in- 
fu).  Quelques  auteurs  prétendent  que 
ce  Commentaire  n’est  pas  d’Alcsan- 
dre  d’Aphrodiscc  ; mais  Ilruckcr  croit 
qu'il  est  de  lui.  VIII.  De  Mistione , 
en  grec, avec  le  préce'dent  ; IX.  De 
ttnimd  libri  duo.  En  grec , à la  suite 
de  Themistius  , avec  le  n".  I.  Latine 
ah  Hieron.  Donato,  Vcnctiis,  i5o3, 
i5i4  ,iu-fol.jces  deux  livres  forment 
deux  traités  séparés  ; X.  Physica 
Scholia , dubitaliones  et  soliUiones , 
libri  duo,  græce  , Vcnctiis,  Trinca- 
vcllus , 1 530 , in-fol. , latine  ab  Hie- 
ronymo  Bagolino , Vcnctiis , 1 54 1 , 
i549,  i555,  1559,  in-fol.;  XI. 
Problematum  medicorum  et  physi- 
corum  libri  duo.  La  meilleure  édition 
en  grec , est  celle  que  Sylburge  en  a 
donnée  dans  celle  des  Œuvres  d‘  A - 
listote,  dont  on  parlera  à l’article  de 
ce  philosophe.  On  croit  que  ces  pro- 
blèmes sont  d’ Alexandre  de  Trallcs, 
et  non  de  celui  dont  nous  parlons  ; 
Xll.  Libellus  de  Febribus,  latine, 
Georgia  y alla  interprète,  dans  un 
Itccueil  de  divers  ouvrages  latins,  tra- 
duits par  ce  .savant;  Venise,  1488, 
in-fol.  On  crqlt  que  ce  Traité  est  aussi 
d’Alexandre  de  Trallcs  ; il  n’a  pas  été 
imprimé  eu  grec.  Alexandre  avait  en- 
core fait  d’autres  ouvrages , dont  plu- 
sieurs existent  en  arabe,  et  peut-être 
meme  eu  grec  ; car  ou  trouve,  dam  le 
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Catalogue  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, un  Uvre  De  nutritione  et  aug- 
mento,  qui  n’est  point  dans  la  liste 
de  ses  écrits.  Tous  ces  Commentaires 
sont  très-rares,  surtout  en  grec,  et 
peu  de  personnes  ont  le  courage  de  les 
lire.  Us  sont  cependant  fort  utiles 
pour  riiistoire  de  l’ancienne  philoso- 
phie. C — B. 

ALEXANDRE  de  Thalles  , sa- 
vant médecin  et  philosophe  ,. naquit 
à Trallcs,  dans  l’Asie  mineure.  Son 
père,  médecin  lui-même, eut  cinq  lil.s 
qui  se  distinguèrent  tous  par  leurs 
connaissances , et  dont  les  deux  plus 
célèbres  furent  celui  dont  il  s’agit,  et 
Anthémius  , architecte.  Alexandre  , 
après  avoir  voyagé  pour  son  instruc- 
tion, dans  les  (îaules,  en  Espagne  et 
en  Italie,  se  fixa  à Rome,  où  il  ac- 
quit une  réputation  iusteroent  méritée, 
vers  le  milieu  du  6',  siede,  sous  le 
règne  de  Justinien.  On  peut  le  consi- 
dérer , avec  .Arétéc , comme  un  des 
meilleurs  médecins  grecs  depuis  Hip- 
pocrate; il  décrit  exactement  les  ma- 
ladies, et  mérite  d’être  cité , tant  pour 
la  justesse  de  ses  idées,  que  pour  l’élé- 
gance de  son  .style  : il  sut  également 
s’éloigner  d’un  dogmatisme  exclusif  et 
d’un  empyri.smc  aveugle.  Opondant , 
il  fut  puly  ph.irinaque  exagéré, p.irtagea 
toutes  les  crreuis  de  son  temps,  et 
crut  aux  amulettes  et  aux  enchante- 
ments : il  pratiqua  le  premier  la  sai- 
gnée de  la  jugulaire  ; ce  fut  lui  qui  donna 
aussi  le  premier  le  fer  en  substance.  Il 
y a plusieurs  éditions  de  ses  œuvres  ; 
l’une  en  grec,  à Paris  ^ in-fol.,  i548, 
chez  Robert  Estienue,  avec  les  correc- 
tions de  Jacques  Goupil  : ce  fut  P.  Du- 
chatel , évêque  dcMàcou , et  grand-au- 
mônicr  de  France,  qui  communiqua 
scs  manuscrits  à Goupil.  Une  vieille 
et  barbare  traduction  latine , que  Fa- 
bricius  dit  avoir  été  faite  sur  quelque 
TCiÿtUQ  arabe,  iulituléc  i Alexaiûin 
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iatros  practica,  cum  exposiüone  f^os- 
ste  interlinearis  Jacobide  Partibus, 
et  Siinonis  Januensis,  r,ii('duiii , 

1 5o/| , in-4“. , Papiæ , 1 5 1 a , in-8’., 
Tmiriiii,  i/îao,  in-8®.,  Vrnctiis, 
i5aa,  in-fol.  Albanns  Tanrimis  rc- 
toiiclia  cette  vieille  traduction,  mais 
sans  consulter  le  grec , et  donna  une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  d’\- 
Icxaiidre,  à Bâle,  in-fol.,  en  i533, 
sous  ce  titre  : De  singulantm  corpo- 
ris  partium , ab  hominis  coronide  ad 
imnm  calcanéum , viliis,  œpj-itudi- 
nibus  et  injurüs , libri  tfiiimjue.  En 
i54i  , il  imprima  même  à Bâle  un 
(Commentaire  sur  tous  les  livres  de 
ce  médecin.  .Ican  Gnntliier  d’Auder- 
nac  a fait  mieux  ’qu’.KIbauus  , il  a tra- 
vaillé sur  le  grec , et  sa  version  latine 
a été  dillércntcs  fois  imprimée.  On 
trouve,  dans  les  OEuvres  de  Mercii- 
riali , un  petit  Traité  sur  les  vers , at- 
tribué à Alexandre.  Edouard  IMiIward 
a donné,  en  anglais  , un  Abrégé 
des  ouvrages  d’ Alexandre , Lon- 
dres, 1 054  , in-8'’. ; enfin  , Sebastien 
(x)lin  a traduit  en  français  une  par- 
tie de  ces  Œuvres.  On  attribue  à 
Alcx.indrc  de  Tralles  quelques  oii- 
vrages  dont  d’autres  personnes  croient 
qu’ Alexandre  d’Aplirodisée  est  auteifr. 
Foy.  Alcxandbe  d’Aplirodisée. 

C.  et  A — 

ALEXANDRE , le  PArm.AcoMEw, 
imposteur  et  magicien,  né  à Abono- 
tique,  dans  l’Asie  mineure , élève  d’un 
charlatan  de  Tyanes , qui  avait  connu 
le  célèbre  Apollonius,  counit  le  monde 
avec  un  autre  fourbe  , vendant  des 
prophéties  et  des  secrets.  Il  accrédita 
ses  impostures  par  ipielques  cures 
licurcuscs  , surprit  la  confiance  de 
Marc-Aurèle,  qui  l’appcbi  à Rome, 
l’an  iq4  de  .l.-C.  , se  lit  révérer 
comme  le  dispens.ate«r  de  l’immor- 
talité, prédit  qu'il  périrait  à iSoans 
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d’un  nlcère  à la  jambe  , .1  70  .tus. 
Lucien  nous  a laissé  sou  Histoire  et 
son  portrait;  c’est  un  morceau  très- 
bien  écrit  et  qui  mérite  d’être  lu  : on 
serait  tenté  de  la  regarder  comme  1111 
roman , si  elle  n’était  justifiée  par  des 
médailles  d’.Antonin,  de  Marr-AurMc 
et  de  L.  Vénis.  Vainement  quelques 
personnes  raisonnables  s’élevèrent 
contre  les  fraudes  d’Alexandre  ; ce 
charlatan  leur  fermait  la  bouche  en  les 
traitant  d’épicuriens  et  de  chrétiens, 
montrant  un  serpent  qu’il  avait  adroi- 
tement fait  sortir  d’un  œuf,  et  qu’il 
disait  être  le  dieu  Esculape  ; et  faisant 
raille  autres  tours  de  ce  genre  . alors 
inconnus  ; il  avait  séduit  la  multitude  , 
et  s’en  était  fait  un  appui.  K. 

ALEXANDREur.  Bf.bkay,  surnom- 
ménr.  Paris,  néâ  Bentay  en  Norman- 
die, vers  le  milieu  du  1 siècle,  est  un 
des  auteurs  du  roman  iX Alexandre  , 
traduit , ou  plutôt  imité  de  Qninte- 
r.urce,  delà  Viedu  conquérant maec- 
donien  attribuée  à Callisthène , et  de 
V Alexaiulriade  de  Gaulthierde  l’isle 
oudel'hàtillon.  Ce  roman  est  écrit  en 
vers  de  douïe  pieds  , et  c’est  de  là  , 
dit-on , que  ces  vers  ont  été  apjaelés 
alexandrins  , du  nom  du  héros  , et 
non  de  celui  du  poète,  qni  n’en  fut 
que  le  continuateur.  Le  grand  vers 
était  déj.â  en  usage  au  temps  de  la  nais- 
sance (l’Alexandre  de  Paris , et  l’on 
peut  fixer  ré])iHjue  où  il  fut  employé 
pour  la  première  Tois  , à peu  jirès 
vers  1 1 4 O.  Alexandre  commença  .i  se 
faire  connaître  par  les  roman  s A’ Elène, 
mère  de  S.  Martin , et  Bfison , fait 
par  le  commandement  de  Loyse  , 
daine  de  Ciéqui-Cinaples  ; et  par  ce- 
lui d’Alys  et  Prophilims , qui  se  trou- 
ve parmi  l<^  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale , n”.  7i()i  . iu-fol. , 
et  que  l’auteur  annonce  avoir  traduit 
du  latin.  Il  continua  le  roman  à’A- 
lexandre , commencé  par  Lambert  li 
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Cors  ( lo  court,  le  petit  ),  de  Château- 
dim.  Les  vers  suivants  ne  laisscrout 
aiiruii  doute  sur  ce  fait  : 

ï'*  de  1*tii«tt>ire  ti  eoio  li  R^jri  I»  G*t , 
l a ri^radff  Ch«»ti  'aü«a«  l,4nib«rc  li  rer«  l'ctcril , 
du  t^itn  1«  tr«it  ei  ra  rotaaot  U 
AliXiiiidre  n<*u«  di»l  i|u«  de  Bera^y  fa  aet , 

K(  de  Perîa  refu  »ei  »oa<aefti»  «ppelleB. 

(^ui  et  leâ  «i«n«  vert  e let  L4mLy  t mcUei. 

Les  manuscrits  que  j’ai  examines 
m’ont  fait  connaître  neuf  poètes  qui 
ont  coope're'  aux  diverses  Lranclies 
ou  eontinuatiuiis  de  cette  collection  ; 
mais  ces  manuscrits  n’ont  pu  m’indi- 
quer la  partie  qui  leur  appartient. 
Ainsi  nous  avons  : I.  le  roman  (TA- 
lerandre  , par  Lambert  li  Cors  et 
Alexandre  de  Paris , manuscrits  n“*. 
7Mt«)_7'9"-t,  7i9o-a,<;ie)o  A.B., 

7 , 7lf)8-^  , , fol.  1^4, 

et,  du  fonds  dePalibave  St.-Cermain, 
II".  7<5â5;deSt.-Vi(tor,  n".  ttg4  , et 
de  celui  de  Can,;é  , ii°.  7498  ; IL  le 
Testament  d'Alexandre , par  Pierre 
de  St.-('Joud  ( IVrrot  de  Sainct-Cloot  ), 
J'onds  de  Calipe'  : 

l.,«rKrtc«  eii  rnfermM  ir>«  nnr  cnvrirUiee , 

Avtricc  a )«t  rict  «|iii  nouli  «rdcke  cl  j«rc  * 

Jarari  nVa  îrrt  iri^c  trie  irrC  IVi)r<?nnrtor«. 
l’rroldr  b-tinct  Oloot  Uwt  va  IVtcrtplara 

nuvvi  etc  li  arbret  doat  le  fruit  oc  meure. 

III.  li  Itoumans  de  tôle  Chevalerie , 
ou  la  Geste  tC Alisandre , par  Tho- 
mas de  Kent,  n“.  yigo-fJ.ou  fonds 
de  la  Vallière,  n".  •X'^wà,  in-fol.  parvo  : 

11*110  bon  livra  co  lalin  6«  ceti  tran»Ut«meot .... 
muo  noa  demaude^  Thotoaa  ai  t.on  de  Kent.... 

Cet  ouvraçje  curieux  est  écrit  dans  le 
langage  français  introduit  en  Angle- 
terre par  (iuillaume- le -Conquérant, 
et  qui , de'jà  corrompu  en  Norman- 
die , par  l’ancien  idiome  normand, 
s’altéra  encore  par  celui  de  l’aiiglo- 
' saxon.  Il  parait  que  Thomas  de  Kent 
n’a  fait  qu’achever  cet  ouvrage  qui  au- 
rait etc  couiinencc  par  un  autre  poète; 
(lu  moins  la  citation  suivante,  qui  se 
trouve  au  fol.  44  . verso  du  manus- 
crit , le  fait-elle  présumer  : La  conclu- 
sion dcl  liyrc  Alixandre  et  de  inestre 
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Eiistace  qui  translata  Veivres  mais 
ou  ne  sait  si  cet  Eustache  est  le  même 
que  l’auteur  du  roman  du  Brut  ; ou 
celui  à qui  l’un  doit  le  roman  du  Rou. 

IV.  la  /'engeance  d’Alexandre , 
c’est-.i-dirc , la  vengeance  que  son  fils 
Alliénor  tira  de  sa  mort  , par  Jehan 
le  Venelais , que  Fauchet  et  ses  co- 
pistes ont  appelé  li  dVivelois  ; V.  le 
/’cen  du  Paon  , qui  contient  trois 
branches  , savoir  : les  Accomplisse- 
ments des  /'(eux  du  Paon;  les  Ma- 
riages et  le  Restor  (rétablissement  ) 
du  Paon , manuscrit , fonds  de  la 

V. ilicre  , n°.  ^705  , in-fol. , et  U1704 , 
in-4  '.  Cette  dernière  partie  est  de  Je- 
han Brise-Barre  , (jui  mourut  vers 
i35o.  Les  autres  écrivains  qui  ont 
contribuéùccttc collection,  sont  ; Guy 
de  Gambray  , Simon  de  Boulogne , 
surnommé  le  Clerc  ( le  savant , le 
lettré),  Jacques  de  Longuyon  et  Je- 
han de  Motrice.  Le  roman  Ùl  Alexan- 
dre fut  ainsi  l’ouvrage  des  poètes  les 
plus  fameux  du  1 3*.  siècle.  Les  pre- 
mières parties  nanirent  vers  l’an  1 a i o, 
sous  le  règne  de  Philipjic- Auguste,  et 
non  sous  celui  de  Louis  Vil , comme 
On  l’a  dit.  Ou  y remarque  des  allu- 
sions flatteuses  sur  les  événements  du 
règne  de  ces  deux  princes , et  il  est 
très-bien  écrit  pour  le  temps  où  il  pa- 
rut ; il  renferme  un  assez  bon  nombre 
de  vers  harmonieux  et  pleins  de  sens; 
les  descriptions  en  sont  animées  , les 
récits  naturels;  mais  ces  beautés  ne  se 
rencontrent  en  général  que  dans  la 
première  partie;  le  style  des  continiia- 
tcuis  est  lâche  , faible  et  languissant. 
Au  iG'.  siècle , il  a paru  un  Abrégé  du 
Roman  d’ Alexandre, à Paris, 
chez  Bonfons  , sans  date , sous  le  titir 
d’//istoi>e  du  très-noble  et  très-vail- 
lant roi  Alexandre-le-Grant , jadis 
roi  et  seigneur  de  tout  le  monde , 
avec  les  grandes  prouesses  qu’il  a 
faites  en  son  temps.  B — t. 
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ALEXANDRE,  o.i  ALEXANDER 

o&  AF.EXANDRO.  Voy.  Alessasdho. 

ALEXAM)RE(Noel),  savant  liis- 
loricn  ecclesiastique  de  l’ordre  de  St.- 
Doiiiinique,  né  à Rouen,  le  iQ  janv. 
i63<)  : docteur  de  Paris,  eu  i (i-jS;  pro- 
fesseur de  pliilosojihic  et  de  théologie 
pendant  1 2 ansdansson  onlre  ; provin- 
cial en  i7o6;exileen  1 709,3  CliAtellc- 
rault,  pour  avoir  souscrit  le  fameux 
Cas  de  conscience  ; pnvc  de  sa  pen- 
sion sur  le  cierge,  en  1725,  à cause 
desnn  opposition  à la  bulle  iinigenitiis  ; 
mort  à Paris  , le  2 1 août  1 72  i , apres 
avoir  perdu  la  vue  quelque  temps 
auparavant , par  suite  de  son  grand 
travail.  Il  joignait  à une  profonde  éru- 
dition, toutes  les  vertus  d’un  parfait 
religieux.  Ses  sentiments  .sur  le  jansc- 
Jiisme  ne  l’enipèchèrent  pas  de  con- 
•server  jusqu’à  la  (in  l’c-stime  de  Be- 
noit XIII  , qui  ne  l’apiK-lait  que  son 
maître,  des  cardinaux  les  plus  .savants 
de  la  cour  romaine,  et  des  plus  illus- 
tres prélats  de  l’eglise  de  France.  I.a 
faculté  de  théologie,  ni  reconnaissance 
de  riionneiu-  qu’il  lui  avait  fait  par  ses 
doctes  écrits,  voulut  assister  en  corps 
à ses  funér.silles.  Choisi , par  M.  Col- 
bert , pour  être  du  nombre  des  ha- 
biles gens  chargés  de  faire  des  confé- 
rences à son  fils,  depuis  .archevêque 
de  Rouen , il  y conçut  l’i  In-  de  son 
Histoire  Ecclésia.sti-iiie  ,q\n  parut  en 
24  vol.  in-8  ’. , di  puis  1 676  jnsqu'en 
1 ÜW).  (iet  ousTage  m liait  au  4'  • siè- 
cle, lorsijnc  son  libraire  fut  instruit 
que  le  docteur  la;  Fèvre  fai.sait  inipri- 
mer  à Rouen  des  Animadversions. 
Craignant  qu’elles  ne  nuisissent  au  dé- 
bit de  l’Histoire,  il  remboursa  tous  les 
frais  du  libraire  de  Rouen  , et  anéantit 
tellement  la  critique , qu’il  n’en  est 
resté  que  deux  exemplaires  impar- 
faits , formés  des  feuilles  qui  se  trou- 
vaient chez  les  épiciers,  dont  l’un  fut 
mis  dans  la  biliitvüièquc  du  premier 
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president  Pellot,  et  l’autre  tomba  en- 
tre les  mains  de  M.  de  ManncvUlc, 
chanoine  de  la  cathédrale.  L’ouvrage 
ayant  paru  dans  le  temps  des  démêlés 
de  la  cour  de  Rome  avec  la  cour  de 
France,  au  sujet  de  la  rivale  et  des 
quatre  article#  du  clergc  , on  fut  cho- 
qué à Rome  de  voir  l’auteur  s’y  dé- 
clarer ouvertement  pour  les  interets 
de  la  France;  Innocent  Xl  le  pros- 
crivit par  un  décret  du  i5  juillet 
1 Ü84  ) ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  con- 
tinuer son  travail , et  d’y  ajouter,  en 
1ÜB9,  \' Histoire  de  V Ancien  Testa- 
ment. Le  tout  a etc  réuni  en  8 vol. 
in-fol.  , rclmpiimés  en  1749  à Ve- 
nise, parles  soins  du  P.  Man.si,  aug- 
mentes de  plusieurs  lettres  de  l’auteur, 
de  la  réfutation  des  remarques  de 
Basnage,  et  de  savantes  notes  de  Cous- 
taiMin  Koncaglia.  Le  P.  .Alexandre  y 
réduit,  en  abrégé,  sous  crUaiiis  chefs 
princijiaux  , ce  qui  s’est  passé  de  plus 
cousiaér.ible  d.ins  l’église, et  il  discute, 
dans  di-s  dissertations  parliculÜTCs, 
les  points  contestés  d’histoire  , de 
chronologie , de  critique , etc.  ; le  stvic 
eu  est  facile  ; le  ton  ave?  lequel  il  com- 
b.at  .ses  adversaires , sage  et  modeste. 
(’Aiminc  sou  but  principal  était  de  four- 
nir aux  bacheliers  en  licence  leurs 
matières  louti  s digéix-es  , il  suit,  dans 
ses  dissertations  , la  méthode  scholas- 
tique, fatiguante  pour  le  commun  des 
lecteurs  , mais  très  - commode  pour 
ceux  que  l'auteur  .avait  en  vue.  Cette 
Histoire  fut  suivie,  en  itiflS,  d’une 
Théologie  morale  , .selon  l’ordre  du 
Cathéchisme  du  concile  de  Trente  , 
dont  la  meilleur*;  édition  est  celle  de 
Paris , 1 701 , in-fol. , 2 vol.  ; et,  peu 
de  temps  après , de  ses  Commentaires 
sur  le  Nouveau  Testament,  cgalcmcn  t 
en  2 vol.  in  - fol.  Ce  .savant  religieux  est 
encore  auteur  de  plusieurs  autres  écrits 
moins  considér.ililes.  Ce  sont  des  di.->ser- 
tatiuus  estimées,  contre  le  P.  Frassen, 


ALE 

AH  sujet  delà  vulgale,  contre  Launoi, 
pour  prouver  que  S.  TLonias  est  au- 
teur de  la  Somme  T/ieolo^ique  qui 
|H>rte  son  nom  ; contre  les  ISullaiidis- 
tes,  pour  reveudiquer  au  même  doc- 
teur ^ Office  du  S.  Sacretnenl.  Parmi 
scs  autres  écrits  , qui  firent  du  bruit 
dans  le  temps  , il  faut  compter;  I.  la 
Dénonciation  du  Péché  philosophi- 
que; II.  des  Lettres  sur  le  TJuimisine 
adressées  aux  jésuites , contre  celles  de 
leur  P.  Uaniel , et  qui  ont  été  tron- 
quées dans  l’édition  de  Lyon , où  clics 
sont  réunies  arec  celles  de  son  anta- 
{;ouistc  : Louis  XIV  imposa  .-ilcuce 
aux  deux  partis  ; III.  WLpologie  des 
Dominicains  missionnaires  de  la 
Chine  ; IV.  la  Conformité  des  céré- 
monies chinoises  , avec  C Idolâtrie 
des  Grecs  et  des  Romains.  En  louant 
le  P.  Alexandre  d’avoir  cumbattu  for- 
tement eu  toute  occasion  les  maximes 
ultramontaines , jiar  rappoi  t à l’auto- 
rité qu’elles  attribuent  aux  |>apes  sur 
Jes  princes,  on  ne  peut  lui  pardonner 
de  s’être  déclaré  avec  la  même  force 
en  laveur  de*  princes  qui  ont  employé 
le  fer  et  le  feu  contre  les  Albigeois.  & 
Défense  de  la  mission  de  S.  Denis 
V Aréopap,istecn  France,  dont  tous  les 
bons  critiques  étaieut  alors  désabusés , 
fit  |>cu  d'hoiiueur  à son  jugement,  ainsi 
que  celle  de  l’arrivée  de  l^azare  en 
Provence.  Peut-être  y entra-t-il  quel- 
que intérêt  de  corps,  pour  maintenir 
la  tradition  des  dominicains,  qui  pré- 
tendaient en  posséder  les  reliques 
dans  leur  couvent  de  St.-Maximin.On 
trouve  la  liste  des  autres  Opuscules 
d’Alexandre,  dans  le  tome  XXXIII 
des  Mémoires  deNicéron , et  dans  le 
1 V*.  du  A'écrologe  des  plus  célèbres 
défenseurs  de  la  Foi.  T — d. 

ALEXANDRE  (Nicolas),  bénédic- 
tin de  la  congri^ation  de  St.-Maur, 
né  .1  Paris,  en  if>5|  , et  mort  à 
Nt.-Dcuis,  eu  1728,  est  connu  piu* 
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deux  ouvrages  : 1.  la  Médecine  et  la 
Chirurgie  des  Pauvres,  Paris,  in-i  a, 
*1758;  11.  Dictionnaire  botanique  et 
pharmaceutique,  in -8’.  Le  i".  ren- 
ferme des  remèdes  choisis , peu  coû- 
teux, et  faciles  à piéparcr  pour  les 
maL'idies  internes  et  externes;  le  2'. 
expose  les  principales  propriétés  des 
minéraux , des  végéLiu  e et  des  ani- 
maux ehiployifs  dans  la  médecine.  Ou 
ne  peut  qu’applaudir  au  xèle  louable 
de  l’auteur;  mais  la  médecine  a trop 
souvent  à gémù'  de  la  confiance  qu’ins- 
pirent , à des  gens  peu  instruits , les 
connaissances  puisées  dans  des  ouvra- 
ges aussi  incomplets.  C.  et  A — n. 

ALEX.ANDRINl  üe  Nsustaix 
(.liiLEs),  né  à Trente,  dans  le  lü*.  siè- 
cle , successivement  médecin  des  empe- 
reurs Charles-Qiiinl,  Ferdinand  1".  et 
Maximilien  11.  Ce  prince  valétudinaire 
le  combla  de  bienfaits  et  de  grands 
honneurs,  et  lui  permit  meme  de  les 
transmettre  à scs  enfants,  qiioiqu’ds 
ne  fussent  pas  légitimes.  Alcxandrini 
mourut  dans  sa  jutric,  vers  i5qo, 
a l’àge  de  84  8es  ouvrages,  écrits 
tantôt  envers,  tantôt  en  prose , sont, 
pour  la  plupart,  des  Commeutaires  de 
iiaiieu.  llaLiissédeplusunouvragesur 
l’hygiène  : Saliibrium,  sive  de  satii- 
tate  tuendd,  libii  trigintm  1res  , Co- 
loniæ,  1575,  in-fol.;  un  autre,  sur 
l’éducation  dcsenf.uits , Pædolrophia, 
Tiguri,  1559,  in -8'.,  en  vers;  un 
autre,  sur  I.1  |ibilusophie  de  la  méde- 
cine, de  Medicinà  et  Medico  dialo- 
gus,  Tiguri,  i55i;,  iu-8°.;  et  des 
Commeutaiivs  sur  le  Traité  des  Es- 
prits animaux  d’Actuarius;  et  son 
Methodus  medendi , Veulse,  i554, 
in-8".  Dans  tous  ces  écrits,  Alexan- 
drini  fait  preuve  d’un  bon  esprit,  et, 
le  premier,  il  indiqua  le  rajiport  in- 
terne qui  existe  entre  les  moavements. 
de  l’ame  et  l’organisation  du  corps, 
C.  et  A— .X. 
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AFEXINUS,  ne  d.ms  l’Éiide,  fut 
dis<'i|)Ic  d'Fubiilide , de  la  secte  de 
PIcgarc,  cl  rcmicrai  de  j)resqiie  tou* 
ceux  de  scs  coutempuraius  qui  étaient 
dLstiupics  par  leurs  talenis,  lelsqu’A- 
lislütr,  Zenon,  Mcncdèmc,  Slil|)on, 
et  riiistoricn  Èphorc;  il  se  permit 
ii'crac,  contre  Aristote,  les  imputations 
les  pins  ralomnicuses , et  écrivit  un 
I vre  de  pre'lendues  eonversalîons  en- 
tre Alexandre  et  Philippe,  son  père, 
j)our  déchirer  la  mémoire  de  ce  phi- 
losophe. Plein  de  vanité',  il  se  retira 
à Olympie,  pour  fonder , disait-il , une 
secte  à laquelle  il  roulait  donner  le  nom 
A' olympique  ; mais,  comme  celte  ville 
était  très-malsaine  et  presque  deserte, 
i xccptè  à IVqKi<|ne  des  jeux,  tous  ses 
«lisciples  rahamioimcre.nt.  Fn  se  hai- 
çïiiant  dans  l’Alphèe , il  fut  blesse'  par 
J.i  pointe  d'un  roseau , et  en  mourut. 

C — R. 

ALEXIS  I''*'.  ( CoM.^È^Es),  em- 
pereurderamstanlinople,  ne'en  i n.'JB, 
«•tait  le  troisième  des  cinq  (ils  de  Jean 
Oomni-ncs,  frère  de  rempercur  Isaac 
qui  voulut  en  vain  faire  passer  la  cou- 
ronne qu'il  abdiquait  sur  la  icle  de  ce 
frère che'ri.  Jean,  cn'ravc' du  délabre- 
ment de  l’emjrire,  rehisa  le  sceptre 
avec  ferraetc',  et  ce  ne  fut  qii’après  les 
règnes  de  Constantin  Dtteas,  d’Eudo- 
cie,  de  Romain  Diogènes,  de  Michel 
Parapinace  et  de  bicephorc-lJolo- 
niate,  qu’Almis  ressaisit  riierilagc  dc'- 
•laignc'  par  son  père,  et  dont  scs  ta- 
lents retardèrent  la  mine.  Cependant, 
avant  de  rendre,  comme  souverain, 
quelque  gloire  à l’empire  d’Orient, 
.Alexis  le  servit  en  sujet  fidèle  et  en  ha- 
bile guerrier;  .sa  valeur,  sa  prudence 
et  sa  politique  sauvèrent  l’e'tat  de  plu- 
sieurs cri.ses  dangereuses.  Ce  fut  .sous 
le  règne  de  Michel  Parapinace  qu’il 
» commença  sa  carrière  militaire,  sous 
les  ordres  de  son  frère  Isaac,  qu'on 
envoyait  contre  les  Turks.  Ladèfcc- 
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lion  d’un  chef  des  Francs  ( r’e'tait  ainsi 
((ue  les  Crer-s  désignaient  alors  les  peu- 
jilcs  occidentaux),  nomme'  Ourscl  ou 
Rusc'lius , mit  bientôt  les  deux  frères 
dans  le  plus  grand  danger.  Isaac  tomba 
entre  les  mlinsdesTurks.  Alexis, avec 
une  faible  escorte,  relonnia  à Cons- 
tantino])le , àtravers  mille  |)e'rils , jiour 
y chercher  la  rançon  de  son  frère;  et 
il  la  rapportait  aux  Turks , lorsqu’il 
rencontra, à Ancyre,  Isaac, déjà  remis 
en  lilicrté  ; mais  il  leur  fallut  encore 
conrir.de  grands  dangers  pour  rega- 
gner la  capitale.  La  jalousie  de  l’em- 
pereur et  des  ministres  les  y retint 
dans  l’inaction.  Cependant,  Oursel  de- 
venant tous  li's  jours  plus  redoutable, 
et  les  armées  de  l’empereur  ayant  es- 
suyé des  défaites  réitérées,  on  jeta  les 
yeux  sur  Alexis  qu’appelait  la  con- 
fiance destroujies.  Privé  de  ressources 
et  de  moyens,  il  employa  tour  à tour 
la  ruse  , la  politique  et  la  surprise 
contre  un  ennemi  habile  et  aguerri, 
qu’il  parvint  enfin  à se  faire  livrer  (lai; 
le  tutac,  général  tiirk  : ce  dernier  ve- 
nait de  .s’allier  avec  Oursel,  et  le  ven- 
dit pouninesommed’argent.qu’ .Alexis 
persuada  aux  habitants  d’Amasée  de 
payer.  Il  ramena  son  prisonnier  à 
Constantinople , en  le  traitant  avec  une 
générosité  et  une  douecur  que  l’em- 
j>ereur  Michel  n’iinila  [Kiint.  Le  sccj>- 
tre  allait  échapper  à ce  faible  prince  ; 
Rryenne,  gouverneur  de  Dyrrachium, 
avait  levé  Tétendaixl  de  la  révolte; 
Alexisestenvoyécontreluietn-poussc 
ses  attaques;  Michel,  reconnaiss,ant, 
aeconle  au  vainqueur  la  main  d'Irène, 
petite«fillc  de  .lean  Duras.  Mais , au 
même  moment  , Nirephote-  Boto- 
niale,  commandant  des  troupes  d’Asie, 
e.st  proclamé  empereur  à Nicée;  (’xins- 
tantinople  s’agite;  Alexis  donne  en 
vain  des  conseils  vigoureux  à .son 
prince  incertain  et  eiïrayc;  liofoniate 
luarcLc  vers  le  Bosphore;  Michel  se 
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demet  do  l’empire  , et  Alexis  liii- 
luème  üiit  au  nouveau  souverain  la 
soumission  la  plus-noble.  « Ma  lidc- 
» lité  envers  votre  prédécesseur,  lui 
» dit-il,  vous  répond  de  relie  <|\ie  je 
» Vous  jure  aujourd’hui.  » Le  nousel 
empereur  l’opposa  sur-le-cliamp  à 
Brveune , qui  poursuivait  ses  projets  et 
s’üv.ançait  à p-andes  journées.  Alexis 
luilivra bataille  à Qilabrya,  euTlirace; 
la  victoire  fut  long -temps  balancée; 
mais  ciiCn  Bryenue  fut  fait  prisonnier. 
Alexis  ne  fut  pas  moins  beiireux  contre - 
Basilace,  nouveau  rebelle  qui  Tenait 
de  surprendre  Thessalonique.  L’an- 
née suivante,  il  étoufla  encore  la  ré- 
volte des  Patzinaces  , peuples  habi- 
tants des  rives  du  Danube.  Tant  de 
services  ne  firent  qu’exciter  la  haine 
des  vils  ministres  qui  entouraient  £o- 
touiate  ; on  résolut , dans  le  conseil,  la 
peilc  de  Grmnènes.  Alexis,  prévenu 
de  ce  qui  se  passait,  et  déjà  excité  par 
l’impératrice  Marie,  consulte  Pacu- 
ricn  , oHicicr  plein  d’expérience , qui 
lui  propose  de  partir  sur-le-champ 
pour  l’armée.  Alexis,  son  frère,  et  quel- 
ques amis,  sortent  le  leudcmaia  matin 
de  Constantinople,  et  se  rendent  à 
Zurule , ou  était  le  camp;  la  noblesse 
de  Constantinople  et  le  César  Jean 
Ducas  se  joignent  à eux,  et  Alexis 
est  proclamé  empereur,  en  1081 , du 
consentement  d’isaac,  son  aîné.  Sou 
premier  soiu  fut  de  marcher  à Coiis- 
taiitiiiople.  La  ville  fiitsurpriselcjeudi 
saint , et  livrée  à un  ])illagc  horrible. 
Pour  adoucir  rodieux  que  e.c  désastre 
jetait  sur  lui , le  nouvel  empereur  en 
témoigna  un  vif  rrpeiilir,  et  se  soumit 
à une  pénitence  piiLlùpte.  Botonialrfiit 
rélégué  dans  un  cloitre.  Entouré  de  fic- 
tions et  d’ambitieux , Alexis  fut  obligé 
de  créer  une  mu'titodc  de  grandes  di- 
gnités , pour  satisfaire  scs  rivaux , ses 
parents  et  ses  partisans;  il  fit  ensuite 
'couronucr  Irène,  et  confia  une  pailic 
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de  l’administration  à sa  propre  mi're, 
Anne  Dalascèue,  piiiicc  .se  d’un  grand 
mérite.  La  situation  de  l’ernpiie  ré- 
clamait toute  l’aetivité  et  tous  les  ta- 
lents d’Alexis;  d’un  côté,  les  Turks 
ravageaient  l’Asie;  de  l’autre,  Robert 
Guiscard,  duc  de  Pouille  et  de  Calabre, 
et  fils  de  Tancrède  de  Ilautevillc , avait 
porté  scs  armes  dans  la  Grèce , sous 
prétexte  de  rendre  la  couronne  à un 
imposteur,  qu’il  faisait  passer  pour  Mi- 
cbel  Parapinacc.  Guiscard  a;siégcait 
Dyrraebium  , que  défendait  Georges 
Paléologuc,  un  des  meilleurs  generaux 
d’.\lexis.  L’empereur  vole  au  secours 
de  cette  ville , engage  les  Vénitiens  à 
faire  une  diversion  en  sa  faveur,  et 
parvient  à affamer  le  camp  de  son  en- 
nemi ; mais  il  cède  à l’impatience  de 
livrer  bataille , et  Robert  Guiscard 
taille  en  pièces  la  fleur  de  l’armée 
grecque,  prend  Dyrraebium , et  f.iit 
venir  de  nouvelles  troupes  pour  con- 
tinuer ses  conquêtes.  Alexis,  sans  se 
laisser  abattic , rassemble  les  trésors 
de  sa  famille,  s’empare,  non  sans  ex- 
riter  quelques  troubles , de  l’argent  des 
églises;  obtient  d’Henri,  empereur 
d’Allemagne,  d’attaquer  l’Italie,  et, 
par-là , force  Robert  à y retourner. 
Cependant  Bohemoud,  uls  de  Guis- 
card , continuait  les  conquêtes  de  son 
père  en  lllyrie;  il  battit  deux  fuis 
Alexis,  qui  eut  à son  tour  plusieurs 
avantages.  Robert  accourut  furieux  ; 
niais  les  Vénitiens  et  les  Grecs  le  dé- 
firent comjilètement,  et,  bientôt  après, 
la  mort  délivra  l’empire  de  ce  dange- 
reux ennemi.  Dyrraebium  et  les  autres 
places  enlevées  par  lui  rctoui  lièrent 
sous  la  domination  d’Alexis,  qui  sou- 
tint aussitôt  une  nouvelle  guerre  con- 
tre les  .Scythes,  dont  une  multitude 
imiombndilc  avait  passé  leDamilic,  et 
r.iv.'igeait  laTIirace;  ils  battirent . suc- 
cessivement les  généraux  Pacurieii , 
Branas , cl  rcmpcreui-  lui-même , qui 
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limt  néanmoili.s  par  les  Jetiirp  cntière- 
liiciit,  cl  les  forcer  à la  paix.  Déjà  l'Asie 
avait  besoin  île  sa  présence.  Tzaclias , 
i hef  (l’un  parti  tiirk , s’etait  déclare'  in- 
dépendant, et  avait  pris  M^lilèiie  et 
plusieurs  autres  villes.  Alexis  envoya 
contre  lui  Jean  Duras,  qui  le  cnniliat- 
t:l  sur  terre,  tandis  que  l’amiral  Da- 
l.iss(-ne  l'attaquait  sur  mer,  et  menaçait 
ses  ports.  Tzachas,  pressé  de  toutes 
parts,  se  soumit  au  sultlianson  beau- 
père,  qui  le  lit  assassiner  et  si(;na  en- 
suite la  paix  avec  Alexis.  Les  Scythes , 
révoltés  de  nouveau , donnèrent  dans 
un  piège  que  leur  tendit  Acala.sée,  ofli- 
cicr  grec;  ils  y perdirent  leurs  prin- 
cipaux chefs  et  leurs  meilleures  tiou- 
pes.  L’année  suivante,  ils  revinrent 
encore  , et  perdirent  deux  batailles. 
Alexis  put  se  flatter  enfin  d’.ivoir  pro- 
curé quelque  repos  .à  l’eiiqiire;  il  re- 
vint à (>oustantiuople,  où  il  distribua 
une  partie  du  butin  aux  militaires  qui 
s’étaient  le  plus  distingués.  Mais  un  (les 
plus  grands  événements  dont  l’iiistuirc 
ait  conservé  le  souvenir,  allait  incttic 
Alexis  dans  la  position  la  plus  dilheilc. 
11  apprit,  d’abord  avec  joie,  mais  bien- 
tôt avec  une  extrême  inquiétude , la 
nouvelle  de  la  première  ci'oisadc.  JLn 
ioy<),  il  vit, (fans  l’esp.ace  d’un  an, 
toute  l’Europe  armée  se  diriger  s ers 
ses  états  , et  les  r.licfs  des  croisés , tan- 
tôt solliciter  son  appui , Lantôt  l’iirsul- 
ter  dans  sou  propre  palais,  commettre 
mille  dégâts  autour  de  fkm.stantinupie, 
le  menacer  d'une  guerre  dangereuse, 
ou  lui  demander  impérieu.semeut  des 
secours , qu’il  leiu-  promit  poiu-  s’en 
délivrer , qu’il  ne  put  p.i^  toujours 
leur  donner  , et  qu’il  leur  rrhisa  |ieut- 
èlre  au.ssi  quelquefois  , dans  riiitru- 
tion  de  faire  échouer  des  alliés  si  (bn- 
gereux  ( i ).  /VIexis , efl'rayé  de  Icui'  pré- 
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sence  dans  sa  capitale,  sc  hala  de  facili- 
ter leur  passage  en  Asie  ; il  concourut 
même  avec  eux  à.  la  prise  de  Nictie  , 
et  aux  premiers  combats  livrés  aux 
maliométaiis  ; mais  les  croisés  se  plai- 
gnirent bientôt  de  ce  qu’il  gardait 
adroitement  leurs  conquêtes,  et  de  ce 
qu’il  les  laissait  manquer  de  vivres. 
Cependant,  Taticc,  général  d'Alexis, 
coopérait  faiblement  avec  les  croisés  ; 
a la  vérité , l’ciupcmir  avait  encore 
les  TurLs  à rcpous.serdu  coeur  de  ses 
états.  Jean  Ducas  les  battit  près  d’E- 
phèse  ; Alexis  fit  alors  un  armement 
considérable  pour  secourir  les  croisés; 
mais,  en  apprenant  leur  triste  posi- 
tion d.ans  Antiocbc,oii  ils  étaient  as- 
siégés, il  jugea  plus  prudent  de  se  re- 
tirer. Les  tù;riv.ains  latins  lui  ont  vive- 
ment repror.lié  cette  pcrlidic;  et,  lors- 
(|uc  les  chefs  européens  curent  ache- 
vé la  conquête  et  le  partage  de  b Sy- 
rie et  de  b Palestine , Mexis  ayant  ré- 
clamé les  places  qui  lui  avaient  été  pro- 
mises, elles  lui  furent  reftsées,  et  Bo- 
liémond  lui  déclara  la  guerre.  Taticc 
et’  Caiitacuzenes , généraux  d’Alexis  , 
battirent  les  troupes  de  Bohémond  et 
b flotte  des  Pisans  , scs  alliés.  Boh(i- 
mond  lui-même  fut  sur  le  point  d’être 
prisdans  I.aodicée  ; mais,  s’étant  (échap- 
pé , il  courut  en  Europe  chercher  (le 
nouveaux  secours  contre  l’empereur 
grec,  et  bientôt  il  débarqua  près  de  Dy- 
racx'bium,  devant  laquelle  il  mil  le  si(^e. 
La  ville  fut  vaillamment  défendue,  et 
Alexis , à b tête  d’une  armée  d’obser- 
vatiou , coupa  les  vivres  de  l’armée 
ennemie,  et  réduisit  Bohémoud  aune 
telle  extrémité,  que  ce  fîtr  croise  fut 
obligé  de  demander  b paix.  LesTurks 
ayant  ravagé  de  nouveau  l’Asie  mi- 
neure, Alexis  les  battit  encore  ; il  «ut 
aussi  à combattre  les  Alauicliceas , 

ment  i}«e  IVmpcreur  cuit  an  roctre  , ^ui  p«  de- 
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dout  il  avait  voulu  réprimer  les  er- 
reurs ; ou  lui  rcproclie  à cette  occa- 
sion quelques  traits  d’une  excessive 
sévérité.  Cependant  Alexis,  en  d'au- 
tres circonstances , montra  bÿucoup 
d’humanité;  il  fit  grâce  à plusieurs 
conspirateurs  qui  atlcntcreiit  h s.i  vie. 
L’amour  de  scs  sujets,  que  ses  talents 
et  ses  grandes  qualités  lui  avaient  d’a- 
bord acquis,  s’était  rcfroi(b  dans  scs 
dernières  années,  et  la  longueur  de 
son  règne  semblait  avoir  iàtigué  la  pa- 
tience de  ConsUiutino])le.  11  mourut, 
l’an  1 1 18,  d’une  goutte  qu’un  froid 
très-rif  fit  remonter  dans  la  poitrine. 
A scs  derniers  moments,  l’impératrice 
et  sa  fille  Anne  ('.oronenes  le  sollici- 
tèrent vivement  d’exclure  du  troue  son 
fils  Jean  Comnenes,  et  de  mettre  la 
couronne  sur  la  tète  Üc  Bryenne  , 
mari  d’Anne  ; il  le  refusa  conslaro- 
raent.  Son  règne  avait  duré  3'^  ans. 
Les  historiens  qui  ont  parlé  de  ce 
rince  l’ont  peint  sous  des  couleurs 
icn  diHéreutes;  sa  fille,  Anne  Com- 
nènes,  qui  a écrit  sa  vie,  <U visée  en 
1 5 livres,  cherche  .à  justifier  toute  sa 
conduite  : il  est  certain  néanmoins 
qu’il  eut  trop  souvent  recours  aux  ar- 
tifices d’une  politique  insidieuse  ; mais 
la  faiblesse  de  ses  états,  et  ladilTiculté 
des  circonstances  dans  lesquelles  il  se 
trouva,  peuvent  servir  à justifier  cette 
conduite  tortueuse.  la*s  histoires  de 
Zonare  et  de  Glycas  fi  lussent  au  règne 
de  ce  prince.  L — S — e. 

ALEXIS  II  ( CoMNÈWEs),  empe- 
reur de  Coastantinoplc , naquit  dans 
cette  ville,  en  1 1(38;  il  était  fils  de 
Manuel  Comnènes  et  de  Marie , fille 
de  Raimond , prince  d’Antioche.  G^ttc 
princesse , qui  avait  pris  dans  nn  cou- 
vent le  nom  de  Xéiia,  se  lit  procla- 
mer régente  ù la  mort  de  Manuel,  et  se 
disposa  à gouverner  l’empire  sous  le 
nom  du  jeune  .Alexis , qui  se  trouvait 
alors  dans  sa  1 9*.  aunée.  Ce  prince 
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annonçait  un  cametère  .sans  énergie, 
et  les  ambitieux  qui  remplirent  de 
troubles  les  couils  moments  de  son 
apparition  sur  le  trône , eurent  soin 
de  l’abrutir,  en  l’excitant  au  vice  et  à 
l’indolence.  L’imjiératrice-inère  pr- 
tagea  bientôt  l’autorité  avei^  le  protose- 
haste  Alexis,  son  amant;  mais  il  .se 
forma  des  partis  contre  la  régente  et 
contre  le  favori  ; tous  s’appuyaient  du 
nom  du  jeune  empereur.  Âlaric,  sa 
sœur,  feramede César  Jean , excita  un 
grand  tumulte  dans  Constantinople; 
Androuic  Comnenes  profita  de  ces  de'- 
sordres  pour  s’ouvrir  un  chemin  an 
tiône;  il  s’avança  vers  la  capitale , y 
fut  reçu  comme  un  dieu  tutélaire, 
.s’erapra  de  l’autoritc  , et  cependant 
fit  couronner  solennellement  le  jeune 
Alexis,  auquel  il  ne  laissa  que  la  li- 
berté de  chasser , et  de  .se  livrer  à tous 
les  excès.  Le  malheureux  eufant  vit 
périr  successivement  tous  ceux  qui  lui 
étaient  attachés,  et  enfin  sa  sœur  et  sa 
mère , dont  il  fut  contraint  de  signer 
l’arrêt.  C’était  un  crime  impardonna- 
ble de  lui  parler  di-s  affaires  de  l’ét.!!. 
Alexis  avait  été  fiancé  à .Agnès  de 
France;  mais  le  mariage  ne  fut  p.ts 
consommé,  et  Androuic  lui  fit  épouser 
sa  fille  Irène.  Bientôt  le  jeune  emp- 
reiir  entendit  tout  le  puple,  excité 
par  des  raanœusœes  secrètes,  lui  de- 
mander d’assoder  à l’empire  son  per- 
fide beau-père.  Alexis  avait  trop  pu 
d’expérience  pur  ne  ps  ci-oire  à cet 
cnthousia.sme  apprent , et , le  lende- 
main , il  reçut , au  pied  des  autels,  le 
serment  d’.Andronic.  Cette  cérémonio 
était  à p'inc  achevée,  q\ic  ce  dangereux 
collègue  le  fit  déclarer  incapable  de 
régner , et  tout  le  conseil  fut  bientôt 
d’accord  sur  le  danger  qu’il  y aurait 
a lui  laisser  la  vie.  Trois  ass.assins  en- 
trèrent la  nuit  dans  son  apprtement, 
et  l’étranglèrent  avec  La  corde  d’un 
arc  ; sa  tète  fut  jetée  dans  une  fosse  des- 
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tinccaux  criiuinrls , et  son  corps,  mis 
dans  un  cercueil  de  plomb,  fut  con- 
duit en  ])lcinc  mer,  où  on  le  précipita; 
la  banfue  chargée  du  dépôt  san- 
glant purUiit  des  musiciens , dont  les 
chants  et  les  instruments  semblaient 
cc-lcbrer  un  triomphe.  Ainsi  pe'rii  ce 
malheureux  prince , en  1 183.  Il  avait 
porte  trois  ans  le  nom  d’empereur. 

I^S— E. 

■ALEXIS  III  ( l’Akce),  empereur 
d’Oricnt , usurpa  le  sceptre , en  1 1 g5, 
sur  son  frère  Isaac  l’Ange,  que  ses 
vices,  sa  faiblesse, scs  imprudences, 
et  les  revers  dont  l'empire  était  ac- 
cable, avaient  fait  détester  des  (irecs. 
Isaac  avait  comblé  son  frère  d’hon- 
ikcurs  et  de  richesses  ; mais  l’ambi- 
tieux Alexis  convoitait  le  trône , et  .ses 
manoeuvres  secrètes  aigrissaient  les 
esprits  contre  un  prince  qui  les  avait 
tous  aliénés  par  son  odieux  caractère. 
Pendant  qu’Isaac  était  occupé  d’une 
partie  de  chasse  , ses  ofGciers  et  les 
chefs  de  l’armée,  d’accord  avec  Alexis, 
proclamèrent  ce  dernier  empereur. 
Isaac  s’enfuit  à .Stagyre , où  il  fut  ar- 
rêté ; le  nouvel  empereur  lui  fit  cre- 
ver les  yeux , et  le  retint  dans  la  cap- 
tivité la  plus  dure.  Alexis , maître  du 
trône  par  un  crime , voulut  s’y  affer- 
mir par  des  largesses;  les  trésors  de 
l’état  furent  dilapidés  ; les  militaires 
obtinrent  des  congés,  et  l’empire  se 
ti'ouva  sans  défense  contre  les  irrup- 
tions des  llarbarcs.  Cependant,  les 
dispositions  du  peuple  de  Constanti- 
noplc  étaient  incertaines;  en  vain  l’im- 
jRTatrice  Euphrosine  prodiguait  toutes 
les  ressoii’ra's  que  lui  fournissaient  sa 
beauté , son  éloquence  et  son  adresse; 
le  nom  de  l’Auge  était  méprisé  ; on 
tirait  contre  Alexis  des  présages  d’un 
accident;  on  favorisait  sccrèteiueut 
quiconque  proclamait  la  révolte  ; un 
faux  Abxis,  qui  se  disait  fils  de  Ma- 
nuel, et  que  le  siillhas  d’Aucyre  ap- 
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puyait , fit  des  progrès  inquiétants  ; 
un  assassinat  domestique  délivra  l’em- 
icrenr  grec  de  ce  compétiteur  ; mais 
es  Turks  continuèrent  de  ravager 
rcmpirÇ,que  les  Bulgares  attaquaient 
d’un  autre  côté,  l.cs  pirates  infestaient 
les  côtes , et  le  désordre  intérieur 
était  à son  comble  ; l’intrigue  et  la 
vénalité  disposaient  des  places.  Eu  • 
phrosine  voulut  empêcher  ces  aluis  ; 
on  irrita  l’empereur  contre  elle,  au 
point  qu’il  fit  massacrer  Vatace,  favori 
de  cette  princesse.  L’impératrice , 
après  une  disgrâce  momentanée  , re- 
couvra son  crédit , et  s’efforça  de  sup- 
pléer à la  faiblesse  de  son  époux  ; mais 
les  invasions  et  les  révoltes  se  multi- 
pliaient ; les  Bulgares  et  les  Valaques 
désolaient  la  Macédoine  et  la  Tluace; 
Alexis  n’opposait  à ses  ennemis  que 
des  tentativ  es  incomplètes , et  Inenitdt 
abandonnées  lâchement.  Cependant, 
un  orage  plus  violent  s’amoncelait  sur 
sa  tête.  Eu  i-xoi,  les  princes  d’Ooci- 
deut  se  rassemblèrent  à Venise  pour 
une  nouvelle  croisade  ; un  jeune  fils 
d’Isaac  l’Ange,  Alexis,  implora  leur 
secours  contre  son  oncle  ; il  promit 
de  faire  cesser  le  schisme  d’Orient , si 
les  croisés  l’aidaient  à remonter  sur  le 
trône.  Cet  espoir  chimérique,  dont  les 
princes  chrétiens  s’étaient  laisse  ber- 
cer tant  de  fois , les  détermina  à pren- 
dre la  route  de  Constantinople,  au  lieu 
d’attaquer  d’abord  l’Égypte,  comme 
ils  en  avaient  formé  le  plan.  Au  mois 
de  juin  1 3o5 , les  croisés  et  le  jeune 
■Alexis  parurent  devant  Cionstantino- 
ple.  L’empereur,  livré  aux  plaisirs  et 
à la  dissipation , u’avait  fait  aucun  pré- 
paratif de  défcn.se  ; Lascaris,  son  gen- 
dre , rassembla  des  troupes  et  tenta 
de  disputer  le  passage  du  Bosphore  ; 
les  Grecs  furent  battus  à la  vue  de 
leurs  concitoyeus  , et  le  siège  eoin- 
mciiça  aussitôt.  Les  Latins  déployc- 
rcut  uue  valeur  qui  suppléa  à leur 
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pelit  Dombro  ; cependant  leur  camp 
était  menace  par  la  famine,  et  insulté 
k tous  moments , soit  par  des  partis 
répandus  dans  la  rampagne  , soit 
r les  sonies  des  assiégés  , auxquels 
brave  Tliéodore  Lascaris  inspirait 
une  partie  de  son  courage.  Enfin,  l’as- 
saut général  eut  lien , les  croisés  pé- 
nétrèrent (Lins  la  ville;  mais  ou  com- 
battit encore  dans  les  rues , et  les 
succès  furent  partages  sur  dilR'rcnts 
points.  La  nuh  vint  suspendre  le 
combat.  L’empereur , effrayé  des  pé- 
rils de  cette  journée , s’était  réfugié 
dans  son  |ialais;  des  conrtisanneset  de 
lâches  flatteurs  lui  conseillèrent  la  re- 
tr.aite.  Il  prit  secrètement  ce  partisse 
jeta  dans  une  barque  avec  ce  qu’il 
put  rassembler  de  scs  trésors  et  sa  fille 
Irène,  et  se  réfugia  à Zagora,  ville  de 
Tbrace,  abandonnant  ainsi  le  sceptre, 
l’impératrice  et  ses  autres  enfants.  Ou 
tira  isaac  de  sa  prison  , et  cc  fut  lui 
qui  reçut  son  fils  dans  Constantinople. 
L’usurpteur  détrôné  fit  quelques  ef- 
forts pour  recouvrer  l’empire , et  s’a- 
vança avec  des  troupes  jusqu’à  Andri- 
nople;  mais  cettetentativc  n’eut  point 
de  succès.  En  iao4,  Alexis  Mur- 
r.uplile , que  les  I,alius  avaient  chassé 
du  trône  de  Constantinople , vint  se 
joindre  au  fugitif  Alexis.  Celui-ci  ne 
vit  dans  Afiirzuphle  qu’un  compéti- 
teur de  plus,  et  hii  fit  crever  les  yeux. 
Alexi$,après  avoir  erré  dans  la  Grèce, 
et  vu  successivement  détruire  toutes 
ses  ressources,  futcontraim,en  i.ao5, 
de  se  remettre  k discrétion avec  sa 
femme  Euphrosine  qui  l’avait  rejoint,  ■ 
entre  les  mains  de  Bonilace,  marquis 
de  Montférrat , alors  maître  d’une 
grandepartie  de  l’empire.  L’empereur 
détrôné  fut  relégué  dans  la  Lombar- 
die; mais , a]>rès  la  mort  de  Bonifitee, 
il  obtint  sa  liberté,  et,  en  iiio , il  se 
reiuUt  en  Asie,  oii  Théodore  Lasca- 
ris s’était  maintenu  successivemeut. 
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contre  les  empreurs  Alexis  IV,  Alexis 
Murzuplile , Baudouinct  Henri.  Alexis 
ayant  fait  réclamer  iuutilemriit,  par 
son  allié,  le  sultli.m  d’icône,  la  cou- 
ronne que  Lascaris  ne  devait  qu’à  son 
courage,  marcha  contre  lui  avec  des 
forces  considérables;  mais  Lascaris  le 
défit , s’empara  de  sa  personne , et 
tua  le  sulthan.  Alexis  fut  confiné 
dans  un  monastère  de  Nicée,  où  il 
finit  une  vie  déshonorée  par  des  vices 
odieux,  et  par  une  lâcheté  non  moins 
honteuse.  L — S — e. 

AF.EXIS  IV  ( LE  .Tel  ise)  , empe- 
reur lie  Constantinople , était  fils  d’I- 
saac  l’Ange , qui  fut  détrôné  et  privé 
delà  vue  par  Alexis  III.  L’usurpateur 
crut  que  ce  crime  sulUsail  pour  as- 
surer le  sceptre  dans  sa  main , et 
laissa  le  malheureux  Isaac  jouir  de 
quelque  liberté  ; cc  (irince  en  profita 
pour  former  des  rela'iuns  avec  les 
princes  d’Occidenf.  Ca;  fut  le  jeune 
Alexis , sou  fils  , qu’il  chargea  de  trou- 
ver des  secours  et  des  vengeurs. 
Alexis  sortit  de  Constantinople  , eu 
I lo'i , à la  faveur  d’un  déguisement, 
et  SC  rendit  d’abord  en  Sicile,  d’où 
il  implora  l’appui  de  sa  sœur  Irène , 
qui  avait  épusé  Philippe , cmpreiir 
(i’Allemague  et  roi  de  Sicile.  Dans  eo 
moment,  les  cbi  fs  de  la  ciiupiicme 
croisade  étaient  rassemblés  dans  l’é- 
tat de  Venise,  plusieurs  .ivaientdes res- 
sentiments iiartieiilicrs  contre  AlexU 
111.  Le  jeune  Alexis  les  trouva  dispo- 
sés à embrasser  sa  ijuerclle , et,  après 
quelques  oppositions  de  la  part  du 
pape  et  de  jilusieurs.croisés,  la  flotte 
mit  à la  voile  et  cingla  vers  Constan- 
tinople. Elle  arrivé  à la  vue  de  cette 
ville  au  mois  de  juin.  Les  premiers 
succès  des  croisés  les  rendirent  maî- 
tres du  détroit  et  du  port.  Cependant 
leur  nombre  était  inférieur  à celui  des 
assiégés , chez  qui  la  haine  contre  les 
Laûus  suppléait  au  peu  d'atUchemeut 
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qu'ils  avairnt  jioiir  leur  prince.  Le 
jeune  Alexis  x'oiilut  tenter  un  .lecnm- 
modement;  on  le  reçut  à eoups  de 
flèches.  Enfin  , apres  des  eombats 
niultiplie's , les  Français  et  les  Vëni- 
liens  SC  résolurent  .i  livrer  un  double 
assaut  par  mer  et  par  terre,  f.e  brave 
Dandolo,  .“i  la  tete  des  Vénitiens, 
pe'nètredans  la  ville,  et  y met  le  feu, 
qui  s’étend  avec  fureur,  et  sépare  les 
combattants  par  un  mur  de  flainiues; 
ïbétKlorc  Lasearis  profite  de  ce  mo- 
ment , rassemble  les  Grecs , et  raarebe 
contre  les  Français.  A cette  nouvelle, 
les  Vénitiens,  arrêtés  par  l’incendie, 
se  rembarquent  po\ir  porter  du  se- 
cours à leurs  alliés  que  les  Grecs 
menaç.aicnt  ; ceux-ci  n’oserenl  attaquer 
les  I~atiiis , et  rentrèrent  à la  nuit 
dans  CiOnslantinople.  Le  lendemain  , 
le  jeune  Alexis  et  les  croisés  apprirent , 
avec  autant  de  joie  que  d’étonnement , 
que  le  tyran  effrayé  s’etait  sauvé  pen- 
dant la  nuit,  qu’Isaac  avait  été  tiré  de 
Vrison  et  remis  sur  h;  trône,  et  qu’A- 
iexis  (‘tait  attendu  pour  le.  partager. 
Avant  de  prendre  le  sceptre,  le  jeune 
prince  se  vit  forcé  de  renouveler  les 
promesses  qu’il  avait  faites  aux  croi- 
sés pour  les  eng.ager  à le  secourir. 
Ceux-ci  demandaient  à grands  cris  les 
sommes  qu’on  s’<’t.iit  engage  A leur 
payer  , et , comme  l’épuisement  de 
l'empire  ne  laissait  pas  la  possibilité 
de  les  trouver  sur-le-champ , il  fallut 
consentir  Ace  que  ces  hôtes  turbulents 
prolongeassent  leur  séjour  dans  ’a  ca- 
pitale et  dans  l’empire,  et  y exerças- 
sent toutes  sortes  de  vexations.  Cepen- 
dant, Alexis  entreprit  une  expédition 
contre  le  tvran  dcTrôné;  mais,  .après 
l’avoir  poursuivi  quelque  temps,  il  ren- 
tra dans  Cainstantinnple.où  il  se  livra 
aux  plaisirs  et  A l’indolence.  Sa  fai- 
blesse, presqu'égale  A l’imWillitedc 
son  p<Tc  Isaac,  les  subsides  qu’il  fal- 
bit  lever  pour  satisfaire  les  Latins , la 
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condescendance  que  leur  témoignait 
Alexis , indignèrent  les  Grecs.  Alexis 
D uca  s . surnom  mé  Afn  r aipUe,  homme 
dr'voré  d’ambition  , et  qui  s'était  insi- 
nué dans  la  faveur  du  jeune  cmpcrcju', 
.se  déelar.i  contre  les  l.atins;  il  poussa 
les  deux  cm|'cre’jrs  .à  des  entreprises 
imprudentes  contre  les  croisés  : elles 
échouèrent  hontciisement  ; mais  la 
haine  des  Grecs  redoubla  contre  leurs 
foiblcs  souverains.  On  agita  tout  haut 
leur  déposition  J Alexis,  toujours  trahi 
par  Arurxuphle , fit  demander  en  se- 
cret des  secours  aux  Latins  ; mais,  la 
nuit  suivante,  il  fut  arreté  par  son  per- 
fide favori  ; le  vieil  Isaac,  à cette  nou- 
velle. mourut  de  saisis-sement.  On 
donna  deux  fois  du  poison  au  jeune 
.Alexis  , deux  fois  il  évita  la  mort. 
Mnrznphle , impatient , descendit  lui- 
meme  dans  son  cachot , le  8 février 
1 -ïo4  ; et,  .après  avoir  dîné  avec  sa  vic- 
time , il  l’étrangla  de  scs  propres 
mains,  et  lui  brisa  ensuite  les  os  A 
eoups  de  massue,  pour  faire  croire 
que  le  prince  était  mort  d’une  chute. 
Alexis  n’avait  régné  que  .six  mois  ; il 
prouva , pendant  ce  court  intervalle  , 
(pi’il  n’avait  aucune  des  qualités  né- 
cessaires atrx  souverains.  I, — .S — e. 

Al.EXlS  V,  em])ereur  de  Constan- 
tinople , stirnomme  AIcrzuphi.e  , A 
cause  de  l’épaisseur  de  ses  sourcils , 
était  de  l’illustre  famille  des  Diieas. 
Sou  caractère  ambitieux  et  perfide  lui 
fit  entrevoir  la  possibilité  de  monter 
sur  'e  trône  chancelant  de  Constanti- 
nople, où  se  succédaient  rapidement  les 
faibles  empereurs  di  nom  de 
Alexis  IV  venait  d’y  être  replacé  avec 
son  père  Isaac , pa  ries  chefs  latins  de 
la  5*.  croisade.  Alumiphle  chercha  A 
.s’insinuer  dans  l’esprit  du  jeune  em- 
pereur , pour  être  mieux  à portée  de 
le  perdre . en  profitant  de  ses  faiite.s. 
Alexis,  plaeé entre  ses  avides  protec- 
•tenrs  et  scs  snje  txrbulcnts  , dont  la 
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kiinc  pour  les  Latins  égalait  l’impru- 
drnce.el  la  lâcheté',  avait  lui -même 
trop  de  faiblesse  et  d’indécision  pour 
SC  tirer  d’nn  pas  aussi  difllcile  ; Mur- 
znphlc  SC  déclara  ouvertement  contre 
les  croisés , et  engagea  Alexis  à les  ir- 
riter par  des  trahisons  ou  par  des  at- 
ti(|iies  imprévues  , que  le  jierfidc  con- 
fi  lent  faisait  échouer  secrètement,  et 
dont  il  se  servait  jxnir  décrier  rcmj)c- 
rciir  auprès  des  Grecs  mécontents. 
Un  incendie  terrible , qui  dévora  Cons- 
tantinople pendant  huit  jours,  en 
i , et  dont  les  Latins  furent  ta 
première  cause,  porta  l’aigreur  à son 
eombic  ; le  u5  janvier  i uo4 , le  peuple 
s’ameuta  , et  força  le  sénat  à déposer 
l’empereur,  et  à élire  un  jeune  homme 
nommé  ('anahe.  Alexis,  effravéjfit, 
par  le  conseil  de  Murzuphie  , deman- 
der en  seerci  du  secours  aux  croi- 
se's  ; mais  Mnrznphic  profita  de  cette 
déniarehe  pour  répandre  une  alarme 
générale  ;et,  lorsque  la  nitit  fut  venue, 
il  se  rendit  au  palais , épouvanta  l’em- 
pereur, afin  de  le  déterminer  à sortir 
par  une  secrète  issue,  où  l’attendaient 
des  satellites  qui  saisirent  ce  piince,  et 
le  jetèrent  dans  un  cachot.  Le  lendc- 
liiain , Murzuphie  se  fil  couronner  ; 
Caiiabe  lui  fut  livré.  Maître  du  trône, 
Alexis  Murzuphie  songea  d’abord  .à  se 
défaire  d’.Alcxis  et  de  son  père  ( f''oy. 
Ai.exis  IV  ).  Ces  malheureux  princes 
perdirent  la  vie  ; cc^udant  ils  laissè- 
rent des  vengeurs  inquiétants.  Mnr- 
zuphle  employa  toute  son  adresse  pour 
SC  rendre  les  croisés  favorables;  mais 
ses  ruses  furent  inutiles;  les  chefs  la- 
tins reçurent  scs  propo.sitions  avec  in- 
dignation, et  se  préparèrent  à atta- 
quer Constantinople,  que  Murzuphie 
ne  songea  plus  qu’à  bien  défendre  ; 
il  en  fit  réparer  les  fortifications;  et, 
pour  SC  procurer  l’argent  qui  lui  man- 
quait, il  força  à des  restitutions  tous 
«eux  qui,  sous  les  règnes  des  l’Auge, 
I. 
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avaient  commis  des  dilapidations.  Peu 
sûr  cepemiant  de  l’afTectiou  et  du  cou- 
rage des  Grecs , il  tenta  encore  d'en- 
lamcr  une  uégocialiou  avec  le  doge 
Daudolo.  Celm-ei  proposa  des  condi- 
tions que  Murzuphie  rejeta  ; l’une 
d’elles  éuiit  la  soumission  des  Grecs 
à la  communion  latine.  Tout  accom- 
modement devenant  impossible , les 
chefs  latins  convinrent  entre  eux  du 
partage  de  l’empire  d’Orient , et , le  9 
avril  I aoi , ils  livrèrent  le  premier 
assaut.  Les  Grecs,  aniniK  par  Mur- 
znphlc,  et  rassurés  par  la  force  de 
leurs  murailles , soutinrent  vigoureu- 
sement l’attaque , ej  rejiousÿrent  les 
croisés  ; après  quelques  jours  d’incer- 
titude et  de  découragement , ceux  - ci 
donnèrent  un  assaut  plus  furieux  en- 
core , et  s’emparèrent  des  murs  et  des 
principaux  qiiaigiers.  Murzuphie , ré- 
fugié au  palais  Buculéon,  s’y  barri- 
cada; mais,  an  milieu  de  la  nuit,  il  s’é- 
vada, et  sortit  de  la  capitale,  empoç- 
taiit  avec  lui  ce  que  le  paUis  contenait 
de  plus  précieux,  ctaa-omp.ignéd’Eu- 
phrosinc,  femme  du  vieil  .Alexis  III , 
et  de  sa  fille  Eudocie , que  Murzuphie 
avait  é|H)uséc  , quoiqu’d  fût  de'|à  ma- 
rié deux  fuis  sans  avoir  été  veuf.  Il  ne 
s’éloigna  de  Constaulinoplc  que  de 
quatre  journées , et  tâcha  de  se  former 
un  parti  dans  la  Thracc , où  son  beau- 
père  Alexis  s’était  réfugié  pareillement. 
I.a  nécessité  rapprocha  ces  deux  mi- 
sérables; après  quelques  pourparlers, 
auxquels  la  défiance  et  la  trahison  pré- 
sidaient, Murzuphie  se  rendit  avec  ses 
troupes  à Mosvnople,  dont  Alexis  était 
maître.  Ce  dernier  fit  à sou  gendre  et 
à sa  fille  un  accueil  bienveillant;  mais, 
quelques  jours  après , il  les  invita  à 
venir  prendre  le  bain , et  Murzuphie 
fut  à peine  entré,  que  des  soldats  se 
jetèrent  sur  lui , et  lui  arrachèrent  leSw 
yeux,  malgré  les  a-is  d’Eudocie , qui 
accablait  sou  père  d’imprécations. 
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Murziiplile,  abandonne  des  siens , 
erra  [>cndant  quelque  temps  , et  se 
disposait  à passer  en  Asie,  lorsqu'il 
fut  arrête'  et  conduit  devant  Kau- 
doin  I"'. , empereur  français  d’Oricnl, 
qui  le  lit  piper  par  scs  barons  , comme 
cou{>able  du  meurtre  de  son  souve- 
rain. Murzuphic  se  défendit  avec 
audace  : il  n’eu  fut  pas  moins  con- 
damné à être  précipite  du  haut  de 
la  colonne  que  le  grand  Tliéodosc 
avait  fait  elever  sur  La  plaoe  Tan- 
rus  , à Constantinople.  Cet  événement 
eut  lieu  en  iao4.  L — S— e. 

ALEXIS  ( le  Faux  ),  imposteur, 
qui , sous  le  règne  d’Isanc-l’Ange , en 
1 191  , profita  de 'quelques  traits  de 
ressemblance  avec  Alexis  1 1 , et  voulut 
se  lairc  passer  pour  le  fils  de  Manuel 
Comnènes  ( Foy.  Alexis  II  ).  Le  mé- 
]iri$  que  s’attirait  Isaac  pouvait  un 
moment  aecrédilcr  celte  fable,  et  le 
faux  Alexis  La  débita  avec  assurance  à 
la  cour  d’Azeddin  , sulthan  d’Icone , 
dont  il  solliciUa  le  secours.  Le  malio- 
métan  le  lui  promit  d’abord  ; mais,  dé- 
trompé |>ar  l’ambassadeur  d’isaac,  il 
te  contenta  de  permettre  au  rebelle  de 
fiiire  des  levées  daus  ses  états.  Le  faux 
Alexis  rassembla  8000  hommes,  se 
fit  proclamer  empereur  à la  tête  de 
cette  petite  armée,  et  vint  porter  le 
ravage  dans  les  pays  voisins  du  Méan- 
dre. La  L'iiblesse  de  la  cour  de  Cons- 
tantinople lui  lai.ssa  remporter  quel- 
ques avantages , et  son  |>arti  grossis- 
sait de  jour  en  jour  ; mais  ses  soldats 
iiulisciplinés,etlaplu]iarl  miLSulmaiis, 
commcttiicnt  d’afl'rcux  ravages , et  ne 
respertaient  pas  les  temples  chrétiens. 
Un  prêtre  d’Asie,  indigné  de  tint  de 
sacnléges  , pénétra  dans  la  chambre 
d’Alexis,  un  jour  que  cet  imposteur 
était  assoupi  par  les  fumées  de  vin  ; et , 
c^ant  saisi  une  épée  suspendue  au  che- 
vet du  lit,  il  lui  coupa  la  tête,  ce  qui 
mit  liu  à la  rçbcllioa.  L— S — n. 
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ALF.XlS-MK.llApLOWlTZ , r«r 
de  Uussic,  et  fils  du  czar  Michel  Féo- 
dorowitz,  n.iquit  en  i(>ôo.  A la  mort 
de  son  père,  en  i(i4<j,  il  fut  cou- 
ronné par  les  soins  de  son  gouverneur 
Morosou  , qui  devint  son  premier 
ministre  , obtint  sa  confiance  , et 
essaya  de  le  détourner  des  affaires 
publiques.  11  lui  fit  épouser  la  fille 
d’un  noble  peu  riche  qui  dépen- 
dait de  lui , cl  prit  lui-même  ]>our 
femme  la  sœur  de  cette  jciiue  person- 
ne. La  mauvaise  administration  de  ce 
favori  tout-puissant  et  de  ses  agents 
subalternes,  occasionna  une  insurrec- 
tion dans  Müscow.  Les  mécontents 
obtinrent  Li  punition  de  pltisicu>sdes 
coupables , et  ce  fut  avec  pine  que  le 
czar  parvint  à sauver  Morosou,  en 
intercédant  lui-même  en  sa  làvem'. 
Alexis  ayant  ensuite  pris  les  rênes 
du  gouveniemeiit , donna  de  grandes 
irenves  de  vigueur  et  de  capacité.  Il  fit  1 
a guerre  an»  Polonais , et  recouvra  les 
places  et  les  provinces  qui  leur  avaient 
été  cédées  à la  derniwe  jiaix.  Lorsque 
r.harics  (îiLstive,  roi  de  Suède,  fit  une 
invasiouen  Pologne,  Alexis  conclut  uni; 
trêve  avec  le  souverain  de  ce  royau- 
me , en  I GîG , et , pm  de  temps  apès , 
tourna  scs  armes  contre  Charles , qui 
s’était  emparé  de  la  Lithuanie.  Les 
succès  fiu-ent  balancés,  et  la  pierre  se 
termina,  en  i6(ii,  [>ar  le  traité  de 
Carlis.  Pcndatit  le  tours  de  a*s  guer- 
res , le  czar  porta  la  plus  grande  at- 
tention à l’amélioration  et  .i  la  pro.spé- 
rité  de  ses  états  ; et,  quoique  pçvé  des 
avantages  d’une  bonne; édiic.itioii,  il 
montra  un  esprit  vraiment  éclairé;  il 
lit  Uadiiire  eu  russe  iin  abrégé  de  di- 
verses sciences,  et  prit  un  grand  plaisir 
à étudier  cet  ouvrage;  il  rassembla  eu 
uu  seul  corps  toutes  les  luis  des  dilfc- 
rentes  provinces  de  son  empire , et  les 
fit  imprimer  enseiiiblc  dans  la  langue 
russe } idée  heureuse  en  législatiuii , 
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mais  qui , vu  l’clat  encore  à drmi-bar* 
liare  ilii  pays  que  gouvernait  Alixis, 
pouvait  à peine  rien  produire  de  mieux 
qu’une  compilation  imparùile  et  mal 
digerc'e.  Il  introduisit  plusieurs  nou- 
velles manufàrtures  dans  son  pays  , 
particulièrement  pour  la  soie  et  la  toile  ; 
a)uula  deux  faubourgs  à Moscow,  et  bâ- 
tit, dans  divers  districts,  des  villes  à 
marclics,  qu’il  pciipLi  de  PoloiiaLs  et  de 
Lithuaniens,  11  lit  défricher  plusieurs 
Vastes  déserts  par  des  prisonniers  de 
guerre  qu’il  y établit.  Il  forma  aussi  le 
dessein  d’introduire  des  flottes  sui-  fa 
mer  Noire  et  sur  la  mer  Caspienne,  et 
envoya  chercher  des  constructeurs  de 
vaisseaux  en  Hollande,  Il  reçut  des  am- 
bassadeurs de  la  Perse-,  de  la  Chine , 
et  d’autres  pays  de  l’Asie,  et  fut  le 
premier  aar  qui  entretint  une  corres- 
poiidaiice  suivie  avec  les  principales 
piiissaiices  de  rKiirope.  Désirant  aug- 
menter le  pouvoir  de  la  couronne,  il 
suivit  ce  projet  avec  la  circons|icctioii 
necessaire  d.aiis  un  pays  où  dominait 
nue  aristocratie  puissante.  Il  institua 
une  chambre  particulière  pour  juger 
des  offenses  conimiscs  contre  lui , et  fit 
presque  toujours  exécuter  la  justice  en 
sewt.  Ses  revenus  n’étaient  pas  ronsi- 
derables,  cependant,  pai-  son  écono- 
mie, il  [larvint  à avoir  une  cour  ma- 
gnifique , une  armée  nomlireuse , et  à 
laisser  un  ridie  trésor.  Une  rébellion 
formidable  vint  mettre  des  obsta- 
cles a .ses  plans  dp  prospérité  publi- 
que. Cette  révolte,  excitée,  en  1Ü69, 
par  Sieukü  Ilazin , chef  des  cosaques 
du  Don,  fut  d’abord  souillée  par  de 
grands  actes  de  b.-u-barie,  et  long- 
temps soutenue  par  la  fortune.  Stenko 
s’assura  d’Astracan;  et,  étant  joint  par 
une  multitude  de  paysans  qui  avaient 
massacré  leurs  seigneurs,  il  réunit  jii.s- 
qii’à  -aoo,ooo  rebelles  sous  les  armes. 
Alexb  se  montra  aus.si  violent  et  aussi 
«riiel  que  les  révoltés;  ruais  la  sedi- 
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tmn  ne  fut  entièrement  ajiaisée  qu’en 
i<)7i  ; .Stenko  fut  alors  livré  au  aar, 
et  mis  A mort.  Les  afliiircs  de  Pologne 
donncrciit  lien  A quelques  ditférends 
entre  le  czar  et  le  grand-seigneur.  Ce-  » 
lui-ci,  dans  sa  correspondance,  donnait 
à Alexis  le  titre  de  hospodar  chrétien , 
tandis  qn’il  se  donnait  à lui-méme celui 
de  roi  de  tout  l'univers.  Le  czar , irri- 
té , répondit  o qu’il  ii’ét-ait  pas  fait  pour 
» se  soumettre  A un  chiiui  de  maho- 
» métan , et  que  son  sabre  valait  bien 
» le  cimeterre  du  grand-seigneur.  » 
Telles  étaient  les  relations  diplomati-  » 
ques  de  ce  temps-Ià  dans  ces  contrées. 
Cependaut  Alexis,  qui  désirait  engager 
tous  les  princes  chrétiens  dans  une 
ligue  contre  les  Turks,  fit  porter  à 
Rome  des  paroles  plus  dignes  de  lui; 
mais  son  ambassadeur  refusa  de  baiser 
la  mule  du  pape.  Malgré  ce  refus,  il 
fut  parfaitement  accueüli , et  obtint  de 
gr.indes  promesses;  mais  rien  de  plus. 
Alexis  s’unit  ensuite  aux  Polonais , et , 
par  la  diversion  qu’il  opéra  contre 
les  miLsulmans,  contribua  beaucoup 
A la  mémorable  victoire  que  Jean 
Sobiesky  remporta  sur  eux'  près  de 
Vienne.  Quand  la  couronne  de  Polo- 
gnedevint  Vacante,  Alexis  proposa  son 
fils  pour  roi , ainsi  qu’une  union  entre 
la  Pologne,  l.i  Lithuanie  et  la  Russie; 
mais  .son  offre  ne  fut  point  acceptée. 
Durant  la  guerre  contre  les  Turks,  il 
s’éleva , entre  les  Russes  et  les  Polo- 
nais, différents  sujets  de  jalousie,  et 
les  Polonais  s’emparèrent  de  toute  l’U- 
kraine. .Alexis  moiimt,  en  1677,  âgé 
de  47  ans,  laiss.int,  de  sa  première 
femme,  deux  fils  et  quatre  filles,  et  de 
la  seconde,  une  fille  et  un  fils.  Ce  der- 
nier fut  Pierre  - le  - Grand  , dont  la 
gloire  surpassa  celle  de  son  père,  sans 
la  Ciire  oublier.  D r. 

ALEXl.S  (Péthowitz),  fils  du  czar 
Picrre-le-Grand  et  d’Eudoxic-Lapous- 
kin , naquit  A Moscow , en  1 695,  et  fut 
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inariL%  à l’àpe  de  i G ans,  à CliarloUe  de 
Bruns»vick-Wülfcabiitcl,Meiirdci’im- 
pciMtriccd’ Allemagne,  C|iousedeCliar- 
Ics  VI.  La  m;iuièrc  odieuse  cl  barbare 
dont  il  traita  celte  princesse,  alTaiblit 
l’intérêt  qu’inspirent  scs]>ropres  mal- 
heurs  ( CnARLoxTE  de  llnuns- 
svick).  Alexis,  ne  avec  un  caractère 
dur  et  sauvage,  clevc  par  sa  mère 
dans  un  altachemcnt  superstitieux 
pour  les  anciens  usages  de  sa  nation , 
et  dans  un  mépris  absurde  pour  les 
arts  des  peuples  civilisés,  montra,  dans 
ses  desseins  et  dans  ses  discours,  une 
iipjiosition  constante  aux  réformes  en- 
treprises par  Pierre-le-Grand.  Ce  mo- 
narque, craignant  qu’un  pareil  succes- 
seur ne  détruisît  son  ouvrage , réso- 
lut de  le  déshériter  ; et  Icczarowitz, 
suit  lâcheté,  suit  dissimulation , parut 
lui-même  renoncer  à l’espérance  du 
trône.  Cependant , à peine  Pierre-le- 
Grand  eut-il  commencé  le  second  de 
s<-s  glorieux  voyages  , que  son  fils 
quitta  secrètement  la  Russie , et  se 
retira  d’abord  à Vienne,  ensuite  .à  Ins- 
]>ruck  et  à Naples.  Celte  imprudence 
fut  regardée  comme  un  crime  par  le 
sévère  réformateur  des  Moscovites  ; 
lAais  l’histoircn’y  découvre  pas  la  plus 
légère  preuve  du  projet  vague  dont 
Alexis  fut  accusé.  Rap|)clé  jiar  le  czar, 
il  obéit  sans  hésiter , cl  vint  se  remet- 
tre entrcles  mains  d’un  père  inflexible: 
arreté  à son  arrivée,  il  fut  ohUge  de 
renoncer  solennellement  à l’empire, 
devant  les  principaux  membres  de  la 
noblesse  et  du  clergé  russe.  Pierre  ne 
SC  borna  point  à cette  mesure,  qui 
semblait  suflisante  pour  assurer  le  suc- 
cès de  ses  grands  desseins  ; sa  justice 
eut  presque  toujours  le  caractère  de  la 
vengeance.  F<es  confidents  et  les  amis 
de  son  fils,  ceux  qui  l’avaient  suivi 
dans  sa  fuite , ceux  qu’il  soupçonna 
d’avoir  entretenu  le  jeune  prince  dans 
CW  idées,  «t  dans  ses  espérances , pé- 
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rirent  sur  la  roue.  Eudoxie,  sa  nier», 
fut  eufermée  dans  un  monastère  près 
du  lac  G'idoga,  et  la  princesse  Marie, 
sœur  de  Pierre,  dans  la  forteresse  do 
Scbliisselliourg  ; lecxarowit/.lui-mêmc 
fut  condamné  à morl.commecoupable 
du  crime  de  lèee-majesté.  Pour  don- 
ner à cet  arrêt  barbare  une  apparence 
d'équité , ou  força  le  inallicureux 
Alexis  d’écrire , de  sa  main , « que 
» s’il  y av.ait  eu  dans  l’empire  des  ré- 
» voilés  puissants  qui  l’eussent  appelé, 
» il  SC  serait  mis  à leur  tête.  » Cette 
étrange  déclaration  fut  admise  comme 
preuve  dans  un  procès  criminel , et 
la  seule  supposition  d’un  cas  qui  n’é- 
tait point  arrivé  fut  jugée  un  atten- 
tat digne  du  dernier  siipplièb,  dans  le 
fils  d’un  empereur.  Son  arrêt  et  sa 
grâce , qui  lui  furent  annoncés  pres- 
que en  même  temps, lui  causèrent  une 
révolution  si  violente,  qu’il  mourut  le 
jour  suivant.  Lcczar  manda  à ses  mi- 
nistres dans  les  cours  cHrangères, 
que  son  fils  était  mort  d’une  apoplexie 
causée  par  le  saisissement  qu’il  avait 
éprouvé.  Quelques  personnes  piètcn- 
dont  i|ue  le  czar  dit  au  chirurgien  qui 
fut  appelé  pour  saigner  le  prince  : 
« Comme  la  révolution  a été  terrible , 
» ouvrez  les  quativ  veines.  » Ainsi  le 
reinèile  serait  devenu  l’exièutiou  de 
l’arrêt.  Le  corps  du  czarowitz  fut  ex- 
posé, à vi.sage  découvert , pendant 
quatre  jours , à tous  les  regai  ds , en- 
suite inhumé  dans  l«i  citadelle  de  l’é- 
tersbourg  , en  présence  de  Ricrre  et 
de  l’impératrice  Oitberine  1".  G-t 
événement  tragique  se  pa.ssa  en 
1718.  Alexis  était  .alors  âgé  de 
ans.  Sa  mort  déplorable  a fommi  le 
sujet  d’une  tragédie  à .M.  Carrion  de 
N'i.ias.  E — D. 

ALEXIS,  poète  comique,  était  né 
A Thurium  , colonie  des  Athéniens, 
dans  la  Lucanie,  et  vint,  des  sa  jcii- 
uesse,  à Athènes.  11  était  oncle  de  Mc- 
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ïwndrr , à qui  il  donna  des  leçons  de 
composition  tlie.lti'alc.  Il  existait  du 
temps  d’Alexandre,  vers  l’an  5G3  av. 
J.-C.,  et  vcait  fort  vieux,  (àtmme  il 
traînait  sa  dcltilc  existence , quelqu’un 
lui  dit  un  jour  : a Que  faites  - vous , 

» Alexis  ? — .le  meurs  en  detail.  » 
Dans  le  rcaieil  de  Ci  Lspinus , int|tule  : 
f'Mustissimorum  Anlhorum  græco- 
rum  Géorgien,  Bucolieaet  Gnomkn 
pncmala  , etc.,  iS^o,  in-iG,  on 
trouve  les  fragments  d’Alexis  , dont 
IM.Coupcadouue'  une  traduetion  dans 
scs  Soire'es  Littéraires , t.  V’,  p.  1 5o. 
— Un  autre  Alexis,  de  Tarenie, 
écrivit  sur  la  jihilosophie  de  Pytlia- 
gore.  — Un  troisième , .statuaire  de 
l’école  de  Polvclète,  et  natif  de  Siejo- 
ne,  florissail  dans  le  5'.  sièrle  avant 
l’ère  vulgaire.  A.  B — t. 

ALEXIS  (Guillaume),  sur- 
nomme' LE  Box  Moixe,  fuld’abord  re- 
ligieux liéncdictin  de  l’aliliajcde  Lyre, 
dans  le  diocèse  d’Evreux  , .sa  patrie, 
ensuite  prieur  de  Bussy  ou  Bnzi , 
dans  le  Perche.  On  ignore  les  dates 
de  sa  naissance  et  de  .sa  mort  ; nuis 
on  est  certain  qu’il  vivait  encore  en 
i5ü5.  Partageant  son  temps  entre 
les  exercices  de  pieté  et  le  culte  des 
muses,  ce  religieux  a composé  plu- 
sieurs ouvrages  en  vers  et  en  prose , 
qu’on  lit  peu  à présent,  mais  dans  les- 
quels on  trouve  de  la  grâce  et  de  la 
naïveté  ; les  plus  estimés  et  les  plus 
connus , sont  : I.  ie  Grant  Blason 
des  Faulces  Amours , Paiis,  , 
in  - 4”. , souvent  réimprime'  depuis  : 
on  le  trouve  encore  â la  suite  de» 
éditions  des  Quinze  Joyes  de  Ma- 
riage , la  Haye,  lyaG  et  1734, 
avec  des  commentiires  , par  Jacob 
le  Duchat.  la;  meme  éditeur  a aussi 
orné  le  Poème  du  Moine  de  Lyre , 
d’une  préface , composée  avec  les  re- 
marques que  La  Mounoye  lui  avait 
coouuumquécs.  Ï\.U Passe-temps  de 
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tout  Homme  et  de  toute  Femme,  avec 
VA,  B.  C.  des  doubles,  le  tout  envers, 
Paris,  in-.4“.,  sans  date,  réimprimé  plu- 
sieurs fuis.  Ca;  titre  semblerait  annon- 
cer de  la  gaîté  et  un  poëme  amu.saiit  ; 
c’est  pourtant  un  ouvrage  très-sérieux, 
et  une  tr.adurtion  lilire  d’un  écrit  latin 
en  trois  livres  ( De  f'ilitate  Huma- 
nœ  conditionis  ) , attribué  au  pape  In- 
nocent 111  ; l’auteiu-  n’y  parle  que  des 
mépris  du  monde , et  des  misères  hu- 
maines. Alexis  nous  apprend  lui-même 
qu’il  r.acheva  en  i4Bo;  il  paraît  que, 
])cu  de  temps  apri's  la  publication  de 
cet  ouvrage  , Guillanioe  Alexis  entre- 
prit un  voyage  à Jérusalem  , et  qu’il 
y était  en  i ^ol).  Ce  fut  h la  prière  des 
personnes  qui  l’avaient  accompagne 
qu’il  compo.sa,  dans  cette  ville, le  Dia- 
logue du  Crucifix  et  du  Pèlerin , 
Paris  et  Kouen , in-4*.t  sans  date; 
ouvrage  moral , dans  lequel  il  y a beau- 
coiqi  moins  de  prose  que  de  vers. 
(Test  à tort  que  l'auteur  du  Contre- 
Blason  des  Faulces  Amours , pocnic 
attribué  , sans  fondement , à Guil- 
laume Alexis,  a dit  que  ce  religieux 
avait  été  mis  .à  mort  par  les  infidèles, 
à Jérusalem.  Il  est  certain  qu’il  revint 
en  France,  et  qu’il  publia  encore  plu- 
sieurs autres  ouvrages , sur  les  litres 
et  les  dates  dcsqiitb  on  peut  consulter 
les  Bibliothèques  françaises  de  La 
Groix-du-Maine,  de  Du  Verdier  et  de 
l’abbé  Goiijct.  Toutes  les  productions 
de  ce  moine  sont  avouées  iiar  la  dé- 
cence, et  il  n’a  jamais  perdu  de  vue 
les  obligations  de  son  état , cho.se  digne 
de  remarque  dans  le  sit-cle  où  il  a 
vécu.  IjU  Fontaine,  qui  admirait  1e  tour 
vif  et  aisé  de  la  poésie  d’ .Alexis  , vou- 
lut , pour  marquer  l’estime  qu’il  en 
fai.sait , essayer  une  petite  pièce  en  ce 
genre , qu’on  trouve  dans  le  recueil  de 
ses  contes.  R — t. 

ALEXIS  (bel  Arco),  peintre  espa- 
gnol, est  aussi  connu  sous  le  nom 
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ii’El  SotiDJLLO  DE  Pebeda  , parce  qu’il 
l'iait  sourd  et  muet , et  que  Pereda  fut 
Sun  maître.  Il  naquit  à Madrid , l’an 
i0u5.  On  peut  trouver  e\traordinajrc 
que  cet  homme,  si  cruellement  traite' 
par  la  nature , suit  parvenu  à obtenir 
un  rang  assez  distingue  |>armi  les  artis- 
tes de  son  pays.  Toutefois , il  ne  mon- 
tra une  supériorité  décidée  que  dans  le 
portrait;  et  l’on  croira  sans  peine  ce 
qu’ajoute  Palomino  Velaseo,  qu’il 
irussissait  beaucoup  moins  bien  dans 
l’histoire.  Cebiographe  n’aurait  pas  dû 
alors  vanter , comme  il  le  fait , \nbelle 
ordomumee  des  compositions  d’A- 
lexis, puisque  c’est  surtout  dans  le 
genre  historique  que  l’on  peut  se  mon- 
trer habile  en  cette  partie  de  l’art. 
( hioi  qu’il  en  soit,  Alexis , bon  dessi- 
nateur et  liabilc  colorisie,  fît,  outre 
un  grand  nombre  de  portraits , plu- 
.sieurs  tableaux  d’églbe  [>our  sa  ville 
natale.  On  cite  avec  éloge  une  As- 
somption et  une  Conception ^ exécu- 
tées,, lorsqu’il  était  encore  très-jeune , 
]ioiir  le  cloître  des  Trïnitains  déchaus- 
sés. La  chapelle  de  Xotre-Dame-de- 
la-Novena,  appaitenant  aux  comé- 
diens , fut  peinte  eu  entier  de  sa  main , 
et  la  chapelle  del  Santa  Christo,  dan’s 
l’église  de  San  Salvador,  possède  de 
lui  une  Ste.  The'r^,  Alexis  mourut 
à Madrid , en  1 700,  à l’ùge  de  qS  ans. 

D— T. 

ALEYN  (Chables),  poète  anglais, 
du  règne  de  Charles  l'^,  fut  élevé  au 
college  de  Siiluey , à Cambridge,  et 
vint  ensuite  à Loudres,  ou,  en  i63i, 
il  publia,  en  stances  de  6 vers , deux 
Poèmes  sur  les  batailles  de  Poitiers 
et  de  Creç)-.  llcomposa,én  i638,  un 
autre  ouvrage,  également  en  vns,  en 
rimiineur  du  roi  Henri  VII,  soiisccti- 
in:  Histoire  du  sage  ethettreuxvrin- 
ce  Henri  FI  P.  du  mmfToitP  Angle- 
terte , avec  la  fameuse  bataille  don- 
nes entre  ce  roi  et  Richard  III,  près 
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dé Bosworlh.  Outre  ces  trois  poèmejr,' 
il  composa  des  vers  qui  furent  iin-' 
primés  en  tète  des  ouvrages  de  quel- 
ques autres  écrivains  : on  les  trouve 
surtout  dans  les  premières  éditions  des 
pièces  dramatiques  de  Beaumont  et 
Fletcher.  En  i65y,  il  publia  VHis- 
toire  d'Euriale  et  de  Lucrèce  ; cette 
liistMie,  qui  n’est  qu’une  traducti(4l, 
se  trouve  parmi  les  épitres  latines 
d’iEneas  Sylvius.  Aleyn  mourut  en 

164  O-  P — T. 

ALFiYRAC.  F ojs.  Daleybac. 

ALF'ARABILS,  le  premier  des  phi- 
losophes arabes,  naquit  à Fûrâb,  au- 
jourd’hui Othrâr,  ville  de  la  Tran- 
soxane.  C’est  du  lieu  de  sa  naissance 
qu'il  a pris  le  surnom  sous  lequel 
nous  le  connaissons.  Son  vrai  nom  e>t 
Muuah.ued.  Turk  d’origine,  il  s’é- 
loigna de  sa  patrie  pour  acquérir  une 
parfaite  connaissance  de  l’arabe,  et  des 
ouvrages  des  philosophes  grecs.  Il  vint 
d’abord  à Baghdàd,  où  il  étudia  la 
philosophie  sous  un  célèbre  docteur, 
nommé  Abou  Bachar  Mattey,  qtii  ex  - 
pliquait  Aristote.  Après  un  court  sé- 
jour dans  cette  ville , il  se  rendit  à 
Harràu,  où  Jean,  médecin  chrétien, 
professait  la  logique  avec  un  grand 
succès.  .Mfarabius  surpassa,  eu  pe^idc 
temps,  scs  meilleiu's  disciples;  il  vint 
ensuite  à Damas,  de  là  en  Égypte,  et 
retourna  enfin  à Damas , où  le  rc-> 
tinrent,  jusqu’à  sa  mort,  les  bienfaits 
de  Sc'if-cd-Daùlah  , prince  de  cette 
vide.  Alfarabius , dont  tous  les  mo- 
ments étaient  consacrés  di  l’étude  , 
Tunnaissait  peu  les  usages  de  la  so- 
ciété, et  encore  moins  ceux  de  la 
cour.  I.orqu’il  se  présenta,  pour  la 
première  fuis,  devant  Sc'if-ed-Daùlah, 
il  manqua  aux  usages  pratiqués  alors. 
Ce  prince,  qui  voulait  s’égayer  aux  dé- 
pens du  philosophe  , fît  part  de  ses 
intentions  à ses  gardes,  dans  une  lan- 
gue étrangère  ; mais  sa  surprise  fut 
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#xlr^iD(* , quand  Alfarabius  lui  eut 
prouve  que  cette  langue  lui  était  con- 
nue, et  lorsqu’il  eut  afliniié  qu’il  en 
pariait  autres.  La  conversation 
éi.iiit  tombée  ensuite  sur  les  sciences 
eu  général,  Alfarabius  s’expliqua  avec 
tant  d’érudition  et  d’éloquence,  que 
1rs  savants  qui  étaient  présents  fu- 
rent réduits  au  silence,  et  se  mirent  à 
<^rc  son  discours.  Le  prince,  charmé 
de  sou  nouvel  bote,  et  voulant  le  dis- 
traire , fit  venir  ses  plus  habiles  mu- 
siciens ; mais  leurs  instruments  pa- 
rurent si  peu  d’accord  à l’oreille  déli- 
cate d’Alfarabius , qu’il  ne  put  s’empê- 
cher d’en  témoigner  son  impatience. 
J.e  prince  lui  demanda  s’il  joignait  en- 
core .i  toutes  ses  connaissances  celle  de 
la  musique,  a Oui  , piincc,  répon- 
» dit-il,  et  j’espere  vous  le  prouver.» 
Alors  il  prit  un  luth,  dont  if  joua  avec 
tant  d’habileté,  qu’il  excita  tour  à tour, 
dans  l’ame  de  ses  auditeurs , la  joie , 
l.àtrislessecl  l’abattement.  Seif-ed-Daù- 
lah  ne  voulut  plus  dcs-lors  se  séparer 
d’Alfarabius,  et  lui  fit  donner  cluaque 
jour  quatre  dragmes,  jusqu’à  sa  mort, 
.’imvée  à Damas, l’au  ô.â<)  de  l’hég. 
( 1)5 O de  J.-C.  ).  a Alfarabius,  dit' un 
» biographe  arabe,  menait  une  vie 
» très-retirée,  méprisait  le  monde,  et 
» ne  prenait  aucun  soin  d’acquérir 
» des  richesses  ; il  avait  trouvé  l’art  de 
» charmer  sa  vie  par  son  ardeur  pour 
» l’étude.  » Le  grand  nombre  d’ou- 
vrages composéspar  ce  philosophe  at- 
teste, en  effet,  son  érudition  et  son 
iiifâligable  activité.  Il  s’était  exercé 
sur  la  philosophie , la  logique , la  phy- 
sique, l’aslmnomie  et  les  mathémati- 
ques. Il  avait  surtout  une  prédilection 
particulière  jwur  Aristote,  dont  il 
av.ait  lu , disait-il , quarante  fuis  la 
métaphysique , sans  en  avoir  plcinc- 
meut  saisi  le  sens.  Deux  ouvrages  ont 
priuripalement  établi  sa  réputation; 
t'im  est  une  encyclopédie  {Ihsd-él- 
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o'initm')  où  il  donne  une  notice  et  une 
défiuiiiou  précise  de  toutes  les  sciences 
et  de  tous  les  arts  ; cet  ouvrage  se 
trouve  manuscrit  à l’Escm-ial  ; l’autre 
est  un  Traité  de  musique  très-célèbre, 
où  il  explique  les  sentiments  des 
théoriciens , fait  voir  les  progrès  de 
chacun  d’eux , corrige  leurs  erreurs , 
et  supplée  à l’imperfection  de  leur 
doctrine.  Dirigé  par  les  lumières  de 
la  physique , il  met  dans  tout  son  jour 
le  ridicule  de  l’opluio)!  des  pythagori- 
ciens sur  les  sons  planétaires  et  l’har- 
monie ccleste  ; cnliu  , il  prouve,  par 
cette  même  physique , l’influence  des 
vibrations  de  l’air  sifè  les  sons,  et 
donne  des  règles  certaines  sur  la 
forme  et  la  construction  des  instru- 
inrnts.  Il  faut  se  reporter  au  temps 
où  vivait  Alfarabius  pour  apprécier 
ses  principes.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages , dont  Casiri  nous  a donné  la 
nomenclature  {Bill.  arab.  hisp.  t.  1, 
p.  I , pag.  iQo  ) , cxistcut  eu  hébreu. 
C’est,  STaiscrablablemcnt,  d’après  ces 
versions  que  les  Européens  ont  connti 
les  écrits  d’Alfarabius.  Ou  a imprimé, 

I.  dans  les  OEuvres  philosophiques 
iC Avicenne , publiées  à Venise,  en 
i .'i95  , son  Traité  De  intelligentiis  ; 

II.  dans  celles  d’Aristol^,  avec  les 

Commentaires  d’Averroes , son  pe- 
tit ouvrage  De  cousis  ; 111.  et  enfin , 
a Paris,  en  it>38,  ses  Opuscula  va- 
ria. J-—». 

AI.FARO-Y-GAMON  (Juai*  d’). 
peintre  , naquit  a Cordoue , en  1 64o. 
Il  reçut  de  Castillo  les  premières  le- 
çons de  son  art,  et  acheva  defétit- 
<bcr  a Madrid , dans  l’école  de  Velas- 
qnèz,  doiiiil  imita  d’abord  la  manière, 
)>rincipalrmcnt  dans  les  juirtrails.  Ce 
dernier , étant  premier  peintre  du  roi 
d’Esp.igne,  lui  facilita  les’moycns  de 
travailler  d’après  les  tableaux  qui  dé- 
coraieut  les  maisons  royales.  Alfaro 
étudia  de  pniférence  les  admirables 
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portraits  du  Titien , de  Rubens  et  de 
Van  Dyck.  Plusieurs  de  scs  ouvrages, 
particulicrcmeut  ceux  de  petite  pro- 
portion, se  rapproclient  de  la  manière 
tacite  et  savante  de  ce  dernier  maître. 
Traitant  avec  supériorité',  tant  à 
l’huile  qu’en  miniature  , le  genre  lu- 
cratif du  portrait  , Alfaro  semblait 
devoir  s’assurer,  par  scs  talents,  une 
existence  agréable  : il  n’en  fut  cepen- 
dant pas  ainsi.  Paluminu  Velasco  dit 
que  des  incommodités,  dont  il  avait  été 
affligé  dès  sa  jeunesse , finirent  par  lui 
ôter  les  moyens  de  travailler , et  que  la 
mélancolie  où  il  tomba  le  fit  périr  à 
l’âge  de  4^  ans-  b’anglais  Richard 
Cumberland , (|ui  a é(  rit,  sous  le  titre 
à'AnecJoles,  etc.,  un  ouvrage  sur 
les  plus  célèbres  peintres  d’Kspagnc , 
attribue  la  mort  d’ Alfaro  à une  cause 
particulière.  Voici  la  substance  de  son 
récit,  dont  les  détails  ont  un  grand 
caractère  de  vérité,  et  peuvent  d’ail- 
leurs se  concilier  facilement  avec  ce 
que  rapporte  Palomino  Velasco.  Alfa-, 
ro,  s’étant  lie  d’une  étroite  amitié  avec 
l’amiral  de  Castille , demeura  dans  sa 
maison  jusqu’à  Fépoque  où  ce  seigneur 
fut  exilé.  Désespéré  de  cet  événement , 
l’artiste  ne  put  plus  supporter  le  séju\ir 
de  Madrid , et , en  1678,  il  se  retira 
dans  sa  Æle  natale.  Vers  ce  temps, 
un  édit  fixa  le  prix  des  tablc.iux:  Al- 
faro, déj.i  malade  du  cbagriii  que  lui 
causaient  les  malheurs  de  son  ami,  fut 
indigné  d’un  acte  administratif  si  pro- 
pre à décourager  les  artistes,  et  ne 
toucha  plus  à ses  pinceaux , quoiqu’il 
eût  acquis  déjà  une  grande  réputation, 
et  qu’il  fût  dans  toute  la  force  de  l’âge. 
Cet  abandon  de  lui-même  l’avait  ré- 
duit à une  grande  détresse,  lorsqu’il 
apprit  que  son  ami  était  rentré  en 
faveur.  11  prit  sur-le-cbamp  la  route 
de  Madiid  pour  l’en  féliciter,  sans 
songer  que  ses  facultés  ne  lui  permet- 
taient pas  d’entreprendre  un  voyage 
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long  et  pc’nibic;  il  comptait  sur  l’bos» 
pitalilé  de  scs  compatriotes,  et  sur- 
tout de.s  religieux,  dont  les  demeures 
étaient  toujours  ouvertes  aux  voya- 
geurs indigents.  .Arrivé  enOn  à Ma- 
drid , il  se  rendit  à l’hotel  de  l’amiraL 
Soit  à cause  de  son  extérieur  misé- 
rable , suit  pour  tout  autre  motif,  on 
lui  refus.!  la  porte,  et,  malgré  sa  per- 
sévérance, il  ne  put  jaimais  parvenir  à 
être  admis  en  présence  de  celui  qui 
l’avait  autrefois  aimé  et  prot^é.  Al- 
faro , profondément  blessé  de  ce  re- 
fus , et  dénué  de  toutes  ressources, 
ne  trouva  p.as  dans  sou  caractère  assex 
de  force  pour  lutter  contre  ses  infor- 
tunes , et  mourut  quelques  jours  après. 
Ainsi  périt,  en  1G80,  à l’âge  de  qo 
ans,  un  des  phes  habiles  peintres  que 
l’Fspagne  ait  produit.  Non  seulement 
Allàro  fut  un  bonarliste:  mais  il  écrivit 
encore  sur  son  art  avec  succès.  Palo- 
miiio  Velasco  avoue  que  ses  Notices  sur 
la  vie  du  célèbre  Velasquez,  de  Cespè- 
des  et  de  Bccerra  lui  ont  été  très-utiles. 
Cordouc  possède,  d’Alfàro,uric  Incar- 
nation ; Madi  id , un  ->4nge  Gardien  et 
un  portrait  de  Don  Pedro  Catdetbn 
de  la  Barca,  placé  au-dessus  de  son 
tombeau,  dans  l’église  de  Sl.-Salvador. 
Ce  dernier  morceau  doit  surtout  at- 
tirer l’attention , si , comme  tout  l’an- 
nonce , il  représente  l’un  des  phts  fa- 
meux jioctes  dramatiques  de  l’Es- 
pagne. D — T. 

ALFENUS  V.ARÜS . jiirisconsuJie, 
célébré  à Rome,  vers  Tan  ^54  de  la 
répuliliquc.  Il  naquit  à Crémone,  d’un 
cordonnier , dont  il  quitta  la  bouli- 
ne , jeune  encore  , jmur  venir  étu- 
ier  à Rome,  sous  Servius  Sulpicius , 
dont  il  fut  bientôt  le  meilleur  disciple. 
Il  y eut  pour  compagnon  d’école  G*- 
lins  Tubero.  Alfenus  Varus  avait  un 
jugement  profond,  des  mœurs  pures. 
Ces  qualités  , jointes  à des  connais- 
tauccs  très-élcnduc5,lui  acquirent  une 
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Ri  grande  réputation , qii’il  parvint  à 
la  dignité  de  conMil.  Ccst  à lui  qu’on 
doit  les  premières  collections  du  Droit 
civil , auxquelles  il  donna  le  nom  de 
Digestes  ; Aulu-Gelle  en  jwrle  rumine 
d’un  homme  qui  avait  de  grandes  con- 
naissances de  l’antiquité',  et  le  juris- 
consulte l’aultis  a fait  un  Abrégé  des 
ipiarante  livres  de  Digestes  compo- 
sa par  Alfcniis:  quelques  auteurs  ont 
confondu  Alfcnus  Yarus  avec  plu- 
sieurs autres  personnages  du  meme 
nom , qui  ont  vécu  à peu  près  à la 
meme  époque.  M.  Dacier  eroit  que 
c’est  de  ce  jurisconsulte  que  parle  Ca- 
tulle, dans  une  de  ses  Épigramines  , 
et  Virgile,  dans  plusieurs  de  scs  Églo- 
gues  ; le  même  savant  pense  que  c’est 
à Alfenus  (pie  Iç  poète  de  Mantoue  eut 
l’obligation  de  ne  pas  voir  ses  terres 

Secs  entre  les  soldats.  Il  serait 
le,  quoique  la  chose  ne  soit  j>as 
prouvée,  que  le  consul  .Alfenus  eût 
rendu  ce  service  à Virgile;  mais  il 
n'est  certainement  pas  l’ Alfenus  cité 
par  Catulle  dans  sa  dixième  Épigram- 
me.  On  doit  croir^  dit  lîaylcà  ce  su- 
jet, qu’un  homme  qui  s’appliqua  à 
l’étude  du  droit  avec  tant  d’ardeur, 
que  non  seulement  il  eifaça,  par  ses 
progrès . la  honte  du  métier  mécani- 
que qu’il  avait  exercé  à (j-émone , 
mais  qu’il  succéda  à Servius  Sulpicins, 
le  plus  grand  maître  de  jurLsprudencc 
qui  fût  alors  à Rome,  que  cet  homme, 
dis-je,  a été  assez  grave  pour  n’ètrc  pas 
lié  d’intimité  avec  les  compagnons  de 
deliauche  de  Catulle , et  n’ètre  pas  cité 
par  lui  comme  un  de  scs  complaisants. 
On  ne  peut  pas  non  plus  expliquer 
l’humeur  d’IIoracc  contre  Alfenus, 

Alfenoi  Tifer,  oiaiii 

Abj^eto  tMtrmnrnto  cUua«{uc  tabrrna 

Sutor  «rai,  Mpirn*  op«rU  ûc  optiQua  omou 
fUtopifea,  aie  rci  aolaa...  . 

Alfenus  Yarus  n’était  point  rusé;  toux 
les  historiens  s’accordent  à dire  qu’il 
ne  dut  sa  fortune  qu’à  son  mérite  , et 
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le  mettent  au  nombre  des  juriscon- 
sultes les  plus  distingués  de  son  siècle. 
Ses  contemporains  ciment  pourlui  une 
si  haute  estime  , que  ses  funérailles 
furent  célébrées  aux  déjiens  de  la  ré- 
publique. M — X. 

AI.FKRGAN  ( Ahsted - be>  - Kor- 
sVin),  astronome  arabe,  fut  nommé 
Ai.FERcaKY,  parce  qu’il  était  né  à Fcr- 
ghanah , snlle  de  la  Sogdjanc.  11  excel- 
lait tellcmeut  dans  les  calculs  astrono- 
miques , qu’on  lui  donna  le  sunioin  de 
CALctiLATEun  {Hàcib).  On  ne  peut 
déterminer  d’une  manière  précise  l’c- 
puque  de  sa  naissance,  ni  celle  de  .sa 
mort.  On  sait  seulement  qu’il  vivait 
sous  le  règne  du  Lhalyfe  Al-Mamoun , 
mort  en  853.  Alfcrgan  est  auteur  d’une 
Introduction  à l’Astronomie , divi- 
sée en  5o  chapitres  : c’est  l’abngé  de 
l’astronomie  grecque,  qui  commen- 
çait à se  naturaliser  chez  les  .Ar.ibcs  , 
vers  le  temps  où  .Alfcrgan  panit.  Ledc- 
nombrement  des  étoiles  y est , comme 
dans  V Almageste,  de  i oïl,  et  la  pré- 
cession,  d’un  degré  en  cent  ans;  mais 
l’obliquité  de  l’écliptique  n’y  est  que 
dr^“.  55'.  11  existe,  de  cet  ouvrage, 
trois  traductions  latines  ; la  première, 
de  Jean  llispalensis,  faite  dans  le  1 2'. 
siècle,  imprimée  à Fcrrare,en  i4q5, 
et  réimprimée  à Nuremberg,  eu  i53^, 
avec  une  prélacc  de  Mélanchton  ; (a 
seconde  , de  Jean  Cbristman  , d’après 
une  versionbebraïque  publiécà  Franc- 
fort , en  1 5go  ; et  la  troisième , de  Go- 
Uus,  1 869,  in-4°.  Il  l’a  enrichie  de  notes 
savantes,  que  la  mort  ne  lui  a pas 
permis  d’achever.  Alfcrgan  a encore 
comopsé  deux  autres  ouvrages , l’un , 
sur  les  cadrans  solaires , l’autre,  sur  la 
construction  de  l’astrohabe  et  son  usage. 
11  en  promit  un  sur  l’obliquité  de  l’é- 
cliptique, et  sur  la  manière  de  Pobser- 
ver  chaque  siècle  ; mais  ce  traité  ne 
nous  est  pas  parvenu.  Son  introduc- 
tion à l’Astronomio  est  fort  supcrll- 
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dclle;  elle  ne  rciiferme  rien  fjne  ce 
q'i’on  lit  partout , k l’exception  des 
noms  arabes  de  quelques  étoiles  , des 
doIlli^ilt■s  de  la  lune,  des  distances  des 

{ilaiiètrs  et  des  c'toilcs  à la  terre,  et  de 
curs  diimètres.  Il  supposait  que  les 
orbites  des  planètes  Aaicnt  disposées 
de  manière  ipic  la  plus  |>etitc  distance 
d’une  planète  cpielconque  était  c^ale 
à la  plus  grande  dist;mce  de  la  planète 
infonenre,  et  la  plus  grande  distance , 
cigale  à la  plus  petite  de  la  planète  su- 
périeure; .ainsi,  toutes  les  orbites  sc 
t. niellaient , et  l’orbite'de  Saturne  tou- 
cliait  la  sphère  des  étoiles  fixes. 

D— L—— E, 

ALFLS  (IsAAc),  r.abbin , né  en 
Afrique  , dans  un  village  près  de  Fez , 
l'aii  ioi3.  Il  était  âgé  (le  "5  ans,  lors- 
qu’à la  suite  d’une  querelle,  il  fut  obligé 
de  se  retirer  en  Es|iagne,  et  vint  d’a- 
bord à (airdouc.  Il  ajouta  , par  sa  doc- 
trine, un  nouvel  éclat  à l’académie  de 
cette  ville , et  niournl  à Lucèuc , en 
1 1 o5 , à r.àgc  de  ç)o  ans.  Ce  fut  là  qu’il 
composa,  sur  le  Talmud , un  ou- 
vrage  qui  en  est  l’.ibrégé  très -exact; 
les  juifs  en  font  la  pdiis  grande  estime, 
le  coosultciit  , réludieut  plus  qu’au- 
cun autre , et  l’appellent  le  Petit  Tal- 
mud. On  en  a lait  un  grand  nombre 
d’éditions  ; quelques-unes  n’ufli  cnt  que 
le  texte  seul  ; mais  on  a joint  des  com- 
mentaires à la  plupart;  la  première  , 
et  la  plui  rare,  est  celle  de  Constan- 
tinople, i5o().  Sabionrta  en  a donne 
une  antre  à Venise , 1 53 1 ; c’est  une 
des  plus  complètes  et  des  plus  estimées. 

D T. 

ALFIERI  (Ogeb),  d’Asti,  Ai  Pié- 
mont , écrivit , au  1 3'.  siècle  , une  His- 
toire, on  Cbroniqnc  de  sa  patrie;  il  y 
raconte  brièvement  les  faits  les  pbis 
méinor.ibles  des"  temps  anciens  , et 
s’étend  lin  peu  davantage  sur  les  mo- 
dernes , jusqu'à  l’année  i aç)4  > 
s’utudicr  cependant  à suivre  rigou- 
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reiisfmcnt  l’ordre  des  temps.  G Ite 
(ibroniqiie  , que  l’auteur  dit  avoir  re- 
cueillie de  chrouiques  plus  anciennes, 
a é:é  insérée  dans  la  grande  collec- 
tion de  Muratori,  Script,  rer.  ital., 
vol.  XI.  Il  est  vraisemblable  que  cet 
Atlieri  était  iindesanrètresderhomme 
célèbre  qui  fait  le  sujet  de  l’article 
suivant.  G— É 

.AI.FIERI  ( Victor),  poète  italien, 
qui  a puissamment  contribué,  dans  le 
1 8’.  siècle , à soutenir  l’honneur  litté- 
raire de  sa  patrie,  et-qiii  lui  a mcine 
procuré  une  gloire  nouvelle , en  créant 
pour  elle  un  genre  de  poésie  qui  lui 
iminqiiait.  Il  a,  lui-même,  laissé  des 
matériaux  surabondants  pour  la  partis 
historique  de  cet  article , dans  un  ou- 
viage  imprimé  après  .<a  mort, où  il  .se- 
rait a désirer  qu’il  n’rût  fait  entrer  que 
des  faits  dont  sa  mémoire  et  l’histoire 
littéraire  pussent  s’rnncbir.  Il  naquit 
à Asti  en  Piémont,  le  i ^ janvier  i74o? 
de  parents  nobles,  bunnetes  et  riches. 
Il  n’avait  pas  encore  un  an  lorsqu’il 
perditson  père,  Antoine  Alfieri.  Il  eut 
pour  tuteur  son  «iirle  Pcllegrino  Al- 
fieri , gouverneur  de  la  ville  de  Coni. 
Cet  oncle  le  fil  entrer,  en  1 7 58 , à l’a- 
caJémie  ou  college  des  nobles,  à Tu- 
rin , üii  résidait  la  famille  de  sa  mère, 
qui  était  de  bi  maison  de  Tournon.  Il 
y fut  prinripalcment  confié  aux  soins 
du  comte  Benoit  Alfieri , coiisiu  de  sou 
père,  qui  était  premier  arcbilecte  du 
roi.  Le  jeune  .\l(ieii  n’avait  fait  que 
très-faiblement  scs  premières  études. 
Il  ne  fit  aucun  progrès  à l’académie. 
Des  maladies  dégoûtantes,  un  carac- 
tère violent  qu’elles  aigrissaient,  cl  les 
désagréments  que  ce  caractère  lai  at- 
tirait, remplirent  fort  tristemcul  l<« 
premiers  moments  de  sa  jeunesse.  La 
mort  de  son  tuteur  l’ayant  rendu  tota- 
lement libre,  et  maître  de  sa  fortune  à 
16  ans,  il  sortit  de  l’académie,  à jieu 
près  dans,  l’état  d’ignorance  où  iJ  y 
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i'iAÎt  entre,  sans  avuir  pris  aucun  goût' 
ni  crac  aux  exercices  agréables , excepté 
il  roquitatiuii.  Sa  première  passion  fut 
celle  des  voyages,  mais  sans  aucun 
autre  but  Tjuc  le  mouvemcntctle  clian- 
gi'incnldc  lieu.  D’abord,  en  moins  de 
deux  ans , il  parcourut  unegrande  par- 
tie de  l’Italie,  vint  à Paris,  |iassa  en 
Angleterre  , se'jnurna  en  Holl,indc,  et 
revint  en  Piémont,  sans  avoir  eber- 
clic  à rien  roiinaîlre , à rien  étudier , 
à rien  voir.  Son  second  tour  fiit  encore 
plus  étendu  et  plus  rapide  : en  1 8 mois , 
il  parcourut  l’Allemagne  , le  Danc- 
marek , 1 1 Suède,  la  Rus.sic , la  Prusse, 
revint  par  Spa  et  parla  HoUandeeu  An- 
gb'terre.  Son  second  se'jour  à Londres 
up  fut  marqué  que  par  des  folies  d’a- 
inour,  et  («r  les  a venlu.'es scandaleuses 
qui  en  furent  la  suite.  Il  y resta  sept 
iu(»s,etre^itsa  course  par  la  Hollande, 
la  France,  l’Espagne , le  Portugal , d’où 
il  s’élança , avec  toute  la  rapidité  des 
ebevaux  de  poste , a travers  (’Es|)ague 
et  la  France,  et  fut  de  retour  à 'Turiii 
le  5 mai  177'a.  Un  atnoiu-  violent  et 
mal  placé,  quoiqu’il  eût  pourobjetune 
graiidedamcdc  ce  pays , l’absorba  tout 
entier  pendant  deux  ans;  mais  cette 
|>assion  eut  pour  lui  riioireux  effet  de 
lui  inspirer,  pour  la  première  fois,  le 
goût  de  la  poésie,  et  le  désir  de  faire 
des  vers.  AjU'ès  quelques  faibles  essais , 
il  parvint  à composer  une  espèce  de 
tragédie  de  C/éopatre , qui  fut  jouée  à 
Turin  le  16  juin  1 775,  as'ec  une  petite 
]iiccc  ( les  Poètes  ),  où  l’auteur  se  rao- 
q.iait  lui-même  de  sa  tragédie.  Le  site- 
c«‘S  de  ce  double  essai,  quoique  borné 
à deux  représentations,  décida  du  sort 
d’Alfieri,  et  ce  fut  pour  lui  l’époque 
d’une  nouvelle  vie.  11  ne  savait  alois 
que  médiocrement  le  français,  pres- 
que pas  l’italien,  et  point  du  tout  le 
latin.  Il  entreprit  d’oublier  entière- 
nicut  la  première  langue,  d’apprendre 
parraiiuncnl  la  seconde , et  assci  la 
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troisième  pour  entendre  les  auteurs 
classiques.  L’étude  du  latin  et  du  tos- 
can pur,  etla  com{K>sition  dramatique, 
selon  un  nouveau  plan  qu’il  onçut,  et 
de  nouvelles  idées  qu’il  se  proposa  de 
suivre  dans  toutes  ses  pièces , rempli- 
rent alors  son  temps , fournirent  un 
aliment  à l’activité  de  .son  esprit, et  fi- 
rent , dcriumime  le  plus  oisif,  l’Iiomme 
le  ])lus  laborieux  et  le  plus  occupé. 
Philippe  HelPolimcefurcntscsdcu^ 
premières  tragédies  : Ànlif’one  suivit 
de  près  ; puis,  h différents  intervalles , 
j4"rmemnoH,  firpnie  et  Oresie  ; 
la  Conjuration  des  Pazzirt  don  Gar- 
cia; Rosmonde,  Marie  Stuart,  Ti- 
vwléon  et  Octavie;  Mérope  et  Saül  ; 
cette  dernière  en  178a.  C’éf.ait  i4 
tragédies  en  moins  de  sept  ans  ; encore 
l’auteur  avait-il  écrit  plusieurs  autre» 
ouvrages,  soit  en  prose,  comme  la 
Traduction  tic  SaUuste,  et  le  Traité 
delà  Tyrannie;  soit  en  v'crs,  comme 
le  poeme  de  VEtrurie  vengée , en  4 
cbauts , et  les  ciii(|  grandes  Cbles  sur 
la  Piëvolutinn  d'Amérique.  Il  avait 
été  de  plus  détourné  par  des  déplace- 
ments et  des  voyages  , dont  un  eu 
.'vngletcrré,  seulement  pour  aebeter 
des  chevaux  ; enfin,  par  les  agitations 
d’une  passion  vive  et  constante  pour 
une  femme  distinguée  par  son  mérite 
et  par  son  rang.  Se'parés  en  Italie  par 
di\crs  obstacles , ils  se  rejoignirent  eu 
.Alsace,  où  Alfieri  reprit  le  cours  de 
ses  travaux.  Il  v fit  Agis,  Sophonisbe, 
Mirrha , et , dans  un  autre  voyage, 
Brutus  I".  et  Brutus  IL  Malgré  son 
peu  de  goût  pour  la  Franre,  il  vint 
alors  à Paris,  pour  y faire  imprimer 
son  théâtre,  en  même  temps  qu’il  fai- 
sait imprimer  à Kohl  d’autres  ouvra- 
ges , en  vers  et  en  prose , qui  auraient 
éprouvé  des  dillicultés  en  France,  en- 
tre autres  le  Traité  delà  Tyrannie, 
et  celui  du  Prince  et  des  Lettres, 
qu'il  avait  fait  depuis.  11  était  à Pari» 
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<lcpui.s  près  <3e  trois  ans  avec  son  amie , 
qui , c'iaiit  devenue  libre,  s’c'tait  rcuiiie 
à lui , et  ne  l’a  plus  quitté.  Scs  éditions 
étaient  presque  tmniiiccs  quand  la 
révolution  éeLata.  L’ode  qu’il  fit  sur  la 
jirisc  de  la  Bastille  [Farigi  Sbasti- 
gliatn  ) , prouve  assez  de  quel  œil  il  vit 
eet  événemeut  ; niais  bientôt  les  cir- 
coDStanres  devinrent  plus  difficiles , et , 
après  un  assezeourt  voyage  en  Angle- 
terre, le  lo  août  179a  ayant  donné 
à Paris , à la  France  et  h la  révolution 
un  aspect  cirrayant,  Alfieri  et  son  amie 
partirent,  avec  des  diflicidtés  nées  de 
ce  moment  de  trouble , regagnèrent 
précipitamment  l'Italie,  et  se  fixèrent 
à Florcnre.  On  commit , après  son 
départ , l'injustice  barbare  (le  traiter 
cn  émigré  cct  étranger  célèbre,  de 
saisir  et  de  confisquer  ses  meubles  et 
ses  livres.  La  plus  grande  jiartic  de  sa 
fortune  était  placée  dans  Ics  fuuds  de 
France , il  la  perdit.  11  ne  sauva  enfin 
de  tout  ce  nauli'age  que  les  ballots  de 
la  belle  édition  de  son  théiltrc , sortie 
des  presses  de  P.  Didut  ; ceux  qui 
contenaient  ses  éditions  de  Kehl  se 
perdirent,  et  n’ont  jamais  été  retrou- 
vés depuis.  De-là  vint  cette  haine  im- 
placable qu’il  conçut  contre  la  France, 
qui  n’a  fait  que  s’accroître  ensuite  par 
les  événements  survenus  dans  son  pays 
meme  , et  qu’il  n’a  cessé  d’cxbaler 
dans  tout  ce  qu'il  a écrit  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie.  Le  travail  était  devenu  un 
besoin  ponr  lui.  Parmi  les  études  aux- 
quelles il  SC  livra  dans  scs  dernières 
années , il  faut  mettre  celle  du  grec , 
qu’il  entreprit  à 4H  ans , et  qu'il  ne 
cessa  de  .suivre  avec  une  ardeur  infa- 
tigable. Des  tradurtions  du  grec , quel- 
ques nouvelles  compositions  drama- 
tiques , des  comédies  d’un  genre  nou- 
veau, des  satires,  occupaient  le  reste 
de  son  temps.Il  s’excéda  enfinde  tra- 
vail; des  erreurs  de  légimc  achevè- 
Kjit  de  l’épuiser , et  il  mourut  à Flo- 
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rence  le  8 octobre  j8o3.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort , voulant . disait-il , se 
récomjieuscr  lui-même  d’avoir  réussi, 
après  tant  de  peines , à apprendre  le 
grec  , il  imagina  un  collier  d’ordre , 
sur  lecpiel  devaient  être  gravés  les 
noms  de  vingt-trois  poètes , tant  an- 
ciens que  modernes , et  dont  il  voulait . 
SC  décorer.  O eollicr  devait  être  exé- 
cuté en  or , en  pierres  dures,  et  euri- 
ehi  de  pierres  précieuses.  Un  camrfe, 
représentaut  Homère,  y était  attaché , 
et,  à l’exergue,  étaient  deux  versgrcrx 
delà  composition  de  l’auteur,  qui  les 
traduisit  ensuite  en  italien  ; mais  il 
dissimula  en  partie  dans  sa  tivadiiction 
l’orgueil  du  texte  grec.  Il  signifie  litfts 
raleroeut  : « Alfieri , eu  .se  faisant  bii- 
mcraecbevaiierd’Homère,  inventa  un 
ordre  plus  noble  ( plus  divin  ) que  ce- 
lui des  empereurs.  » Il  Tut  enterré 
dans  l’i^liscalc  Sainte-Croix,  où  rc- 
|H)seut  un  grand  nombre  d’hommes 
célèbres.  Ijh  respectable  amie  qui  lui 
survit,  lui  destina  aussitôt  un  tombeau 
magnifique,  en  marbre,  dont  le  cé- 
lèbre Canova  fit  le  dessin  ; on  le  voit 
gravé  en  tète  du  second  volume  de  I.î 
vie  d’Alfieri , écrite  par  lui  - même. 
Canova  l’a  exénité  avec  une  perfection 
digne  de  son  talent,  et  il  est  (ligiicmcnt 
placé  dans  cette  église , entre  le  tom- 
beau de  Maclùavel  et  celui  de  Micliel- 
Ange.  Alfieri  avait  lait  lui-même  ainsi 
son  épitaphe  : 

QoiISCIT.  me.  TAXDEU. 

VicToaics.  Alviexics.  àstexsis 
MnsÀKCH.  AEDEXTISSIMDS.  CCLTOX. 

Veritati.  taxtdhhodo.  oaxoxiOK. 

Oo«l,VAXTIBI)S.  IDCIRCO.  VIEIS. 
reafqoE.  AC.IXSEEVIEXTIBUS.OMXIBL'S. 

IXVISDS.  MERITO. 

Mcltitddiri. 

EO.  qCOD.  XVLLA.  UxqUAM.  CESSERIT. 
rURLICA.  XECOriA. 

ICSOTUS. 

OrTURIS.  fERrAOCIS.  acceptus. 

ÎSemixi. 

RISI.  PORTASSE.  MllMET.  irst. 
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Ses  oeuvres  posthumes , que  l’on  com- 
mença de  publier  dès  l’amiée  suivante, 
et  qui  n’ont  pas  moins  de  treize  volu- 
mes, i8o4  et  suiv.,  Londres  ( Floren- 
ce ),  contiennent  un  drame  àî  Abel , 
auquel  il  a donne'  le  singulier  titre  de 
Tramèlogédie , genre  dans  lequel  il 
avait  compte  eu  composer  plusieurs 
autres;  iine  traduction  de  \ Alceste 
d’Kui'ipide,  et  une  autre  Alceste  de  sa 
composition  , qu’il  appelle  Alceste 
seconde;  les  Perses,  traduits  d’Es- 
chyle, le  ,*^/u/octè/e  de' Sophocle,  et 
les  Gre/io((f//es,  d’Aristophane;  seixe 
satires , dont  plusieurs  sont  fort  cour- 
tes, et  qui  ne  remplissent,  toutes  en- 
semble, qu’un  très-petit  volume  : elles 
sont  princi|>alcmcnt  dirigées  contre  les 
Français,  mais  on  peut  dire  qu’elles  le 
sont  aussi  contre  tout  le  monde;  la  tra- 
duction de  5<si/u5te , faite  à loisir,  re- 
touclice  avec  soin , et  digne  en  tout  de 
son  auteur;  une  traduction  complète 
eu  vers,  des  comédies  de  Térencc; 
YEnêide  de  Virgile,  aussi  traduite  eu 
vers,  ouvrage  qui  n’en  est  pas  un,  et 
livré  à L’impression  dans  un  état  d’im- 
pcrfectioa  qui  fait  peine;  sept  oonié-  ^ 
dies  d’nn  genre  bizarre,  satirique,  po-u 
litique  si  l’on  veut,  mais  peu  {daisant; 
un  petit  recueil  de  sonnets , pour 
joindre  à ceux  que  l’on  trouve  dans 
ses  œuvres  diverses  ; et  enfin,  sa  f'te, 
qui  remplit  les  deux  derniers  volumes. 

Il  parait  qu’on  n’a  rien  laissé  inédit,  si 
ce  n'est  le  Miso-Gaüo  ( renuemi  des 
Français),  dont  il  est  souvent  parlé 
dans  sa  vie.  On  ne  voit  pas  trop  jwur- 
quoi  cette  exception.;  il  est  dillicilc 
que  l'auteur  soit  plus  anti- français 
dans  son  Miso-Gaüo , que  dans  sa  vie 
et  dans  ses  satires.  Ou  a publié  eu 
.Francctroistraductious^’Alfieri.I.f^e  , 


ta  Tyrannie  (par  un  anonyme); 
Paris,  MüliAi,  an  X,  i8oa,  în-8“.; 

II.  Œuvres  dramatiques  du  comte 
Aljieri,  traduites  par  C B.  Petitot, 
Paris,  Giguet  et  Michaud,  i8oti,  4 
vol.  iu-8“.;  lU.  rie  de  Victor  Al- 
fieri, écrite  pr  Kii-même,  et  traduite 
pr  M***,  Paris,  H.  Nicolle,  1809, 

■1  vol.  in-8".  Alfieri  était  d’une  taille 
haute  et  noble , d’une  figure  distingu<% 
mais  pu  imposante,  quoique  son  air 
fut  habituellement  dédaigneux  et  hau- 
tain ; son  front  était  grand  et  ouvert; 
ses  cheveux  épais  et  bien  plantés  , 
mais  roux  ; .scs  jambes  longues  et 
maigres.  Il  aimait  pssionneAnent  les 
chevaux  : il  en  a eu  jiis<(u',i  douze  ou 
treize  à la  fois,  j>re.srpie  tous  fins  et  de 
prix.  Il  se  plaisait  peu  dans  le  monde, 
et  ne  prenait  aucun  soin  pour  y plaire.  ' 
lai  qualité  di.stiiictive  de  son  esprit  et 
de  son  ame  était  l’clévatiou  ; son  de- 
faut dominant  était  l’orgueil.  Ce  fut 
]).-.!•  orgueil , plutôt  ipic  par  penchant, 
ce  fut  pur  exciter  l’admiration , pour  • 
être  le  premier  en  quelque  chose,  pur 
vivre  dans  la  postérité,  qu’il  devint 
poète.  Au  mUieii  de  scs  succès  ]N>cti- 
ques  et  lilléraires,  il  eut  un  grand 
malheur  : c’est,  à ce  qu’il  (larait,  de 
n'aimer  vërilàbicmcnt  ni  la  poésie  ni 
les  kltret.  Ses  passions  éLiient  ar- 
dentes. On  l'aurait  cm  pu  sensible; 
il  l’était  pourtant  en  amitié;  il  y était 
aussi  très-fidèici  Dans  d’autres  aflcc- 
tions,  il  fit  souvent  de  mauvais  choix; 
mais,  dtf  qu’il  eut  trouvé  une  femme 
digne  de  l’attacher,  il  fut  constant,  et 
le  fut  pour  la  vie.  Sa  réputation  litté- 
raire s’est  établie  avec  peine.  Un  trou- 
vait à son  style  des  défauts,  qui  ont 
été  regardés  depuis  comme  des  qua- 
lités. Il  n’écrivait  ps  comme  tout  le 
monde;  on  l’en  blâmait;  mais  tout  le 
moiule,  ou  dn  moins  tous  les  poètes 
tragiques  ont  fini  par  vouloir  éi;rire 
comme  loi.  Le  système  dramatique 
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qii’ü  a inircHluil  cm  Italie  est,  qnoi  qu'il 
eu  aiulit,  relui  de  France  : il  n'a  fait 
qu’essayer  d’en  ( urriger  les  lougueurs 
et  les  lanpneurs.  Il  a supprimé  les  con- 
fidents et  prc>quc  tousies  personnages 
secondaires  r il  en  résulte  plus  de  vi- 
gueur sans  doute,  une  action  plus 
serrée,  niais  aussi  moins  d’cpanche- 
nicnts,  de  la  sériieresso  et  de  lu  roi- 
deur.  ISütre  théâtre  est  déjà  maigre, 
auprès  de  celui  des  Grecs;  celui  d’Al- 
fieri est , à l’égard  du  nôtre , presque 
dans  la  meme  proportion.  Il  parle  ra- 
rement au  c(Eur;  mais  il  est  éloquent 
et  nerveux  dans  les  passions  fortes  ; il 
a de  la  grandeur,  et,  dans  ses  idé'S 
comme  dans  son  style,  il  aspire  tou- 
jours au  siddime;  ses  caractères  ont 
de  l'énergie,  quelquefois  aux  dépens 
de  la  sérité  historique  et  meme  dra- 
matique; ne  donnant  rien  aux  yeux  et 
peu  au  catur,  il  fait  peu  d’elTet  au 
tlieâtrc,  mais  il  eu  fait  beaucoup  à la 
lecture.  Son  dialogue  est  souvent  un 
modèle  de  précision , de  justesse  et 
d’argumentation  dramatique.  La  coupe 
de  scs  vers  est  savante  et  harmonieu.se; 
mais  son  style , toujours  fort,  est  quel- 
quefois un  peu  dur.  Il  ea  sera  de  lui 
comme  de  la  plupart  des  inventeurs  : 
d’autres  Italiens  feront  mieux  que  lui, 
inaLs  en  l’imitant;  ils  iront  plus  loin , 
mais  eu  suivant  la  route  qu’il  leur  a 
tracée.  , G — É. 

ALFO^aE.  f.  les  art.  Ai.pno!<isE. 

ALFOllD  ( Michel  ) , cité  quel- 
qiicfoLs  sous  les  noms  de  Fv>od  , ou 
de  GBirrïTH , était  un  jésuite  anglais, 
né  à Londres,  en  i582.  Il  étudia  la 
philosophie  à Séville , la  théologie  à 
Louvain , fut  cinq  ans  pénitencier  à 
Home , jniis  itiadjutour  du  snix-rieur 
du  collège  anglais  de  Lit^e  ; enfin  , 
recteur  de  la  maison  des  jésuites  de 
Gand.  Ayaiitélé  envoyé  en  Angleterre, 
il  fut  an-été  et  mis  en  prison,  en  débar- 
qiujit  à Douvres  , et  délivre,  aussitôt 
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après,  parlaproteftionde la  reine.  Al- 
furd  se  retira  dans  la  province  de  Lan- 
castre,  où  les  occupations  de  son  minis- 
tère lui  laissèrent  le  loisir  de  recueillir 
les  matériaux  pour  son  Histoire  eecle'- 
siasliifue  et  cieile  d' Angleterre.  Istan  t 
repassé  sur  le  continent  en  lüS'i  , 
pour  les  mettre  en  ordre,  il  mourut 
la  même  année  à St.-Oiner  : mais 
sou  travail  ne  fut  pas  perdu.  11  est 
auteur  des  In.is  ouvrages  suivants  : 
1.  Aie  de  S,  IVinefrid .traduite  du 
latin  de  lloherl, prieur  de  Shrews- 
bury  , i(>35,  sous  le  nomdc 
Flood',  II.  Britanniaillustrata,  sive 
Liœii  , Helerue , Constantini  palriii 
et  Jides  , Anvers,  1641  ; 111.  An- 
noies  ccclesiastici  et  civiles  Britan- 
iiorum.Saxonum,  etc.,  XÀéff; , itki5, 
4 vol.  Cressy  a beaucoup  profilé  de 
cet  ouvrage,  dans  sou  Histoire  eccle- 
siastique T— D. 

ALFKED.ÆLFRED,  oiiALFRID, 
suniommé  le  Gbamd,  6'.  roi  d’.An- 
gletcrre  de  la  dynastie  saxonc,'  le  plus 
jeune  des  cinq  fils  du  roi  Æthelwoif , 
leur  successeur  dans  rerapire,  ctl’uii 
(les  monarques  qui  ont  le  plus  honoré 
le  trône  et  rhumanké.  Petit  -fils  d’Eg- 
bert , qui  ii’avait  réuni  sous  un  sceptre 
uuique  les  sept  royaumes  de  l’Heptar- 
chic , que  pour  avoir  à les  défi  ndre 
contre  les  invasions  et  la  cu)iidité  trop 
heureuse  des  Danois , Alfred,  à peine 
couronné,  en  8- 1 , à l’àgc  de  -aS  ans, 
eut  à combattre  ces  fiers  et  cruels  op- 
presseurs de  son  pays , contre  lesquels 
il  avait  déjà  déployé  sa  valeur  sous  le 
règne  de  sou  frère  /Etheired.  Il  rem- 
porta d’abord  des  victoires,  fiit  ensuite 
acrablé  par  le  nombre,  se  vit  même 
abandonné  des  siens  dans  leur  décou- 
ragement , résolut  de  ne  pas  les  aban- 
donner dans  leur  malheur , et  eonçut 
tout  à Coup  l’étrange  ]>rojet  de  les  sau- 
ver par  sa  fuite,  et  d’aller  s’ensevelir 
dans  une  retraite  ignorée,  pour  y at- 
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tendre  le  itiomcnt  de  sc  remontrer. 
Ce  mumciit  arriva  bientôt.  1a-  comte 
de  Dcvoii,  <|iii  seul  avait  le  seerrt  de 
son  maître,  iit  parvenir  un  si»iial  d’es- 
peranre  dans  la  cabane  solitaire  où, 
jircs  du  confluent  de  la  Parret  et  de  la 
ïone , le  roval  fugitif  était  depuis  si\ 
mois  le  serviteur  d’un  pâtre.  liLSlruit 
(jiie  quelques  réunions  étaient  prêtes 
.V  SC  former  contre  les  Danois,  et  qite 
la  di\i.siuu  commençait  à se  mettre 
parmi  eux , Alfred  songe  à s’intro- 
duire dans  leur  camp,  puury  appren- 
dre à les  connaître  et  à les  vaincre. 
Il  avait  reçu  sa  première  éducation 
à Home,  sous  la  tutelle  du  grand  (>apc 
Leon  IV,  qui  l’avait  marqué  de  l’onc- 
tion sainte,  et  appelé  du  nom  de  son 
fils  chéri.  11  y était  retourné  depuis 
avec  son  père, et,  en  y puisant  las  con- 
naissances précieuses  pour  les  fonc- 
tions qu’il  devait  remplir  un  jour , n’a- 
vait pas  dédaigné  les  arts  d’agrénteut: 
il  excellait  dans  la  masique.  Une  lftr|ie 
à la  tnain , déguisé  en  espèce  de  bei-ger 
troubadour,  Alfred  entre  dans  le  camp 
danois.  11  est  conduit  aux  généraux, 
charme  leurs  oreilles , n’excite  pas  leurs 
soupçons,  peut  errer  parmi  les  soldats 
comme  parmi  les  ebeCs , assiste  à leurs 
repas,  entend  leurs  projets  et  leurs 
• querelles , examine  leur  position , vole 
dans  1rs  bras  du  comte  de  Dévon , et 
revient  avec  lui  porter  la  terreur  et 
une  destruction  totale  dans  ce  meme 
camp  qu’il  charmait  tout  à l’heure  par 
scs  accords  mélodieux.  A la  nouvelle 
de  son  roi  vainqueur , l’Angleterre  sc 
ranime,  et  semble  ressusciter  toute  en- 
tière. D’heure  en  heure  de  nouveaux 
bataillons  joignent  l’armée  rovale, 
après  avoir  signalé  leur  marche  p.ir 
quelque  action  écbtantc  de  patriotis- 
me et  de  loyauté.  Des  bataillons  da- 
nois s’y  rallient  bientôt  eux-memes.  Un 
de  leurs  princes  viiutt  dans  le  camp 
d'Alfred  lui  demander  la  grâce  du  bap- 


A I,  F S3t) 

tcrac,  rbonneur  d’étre  son  filleul,  et 
la  laveur  de  devenir  son  vassal  dans 
une  principauté  tributaire.  iVlfred  lui 
accorde  tuutes  ses  demandes , l’i-tabiit 
roi  feiidatairc  de  la  ^urthùmbrie  et  de 
l’Kst-.Auglc , sous  la  suprématie  du 
monarque  anglais,  comble  do  lilufra- 
lilcs  les  seigneuTj  danois  qui  avaieut 
suivi  leiirpriuce,  et  gagne  les  uns  p.ir 
sa  munificence,  tandis  qu’il  continue 
à dompter  les  autres  par  son  active 
intrépidité.  Une  nouviâle  iiruption  de 
Lkarbaies  menace  Ruebester  : Alfred 
accourt , fait  lever  le  siège , et  chasse 
les  barbares  sur  leurs  vaisM-nux  , ou 
liiciitôt  il  doit  les  atteindre.  La  ville  de 
J.oiidrrs  était  encore  occupée  par  eux: 
Alfred  fassiége,  La  prend,  la  fortifie, 
et  la  met  h l’abri  de  toutes  leurs  atta- 
ques. Des  vaisseaux  leur  restaient  ; 
Alfred  construit,  équi|)c,  anne  une 
(lutte  qui  soumet,  dissipe  ou  prend 
la  leur.  Enfin,  scs  nég(R'iatiops , son 
habileté,  plus  quetoutes  scs  vertus  lui 
font  des  sujets  volunUires  dé  la  plu- 
part des  Danois  que  son  bras  n’a  pas 
encore  frappes , et  il  force  les  autres  .i 
l’admiration  et  à la  rccomuissaiice,  eu 
leur  laissant  la  liberté  de  se  n-tirerdans 
leur  pays  natal  ou  originaire,  sous  la 
conduite  d’un  chef  qu’il  n»ct  à leur  tête. 
Tranquille  au  dedans , sans  craiiilcdu 
dehors , Alfred  est  assis  sur  un  trône  ^ 
inébranlahic , et  ne  s’occupe  plus  qifr 
de  la  civilisation  et  du  bonheur  de  ses 
peuples.  I>a  division  de  toute  l’.Aiigle- 
terre  en  comtés,  districts  et  cantons; 
un  code  de  lois  civiles  ; des  lois  péna- 
les, remarquables  par  le  soin  avec  le- 
quel rhumanilc  y tempérait  la  justice, 
en  même  temps  que  la  justice  y pour- 
voyait à la  sûreté  publique  ; ru  tète  de 
toutes  CCS  lois,  l’institution  céleste  du 
jugement  par  jury,  qu’Alfred  eut  nu 
moins  la  gloire  de  roiisulider,  si,  com- 
me le  pensent  quelques  écrivains,  il  la 
trouva  déjà  existante  ; l’usage  des  par- 
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kJiieiits  ctabli  cil  st.itul  füiidamcnt.il , 
cl,  (ur-là,  1rs  droits  iioiilii(ucs  de  la 
nation  non  moius  assures  q ne  ses  droits 
rivils  et  naturels;  la  création  d’une 
marine,  de  laquelle  les  Anglais  datent 
leurs  prétentions  au  domaine  de  l’O- 
rcan;  le  commerce  de  l’Égypte,  de  la 
Perse,  des  Indes,  déjà  ouvert  à l’au- 
dace de  leurs  pilotes  et  à l’industrie 
de  leurs  iiégocianU  ; enfin,  la  fondation 
de  cette  illustre  université  d*OxlbrJ(  t 
de  sa  bibliothèque  ; tels  sont  les  bien- 
faits qui,  toujours  sentis,  toujours  pré- 
sents, et  devant,  parleur  natiu-e,  du- 
rer auLant  que  l’Angleterre , y font  et 
y feront  bénir  d’âge  eu  âge  le  nom  du 
grand  et  bon  Alfred.  Il  n’eut  pas  une 
vertu,  ne  possrila  pas  un  genre  de 
romiaissaiire,  qu’il  ne  fit  servir  à la 
fëlicité  de  ses  sujets.  Cultivateur,  ar- 
rliitccle,  géomètre  autant  qu’on  l’éttiit 
alors,  il  leur  apprenait  à féconder 
leurs  champs  cl  à les  eiiclore , à se 
bâtir  des  maisons  plus  solides  et  plus 
commodes , à construire  des  forts  pour 
leur  défense , et  des  temples  pour  leur 
culte.  Kxeclicnt  historien , il  travail- 
lait à orner  leur  esprit  et  à exciter  leur 
émulation  par  des  ouvrages  d’histoire 
nalion.ale  ou  étrangère,  que  tantôt  il 
composait,  et  tautol  traduisait  du  latin. 
11  eut  même  recours  à la  poésie  pour 
, les  enflammer  davantage;  et,  en  lisant 
(fielques-unes  de  ses  productions  his- 
toriques qu’on  a eu  le  bonlieur  de  con- 
server, ou  regrette  d’autant  plus  vive- 
ment la  jierte  de  .scs  poënies,  cités 
dans  les  anciennes  chroniques  comme 
les  meilleurs  de  son  temps.  Roi  ci- 
toyen , il  avait  pour  axiome  favori,  et 
il  le  consigna  dans  sou  tcst.amcnt,  que 
les  Atif’lais  devaient  être  aussi  libres 
que  leurs  pensées.  Roi  ^ihilosophe , il 
voulait  que  rintrnctioii  fut  un  bien  com- 
mun à tous  scs  sujets , punissait  par  des 
amendes  les  parents  qui  n’envuyaicnt 
pas  leurs  cuiauts  aux  écoles  pubhques , 
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et  proclamait  dans  scs  luis  « que  , la 
raison  et  l’intelhgcnce  étant  les  signes 
privilégiés  de  l’espèce  humaine , c’é- 
tait la  dégrader*,  ^ c’était  se  révolter 
contre  le  Créateur,  que  d’ôter  à sa  jilus 
noble  créature  l’cxerdce  des  fandtés 
par  le.squelles  il  a distingué  l’homme 
de  la  bête.  » Enfin,  roi  religieux,  il 
fonda  tuiilcs  les  bases  et  de  l’instruc- 
tion et  de  la  législation  sur  le  chris- 
tianisme , sur  le  respect  pour  les  mi- 
nistres comme  pour  les  préceptes  de 
rj'ivangilc;  pour  la  hiérarchie  comme 
pour  le  caractère  de  l’apostolat , de- 
puis le  chef  suprême  de  l’Église  jus- 
qu’au dernier  de  ses  psteurs.  Mais 
il  gagna  les  cœurs  par  sa  doctrine  unie 
à sa  vertu , et  ne  contraignit  pas  les 
consciences  par  le  glaive  ; en.quoi  s.v 
religion  fut  plus  éclaiiée  , et  .sa  gran- 
deur plus  parfaite  que  celle  de  Charte* 
maguc.  On  a souvent  rompre  ces 
deux  princes  , qui  vécurent  à un 
siècit  l’uu  de  l’atitre,  et  qui , pour  le 
buuheur  de  riiumanité  , aur.iient  dil 
être  contemporains.  Joignant  tous 
deux  à la  valeur  guerrière  de  grandes 
vertus  civiles  et  religieuses,  tous  deux 
fidèles  observateur!»  des  lois , et  géné- 
reux proteeteurs  des  libertés  natio- 
nales de  leurs  sujets  , fondateurs  des 
lettres  et  des  sciences  dans  leurs  em- 
pires respectifs,  animés  d’une  ferveur 
égale  pour  la  propagation  de  l’église 
cbrétieuue , et  pour  le  maintien  de 
l’autorité  apostolique  de  son  chef, 
Alfred  eut  une  piété  douce  comme  son 
cœur,  et  un  zèle  juste  comme  ses  lois: 
Ch.aTlrmagnc  avait  cru  .servir  la  cause 
de  Dieu , en  répandant  des  déluges  de 
sang  idolâtre  : Alfred  instruisit  des 
missionnaires,  Charlemagne  avait  ar- 
mé des  bourreaux.  la;  monarque  fran- 
çais avait  été  l’orgueil  de  son  armée  et 
le  héros  de  .sou  siècle  ; le  souverain 
anglais  se  contenta  d’être  le  libérateur 
de  sou  pays , et  le  père  de  son  peuple  : 
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Tim  avait  ni  plus  de  sujets , l’autre  Ct 
plus  d’heureux.  La  ploire  du  premier 
lut  sans  burnes , eeÜe  du  second  est 
rester  sans  tache,  et,  de  ces  deux 
grandes  piiwsances , l’uiie  a obtenu  eu 
duree  ce  que  l’autre  avait  occupe  eu 
espace:  a Aurepned’ Alfred, ailitdeiius 
» jours  lord  l.iltletuii , cumuienceiit 
» 1 histoire  et  la  coiistitiiliou  anglaise.  » 
L au  yoo  vit  finir  ce  règne,  si  féeoudeu 
Vertus  et  eu  bouheur  ; ce  uiotur<|iie 
adore  eut  pour  successeur  Édouard, 
sou  fils  aiiic(  F .ÉooitARD  l’ancien  :.à 
qui , p.irson  testament,  il  recommanda 
de  s’intituler,  ainsi  que  lui  : « Rot  pai  la 
» grâce  de  Dieu , par  leconsenleiiient 
• des  seigneurs  et  du  peuple,  etc.  u 
Nous  terminerons  cet  article , un  jwu 
étendu,  mais  auquel  il  faut  eu  sacri- 
fier beaucoup  d’autres,  quand  on  écrit 
pour  instruire,  par  ce  mot  de  Voltaire, 
ayssi  vrai  que  happant  ; a Je  ne  sais 
» s’il  y a jamais  eu  sur  la  terre  un 
» homme  plus  digne  des  res|iccts  de 
» la  postérité  qu’ Alfred -le  . (irand.... 

» L’histoire,  qui  d'ailleurs  ne  lui  re- 
« proche  ni  defaut  ni  laiblesse,  le  met 
» au  pivmier  rang  des  héros  utiles  au 
>’  genre  humain , qui,  sans  ces  homines 
» extrauithuaires  , eût  toujours  été 
» semblable  aux  bêtes  farouches.  » Au 
surplus.  Voltaire  s’est  trom|)é  en  di- 
sant, et  les  éditeurs  du  dernier  />ic- 
tionnaire  historiifue  se  sont  trom- 
pés cil  répétant  que  a ce  prince  bâtit 
» beaucoup  d enlises,  mais  pas  un  si-ul 
» inunastere.  a Malinesbnrv , I/c'land , 
le  Polj'chronicon,  la  Bio^iaphie  bri- 
taïuiiifue,  tons  les  autenrs,auglais  tü- 
sent  au  contraire  que  u non  seulement 
il  rebâtit  presque  tous  les  monastères 
détruits  par  la  fureur  des  Danois; 
mais  qu  il  en  construisit  plusieurs,  ct 
en  améliora  un  plus  grand  nombre.  » 

11  eu  f.iisait  bâtir  nu  à Winchester , 
lorsque  la  mort  le  surprit,  .'son  corps 
aj  ant  été  déposé  dans  la  cathédrale  de 
i. 
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cette  ville,  les  chanoines  se  prélemli- 
rent  troublés  pendant  les  nuits  pr  son 
esprit  et  pardesgémissements,(pii  leur 
fiiisaiciit  conclure  que  cette  sépulture 
lui  déplaisait,  l’ar  ordre  de  son  fils , 
sa  tombe  fut  transportée  dans  l’église 
de  ce  nonveau  monastère , dont  il 
u avait  pu  compléter  la  fondation , et 
ses  restes  vénérables  y ont  reposé  en 
paix^  jusqu’à  la  destruction  des  mo- 
nastères |>ar  Henri  VIII.  Acetteépo- 
qne,  l’éveipic  de  Winchester,  Richard 
Fox . recueillit  les  ossemenU  de  tous 
les  rois  saxons  de  l’Angleterre,  les 
enferma  dans  des  colTrcs  de  cuivre 
inscrits  du  nom  do  chacun  ; < t , pour 
les  nréserver  de  toute  profanation  , 
les  déposa  dans  rintérieiir  d’un  mur 
artistemriit  construit,  qui  servait  de 
clôture  au  presbytère  de  la  cathédrale. 
— Les  ouvrages  qu’on  a eu  le  bon- 
heur de  conserver  d’Alfi  ed-le-firand , 
outre  le  i-orps  de  lois  qu’il  rédigea , et 
qui  ont  été  publiées  en  anglo-saxon 
jiar  ('•nill.iiiine  Lombard,  dans  sou 
Ap/_»ttvcai»  , Londres,  1 5f).S.  in-/|"., 
sont  : I.  inic  Tr.idnrtion  de  l’Histoire 
ecclesiasliipie  de  Bètle , iinpr.  à Cam- 
bridge, iu-fol.  ; II.  iineTraduc- 
lion  de  \' Histoire  tf  Orose , irapri- 
inccavec  une  version  anglaise,  Loii- 
diTs.  1 775,  iii-S*'.  ; III.  Epiyiola  ad 
f tdfsigenm  episcopum,  ins<-rée  dans 
les  recueils  de  Gmibeii  et  de  V'iilea- 
imis;  Alfml  y ditavoir  traduit  du  latin 
le  Pastoral  <hi  ppe  .S.  Grégoin:  ; 1 V. 

Boetii  consolationis  philosophicee  li- 
hri  ipiinqiie,  anglo-saxonice  rrddili 

ab  Jlfredo  rege  ; tel  est  le  titre  du 
volume  in-.S<>.  impr.  en  anglo-saxcn , à 
Oxford,  en  1 (k|8  : cej/rndant  quelques 
prsonnes  altnbiiént  cette  lr.adnel|.,a 
a Alfr  dde-Philüsophe;  V.  Tradiirtioii 
tie  quelques  psaumes  , publiée  jiar 
Jean  Spilmann , fils  de  Henri , avec  le 
texte  latin,  Londres,  ifi^o,  iu-4». 

H paraît  qu’ Alfred  avait  traduit  toui 
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les  psaumes  ; on  dit  même  qu’il  avait 
traduit  toute  la  Bible-,  VI.  Son  Tes- 
tament, imprimé  dans  sa  Vie  par  As- 
sérius , et  réimprime  à Oxford , en 
i8o^,iu-4“.avecles  notes  de  M.Mau- 
niug , par  les  soins  de  M.  le  cheva- 
lier Croft.  C’est  dans  ce  testament 
qu’on  lit  ces  j)aroles  remarquables  : 
« Et  les  Anglais  doivent  être  aussi 
rt  libresque  leurs  pensées.»  Eabricius 
( Bibl.  lal.  med.  cet.  ) et  Cave  ( Script, 
eccl.  hist.  litt.  ) parlent  de  quelques 
autres  ouvrages.  Parmi  ceux  <jm  ont 
été  jierdus,  était  une  traduction  des 
Quatre  Dialogues  du  pape  S.  Gré- 
goire. La  Vie  d’.Vlfrcd  par  Assérius 
a été  imprimée  eu  caractères  anglo- 
saxons  , iii-fol.  de  quelques  pages  , 
>insdate;mais  que  Iccataloguemaiius- 
crit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  dit  être 
de  i5'j4.  A la  suite  de  la  Vie,  on 
trouve  la  Lettre  à \ ulfsig,  en  saxon , 
avec  une  version  aii^aise  intcrli- 
liéaire , et  une  traduction  latine. 

L— •’l  — L. 

ALFRED  II , descendant  d’Alfrcd- 
Ic-Graud  , est  placé  par  les  uns , est 
omis  parles  autres  dans  la  liste  des  rois 
d’Angleterre  de  la  dynastie  saxone. 
l’ils  aîné  suivant  les  premiers,  puîné 
suivant  les  seconds, du  roi  Etiieiredll, 
ajircs  lequel  trois  princes  danois  occu- 
pèrent successivement  le  trône  britan- 
nique; il  paraît  qu’ Alfred  s’était  re- 
tiré , avec  son  frère  Edouard,  en  Nor- 
mandie , lorsque  leur  mère  , veuve 
d’Etliclied,  avait  épousé  eu  secondes 
noces  (îanut  I"'.  Le  fils  et  le  petit-fils 
de  (^nut  étant  morts  , vers  l’année 
io4‘a , sans  laisser  aucun  rejeton  <lc 
leur  famille  , Alfred  se  bâti  d'accou- 
jir  cil  Angleterre  avec  une  flotte  de 
5o  voiles  ; mais  l’ambitieux  comte 
Godvvin , ministre  et  beau  - frère  du 
monarque  qui  venait  de  mourir,  .s’était 
déjà  fait  régent  du  royaume , et  aimait 
l)ieu  tuieux  placer  sur  le  troue  le  fiiibU 
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Edouard , sous  le  nom  duquel  il  était 
sûr  de  régner,  que  le  vif  et  entrepre- 
nant Alfred , qui  lui  faisait  redouter 
un  maître  impérieux  et  sévère.  Alfred 
fut  assassiné  ; Edouard,  appelé  en  An- 
gleterre, y fut  fait  roi  par  Godwin, 
et  y devint  aussitôt  son  gendre  , 
croyant  se  ménager  un  appui  dans  co 
mariage  , et  le  regardant  comme  uis 
nouveau  bienfait  du  comte  envers  lui. 

U avait  raison  , sous  le  rapport  du 
mérite  de  .sa  jeune  épouse.  Modèle  da 
vertu  et  de  beauté , Edithe  méritait 
d’avoir  un  autre  père.  Un  poète  a dit 
d’elle  : « L’épine  engendra  la  rose , et 
« Godwin  engendra  Edithe  » : Spin» 
rosam  genuit , genuil  Goduinus  Edi-  - 
tham.  Les  auteurs  varient  sur  l’époque 
du  meurtre  d’Alfred  II , comme  sur 
celle  de  sa  naissance , dans  l’ordre  de, 
jnimogéuitiire.  Quelques-uns  le  font 
péi-ir,  nou  seulement  avant  la  mort 
Hardi -Canut,  m.iis  du  vivant  mémo 
de  Hérald , fils  du  premier  Canut , et 
père  dusccond  ; mais , à toutes  les  da- 
tes et  dans  toutes  les  versions , Alfred 
est  toujours  le  frère  sacrifié , Ëdoiiard- 
Ic  frère  jiréféré , et  Godwin  l’ambi- 
tieux criminel.  L— T — t.  ' 

ALFRED,  surnommé  LE  Pbiloso» 
FiiF.,  anglais  de  nation  , florissait vers- 
l’an  lu’jo,  et  même  plus  tôt , s’il  est, 
vrai , comme  le  prétend  Léiand , qua 
Roger  Bacon  l’avait  cité  dans  .son  livre 
de  l’utilité  des  langues.  .Alfred  s’appli- 
qua particulièrement  à la  philoseqîhie 
d’Aristote,  et  composa  desCoraraen- 
taircs  sur  les  quatre  livres  des  Météo- 
res , et  sur  ceux  des  Plantes.  Il  fit  en- 
core une  dissertation  sur  le  mouve- 
ment du  cœur.  Klz  lui  attribue  d’au- 
tres commentaires  sur  le  Traité  delà- 
Consolation , de  Bocce  ; mais  il  pa- 
raît que  c’est  une  erreur  du  biogra- 
phe anglais , qui  a confondu  ces  pré- 
tendus Commentaires  avec  la  traduc- 
fiou  suone  du  même  livre  de  Boeee , 
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faite  par  le  roi  Alfred -le -Grand.— 
Un  autre  Alfred  , de  Malme.sbiiry  , 
abiic,  puis  cvèque,  composa  uu  livre 
de  la  Nature  des  Choses.  D.  L. 
AliGAGlDI>.  F.  HACAN-SABDiin. 

ALGARül  (Alexandre), que  nous 
notnniuus  I’Algarde  , sculpteur  et  ar- 
cbilccte,  naquit  à Bologne,  en  i5(p. 
11  reçut  d’exeelleiiLs  conseils  de  Louis 
Carraelic  , et  vécut  dans  une  grande 
intimité  avec  l’Albane,  dont  les  en- 
fants lui  servirent  de  modèles  pen- 
dant quelque  temps.  L’.Algarde  les  at- 
tirait cliC7.  lui  pr  <les  caresses  et  des 
présents , et  les  modelait  en  terre  pour 
scs  études  prticulières.  Pline  parle 
de  jeunes  garçons , sculptés  pr  Cési- 
pliiodore,  qui , dans  leurs  jeux , cnlre- 
l.içaient  leurs  bras , et  semblaient  im- 
primer leurs  doigts  délicats  plutôt 
dans  la  chair  que  dans  le  marbre. 
L’Algardc  se  proposa  constamment 
iK)ur  modèle  ce  fils  de  Praxitèle , digne 
uéntier  de  scs  talents,  et  scs  ouvrages 
uefurentps  inféiieurs,  sous  quelques 
ra|>prt$,  aux  be.aux  morceaux  an  ti(|iie$ 
que  nous  po.ssétinns.  C’est  surtout  dans 
les  statiies  d’enfants  que  l’Algarde  a 
excelle;  on  lui  doit  aussi  d’avoir  étendu 
l’art  du  statuaire , en  ce  qui  concerne 
les  figures  [lortées  en  l’air  dans  des 
bas-reliefs.  Ou  voit  diftérents  ouvrages 
de  ce  sculpteur  dans  l’église  de  Santa 
Maria  delta  Fita  , h Bologne.  L’.M- 
gardc  alla  à Rome;  il  y travailLi  com- 
me architecte  et  comme  sculpteur  : 
comme  architecte  , il  lit  exécuter  le 
casin  de  la  villa  Pamphili.  Celte  magni- 
fique maison  de  plaisance  , située  à 
l’endroit  où  traient  les  jardins  de  Galba, 
au  commencement  de  la  voie  Aurélia , 
est  une  des  plus  belles  l'iila  de  Rome. 
Le  casin  a été  orné , par  l’Algarde , 
de  statues,  de  bustes  et  de  bas-rdiers 
antiques  d’un  grand  prix , et  i|u’il  a su 
clioisir  avec  discernement.  On  doit 
«>usi  à ctt  artiste,  1a  façade  de  l’église. 
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deSt.-Ignacc  ; elle  est  bâtie  en  trarer- 
tin,  et  soutenue  par  des  colonnes  de 
l’ordre  corinthien  et  de  l’ordre  com- 
])osite.  Comme  sculpteur , l’Algardc  .1 
f.iit,  dans  la  meme  ville,  pour  l’église 
de  Santa  Maria  in  f'aüicella , la 
statue  de  S.  Philippe  de  Nêçi , et 
pour  l’i^lisc  de  St-Mcolas  de  Tolen- 
tin  , un  maître -autel  qu’on  regarde 
comme  uu  chef-d’œuvre.  Cette  der- 
nière église  présente  encore  des  sta- 
tues sculptées  sur  les  de.ssins  de  ce 
maître , par  deux  de  ses  élèves , ffer- 
erde  Ferrala , et  Dominique  Guidi. 
niais  la  plus  belle  composition  de 
l’Algaide  est  âSt.-Pierre,  sous  l’autel 
de  Léou-lc-Gr.iud.  Entre  deux  colon- 
nes de  granit  noir  oriental , on  voit 
son  fameux  bas-relief,  représentant 
S.  Léon  qui  défend  à Attila  de 
s’approcher  de  Rome  , et  qui  lui 
montre  S.  Pierre  et  S.  Paul , irrités 
contre  lui.  Il  y a qu<*lques  années 
qu’un  impnulrnt  a ca.ssé  un  morceau 
de  ce  bas-relief  qui  est  posé  trop  b.is, 
et  à la  portée  des  personnes  qui  veu- 
lent le  toucher.  Cette  sculpture  est 
d’une  grande  beauté  ; cependant  on 
peut  y reprendre  quelques  incori-ec- 
tions.  Le  pajx:  Innocent  X paya  très- 
généreu.scment  cette  production  , et 
créa  l’Alganlc  chevalier.  Peu  de  temps 
après , on  lui  ordonna  la  statue  colos- 
s.ile,  en  bronr.e,  qui  représente  ce  pon- 
tife assis , et  qu’on  voit  encore  au 
miLsée  duCapitolc;  l’artiste  fit  cet  ou- 
vrage avec  beaucoup  de  soin  , cl  fut 
priuripalcmeut  animé  du  désir  de 
montrer  toute  sa  reconnaissance  pour 
son  bienfaiteur.  L’Algarde  mourut  en 
1654 ; il  tient,  |)armi  les  sculpteurs, 
le  rang  que  l’Albano  tient  panni  les 
jHantres.  Il  n’a  pas  été  maniéré  comme 
Le  Bemin,  m.ais  il  n’a  p.LS  atteint  le 
grandiose  de  Jean  de  BÎologne,  et  il 
semble,  dans  ses  ouvrages  soignés  et 
finis , avoir  parliculiè^emc^t  rechercha 
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le  genre  de  re'putatiun  qu’avait  dédai- 
gne' Michel-Ange.  A — d. 

ALGAROTn  (FnANçois),  i’imdcs 
auteurs  italiens  du  i8'.  siècle  quiarc'ii- 
ni , avec  le  plus  de  succès , l’étude  des 
sciences  exactes  à la  cnitiirc  des  lettres 
et  des  arts.  11  naquit  à Venise  , le  1 1 
décembre  fj  la.  Son  père,  riche  né- 
gociant , cul  deux  autres  fils  et  trois 
filles.  L’on  des  deux  fils  mounit,  en- 
core enfant;  l’autre,  Bonomo  Alga- 
ROTTi , a véru  lionorablenient,  charge, 
depuis  la  inort  du  père , de  tous  les 
soins  de  la  fatnillc , et  a survécu  à son 
frère,  plus  jcitnc  que  lui,  dont  il  a été 
l’exécuteur  testamentaire.  Algarotti  fit 
ses  études  d’abord  à Rome,  ensuite  à 
Venise,  et  enfin  à Bologne,  sous  les 
deux  célèbres  professeurs  Eiistachc 
Manfredi  et  François  Zanotti.  .Son  heu- 
reux naturel  leur  inspira  uneairection 
particulière,  et  ils  lui  firent  faire  des 
progrès  rapides  dans  les  mathéma- 
tiques , la  géométrie , l’astronomie  , 
la  philosophie  et  la  physique.  11  se  li- 
vra plus  particulièrement  .a  cette  der- 
nière science , et  à l’anatomie  , sous 
d’auti'es  habiles  maîtres.  Il  n’en  avait 
pas  moins  ardemment  étudié  le  latin 
et  le  grec  ; il  as'ait  .aussi  donné  une  at- 
tention particulière  ,i  la  bangue  tos- 
f.auc,  et  il  .alla  s’y  perfectionner  à 
Florence.  Dès  son  premier  voyage  eu 
France,  il  fut  lié  avec  les  savants  les 
plus  illustres,  dont  il  était  déjà  con- 
nu par  d’excellents  Mémoires  insérés 
dans  le  Recueil  de  l’institut  de  Bo- 
logne. Il  se  retirait  souvent  a la  cam- 
pagne , et  ce  fut  au  mont  Valérien  qu’il 
écrivit,  en  i ■j33,son  h’ewtonumismo 
perle  Dame , où  il  se  proposa  de  met- 
tre à la  portée  des  dames  et  des  gens  du 
monde  les  découvertes  et  le  système 
de  Newton , comme  Fontenelle  y avait 
mis  ceux  de  Dcscartes.  11  n’avait  alors 
que  a 1 ans.  Ce  livre , publié  l’année 
suivante , fit  beaucoup  de  bruit.  Il  a etc 
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fort  mal  traduit  par  Duperron  deCas- 
tera,  dont  la  version,  mal  écrite,  et  sou- 
vent inllilèlc  , ne  peut  donner  qu’une 
fausse  idée  de  l’ouvrage  ; et  c’est  sur 
celte  veision  seule  que  plusieurs  cri- 
tiques français  en  ont  jugé  : c’est  sur 
la  même  version  qu’il  fut  tr.iduil  ca 
allemand,  et  racrac  en  anglais.  Alga- 
rotti avait  cultivé  la  poésie  dès  scs 
premières  années;  ajnès  d’heureux 
essais  dans  le  genre  lyrique,  il  com- 
posa plusieurs  épîtics  en  vers  liîiies 
{sciolli) , sur  didérents  sujets  de  S(  ien- 
ces  et  de  philosophie.  Ces  épiires  fu- 
rent recueillies,  avec  d’autres  de  Fru- 
goni  et  de  Betlim  lli,  et  publii’es  avec  de 
prétendues  l.etlres  de  \ irgile,  où  l’oa 
critiquait  iiiconsidéiémeiit  le  Dante  et 
Pétrarque.  Cette  publication  fit  grand 
bruit  eu  Italie,  révolta  les  admirateurs 
de  ces  deux  grands  poètes,  cl  fournit 
des  armes  à leurs  détracteurs.  .Alga- 
rotti protesta  hautement  contre  ecs 
Lcttrc.s , dont  il  ignorait  l’auteur:  on 
a su  depuis  qu’elles  étaient  de  Bctti- 
nelli.  Les  beaux-arts  setraient  de  dé- 
lassement à son  esprit  avide  de  tout 
s.avoir.  11  dcssii^it  parfaitement,  et 
gravait  en  taille  douce.  Il  |iarcourut 
l’iLtlie  avre  un  peintre  et  dessinatcui' 
qu’il  s’clait  attaebc:  tout  ce  qu’il  s 
écrit  sur  les  arts  marque  autant  de 
connaissances  que  de  goût.  Frédérk> 
le-Graud , qui  l’avait  reçu  a Rbeius- 
bci'g,  étant  encore  prince  royal , lors- 
qii’.Algarolli  revenait  de  Su-Péters- 
bourg,  s’empressa  de  l’appeler  auprès 
de  lui  dès  qu’il  fut  monté  sur  le  trône. 
Algarotti  SC renditdcLoudrcsàBcrliii. 
11  y resta  plusieurs  aimées , jouissant 
auprès  du  roi  de  la  faveur  la  plus  in- 
time. Frédéric  lui  conféra  le  titi  e de 
comte  du  royaume  de  Prusse  , pour 
lui , sou  frère  et  leurs  desrendants  ; ü 
le  fit  ensuite  son  chambellan , et  che- 
valier de  l’ordre  du  mérite.  11  le  com- 
bla de  présents,  d’atteulious , de  tc- 
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moignapps  do  confiance.  Lorsqu’ Alj;a- 
rotti  eut  quitte  Berlin,  le  roi  corres- 
pondit avec  lui  pendant  ^5  ans  , et 
conserva  pour  lui  le  incine  interet  jus- 
<)u’à  sa  mort.  L’électeur  de  Saxe,  roi 
de  Pologne,  Auguste  III  ,1e  retint  aussi 
quelque  temps  à sa  cour,  et  le  décora  du 
titre  de  son  ronseillerintimcdcguerre. 
l.cs  sonvcr.iins  d’Italie,  entre  autres 
le  pape  Benoît  XIV,  le  ducdeS.avoie 
et  l’infant,  duc  de  Parme,  lui  proili- 
pnèrent  les  distinctions  les  plus  flat- 
teuses. Partout  la  bonté  de  son  carac- 
tère , la  pureté  de  ses  mœurs , l’élé- 
panccef  la  politesse  de  .ses  manières, 
et  cette  espèce  de  magnificence  qid 
entoure  un  riche  amateur  des  arts, 
contribuaient  à scs  succès,  autant  que 
la  supériorité  de  ses  talents  et  de  scs 
lumières.  D.anstous  les  pays  oùil  voya- 
gea, il  SC  fit  aimer  des  grands,  des 
.s.avants,  des  gens  de  lettres,  des  ar- 
tistes et  des  gens  du  monde.  Le  di- 
luât d’Allemagne  ayant  sensiblement 
.altéré  .sa  santé,  il  retourna  d’abord  h 
A'cnisei  il  se  fixa  ensuite  à Bologne; 
mais  la  phthisie , dont  il  était  att.a(|ué , 
augmentant  toujour.s,  U y suceomlKi  en- 
fin, à Pise,  le  5 mars  iq64,àràgedc52 
ans.  11  vit  approcher  la  mortavcc  une 
lésignalion  philosophique.  11  passait 
les  matinées  avec  le  même  artiste , 
nommé  Maurino , qui  l’avait  accom- 
pagné dans  scs  voyages,  à s’entrete- 
nir de  peinture,  d’architecture , et  de 
tons  les  beaux  arts.  L’après-dîner,  il  se 
faisait  lire  scs  ouvrages , qu’on  réim- 
primait alors  à Livourne,  et  dont  il  re- 
voyait et  corrigeait  l’édition  : le  soir , 
on  faisait  chez  lui  de  la  musique,  qu’il 
écoutait  avec  .attention  et  avec  plaisir; 
t’est  ainsi  qu’il  s’eteignit,  saus  éprou- 
ver, ni  les  ennuis  de  la  maladie,  ni  les 
horreurs  de  la  mort.  Il  avait  fait  lui- 
inéme  le  dessin  de  son  tombeau  et 
son  épitaphe , plutôt  par  une  suite  de 
son  goût  pour  les  arts  et  pour  la  p.e'- 


ALG  565 

sie , que  par  orgueil.  L’éjiitaphe  est 
remarquable  par  une  heureuse  appli- 
c.itioii  du  nonomnis  moriar,  d’Ho- 
race : H'ic  jacel  Fr.  AlgaroUus  non 
omnis.  Le  roi  de  Prusse  voulut  qu’il 
lui  fût  élevé  un  monument  plus  magni- 
fique dans  le  Campo  Santa,  de  Pise, 
et  que  l’oii  joignit  .à  l’inscription  or- 
donnée par  .Algarotli , cette  seconde 
inscription  l.itinc  : Alf^arulto  Ovidii 
œmulo  , Aeutoni  discipulo , Fri- 
dericus  rex  ; à quoi  les  bériliers  ne 
firent  d’antre  eliangeraent  que  de  met- 
tre Fridcricus  Mae;nus,  Les  OEu- 
vres  d’ Âl"arotti , publiées  d’abord  à 
Livourne,  en  iqüô,  eu  4 vol-in-8’., 
puisa  Berlin,  en  177U,  8 vol. iu-8’., 
ont  été  réimprimées  h Venise,  en  17 
vol.,  pareillement  in-8". ,de  1791  à 
1794.  Cette  édition,  complète  et  soi- 
gnée , est  ornée  de  vignettes , et  de  ce 
que  nous  ap[ielon.s  ciiIs-dc-l.ampc,dout 
le  plus  grand  nombre  est  d’après  les 
dessins  de  l’auteur.  On  n’en  a parlé 
jusqu’à  présent  dans  aucun  Diction- 
naire historique  ; c’est  ce  qui  nous  en- 
gage à donner  ici  l’aperçu  de  ce 
qu’elle  contient.  L’.  volume.  Mémoi- 
res sur  la  vie  et  les  ouvrages  d’Al- 
garotli;  scs  poésies;  II'.  l’exposition 
du  système  de  Newton,  et  tout  ce  qui 
a rapport  au  même  sujet;  III'.  écrits 
sur  l’arcbitcctiire,  sur  la  peinture  et 
siu’  l’opéra  en  musique;  essais  divers 
sur  les  langues,  sur  la  rime,  sur  plu- 
sieurs points  d’Iiisloire  et  de  philo- 
logie, Sur  Dcscarics,  sur  Horace,  etc.; 
IV'.  écrits  sur  l’art  militaire,  sur  dif- 
férentes questions  qu’il  présente , sur 
quelques  auteurs  qui  en  ont  traite,  sur 
qiiclipics  faits  d’ai’ines  anciens  et  mo- 
dernes , etc  ; VI'.  F" oj'ages  en  Rus- 
sie , précédés  d’un  Essai  sur  l'histoire 
métallique  de  cet  empire  : le  reste  du 
volume  est  rempli  par  le  joli  opuscule 
intitulé  le  Congrès  de  Cythère,  par 
la  Fie  de  Pallavicini,  poète  italien, 
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ft  par  une  plaisantciic  contre  les  abus 
de  l’enulition , sous  ce  liire  : Prospec- 
tus d'une  introduction  à la  Néréi- 
dolo^ie,  ou  à un  traité  sur  les  I\~é- 
réides;  VU'.  ]ieiisdc.s  sur  diHcreiits 
sujets  de  pLilosopliic  et  de  jiliilologie; 
VIII'.  liCtlres  sur  la  piinliire  et  sur 
rarcliileclure;  IX'.  et  X'.  Lettres  sur 
les  sciences  et  sur  divers  objets  d’eru- 
ditioii.  Les  sept  derniers  volumes  con- 
lirniient  la  suite  inédite  de  cette  cor- 
respondanec  avec  des  s.ivants  et  des 
gens  de  lettres  d'Italie,  d’Angleterre 
et  de  France;  la  dernière  moitié  du 
•XVII'.  est  remplie  par  un  Essai  cri- 
tique, aussi  inédit,  sur  le  triumvirat 
de  Crassus,  de  Pompée  et  de  César, 
ouvrage  reste' imparfait,  mais  où  l'au- 
teur montre  beaucoup  d'érudition, de 
saille  politiipie,  et  de  pliilosopliic.  Scs 
correspondants , dont  on  trouve  ici  les 
lettres,  cLaient,  en  Italie,  Manfrcdi  et 
Zanotti,  ses  premiers  maîtres,  l'abri 
de  Cologne, Hclastase,  Frugoni,  Bet- 
tiuelli , le  célèbre  matbéinaticien  et 
physicien  Frisi , M«77.uclielli , Para- 
disi,  etc.;  en  Prusse,  le  roi  Frédéric  II, 
plusieurs  princes  de  sa  famille,  l’a- 
cadémicicn  Fornicv,  cte.  ; en  Angle- 
terre, lord  Cliesteriicid , llcrvcy , Ilol- 
lis  , Tailor  , milady  Moiitaigu  ; en 
France,  Voltaire,  .Maupertnis,  du 
Cliastcilet,  AP"',  du  Üoccage,  etc.  La 
plu|iart  des  lettres  adressées  à des 
Français  ou  des  Françaises,  sont 
écrites  ilans  leur  langue.  La  Concs- 
pondancc  générale  de  Voltaire  offre 
un  grand  nombre  de  ses  lettres  à Al- 
■garotti;  en  trouve  ici,  dans  les  lettres 
on  les  réponses  d’Algarotti,  le  com- 
plément de  cette  partie  de  la  corres- 
jrondance.  Voltaire  aiiuriit  beaucoup 
celui  qu’il  ajipclait,  à l’exemple  d< 
Frédéric  II,  son  cher  Cygne  de  Pa- 
douc,  caro  Cigna  di  Padovui  il  fit, 
mais  inutilement , tous  ses  efforts , 
quand  il  le  sut  attaqué  tPune  maladie 
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de  poitrine,  pour  l’engager  à venir  à 
Ferncy  prendre  le  lait  de  scs  vaches, 
et  SC  mettre  entre  les  mains  de  Tron- 
ehin.  Quelques  voyageurs  ont  jugé  peu 
fa  vorahlcment  le  caractère  d’Algarotli , 
après  l’avoir  vu  à la  cour  de  Prusse; 
mais,  qiioi(|n'il  fût  aimé  du  roi,autaut 
que  celui-ci  pouvait  aimer,  ce  n’est 
point  à la  eonr  des  rois,  cfsnrlont  à 
celle  de  Frédéric,  que  l’on  peut  juger 
les  hommes.  On  a aussi  prononcé  un 
peu  légèrement  sur  la  piétemlne  l(^è- 
reté  de  son  esprit  : quoiqu’il  sc  mo- 
quât très-librement  des  pédants,  il  ne 
tenait  qu’à  lui  de  l’être  : beaucoup  le 
sont  avec  moins  de  savoir  ; mais  c’est 
dans  sa  langue  qu’il  faut  le  lire,  et  non 
dans  de  plates  traductions.  On  peut 
'souscrire  alors  ce  jugement  qn’cn  a 
porté  le  dernier  cdileiir  italien  de  scs 
œuvres,  o Universalité  et  choix  exquis 
do  conn.aiisanccs,  fécondité  d’imagi- 
nation, vues  lumineuses,  pensées  dé- 
licates et  hi  illaiiles,  traits  ingénieux  et 
originaux,  philosophie  sévère,  enno- 
blie et  adoucie  par  les  grâces,  élans 
poétiques  soutenus  par  les  forces  d’un 
véritable  savoir;  partout  de  la  clarté, 
de  la  prciision , de  la  justesse  et  de  la 
propriété  dans  l’expression , de  la  dé- 
eciicc  dans  les  images , de  la  donrenr, 
de  la  fcaîchciir,  de  la  variété  dans  le 
coloris  : telles  sont , en  raccourci , les 
qualités  qui  constituent  le  vrai  car.ic- 
tere  de  ses  ouvrages  ; aussi  ont-ils  juste- 
ment obtenu  le  rare  avantage  tl’occn- 
per,  avec  un  ])laisircga1,  les fwidita lions 
sérieuses  du  philosophe , cfws  loisirs 
agréables  de  l’homme  de  goût,  n Une 
partie  des  œuvres  d’ Âlgarotti  a clé 
trad.  en  français  , et  inipr.  à Berlin  , 
1^71, 8 vol.  petit  in-8".  On  a impri- 
mé à part  : I.  le  Newlonianisme  des 
Dames , trad.  par  Dnpcrron  de  Cas- 
tera , ,'à  vol.  in-  ta;  IL  le  Con- 

grès de  Cylhère , trad.  p.ir  Dnpoi  t- 
dii-Tcrtrc,  17^9,  in-i2j  et  sous  le 
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tilrc  à’ /Issemblée  de  Cj-thère,-pM 
IM"'.  Mciiuii,  III. Â'i- 

sai  sur  V Opéra  , tr.id.  par  do  Chas- 
Iclliix  , 1 77J , W-8".  ; IV.  Essai  sur 
la  PeirUure,  trad.  par  l'ingoron, 

1 7G<)  , in-i 'a.  G — É. 

Ai.iGAZEI.1  ( .\boü  - Mamu)-  Vfo- 
liAMMED  ) , ])liiloso])1ic  aralic . ne  k 
Tlious , l’an  45o  do l’Itc".  ( 1 o'iS-g  de 
.I.-C.) , arhrva  .<;es  cUidos  dans  lo  col- 
lège du  cclcbrc  Im.în-Al-Ilaromcin , et 
y acquit  eu  pc>i  de  temps  de  vastes 
cnnnaissaiices.  Ce  docteur  étant  mort , 
Algazeli  se  rendit  auprès  du  vcV.yr  Néd- 
liam  El-mulk , qui  le  combla  d’hon- 
neurs et  de  lùcnfails , et  lui  donna  la 
direction  du  collège  qu’il  avaitruiuléà 
Ilagdàd.  Algazeli,  apres  l’avoir  dirigé 
pendant  quatre  ans , embrassa  la  vie 
monastique.  Après  plusieurs  voyages 
en  Syrie  et  en  Palestine , il  se  rendit  à 
Alexandrie.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  ne  songea  plus  qu’à  la  composition 
de  ses  ouvrages,  jusqu’à  sa  mort , ar- 

I ivée  le  i de  djuiimady  5o5  de 
rhég.  ( I 1 1 1 de  J.-C.  ) On  trouva 
dans  .ses  papiers  un  Traité  de  sa  com- 
position , où  il  censurait  librement 
quelques  points  de  la  loi  mabométanc. 
Cet  ouvrage  fut  condamné , et  on  or- 
donna que  tontes  les  copies  en  rnssent 
brûlées.  Alg.weli  joignait,  à une  vaste 
érudition,  une  philosophie  iàussc  et 
exagérée  , et  fit  souvent  servir  scs  cou- 
naissances  à en  établir  les  fondements. 

II  a laissé,  en  outre,  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  , dont  plusieurs  ont 
été  traduits  soit  en  latin  soit  en  hebreu, 
et  se  trouvent  manuscrits  dans  la  bi- 
biiothèque  du  savant  de  Rossi.  Son 
Traité  des  Sciences  religieuses  [ihyd 
nloitm  ed-djrn  ) , est  trcs-cclèbrc  en 
Orient , et  a été  coniinenlé  par  plu- 
sieurs auteurs.  On  a publié  à Cologne, 
en  1 5o6,  in-4°. , un  de  scs  ouvrages, 
sous  le  titre  de  Philosophicii  et  logica 
jilgaicU.  Averrocs  qui  vint  apres  lui, 
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se  déclara  contre  sa  philosophie , et  la 
combiltit  dans  1111  de  .scs  ouvrages  , 
intitulé  : Oestriiclio  dcstruclionum 
philosophiæ  Algazeli  , et  qui  sc 
trouve  dans  le  ç)'.  vol.  des  Œuvres 
d’Aristote,  avec  le  commentaire  d’.A- 
verroé.s.  Ce  dernier  nou.s  a conservé 
dans  sa  réfutation  plusieurs  passages 
du  livre  d’ .Algazeli.  .1 — S'. 

ALGER,  ou  ALGERI'S,  pieux  et 
savant  prêtre  de  l’église  de  Liège,  dans 
le  l 'P.  siècle , refusa  , par  amour  de 
l’étude  et  par  goût  pour  la  retraite,  les 
offres  avantageuses  de  plusieurs  évê- 
ques d’.Allcmagne , qui,  sur  sa  grande 
réputation  , chcrclicreiit  à Eattircr  au- 
près d’eux.  En  1 10, 1 , il  alla  sc  ren- 
fermer à Gl  uni,  où  il  inounit,  euviron 
dix  ans  après , dans  la  pratique  exacte 
de  toutes  les  observances  monasti- 
ques. Nous  avons  de  lui  : l.un  Traité 
de  la  Miséricorde  et  de  la  Justice , 
mis  au  jour  par  D.  jMarîenoc , dan.s 
le  V'.  tome  de  ses  MnecJoles,  C’est 
un  recueil  de  passages  des  livres  des 
.saints  PP.,  des  canons  etdcs  lettres  des 
papes  , accompagne  de  courtes  ré- 
flexions de  l’auteur  qui  .sont  presque 
toujours  jii.stes.  II.  Cn  Traité  du  sa- 
crement du  corps  et  du  sarigde  N.S., 
divisé  cn  3 liv.,  publié  par  Er.a.smc, 
en  )55o,  à Fribourg,  in.séré  depuis 
dans  la  bibliothèque  des  PP.  11  semble 
regarder  la  communion  sous  les  deux 
espèces  comme  étant  de  l’essence  du 
sacrement;  mais  on  le  jusliCc  d’avoir 
dit  que  le  pain  et  le  vin , une  fois  ch.in- 
gés,  ne  .sont  plus  sujets  à corruption; 
IIT.  un  opuscule  sur  le  libre  arbitre , 
rendu  public  par  D.  Bernard  Prz , dans 
le  1 V’.  tome  UC  ses  Anecdotes.  C’est, 
pour  le  temps,  un  petit  chef-d’œuvre 
de  précision  et  de  netteté  sur  les  ma- 
tières les  plus  diflicile^c  la  théologie , 
et  qui  contient  plus  de  nioscs  quebeau- 
coiip  d’in-fol.  scholitsliques.  Algéru.S 
avait  composé  beaucoup  d’autres  ou- 
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Trages  tpii  ne  nous  sont  point  parve- 
nus. On  regrette  surtout  ses  Lettres, 
qui  avaient  pour  objets  des  sujets  très- 
importants  , et  son  Histoire  de  l’église 
de  Liège.  T — d. 

ALGHISI  Galeazzo,  architecte  et 
gporaèire  du  i6".  siècle,  ncàCarpi , a 
public'  un  ouvrage  sur  les  fortifications, 
en  trois  liv. , imprime'  avec  un  grand 
luxe  typographupie,  à Venise,  iS'jo, 
iii-fol.  Tibaldi  a grave', d’a|>rès lui, une 
estampe  qui  représente  un  grand  palais 
1 oral , sous  la  date  de  1 Plusieurs 
auteurs  ont  mis  à contribution  les 
o'uvresd’Aighisi,  qui  fut  architecte  du 
duc  de  Ferrarc.  K.  , 

ALGHISI  (Thomas),  chirurgien 
de  Florence , né  le  17  sept,  ititi;),  étu- 
dia l’anatomie  sous  le  célèbre  LauixMit 
Ih'llini , et  s’appliqua  particulièrement 
à la  lithotomie.  Le  pape  ( Jémeut  XI 
l’eut  en  grande  considération , à raison 
d’une  opération  de  la  pierre  qu’il  fit 
avec  succès  .à  l’un  de  ses  ofTicicrs.  Il 
mourut,  le  a4 sept.  1715, par  un  acci- 
dent ( une  arme  à feu  lui  éclata  entre 
les  mains  ) , regretté  des  savants  , et 
n’ayant  encore  publié  qu’un  Traité  de 
la  lithotomie,  en  italien  , Florence  , 
1 707  , in-4°. , fig.  ; Venise  , 1 7 08  ; et 
«ne  lettre  fort  savante  De  vermi 
usciti  per  la  verga , adressée  à Valis- 
niéri , des  mains  duquel  il  avait  reçu  le 
Iionnet  de  docteur  en  runiversité  de 
Padouc.  C.  et  A — n. 

ALGLSI,  ou  ALGHISI  (D.  Pabis- 
Feascesco),  fameux  compositeur  de 
musique , né  à Brescia,  vers  l’an  1 6fiG. 
Après  avoir  été  organiste  dans  sa  ville 
natale,  il  alla  à Venise , où  il  fit  repré- 
senter, en  i6()o,  deux  opéras  : l’H- 
mor  di  Curzio  per  la  patria , et  il 
Trio/ifo  délia  continema , ce  der- 
nier surtout  eut  un  succès  si  brillant , 
qu’il  fut  repris#annc'e  suivante;  hon- 
neur fort  extraordinaire  en  Italie.  La 
vie  austère  de  ce  musicien  lui  acquit , 
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dans  sa  patrie,  la  réputation  d’un  saint. 
11  mourut  le  9.Ç)  mars  1 733.  P — x._ 

ALHAZF.N,  astronome  arabe,  dont 
les  noms  sont  ; AdoujAey-Al-IIaçan- 
BE>'-Ar.HAÇAW,  était  natifdc  Bassor.âh. 
Il  ,se  vanta  un  jour  de  construire,  dans 
le  Nil , une  machine  qui  mettrait  les 
habitants  à l’abri  des  inondations,  et 
du  trop  grand  décroissement  des  eaux 
de  ce  fleuve.  Ce  mot  fut  rajiporfé  à 
Hakcra  Bi  - Amrillah  , khalyfe  Fa- 
ihémite,  qui,  malgré  ses  extravagan- 
ces , protégeait  1rs  savants  et  les  ras- 
semblait à sa  cour.  11  fit  venir .Alhazcn, 
sortit  à sa  rencontre  lorsqu’il  fut  près 
du  Caire,  le  combla  de  bienfaits  , lui 
fournit  des  ouvriers  , et  le  mit  en  étal 
de  remplir  sa  parole  : mais  lorsqu’ ,\1- 
hazen  eut  parcouru  l’ÉgAptc,  et  recon- 
nu le  cours  du  Nil , il  vit  l’impossibilité 
d’exécriter  ce  projet,  qu’un  oigiu  ilirr^ 
fléchi  lui  avait  fait  concevoir,  et  il  re- 
tourna au  ('«lire  , couvert  de  honte. 
Commeil  craignaitla  colercdeHakem, 
il  feignit  d’étre  fou , et  continua  de  jouer 
ce  rôle  jus(]u’ù  la  mort  de  ce  prince. 
N’.avant  aucun  moyen  d’existence  , il 
emjiloyait  les  moments  qu’il  dérobait 
à la  composition  de  ses  ouvrages , à 
copier  des  livres  qu’il  vendait , et  il 
passa  ainsi  le  reste  de  sa  vie,  sc  con- 
tentant de  peu , et  tivivaillant  beau- 
coup. Il  mourut  au  Caire , l’an  43o  de 
l’hcg.  ( I o58  de  J.-C. Alhazcn  a com- 
posé un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  Casiri  nous  a conservé  la  liste 
{Bibl.  Àrah.  /7/sp.,  tom. I. p.  4'5), 
et  dont  une  partie  existe,  manuscrite , 
daus  la  bibliothèque  Bodléiennc  et 
dans  celle  de  Leyde.  .Son  Traité  d’op- 
tique , très-connu  en  Europe . a été 
traduit  et  publié  par  Risner , sous  ce 
titre  : Alhazen , ou  Allaken  opticœ 
Thésaurus , libri  7 , primùm  editi. 
Ejusdem  liber  de  Crepusculis  etrai- 
bium  ascensionihus , cum  commen- 
tariis  Risnerii  BasiL  Episc. , 1572,* 
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in-fol.  I^r  Traité  des  crcpiisciilps  avait 
été  déjà  donné,  par  (iérard  dcCré- 
nionp,  on  i54'J-  La  doctrine  d’.Vl- 
liazoïi  sur  les  crépuscules,  l’atinos- 
plii  ro  et  la  lérraction  astronomique 
est  particnlicrcmcnt  louée  par  les  s,a- 
vanls , qui  prétendent  qu’elle  a beau- 
coup servi  à Képlcr.  J — 

Aid , ou  ALY  BEN  ABY-THALEB, 
le  dernier  des  quatre  klialvfcs  suc- 
cesseurs immédiats  de  Mahomet.  Éle- 
vé dans  la  maison  du  prophète,  dont  il 
était  le  cousin , il  devint  son  confîdcnt , 
et  l’un  de  ses  plus  *élés  sectateitrs.  De 
son  côté,  Mahomet  le  combla  de  bieu- 
l'ails.  Lorsqu’il  annonça  à scs  proches 
la  religion  qui  lui  était  révélée , il  leur 
demanda  qui  d’entre  eux  serait  son 
vi/ir;  personne  ne  répondait  : «C’est 
» moi , prophète  de  Dieu , dit  Aly,  qui 
I)  veux  être  ton  vizir;  je  partagerai 
» tes  travaux;  j’arracherai  les  veux 
» de  tes  ennemis;  je  leur  briserai  les 
» dents,  et  leur  fendrai  la  poitrine.  » 
I)c  nombreux  exploitsrcalisèrenlbien- 
tôt  cette  promesse.  Au  siège  de  Kkaï- 
bar , Abou  Bekr  et  Omar  avaient  pose 
deux  fois  l’étendard  sur  la  brèche,  et 
deux  fois  ils  avaient  été  repoussés  : 
« Demain , leur  dit  Mahomet , je 
» eonlierai  l’étendard  aux  mains  d’un 
» brave,  ami  de  Dieu,  et  de  l’ajtôire 
» qu’il  aime , d’un  gtierrier  intrépide 
» qui  ne  sait  point  tourner  le  dos  à 
» l'ennemi.  » Le  lendemain,  l’éten- 
dard fut  confié  à Aly,  qui  monta  aus- 
sitôt sur  la  brèche  où  il  le  planta.  Il 
étendit  h scs  pieds  l’illustre  Marhab, 
])oiirsuivit  les  juifs,  et  entra  avec  eux 
dans  lechàtcau,  dont  il  sc  rendit  maître. 
Mahomet , sur  le  point  de  marcher 
vers  la  Syrie,  confia  le  gouvernement 
à .Aly,  qui  ne  tarda  pas  à gémir  de  rester 
inactif,  tandis  que  les  antres  musul- 
mans moissonneraient  de  nouveaux 
lauriers  : « Quoi!  lui  dit  le  prophète, 
» refuseriez-vous  de  remplir  auprès  de 
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» moi  la  place  qu’ocmipait  .Aaron  au- 
» près  de  Moïse?  » .Alv  se  tut  et  obéît. 
Au  retour  de  l’expédition  de  Syrie,  il 
fut  charge  de  prêcher  aux  habitants 
du  Yémen  la  doctrine  du  Koran.  Le 
bruit  de  ses  exploits  l’avait  déjà  de- 
vancé, et  il  conquit  en  peu  de  temps, 
soit  par  les  armes,  soit  par  la  persua- 
sion, cettcbelle  partie  de  1’ .Arabie.  Tous 
ces  services  déterminèrent  Mahomet 
à lui  donner  sa  fille  bicn-aimée.  et 
semblaient  devoir  lui  assurer  le  kha- 
lyfat  à la  mort  du  prophète;  mais  sa 
jeunesse  , la  haine  de  .Aïïhah  ( ce 
nom)  et  les  intrigues  de  ses  ennemis, 
l’éloignèrent  du  trône , jusqu’en  656 , 
époque  à laquelle  il  succéda  à Otsmàn , 
dont  on  croit  qu’il  avait  dirigé  les 
meurtriers.  A peine  en  possession 
d’une  autorité  mal  aflemiie,  il  priva 
Moatvyah  et  ses  allies  des  gouverne- 
ments qu’ils  avaient  ; il  refusa  meme  à 
Zobéir  et  àThalhah,  deux  principaux 
Arabes  de  son  parti , les  gouverne- 
ments de  Ba.ssoràh  et  de  Koiifah  qu’ils 
lui  demandaient.  Cette  conduite  im- 
politique fut  la  source  des  guerres  qu’il 
eut  à soutenir,  et  causa  la  ruine  de  sa 
maison.  Moawyah,  n’avaut  plus  rien 
à ménager,  leva  l’étendard  de  la  ré- 
volte , sc  lit  reconnaître  émy  r à Damas, 
et  soumit  la  Syrie.  Zobeï'r  etThalhah, 
irrités,  sc  retirèrent  à la  Mekkc,  et 
unirent  leur  rc.ssentimcnt  à la  haine 
d’.Aï'chah.  Celte  ville  devint  le  centre 
d’une  faction  où  était  admis  tout  enne- 
mi d’Aly , et  qui  prenait  tous  les  jours 
de  nouveaux  accroissements.  De'jà 
Zobeïr,  Thalhah  et  la  vindicative  Aï- 
chah  s’étaient  emparés  de  Bassorâh  , 
qui  devint  le  point  de  leurs  commu- 
nications avec  les  rebelles  de  Syrie; 
Aly  marcha  contre  eux  à la  tête  de 
3o,ooo  hommes.  La  bataille  fut  san- 
glante. Zolicïr  et  Talhah  ayant  été 
tués , la  victoire  sc  déclara  pour  Aly , 
et  Aichah  tomba  en  son  pouvoir  ; il 
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Ml!  |»0)ir  ( Hé  Ijo-iuroiip  d’cgar<l<i , cl  la 
fit  rccondiiiro  à la  Mekke.  Celte  eclè- 
lirc  bataille,  où  pcrirciil  rjjOoo  Ara- 
bes , se  domia  en  djuniady  a*",  de 

I ail  56  de  l’hég.  ( 4 novembre  656 
de  .I.-C.  ) Elle  est  appelée  , ou  la  ba- 

l. iillc  de  Kharybak , du  lieu  où  elle 
se  livra,  ou  la  bataille  du  eliaracau, 
jiarce  qu’Aïchah  en  montait  un.  Aly 
se  contenta  de  réprimander  les  habi- 
tants de  Uassoràli  snr  leur  manque 
de  fidélité'  au  khalyfc  , et  se  rendit 
à Koiifali , dont  il  fit  le  .siégé  de  sa  mo- 
narehic.  Moawvali,  loin  d’être  abbatu 
par  la  défaite  de  scs  alliés , n’en  mit 
que  plus  d’aetisitc  .a  fortifier  son  parti. 

II  excitait  le  peuple  à la  révolte,  par  la 
vue  des  vêtements  ensanglantes  d’Ots- 
in.àii;  et,  seconde'  par  le  ce'lèbrc  ,\m- 
rou-Hen  cl-Ass(/'.cenom),ili'cunitun 
prli  nombreux.  Aly  chercha  d’abord 
.1  employer  les  moyens  di-  conciliation  ; 

m. ii.s,  n’ayant  obtenu  aucun  succès,  il 
marcha  contre  lui  .à  la  tête  de  8o,ooo 
hommes.  Les  révoltés  n’étaient  pas 
aussi  nombreux.  Pendant  pi-cs  de 
1 1 mois  que  les  armées  restèrent  en 
présence , il  se  livra  90  combats,  dans 
lesquels  Moawyah  perdit  45, 000  et 
Aly, a.*), 000.  Enfin  , cederuier,  lassé 
du  carnage,  et  peut-être  poussé  par  les 
insinuations  secrètes  de  son  ennemi , 
lui  proposa  tin  corabnt  singulier , pre- 
nant Dieu  pour  arbitre  de  leur  tlilTé- 
reiid.  Moawvah  refusa  ; mais  l’astu- 
rieux  Ararou  lui  suggéra  un  stratagème 
qui  ledélivra  d’Aly . Le  Koràn  ordonne, 
eu  cas  de  contestation , de  choisir  deux 
arbitres  qui  la  jugent.  Amrou  fit  atta- 
cher ce  passage  du  livre  sacre  aux  pi- 
ques de  ses  soldats , qni  s’écrièrent  : 
U Voici  le  livre  qui  doit  terminer  nos 
» différends.  » Les  soldats  d’.Aly,  pe'- 
nétrés  de  respect  pour  le  Koran,  et 
séduits  par  la  demande  juste  en  appa- 
rence de  leurs  cunemis , acceptèrent 
la  proposition  , et  nommèrent  pour 
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arbitre  Abou-Moiiça  àl-Acliary,  hom- 
me probe,  mais  simple.  Ix>s  troupes 
de  Moavvyah  désignèrent  Amroù,  et, 
après  cclU-  élection,  .My  cl  Moawyah 
se  retirent , rmi  à Koufali  , l’autre 
à Damas , pour  y attendre  leur  .sort. 
.Aiuroii  , le  ])lus  ruse  de  ces  deux 
arbitres,  vint  à bout  de  pcr.suailer  h 
Abou-Mouça  que  le  moyeu  de  faire 
revivre  la  paix  était  de  déposer  les 
deux  klialyfes.  Le  jour  pris  pour  cette 
cérémonie , les  troupes  .s’asseml  lièrent , 
cl  .Amroù , accompagné  de  son  collè- 
gue, monta  à la  tribune  ; m.ais , affec- 
tant une  profonde  vénération  pour  lui , 
il  le  força  à s’explitpier  le  premier. 
Alors  le  crédule  .Aboit-  Moiiea  prononça 
la  déposition  d’Aly.  .Amroù  confirme 
cette  dépo.sitioii;  niais,  au  lieu  de  pro- 
noncer celle  de  Moaavyah  , il  le  pro- 
clame kitalyfe.  Celte  perfidie  fut  fres- 
hine.stc  an  pouvoir  d Aly,  et  il  perdit 
dès-lors  beaucoup  dans  l’esprit  dc.s 
musulmans.  Une  secte  puiss.iute , celle 
des  Kliàndjy , s’iiJeva  contre  lui  : cette 
secte , dont  l’opinion  était  que  tout  pé- 
ché dispense  les  sujets  d’obéir  au  sou-- 
verain  qui  s’en  e.sl  rendu  coiipaldc, 
.accusait  ,Aly  d’avoir  alKindoiiuc  aux 
hommes  le  jugement  iTiin  différend  sur 
lequel  Dieu  seul  devait  jiroiionccr  ; et, 
d’après  cela,  elle  rcfii.sait  de  lui  olie'ir. 
Aly,  forcé  de  combattre  ces  rebelles, 
fit  planter  un  étendard  hors  de  son 
ramp,  et  promit  le  pardon  à quiconque 
viemlnait  se  ranger  sons  ce  signe  de 
paix.  Ce  moyen  lui  réussit  : une  partie 
des  séditieux  .se  dissipa,  l’antre  fut 
mise  en  fuite.  Peu  de  temps  après  , 
trois  de  CCS  sectaires  fanatiques  réso- 
lurent d’assassiner,  le  même  jour,  Aly, 
Moawyah,  ct.Amroii.  Cesdeux  derniers 
échappèrent  à leur  furciu';  m.ais  Aly 
reçut  un  coup  de  sabre  snr  le  crâne,  au 
moment  où  il  appelait  le  peuple  à la 
prière  dans  la  mosquée  de  Koufah,  le 
I - de  ramadh.bi  40  de  rhég.(a  5 janv. 
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fiTii  (lc.L-C.)  Transporté  rhc7  lui , 
il  assrmbia  sos  enfants  et  ses  amis , et 
leur  dit  : a.  Si  je  reviens  en  Miite'  et 

» qnerallcntald* Abdcl'Raliuian , mon 

» assassin , n’abrege  ma  vie  que  de 
« quelques  Jours,  je  lui  j>ard«nne; 

» mais , si  je  meurs  , <|u’il  périsse  à 
» l’instant , afin  que  nous  coniparais- 
» sions  ensemble  devant  le  maître  de 
V l’univers.  » Peu  de  temps  apres,  il 
rendit  le  dernier  soupir,  et  son  meur- 
trier expira  dans  les  plus  rrucls  sup- 
I plices.  Ainsi  mourut , à l’âge  de  ()3 

; ans , et  au  bout  de  4 •'ns  9 mois  de 

' règne,  un  des  plus  célébrés  héros  de 

l’islamisme.  Son  coips  fut  enseveli  se- 
erctement  par  scs  fils,  près  de  Koufab. 
Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  des  Ab- 
baçydcs  qu’on  découvrit  son  torobc.iu. 
Adhad-e<l-Daulab , le  bouïde , Ini  fit 
construire  un  superbe  monument,  qui 
est  visité  par  tons  les  pieux  chytes. 
11  fut  honoré,  pendant  son  vivant  et 
après  sa  mort,  de  plusieurs  surnom.s 
pompeux.  Celui  t\e  Moiihttdy , cest- 
,à-dirc,  ngTCrtfr/e  à Dieu,  a été  cor- 
rompu par  le^  écrivains  oecKlentaux 
en  celui  de  Mortns.  Reiske  l’a  com- 
paré à Auguste  pour  le  savoir,  àTra- 
jan  pour  la  clémence,  -à  Mare-Aurèlc 
pour  la  philosophie  et  la  piété’,  et  à 
Pompée  pour  la  valeur  et  la  fin  tra- 
gique. Sans  .adopter  ces  rapproche- 
ments, plus  ingénieux  qu’exacts,  l’Iiis- 
torien  impartial  est  force  do  recon- 
naître , dans  ce  Télé  prop.agatenr  de 
l’islainbme,  un  prince  brave,  généreux 
et  digne  d’une  autre  fin.  Quoique  ses 
droits  au  khalyfat  fussent  incontes- 
tables , il  u’employa  jamais  la  force 
pour  les  faire  valoir , et  se  soumit  à h» 
t puissance , comme  un  simple  musul- 

man. Élevé  au  trône  par  le  vœu  de 
ses  concitoyens,  il  montra  peu  de  U- 
lents  politiques,  parce  que  l’art  de 
feindre  ne  pouvait  s’allier  avec  sa  fran- 
cliise.  « Souviens -toi,  écrivait -il  à 
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» Moaavyah,  quej’.aiimmoléplusieiirs 
))  des  tiens , et  que  tu  trouveras  en  moi 
» un  ennemi  redoutable,  mais  franc 
n et  méprisant  la  trahison.  i>  11  avait 
pour  scs  soldats  la  tendresse  d’un  père , 
et  ne  lesconduisait  au  comliat  que  lors- 
qu’il av.iit  épuisé  tous  les  moyens  pro- 
pres à ramener  les  rebelles  à leur  de- 
voir. Son  esprit  était  cultivé  par  1 é- 
tude , et  il  a laissé  plnsicnrs  Recueils 
de  Sentences,  de  Proverlies  et  de  Poé- 
sies. Golius  et  Lctté  ont  publié  des  frag- 
ments de  ces  sentences  ; le  premier  a 
Leydc , en  i (riç) , et  le  second  en  1 7 48 , 
à la  suite  du  poeme  de  Beii-Zohair. 
Valtier  a traduit  en  français,  et  fait 
imprimer.!  Paris,  en  lORo,  celles  qui 
ont  été  publiées  par  Oolius.  Ockley  a 
donné,  dans  la  troisième  édition  de  son 
Histoire  des  Sarasins , une  version 
anglaise  de  i O9  Sentences  d’.Aly.  Was- 
mulh  observe,  dans  la  prélace  do  sa 
Gnimmairc  arabe,  queTocherning 
a publié  une  centurie  de  ses  Prover- 
bes. Quant  aux  Poésies , Guadagnoli 
est  le  premier  ipii  les  ait  publiées,  .avec 
une  traduction  latine,. à Rome,  eni64‘J-- 
Ruypers  en  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion plus  corrcrtc,  Leydc,  '7^^.^'' 

Ce  recueil  contient  .six  petits  poèmes , 
dont  le  premier  avait  été  donné  jwr 
Golius , à la  .suite  de  la  Grammaire 
d’Krpenius,  Leydc,  i656;  et  les  se- 
cond, troisième  et  qu.atricme , par  A^- 
pito,  à la  suite  de  sa  Grammaire 
arabe,  Rome,  1687.  Aly,  tantquo 
Fathimah  vécJit , n’eut  pas  d autre 
femme  : elle  lui  donna  trois  fils,  Ha- 
çan , Itoçe'in  et  Moliaçan , morts  en  bas 
âge.  il  contracta , après  sa  mort , plu- 
sieurs mariages,  dont  il  eut  douze  .au- 
tres fils  et  dix-huit  filles.  Sa  postérité, 
multipliée  à l’infini , s’est  répandue 
dans  tout  l’Orient  Le  titre  vrai  ou  sup- 
posé à' Aly  de,  ou  descendant  d’ Aly,  a 
con.sacré  le  rtoe  des  Almohadcs 
d’Afrique  et  d’Ësp.agnc,  des  Fatlii- 
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lui  fit  pnsiiite  concevoir  les  plus  hardis 
desseins.  11  succomba  d’abord  sous 
les  eflbrts  d'une  faction  opposée,  et 
fut  exilé  dans  le  Saïd,  ou  haute 
Egj'ptc.  Il  y demeura  deux  ans,  et 
employa  ce  lemj)s  à mûrir  scs  projets. 
En  I 766,  il  les  mit  à exécution.  Son 
adresse , ses  intrigues , le  portèrent 
au  rang  de  chef  suprême  : il  tua  quatre 
bevs,  ses  ennemis,  chassa  le  jiacha, 
.simulacre  de  rantorilc'  légitime , refusa 
le  tribut,  et  fit  battre  monnaie  en  son 
propre  nom.  La  l‘ortc,  occupée  de  la 
grierre  contre  les  Russes,  fut  obligée 
de  temporiser,  et  .Mi-Bey  en  profita 
pour  reitrendrc  un  port  du  Saïd , 
dont  nu  chef  ar  Inr  s’était  em|>aré.  11 
fit  mcuic  sortir  de  Suez  une  flotte 
qui  prit  possession  de  Djedda,  port 
de  la  Mekkc,  tandis  qu’un  corps  de 
c.avalerie,  commandé  par  son  favori 
et  son  fils  adoptif,  Mohamincd-Bcy , 
ocnipait  et  pillait  la  Mekke  meme.  Un 
jeune  marchand  vénitien  avait  suggéré 
à Ali  le  projet  de  faire  reprendre  au 
commerce  de  l’ludc  la  roule  de  la 
Miïiiterranée  et  de  la  mer  Rouge. 
En  1770,  il  fit  alliance  avec  le  fa- 
meux Scheik-Daher , révolte'  contre 
la  Porte,  eu  Syrie,  et  projeta  la  con- 
quête de  tonte  cette  province,  ainsi 
que  de  la  Palestine.  11  envoya  d’abord 
un  corps  de  mamelouks  s*assnrcr  de 
Gaza,  et  fit  marcher,  sons  les  ordres 
de  Mohammed,  la  plus  forte  armée 
qu’d  pût  lever.  Ce  général , s’étant  joint 
dans  .\crc  aux  troupes  de  Daher, 
marcha  sur  Dam.is.  Il  livra  lutaille  le 
6 juin  1771 , aux  forces  réunies  des 
pachas  turks,  et  remporta  la  victoire. 
Damas  se  roidit , et  le  château  venait 
de  capituler , lorsque  Mohammed  re- 
touima  tout  à coup  en  Egypte.  Il  s’était 
LiLs.se  gagner  par  le  pacha  de  Damas. 
Ali-Bey,  déçu  dans  son  espoir,  son- 
gea cependant  à renouveler  cette  ex- 
péditiuu;  mais  ses  cllorts  lui  eut  sans 
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succès.  Il  voulut  en  vain  se  saisir  de 
Mohammed , qui  s’enfuit  dans  le  Saïd, 
d’où  il  revint  bientôt  avec  un  fort 
parti.  Ali-Bey,  défait  dans  une  cs<-ar- 
mnurhe,  aux  portes  du  Caire,  s’enfuit 
vers  son  ancien  allié,  le  scheik  Dalicr. 
Ayant  réuni  ses  forces  à celles  de  ce 
chef,  il  alla  faire  lever  le  sie'ge  de 
Sidon,  alors  investie  par  le  général 
turk,  Osman;  et,  dans  une  bataille  qui 
eut  lieu'cu  juin  1771,  les  deux  alliés 
défirent  compli-lemcnt  l’armée,  tiirkc, 
(piüiipi’elle  fût  trois  fois  ]ilus  nom- 
breuse que  la  leur.  Ils  prirent  ensuite 
Jafla , après  un  siège  de  huit  mois. 
Ali-Bey  nourrissait  toujours  l’espé- 
raucc  de  dominer  de  nouveau,  et  de  se 
venger.  Les  instances  pressantes  que 
scs  amis  du  Ctiire  lui  fiiisaient  de  re- 
paraître; riudignation  publique,  exci- 
tée par  l’ingratitude  de  son  esclave; 
l’irapatiencc  où  il  ét.ait  lui-même  de 
cesser  do  vivre  exilé  et  jiroscrit , le 
portèrent  à marcher  sur  le  Caire  avec 
ses  mameloucks,  restés  fidèles,  et  1 5oo 
Jalliidiens,  commandés  par  un  fils  de 
Daher.  hlais  le  malheureux  Ali-Bey 
courait  ù sa  perte,  et  tomb.iit  dans  un 
pu'ge  : il  était  attendu , dans  le  désert 
qui  sépare  Gaza  de  l’Egypte,  par  un 
corps  de  1 000  cavaliers  d’clite.  Mou- 
rad-Bey  avait  juré  à Mohammed  de 
lui  livrer  Ali-Bcy;  et  c’était  à cette 
condition  que  Mohammed  avait  donné 
d’avance  la  femme  d’Ali  .1  ce  jeune  et 
fougueux  Mourad.  Il  fondit  avec  sa 
troupe  sur  le  bey , qui  ne  s’attendait 
pas  à être  attaqué  : Mourad  le  ivn- 
contra  dans  la  mêlée,  le  blessa  d’im 
coup  de  sabre  à la  tête , le  prit,  et  le 
conduisit  à Mohammed.  Celui-ci  reçut 
son  ancien  maître  avec  toutes  les 
maixpies  du  respect,  se  disant  son 
esclave,  baisant  la  poussière  de  ses 
pieds , parce  qu’il  avait  maufrê  son 
pain  et  son  sel;  mais,  le  troisième 
jour,  Ah-Bey  mouiut  de  poison,  ou 
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«les  suites  de  sa  blessure.  Ainsi  pe'rit 
ce  mamelouk,  fameux , (|ni  fixa  quel- 
que temps  les  yeux  de  l'iMuopc,  saus 
avoir  eu  ni  conduite,  ni  moyens.  Ce 
fut  une  grande  idt^  dans  .\li-Bey, 
souverain  de  rjigy|>te , (pie  d’essayer 
de  faire  , de  Djedda , l’entrepôt  du 
commerce  de  l’lude;  de  faire  aban- 
douiier  la  voie  du  cap  de  IJonne-Es- 
perancc,  et  de  rappeler  le  commerce 
curo)!cen  à rancienne  route  de*  la  mer 
Rouge  et  de  la  Méditerranée  ; mais  , 
avant  les  rielics.ses,  il  avait  à introduire 
les  lois  dans  l’Egypte;  il  devait  assurer 
le  nécessaire  aux  EgV]>tieiis , avant  de 
leur  promettre  le  snpcrilu.  Aussi  les 
peuples  ont-ils  beaucoup  moins  rendu 
justice  à quelques  grandes  jiensécs  qui 
n’ont  pas  eu  d’exécution , qu’ils  n’ont 
détesté  les  impôts, les  vexations,  les 
folles  dépenses , et  le.s  prodigalités  dé 
réglées  de  l’ambitieux  Ali-lîey.  C’est 
jiarce  que  l’expédition  de  Djedda  lui 
avait  coûté  u6  millions  de  France,  et 
que  la  poignée  de  sou  candjiar  était 
estimée  •.».3Ü,ooo  francs,  que  la  fa- 
mine désoLiit  le  Caire,  en  1770  et 
1771.  Aussi  le  mamelouk  Ali-Bey, 
moins  jiuilc,  moins  grand  qu’ambitieux 
et  vain,  ne  fut  pîs  un  maître  plus  re- 
gretté des  Egyptiens,  que  ceux  qui 
l’avaient  précédé  ou  que  ceux  qui  le 
suivirent.  S — v. 

ALI-BEY,  ou  .4LT-BE1GH , pre- 
mier drogmandusiiltliâuMaliometlV, 
naquit  à I.éopold,  en  Pologne,  sous  le 
nom  de  Bobrows  k i ,a  u eommencemeu t 
du  1 7‘‘.  siècle. Enlevé trcs-jeuue  parles 
Tatars,  il  fut  vendu  aux  Turks,  qui 
l’élevèi-cnt  dans  le  sérail  jusqu’à  l’âge 
de  20  ans.  Il  accomjiagna  alors  un 
seigneur  turk,  qui  se  rendait  en  Egyp- 
te , fut  mis  par  lui  en  liberté , et  revint 
à Constantinople,  où  il  fut  nommé  iu- 
teqirctc  du  grand-seigneur.  H se  voua 
ilcs-Iors  à l’énide  des  langues.  On  ]>ré- 
leiid  qu’il  en  apprit  dù.r5cpt , et  qu’il 
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connaissait  surtout  à fond  le  français, 
l’auglais  et  l’ailcmand.  Forcé  à profes- 
ser la  religion  des  musulmans,  il  resta 
toujours  dévoué  aux  chrétiens , et  il 
avait  meme  jiris  la  résolution  de  re- 
tomner  au  christianisme.  Il  voulait,’ 
pour  cet  effet,  passer  en  Angleterre, 
où  il  avait  des  relations;  mais  la  raoit 
l’empêcha  d’exécuter  Son  projet;  il 
mourut  à Coii.staulinoplc,  en  11175. 
On  a d’ Ali-Bey  des  Mémoires  ,enla-  ^ 
tin,  sur  la  liturgie  des  Turks,  sur  les 
pèlerinages  à la  Mekke , etc. , rédigés  é 
à la  demande  de  Thomas  Smith  , et 
publiés  par  Thomas  Hyde,  dans  son 
exiitioD  du  Péris  loi,  OxJbrd,  1(191  , 
avec  des  notes  ; une  Grammaire 
lutke , lin  Dictionnaire  turk  , une 
Traduction,  en  turk, du caléchisma^ 
anglais, une  TraductiondelaBUfte, 
dans  la  même  langue , restée  manss- 
crite , et  déposée  à la  bibliothèqaede 
I/cyde.  Ses  Dialogi  Turcici,  et  sa 
Traduction,  en  turk,  du  Jamut  tih^ 
guarum  de  Commenius , furent  en- 
voyés manuscrits  à la  bibliiitfaêtjpie 
royair  de  Paris.  On  croit  qu’Ali-&i]^  fv 
fournit  des  Me'raoires  à Bicaut  pour 
.son  Etat  de  l’empire  Ottoman,  VU 
qu’il  fut  le  priDdpal  auteur  de  la  tra- 
duction en  langue  turke  du  Traité  de  • 
Grotius , De  veritate  religionis  chris- 
tiantr.  G— aü. 

ALI,  surnommé  Coumourgi,  jiarce- 
qu'il  était  fils  d’un  vendeur  de  char- 
bon. L’empereur  Achmet  II  l'ayant’ 
rencontré,  encore  enfant,  dans  un  Bois» 
près  d’AiidrinopIc,  fut  frappé  de  $ai 
beauté,  et  le  fit  conduire  dans  le  sérail. 

U était  devenu  séiietar  aga  , lorsque  la 
faveur  d’.Achmet  III  vint  mettre  le 
comble  à sa  fortune.  Coumourgi  éle- 
vait et  déposait  presque  à son  gre'  les 
grands-vndrs , avant  cpie  l’àgc  permît 
qu’il  le  devint  lui-mcmc.  Elevé,  en. 
1714,0  celte  dignité , Charles  Xll  eut- 
cn  loi  l’çiuieQii  le  plus  nuisible  à ses 
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intrigues  et  à ses  intérêts  : Ali  refusa 
cuiistammcnt  de  sei  vir  le  roi  de  Suè- 
de, et  le  força,  maigre'  son  obstina- 
tion , à quitter  le  territoire  ottoman. 
Ce  fut  lui  ((ui  décida , en  l 1 5 , la 
guerre  contre  les  Vénitiens,  dont  le 
résultat , pour  leur  républupic , fut  la 
perte  de  la  Morc'e.  Cette  infraction  au 
traité  de  Carlowitz  amena  laguoiTC  de 
I 1 G , entre  la  Porte  et  l’empire  d’Al- 
lemagne. Coumotu-gi,  fier  de  com- 
ni.indcr  cent  cinquante  mille  hommes, 
et  croyant  (pic  son  bonheur  supplée- 
rait à son  inexpérience,  entra  dans 
la  Hongrie  pour  y combattre  le  prince 
Eugène.  « Je  deviendrai  un  plus 
» grand  général  que  lui,  et  à ses  dé- 
» peus,  » disaitlcpi-ésomptiieux  grand- 
vizir.  Les  deux  armées  se  renconti'è- 
rent  à Peterwaradiu  ; les  Ottomans 
fiirént  complètement  battus  , et  Ali- 
Coumourgi  expiia  deux  jours  apri'S 
celte  défaite , de  la  suite  des  blessures 
qu’il  avait  reçues  en  clu-rcluaut  à ral- 
lier les  fuyards.  S— v. 

ALI-EFFKNDI , né  à Philipjwpo- 
lis  , en  Bulgarie , (luris.sait  sous  le 
règne  du  sulthan  Sélim  1". , et  publia 
«ne  bonne  llisloire  des  quatre  Sul- 
ihans  Mahomet  II,  Bajazet  II,  Sé- 
liin  et  Soliman.  On  remarque , dans 
cet  ouvrage,  devenu  très -rare,  un 
grand  amour  de  la  vérité,  beaucoup 
d’eloignementpourla  flatterie,  et  sur- 
tout une  modération  envers  les  cliré- 
tieiis,  jieuconuuuncaux  historiens  de 
sa  nation.  Ali-Ëflcndi  fut  secrétaire  de 
la  trésorerie  sous  le  defterdar  Fuher- 
Pacha.  S— Y. 

.ALI-PACHA,  capitan-pacha  soirs 
le  règne  du  sulthan  Sélim  II,  com- 
mamlail  la  flotte  ottomane  dans  l’cx- 
])édition  de  l’ile  de  Chypre,  l’an  9"8 
de  l’heg,  (iS^o  de  J.-C..),  et  tint  la 
moi-  pendant  que  le  grand-vizir  Miis- 
taph.i  assii^eait  les  Vénitiens  dans 
Nicooie,  et  ensuite  dans  Fam:igouste. 
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L’année  suivante  ayant  amené  la  rliulo 
de  cette  dernière  place , et  la  rcductinu 
de  l’île  entière , Ali-Pacha  pourvut  à 
la  sûreté  de  sa  nouvelle  complète , et 
alla  ravager  ensuite  les  îles  de  (iandie» 
de  Zantc  et  de  Céphaloiiie , apjiarte- 
uant  alors  aux  Vénitiens  ; il  s’empara 
aussi  de  Dnlciguo,  d’.Vntivari  et  de  Bii- 
doa , en  Dalmalie  ; mais  il  éclioua  de- 
vant CatL'iro.  &'pendaut,  'Sélim  ayant 
eu  avis  de  la  ligue  formée  entré  le» 
princes  chrétiens  contre  les  Turks  , 
ordonna  à son  amiral  de  porter  la 
guerre  chez  les  confédérés.  Ali-P.acha 
reluit  en  mer  avec  une  flotte  de  a8o 
galères , et  ravagea  les  côtes  de  Dal- 
matie,  d’istrie  et  celles  d’ItaUc  aveo 
tant  de  fureur , que  les  Vénitiens  treni- 
Wèrciit  pour  leur  capitale.  Ali  qiiitl.-» 
enfin  la  mer  .Adrialicpie , et  fil  voila 
jiour  le  golfe  de  Lé|iantc.  Là,  il  ap- 
prend que  la  flotte  chrélienue,  armén 
yiar  les  Vénitiens,  les  Espagnols  et  le» 
princes  d’Italie  , s’avançait  sons  le 
commandement  de  don  Jiian  d’Anlri- 
clie.  Il  assemble  aussitôt  un  conseil 
de  guerre  pour  dedibérer  s’il  faut  ac- 
cepter ou  refuser  la  bataille.  Tous  se» 
lieutenant.s  soutinrent  qu’il  n’y  avait 
aucune  nécessité  d’en  venir  à une  ac- 
tion décisive  ; mais  l’ardent  aim'ral 
fut  d’avis  de  combattre  sans  délai.  Il 
sortit  du  golfeavectoutc  sa  flotte,  ren- 
contra les  galères  chrétiennes  entre 
Ixipantc  et  Patras.  Là  fut  livrée , le 
q octobre  iSqi,  la  bataille  la  plu» 
mémorable  dont  ces  mers  eussent 
été  le  théâtre  depuis  la  journée  d’Ao 
tium.  Ali  - Pacha  soutint  avec  intrépi- 
dité un  combat  inégal  ; ixmdant  quel- 
ques heures,  il  retint  la  victoire  en 
suspens,  et,  ayant  aperçu  la  galère 
amiralc  des  chrétiens,  il  fondit  sur 
elle  avec  tant  d’impétuosité , epie  les 
proues  de  l’une  et  de  l’autre  se  bri- 
sèrent et  tombèrent  dans  la  mer.  Ce 
combat  entre  , les  (leux  amiraux  fut 
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tcirible;  enfin  la  j;alère  d’Ali  fut  cm- 
porlce  à l’abordage,  le  pacha  fut  tué, 
et  sa  tète  exposée  an  bout  d’une  pique , 
comme  un  signal  de  la  victoire.  Ce 
spectacle  et  les  cris  de  joie  qui  s’éle- 
vèrent dans  toute  la  ûotte  chrétienne, 
firent  perdi'c  courage  au  reste  des 
galères  turkes  ; la  jdupart  furent 
prises  ou  roulées  à foud,  ou  brûlées. 

S— V. 

ALIADEUI.ET,  fils  de  Zunlcadir, 
et  piinrc  d’.\rménic,  régnait  l’an  de 
l’hég.  t)io  ( 1 5 1 4)  J sur  le  vaste  pays 
qui  .s’étend  depuis  Amasie  jusqu’aux 
confins  de  la  Cartimaiiic,  et  qui  tra- 
verse le  mont  Taurus.  Sclinll'^,  en 
voulant  combattre  Chah-lsmacl, sophi 
de  Perse,  rechercha  l’alliance  d’Alia- 
deulet;  et,  sur  la  foi  de  ce  prince,  s’en- 
gagea avec  son  armée  dans  les  déserts 
qui  séparent  la  Perse  de  l’empire  ot- 
toman ; mais  Ali.ideulet  craignait  éga- 
lement ses  deux  redoutables  voisins  ; 
il  désirait^ue  leur  querelle  les  all'aiblit 
mutuclleincut , et  que  les  succès  se  ba- 
lançassent. .Aussi , malgré  sa  parole , 
loin  de  fournir  des  vivres  àSélim , qui 
était  le  plus  puis.sant  des  deux  rivaux, 
il  enipêi  ha  tous  les  convois  d’arriver 
au  camp  ottoman.  Aliadeulet  ne  re- 
cueillit pas  le  fruit  de  sa  perfidie  : Sé- 
lim , après  la  victoii-c  de  Schaldiran , 
revint  sur  scs  pas  punir  le  crime  de 
sou  allie.  Aliadeulet  se  défendit  dans 
ses  montagnes  av  ec  autant  de  courage 
que  d’habileté  : la  difficulté  du  terrain 
ne  permettait  pas  à Sclim  de  dévelop- 
per sa  nombreuse  armée;  mais,  mal- 
gré quelques  succès  et  une  longue  ré- 
sistance, le  pnncc  arménien  fut  vaincu, 
chassé  de  montagne  en  montagne , et 
abandonné  de  tous  les  siens.  Rcynit  à 
JC  cacher  au  fond  d’une  caverne,  avec 
tous  ses  enfants,  il  y fut  découvert  par 
suite  d’nne  ti-ahison;  et,  conduit  de- 
vant Schm , il  fut  envoyé  à la  mort , 
avec  toute  sa  iamillc , apres  avoir  es- 
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suyé  les  plus  cruels  reproches  de  Jon 
ennemi.  S— *Y* 

ALI  AMET  ( JscQCEs),  graveur,  de 
r.Ac.idcniic  de  pcmtnic,  né  à Abbe- 
ville, eu  17'aH,  mort  à Paris,  en 
l"H8,  SC  fit  connaître  d’abord  par 
de  petits  sujets  gravés  avec  goût,  et 
établit  ensuite  sa  ropiitadou  par  des 
ouvrages  ])lus  importants , et  qui  sont 
fort  estimés  , tels  que  ses  b'stamjics 
d’après  Ucrgbcm , VV  ouwermans,  V er- 
nct , et  deux  des  seize  planclics  qui 
représentent  les  batailles  des  Chi- 
nois contre  les  Tatars.  Il  porta  l'art 
de  graver  à la  pointe  sèche  à une  per- 
fection bcanronp  plus  grande  que  son 
maître  Lebas.  Sachant  parfaitement 
conserver  l’harmonie  des  teuite.s , il 
lilàinait  les  gravcm's  qui  poussent  au 
noir , et  il  les  comparait  aux  acl.  nrs 
qui,  au  lieu  de  mériter  les  applaudi.s- 
sements  des  gens  de  goût  par  l’ex- 
pression ua'ive  des  passions,  font  des 
grimaces  qui  ne  peuvent  plaire  qu’à 
la  jwpulace.  — Son  frère  (François- 
Germain  ) , aussi  graveur  , mais  bien 
au-dessous  de  lui  pour  le  talent  , a 
gravé  , à Londres , pour  Boydell , 
d’après  les  aneieus  maîtres , et  aussi 
d’après  quelques  peintres  anglais.  K. 

-ALlDÜ.SlU  11,  d’imola , fils  ou  ne- 
veu de  Petro  .Alidosio  , surnommé 
PzGAHO , était  arrière-petit-fils  d’Ali- 
dosio  I". , qui  vivait  eu  1207  > 1"® 

l’on  croit  issu  d'//aln , frère  de  S.  Uo- 
iDuald,  de  la  famille  des  ünesti.  Pierre 
Pagano,ruu  des  nobles  les  plus  puis- 
sauts  d'Imola  , s’élait  emparé  du  goii- 
veruement  de  cette  ville,  en  1272; 
mais  n’ayant  pu  s’y  maintenir  qu’un 
an , elle  était  retournée  sous  la  doini- 
nalioii  des  Bolonais.  Alidosio  11  fut 
[)lus  heureux.  Aidé  par  Maynard  Pa- 
gano , il  s’eu  empara  de  nouveau , en 
1 29* , et  y étiblit  si  bien  son  autorité, 
que  ses  descendants  s’y  maintinrent  ‘ 
jusqu’en  ignore  l’époque 
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de  sa  mort.  — Lippo  et  Guy  Auno- 
sio,  scs  deux  (lis,  associes  ù l’autoritc 
de  leur  père,  continuèrent  de  gouver- 
ner conjointement,  et  reçurent  enscni- 
lilc,  en  i55i , du  pape  Cle'ment  VI , 
rinvcstitiire  d’Iraola  , à titre  de  vi- 
caires de  l’cglise.  Depuis  cette  c'poipie, 
ils  restèrent  giielplics  (idèles  , et  fu- 
rent toujours  protcgc's  par  les  papes. 
Lippo  laissa  un  fils  uni(|uc,  I'iobiiit, 
deuxième  seigneur  d’iiuola , qui  résista 
avec  succès  aux  Viscoiiti , seigneurs 
de  Milan,  et  laissa  deux  fils  heritiers 
de  sa  valeur.  — Azzo,  troisième  sei- 
gneur d’imola , se  distingua  dans  pres- 
que toutes  les  affaires  de  son  temps, 
et  mourut  en  1 5^3,  ne  laissant  qu’une 
fille  mariceà  Ammurath  Torelli,  sei- 
gneur de  Fcrrare  , frère  du  célébré 
( luy  H,  premier  comtede  Guastalla. — 
Lkbtb  AND,  quatrième  seigneur  d’ I mo- 
la,  connu  |>ar  la  bataille  qu’il  avait  ga- 
gnée, eu  1 55o,  sur  les  Mantouaus , suc- 
céda àson  frère  Azzo , le  •;  sept.  1 573, 
et  mourut  eu  i3t)(). — Louis,  sou  fils 
unique,  cinquième  seigneur  d’imola, 
régna  ipielqiic  temps  paisiblement  , 
aimé  de  scs  sujets  et  doses  trois  enfant  s, 
Tliitdiaiid , Jean  et  Lucrèce.  Il  avait 
marié  cette  dernière  à Georges  Orde- 
laffi , seigneur  de  Foril , qui  mourut  en 
i4t>3,  laissant  son  fils  en  bas  âge, 
sous  lu  tutelle  de  Philippe-  Marie  A is- 
conti,  duc  de  Milan.  Lucrèce,  s’aper- 
cevant des  mauvais  desseins  du  tuteur, 
envoya  son  fils  h Louis  .Alidosio.  Le 
duc,  mécontent  de  cette  conduite,  et 
de  ce  que  Louis  venait  de  faire  une 
alliance  avec  les  Florentins,  envova 
nn  corps  de  troujies  contre  la  ville 
d’imola,  où  un  transfuge  le.s  intro- 
duisit pendant  la  nuit.  Le  malheureux 
Louis  Alidosio  , surprLs  , fut  conduit 
ax'cc  son  fils  aîné  à .Milan.  Jean , son 
serond  fils , seigneur  de  Castel  de  Rio, 
échappa  et  continua  la  postérité  des 
Alidosio.  Le  duc  fit  enfermer  les  deux 
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prisonniers  an  château  de  Monza , et 
ne  permit  à Louis  d’en  sortir  que  pour 
se  faire  bénédictin.  Ce  prince  malneii- 
rciix  finit  saintement  ses  jours  dans 
cet  ordre , à Modène , et  la  seigneurie 
d’Imola  sortit  pour  jamais  de  la  fi»-  * 
mille  des  .Alidosio.  X. 

ALIBRAI,  ^.Dalibhai. 

-ALIBRAN’DO  ( Fbançois  ),  juris- 
consulte sicilien,  vivait  au  17'.  siècle. 

Il  publia  quelques  ousTages  savants 
de  sa  profession.  On  lit  aussi  quelques- 
unes  de  scs  poésies  dans  les  recueils 
de  [Wcadtm'u:  délia  Fucina , établie  à 
Me.ssine,  et  qui  publia,  pendant  ce 
siècle,  plusieurs  volumes  de  prose  et 
de  vers.  G — e. 

ALIGIIIERI  (Dante).  r.DiNn;. 

ALIGN.AN  (Benoit),  né  à Alignaii- 
du-Vent , village  à six  lieues  de  Péze- 
n.as,  à la  fin  du  la'.  siècle,  d’une  fa- 
mille noble,  fut  élevé  dans  un  monas- 
tère de  bénédictins , et  prit  l’habit  de 
cet  ordre;  eu  iau4,  il  était  abbé  de 
la  Grasse,  dans  le  diocè.se  de  Carcas- 
sonne. 11  rendit  de  grands  services  h 
Louis  VIII,  dans  la  guerre  des  Albi- 
geois, et  coutribua  beaucoup  à lui  sou- 
mettre les  villes  de  Béziers  et  de  C<ar- 
cassonne,  qui  prêtèrent  serment  de 
fidélité  entre  scs  mains.  Eu  laat),  il 
fut  &it  évêque  de  Marseille;  mais  il 
n’oublia  jamais  ses  vieux  monastiques , 
et  se  nomma  toujours  frère  Benoit, 
évêque  de  Marseille.  Dès  l’a  nuée 
ria6,  le  pape  Grégoire  IX  le  char- 
gea de  la  réforme  des  moines  noirs, 
(c’est  ainsi  qu’on  appelait  les  Bénédic- 
tins ) de  la  province  de  Narbonne. 
Lorsqu’il  arriva  à Marseille , en  i au9, 
les  habitants  étaient  divisés  en  deux 
paiiis , a l’occasion  de  droits  seigneu- 
riaux qu’ils  avaient  rachetés,  et  aux- 
quels des  moine. s prétendaient  ; .Aligna  n 
termina  ces  di&iu’euds.  Quelques  an- 
nées après , il  voulut  jiersuader  a ces 
memes  habitants  de  rétablir  ca;lte  mê- 


Chjlli 


5:8  AT,I 

juc  scifjnenric  qu’ils  avaient  (flcinte; 
celte  seule  iilée  iiijiç;ua  les  Marseillais, 
cl  les  indisposa  tellement  contre  leur 
cvêrpic,  qu’il  se  croisa  et  partit,  eu 
i'i39,  pour  la  Terre -Sainte,  avec 
'f  liüjauld , roi  de  Navarre  et  comte  de 
Champagne.  T.orsqiic  les  croises  re- 
vinrent, Aliguan  resta  en  Syi'ie;  et, 
par  ses  clocpientes  exhortations  aux 
pèlerins,  les  décida  à rétablir  la  for- 
tcressedeSaplict,  pour  couvrirle  pays 
jusqu’à  Saint-Jcan-d’Acre.  Il  en  posa 
la  preraicro  pierre , apres  avoir  dit  la 
messe  au  lieu  même.  l.ors([ii’il  vit  le 
fort  dans  un  pariait  e'tat  de  défense , 
il  songea  à revenir  dans  son  diocèse: 

il  y était  en  P" 

au  concile  de  Lyon.  La  paix  était  ré- 
tablie entre  ses  diocésaiiLS  et  lui.  11 
s’occupa  d’un  Traité  de  théologie  qu’il 
avait  commenré  en  Syrie,  et  qu’il  dé- 
dia au  pape  Alexandre  IV.  Tractatus 
ftdei  contra  diversos  errores  super 
titubim  de  summd  Irinitale  et  fuie 
catholica  in  decretalibus.  Le  niamis- 
crit  de  la  liibliothèque  impériale,  outre 
ce  traité,  en  contient  l’/i/)i tome,  une 
exposition  de  l’ Oraison  dominicale  et 
de  la  Salutation  angéUqiie , et  nu 
opusculesnr  les  dîmes.  Balure  a publié, 
dans  le  tome  VI  de  ses  MisceUanea , 
la  préface  de  ce  recueil,  et  l’opitscule 
sur  les  dîmes.  Ou  trouve,  dans  un  au- 
tre inanuscril  de  la  Bibliotljèquc  im- 
périale, ime  lettre  d’Alignan  au  pape 
Innocent  \S  -.De  Rébus  in  terra  sanc- 
td  geslis , insérée  au  tome  VII  du 
Spicilegium  cr.Achcry.  Alignan,  oc- 
cupé de  b j)ub!ication  de  ses  ouvrages , 
et  retenu  d’ailleurs  par  la  tenue  du 
concile  de  Valence , ne  put  accompa- 
gner S.  Louis,  qui  s’embarqua  à ;\i- 
gues-Morles  pour  sa  preiuièrcci-oisadc, 
en  1 Ayant  eu  de  nouvelles  con- 
testations avec  les  Marseillais , en  i afào, 
il  paraît  que  celle  circonstance  le  dé- 
vida à retourner  en  Palestine.  Ce  voya- 
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ge  u'eul  lien  de  remarquable,  et  ne 
dura  que  deux  .ans.  Eu  i » Alexan- 
dre IV  chargea  Aliguan  de  prêcher  une 
nouvelle  ri-ois,adc.  11  ne  restait  aux 
croisés  que  le  fort  de  Saphet,  qui  fut 
bientôt  rendu,  par  la  trahison  et  l’.ipos- 
Uisie  du  commandant , nomme  Léon. 
Alignai! , après  avoir  préché  cette  croi- 
•sade  qui  préparait  la  seconde  expédi- 
tion de  S.  Louis,  voulut  expier  ce  que 
sa  vie  avait  eu  de  trop  mondain.  Il  crut 
devoir  renchérir  sur  ses  vœux  monas- 
tiques, et,  s’étant  démis  de  son  évê- 
ché, en  i'i66,  il  entra  chez  les  frères  ’ 
mineurs , dont  la  règle  était  plus  aus- 
tère que  celle  des  bénédictins , et  mou- 
rut eu  I zG8.  A.  B — T. 

ALIGRE  ( Etienne  d’),  chancelier 
de  France,  originaire  de  Chartres, 
était,  en  1 58q , président  au  présidial 
de  celte  ville,  et  devint  ensuite  cou--' 
seiller  au  grand  conseil,  et  intendant 
de  la  maison  de  Charles  de  Bourbon,’* 
comte  de  Soissons,qui  le  nomma  tu- 
teur honoraire  de  son  fils.  lai  réputa- 
tion qu’il  devait  à ses  connaissances  et  à 
son  intégrité,  l’avait  Ciit  désigner,  par 
Henri  IV,  jiour  la  présidente  du  pai^ 
Icinent  de  Brcl.agnc  j mais  Louis  XllI 
le  fit  entrer  dans  le  conseil  d’état.  Le 
marquis  de  la  Vieuville,  qui  proté- 
geait F'lieuued’Aligrc,p.in  int  a nuire, 
dans  l’esprit  du  roi,  au  vieux  chnnee- 
lier  de  Sillery,  à qui,  cependant,  il 
était  redevable  de  sa  fortune,  et  fit 
donner  les  sceaux  .à  son  protégé , 
en  le  vieux  chaneellr  étant 

mort  cette  même  aimée , d’Aligre , qui 
lui  avait  enlevé  les  sceaux,  fut  encore 
revêtu  de  la  dignité  de  chef  de  la  ma- 
gistrature; mais  il  .suivit  lui-même  la 
Ibrlonc  de  la  Vieuville, que  Richelieu 
supplanta  quelques  mois  après.  D’.Ali- 
gre,  privé  de  son  appui,  ne  resta 
giièi’c  chancelier  de  France  que  deux 
a.is.  Ce  fut  .i  l’occasion  de  l’eniprison- 
uemeut  du  marechal  d’Ornano,  gou  ver- 
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unir  de  Gaston,  frère  de  Louis  XIII, 
qu’il  fui  renvoyé  et  e\ilé.  Le  jeune 
)iince,  indigiié  de  l’insulte  faite  à im 
îoinmc  qu’il  aimait,  ayant  renconiré 
d’Aligrc,  lui  demanda  fÜTemcut  raison 
lie  remj)risonncment  de  son  gouver- 
neiu-.  « Je  n’en  sais  rien , munsienr, 
B dit  le  clianreüer  interdit  ; je  n’étais 
B pas  au  conseil,  et  je  n’ai  pris  au- 
B cime  part  à celte  alTairc.  » Ayant 
fait  la  même  question  A Riehelien,  ce 
ministre  altier  répondit  au  frère  de  son 
maître  : a Monsieur,  je  vous  repun- 
D (Irai  autia-racnl  que  M.  le  cbaoeclier  ; 
» lui  et  moi  nous  avons  conseillé  au 
B roi  de  faire  arrêter  M.  le  maréchal 
B (i’Oniano , jiarce  qu’il  le  méritait,  b 
].e  rsirdinal  alfecta  (le  bümcr  haute- 
meut  la  faiblesse  du  chancelier,  et  en 
]irit  prétexte  pour  éloigner  un  homme 
qui  n’était  [>as  sa  ciTalure  et  ne  vou- 
lait pas  dépendre  de  lui.  O’  Uigrc  fut 
éloigné  de  la  cour,  et  relégué  dans  sa 
terre  de  la  Rivièrc-du-Perchc,  où  il 
(iuit  ses  jours,  lu  i i dée.  iG.'Iô,àgéde 
'f; ans,  laissant  la  réputation d’mi  des 
ylus  honnêtes  hommes  de  la  robe-, 
mais  l’appiication  au  travail,  la  pro- 
bité et  Li  douceur  de  caractère,  u’é- 
taient  pas  les  qualités  nécessaires  ]H)ur 
SC  maïutcuir  à la  cour  où  régnait  Ri- 
chelieu.— Eûenncd’ALiGHE,  son  fils , 
successivement  conseiller  au  grand 
conseil,  intendant  en  Languedoc  et 
en  Normandie,  ambassadeur  à Ve- 
nise, directeur  des  finances,  doyen 
des  conseillers  d’état , garde  des  sceaux 
eu  1 a , et  chancelier  deux  aus  après, 
mourut  csbiné , le  a5  oct.  1G77,  à 
83  ans.  S— v. 

ALIGRE  (Ettenke-François  d’), 
né  eu  1 7'i...,  était  d’une  famille  noble 
et  ancienne,  qui  s’était  distinguée  dans 
le  service  mibtaire , et  qui , depuis , 
embrassa  la  carrière  de  la  magistra- 
ture, dans  laquelle  plusieurs  de  ses 
nituibrcs  ont  été  revetu»  des  pre- 
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mières  dignités.  ï'oyez  l’article  pré- 
cédent. 11  était  président  à mortier , 
eu  1768  , lorsque  Laverdy  le  fit 
agréer  au  roi  pour  la  place  de  premier 
|)résident  du  parlement  de  Paris.  On 
s’étonna  de  voir  à la  tète  du  premier 
corps  de  la  magistrature , un  homme 
cncüic  jeune  et  célibataire;  Louis  XV 
lui-même  en  fit  la  réflexion.  Cepen- 
dant d’Aligre  remplit  cette  place  avec 
distinction  ; il  prononçait  les  arrêts 
d’une  manière  à la  fois  claire  et  pré- 
cise. Dans  le  cours  des  deux  années 
qui  précédèrent  la  révolution,  il  fit, 
à la  tête  de  son  corps,  plusieurs  re- 
montrances contre  les  impôts  et  contre 
les  opérations  du  ministère,  qui  lui  {la- 
raissaient  saper  les  principes  monar- 
chiques qu’il  défendit  toujours  avec 
courage.  On  cite  de  lui  un  trait  de  ca- 
ractère rcmanpiabic.  Au  moment  où  le 
ministre  Necker  exerçait  le  plus  d’in- 
fluence sur  le  inouarqiie  et  sur  le  peu- 
jilc , et  où  il  s’occupait  de  la  convoca- 
tion (les  étals -généraux,  le  premier 
président  supplia  le  roi  de  lui  accor- 
der une  audicnee  ]>articnlièi’e  avec  ce 
ministre;  le  magistrat,  dans  cette  au- 
dience, fit  lecture  d’un  mémoire,  dans 
lequel  il  annonçait  énergiquement  la 
nature  des  éveiienienls  qui  se  prépa- 
raient, et  les  dangers  qui  menaçaient 
le  uioiiarqiie.  Un  silence  absolu  régna 
pendant  et  après  celle  lecture:  et  le 
premier  président  ne  reprit  la  parole 
que  pour  remettre  sa  démission , qu’il 
avait  ajiportée.  d’Ormessen  de  Nov- 
scaii  lui  succéda , cil  1788.  D’ Aligne 
fut  un  des  [uemiers  Fiançais  qui  émi- 
grèrent ; il  se  relira  en  Angleterre  , 
où  il  avait  une  fortune  de  4 millions 
et  demi , placée  sur  la  banque  de  Lon- 
dres. 11  repassa  sur  le  continent  au 
bout  de  (pielqiies  aimées,  et  mourut 
il  Brunswick. , en  1 7(;8.  Sa  première 
femme,  dont  il  u’ent  point  d’enfants, 
«toit  la  deruière  descendante  de  la  fa- 
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mille  Talon.  Il  a laisse'  un  fils  et  une 
fille  de  sa  seconde  femme , sœur  de 
M.  Baudry , maître  des  comptes.  K. 

ALI  PE.  rqy.  Surems. 

AL1PR.ANDI  ( Büowaheste),  do 
M.iutoue,  mais  d’une  famille  origi- 
naire de  Monza,  écrivit,  en  lerza 
rima,  l’histoire  de  sa  patrie,  jusqu’à 
l’an  i4>4-  ti’est  rccommaudahlc 

ni  par  le  style,  ni  par  h véracité.  Ce- 
pendant, il  y a plus  d’exactitude  dans 
le  récit  des  événements  dont  l’auteur 
fut  contemporain;  et  Muratori  eu  a 
publié  une  partie  dans  le  vol.  V de 
scs  Ànliquilês  italiennes.  G — É. 

ALIX,  4*.  fille  de  Thibaud  IV, 
comte  de  Qiampagnc , épouse  de 
J.ouis  VII,  roi  de  France , et  mère  de 
Pliilii)pe-.\uguste,  a laisse  la  réputa- 
tion d’une  princesse  accomplie.  Elle 
faisait,  par  son  esprit  et  scs  grâces, 
l’orucmcnt  de  la  cour  de  son  pire, 
quand  Louis  Vil,  devenu  veuf,  en 
1160,  de  Constance  de  Castre,  sa 
seconde  femme , la  demanda  eu  ma- 
riage. La  maison  des  comtes  de  Cham- 
pagne était  alors  si  puissante,  qu’elle 

Eortait  ombrage  au  pouvoir  royal  ; 

ouis  VII  donna  en  mariage  les  deux 
filles  qu’il  avait  eues  d’Eléonore  d’A- 
quitaiiie , sa  première  femme,  aux  deux 
frères  de  la  reine  Alix,  et  rapprocha 
doublement  de  la  couronne,  des  vas- 
saux dont  l’autorité  balançait  la  sienne. 
Ce  monarque  n’avait  ]ms  eu  de  fils  de 
ses  deux  premiers  mariages;  Alix  fut 
quatre  ans  sans  lui  donner  d’heritier; 
mais,  le  aa  août  1 165,  elle  accoucha 
d’un  fils  qui  reçut  le  surnom  de  Dieu- 
Donné,  parce  qtie  les  peuples  crurent 
l’avoir  obtenu  dn  ciel  par  leurs pjièrcs  : 
il  régua  glorieusement  sous  le  nom  de 
Philippe-Auguste.  Lorsque  Louis  VU 
mourut,  Alix  réclama  La  ri^enre; 
mais  son  fils,  quoiqu’il  ne  fait  qnedaus 
sa  i5*.  année,  voulut  gouverner  par 
lui-même,  et  se  montra  digue  de  spu- 
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tenir  une  résolution  si  extraordinaire 
our  sou  âge.  Il  avait  épousé  Isabelle 
c Haiinault,  fille  du  comte  de  Flan- 
dre , dont  la  puissauce  surpassait 
celle  des  comtes  de  Champagne  ; il  se 
servit  habilement  des  prétentions  de 
son  beau-père  pour  se  soustraire  à la 
tutelle  dangereuse  que  voulait  exercer 
sur  lui  la  famille  de  sa  mère.  ,\!ix  se 
mit  à la  tête  des  mécontents;  elle  ap- 
pela même  à son  secours  Henri  II , roi 
d’Angleterre;  ce  qui  n’ctail  pas  cri- 
minel, à une  époque  où  les  rois  d’Au- 
glelcrre,  grands  vassaux  en  Pranie 
par  les  dpimiincs  qu’ils  y (lossédaieiit, 
avaient , à ce  titre , le  droit  d’intervenir 
dans  les  afiaircs  de  l’état.  Philippe  ne 
se  laissa  point  abattre;  [lar  sou  cou- 
rage, et  surtout  par  .sou  activité,  il 
dissipa  les  mécontents,  et  traita  avec 
sa  mère , qui  craignait  autant  que  lui 
de  voir  augmenter  la  puissance  des 
comtes  de  Fl.indre,  C*est  ainsi  qua 
Philippe  se  servit  de  la  jalousie  de 
deux  maisons  redoiitalalcs , pour  se 
soustraire  à leur  domination  ; politiqne 
admirable  dans  un  prince  de  i5  ans, 
et  qui  annonça  tout  ce  qu’il  devait  être 
un  jour.  Lorsqu’il  eut  formé  la  résolu- 
tion d’.allcr  combattre  dans  la  Pales- 
tine , il  assembla  les  grands  de  l’état , 
et,  de  leur  consentement,  il  nomma, 
en  I lyo , .Alix,  tutriec  de  rhcrilicr  du 
trône,  et  régeute  du  royaume.  Elle  gou- 
verna avec  duiiceiu  et  sagesse,  et  elle 
résista  avec  feimetc  aux  prétentions 
du  pape.  Elle  mourut  à Paris,  le 4 juin 
1 20O,  rc.spcctéc  dos  grands,  etsincère- 
ment  regrettée  des  peuples.  On  voyait 
son  tomueau  dans  Vabbaye  de  Ponti- 
gni,  eu  Bourgogne,  fondée  par  son 
père.  — L’histoire  fait  mention  ale 
plusieurs  antres  princesses  du  nom 
d’Alix  : l’une.  Clic  de  Henri-le-Jeune , 
comte  de  Champagne,  devint  reine  ale 
Chypre,  ayant  épousé  Hugues  de  Lu- 
sjjgnau , et  ensuite  Bohémond  IV  , 
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prince  (T  ViitricJu-  ; i-l!r  nioiinit  en 
I — Une  aiiti  c eputisa  Bcrüaïuî , 
comte  «le  ïoulmisc.  — Une  antre, 
femme  de  Ji-an  de  Châtillon , comte  de 
Blois,  fit,  avec  son'cpoux,  le  voyage 
de  la  Terre -Sainte.  — Une , héritière 
de  Bretagne  , fut  mariée  à Pierre  de 
Dreux,  dit  Mauclerc.—De\\\  filles 
de  Louis  VII  portèrent  aussi  ce  même 
nom  ; la  première  fut  mariée  à Tlii- 
haud,  comte  de  Blois,  et  la  seconde, 
fiancée  d’abord  à Richard  d’Angleterre, 
fii^  cause  ou  le  prétexte  de  la  guerre 
cii®  qui  éclata  entre  ce  prince  et 
Henri  II,  son  père  ( Foy.  Hembi  II 
et  BicnABO  ).  De  retour  d’.Angleterre , 
où  elle  avait  été  envoyc'e,  Alix  épousa 
Guillaume,  cojntc  de  Ponthicu.  F — e. 

ALIX  ( Pierre  ) , né  à Dole  en 
1 ()oo  , nommé  abbé  de  St.-Paul  de 
Besançon  eu  i65'j,  et  ensuite  cha- 
noine de  l’église  St.-Jean  de  la  même 
ville , défendit  avec  courage , contre 
Je  pape  Alexandre  VII,  les  droits  de 
sou  chapitre  touchant  l’élection  des 
archevêques.  Il  publia  à ce  sujet  plu- 
sieurs petits  ouvr.Tges  : Pro  capilulo 
imperiali  Bisuntino , super  jure  eli- 
pendi  suos  archiepiscopos  et  deca- 
nos  eommentarius,  Besançon , 1Ü7U , 
iii-.^".  ; BefiUatio  scripli  Romd  nu- 
prr  transmissi  conlrà  jura  capituli 
Bisuntini , in-4'’.  ; Synopsis  rcrum 
geslarum  circà  decanaium  majorem 
ecclesiœ  melropoHtanœ  Bisunlinie , 
ab  anno  1661  ad  aniium  1G67  , 
in-4'’.  ; Dialogue  entre  Porte-Noire 
et  le  Pilori , in-4'*.  Ce  dialogue  sati- 
rique fut  censuré  par  le  P.  Dominique 
Verncrcy  , inquisiteur  à Besançon. 
L’ablié  Alix  lui  répondit  par  une  bro- 
chure intitulée  : Eponge  pour  effacer 
la  censure  du  P.  Dom.  Eernerey, 
etc. , in-4®.  Ce  petit  ouvrage  , écrit 
avec  bcauconp  de  force , est  fort  rare, 
ainsi  que  tous  ceux  dn  même  auteur. 
Le  P.  Le  Long , dans  sa  Bibliothèque 
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historique  de  la  />vrnce,lui  attribue 
une  Histoire  deV abbaye  de  St.-Paul. 
manuscrite.  Ses  connaissances  ne  se 
bornaient  pas  à celles  de  son  état  ; il 
avait  étudié  les  mathématiques  avec 
succès , ilans  un  temps  où  cette  science 
ne  menait  ni  à la  considération  ni  à la 
fortune , et  il  avait  composé  plusieurs 
traités  d’algèbre  «pii  se  sont  perdus.  Il 
mounit  le  6 juillet  i6'j6.  — Jacques 
Aux , sou  frère , avocat  au  parlement 
de  Dole,  a fait  imprimer  quelques 
Orabous  funèbres , et  le  Panégyrique 
de  J. -J.  Bonvalot , chevalier , prési- 
dent du  comté  de  Bourgogne.  Be- 
sançon, 1(167  , in-4®.  W — s. 

ALIX  DE  SAVOIE.  F.  Adélaïde. 

ALKEMADE  ( (àirkélius  van  ), 
savant  antiquaire  hollandais , né  en 
1G54,  publia  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages pleins  de  recherches,  malgré  les 
soins  qu’exigeait  son  emploi  de  premi«’r 
commis  des  convob  et  licences  de  Rot- 
teribun.  II  dcButa  , en  i6og  , par  une 
Dissertation  sur  les  Tournois , dans 
laquelle  il  traite  des  cérémonies  usi- 
tées à la  cour  de  Hollande , sous  les 

Sremiers  comtes.  La  troisième  édition 
c cet  ouvrage,  publiée  en  ■ ^4° 
le  titre  de  Ferhtmdelingovert  Kamp- 
recAt,  par  Pierre  van  derSchelling, 
gendre  de  l’auteur , a été  augmentée 
d’une  Dissertation  sur  V origine , les 
progrès  et  la  cessation  des  tournois 
et  combats  singuliers.  Alkcmade  fut 
ensuite  l’éditeur  de  la  Chronique  riiuéc 
de  Melis  Stoke,  intitulée  : IJoUand- 
sche  Jaarbœkenof  Bym-Kronyk  van 
M.  Stoke  , J.cyJc,  i6ç)g  , ni -fol. , 
contenant  l’histoire  de  la  Hollande, 
jusqu’en  i ôdt  , avec  les  portraits  de 
tous  ses  comtes,  gravés  d’après  les  an- 
ciens tableaux  «les  carmélites  de  Har- 
lem. Un  an  après, ce  laborieux  savant 
publia  Muntspiegel  der  Graven  van 
JJoüand,  etc. , Delft , 1 700  , in-(ùl. 
C est  unrccucil  chronologique  des  mon- 
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Baies  frappées  sous  le  règne  des  comtes, 
depuis  Fluris  111  jusqu’à  Philippe  II. 
Dans  sa  préface,  l’auteur  traite  des 
privilèges  nionctaircs  sous  l’ancien 
gouvernement.  L’ouvrage  qu’Alkc- 
made  mit  au  jour  ensuite  , concerne  les 
coutumes  pratiquées  dans  les  inhuma- 
tions : Inleiding  lot  het  ceremonieel 
der  Bfigraafnissen  en  der  fVapen- 
kunde , Délit , 1 7 1 3,  iii-8".  ; ce  n’est, 
selon  l’auteur  lui-même , qu’une  es- 
quisse destinée  à engager  les  amateurs 
à des  recherclies  plus  profondes.  AlLe- 
made  rendit  encore  un  plus  grand 
service  à scs  coniptriotes  , en  pu- 
bliant ses  Nederlandsche  Displech- 
tigheden,  fjyi , 5 vol.  in-8'.  ; ou- 
vrage extrêmement  curieux  , tant  à 
cause  des  recherches  auxquelles  l’au- 
teur s’y  livre  sur  les  usages  des  an- 
cieus  Hollandais  dans  la  vie  civile  , 
que  par  le  grand  nombre  de  figures 
dont  il  est  orné  : ce  livre  instructif , 
qu’Alkemadc  ii’a  pas  eu  le  temps 
d’achever , a été  comj'lété  et  publié 
ar  son  gendre.  Il  éciivit  aussi  : Jon- 
er  Fransen  Oorlog  ; c’est  un  récit 
ciu'icux  de  tout  ce  qui  s’est  passé  dans 
la  guerre  singulière  entre  le  parti  des 
J/ocksen  et  celui  des  Kabbeljauwsen , 
à Rotterdam , pndant  les  années  1 48b 
et  1489-  11  contribua  aussi  l)eaucoup 
aux  deux  éditions  corrigées  de  A'al- 
wijksc  Oudheden  de  Pars.  Alkemade 
termina  sa  carrière  littéraire  parla  des- 
cription delà  villcdcBrill:  Rotterdam, 
T7CS0,in-fol.,etil  mourut  en  1737,  à 
l’àgc  de  85  ans.  If  est  du  petit  nombre 
des  antiquaires  qui  ont  su  présenter 
sous  des  formes  intéressantes  les  résul- 
tats de  leurs  travaux.  D — G. 

ALKENDI.  k'o^.  Alcbihdvs. 

ALKM  AR  ( Henri  d’ ) , a passé  pour 
l’auteur  d’un  poème  en  vieux  langage 
allemand , très-fameux  en  Allemagne, 
et  <lout  le  titre  est  Ftemeke  de  f’oss , 
ou  Hainier  le  Renard.  C’est  une  es- 
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pèce  d’apologne  d’une  contexture  par- 
ticulièi'e,  contenant  une  critique,  sou- 
vent très-plaisante  et  pleine  de  sel , des 
divers  états  de  I4  société , tels  qu’ils 
étaient  dans  le  moyen  âge , pendant  le 
régime  féodal.  Tout  ce  qu’on  saitd’Alk- 
mar,  c’est  qu’il  srivait  vers  l’an  i4'J0» 
et  qu’il  fut  gouverneur  d’un  duc  de 
Lorraine.  En  1498,  parut  à Lubeck 
la  première  édition  que  l’on  connaisse 
en  vers  riinés  du  Reineke  : elle  fut 
réimprimée  fort  sous  eut  à Rostock,  à 
Francfort , à Hambourg.  C’est  dm||  la 
préface  de  cette  édition  que  se  nomme 
H.  d’Alkmar;  et,  comme  elle  a pssé 
long-temps  en  Allemagne  pour  la  plus 
ancienne,  ce  personnage  a passé  aussi 
poiu'  l’auteur  du  poème.  Cependant , il 
se  trouve,  dans  la  lubliothèque  de  la 
ville  de  Lubeck,  un  exemplaire  d’un 
ouvrage  du  même  titre,  et  presqu<’  du 
même  contenu , mais  moius  étendu  et 
en  prose,  imprimé  à Delft,  en  i48'); 
on  a même  découvert  une  édition  plus 
ancienne  , faite  à (loudcs  ou  T'er- 
gow,  chez  fiérai  d Leew , en  i479- 
Ces  deux  aneiens  Reineke  sont  entiè- 
rement semblables,  et  écrits  en  dia- 
lecte hollandais , ou  flamand,  qui  dif- 
fî’re  peu  du  dialecte  frison , westpha- 
lien  et  bas -saxon.  11  paraît  donc 
qu’Alkmar  a simpicnient  versifié  et 
étendu  les  fictions  de  ces  anciens  Rei- 
?ieke.  EnelTet,  il  dit  lui-même,  dans 
la  jiréfacc  citée,  « qu’il  a traduit  le 
» présent  livre  du  welche  et  du  frau- 
» çais.  » On  ne  sait  trop  ce  qu’il  en- 
tend par  la  langue  welche  ; mais  com- 
me il  désigne  le  français,  son  té- 
moignage est  d’accord  avec  les  faits 
connus , et  avec  l'opinion  exposée  par 
Le  Grand  d’Aussy,  dans  les  Aolices 
et  Extraits  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Pâtis  (l.y.,  p.  249)» 
savoir  : o que  le  poème  du  Renard  est 
» d’origine  française  , et  que  le  pre- 
» mier  auteur  de  cette  faeétio  fut 
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» Pierre  tle  St.-CIond,  qui  drrivit  an 
» commencement  du  treizième  siècle 
» un  Renard  en  jirose;  que  le  jx)ëme 
» rime'  du  meme  nom  ( le  Nouveau 
» Renard  ) , (pic  publia  J.iqnemars 
» (Iclèe  011  Giellce,  à Lille,  vers  la 
» fin  du  même  siècle , n’en  est  qu’une 
» imitation.  » On  doit  cependant  ob- 
.server  qu’il  se  trouve  plusieurs  traits 
semblables  à ceux  du  lleineke  dans 
les  poètes  allemands  du  1 1»*.  et  du  1 3'. 
siècle,  d’où  l'on  pourrait  inférer  que  le 
fonds  primitif  de  l’apologue  est  d’ori- 
gine allemande  , et  plus  ancien  que 
l’ouvrage  de  Pierre  de  St.-Cloud.  Cet 
apolopic  a toujours  eu  une  grande  vo- 
gue en  .Allemagne;  mais  il  n’a  jias  ob- 
tenu autant  de  suoci-s  en  France,  où 
il  a Cependant  été'  traduit.  Kntrc  les 
nombreuses  éditions  allcinandes  , on 
distingue  celle  du  grammainen  (lot- 
sclicd , avec  une  introduction  , une 
inteqirétation  et  des  planches.  Le  cé- 
li-brc  (loè'the  n’a  pas  dédaigne  de  ra- 
jeunir le  texte , et  île  le  paraphraser 
ru  hexamètres.  Le  poème  de  Reineke  a 
d’ailleurs  été  t r.admt  dans  la  plupart  des 
langues,  en  latin  ,en  italien , en  danois, 
en  suédois,  en  angbis;  on  cite  une  édi- 
tion en  anglais , des  l’an  ■ 4B  i , donnée 

Îiar  William  Caxton , à Westminster, 
.a  traduction  latine  de  .Schop|)crHS  e.st 
fort  élégante,  et  a été  réimprimw  sou- 
vent. Dreyer,  .syndic  de  Lubeck.,  a fait 
un  ouvrage  curieux  sous  ce  titre  : De 
l'itsagequon  peut  tirer  de  l'excellent 
poème  Rainier  le  Renard , pour  té- 
iiule  des  antiquités  du  droit  (germa- 
nique, 1768,  I vol.  in-4".  V — s. 

ALL  ACGI  ( Lrion  ),  en  latin  Æla- 
tius , l’un  des  plus  savants  littérateurs 
italiens  du  17'.  siècle,  était  né,  en 
i586  , dans  file  de  Cliio,  de  parents 
grecs  schismatiqnes  ; mais  il  fut  trans- 
jiorté  dès  l’ilge  ilc  neuf  ans  en  C.alabre, 
où  il  commença  ses  études  : il  se  ren»- 
dit  à Home  eu  1600,  et,  après  les 
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avoir  finies , il  y obtint  plusieurs  em- 
plois. Le  pape , Grégoire  XV,  l’envoya 
en  Allemagne,  eu  iGui,  pour  faire 
transporter  à Rome  la  bibliothèque  de 
Heidelberg , dont  l’électeur  de  Bavière 
avait  fait  ju-é.sent  à re  pontife.  Le  car- 
dinal Fr.  Barberini  le  fit  ensuite  sou 
bibliothécaire.  Enfin,  il  fut  nommé, 
en  itkii  , bibliothécaire  du  Vatican. 

Il  mourut,  au  mois  de  janvier  ifiGç), 
âgé  de  83  ans , après  avoir  fondé  plu- 
sieurs collèges  dans  file  de  Chio,  .sa 
patrie,  a Cétait,  dit  le  P.  Niceron , un 
» homme  laborieux  et  infatigable  , 

» doué  d’une  mémoire  prodigieuse,  et 
» qui  savait  beaucoup  en  tout  genre 
» d’érudition  ; mais  il  manquait  de 
» justesse  et  de  critique,  et  l’on  remar- 
B que  dans  ses  ouvrages  beaucoup 
» plus  de  lecture  et  de  savoir  , que 
» d’esprit  et  de  jugement.  • Il  vécut 
dans  le  célibat,  mais  sans  vouloir  s’en- 
gager dans  les  ordres.  Alexandre  Vil 
lui  demandait  nu  jour  pourquoi  il 
ne  voulait  pas  les  recevoir.  « C’est, 
» lui  répondit  Allacci  , ]H)ur  pouvoir 
» me  marier  quand  je  voudrai. — .Mais. 
» reprit  le  ]>apc , pourquoi  donc  ne 
» vous  mariez-vous  pas  ? — C’est,  ré- 
» pliqua  - 1 - il , pour  pouvoir  prendre 
» les  ordres  quand  la  fantaisie  m’en 
B viendra,  b Un  trait  minutieux  fait 
voir  combien  il  était  constant  dans  ses 
habitudes.  On  assure  qu’il  se  servit , 
pendant  quarante  ans , de  la  même 
plume , et  que , l’avant  perdue , il  fut 
près  d’en  jileiircr  du  chagrin.  Il  écri- 
vait si  vite,  qu’il  copia , en  une  nuit , 
le  Diariutn  Romanorum  Ponlijicum, 
qu’un  moiue  cistercien  lui  avait  prêté. 
Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, la  plupart  de  théologie  ou  de  li- 
turgie , et  dont  plusieurs  ont  pour 
objet  la  conversion  des  schismatiques 
grecs.  Les  principaux  sont  : L De  Ec- 
clesiæ  Occidentalis  et  Orientnlis 
perpétua eoiuensUioe, Coloÿ^nc,  iü48. 
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in-4".  ; t’est  le  plus  considérable  de  prime'  dans  le  t.  X des  j4ntiquiu'à 
>es  ouvrages  : il  s’y  propose  , comme  grecques  de  Groiiovius.  1/aiiteur  , 
le  litre  l'aiiuonce , de  prouver  que  l’c-  tc!o'  pour  riiunncur  de  sa  patrie,  pre'- 
glisc  latine  cl  l’eglise  grecque  ont  tou-  teud  qu’Ilomérc  était  natif  de  Cbio.  Il 
jours  cle’  unies  dans  la  même  foi;  11.  y traite  durement  Jules  Scaliger,  pour 
De  utriusque  ecclesiec , etc. , in  dog-  se  venger  du  mépris  que  ce  fameux 
male  de  purgatorio  consensione  , critique  faisait  des  Grecs , et  princi- 
Rume,  i655,  in-8’. ; III.  Delibris  paiement  d’Homère,  qu’il  plaçait  au- 
ecc/eîias/tcisGr(ecor«jn,Paris,  1645,  dessous  de  Virgile.  A cet  ouvrage  est 
iu-8“.  ; IV.  De  templis  Grœcomm  re-  jointe  une  pièce  de  l’.Allacci , en  vers 
centioribus , Cologne  , iG45,  in-S".  ; grecs,  intitulé  : Natales  Ilomerici , 

V.  Grœciœ  orthodoxæ  scriptores  , avec  la  traduction  latine  d’André  Ha- 
Rome,  i65i  et  1G57  , a vol.in-4°.;  jano;  XllI.  Apes  Urbante ,etc.,  Ro- 

VI.  Philo  Byzanlinus  de  septein  or-  me,  iG55,  in-8'’.;  titre  emprunté  des 
bis  spectaculis,  gr,  et  lat.  cum  nolis,  abeilles  qui  étaient  les  annoiries  d’ür- 
Romc,  1G40, in-8".;  VII.  Eustalhius  bain  V’ill;  il  y fait  l’énumération  de 
archiepiscopus  Antiochenus  in  exa-  fous  les  savants  qui  fleurirent  à Rome 
hemeron;ejusdemdeEngastrini)  tho  depuis  i65o  jusqu’à  la  findc  iG5a,et 
in  Origenemdisserlalio ; Origenis  de  y a jointlecatalogucdeleiirsoiivragcs; 
Engaslrin^'tho  in  prima  regum  ho-  ce  livre  a été  réimprimé  à Hambourg  , 
miliagr.el  lat.  ;addidit  in  Eustathii  en  171  i,in-8°..  parlessoiusdeF.ibri- 
e iahemeron  notas  uberiores  et  col-  cius  ; XI V,  en  italien,  la  Dramaturgia, 
leclanea  et  stutm  de  Engastrimj  tho  ou  Catalogue  alphabétique  de  tous 

• yntagma,  Lyon,  iGuç),  bi-4°.  Il  y les  Ouvrages  dramatiques  italiens 
a beaucoup  d’érudition  dans  scs  notes  publiés  jusqu’à  son  temps, réimprime 
rtdaussa  dissertaUon  sur  VE  nga  s tri-  en  iq55,  a Venise,  in-4"., 
my  the.  11  y soutient,  avec  Ëustatbc,  additions  considérables  qui  s'étendent 
que  ce  ne  fut  point  l’ame  de  Samuel  jiutqu’à  cette  meme  année;  W.Poëti 
qui  apparut  à Saiil  ; mais  que  cette  antichi  raccolti  da  Codici  manos- 
apparilion  ne  fut  que  l’ciret  des  près-  crili  délia  Bibliotheca  Faticana  « 
liges  de  la  pytbonisso  et  du  duble.  Barberina . Naples  , iGGi  , in-8  . 
VllI.  •Symmi/ia  , sive  opusculorum  rare.  Cest  un  recueil  précieux  d’.ui- 
gripcorum  ac  latinorum  vetustiorum  rien  nés  poésies  italiennes  , jusqu’alors 
ac  recentiorum  libri  duo  , Cologne,  inédites,  dédié  aux  académiciens  de 
I G 03 , in-fbl.  ; IX.  De  mensurà  tem-  Messine , ap[ielés  délia  Fucina , dont 
porum  antiquorum  et  prœcipuè  gra>-  nous  avons  parlé  à l’article  Alibra  noo  , 
cnnim,  Cologne,  iG45  , in-8".;  X.  ctprécédéd'unavisdcrAllacciaiix  lec- 
Loncordia  nationum  christiananim  leurs , où  l’on  trouve  des  détails  ins- 
./siie,  Africa  et  Europte  in  Jide  tructifs  sur  tous  ces  po<-tes  italiens  des 
catholied  ; XI.  De  octavd  Synodo  premiers  temps.  Le  P.  Niccron  n’en  a 
/'Aot/i,  etc.,  Rome,  iGGj  ( foy'.dans  jioint  parlé  G— K. 

le  P.  Niccron,  I.  VIII  et  X,  la  liste  ALLAINVAL  (Leonob  - Jean- 
«le  ses  autres  ouvrages  ).  Il  se  délas-  CiinisTiBE-SouLAS  n’),  .abbé,  naquit 
sait  de  ses  travaux  tbcologiques  par  à Chartres,  cl  mourut  à P.iris,  a l’Hotel- 
des  études  littéraires  : on  a de  lui , Dieu,  le  a m.ii  iq55,  dans  la  même 
«1..US  ce  genre  : XII.  De  patrid  Ilo-  nièsèrc  où  il  avait  vécu,  ün  raconte 
/>*eri,  Lugduni,  i64o, iii-S*’.,  réim-  qu’il  n’avait  souvent  d’autre  asyle  , 
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pour  passer  les  uiiii.s,  que  ees  cliaises- 
à-porlcurs  qu’on  voyait  alor.y«u  coin 
des  i-ucs.  Eu  il  commença  à 

travailler  pour  le  théâtre  , et  donna 
au  théâtre  Français:  la  Fausse  Com- 
tesse, Y Ecole  des  Bourgeois  , les  Bé- 
jnuissances publitfues , ou  le  Gratis, 
et  le  Mari  curieux;  au  théâtre  Ita- 
licu  : Y Embarras  des  richesses  , le 
Tour  de  carnaval  et  Y Hiver;  à l’O- 
péra comique  : la  Fée  Marotte. Em- 
barras des  richesses  et  YEcole  des 
Bourgeois  sont  ses  deux  meilleures 
pièces.  Il  y a uu  intérêt  touchant  dans 
la  première , qui  d’ailleurs  est  bien 
conduite  et  bien  dénouée;  Y Ecole  des 
Bourgeois  reparaît  souvent  sur  la  scè- 
ne. n Cette  pièce , dit  La  Harpe , a peu 
» d'intrigue  ; mais  il  y a du  dialogue 

» et  des  mœurs Le  naturel  et  le 

» bon  comique  y dominent;  on  y rc- 
» marque  surtout  une  excellente  scène, 
n celle  où  l’homme  de  cour  se  concilie 
» un  moment  M.  Mathieu,  son  cher 
» orude.  » On  a de  d’ Allain  val  plusieurs 
autres  ouvrages  : ***  v/na , ou  Biga- 
rures  calotines,  — 53,  4 par- 
ties in  13,  rare;  Lettres  à Milord  *** 
au  sujet  de  Baron  et  de  la  demoi- 
selle Le  Couvreur,  1750,  in -13; 
Éloge  de  Car,  1731,  xo-i^;  Ml- 
manach  astronomique,  géogrnphi- 
que , h , qui  plus  est^  véritable;  et 
-Anecdotes  de  Bussie,  sous  Pierre  I". 
1745,  3 i>artie$  in- 13.  En  1759,  il 
donna  une  édition  corrigée  et  angmen- 
l*û;  de  l’ouvrage  du  P.  Rigord , jésuite, 
avant  pour  titre  : Connaissance  de  la 
Mythologie , par  demandes  et  par 
réponses;  et , en  1 745 , une  nouvelle 
édition  des  Lettres  du  cardinal  Ma- 
zarin , a vol.  in- 1 3.  hr—o — b. 

ALLAIS(DejiisVairassed’),  exis- 
tait vers  la  On  du  1 7'.  siècle.  Scion 
les  uns,  il  ne  s’appelait  Allais  que  parce 
qu’il  était  de  la  ville  d’Allflis,  en  Lan- 
guedoc ; selon  les  autres,  il  c*!»!  d’une 
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famille  noble  de  cette  province,  et  [>a- 
rent  d’un  b.iroii  d’AllaLs  qui  vivait  j>cu 
de  temps  après  lui,  et  fut  comman- 
dant des  armées  du  roi.  Prosper  Mar- 
chand a , dans  son  Dictionnaire  his~ 
torique,  consacré  près  de  dix  pa^es 
à Allais  , tout  en  disant  qu’on  n en 
connaît  qn’imparfaitement  l’histoire. 
On  a d’ Allais  : I.  Grammaire  métho- 
dique, contenant  les  principes  de  cet 
art  et  les  règles  les  plus  nécessaires 
de  la  langue  française , 1681  , in- 
13,  ouvrage  vanté  par  l’abbc  de  la 
Roq  ne  (dans  le  Joumaldes  Savants }, 
mais  où  l’on  trouve  plus  d’une  locu- 
tion vicieuse;  IL  Courte  et  métho- 
dique introduction  à la  langue  fran- 
çaise ( en  anglais  ) , 1 085  , in  - 1 3 : 
c’est  un  abrégé  de  sa  Grammaire;  III. 
Histoire  des  Sevarambes , I'*.  par- 
tie, 1677 , 3 vol.  in-i3  ; 11“'*.  partie  , 
1G78  et  1679,  5 vol.  in-T3;  nou- 
velle édition,  Bruxelles,  1683,  5 vol. 
iii-13;  Hollande,  1716,3  vol.  in- 
1 3 ; réimprimée  dans  la  collection  des 
f 'oyages  imaginaires,  in-8°.  Ce  n’est 
que  dans  les  deux  premières  éditions 
qu’on  trouve  la  dédicace  à Pierre-Paul 
Biquet,  h’ Histoire  des  Sevarambes 
est  im  roman  politique;  il  a été  traduit 
en  plusieurs  langues.  A.  B — r. 

ALLAIS  DE  BEADIdEU.  Foy. 
Beaiti.ieij. 

ALLAI.EONA.  Foy.  hvAixonx. 

ALLAM  (Aitdré  ),  sous -principal 
du  collège  de  St.-Edmond , à Oxford , 
se  fit  d’abord  connaître  par  des  édi- 
tions de  plusieurs  ouvrages  de  scs 
compatriotes,  qu’il  orna  de  préfaces 
et  de  notes  intéressantes , surtout  par 
celle  du  Théâtre  historique  et  chro- 
nologique d'Elvicus , augmenté  d’un 
supplément,  Londres,  1 687,  in-fol.  AI- 
lam  publia  en  anglais,  la  Fie  d’ipiçy- 
crûtes , d’après  le  grcc*de  Plutarque  ; 
il  aida  le  savant  Wood  dans  son  grand 
ouvrage  de  Atherue  Oxonienses,  Sa 
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mort  prématurée , cil  i()85,  lorsqu’il 
ii’avait  encore  que  5o  ans,  l’cmpêclia 
d’exécuter  un  ouvrage  important , 
qu’il  avait  entrepris , sous  ce  titre  : 
jYotilia  ecclesiæ  tsnglicanœ.  11  s’était 
aiasi  occupé  de  la  controverse  avec 
les  cat1ioli(|iics  et  les  presbytériens. 
Il  n’eut  pas  le  temps  de  livrer  au 
juiblic  ses  'frailés  sur  ces  matières. 
C’était  un  honiinc  dont  les  vertus  et 
la  modestie  éga'^flienl  le  savoir.  T — d. 

ALLARD  ( Guy  ) , né  en  Daupliiné , 
avocat,  conseiller  du  roi,  président  en 
réleclion  de  Grenoble.  Pour  soutenir 
un  pn.cès  que  lui  suscitèrent  des  enne- 
mis, il  fut  obligé  de  vendre  cette  der- 
nière chaîne.  Lorsqu’il  mourut,  en 
1716,  doyen  des  avocats,  il  emporta 
les  regrets  de  ses  compatriotes.  Il  con- 
sacra sa  plume  à la  gloire  de  la  pro- 
vince qui  l’avait  vu  naître.  Lors  de  s.i 
mort,  il  travaillait  à un  Traité  île  la. 
justice,  de  la  police  et  des  finances 
de  France , et  à une  Histoire  com- 
plète du  conseil  delphinal  au  parle- 
ment de  Grenoble.  11  laissa  de  nom  • 
Lreus  manuscrits.  Voici  la  liste  de  scs 
ouvrages  imprimés:  1.  Ziziine,  nou- 
velle historique,  1Ü73,  1719.,  1724, 
iii-ia;  II.  Eloges  de  Des  Adrets, 
Dupuj'-Monthrun , Colignon,  1I375, 
in- 1 2;  III.  les  Aïeules  de  madame  de 
Bourgogne,  1Ü77  , \n-\%-,W . Biblio- 
ihèque  du  Dauphiné  , iü8o,  jretit 
in-i  a.P.-V.  CJialvet  donna,  en  1 797 , 
in -8".,  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage.  Celte  nouvelle  édition , dit  le 
savant  Mercier-de-St.-Lcger  , est  mu- 
tilée, et  ne  remplace  pas  la  première, 
qui  est  très-rare.  L’éditeur  , dont  le 
livre  était  imprimé  sept  ans  avant  sa 
publication , n’a  consacré  aucun  article 
aux  Dauphinois  illustres , morts  pen- 
dant cet  espace  de  temps;  il  eût  pu  faire 
un  Supplément;  V.  les  Inscriptions  de 
Grenoble,  iG83 , ie-4”.  : VI.  la  l'ie 
tle  Humbert  JJ,  1 GbS  ; VIL  les  Pré- 
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sidents  uniques  et  les  premiers  Prési- 
dents au  parlement  du  Dauphiné  , 
1(195  Vlll.  Becue.il  de  lettres  , 
i()cj5.,-  ÏX.  Nobiliaire  du  Dauphiné, 
i()7i,in-i2,  i(>9fi;X.  Généalogie 
de  la  famille  Simiane , 1G97  ; Xla 
Histoire  généalogique  du  Dauphiné , 
4 vol.  in-4",  1G97.  Cet  ouvrage  valut 
.1  l’auteur  le  litre  de  Généalogiste  dit 
Dauphiné;  XII.  Étal  politique  de 
Grenoble,  i(h|8  , in-12  ; Xlll.  les 
Gouvemettrs  et  J.ieiitenants  an  Gou- 
vernement du  Dauphiné  , 1 704  , 
il,.  I — A i.L ARi) ( Marcellin ) , auteur 
du  17'.  siècle,  lié  dans  le  Foret,  a 
laissé  la  Gazette  Française,  i(k).5  , 
in-H'.,hall(ten  langue  fnrésteniie  , de 
trois  hei'gers  et  trois  hergi  re.s.  A.  B — t. 

ALLARD  ( ) , célèbre  daii- 

.scusc,  née  le  1 4 août  17I8.  Scs  dé- 
buts .1  l’Académie  royale  do  Musique  , 
dans  la  danse  vive  et  onjonéc,  furent 
très-brillants  ; mais,  quoiqu’elle  eût  été 
reçue  en  janvier  i7()'2 , .à  ce  théâtre , 
clic  fut  au  moment  de  demander  sa 
rcüaitc  , et  meme  de  quitter  Paris , 
en  1 7G5 , par  suite  d’un  événement 
arrivé  cher  elle  à un  grand  soigneur  ; 
cependant  eette  aventure  eut  le  .sort 
de  toutes  celles  du  meme  genre  dans 
les  grandes  villes  : on  l’oublia  , et 
M"'.  .Allard  n’en  jouit  pas  raqins  de 
la  faveur  du  ^ihlic  , jusqu’en  1 783 , 
époque  de  sa  retraite.  Cette  danseuse 
était  d’une  taille  moycHne  ; elle  avait 
h la  fois  beaucoup  d’embonpoint  et  de 
légèreté , et  scs  traits  avaient  moins- 
de  régularité  que  d’expression.  Une 
de  scs  émules  a dit  d’elle  : « Thabe 
B semblait  lui  avoir  prêté  son  masque, 
» sa  gaîté  et  son  enjouement  ; Terp- 
B siebore , sa  légèreté  et  ses  grâces.  » 
M"'.  Alla«leut,du  fameux  Vestris,  un 
fils,  non  moins  célèbre  que  s<'n  père, 
sous  le  nom  d’Auguste  Vestris.  Celle 
daiiscus»  c.st  morte  le  <4  jauv.  1803. 

P-x. 
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ALLATTUS.  V oy.  Aliacci. 

ALLÉ  Jerome ).  uc  à Bologne  vers 
la  fln  du  16".  Mèclc,  entra  dans  la 
congrégation  de  S.  Jerome  de  Ficsolc , 
professa  la  tlieologie  à Bologne  , sa 
patrie,  et  parvint  aii\  premières  digni- 
tés de  son  ordre.  11  joignit  rèliide  des 
lettres  aux  sciences  crclèsiasli(|ues  ; il 
SC  distingua  dans  la  prédication , et 
publia  des  Serinons  et  quelques  ou- 
vrages eu  vers , entre  autres  quatre 
Jicprcientatioru , comme  on  les  aji- 
pclait  alors , espèce  de  drames  pieux , 
où  l’on  mettait  en  action  des  sujets  ti- 
rés de  rHistüirc  Sainte.  Ce  sont  : la 
Bienheureuse  Catherine  de  Bologne; 
l’ In  fortunée  et  la  fortunée  Clotilde  ; 
la  Contrition  triomphante , et  l’É- 
pouse inconnue  et  connue  de  Salo- 
mon, avec  les  intermèdes  de  Sam- 
son,  de  David  et  d'Ahsalon.  Kllcs 
furent  imprimées  sueccsivcment  h Bo- 
logne, de  lO/ji  à i65o;  rafTeetation 
■mtitliétiquc  de  tous  ces  titres  , tr.î- 
duils  de  Titalien  , annonce  celle  qui 
règne  dans  les  pièces  mêmes  : c'était 
le  style  à la  mode  ilans  le  temps  où 
elles  furent  eVr‘tes.  Voici  le  titre  d’un 
ouvrage  de  morale  du  même  auteur , 
que  nous  mettrons  en  italien  , en 
avouant  qu’il  serait  difiieile  de  le  tra- 
duire : Il  concatenato  seoncalena- 
mento  de  i pensieri,  parole  et  attioni 
umane,  che  letto  e praticato  conca- 
tena  le  virtù  neli'  animo . e li  scon- 
catena  i'vitii,  etc.,  Bologne,  i(jj3, 
iu-4".  (1 — É. 

ALLECTÜS,  tyran  de  la  (îrandc- 
Bretagne,  au  5‘’.  siècle,  dont  l.i  nais- 
sance et  l’origine  sont  restées  ignorées. 
Devenu  le  confident  et  le  ministre  de 
rusurpaleur  Car.ausius , qui  régnait 
en  Auglelerre,  il  finit  par  l’assassiner, 
afin  de  n'êtrc  pas  recherché  jioiir  scs 
malvcnsations.  Allectns,  revêtu  de  Li 
pourpre  impériale,  prit  le  nom  d’Au- 
guste, l’an  u<j.4,  et  maiuliut  pcnduit 
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trois  ansson  autorité.  Constance-Chlo- 
re, qui  régnait  alors,  ayant  résolu  de  le 
soumettre,  forma  le  projet  de  faire  une 
descente  en  Angletrrc.  Une  de  scs 
flottes,  commandée  par  Asclcpiodote, 
échappa,  à la  faveur  d’un  brouillard,  à 
celle  d’Allcctus , qui  était  stationnée 
près  de  l’ile  de  VVigt,  a convainquant 
» ainsi  les  Bretons,  dit  Giblwu,  que 
» la  supériorité  des  forces  nava'es  ne 
» protégerait  pas  toujours  leur  [>ays 
» contre  une  invasion  étraiigèi'e.  » 
Asclépiodote  mit  à terre  ses  troupes 
de  débarquement , vis-à-vis  B<«iloguc, 
et  Constincc-Chlore  débaïqua  lui- 
même  sur  un  autre  m.int.  Allectus  était 
campé  à quelque  distance:  mais  soit 
qu’il  n’os.àl  point  eu  venir  à une  ac- 
tion décisive,  soit  qu’il  crût  plus  fa- 
cile de  vaincre  Asclépiodote  avant  que 
les  doux  corps  d’armée  eussent  pu  se 
réunir,  il  quitta  le  poste  qu’il  occu- 
pait , et  alla  au  devaut  du  lieutenant  de 
Constance-Chlore.  Ce  prince  marcha 
aussitôt  au  secours  d’Asclépi'idotc  ; 
mais  il  n’arriva  qu’a  près  la  bataille, 
dans  laquelle  Allectus  fut  défait  et  tué, 
après  trois  ans  de  règne.  11  avait  ôté 
sa  robe  impériale  pour  n’etre  pas  re- 
connu, de  sorte  que  les  vainqueurs  ne 
trouvèrent  qu'avec  peine  son  corps 
mutilé,  parmi  les  monceaux  de  bar- 
bares qui  avaient  péri.  Allectus  avait 
mi-rité  la  h.aine  des  Bretons,  par  sou 
avidité  et  par  la  dureté  de  son  gouver- 
nement. Sa  défaite  les  fit  rentrer  sous 
la  domination  romaine.  B— p. 

ALLÉCUAlN  ( Christophe-Ga- 
briel), sculpteur,  naquit  à Paris,  en 
1710,  u’Ktirnne  Allegrain,  jiaysagiste, 
peintre  du  roi.  Cet  artiste  est  un  de 
ceux  qui  ne  jicuvciit  être  bien  appré- 
ciés, si  l'on  ne  distingue  leur  talent 
de  leurs  ouvrages , c’est-à-dire  ce 
qu’ils  ont  fait,  de  ce  qu’ils  auraient 
pu  faire  dans  des  circonstances  plus 
Lcureuses.  De  son  temps , le  plus 


S8R  A 1.  L A L L 

Uuiuvvn»  goût  «■gnaii  (i.ms  IVrolr  frau-  in- 1 fi  ; II.  Décade  contenant  IcS'  T'iei 
çaise,  et  y était  en  ]>o.sscssion  des  de  dix  empereurs  (Trajan,  Adrien, 
recompenses  et  des  e'ioges.  Un  homme  Antonin-le-l-’ieus , Utmmodc,  l’erti- 
qni,  comme  Ailegrain,  sc  sentait  ca-  nas,  Julien,  Sevère,  Cararalla,  Hé- 
pable  de  suivre  une  meilleure  route,  Itogabale,  Alexandre  Sevère),  Paris, 
qui  voulait  jienser  et  travailler  d’après  Vascosan,  i5âG,  in-4“.,  et  i5Ü7, 
lui  même,  devait  éprouver  bien  des  iii-S".;  cette  dernière  édition  sc  joint 
difficultés;  et  il  en  éprouva  en  ellèt,  au  Plutarque  d’Amyot , du  même 
quoiqu’il  eût  c'pousc'  la  sœur  de  Pi-  imprimeur.  G?ttc  Décade , imitée 
gai,  dont  la  réputation,  aujourd'Imi  jilutùt  que  traduite  de  Giievare,  se 
icduite  à sa  juste  valeur , était  alors  tri  iive  dans  les  éditions  de  Plutarque 
lrès-impos.uite.  Ailegrain  fut  cepen-  données  par  Brottier , VauviUiers  et 
dant  reçu  à l’académie,  sur  une  figure  M.  Clavier,  a5  vol.  in-8".  A.  B— t. 
de  Narcisse.  Cette  statue  n’est  pas  ALLECIIETTI  (Jacques),  de 
tulmiralle,  comme  on  le  dit  dans  Forli,  poète  latin  cl  astrologue  , au 
qneltjues  Biographies, où, ne  donnant  siècle.  Il  fonda  une  académie  à 

sur  l’art  aucune  idée  fixe,  on  ne  fait  lîimiiii,  oit  il  s’élait  rendu  pour  ensei- 
(pie  répéter  les  opinions  coutempo-  gner  les  belles-lettres  à Charles  Mala-  • 
raines,  si  souvent  indignes  de  la  pos-  testa,  qui  devint  ensuite  seigneur  de 
Irrité;  mais  elle  est  siqiérieurc  à la  cette  ville.  Coluccio  Salutalo,  dans  une 
plupart  des  sculptures  du  temjis.  Aile-  b'Ilrc  en  vers,  où  il  le  détournait  de 
grain  travailla  ensuite  pour  M""*.  Du  l’astrologie,  et  dont  l’abbé  Mébus  a 
Barry,  qui  fit  placer,  dans  son  jardin  prié  dans  sa  Fie  d'Ambroise  le 
deLucicunes,  plusieurs  statues  de  cet  Camaldule,  p.  5o8,  loue  son  talent 
artiste.  On  vanta  lieaiœoup  sa  frémis  pour  la  poésie  latine  : scs  ouvrages 
entrant  au  bain , et  siu  tout  sa  Diane,  sont  restés  manuscrits.  Il  mourut  vers 
poiu*  laquelle , alors,  on  épuisa  toutes  lijoo.  Marchesi  a écrit  .sa  vie,  dans 
les  formules  d’éloges.  Ces  deux  sta-  ses  Fitœ  iUustrium  Foroliviensium.  ' 
tues  sont  aujourd’hui  placées  dans  la  G — É. 

galerie  du  Luxembourg  : leur  examen  ALLEGRF.TTI  ( Allegretto  de- 
]>rouve  qu’.AUegraiu  aurait  clé  digue  de  gli  ) a écrit , en  italien , un  Journal  de 
paraître  à une  époque  oii  raffcctatiou  Sienne  : Diarii  Sanesi , de  1 45o  à 
et  les  systèmes  ont  fait  place  à l’étude  1 4<)6,  publié  pr  Muratori , Scriptor. 
de  la  belle  nature , dirigée  par  celle  des  rerum  italic.  vol.  XXIII.  On  voit, 
rliefs  - d’œuvre  antiques.  Ailegrain  dans  son  Journal , qu’il  fut  lui-même 
mourut  le  17  avril  à l’àgc  de  acteur  dans  plusieurs  des  faits  qu’il 

85  ans,  ne  laissant  ni  en  fants  ni  élèves,  raconte;  qu’eu  il  fut  fait  mem- 

U — T.  Lre  du  conseil  du  peuple  , et,  l’année 

ALLEGRE  (Astoink),  cbanoino  suivanle,  Fun  d(?s  conseillers  de  toute 
de  Clermont,  natif  de  la  Tour,  en  Au-  la  république.  L’L'gurgicri  s’est  donc 
vergue,  a traduit  de  l’espagnol,  de  trompé,  dans  scs  Pompe  Sanesi , en 
.Antoine  de  Guevarc,  évêque  de  Mou-  , disantquecctauteurfiorissaitcn  i44”> 
Honedo,  et  confesseur  de  Charles-  Muratori  avoue , dans  la  préface  qu’il 
(Joint  : I.  le  Mépris  de  la  Cour  ,el  la  a mise  k ses  Diarii , (pi’ils  coutienneut 
Louange  de  la  Fie  rustique,  I.you,  des  particularités  minutieuses  et  sou- 
Dolct,  i545,  in-8’.,  édition  rechcr-  vent  frivoles.  G— É. 

chée  des  curieux;  et  Paris,  i55i,  ALLEGRI.  Fey'.  Cowiège. 
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ALLEGRI  (Alexàhdre),  Fun  des 
poètes  italiens  qui  se  distingua  le 
plus  , vers  la  fin  du  i6\  siècle, 
dans  le  genre  burlesque  ; genre  plus 
estimé  en  Italie  qu’en  France,  et  qui , 
ji  la  yérité  , n’est  pas  toiit-à-fait  le 
même  dans  ces  deux  pays.  AUegri  était 
né  à Florence , et , dans  sa  jemicssc , il 
suivit  le  métier  des  armes  ; iUs’att.i- 
cha  ensuite  à quelques  grands  ; mais 
ses  goûts  paisibles  lui  firent  enfin 
donner  la  préférence  à l’état  ecclé- 
siastique. C’est  ce  qu’il  dit  lui-même 
dans  un  seul  vers  , qui  est  le  dernier 
d'un  de  scs  sonnets  : 

Ctie 

ScoUre  , G>rtigûiD  , aol«l»to  e prete. 

Il  joignait , à beaucoup  de  conn.tissan- 
ces , un  esprit  toujours  vif  et  agréable  ; 
les  charmes  de  sa  conversation  atti- 
raient dans  sa  maison,  situéeà  Florence, 
sur  la  place  de  Ste.-Marie-Nouvelle , un 
cercle  nombreux  d’hommes  de  lettres 
et  de  savants.  Scs  Rime  piacevoli 
n’ont  été  imprimées  qu’après  sa  mort  ; 
la  première  partie  à Vérone,  lGo5; 
la  ■i°. , ibid. , lüo’j  ; la  3'.  à Flo- 
rence , iüo8,  et  la  4'-  ^ Vérone, 

I ti  1 5.  La  plupart  des  pièces  de  vers  y 
sont  précédées  de  morceaux  de  prose, 
qui  ne  sont  pas  moins  facétieux  ni 
moins  biiarres.  Le  tout  est  ordinaire- 
ment relié  dans  le  même  volnme  avec 
les  trois  Leltere  iH  ser  Poi  Pédan- 
te , adressées  au  Üembo , à Boccai« 
et  à Pétrarque  , Bologne , i ti  1 5 , et 
avec  la  Fantaslica  Fisione  di  Parti 
da  Pozzolaüco , adressée  au  Dante  , 
Lucques,  même  année  i6t3;  piècCi 
satiriques  , où  l’auteur  tourne  les  pé- 
dants eu  ridicule  , en  alTectant  leur 
langage.  Ce  volume , petit  in-4°, , est 
très-rare,  et  recherché  des  curieux. 
On  a réimprimé  les  Rime  piaeevoli 
en  1734,  à Amsterdam,  in-8". , sur 
de  fort  vilain  papier , et  avec  de  fort 
mauvais  caract^es  ; mab  cette  édition 
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a l’avantage'de  présenter  une  notice  sur 
la  vie  de  l’auteur.  Il  était  resté  de  lui 
beaucoup  de  poésies  manuscrites  entre 
les  mains  de  sa  famille  ; cette  famille 
s’éiant  éteinte  , les  manuscrits  se 
sont  perdus.  Il  avait  aussi  composé 
une  tragédie  intifniéc  : Idoménée  füi 
de  Crète  ; le  suj:  t était  la  mort  du  fiis 
de  ce  roi  immolé  )iar  son  propre  j)èi  < ; 
le  savant  Carlo  Dati , à qui  il  l’avait 
lue  , en  feisait  de  très-grands  éloges. 
I.e  Recueil  de  Poètes  latins , public  à 
Florence  en  1711»,  contient  plusieurs 
ièces  de  notre  AUegri , qui  proiivcr.t 
c.iucoup  de  talent  pour  la  ppcsie  la- 
tine. Elles  sont  dans  le  genre  héroïque, 
et  l’on  ne  s’y  aperçoit  nullement  du 
ton  habituel  de  son  esprit,  tel  qu’il 
parait  dans  toutes  scs  poésies  toscanes. 

G-É. 

ALLEGRI  (Jénêsra),  ccTèbre  chi- 
miste de  Vérone,  au  milieu  du  i(î'. 
siècle,  y présida  long-temps  Faradé- 
mie  àes  AlethophUe) , consacrée  à dé- 
couvrir les  erreurs  populaires  qui  pou- 
vaient se  glisser  dans  la  pratique  de 
la  médecine  ; mais  s’écarta  de  l’objet 
de  cette  institution , en  se  livrant  aux 
rêveries  de  l’astrologie  et  de  la  phi- 
losopltic  hermétique.  On  a de  lui  u.u 
Traité  de  chimie , des  Dissertations 
sur  la  poudre  d’Algaroto  et  la  com- 
position de  la  thériaque.  C.  et  A — n. 

ALLEGRI  (GftéooiRr.3,  composi- 
teur de  musique , né  A Rome , embrassa 
l’état  ecclésiastique.  Elève  de  Nanini , 
et  admis,  en  comme  chanteur, 

dans  la  chapelle  du  pape,  il  obtint 
une  grande  répulafion  comme  compo- 
siteur de  musique  sacrée.  Parmi  ses 
productions, on  distingue  un  Misere- 
re,qu’on  exécutait,  pendant  la  semaine 
sainte,  à la  chapelle  Stxtine,  et  auquel 
on  attachait  tant  d’importance  , qu’il 
était  défendu  de  le  copier , sons  peine 
d’excommunication.  Cette  défense«fùt 
éludée  par  Mozart,  qui,  l’ayant  entendu 
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clisiiter  deux  fois,  le  retint,  et  en  pré- 
senta une  copie  couformc  an  manus- 
crit. Ce  fameux  Miserere  fut  envoyé , 
en  1773,  par  le  pape  , au  roi  Geor- 
pes  IIJ  ; (lés  1771  , il  avait  été  gravé 
à Londres,  et  l’a  etc  a Paris,  en  1810, 
dans  la  Collection  des  classûfues , 
reeueiliie  par  ]M.  rimron.  Allégri  était 
de  la  famille  du  Gurrège  ; il  mourut 
le  i() février  i(*4o.Donéd’unegrauJe 
piéié,  il  visitait  souvent  les  prisons , 
jioiir  y pratiquer  des  œuvres  de  cha- 
rité. P — X. 

ALIÆIN  ( Biciiano  ) , ecclésias- 
tique anglais , né , en  161 1 ,àDiteiict, 
était  presbytérien  .mais d’un  carat  ti  re 
paisible,  et  ennemi  de  l’inloléranrc  reli- 
gieufe  ; ce  qui  n’empccha  pas  qu’il  ne 
fut  |MTséciité  et  dépouillé  de  sa  cure. 
On  a de  lui  des  sermons,  et  quelques 
ouvrages  de  ])iété,  ipii  ont  été  souvent 
réimprimés  ; les  principaux  sont  : 

I.  f 'indidæ  pielatis , i(iü4ft  tW>9; 

II.  le  Ciel  ouveti , etc. , i()(i5  ; lli.  la 

Crainte  religieuse  ( Godly  Fear  ) , 
in-8'. , 1G74;  13'-  Notice  sur 
Joseph  Allein.  Rii  liard  Allein  mourut 
en  i()8i,  âgé  de  04  ans.  — Un  autre 
Allein  ( Joseph  ) , parent  de  Ri- 
cliar<l , est  auteur  de  plusinirs  ou- 
vrages de  religion  très  - estimés  des 
presbytériens.  X — n. 

ALLI'MANT.  f'oy.  Lsllesiant. 

ALLEN  (Guillaume).  Alan. 

ALLEN  ( Thomas  ) , raathémali- 
cieu  anglais,  né  en  i54'i.à  Utoxe- 
ter , dans  le  Staifordshirc , étudia  dans 
le  collège  de  la  Trinité,  à Oxford.  Le 
comtede  Northumberland,  protecteur 
des  mathématiciens , le  reçut  quelque 
tempschezlui , etlecomtedc  Li  iccster 
lui  offrit  mi  évêché,  qu’il  refusa  par 
amour  pour  la  solitude  et  pour  les 
travaux  (ju’il  avait  cntiepiis.  Les  con- 
naissances d’ .411011  en  nuitliématiques 
le  /iront  considérer , par  le  vulgaire 
ignorant,  comme  un  sorcier  ; l’auteur 
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d’un  livre,  intitulé  : Répithliipie  dê 
Leicester  , l’accusa  d’avoir  employé 
la  magie  pour  servir  le  comte  de 
laéccstcr , dans  son  projet  d’épouser 
la  reine  Elisabeth.  On  ne  doit  pas 
s’arrêter  à une  imputation  si  absurde  ; 
mais  il  est  certain  que  le  comte  avait 
tant  de  confiance  dans  Allen,  que  rien 
d’important  ne  se  faisait  dans  l’État 
sans  que  celui  - ci  en  eût  connais- 
.sauce.  .Allen  amassait , avec  une  per- 
sévérance iniàtigablc , de  vieux  manus- 
crits concernant  l’histoire,  l’anliipiilé, 
l’astronomie , la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques. Plusieurs  auteurs  les  ont 
cités  comme  ayant  formé  la  Biblio- 
thèque Allenienne.  Outre  les  collec- 
tions précieuses  que  ce  sa  vant  a laissées, 
ou  a de  lui  ; I.  Plolomei  Felusiensis, 
de  astronim  judiciis,  ont,  ut  vulgb 
vacant,  quadripartiUe  conslructio- 
nis  liber  seciwdus;  cum  expositione 
Thomæ  Allern  Angli  Oxoniensis  ; 
II.  CJaudii  Ptolomei  de  astroriim 
judiciis  lib.  terlius , cum  expositiona 
Th.  Allej-n.  0 mourut,  en  iü5'i,  dans 
un  âge  très-avancé.  11  est  à rcgrcller 
qu’un  homme,  si  estimé  de  ses  con- 
temporains , et  regardé  comme  l’uu 
des  premiers  mathématiciens  de  son 
tcmjis , n’ait  qias  laissé  un  plus  grand 
nombre  d’uuvr.ages  sur  la  science  à 
laquelle  il  s’était  livré.  ■ — Un  autre 
Thomas  Allen  , mort  en  1 038 , est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Obser- 
vationes  in  libellum  Chrj'snstomi  in 
Esaiam.  X— n. 

ALLEN  (Jean)  , archevêque  de 
Dublin , en  1 5u8,  et,  peu  après,  chan- 
celier d’Irlande  , dut  sa  fortune  au 
cardinal  Wolsev,  qu’il  avait  servi  avec 
beaucoup  d’activité  dans  la  suppres- 
sion de  plusieurs  monastères,  dont  ce 
cardinal  employa  les  revenus  à la  do- 
tation de  deux  collèges  de  sou  nom. 
Lors  de  la  révolte  du  comte  de  Kildare, 
Thomas  Fitx-Gérard,  fils  de  ce  comtj. 
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•‘jyant  pu  oblit'cr  \1Icmi,  devenu  son 
prboiiniiT,  à llcchir  le  genou  devant 
lui , lui  fit  sauter  la  cervelle  d’un  coup 
de  massue,  le  uH  juillet  1 534, 
lat  étant  alors  âge  de  58  ans.  Le  lieu 
où  arriva  ce  meurtre , fut  entouré  de 
Laies,  et  soustrait  à toute  esi)èce d’u- 
sage. Le  peuple  regarda  la  fin  tragique 
d’Allen  comme  uue  punition  du  ciel, 
pour  avoir  détniit  quarante  inouas- 
tèiTs,  et  les  malheurs  qui  fondirent 
depuis  surin  famille  des  Fiu-tiérard  , 
eoiiime  une  autre  punition , pour  la 
cruauté  de  Thomas  en  cette  occasion. 
Allen  était  un  savant  canoniste;  on  a 
de  lui  : I.  Epiilola  tir  Pallii  signifi- 
calione  aclwa  et  passiva  ; 1 1.  Ve  con- 
sueUtdimhus  ac  staUitis  inUiitionis 
fiiiisis  rihservandis.  T — D. 

Af,LEON-lJÜL.\C  f Je.in-Louis), 
avocat , ne  à Lyon  , quitta  le  barreau, 
et  prit  la  place  de  directeur  de  la  poste 
aux  lettres  à St. -Etienne  en  Forez  , 

Four  pouvoir  s’adonner  à l’étiidc  de 
histoire  naturelle.  Il  est  mort  en 
1 eü8.  On  a de  lui  : I.  Mémoires  pour 
sert’ir  à V Histoire  naturelle  îles 
prorinces  dtj^y  onnais  . Forez  et 
Beaujolais  ^son  , 176.},  u vol. 
petit  in-S".  ; 11.  Mélanges  d’ Histoire 
naturelle,  i -jüj. , a vol.  ]K-tit  in -8  ’. , 
réimprimés  en  1 7Ü0 , 6 vol.  petit  iu-8  '. 

A.  15 — T. 

ALLERSTA1N,ouHALLER.S1'AIN 

( le  Père  ) , jésuite  allemand  et  mis- 
sionnaire à la  Chine.  Ses  connaissan- 
ces mathématiques  et  ses  talents  pour 
l’astronomie  le  firent  appeler  à la  cour 
de  Pékin , où  il  ne  tarda  pas  à obtenir 
l’estime  de  rempcrciir  Kien-long.  11 
fut  crée  mandarin , et  nomme'  prési- 
dent du  tribunal  des  mathe'inatiipics , 
poste  qu’il  occupa  long-temps  k la  sa- 
tisfaction du  souvci'ain.  Nous  lui  de- 
vons un  dénombrement  des  baliitants 
de  chaque  province  de  la  Chine , pour 
la  35'.  et  la  afi'.  aimcc  du  règne  de 


ALL  5f)t 

Kien-long  ( iqfioct  1761  ).  Il  obtint 
CCS  états  de  population  du  Heou-pmi 
( tribunal  des  fermes  ) , et  les  tradui- 
sit lui-meme  du  chinois.  L’original  <A 
la  traduction  furent  reçus  en  Eurojre  , 
en  1779.  La  politique  des  conqué- 
rants tatars  a depuis  supprimé  ces 
dénombrements  , ou , du  moins,  em- 
pêché leur  publicité,  dans  la  caviintc 
qu’ds  ne  révélassent  aux  Chinois  le 
secret  de  leurs  forces.  Cette  pièce  est 
d'autant  plus  précieuse . qu’elle  confir- 
rac  tous  les  calculs  du  célèbre  mission- 
naire Amiot , et  donne  la  preuve  de 
raugnientation  progressive  de  la  popu- 
lation chinoise.  L’au  a5  du  règne  de 
Kien-long  , la  )>opulatiou  était  de 
11)6,837.977  âmes,  et, dans  l’année 
•al),  elle  .s’éleva  à 1 <)8,'»  1 4,6'^  t-  dé- 
nombrement, procuré  par  le  père  Al- 
lerstaiu , se  trouve  in.scré  dans  la  Des- 
cription générale  de  la  Chine , page 
38)  de  l’édit,  iu'4 et  1. 1 , pag.  4'’.o 
de  l’édit  in-8".  On  n’a  pas  la  date 
précise  de  la  mort  de  ce  missionnaire; 
mais  il  avait  cessé  de  vivre  eu 

G— R. 

ALF.E.STilY  (RiCH.tno),  théolo- 
gien anglais,  né  en  1019,  à Upping- 
ton  , dans  le  comté  de  .Shrop , étudiait 
avec  distinction  à Oxford , lorsque  les 
troubles  de  la  guerre  civile  engagèreul 
la  plupart  des  élèves  de  runivcr.sitc  à 
prendre  les  armes  pour  Charles  TL  Al- 
le.vtryse-montra  aussi  ardent  pour  ac- 
quérir des  connaissances  que  pour  dé- 
fendre la  cause  royale,  et  on  le  vit  sou- 
vent tenant  sou  fusil  d'uuc  main  et  un 
livre  de  l’autre.  Il  avait  repris  .scs  étu- 
des, lorsqu’un  dclacheiuciit  de  l’armée 
républicaine  entra  dans  Oxford  pour 
piller  les  collèges.  0''olques  sojilats 
SC  portèrent  dans  l’appartement  du 
doyen, où  ils  rassemblèrent  tout  ce  qui 
s’y  trouvait  de  plus  précieux , et  le  ren- 
fermèrent dans  une  chambre  dont  iis 
euipurtcrent  la  clef.  Allcstrv,  qui  les 
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avait  observes,  trouva  moyen  d’en- 
trer dans  la  chambre  où  était  renfer- 
me le  butin  , s’en  empra,  et  alla  le 
cacher  ailleurs.  IjCS  pillards  étant  re- 
venus, et  se  trouvant  frustrés  de  Icrnr 
proie,  se  seraient  vengés  cniellement 
d’Allestry , si  un  ordre  imprévu  n’a- 
vait rapplé  le  détachement  à l’armée. 
Allcstry  reprit  de  nouveau  les  armes , 
et  se  trouva  à la  bataille  de  Keinton- 
Field , dans  le  comté  de  VVarwick.  En 
retournant  à Oxford,  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  un  parti  de  républicains, 
et  conduit  à Broughlon-House;  mais 
il  fut  bientôt  délivré  par  un  corps  de 
royalistes  qui  chassa  de  ce  poste  les 
républicains.  Oxford  étant  de  nouveau 
tranquille , il  reprit  la  robe  et  les  exer- 
cices du  collège;  mais  il  y fut  atteint 
d’une  maladie  pestilentielle  qui  faisait 
de  granils  ravages  dans  celte  ville , et 
qui  mit  sa  vie  dans  le  danger  le  plus 
imminent.  A peine  était- il  rétabli , qu’il 
fut  obUgé  de  s’armer  une  troisième  fuis 
pour  la  défense  de  son  roi  : il  s’en- 
rôla dans  un  régiment  de  volontaires , 
composé  d’étudiants  d’Osford  qui 
servaient  sans  pie , et  qui , sans  au- 
tres motifs  que  leurs  princips  pliti- 
ques,  se  soumettaient  g.iiment  aux 
dangers  et  aux  fatigues  du  service  mi- 
litaire. 11  ne  quitta  les  armes  qu’après 
le  triomphe  du  parti  républicain  , et 
ce  fut  alors  qu’il  entra  datis  les  ordres , 
quoique  la  part  qu’il  avait  prise  contre 
la  factiou  dominante  ne  lui  laissât 
aucune  esp'rance  d’avancement  dans 
la  carrière  ecclésiastique  ; toiijnnrs 
fidèle  aux  mêmes  principes,  il  signa 
le  fameux  décret  rendu  pr  l’université 
contre  la  ligue  solennelle  et  cvntre  le 
covenant.  Il  fut  en  consétptencc  chassé 
d’Oxford,  ainsique  tous  les  membres 
de  l’uniTcrsité  qui  avaient  signé  le 
meme  acte.  Pendant  la  jtersécuiion 
exercée  contre  les  royalistes  , Allestry 
tixHiva  uuc  retraite  pisililc  chez  plu- 
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sieurs  familles  respectables , dont  ü 
mérita  l’estime  et  l’amitié.  Ses  talents 
et  ses  principes  inspirèrent  une  telle 
confiance  aux  partisans  de  la  famille 
royale,  qu’il  fut  employé  dans  des 
négociations  seirètes  pour  remettre 
Charles  II  sur  le  trône.  Après  la  res- 
tauration , Allestry  revint  à Oxford, 
où  il  prit  le  degré  de  docteur  en  théo- 
logie ; le  roi  le  nomma  prévôt  du 
collège  d’Ëton,  place  lucrative,  mais 
dont  il  employa  les  émoluments  en 
bienfaits  et  en  travaux  utiles  an  col- 
lège. Il  mourut  en  1681 , laissant  .^o 
Sermons , imprimés  in-fol.  a Oxford  , 
en  1684,  uuc  réputation  de  t.ilciits 
et  de  lumières , de  courage  «-t  «le 
vertu , qui  a survécu  à ses  ouvrages. 

S - n. 

ALI.ETZ  ( Pows-ArcrsTiff) , né 
k Montpilicr , «-st  mort  à Paris , le  7 
mars  1 780 , à l’âge  de  82  ans.  .Après 
avoir  été  quelque  temps  dans  la  l'un- 
grégation  de  l’Oratoire,  il  exerça  la 
profession  d’avocat,  qu’il  abandonna 
bientôt  pour  s’adonner  entièrenieut  à 
la  littérature.  Scs  nombreux  travaux 
sont  presque  tous  d^  compilations 
utiles  ; il  en  est  même  quclqncs-uncs 
qui  méritent  d’être  distinguées,  ^ous 
citerons  : 1.  Précis  de  P Histoire  sa- 
crée , par  demandes  et  par  réponses , 
>747»  1781,  i8o5,  in-12 ; II.  iVd- 
delcs  d'éloquence , oxiles  Traits  bril- 
lants des  orateurs  français  les  plus 
célèbres,  1753, 1789,  in- 12;  III.  FTx- 
cerpta  è Cornelio  Tacito,  1756, 
in- 1 2 , ouvrage  qui  fut  long-temps  ad 
ttsum  scholarum , et  que  l’on  a re- 
produit dernièrement  avec  quelques 
changements  , sans  en  faire  honneur 
à Alletz;  IV-  Dictionnaire  portatif  des 
conciles,  >"58,  in-8°.;  V.  PAçro- 
nome , on  Dictionnaire  portatif  du 
crdlivatcur,  2 vol.  in -.8".,  1760, 
1 764 , 1 700*  ‘•'c.  ; VI.  SelecUe  Fa- 
bulte  ex  Ùbris  Melamorphoseon  Ovi~ 
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Jii  Nasonis,  i^Gi,  in-ia,  lr«s-sou- 
vcnt  réimprime  ; V 1 1 . Abrégé  de  l'his- 
toire grea/ue , 1765,  1774,  in-i'-t; 
cet  ouvrage  fut  traduit  en  anglais,  en 
1769;  en  polonais,  en  1775;  en  hHc- 
mand,  en  1776;  V'IIl.  r£s/)n't  des 
Journalistes  de  Trévoux  , , 

4 vol.  in-i  1 ; IX.  VÈsprit  des  Jour- 
nalistes de  Hollande  les  plus  célè- 
bres, 1777.  'a  vol.  in-13;  X.  \' Al- 
bert moderne , ou  Nouveaux  Secrets 
éprouvés  et  licites , I7(>8,  '789, 
1 78t , in  - la,  rciinpriu'cs  depuis  en 
a vol.  in-8“.  ; Xl.f^ictoires  mémora- 
bles des  Français,  1 7 54,  a vol.  in- 1 a; 
XII.  Histoire  abrégée  des  Papes , de- 
puis S.  Pierre  jusqu’à  Clément  XI F, 
177G,  a vol.  in- 1 a,  ouvrage  asser.su- 
j)erfiriel;XIIl.  Tableau  de  T Histoire 
de  France,  a vol.  in- 1 a,  17(18, 17G9, 
1784?  XIV.  Cérémonial  du  sacre 
des  rois  de  France,  1775,  in- 8’.; 
XV.  les  Ornements  de  ta  mémoire , 
ou  les  Traits  brillants  des  Poètes 
français  les  plus  célèbres,  >749» 
in- 1 a.  Ce  livre , réimprimé  souvent , 
a éle’  reproduit  sous  le  litre  de  : £efit 
Cours  de  littérature,  1801  , in-8“. 
M.  Le  Texier,  ipii  publi.i  l’ouvrage 
sous  ce  dernier  titre  et  sous  son 
nom,  n’a  eu  d'autre  me'rite  que  de 
donner  une  édition  extraordinaire- 
tnent  ineorrecte.  Les  libraires  Capcile 
et  Reuand  ont  publié,  en  1808,  une 
nouvelle  édition  des  Ornements  de 
la  mémoire,  i vol.  in-ia,  en  tête  du- 
quel on  trouve  la  liste  des  ouvrages 
d’Allelz.  Otte  édition  est  préférable  à 
toutes  les  autres , meme  à celles  qui 
ont  été  publiées  par  Alletz  lui-même, 
parce  qu’elle  est  faite  avec  beaucoup 
de  soin  ; les  citations  y sont  exactes  , 
et  les  erreurs,  rectifiées.  U — m — t. 

ALLEY  (Guillaume),  préLat  an- 
glais du  i(i'.  siècle,  iié  à Grcal- 
Wycomb,  dans  le  roinlé  de  Riickin- 
gbam.  Sou  jcèie  pour  la  religion  réfor- 
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mée  l’obligea , sous  le  règne  àe  la  reiiie 
Marie,  d’aller  chercher  un  asylc  dans 
le  nord  de  l’.\ngleterre;  l.à,  il  se  livra, 
pour  subsister,  h la  pratique  de  la 
médecine , et  à l’instruction  de  la  jeu- 
nesse. L’avènement  d’Elisabeth  le  rap- 
pela a Londres , où  il  se  fit  connaître 
par  ses  leçons  de  théologie.  11  fut  nom- 
mé évêque  d’Exeter,  eu  1 56o.  Alley 
est  auteur,  L d’un  Recueil  intitulé: 
la  Bibliothèque  du  Pauvre,  en  ü vol. 
in-lol.  : ce  sont  douze  discours  qu’il 
avait  prononcés  dans  l’église  de  St.- 
Paul , sur  la  première  épitre  de  .St.- 
Pierre  ; IL  d’une  Grammaire  hé- 
braïque i 111.  de  la  traduction  du 
Pentateuque  .àixssnm  version  de  la 
eDtrepn.se  par  ordre  de  la  reine 
Elisabeth , et  de  quelques  autres  écrits. 

11  mourut  le  1 5 avril  1507.  X— ,v. 

ALLEYX  ( Edouahd  ),  le-plus  cé- 
lèbre acteur  du  théâtre  anglais,  sous 
les  règnes  do  la  reine  Elisabeth  et  du 
roi  Jacques  1". , naquit  à Londres  le 
1 septembre  1 5()6.  Sou  père  avait 
une  fortune  aisée,  et  pouvait  lui  don- 
ner une  bonne  éducation  ; mais  le 
goût  du  jeune  Alleyn  l’éloignait  de 
toute  occupation  sérieuse  : une  mé- 
moire làcile  et  sûre,  une  élocution 
douce  et  coulanle,  un  génie  flexible, 
unf^figure  agréable,  un  maintien  et 
une  taille  avantagense,  étaient  de  gr.m- 
des  dispositions  pour  le  théâtre.  Il 
embrassa  cette  profession , et  jouiss.iit 
dès  I Sgu , de  la  répuütion  d’un  acteur 
distingué.  Modulant  sa  voix, et  pliant 
ses  gestes  à toutes  sortes  de  caractères 
il  avait  l’art  de  dérober  aux  spcctateur.s 
les  défauts  des  auteurs,  d’exprimtr 
les  sentiments  de  scs  personnages  avec 
une  vérité  qui  les  faisait  passer  dans 
l ame  des  spectateurs;  enfin , il  poussa 
l’art  dramatique  à un  degré  de  jierfec- 
tioii  inconnu  jusqu’alors.  Alleyn  oc- 
cup,iit  |«  principaux  lôles  dans  les 
pièa'S  (le  Ghakspearc  et  de  Ben 
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Johnson  ; mais , comme  ou  ne'talt  pas 
aJors  dans  l’usage  d’imprimer  les 
noms  dos  acteurs  à coté  des  jicrson- 
nages  (pi’ils  représentaient,  on  ne 
peut  ps  savoir  au  juste  quels  sont 
ceux  que  jouait  Allc^Ti,  dans  les  |)ièces 
de  ces  deux  grancls  poètes.  Allcjn 
n’est  pas  moins  connu  en  Angleterre, 
par  la  fondation  qu’il  fit  du  college  ou 
Iiôpiul  de  Dul'snch , dans  le  comté  de 
Surry , à u lieues  de  Londres , que  par 
.son  rare  talent  de  comédien.  Son  père 
lui  avait  laisse  une  asseï belle  fortune; 
il  était  proprietaire  d’un  théâtre,  où  il 
attirait  un  très-grand  concours;  il 
était  gardien  de  la  ménagerie  royale , 
cequi  lui  procurait  5oo  livres  sterlings 
de  revenu;  il  eut  trois  femmes  .mortes 
sans  enfants,  dont  le  douaire  lui 
resta.  11  se  trouva  alors  assez  riche 
pour  faire  eoustriiire  cet  établisse- 
ment, dont  luigo-Jones  futrarchitcctc, 
en  I ()  1 7 : l’édifice  seul  lui  coûta  1 0,000 
liv.  St. , et  il  y attacha  des  fonds  du 
produit  de  8000  liv.  de  rente, pour 
rentieticn d’un  suprieur,  un  gardien, 
qnatre  maîtres,  six  hommes  pauvres, 
autant  do  femmes,  douze  eiiCmts  de 
l’àgc  dc^àüans.quiy  étaient  élevés  jus- 
qu’à 1 4 et  lü  ans.  Il  voulut  en  être  le 
premier  pauvre, et  y pssa  le  reste  de 
sa  vie,  se  soumettant  exactement  à 
toutes  les  règles  de  la  maison,  qu’il 
avait  rédigées  lui-même  ; il  y moui-ut 
le  uS  novembre  lüutL  On  prétend 
que , représentant  un  jour  le  diable , 
dans  une  tragédie , il  crut  le  voir  réel- 
lement devant  lui  ; que  ce  specta- 
cle rcfl’raya  , et  lui  lit  (aire  le  vœu 
d'ériger  l etablissement  en  question, 
pour  réparer  tous  les  scandales  qu’il 
pouvait  avoir  donnés  dans  sa  profes- 
sion. Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’il 
pssa  les  dernières  années  de  sa  vie 
(Uns  les  exiurices  de  piété.  Son  éta- 
blissement subsiste  eucore,  et  il  a 
luèuii:  été  augmenté. 
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ALI.EYN.  fV.  AlleK. 

allier  (Clidde),  prieur-cnréde 

Cliambonas,  un  des  agents  principaux 
du  rassemblement  royaliste  connu 
sous  le  nom  de  camp  de  Jalès,  dé- 
crété d’accusation  par  l’assemblée  le- 
gislative, le  itt  juillet  179V»,  fut  cou- 
uarané  à mort,  le  5 septembre  i 7Q3  , 
|wr  le  Iriluiual  criminel  du  départe- 
ment de  la  Lozère,  et  exécuté  à Mende. 
—Un  autre  Allier  (Dominique),  aussi 
chef  du  camp  de  Jalès , m'is  eu  accusa- 
tion avec  le  precedent , jvirvint  à 
s’évader  , et  se  rendit  à (xiblciitz , 
auprès  des  princes.  11  revint  ensiiilc 
dans  les  départements  méridionaux , 
pour  y opérer  quelque  soulèvement  ; 
et , après  diverses  tentatives  infruc- 
tueuses, il  fut  arrêté  et  exécuté  en 
nov.  1 798.  N — L. 

ALLl'üNI  (Cu.sBLEs),  médecin  pié- 
moiitais  et  professeur  de  botauique  .t  ' 
riinivcrsitc  de  Turin,  naquit  eu  ■ 
et  mourut, en  i8o4,  dans  sa  7</'.*'** 
ucc.  Ses  vastes  conuaissances  l’avaient 
fait  aggréger  a beaucoup  de  sociétés 
savantes,  telles  que  l’institut  de  Bolo- 
giic,  les  sociétés  royales  de  Montpel- 
lier, de  Londres,  de  Gottingue,  do 
Madrid,  etc.  11  est  auteur  de  plusieurs 
bous  ouvrages  sur  la  botanique,  1* 
médecine  et  l’histoire  naturelle,  ilont 
voici  la  liste  : L Pedemontii  slirpiwn 
rariorwn  specimen primum,  Augustœ 
Taurinunim , i75â,  in-4'’-.  “'"fc 
1 1 planches  ; cet  ouvrage  contient  la 
Jescriplion  et  les  figures  de  3o  plantes 
nouvelles,  ou  trè.s-neu  connues,  dont 
la  plupart  sont  indigènes  des  moiila- 
giies  du  Piémont;  IL  Orjrctof,raphi<e 
Pedemonianx  specimen  , Parisiis  , 
I -57 , iu-8".  ; l’auteur  ilécrit , dans  cet 
ouvrage,  les  fossiles  qu  il  avait  obser- 
vés dans  le  Piémont , et  donne  une 
idée  de  ses  connaissances  dans  la  géo- 
logie et  l’oryctographie  ; IIL  Tracta- 
tio  de  miliarium  origt/tc,  proÿtei- 
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5II,  nalurd  et  curalione,  Auj;usla: 
Taiirinonim , 1758,  iii-8';  ouvrage 
de  m^ccine  fort  estime';  IV.  Slitpium 
præcipuantmlittoris  et  aftrilVicæenr 
sis  enurtteraüo  methoJica  , cum 
elenrho  aliquot  ammaliiim  ejusdem 
maris,  Paiisiis,  iii-8". ; rct 

ouvrage  est  souvent  cité  par  les  natu- 
ralistes, sous  le  titre  abrégé  ÙlEim- 
meratio  stirpiiim  Nicœensis.  La  plus 
grande  partie  des  matériaux  qui  le 
composent  avait  été  ra.sscmbléc  par 
Jean  Giudicc,  botaniste  de  Nice,  et 
ami  d’Allioni.  Celui-ci , dépositaire  des 
papiers  de  Giudice,  après  sa  mort , les 
a mis  en  ordre , et  a rangé  les  plantes 
suivant  la  métbode  de  Ludwig.  Il  rap- 
porte, pour  chaque  espece,  la  déno- 
mination, ou  la  phrase  de  divers  au- 
teurs , surtout  de  G.  Bauhin  , de 
Tournefort  et  de  Linné.  Les  animaux , 
dont  il  traite  à la  fin  du  volume , se 
réduisent  à quelques  especes  de  sè- 
ches, d’étoiles  de  mer,  d’oursins  et  de 
crabes.  Ce  livre  est  une  esquisse  de  la 
Flore  de  Nice , qui  dilTere  peu  de  celle 
de  la  Provence;  V.  Synopsis  metho- 
dicahorti  Tanrinensis, Taurini, 1 76a, 
in-^".  C’est  le  tableau  méthodique  de 
toutes  les  plantes  qui  étaient  cultivées 
dans  le  jardin  de  botanique  de  Turin: 
elles  sont  divisées  en  1 3 elasses.  I.a  mé- 
thode d’Allioni  ne  diffère  de  celle  de 
Bivin.que  parce  qu’il  ne  imnsidèrc  pas 
la  régularité  ou  l’irrégularité  de  la 
corolle.  Les  sections  qui  divisent  les 
classes  sont  tirées  du  système  sexuel 
de  Linné;  VL  Flora  Pedemontana, 
sive  emimeratio  melhodica  stir- 
pium  indigenarum  Pedemontii , Aii- 
giist-Tî  'raurinoruni , 1785,  3 tom. 
in-fol.  Dans  les  deux  premiers  volu- 
mes,  l’auteur  donne  la  notice  et  les 
synonymes  de  a8oo  plantes  , distri- 
buées en  1 1 classes , qui  sont  fondées 
sur  la  forme  de  la  corolle,  ou  le  nom- 
bre des  pétales  ; les  sections  sont  éta- 
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biles , eu  général,  sur  la  considération 
du  fruit  , sous  le  rapport  du  nuni- 
bre,  de  la  forme  et  de  la  structure;  le 
troisième  volume  contient  un  abrégé 
des  éléments  de  botanique,  et  90  plan- 
ches, renfermant  les  ligures  de  aSy 
espèces  : elles  sont  Lieu  dessinées  et 
exactes.  Les  dessins  originaux  sont 
déposés  au  musée  de  Turin  ; à cha(|uc 
espèce,  Allioni  indique  le  lieu  natal, 
la  nature  du  sol,  et  le  nom  vulgairo 
qu'on  lui  donne  dans  lès  divers  idio- 
mes des  provinces  du  Piémont.  Il  cite 
avec  reconnaissance  tous  les  bota- 
nistes qui  lui  ont  communique  leurs 
travaux,  ou  qui  l’ont  aide  dans  ses  n- 
chcrches;  possédant  toutes  les  [>arties 
de  la  physique  moderne,  il  traite  de 
la  matière  médicale  en  savai  t méde- 
cin, mais  d’une  manière  qui  lui  est 
]«rtii  ulièrc;  ce  qu’il  dit  des  propriétés 
des  plantes  est  le  résultat  de  rexpe- 
rienec  d’un  praticien  éclairé  et  d’un 
grand  observateur,  l.a  Flore  du  Pié- 
mont fst,  de  tous  les  ouvrages  d’Al- 
lioni , le  plus  important  par  son  sujet , 
et  le  jdus  considérable  par  son  éten- 
due ; la  partie  typographique  en  est 
belle  et  très-soignée  ; sa  distribution 
a de  la  ressemblance 'avec  celle  de 
l’/Iistoire  des  plantes  de  la  Suisse, 
de  Haller,  qu’il  estimait  beaucoup,  et 
avec  qui  il  avait  entretenu  une  corres- 
pondance jusqu’à  sa  mort;  VIL  jduc- 
mariiirn  ad  Flora  Pedemontana , 
Taurini , i 78g , tab.  a ; cet  ouvri^e 
renlerme  les  additions  et  les  correc- 
tions que  l’auteur  a fiiles  à la  Flore 
du  Piémont,  et  les  plantes  qui  ont 
été  découvertes  depuis  sa  publication. 
Pondant  sa  longue  carrière,  Allioni  a 
public  plusieurs  Mémoires  qui  sont 
insérés  d.ms  les  Mélanges  de  V Aca- 
demie de  Tiuin;  VllI.  Fasciculus 
stirpium  Sardiniæ  in  diocesi  Calaris 
lectarum,  à M.  Ant.  Plazza  ( in 
MUcellan,  Taurin.,  tom.  1).  Ces(  un 
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cahier  Je  plantes  recueillies  dans  le 
diocèse  de  Cagliari,  capitale  de  la  Sar- 
daigne, par  M.  Ant.  Plasza;  IX.FI0- 
rula  Corsica , à Félix  V aile , édita  à 
Carol.  Àlliono.  ( Miscellan.  Taurin. 
tom.  II  ).  C’est  l’esquisse  d’une  Flora 
de  nie  de  Corse , faite  par  Félix  Valle, 
rédigée  et  publiée  par  Âllioni.  11  y en  a 
une  seconde  édii ion , qui  est  augmentée 
des  écrits  de  Jaussiu,  par  Nicolas- 
Laurent  Burmann  , insérée  dans  les 
Noiweaux  actes  de  Vmcadêmie  des 
curieux  de  la  nature  ^ tom.  IV.  Al- 
lioni  doit  être  placé  parmi  les  bota- 
nistes du  second  ordre  qui  ont  faitfeirc 
des  progrèsàla  science,  en  ajoutant  un 
petit  nombre  de  plantes  à celles  qui 
étaient  déjà  connues.  Locllling  lui  a 
consacré  un  genre , sous  le  nom  à!.-fl- 
lionie.  Linné  l’a  adopte;  il  est  de  la  fa- 
mille des  I^sacécs.  D — P — s. 

ALLIOT  ( Pifube)  , médecin , né  à 
Bar-le-Duc,  se  fit  \iiie  réputation  par 
un  prétendu  spécifique  contre  le  can- 
cer. Il  en  fit  vainement  l’essai  sur 
la  reine  Anne  d’Autriche,  mère  de 
Louis  XIV.  Son  fils  Jean-Baptiste , et 
son  petit-fils  Dom.  Hyacinthe  , sou- 
tinrent cette  découverte,  qui  , selon 
Haller  , consistait  en  une  préparation 
arsenicale.  Pierre  Alliot  fut  nomme 
médecin  ordinaire  de  Louis  XlV.Toiis 
les  trois  ont  écrit  sur  la  maladie  qui 
fut  l’objet  principal  de  leurs  obser- 
vations , et  contre  laquelle  la  méde- 
cine n’a  encore  trouvé  de  remède 

Eue  l’extirpation , ou  la  destruction  de 
1 partie  attaquée , par  le  moyen  d’un 
caustique.  Cest , en  effet,  de  cette  ma- 
nière qu’agiss.iit  le  remède  dcsAllio^, 
que  quelques  médecins  emploient  en- 
core avec  succès,  mais  qui , entre  les 
mains  des  charlatans  et  des  Ignorants , 
a produit  de  grands  maux  ; car  il  ne 
peut  être  efficace  que  lorsque  le 
mal  attaque  une  jwrtic  si  petite  et  si 
exactement  isolée,  que  toute  saspherc 
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soit  entièrement  embrassée  dans  le 
mouvement  que  détermine  le  caus- 
tique appliqué  extérieurement  : hors 
ce  cas,  cette  application  ne  fait  que 
hâter  le  mal  , et  peut  déterminer  de 
plus  grands  accidents  , par  Tabsorp- 
tion  inévitable  , pendant  le  contact , 
d’une  ccrt.aiue  quantité  d’arsenic.  — - 
Un  autre  petit-fils  de  Pierre  .Alliot  fut 
chargé  de  l’admiubtratiou  de  la  mai- 
son du  roi  de  Pologne  Stanislas  , à 
Nancy  , et  publia  divers  Mémoires  sur 
cette  partie.  G.  et  A — n. 

ALLIX  (Pierre),  né,  en  1641,  à 
Alençon,  d’un  ministre  proU^tant,  qui, 
après  l’avoir  dirigé  dans  scs  premières 
études , l’envoya  faire  scs  exercices 
académiques  à Saumur , puis  à Se- 
dan , où  il  SC  distingua , dès  l’âge  de 
ig  ans  , par  des  thèses  thoologiques 
sur  le  jugement  dernier.  Il  n’en  sortit 
que  pourctre  ministre  à St.-.Agobile  eu 
Cliaiupagiic.  L’idée  qu’il  avait  donnée 
de  son  mérite  le  fit.ip])clcr,  eu  1670, 
à Charciitou , pour  succéder  dans  1» 
ministère  au  savant  Daillé  ; il  y tra- 
vailla , avec  le  fameux  Claude  , à une 
nouvelle  version  française  de  la  Bible. 
La  révocation  de  l’étbt  de  Nantes  l’o- 
bligea de  se  réfugier  en  Angleterre 
avec  sa  famille.  Il  y fonda  une  église 
française  conformiste , ou  du  rit  an- 
glican. En  i6go,  le  docteur  Burnet, 
évêque  de  Sarisbery , lui  donna  un 
c.anouicat,  et  la  trésorerie  de  sa  cathé- 
drale : les  universités  d’Oxford  et  de 
Cambridge  se  l’agrégèrent,  en  qualité' 
de  docteur  honoraire.  Il  termina  sa 
carrière  à Londres , le  5 mars  1717- 
C’était  un  homme  d’une  vaste  érudi- 
tion, qui  possédait  parfaitement  le  grec, 
l’hebrcu , le  syri.aqiie  et  le  chaldéen.  11 
était  très-zélé  pour  son  p.arli , et  avait 
pris  beaucoup  de  peine , fait  beau- 
coup de  démarches  inutiles  auprès  des 
ministres  de  Ilollande  , de  Genève 
et  de  Berlin  , pour  tâcher  d’opérer 
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une  rc'miion  de  tontes  les  (églises  pro- 
testantes , surtout  des  deux  prinei- 

falcs  sectes  de  Luther  et  de  Calvin. 

I n'a  point  donne  au  public  de  ces 
grands  ouvrages  qui  fixent  un  rang 
p.uliculier  à leurs  auteurs  dans  les 
lettres  ; mais  nous  avons  de  lui  un 
nombre  de  productions  qui  font  hon- 
neur à son  profond  savoir  dans  les 
sciences  ecclésiastiques.  On  peut  voir , 
dans  le  tome  XîÜilV  des  Mémoires 
deNicéron,  la  liste  de  ces  ouvrages, 
dont  les  juinripaux  sont  : I.  Réjlexions 
critiques  et  théolo^ques  sur  la  con- 
troverse de  l’Eglise  , iG8G;  II.  Ré- 
flexions sur  tous  les  livres  de  l’an- 
cien et  du  nouveau  Testament  , 
Amst.  1 589,  a vol.  in-8".,  ouarrage  judi- 
cieux , instructif,  mais  mal  écrit , et 
sans  méthode;  III.  Défenses  des  Pè- 
res , etc. , Jugement  de  l’ancienne 
Eglise  Judaïque  contre  les  Uni- 
taires, Londres,  i(>()9 , in-8®. , et 
plusieurs  autres  .savants  écrits  contre 
les  Sociniens , les  nouveaux  .Ariens  , 
spccialcment  contre  Nyc  , Dodwel , 
Whistoii  ; IV.  Remarques  sur  l’His- 
toire ecclésiastique  des  Eglises  du 
Piémont  et  des  jJUngeois  , iHqo  et 
1 69a , en  anglab , in-4“  : U V fait  scs 
efforts  pour  prouver,  contre  llossuct, 
que  ces  Eglises  n’ont  point  étei  enta- 
chées de  manichéisme  ; que  , depuis 
les  apôtres  jusqu’au  1 3*.  siècle  , elles 
se  sont  conservées  dans  l’indépen- 
dance de  l’Eglise  romaine  , dans  la 
profession  constante  de  la  pure  doc- 
trine de  l’Evangile , et  qu’elles  ont 
eu  une  succession  non  interrompue 
de  vrab  ministres  ; sou  but  est  de 
donner  imc  origine  et  une  tradition 
apostolique  à la  nouvelle  réforme  ; V. 
'Traduction  du  livre  de  Ratramne, 
du  Corps  et  du  Sangde  J.-C.,  avec 
une  dissertation  pour  montrer  qnc 
les  sentiments  de  cet  auteur  sont  con- 
traires au  dogme  catholique.  ( P'ojr. 
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•îicques  PoiLFAi;  ).  C’est  dans  les 
memes  vues  qii’.Aliix  fit  imprimer  à 
l.undrcs , en  iti8<>,  sur  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  St.-Vietor,  qui 
lui  avait  été  envoyé  par  l’abbé  de 
Longuerue,  l’ouvrage  de  Jean  de  Paris, 
dominicain, intitulé:  De  modo  exis- 
tendi  corporis  C-hristi  insacramenU» 
altaris,  alib  quam  sit  ille  quem  teuel 
Ecclesia , etc.  ; cet  ouvrage  a en  tète 
une  préface  historique , où  l’cditcur 
veut  prouver  que  la  doctrine  de  la 
transsubstantiation  n’était  pas  regar- 
<lée  dans  l’Eglise  comme  un  article 
de  foi , avant  le  concile  de  Trente. 
C’e.st  encore  dans  le  même  dessein  , 
qu’il  fit  imprimer  en  même  temps  un 
petit  livre  , attribué  également  .à 
l'abbé  de  Longuerue , intitulé  : Traité 
d'un  auteur  de  la  communion  ro- 
maine touchant  la  transsubstantia- 
tion, où  il  fait  voir  que,  selon  les 
principes  de  son  Eglise  , ce  dogme 
ne  peut  être  un  article  de  foi.  VI. 
Des  Dis.scrtations , eu  latin  , sur  le 
sang  de  J.-C  ; sur  l'année  et  le  mois 
de  la  n.iissance  de  J.-C.  ; sur  l’origine 
duTrisagion;  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Tertullicn  ; sur  le  double  avène- 
uement  du  Messie  ; sur  la  Pénitenre, 
et  l’intention  du  ministre  dans  l'.id- 
niinistration  des  sacrements  ; sur  le 
droit  de  soumettre  à un  nouvel  exa- 
men les  décisions  des  conciles  , rtc.  ; 
VIL  quelques  Ecrits  en  faveur  de  la 
révolution  d’Angleterre  , dont  l’iin  c.st 
intitulé  : Examen  des  scrupules  de 
ceux  qui  refusent  de  faire  l^  ser- 
ment de  fidelité,  Loud. , 1689,  in-4"- 
T— n. 

ALLOIU  (Alexandre),  dit  le 
Bronzino,  né  à Florence,  en  i555, 
resta  orphelin  h l’age  de  5 ans;  son 
oncle,  Angelo  Bronzino , le  recueillit , 
et  lui  donna  les  éléments  du  dessin.  Il 
composa,  à dix-sept  ans,  un  l.ableaii 
digne  d’être  place  dans  la  chapelle 


5;)8  A l L 

d’ Alexandre  de  Medicis.  Peu  de  temps 
après,  il  alla  à Rome , uù  il  se  perfee- 
tiunna  par  l’étude  de  l’auliqiie,  et  des 
ouvrages  de  Miehel-Aiige.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  v fit  un  grand  nom- 
bre de  peintures  de  diffe'reuls  genres, 
telles  que  portraits  , tableaux  d'église, 
sujets  tirés  de  la  Fable,  de  VOdj'SSt^, 

< t même  de  la  Balrachomj'oinachie 
d’ilotnêi  e ; il  travailla  à fresque , en  dé- 
trempe, et  à rbuile,  dessina  des  car  tons 

Î>our  des  ta pisseriesque  faisait  exécuter 
e graud-diic  François.  11  était  labo- 
rieux, expéditif,  et  très-scrupuleux  sur 
la  tliéorio  de  son  art.  Savant  (Lins  l’a- 
natomie,  et  grand  imitateur  de  Michel- 
Ange,  il  estimait  plus  le  dessin  que  la 
roulcur;  aussi,  ses  ouvrages  ont-ils,  en 
général,  peu  de  vérité  et  de  délicatesse 
daus  le  coloris.  Il  faut  eu  excepter  cc- 
lendant  quelipies  tableaux  de  cheva- 
et , qu’ou  admire  dans  les  galeries  de 
Rome,  et  surtout  le  Sacrifice  d’Abra-^ 
ham,  du  Musée  de  Florence,  qui, 
pour  la  couleur , est  digne  de  l’ccolc 
l'Iamande.  La  Femme  adultère,  qu’il 
a peinte  dans  une  des  chapelles  de 
l’église  du  St.-Esprit,  prouve  aussi 
qu’Alloii  ne  manquait  ni  d’invention 
ni  d’expression  ; euliu  , il  a exicllé 
dans  les  portraits.  On  piéleud  qu’il 
composa  jes  Poésies  burlesques,  ctun 
Dialogue  siu-  les  principes  du  dessin , 
orné  de  figures.  Ce  dernier  ouvrage , 
que  rOrlandi  assure  avoir  été  impri- 
mé en  ihgu,  est  perdu.  Ilaldinucci  et 
Borghini  eu  ont  vu  seulement  quel- 
ques fragments  manuscrits.  .Allori  mou- 
rut en  1 H07 , âgé  de  70.  ans.  C-^n. 

ALLORI  (CmsTorxNo) , fils  du  pré- 
cédent , né  à Flurenee,  en  1577.  Quoi- 
qu’élève  de  son  père  , il  ne  partagea 
pas  sou  admiration  puirla  manière  du 
Michel-Ange  , et  sortit  de  chez  lui 
pour  étudier  sous  la  direction  du  Ci- 
goli.  Sou  premier  t.ibleau  étonna  son 
«iùlrc,  qui  s’avoua  vaincu.  Mécontent 
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des  modèles , qui  ne  rendaient  jioint  à 
son  gré  l’expression  et  le  inouvcinent 
des  figures  de  ses  compositions , il 
posait  lui-même,  prûtitle  Pagani,  son 
ami , de  dessiuer  sa  pose , et  terminait 
ensuite  sou  tableau  ; il  se  plaisait  à 
faire  des  études  de  paysages  d’après 
nature,  et  il  exécuta  de  beaux  ouvra- 
ges de  ce  genre , qu’il  ornait  de  petites 
figures  bien  touchées.  On  raconte , à 
l’occasion  de  sou  fhmeux  tableau  de 
Judith,  qu’après  avoir  lait  la  figure 
principale  d’après  sa  maîtresse,  nom- 
mée la  Mazzafirra,ue  trouvant  point 
de  modèle  pour  la  tète  d’IIolophcrue , 
il  se  laissa  croître  la  barbe  et  les  che- 
veux , et  copia  sa  propre  figure.  On 
cite  aussi  un  tableau  , représentant 
S.  François,  pour  lequel  il  tint  un 
capucui  jiendant  quinze  jours,  afin  de 
terminer  un  ceil.  Il  n’était  jamais  con- 
tent de  scs  ouvrages  , effaçait  sans 
cesse;  et,  souvent,  les  gâtait  à force  de 
chercher  la  perfection.  11  avait  l’esprit 
agréable , composait  des  vers  badins , 
cl  excellait  dans  tous  les  exercices  du 
corps.  Ses  ouvrages  ont  de  l’expres- 
sion, et  scs  figures,  beaucoup  de  relief. 
Son  tableau  de  S.  Julien,  qui,  après 
avoir  été  l’un  des  principaux  orne- 
ments du  palais  Pitti , a etc  transporte 
au  Musée  Napoléon , peut  donner  la 
mesure  du  talent  de  ce  maître,  qui  est, 
à juste  litre,  regardé  comme  l’un  des 
meilleurs  coloristes  de  l’école  floren- 
tiue.  11  mourut  à 4'Z  ans , à la  suite 
d’uuc  blessure  au  pied , qui  s’aggrava 
à tel  point , que  l’amputation  de  cette 
partie  pouvait  seule  lui  sauver  la  vie  ; 
mais  il  ne  voulut  point  y cousentir , et 
attendit  la  mort  avec  sérénité,  en  jici- 
gnant  de  petits  tableaux  jusqu’au  der- 
ukr  momeut;il  laissa  plusieurs  élèves, 
dont  le  plus  connu  est  César  Dandini. 
Crislofauo  Allori  est  le  dernier  des 
trois  habiles  peintres  qui  ont  ]K>rtc 
le  surnom  de  Bro.vzixo,  et  entre  Ics- 
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fjiifls  on  observe  une  espèce  de  gra- 
dation de  tilent , qui  peut  servir  à les 
caractériser.  Angelo , le  çlus  ancien , 
a suivi  eutièremeiit  le  goût  de  Michel- 
Ange , qui  était  celui  du  siècle  oit  do- 
niiiiait  l’ctude  de  la  sculpture  ; .Alessan- 
dro s’est  cflorce'  de  tempérer,  par  un 
meilleur  coloris , ce  que  ce  stvie  avait 
de  dur  et  d’eiage'rc  ; Gi'tofano  y re- 
nonça tout-à-fàit,  pour  adopter  celui  du 
Cigoli , le  plus  grand  coloriste  de  l’école 
florentine.  C — t». 

ALLUTIUS , prince  des  Ccltibé- 
riens.  Scinot»  l’Africain.) 

AIjMAORO  (Di^cod'*5  , gouver- 
neur du  Chili , et  marquis  du  Pérou , 
était  d'une  extraction  si  basse,  qu’il  ne 
connaissait  pas  meme  sa  famille.  11 
prit  son  nom  du  village  espagnol  où  il 
naquit , vers  1 Sobre  , infatigable, 
et  doué  de  beaucoup  de  patience  et 
d’audace , il  passa  de  bonne  heure  en 
Amérique,  dans  la  vue  de  s’enrichir. 
Après  y avoir  suivi  la  carrière  des  ar- 
mes , il  s’associa  à Pizarre , eu  1 5ao , 
pour  faire  la  conquête  du  Pérou.  Ce 
ne  fut  néanmoins  que  douze  ans  après, 
que , mettant  a la  voile , de  Panama , il 
amena  quelques  renforts  à Pizarre, 
pour  le  seconder  dans  cette  grande 
entreprise.  Alm.'igro  dispersa  plusieurs 
corps  d’indiens,  et  partagea  la  gloire 
des  premiers  conquérants  du  Pérou. 
En  récompnse  de  ses  services , Char- 
Ics-Quint  lui  accorda  , en  1 534  « 
titre  A' adelentado  , ou  gouverneur. 
La  juridiction  d’Almagro  comprenait 
aoo  lieues  de  Itrrain , au  .sud  des  pro- 
vinces du  ressort  de  Pizarre , et  s’éten- 
dait même  sur  le  Chili , qui  n'était  pas 
encore  acquis  aux  Espagnols.  Chargé 
de  soumettre  toute  cette  contrée , Al- 
magro  se  mit  en  marche  avec  1 5 mille 
Indiens  auxiliaires  , et  six  cents  aven- 
turiers espagnols,  que  sa  réputation 
de  courage  et  de  prodigalité  attira 
aous  ses  drapeaux.  11  pénétra  le  pre- 
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mier  dans  ce  pays  inconnu  , et  com- 
battit avec  succès  des  Iribus  Itelli- 
queuscs  et  indcpeiidaiites  ; mais,  ayant 
eu  cotmaissauce  du  soulèvement  gé- 
néral des  Péruviens  , et  croyant  que 
Pizarre  succomberait,  il  revint  sur  se* 
pas , en  1 556 , moins  pour  cnipcchcr 
les  Indiens  de  reprendre  la  ville 
de  Cusco , que  pour  en  chasser  les 
frères  de  Pizarre;  il  prétendait  que 
cette  capitale  faisait  partie  du  gouver- 
nement que  lui  avait  conféré  Charles- 
Quint  Après  avoir  disjiersé  les  Péru- 
viens révoltés , il  se  rendit  maître  de 
Cusco  par  surprise,  mit  en  arrestation 
les  frères  de  Pizarre , et  se  fit  recon- 
naître pour  capitaine-général.  11  attira 
d’abord  sous  ses  drapcmix  , par  la 
ruse  , un  corps  d’Espagnols  (]iie  Pi- 
zarre lui  avait  opposé;  mais  celui-ci , 
après  tivoir  rassemblé  à Lima  une 
uunibreuse  armée  d’indiens  et  d’Es- 
pagnols , marcha  contre  Almagro , et 
les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains , 
sous  les  murs  de  Cusco , le  ‘j.5  avril 
i558.  Almagro  fut  vaincu  , fait  pri- 
sonnier, et  condamné  à mort  à l’êge 
d’environ  <j5  ans  : on  l’étrangla  dans 
sa  pi-ison , avant  de  le  décapiter  publi- 
quement. Ce  vieux  oa]>itaiue  , après 
avoir  signalé  tant  de  fois  son  courage 
dans  les  ^imbaLs,  montra  de  la  £ii- 
blessé  eu  présence  do  ses  juges,* et 
dans  scs  derniers  moments.  Ses  parti- 
sans seuls  le  regrettèrent  : il  était  d’un 
caractère  impérieta  et  cruel.  Il  eut 
encure  plus  de  part  que  Pizarre  à la 
mort  de  l’inca  Atabualpa  ( Foy.  ces 
deux  noms).  - JB-— p. 

.ALMAGRO  (Diego  d’)  , fils  uni- 
que du  précédent  et  d’une  indienne 
de  Panama.  Son  pèi-e , comme  s’il  eût 
pressenti  qu’d  le  vengerait  un  jour, 
fui  avait  i csigué  son  gouvernement  au 
moment  de  sa  condamnation.  Doué 
de  qualités  heureuses  , le  jeune  Alma- 
gro  eut  bientôt  pour  amis  tous  lc« 
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anciens  ottîciers  de  son  pire , qui 
d'aillcnrs  le  l’egardaiciit  roniiiic  son 
su  resscur  lcf;ilirae.  .Aigris  par  le  uial- 
!i"iir , ils  conspirèrent  contre  Piiarrc , 
1 égorgèrent, et  procLimèrent,en  1 54  ■ , 
Alinagro  gouverneur -general  du  Pé- 
rou ; mais  ce  triomphe  ne  liit  pas  de 
longue  durée.  .Attaque  l’année  sui- 
vante, et  vaincu  en  bataille  rangée , 
]iar  le  juge  royal , Vaca  de  (atstro  , il 
fut  pris,  et  condamné  à subir  le  même 
.sort  que  son  perc’ , sur  la  même  place, 
et  par  la  main  du  meme  bourreau, 
(fiiaraute  de  .ses  amis  furent  exécutes 
ru  meme  temps.  B — p. 

ALM.ALN  (,lAc<}tJE8),natifde  Sens, 
docteur  en  tlicologic  à Paris , en  i .5 1 'A , 
professeur  au  college  de  Navarre,  fut 
enlevé,  eu  i5i5  , par  une  mort  pré- 
maturée. Une  vie  si  courte  ne  l’era- 
péclia  pas  de  publier  un  assew  grand 
nombre  d’ouvrages  , dont  ])lusieurs 
font  honneur  à ses  sentiments  et  à son 
érudition.  Us  consistent  en  Traités 
de  logique,  de  physique,  de  morale 
et  de  théologie  ; les  deux  plus  impor- 
tants sont  : 1.  De  aiitoritate  eccle- 
siie,  scu  sacrorum  conciliorttm  eam 
ref/ræsenlanliiim , etc.,  ennira  Th. 
de  Fio.  quthis  diebus  suis  scriptis  ni- 
sus  est  ecclesice  Christi  sponsir  potes- 
totem  enervare  .Paris , j 5 1 m , in-4". 
Almain,  tout  ligueur  qu’il  était,y  défend 
la  doctrine  du  concile  de  Pisc , contre 
Gijétan;  II.  De  potestate  ecclesias- 
iied  et  laicali  contra  Ockain  , ou- 
vrage curieux.  Ces  deux  Traités  sont 
dans  Tédilion  des  ouvrages d’ .Almain, 
Paris  , 1 5 1 7 , iu-fol.  Dujiin  les  a in- 
sérés dans  celle  des  OKnvres  de  (1er- 
son.  On  a encore  de  ce  théologien  un 
ouvrage  intitulé  : Moralia  , Paris , 
i5t»5,  in-8".  gothique;  il  ne  se  trouve 
pas  dans  l’édition  de  1J17.  T — n. 

ALMAMOUN  ou  Al.-MAMOM', 
7“.  klialyfe  Ablwsside.  F,  Mamouh  et 
Mohammed  Abeh-Amcr. 
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AI.MANZOR.  Foy.  IMansottii. 

A 1.  M É I D .A  ( DOW  François  d’ ) , 
comte  d’Abrautès , accompagna,  jeune 
encore,  Emm.wuel , roi  de  Portugal , 
à la  cour  de  Ferdinand  et  d’Isabelle,  et 
.servit  avec  distinction  dans  la  guerre 
de  rirenade,  contre  les  Maures.  Nom- 
mé vice-roi  des  Indes  portugaises , eu 
1 5o5,  il  pa.ssa  en  Asie,  sept  ans  apres 
(|ue  Vasco  de  Gama  rut  frayé  la  route 
ducapde  Bonnc-Esjiérancr,  etcoulri- 
biia  iicaucoup,  par  sa  prudence  et  sa 
valeur,  aux  vastes  conquêtes  de  sa 
nation.  En  1 5o8 , il  détruisit  la  flotte 
que  le  soiliau  d’Égypte  avait  armée 
pour  disputer  aux  Portugais  le  com- 
merce de  l’Inde  ; il  combatlit  avec  le 
même  succès  1rs  nombreux  ennemis 
qui  s’opposaient  .i  l’établissement  des 
Portugais  dans  l’Orient , et  gouverna 
les  colonies  naissantes  avec  autant  de 
fermeté  que  de  sagesse.  Pendant  sou 
administration  , les  Portugais  décou- 
vrirent les  îles  Maldives  , Ceylan  et 
Madagascar  , à Laquelle  le  vice  - roi 
donna  le  nom  de  N.  Laurent.  11  pro- 
jetait de  réduire  toute  la  côte  du  Ma- 
labar sous  l’obelssance  d’Emmanuel; 
mais,  ayant  eu  de  violents  débats  avec 
Aibuquerque,  dont  il  refusa  de  recon- 
naître l’autorité  dans  les  Indes , il  ré- 
signa sa  vicc-i-oyauté,  ets’emlwrqua 
|>onr  retourner  en  Europe , jouir  du 
fruit  de  ses  longs  travaux.  Ayant  re- 
lâché dans  la  baie  de  Saldanha , au- 
près du  cap  de  Bonne-  Es|térance,  les 
gens  de  sa  suite  prirent  ([uercllc  avec 
les  Oaflres  , et  coururent  aux  armes  , 
malgré  l’avis  et  les  remontrances  d’Al- 
mcula.  Entraîné  lui-même  à ce  com- 
bat indigne  de  son  courage  , il  fut 
percé  à la  gorge,  d’une  flèche,  qui  ter- 
mina sa  carrière,  le  1''.  mars  i5o<}. 
11  semblait  avoir  prévu  sa  destinée, 
a Kh!  mes  amis, dLsait-il  aux  Portu- 
» gais  de  sou  équipage,  où  conduisez- 
» vous  un  homme  de  60  ans , qui  a 
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» Jcfait  tant  de  flottes  et  tant  d'ar- 
» inees  ? a Fcrdiiiaïul  et  Isabelle  pi  i- 
l'Ctit  le  deuil  eu  apprenant  la  mort  de 
ce  grand  homme,  dont  le  desinléres- 
sement  égala  la  bravoure.  François  Al- 
nunda  laissait  en  cfTet  des  evcmples  de 
vertus  qui  liirenl  rarement  imites  de 
ses  successeurs.  E — d. 

ALMEIDA  (norrLAUBENTD’ljfilsdu 
pre'cedent,  suivit  son  père  aux  Indes, 
reconnut  liii-incme  les  Iles  Maldives , 
et  ensuite  celle  de  Ceylan  , dont  il  con- 
traignit le  principal  monarque  à $c 
soumettre  au  roi  de  Portugal.  A son 
retour  de  cette  expe'dition  , il  alla  join- 
dre la  flotte  portugaise  qui  devait  as- 
siéger Càlicut,  et  donna  de  grandes 
preuves  de  valeur  dans  un  combat  na- 
val contre  les  Turks,  où  il  perdit  la  vie. 
Atlaibli  par  plusieurs  blessures,  il  sc 
fit  attacher  au  m.ât , et  ne  cessa  d’ex- 
horter les  siens,  que  lorsqu’un  coup 
de  mousquet  l’eut  atteint  dans  la  poi- 
trine. Son  père,  apprenant  cette  perte , 
dit  qu’il  remerciait  Dieu  d’avoir  ac- 
cordé à son  fils  une  mort  si  hono- 
rable. B— P. 

ALMEIDA  (Emmavuel)  , ne'àVi- 
z'-u,  en  Portugal,  en  1 58o , entra 
tbins  l’ordre  des  jésuites  à l’dge  de  i8 
ans,  et  fut  envoyé  aux  Inaes,  où, 
après  avoir  fini  ses  études , il  devint 
reeteurdueollégede  Bacaim.En  i6aa, 
le  général  des  jésuites,  Vitelleschi,  l’en- 
voya comme  ambassadeur  auprès  du 
roi  de  l’Abissinic.  sulthan  Segued,  Ce 
prince  eut  pour  lui beancoup  d’égards  ; 
mais  sou  successeur  Faciladas  le  chassa 
du  royaume , ainsi  que  les  autres  jé- 
suites. Retourné  à Goa,  en  i63.4,  '1 
fut  élu  provincial  de  sou  ordre,  dans 
l’Inde,  et  inquisiteur.  Il  mourut^ 
Goa  , en  1646-  Res  ouvrages  que  l’on 
a de  lui  sont  : I.  Une  Histoire  de  la 
haute  Ethiopie , que  son  confrère  Bal- 
tasarTellrzauginenta  Je  plusieurs  faits 
et  documents,  et  publia  à Coimbre,  en 
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iCfio,  iu-fol.;  II.  des  Lettres hisiori' 
ijites,  écriies  de  l’Abissiuie  a son  gé- 
néral, et  publiées  à Rome,  en  italien, 
iGai),  in-8  ’.  Almeida  a encore  laissé 
des  ouvrages  manuscrits  sur  les  er- 
reurs des  Àbi.ssins,  et  contre  les  faus- 
setés avancées  par  le  dominicain  Ur- 
rcta  dans  son  Histoire  <f  Ethiopie. — 
Un  autre  Almeida  (Apollinaire),  aussi 
jésuite,  et  nommé  évêque  de  Nicée 
par  Philippe  IV,  se  rendit  en  Ethio- 
pie comme  missionnaire,  et  y fut  tué, 
par  ordre  de  rcmpercur , en  i658. 
— Enfin,  un  troisième  jésuite,  du  même 
nom , fut  un  des  plus  infatigables  raiv 
siounaires  de  l’Indc , et  composa  un 
Dictionnaire  de  la  langue  canique , 
qui  est  celle  d’une  grande  partie  des 
habitants  de  la  côte  du  Malabar. 

G— 8— A. 

ALMKID.A  ( ThÉodoiie  ) , orato- 
rien  portugais , ne  à Lisbonne , en 
i'jaa,fut  le  premier,  en  Portugal, 
qui  osa  secouer  le  joug  de  la  physique 
scolastique,  et  enseigner  la  philoso- 
pliie  naturelle , d’après  la  natuic  elle- 
même,  consultée  par  des  expériences 
et  des  observations.  .Son  ouvrage,  écrit 
en  portugais , sous  le  titre  de  Re- 
creaçao  Filosqfica , en  5 voI^ivS”., 
17G1  , fit  une  révolution  dans  tes 
études  physiques  des  Portugais  , et 
aurait  attiré  des  persécutions  à l’au- 
teur , si  les  jésuites  n’eussent  jias  été 
chassés  de  ce  royaume , où  ils  s’étaient 
déclarés  les  défenseurs  des  vieilles 
chimères.  Son  attachement  pour  les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome  lui 
attira , pendant  la  fameuse  rupture 
entre  le  roi  Joseph  1*’.  et  cette  cour,  des 
mortifications  de  la  part  du  marquis 
de  Pombal,  et  il  sc  vit  obligé  de  cher- 
cher un  asyle  en  France,  où  il  resta 
jusqu’à  la  retraite  de  ce  ministre.  De 
retour  en  Portugal , l’académie  royale 
des  sciences  de  Lisbonne  s’empressa , 
sur  son  ancienne  réputation  ) de  l’ad- 


Co  J A L IM 

mfttro  parmi  srs  membres  ; mais  on 
s’a|>erçiit  bientôt  que  le  P.  Almeida 
n’.ivait  pas  suivi  les  prtigrcs  que  la 
nation  avait  faits  eu  u5  ans  ; et  on  le 
laissa  s’éclipser  , sans  manquer  aux 
égards  que  mc'i  iraient  les  anciens  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  aux  sciences. 
Il  puldia, apres  son  retour  à bisbonne, 
un  roman  moral , intitule  V Heureux 
Indépendant eut  peu  de  succès, 
et  que  la  jeunesse  appela  Vfleureux 
Impertinent.  Ce  religieux  , d’ailleurs 
très-estimable  par  scs  mœurs  et  sa 
pieté,  est  mort  à Lbbonne  en  t8o3. 

AL-MF,r.lK.  r.  MkmTT 

ALMKIiOVEEN  (Théodore  Jans- 
SON  van),  médecin  hollandais,  né  en 
lüS'j,  à IMydregt,  près  d’Utrcclit,  où 
son  père  était  miuLstre  de  la  religion 
réformée,  était,  par  sa  mère,  neveu 
du  célèbre  imprimeur  dansson,  dont  il 
ajouta  le  nom  au  sien.  Après  avoir 
étudié  les  belles-lettres  à Dtrecht , sous 
Orævius;  la  théologie , sous  r,eusden  ; 
et  la  médecine , sous  Munnick , il  pro- 
fessa successivement,  à llardevick, 
l’histoire , la  langue  grecque,  et  la  mé- 
decine. Son  {M-rc  le  destinait  à être, 
comm?  lui , ministre  de  la  religion  ; 
mais  Almelovecn  fut  rebuté  par  les 
disputes  des  théologiens , et , désespé- 
rant de  pouvoir  les  concilier , il  se 
voua  spécialement  à l’art  de  guérir , 
sans  abandonner  toutefois  ses  éludes 
classiancs.  Les  éditions  qu’il  a don- 
nées de  Strabon , de  Ju vénal  et  de 
Qnintilien , attestent  .sa  profonde  éru- 
dition. 11  fut  membre  de  l’Académie 
des  curieux  de  la  nature , sons  le  nom 
de  Celsus  secundus  , et  mourut  à 
Amsterdam , en  1713,  léguant  à un 
de  scs  amis  tous  ses  manuscrits , et . à 
runiversité  d’Utrecht , tontes  les  édi- 
tions de  Qnintilien  qu’il  avait  réunies 
à grands  frais.  Il  cul  surtout  de  grandes 
connaissances  en  bibliographie.  Les 
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facilités  que  lui  olTrait  son  oncle  Jans- 
son  iuiluèrent  sur  eette  direction  de 
son  esprit , et  sur  le  nombre  considé- 
rable d’ouvrages  que  iiou.s  avons  de 
lui.  Ce  sont,  en  grande  partie,  des  com- 
mentaires estimables  ; en  voici  la  liste: 

I.  I/ippncralis  Àphorismi , grtece  et 
/flf/ne,  Amstelodami , i(i83,  in-2.^.; 

II.  Aurelii  Celsi  de  mrdicind  lil/i  i 
octn , etc. , avec  des  additions  de  Coiis- 
tintin  , de  Casaubou  et  de  lui , etc. , 
Amsteld.,  1687, in  12,  i7i5,in-8“., 
Patavii , 1 722  , in  -8".  avec  Serrni 
Sammonici  de  wdecind  prtreepta 
saluberrima  ; 111.  Apicii  Cadii  de 
obsoniis  et  condimentis , sive  de  arle 
coquinarid  libri  X , également  avec 
beaucoup  de  notes  de  Martin  Lister, 
H ime!b<  rgius  , vander  Linden , etc. , 
Arastelod.  , 1709  , in-8'.  ; IV.  nue 
nouvelle  édition  des  huit  livres  des 
Maladies  aigücs  et  ehroniques  de  T œ- 
lius  Anrelianus  , d’après  .Ican  Conrad , 
Amman  avec  des  remarques  de  notre  la- 
iMirienx  écrivain,  Amsterdam  , 170;), 
in-4”. , avec  fig.  ; V.  Bibliotkeca  pro- 
misxa  et  latens , ii  laquelle  sont  jointes 
les  Epîtres  de  Veischius , siu"  les  écrits 
de  médecine  inédits, Coudes,  1688 et 
i(k^  , in-8°. , 1G92,  in-12. , Nu- 
remb.,  iG()Ç),  in-8". , mm  accessio- 
nibus  Rodolphi  Martini  Melfuhreri  ; 
VI.  Anatomie  de  la  Moule,  en  langue 
flamande , avec  des  observations  anato- 
mi(|ucs  , médicales  et  chirurgicales  , 
AnLst. , 1 684 > in-8*. ; VIL  Onomasti- 
con  rerum  inventarum  et  Inventa 
nov-antiqua  , id  est , hrevis  enarratio 
ortds  et  progressus  artis  mediae , 
Amsi.,  1684,  in-8".;  c’est  une  Histoire 
de  la  Médecine , et  particnlièrctnent  de 
Scs  découvertes,  dans  laquelle  il  re- 
hausse extrêmement  la  gloire  et  le  mé- 
rite des  anciens  j Vil  I . Qptiscida  sive 
antiquitatum  e sacris  prnfanarum 
specimen  conjectans  veterum  poéta- 
Tum  fragmenta  et  plagiariorum  syl- 
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1ij!/iis  , Amst.,  iCb6,  in-8'’.  Ce  que 
l’auteur  dit  dans  ce  rMucil  des  Pla- 
giaires , sciait  siisceptililedcbeauruup 
d’additiuns.  Outre  divers  autres  ou- 
vrages de  littérature  qu’a  laissés  Aline- 
lüvccii,  tels  que  Notœad  Juvenalem^ 
f'eterum  poëlarwn  fragmenta , une 
édition  de  Strabon  , Amst.  , i , 
in-ful. , 1 vol.  ; on  lui  doit  un  Tableau 
des  Fastes  consul.iires  de  Rome,  .Amst., 
in-8\  ; De  F ilis  Stephanorum,  Amst. , 
i683,  in-8".  Cet  ouvrage  ne  con- 
tient pas  tout  ce  qu’on  auiviit  pu  dire 
de  CCS  célèbres  imprimeurs  ; mais  ou  y 
trouve  beaucoup  de  choses  curieuses 
sur  leur  profession.  On  a lieu  d’être 
étonné  des  immenses  travaux  d’érudi- 
tion entrepris  jiai'  les  savants , dans  le 
siècle  qui  suivit  le  renouvellement  des 
scicncesctdcs  lettres  en  Europe;  mais 
c’est  qu’alors  on  aima  mieux  étudier  les 
livres  que  la  nature,  tandis  que,  chez 
les  anciens , l’observation  immédiatede 
celle-ci  occupait  presque  exclusivement 
les  philosophes  et  les  savants.  Enfin 
Almclovecn  contribua  , avec  Drakes- 
tein  , à la  publication  du  6".  vol.  de 
r//or/Hs  Malabaricus  ( Foy.  vau 
Rhe£de).  C.  et  a — V. 

ALMENAR  (Jzak),  médecin  es- 
pagnol du  i5'.  siècle,  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  écrit  sur  la  maladie  vé- 
nérienne , et  qui  aient  indi(|ué  la  bonne 
méthode  d’y  employer  le  mercure. 
Son  Traité  De  Morbo  Gallico  , 
Venise,  i5oa,  in  - 4®.,  réimprimé 
à Pavie  , 1 5 16  , in  - fol. , à Lyon  , 
iSaSet  1 539, in -8". , à Bâle,  i536, 
in-4°. , mérite  encore  d’être  consulté 
pour  les  faits , et  surtout  pour  l'iiLsIo- 
rique  de  cette  maladie,  dont  l’appari- 
tion soudaine  en  Europe  sera  toujours 
jiour  les  médecins  philosophes  un  ob- 
jet intéressant  de  recherches.  Ce  qu’il 
y a de  singulier , c’est  qu’.Vimenar  , 
tromjié  par  un  aveugle  attachement 
à l’ordre  ccclésii-.’.apie,  ne  peut  s:ip- 
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poser  l’existence  do  la  maladie  véné- 
rienne chez  les  prêtres  , occasionnée 
ar  la  même  voie  que  chez  les  autres 
ommes;  il  aime  mieux  la  déduire 
bypothétiquemciit  et  gratuitement,  de 
rinfluence  et  de  la  coiruplion  de  l’air  : 
per  quant  causain , dit-il , piè  cre- 
dendum  est  evenisse  in  præsbileris 
et  religiosis.  C.  et  A — it. 

ALMICI  ( Pierre-Camille  ) , prê- 
tre de  l’oratoiiT , naquit , à Brescia  , 
d’une  famille  noble  et  aisée,  Ica  no- 
vembre 1714-  Il  étudia , dès  sa  jeu- 
nesse, la  théologie  et  les  langues  grec- 
que et  he'braïcjue,  dans  lesquelles  U 
devint  très-savant.  IjC  texte  des  saintes 
écritures  fut  le  principal  objet  de  ses 
travaux , et  il  y joignit  une  connais- 
sance approfondie  des  Pères  grecs  et 
latins  : mais  il  embrassa  au.ssi , dans 
ses  études,  la  chronologie,  l’histoire, 
tant  sacrée  que  profane  , les  antiqui- 
tés , la  critique  , la  diplomatique  , la 
science  liturgique  : rien  enfin  n’était 
étranger  à F étendue  et  à l’activité  de  son 
esprit.  Il  était  aussi  accessible  que  sa- 
vant, et  on  le  consultait , dans  sa  p.a- 
trie , comme  un  oracle  : il  y mourut , 
le  3o  décembre  1779,  âgé  de  63 ans. 
On  a de  lui  des  Rijlexions  critiques 
sur  le  livre  de  Febromo,  intitulé;  Zle 
Statu  Ecclesiie,  et  légitima  potestate 
romani  Pontijicis  ; quelques  Disser- 
tations , et  autres  opuscules  , parmi 
lesquels  on  en  distingue  un  sur  la 
Manière  d'écrire  les  Fies  des  hom- 
mes illustres,  avec  un  appendice  sur 
celle  d' écrire  sa  propre  vie  : il  a de 
l'/lus  laissé  des  ouvrages , qui  sont 
restés  inédits , entr’autres , des  Obser- 
vations sur  les  Italiens  et  les  Fran- 
çais comparés  entr'eux;  des  Médi- 
tations sur  la  vie  et  sur  tes  écrits 
de  Fr.  Paolo  Sarpi , etc.  ( Foyez 
son  Eloge  historique  ,dansla  nouvelle 
Collection  ' d’opuscules  donnée  par 
Mandclli;  vol.  XX.W  lll,art.  8.;ü— t. 
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ALMODOVAR  (le  duc  d’).  Après 
avoir  èlc  ministre  d’Espagne  en  Rus- 
sie , ambassadeur  en  Portugal,  puis  en 
Angleterre,  à l’c'poque  de  la  rnptnrc 
qui  précéda  la  pierre  d’Amérique,  il 
vint  occuper , h Sladrid , une  place  lio- 
iiurinquc,  qui  lui  laissait  des  loisirs  : 
il  les  emplo3'a  à cultiver  les  lettres,  et 
publu  d’abord , en  i 1 , une  espece 
de  Journal , sous  le  titre  de  Décoda 
e/iistolen  , où  se  trouvent , sur  la 
Francelitléraire,  desdétails  ruricuv,au 
moins  pour  les  Espagnols  de  ce  tcmjis- 
là.  11  entreprit  ensuite,  sous  le  nom 
de  Malode  Luque,  la  tradiirtion  de 
l’ouvrage  de  Rayiial , qui , proscrit  en 
Espapie , y était  presque  inconnu  ; 
il  y fit  des  rorrections , des  additions , 
des  suppressions,  et  Y Histoire  philo- 
sophique et  politique  des  deux  Indes 
devint  ainsi  un  ouvrage  utile,  que  le 
Saint -Oflice  lui-même  ne  put  trouver 
dangereux.  Le  duc  d’AlmixIovar  est 
mort  à Madrid,  en  i7f)4-  — o. 

ALMON  {Jean  ), écrivain  politique 
et  libraire  de  Londres,  s’est  rendu 
célébré  dans  son  pays , moins  par  les 
ouvrages  c|u’il  a comjiosés,  que  par 
ceux  ((ii’il  a publiés  sans  en  être  l’au- 
teur. Ne' à Livcrpool  en  l'JS,  il  s’ét.v 
blit  .à  Londres  en  i A La  mort  de 
Georges  II,  en  17Ô0,  il  publia  un 
Examen  du  règne  de  Georges  II, 
qui  eut  quelque  sucrés;  en  il 

publia  un  Examen  de  l'administra- 
tion de  M.  Pilt.  Apres  la  mort  de  ce 
ministre,  Almon  publia  un  volume 
A’ydnecdotes  de  la  vie  du  comte  de 
Chatam,  qui  a été  souvent  réimprimé  ; 
il  a donne  depuis  un  rerueil  X Anec- 
dotes biographiques,  littéraires  et 
politiques,  des  personnages  les  plus 
distingués  de  son  temps,  en  3 vol. 
iii-8’.;  mais  ce  ne  sont  pas  là  les  pro- 
ductions qui  ont  attiré  plus  particuliè- 
rement l’attention  publique  sur  ce  li- 
Lrairc;  de  bonne  heure,  il  s’était  mon- 
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tré  le  partisan  des  wliigs  les  plus  exa- 
gérés; il  se  rangea  constaminent  du 
parti  de  tous  les  écrivains  qui  atta- 
quaient l’administration.  Lorsque  le 
fameux  Jean  Wilkes  commença  scs 
atLaqiics  contre  le  ministère  du  lord 
Riile,  qui  ont  ru  des  suites  si  écla- 
tantes et  si  sérieuses,  Almon  lui  offrit 
scs  presses  et  sa  plume.  Il  publia,  à 
cette  occasion,  un  pamphlet  sur  les 
Jurés  et  sur  les  Libelles,  pour  lequel 
on  lui  intenta  une  action  criminelle  au 
tribunal  du  banc  du  roi  ; mais  il  n’y 
rut  pas  de  jugement  contre  lui.  On  se 
rappelle  les  fameuses  lettres  de  Ju- 
nius,  qui  ont  paru  en  1 770.  I.a  har- 
diesse des  idées , l’elégancc  et  l’énergie 
du  style , et  la  curiosité  qui  s’est  atta- 
chée sans  succès  jusqu’ici  à en  décou- 
vrir le  véritable  auteur,  ont  excité  cl 
excitent  encore  un  vif  intérêt.  Almon 
ii’eti  éuit  pas  l’éditeur;  il  n’en  fut  pas 
moins  cité  à la  cour  du  banc  du  roi , 
Kuir  avoir  vendu  des  exemplaires  de 
a Lettre  de  Junius  au  roi,  et  condam- 
né à payer  une  amende  de  dix  marcs, 
et  à donner  des  cautions  de  sa  bonne 
conduite  pendant  deux  ans.  En  1774, 
Almon  forma  l’établissement  d’un  ou- 
vrage périodique,  sur  un  plan  nouveau, 
qui  se  coiitimieencore  avec  siicccs;  c’est 
le  Parliamentary'  résister  {Journal 
parlementaire),  deshné  uniquement 
à rendre  compte  de  tous  les  de'bats  des 
deux  chambres.  C’est  une  source  de 
donimcnts  précieux  pour  l’Iiistoirc 
politique  de  l’Angleterre  moderne.  II 
a publié,  .avant  sa  mort,  nue  nouvelle 
édition  des  Lettres  de  Junius , enri- 
chie de  notes  et  d'anecdotes  très-utiles 
pour  l’intelligence  de  plusieurs  [ws- 
sages  de  ces  lettres.  On  lui  doit  aussi 
la  ]>ublication  des  écrits  de  Jean  Wit- 
kes,  avec  une  notice  sur  la  vie  de  cet 
homme  célèbre.  Almon  est  mort  le  1 1 
décembre  i8o5.  S — n. 

ALMONDE  (PniuppE  VjU»),  vice- 


I jy 


ALM 

amiral  hollandais  , naquit  à la  Brille , 
en  1G4G,  et  fit  scs  premières  armes 
sous  le  capitaine  de  marine  Kleidyk , 
l’un  de  scs  oncles.  Elevé  bieutùt  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau , il  eut 
le  commandement  du  Dorirech , dans 
le  lonç  combat  naval  des  11,  i a , 1 3 
et  14  )uin  16G8,  où  Ruyter  s’acquit 
tant  de  gloire.  Depuis  cette  époque, 
Almonde  ne  cessa  de  donner  des  preu- 
ves de  bravoure  et  d'babiicté.  Il  dé- 
livra, eu  iG'ja,  Ruyter,  sou  amiral, 
cnveloj)pé  |>ar  deux  vaisseaux  enne- 
mis; 1 année  suivante,  il  eominamla 
la  flotte  stationnée  devant  Corée , re- 
joignit ensuite  dans  la  Mediterranée 
l’escadre  de  Ruyter,  et,  à la  mort  de 
cet  amiral , près  de  Païenne,  en  i G76, 
il  reçut  ordre  de  ramençr  en  Hollande 
l’armée  navale  de  la  république.  Al- 
moude  seconda  Corneille  Tromp  dans 
scs  tentatives  pour  aflTaiblir  la  puis- 
•sancc  navale  de  la  Suède,  et  mettre  le 
Danemarck  hors  de  danger  ; mais  ce 
fut  à la  fameuse  bataille  de  la  Ilogue , 
en  iGq'j  , qu’Almonde  se  signala  le 
plius  : i!  y eommaudait  l’avant -carde 
des  flottes  combinées , et  on  attriuua , 
en  grande  partie,  la  victoire  quelles 
remportèrent , h sa  bravoure  et  i ses 
savantes  manoeuvres.  L’escadre  fran- 
çaise s’étant  approchée  de  l’ennemi 
jusqu’à  la  portée  du  pistolet,  sans  qu’il 
fût  tiré  un  seul  coup  de  part  ni  d’autre, 
l’amiral  hollandais,  impatient  de  com- 
battre, tira  un  coup  de  canon,  qui  fut  le 
signal  de  cette  bataille  navale,  l’une  des 
plus  sanglantes  et  des  plus  décisives  qui 
se  soient  jamais  livrées.  On  sait  que  les 
Français , dont  l’armée  était  inférieure 
de  plus  de  moitié  à celle  des  alliés , ren- 
dirent la  victoil-e  douteuse  toute  la 
journée , et  tirèrent  autant  de  gloire 
de  leur  défaite  que  les  Anglais  et  les 
Hollandais  de  leur  triomphe.  ( F<y. 
Russef,  et  T0UHVIM.E  ).  Almonde  se 
disùngua  aussi  dans  l’expédition  diri- 
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gée  contre  les  côtes  de  France  et  d’Es- 
pagne , sous  les  ordres  de  l’amiral  an- 
glais Rooke.  Les  deux  flottes  combi- 
nées cherchaient  à s’emparer  des  ga- 
lions espagnols  vernis  des  Indes;  mais, 
la  saison  étant  déjà  trop  avancée  , l’a- 
miral ‘anglais  était  d’avis  d’ajourner 
l’expédition  ; .Almonde  , seul  , mon- 
trant la  possibilité  de  vaincre,  proposa 
d’exécuter  l’entreprise  sans  retard , en- 
traîna tous  les  avis , et  réussit  comme 
il  l’avait  annoncé.  Un  riche  convoi  de 
galions  csjMgnols  , escorté  par  quel- 
ques vaisseaux  de  ligue  français,  fut 
pris  ou  ruiné  dans  le  port  de  Vigo. 
Dès -lors,  la  renommée  d’ Almonde 
s’étendit  dans  toute  l’Europe.  Il  lei^ 
mina  sa  longue  et  glorieuse  carrièic 
dans  sa  terre  de  llaaswyk,  pi'ès  de 
Leyde  , le  6 janvier  i -j  1 1 , à GG  ans. 
Ses  neveux  lui  érigèrent  un  mausolée 
dans  l’église  de  Stc.  - Catherine  , à la 
Brille.  E— D. 

ALOADIN , ou  AL A-EDD YN , sep- 
tième prince  des  Ismaéliens , connus 
dans  l’histoire  des  croisades  sous  le 
nom  d’AssAssiNS  ( F oy.  Haçau-Bew- 
Sabbah  ),  succéda  à son  père  Djelal- 
eddyn  , en  G18  de  l’hég.  ( laai  de 
J.-C.  ),  selon  Aboul-Fédà.  Placé  sur  le 
trône , à l’àgc  de  9 ans , il  fut  élevé  au 
milieu  dos  flatteurs,  qui  corrompirent 
sa  jeunesse  , et  laissèrent  développer 
en  lui  un  caractère  de  férocité  qu'il 
montra  dans  tout  le  cours  de  son 
règne.  On  lui  fit  croire  que  les  amis 
et  les  ministres  de  son  père  avaient 
voulu  l'empoisonner  ; ils  furent  tous 
immolés  à scs  soupçons.  Passant  sa 
vie  dans  les  plaisirs , il  laissa  le  soin 
du  gouvernement  à des  femmes  et  aux 
compagnons  de  ses  débauchés.  Il  se 
vantait  de  tenir  dans  sa  main  la  vie  des 
rois  ; il  faisait  trembler  les  princes  de 
l’Asie  et  de  l’Europe , qui  lui  en- 
voyaient des  présents , dans  la  crainte 
d’être  assassines  par  ses  ctTussaii'cs. 
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La  plupart  dfs  émirs  de  la  Syrie  , les 
sultliaiis  et  les  khalyfos  du  Gûre  et  de 
Bagdad  étaient  comme  scs  tributaires  : 
Amirc,  roi  de  Hongrie,  Frcdfrik H , 
empereur  d’Allemagne,  à leur  arrivée 
dans  la  Terre-Sainte,  payèrent  son 
amitié  par  de  riches  tributs.  Chef  de 
«piebpies  mise'rables  pcu]>ladesdans  le 
mont  [àbaii,  Aloadin  enrichis.sait  ainsi 
son  trésor  par  la  crainte  qu’il  inspi- 
rait ; l’Europe  et  l’Asie  fournissaient 
aux  dépenses  de  sa  cour.  I^orsque 
Louis  IX,  apres  sa  captivité'  d’Egj^te, 
vint  dans  la  Palestine  avec  les  dwris 
de  son  armée,  Aloadin  lui  envoya  des 
ambas.sadcurs.  a V ous  connaissez  sans 
» doute  le  Seigneur  de  la  Montagne , 
» lui  dirent-ils;  notre  maître  trouve 
» étrange  qu’il  n’ait  point  encore  eu 
» de  vos  nouvelles,  et  que  vous  n’ayez 
» point  encore  cherché  à vous  en  faire 
» un  ami,  en  lui  envoyant  des  pré- 
» sents.  H nous  envoie  vers  vous , 
I)  pour  vous  avertir  d’y  penser.  » Cette 
harangue  singulière  n’intimida  point 
le  monarque  français , qui  les  fit  me- 
nacer de  les  jeter  dans  h mer  , cl  ne 
les  laissa  partir  qu’en  leur  ordonnant 
de  revenir,  et  de  lui  rapporter  des  té- 
moignages de  la  soumission  et  du  res- 
pect de  leur  maître  pour  le  chef  des 
croisés.  Ils  revinrent, en  effet,  quinze 
jours  apres  leur  départ  ; .\loadm  en- 
voyait à S.  Louis  une  chemise,  avec 
un  anneau  où  son  nom  était  gravé:  il 
voulait  marquer  par  la  chemise,  celui 
des  vêtements  qui  touche  le  corps  de 
plus  près,  que  le  roi  de  France  était 
le  prince  avec  qui  il  voulait  avoir  uuc 
plus  étroite  union , et,  par  la  bague , 
qu’il  désirait  lui  être  uni  par  un  lien 
indissoluble.  Ces  symboles  d’anjilic 
étaient  accompagnés  de  présents  cu- 
rieux, parmi  lesquels  on  remarquait 
des  figures  d’hommes  et  d’animaux, 
des  échecs,  et  des  vases  de  crystal,  tra- 
vaillés arec  beaucoup  d’art.  Louis  IX , 
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satisfait  de  la  soumission  d’ Aloadin  , 
renvoya  ses  ambassadeurs  avec  des 
présents  pour  leur  maître , et  les  fit 
accompagner  par  le  frère  Yves,  qu'il 
chargea  de  complimenter  le  Seigneur 
delà  Montagne.  «Quand le frcrcYvcs, 

» dit  Joinville,  fut  devent  le  viel  de  la 
» Montagne  il  trouva  au  chevet  du  lit 
» d’icelui  prince  ung  livret  auquel  y 
» avoit  en  escript  plusieurs  belles  pa- 
» rôles  que  Notre  -Seigneur  .autrefois 
B a voit  dictées  à Monseigneur  S.  Pierre, 
» lui  étant  sur  terre  avant  sa  passion  , 
» et  quand  frere  Yves  les  eut  lues,  il 
B lui  dist:  Ha!  ha!  Sire,  moult  fcrics 
B bien  si  vous  lisies  souvent  ce  petit 
» hvre , car  il  y a de  très  bonnes  cs- 
» ci'iptures , et  le  viel  de  la  Montagne 
B lui  dit,  q:ie  , si  faisoit-il , et  qu’il 
B avoit  moult  grand  fiance  eu  Mon- 
B seigneur  St.  Pierre  , quand  frere 
B Yves  lui  ouit  ainsi  parler,  il  lui  en- 
B scigna  plusieurs  beaux  dits  et  les 
B commandements  de  Dieu  ; mais 
B oiicques  ne  voulut  y croire.  A son 
B retour  le  frere  Y ves  di.soit  que  quand 
B celui  prince  de  la  Montagne  cbe- 
B vauchoit  aux  champs , il  avoit  ung 
B orame  devant  lui  qui  portoit  saache 
B d’armes  , laquelle  avoit  le  manche 
B couvert  d’argent,  et  y avoit  au  man- 
B che  tout  plein  de  coteaux  tran- 
B chants,  et  crioitàaulte  voi.x,  celui 
B qui  portoit  cette  ache  en  son  lan- 
B gaige  : Tournes  vous  arriéré  ; fuyes 
B vous  devant  celui  qui  porte  la  mort 
B des  rois  entre  ses  mains,  b Aloadin 
avait  fut  demander  à I^mis  IX  d’être 
délivré  du  tribut  qu’il  payait  aux  tem- 
pliers , attendu , disait-il , qu’il  n’avait 
pu  s'en  affranchir  en  faisant  tuer  le 
chef  de  l’ordre , qui  aurait  été  rem- 
placé par  un  autre.  Il  u’obtint  point 
sa  demande , et  resta  soumis  an  tri- 
but que  les  seigneurs  de  la  Montagne 
payaient  aux  chevaliers  du  temple  , 
depuis  le  règne  de  Beaudouiu  11,  roi 
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de  Jérusalem.  Aloadin  mourut  peu 
d’années  après  cette  ambasside  ; sa 
cruauté  et  son  despotisme  lui  susci- 
tèrent des  ennemis  parmi  ses  sujets , 
et  dans  sa  propre  famille  : celui  qui 
fais.ait  trembler  les  rob,  fut  tout  à 
coup  précipité  du  trône  jiar  une  cons- 
piration formée  dans  sa  cour.  Son  ills 
nokn  -Ëddyn , qui  avait  été  l’objet  de 
sa  haine,  lui  succéda,  et  vit,  peu  de 
temps  après , ses  petits  états  ruinés  par 
les  Tatars.  J — h. 

ALO.ARA,  veuve  de  Pandulf,  sur- 
nommé Tèté-d£-Fer,  prince  de  Ca- 
poue  et  de  Bénévent , gouverna  ses 
états  avee  habileté.  S.  ^il,  rapporte 
Daronius , lui  prédit , qu’eu  punition 
du  meurtre  d'un  neveu  de  son  mari, 
qu’elle  avait  fait  tuer,  de  peur  qu’il  ne 
dépouillât  son  fils,  sa  postérité  ne  ré- 
gnerait plus  à Gipouc  : prophétie  que 
justifia  r événement.  Aloara  mourut  en 
décembre  99a.  K. 

ALPAGO  (André)  , médecin  cé- 
lèbre, né  à Bellune,  (lorissait  en  Ita- 
lie, an  commencement  du  16'.  siècle. 
A cette  époque , la  doctrine  des  Arabes 
était  enseignée  dans  toutes  les  écoles , 
et  les  ouvrages  d’.Avice nue,  qu’on  pré- 
férait aux  immortels  monuments  de  la 
médecine  grecque , étaient  considérés 
comme'  classiques.  Alpago  , dans  son 
enthousiasme,  eut  le  courage  de  passer 
en  Orient , seulement  pour  réduire  les 
livres  d’Avicenne  à leur  véritable  le- 
$ou.  Il  avait  .appris  à Jond , dans  ce 
seul  but , la  langue  arabe.  La  répu- 
blique de  Venbe  venait  de  lui  confier 
U ne  chaire  de  médecine , lorsqu’il  mou- 
rut subitement.  L’édition  d’.Avicenne, 
irad.  par  Gérard  deCrémone, Venbe, 
i544  » in-fol.,  est  enrichie  de  remar- 
ques d’ Alpago, qui  a encore  traduit  de 
farabe  en  latin  le  Traité  d’Avicenne 
De  srrupo  aceloso.  G.  et  A — n. 

ALPAIDG , dont  la  beauté  a été  cc- 
Jébi  'ée  par  les  anciens  hbtoricns  fran- 
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^ais,  donna  le  jour  à Charles  Martel, 
et  se  trouve  aiusi  l’âïeule  de  Pépin , 
jtremier  roi  de  France  de  la  seconde 
race , sans  qu’on  puisse  affirmer  qu’elhi 
ait  été  réponse  légitime  de  Pépin  d'flé- 
ristal.  Ce  maire  du  palais,  qui  prépara 
avec  tant  d’habikté  l’élévation  de  sa 
famille , était  marié  à Plectrude,  dont 
il  avait  des  enfants.  La  trouvant  trop 
vieille,  il  s’en  sépara,  et  prit  avec  lui 
Alpaïde,  à laquelle  les  anciennes  ebro- 
iiiqucs  donnent  le  titre  de  concubine  ; 
titre  qui  n’était  pas  alors  déshonorant, 
puisqu’il  désignait  une  femme  d’une 
origine  trop  obscure  pour  l’associer 
pidiliquemeut  aux  dignités  dont  on 
était  revêtu , mais  que  cependant  on 
épousait  h de  certaines  conditions , et 
dans  des  formes  consacrées  par  l’usage. 
Luther  a rendu  aux  princes  protestants 
d’Allemagne  cette  faculté  étrange  dans 
les  mœurs  chrétiennes,  d’avoir  à la 
fois  plusieurs  épouses , et  la  réforma- 
tion, sous  ce  rapport,  tendait  à ra- 
mener la  rivilLsation  aux  temps  que 
l’histoire  regarde,  avec  raison, comme 
barbares.  L eveque  de  Liège,  Lambert, 
ayant  refusé  de  reconnaître  l’union  de 
Pépin  et  d’Alpa'idc,  on  prétend  que 
cette  femme  le  fit  assassiner,  et  que 
le  ciel  vengea  la  mort  de  l’évcquo,  par 
une  m^adie  qui  couvrit  de  vers  le 
coiys  de  l’assassin , et  le  força  à se  pré- 
cipiter dans  la  Meuse,  pour  finir  les 
tourments  auxqueb  il  était  livré.  Ce 
mal  des  vers  était  alors  assezeommun, 
et,  en  quelque  iàçon,  épidémique.  A la 
mort  de  Pépin  d’ilcïblal , Alpaïde 
pour  se  soustraire  au  ressentiment  de 
Plectrude , qui  s’empara  de  l’autorité> 
se  retira  dans  un  monastère , près  de 
Namur , où  elle  finit  ses  jours.  Son  fils 
Charles  Martel , échappa  à Plectrii^’ 
et , par  .wu  courage  , succéda  bientôt 
aux  dignités  et  au  pouvoir  de  son  père. 

F E. 

ALP-ABSLAN  ( I.Haï-ED-DYtc- 
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Abou-Cbudjaa),  a',  sulthan  Je  la  dy- 
nastie des  Scidjoiigydes  de  Perse , 
monta  d’abord  sur  le  trône  du  Khora- 
çàn,  après  la  mort  de  Daoud,  son  père, 
au  mois  de  redjcb  45 1,  et  succéda  en- 
suite à Th'oghrol-Bcyg , son  père  , 
suivant  les  uns  ; son  oncle , suivant 
d’autres.  Ce  dernier  était  mort  sans 
enfants,  à Rcy.  Le  premier  soin'd’Ali)- 
Arslân  fut  de  renvoyer  à Baghdàd  la 
femme  de  Thogbrol-Beyg,  et  de  faire 
faire  la  prière  publique  en  son  nom. 
Le  prince  des  fidèles,  non  seulement 
lui  accorda  sa  demande } mais  encore 
lui  décerna  le  litre  de  Adhad  ed-dyn 
( soutien  de  la  religion  ).  Alp-Arslàn 
s’occupa  ensuite  d’ccarler  Jiflerents 
compétiteurs  , et  de  diriger  quelques 
cxp^itronsdanslaCor.-ismieet  laTrati- 
soxane.  Unedes  plus  mémorables  fut 
celle  contre  l’empereur  de  Coustautino- 
plc,  Romain  IV,  surnommé  Diogènes, 
qui  avait  dc'j.’t  fait  trois  espedilions 
contre  les  Turks  Scidjougydes , fondit , 
pour  la  quatrième  fuis  sur  la  Perse,  à la 
tète  d’une  nombreuse  armée.  Alp-Ars- 
lân  alla  à sa  rencontre  avec  40,000 
chevaux , et  essaya  d’abord  d’entrer  eu 
négociation  ; mais  le  monarque  grec 
exigea  des  conditions  si  injurieuses  , 
que  le  sulthan  indigné  résolut  d’eu  ti- 
rer vengeance.  Après  avoir  fait  scs 
ablutions  et  s’etre  parfume,  il  noua 
liii-memela  queue  de  son  cheval.  L’ar- 
mée entière  fit  de  même,  et  suivit  son 
souverain , ipii  la  conduisit  au  combat , 
tenant  d’une  main  son  sabre,  et  de 
l’autre  sa  massue.  II  n’avait  pas  voulu 
prendre  son  arc  ni  ses  flèches.  1 1 s’écria, 
en  piquant  son  cheval  : « Si  je  suis 
» vaincu,  ce  sera  ici  le  lieu  de  ma  se- 
» pidturc.  » L’action  fut  terrible  ; on 
se  battit  jusqu’après  la  chute  du  jour, 
lies  Grecs  restaient  maîtres  du  champ 
de  bataille;  mais  leur  souverain,  uai- 
gnant  que  l’ennemi  ne  profitât  de 
robscurité  pour  former  tmc  nouvelle 
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attaque , fit  sonner  la  retraite.  Les 
corps  placés  h quelque  distance  du 
quartier  impérial , crurent  que  l’oa 
donnait  le  signal  de  la  défaite,  et  sc  dé- 
bandèrent. Les  Turks  reprirent  cou- 
rage , assaillirent  les  vainqueurs , qui 
furent  bientôt  en  pleine  déroute,  et 
laissèrent  le  champ  de  bataille  jonché 
de  morts.  Alp-Arslàn,  aperçevaiit  l’em- 
pcrcur  grec  chargé  de  chaînes  , et  con- 
duit par  un  gros  Je  Turks , mit  aussitôt 
pied  à terre,  et  s’efforça  de  le  consoler, 
en  lui  frappant  trois  fois  dans  la  main , 
en  signe  d’amitié.  Les  auteurs  grecs 
prétendent , au  contraire , qu’il  lui  passa 
plusieurs  fois  sur  le  corps,  avec  .son 
cheval.  Le  démenti  le  plus  formel  de 
cette  imposture , bien  digne  des  écri- 
vains grecs  du  Bas-Empire  , est  la 
liberté  rendue,  non  seulement  au  mo- 
narque chrétien , mais  encore  .à  tous 
les  patriccs  faits  prisonniers.  On  pré- 
tend meme  qu’une  fille  de  l’emiKrcur 
fut  accordée  en  mariage  au  fib  nu  luo- 
narqnc  turk.  Romain  Diogènes  n’en, 
paya  pas  moins  une  somme  considé- 
rable pour  sa  rançon.  Cette  victoire 
mémorable , remportée  par  les  Turks , 
eu  1071  , contribua  b^ucoup  .à  l’af- 
fermissement de  la  puissance  des  Seld- 
jougydes , et  à étendre  les  domaines 
d’Alp-Arslàn  , depuis  le  Tigre  jusqu’à 
rOxiis.  Il  entrej)rit  même , bientôt 
après,  de  passer  ce  fleuve,  à la  tête 
d’une  armée  de  100,000  chevaux. 
Cette  opération  I’occujni  plus  de  vingt 
jours.  Lui-même  traversa  le  fleuve , et 
alla  s’établir  dans  la  petite  ville  de 
Caryr,  dont  la  forteresse,  nommée 
Bcr/.m , était  baignée  par  les  eaux  du 
fleuve;  elle  fut  prise,  et  le  gouverneur 
Youcef,  amené  devant  le  trône  dxi 
vainqueur,  et  accablé  de  reproches  et 
d'injures,  eut  le  courage  de  braver  le 
sulthan , et  alla  jusqu’à  le  menacer. 
Plein  de  confiance  dans  ses  propres 
forces,  le  monarque  fait  metirtco  cap- 
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tif  en  liberté , et  aiissitét  il  lui  lança 
trois  llcciies , dont  aticiinc  ne  porta. 
Yoncef  fondit  sur  lui,  le  blessa  à coups 
de  couteau , rt  les  assistants  cirr.is es , 
ayant  pris  la  fuite,  il  sortit  avec  eux , 
tenant  son  couteau  à la  main.  Un  luiis- 
siiT  du  p.d.iis  l’assomma  d’un  coup  de 
raquette.  Mais  le  monarque  ne  survé- 
cut pas  à ses  blessMres  : il  mourut 
le  3o  de  rHiyi  i.".  465,  .Igé  de  44 
ans,  après  un  règne  de  10  ans.  On 
l’inhuma  à Merve.  Son  lils  Melik- 
Cliab  lui  succéda.  Alp  - Arsiàn  avait 
commandé  pendant  dix  ans  dans 
le  Klioracan , en  qualité  de  gouver- 
neur, au  nom  de  Tliugrol-Ucyg,  son 
oncle.  Les  historiens  orientaux  vantent 
sa  bravoure,  sa  douceur  et  sa  généro- 
sité. Il  s’acquittait,  avec  une  .scrupu- 
leuse exactitude,  de  toutes  les  pratiques 
de  la  religion  musnimane , quoiqu’il 
fût  d’origine  furke , c’est-à-dire  tatare, 
et,  en  conséquence,  idolâtre  : mais  il 
professait  en  public,  et  sans  doute  par 
pi^tique , la  religion  du  Prophète.  Il 
, prit  même  le  nom  de  Mohammed.  Sa 
t.iille  avantageuse  et  la  licauté  de  ses 
traits  lui  concilièrent  tous  les  cœurs. 
On  a compté  dans  son  palais  jusqu’à 
douze  cents  princes  ou  fils  de  princes, 
qui  venaient  lui  faire  la  cour  et  lui 
rendre  hommage.  L s. 

AF.PHKRY  ( NiKEPOEn,  ou  Nice- 
PRORE  ) , théologien  du  17'.  siècle, 
était  ne  en  Russie , et  appartenait  à 
la  famille  des  rzars.  Des  troubles 
violents  s’étant  élevés  dans  sa  patrie , 
et  jusque  dans  sa  propre  f.imille  , 
il  fut  envoyé  en  Angleterre  avec 
deux  de  scs  frères  : ces  trois  jeunes 
princes  furent  confiés  aux  soins  d’un 
m^oci.int  rus.se,  qui  les  plaça  au  col- 
lege d’Oxford.  Les  deux  frères  d’Al- 
pliery  raounirent  de  la  petite  vérole; 
Alpherv  , resté  seul , se  consola  , par 
la  religion  , do  la  perte  qu’il  venait 
d’éprouver,  et  embrassa  l’état  cccltl- 
I. 
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siastique.  Il  obtint , en  ifijS,  dans  le 
Iluiitiugdonsliirc,  une  cure  , dont  le 
revenu  sulfis.iit  à j):  ine  à scs  besoins  : 
ce  qui  ne  l’empecha  rv>.s  de  remplir 
son  ministère  ave-c  zèle,  et  de  trou- 
ver quelque  bonheur  dans  l’cxcrcice 
de  ses  devoirs.  A cette  époque,  les 
troubles  politiques  agitaient  encore  la 
Russie  ; le  pauvre  curé  de  VVarley 
fut  rappelé  deux  fois  dans  sa  patrie 
pour  monter  sur  le  trône  , et  préféra 
toujom^  son'  presbytère  à l’eminre 
quoi!  lui  offrait.  noble  désinté- 
ressement ne  fut  poiut  récompensé  ; 
dans  les  troubles  ijui  désolèrent  l’.An- 
glclerre , et  qui  finirent  par  conduire 
un  roi  sur  l’échaffiud , .Alphery  fut 
persécuté  [lar  le  parti  républicain,  qui 
aurait  dû  montrer  plus  de  respect 
pour  un  homme  qui  dédaignait  une 
couronne.  Il  fut  chassé  de  sa  cure  avec 
sa  femme  et  ses  enfants  en  bas  âge  ; 
on  jeta  scs  meubles  dans  la  rue;  et , 
pendant  une  .semaine,  il  vécut , ainsi 
que  sa  famille,  à l’abri  d’une  tente 
qu'il  .SC  fit  lui-même  sous  les  arbres 
ilu  cimetière , eu  face  du  presbytère 
dont  on  l’avait  banni.  Lorsque  Ùiar- 
les  11  rentra  dans  son  royaume,  Al- 
pbery  rentra  dans  sa  cure  ; mais  il 
était  alors  accablé  par  l’âge;  il  ne 
poiiv.iit  plus  veiller  aux  soins  de  son 
troupeau  , et  il  se  fit  remplacer  par 
un  vicaire;  retiré  à Harmmesraith , 
chez  un  de  .scs  fils  , il  y vécut  ignoré, 
et  termina  une  vie,  beaucoup  moins  re- 
marquable par  les  événements,  que  par 
la  singidarité  de  sa  destinée.  M — d. 

ALPHONSE  1". , roi  d’Oviédo  et 
des  Asturies , fils  de  don  Pedro , duc 
de  Biscaye,  descendait  du  roi  Rec.v 
rède,  et  se  distingua  dans  la  carrière 
des  armes,  sous  les  derniers  rois  vLsi- 
goths.  Les  Sarra.sins  ayant  subjugué 
I Espagne,  en  713,  il  se  réfugia  on 
Biscaye,  décidé  à défendre  l’iiiJénen- 
dance  de  cette  province'  contre  le» 
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v;iiiK|UPUi'<i.  Tnslniit  Iiirntnt  des  succès 
(jii’avaiciit  ublcuiis  les  Chrétiens  dans 
les  Asliiriirs  , Aljihunsc  se  joignit  a 
Pelage,  à la  tète  u’mi  parti  de  Basques 
attachés  à sa  fortune , et  devint  le 
corapgnon  et  le  lieutenant  de  ce 
héros  , qui  lui  fit  épouser  sa  CUc  Hcr- 
iuesinde.  C’est  de  ce  mariage  que  sont 
sortis  tous  les  rois  chrétiens  qui  ont 
régné  pendant  plusieurs  siècles  en 
Espagne.  Favila,  fils  de  Pelage , étant 
mort  sans  enfants  , Alphonse  , qui 
méritait  le  trône  par  ses  vertus  et  ses 
services , fut  élu  roi  des  Asturies  , en 
•jôg.  La  royauté  était,  en  quelque 
.sorte , élective.  Alphonse  profita  des 
divisions  des  Maures  pour  étendre 
îa  domination.  Il  pénétra  en  Galice, 
en  745»  prit  Lugo,  Tuy  et  Orensé  : 
Astorga  et  Léon  tombèrent  aussi  en 
son  pouvoir  ; mais  , faute  de  troupes, 
il  ne  put  garder  toutes  ses  conquêtes. 
Pendant  un  règne  de  18  ans,  ce 
prince  ne  cessa  de  faire  aux  Maures 
une  guerre  active  et  cruelle.  Il  porta 
scs  armes  jusqu’à  Ségovic  et  à Sala- 
manque, faisant  un  désert  des  plaines 
qui  étaient  ouvertes  à l’cunemi , et 
SC  retirant  ensuite  dans  les  rochers 
des  Asturies  et  de  la  (îaliee.  Ce  prince 
faisait  la  guerre  eu  dévastateur,  selon 
l’iisagc  de  son  siècle , et  ôtait  ainsi 
aux  musulmans  les  moyens  de  sub- 
sister dans  un  pays  désolé,  qu’il  fallait 
traverser  pour  attaquer  les  chré- 
tiens dans  leurs  montagnes.  Alphonse 
mourut , en  757  , à Cang.is  , âgé  de 
ü4  ans , après  avoir  soumis  le  iiays 
de  Ilioja  , et  s’être  rendu  maître  d’une 
partie  de  la  Biscaye.  Actif,  courageux 
et  habile  à se  servir  des  circonstances, 
il  fut  le  premier  fondateur  du  royaume 
de  Léon.  Le  lèlr  qu’il  montra  pour  la 
religion  chrétienne.  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Catholique  ; il  réforma 
aussi  les  moeurs  , rétablit  les  évêques 
dans  Uurs  sièges , cl  fut  regretté  de 
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.ses  sujets , qui  firent  passer  le  sceptre 
à son  fils  Froila.  B — p. 

ALPHONSE  H,  9'.  roi  des  Astu- 
ries , surnommé  i.e  Chaste,  non,  com- 
me le  prétendent  quelques  historiens , 
parce  qu’il  refusa  aux  Maures  le  tribut 
de  cent  jeunes  filles,  fait  douteux, 
mais  parce  que , pour  remplir  un  vœu 
aussi  indiscret  qu’im|iolitique  dans  uti 
nionanjuc,  il  vécut  avec  la  reine , sa 
fenmic,  dans  une  continence  absolue. 
.Alphonse  ne  succéda  point  à Froila  , 
son  j>ère,  assassiné  en  7G8.  Ecarté 
alors  du  trône  par  l’usurpateur  Mau- 
rrgat,  son  oncle,  il  n’y  monta  qu’en 
791 , après  l’abdication  de  Bennude  , 
ayant  été  appelé  alors  par  la  noblesse 
du  royaume , qui  le  proclama  de  nou- 
veau. Il  fixa  son  .séjour  à Oviédo;  il 
rétablit  et  embellit  cette  ville, que  ses 
prédécesseurs  avaient  abandonnée. 
Les  Maures,  maîtres  alors  de  pre.squc 
toute  la  péninsule , se  répandirent 
dans  la  Galice.  .Alphonse  les  attaqua 
et  les  défit  près  de  Lugo.  Profitint^lc 
leurs  guerres  intestines  pour  .agrandir  « 
ses  ét.ats,  il  passa  le  Diiero , en  797  , 
et  porta  ses  armes  au-delà  de  ce  fleuve. 
Les  Maures  d’.Aragon  ayant  fait  une 
irruption  en  Biscaye,  Alphonse  vint 
les  attaquer , et  obtint  des  succès  déci- 
sifs. Malgré  les  vactoires  de  ce  prince, 
et  sou  administration  paternelle  , on 
forma  contre  lui  une  conspiration , 
dont  un  ne  trouve  les  motifs  ni  les  dé- 
tails dans  auain  historien;  un  .sait  sen- 
lement  que  les  conjurés  renlevcrent 
dans  sa  tente,  en  Sou,  pour  renfer- 
mer dans  le  monastère  tl’Obélia , situé 
au  milieu  des  rochers  de  la  Galice  ; et 
que , par  une  révolution  encore  idus 
prompte  , quelques  sujets  fidèles  , 
ayant  Tcudis  à leur  tête  , volèrent  à 
son  secours , et  le  ramenèrent  triom- 
phant à Oviédo.  .Alphonse  ne  se  ven- 
gea de  scs  ennemis  que  jiar  des  bien- 
faits. H eut  encore  à cumbttttrc  les 
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koiipes  d’Abdcrame  II  ; mais  la  vic- 
toiie  raccompagna  pcmlant  tout  le 
cours  de  son  règne.  G;  prince,  n'ayant 
point  d’enfants , et  se  voyant  accable 
d’aunccs, assembla,  on  855,  les  grands 
du  royaume  , et  demanda  qu’il  lui  fût 
permis  de  jouir  d’un  repos  , auquel  le 
condamnaient  ses  infirmite's  et  son 
grand  âge.  Il  désigna  pour  son  suc- 
cesseur don  Ramirc , son  cousin  , fils 
de  Bermude-le-Diaere , qui  gouver- 
nait alors  la  (îaliee.  Son  choix  ayant 
etc  approuve',  il  remit  à ce  prince  les 
rênes  du  gouvernement , et  vécut  en- 
core sept  ans  simple  ciloycu , obser- 
vant aussi  exactement  les  lois , qu’il  les 
avait  fait  observer  lui-même.  Alphonse 
mourut  à Oviedo  , eu  842 , après  un 
règne  de  53  Sns.  Il  fut  l’ami  et  l’allie 
de  Cliarlem.igne,  auquel  il  avait  en- 
vove'  une  ambassade,  en  ’]()'],  et  ce 

În  inec  attaqua  les  Maures  de  la  Cata- 
ogne , tandis  qu’Alphonsc  combattait 
ceux  de  l’Aragon.  B — p. 

ALPHONSE  III , roi  de  Léon  et 
des  Asturies,  dit  i.e  Gba?id,  n’avait 
que  18  ans  lorsqu’il  succéda,  en  86ti, 
à son  père  Ordogno.  A peine  eut-il 
reçu  à Oviédo , sa  capitale , le  serment 
de  ses  sujets , que  Êroila  , comte  de 
* Galice,  lui  disputa  la  couronne , et  le 
força  d’aller  chercher  un  asyle  en  Bis- 
caye. L’usurpateur  se  fit  couronner  ; 
mais , s’étant  attiré  bientôt  la  haine  gé- 
nérale par  sa  conduite  tyrannique , les 
grauds  le  poignardèrent , et  rappelè- 
rent leur  souverain  légitime,  l'.établi 
sur  le  trône,  Alphonse  publia  une 
amnistie , et  n’en  fut  pas  plus  tran- 
(piillc.  Jamais  prince  ii’eut  à com- 
battre autant  de  factions  et  de  révol- 
tes , restes  de  l’esprit  remuant  des 
Golhs.  Les  seigneurs,  déjà  trop  puis- 
sants, étaient  jaloux  de  voir  le  sceptre 
eleveuir  en  quelque  sorte  héréditaire 
d.ins  une  même  famille.  Alphonse  vou- 
lut borner  leur  autorité;  mois  plu- 
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sictirs  d’entre  eux  se  révoltèrent  dans 
la  province  d’Alava  et  en  Galice  : deux 
fois  il  lui  fallut  réduire,  par  la  force, 
la  première  de  ces  deux  provinces. 
Enfin,  il  put  tourner  ses  armes  contre 
les  ennemis  du  dehors,  et  illustrer 
son  règne  par  plus  de  trente  campa- 
gnes , et  par  un  grand  nombre  de  vic- 
toires remportées  sur  les  Maures.  Dès 
8fit),  ils  avaient  voulu  profiter  des 
troubles  qui  agit.iieiit  les  états  d’,\l- 
phonsc,  pour  y faire  une  irruplion. 
Après  les  avoir  défaits,  ce  prince  por- 
ta la  guerre  sur  leur  territoire , passa 
le  Duéro , renversa  les  murs  de  Coim- 
bre,  pénétra  jusqu’au  Tagc  et  dans  l’Es- 
tramadure  , augmenta  ses  états  d’uiic 
partie  du  Portugal  et  de  la>  Vieille-Cas- 
tille, agrandit  et  repeupla  Burgos.  11 
fit  uu  partage  des  terres  entre  les  nou- 
veaux habitants , exemple  qui  fut  imi- 
te par  ses  successeurs , à mesure  qu’ils 
étendirent  leurs  complètes  sur  les  mu- 
sulmans. Taut  d’ciitnqirises  glorieuses 
et  sohdcs  UC  mirent  point  .Alphonse  à 
l’abri  des  conspiratimis  et  des  révoltes. 
A peine  avait-il  étouffé  un  complot , 
qu’il  s’eii  formait  un  autre.  Ayant  été 
forcé  d’augmenter  les  impôts  pour  sou- 
tenir ses  longues  guerres  , le  mécon- 
tentement éclata,  et  Alphonse  eut  la 
donlclir  dd  voir  son  pro^èe  fils , don 
Garde , à la  tête  des  mécontents.  Ce 
prince  s’arma  contre  son  père  , en 
888,  et  entreprit  de  lui  ravir  la  cou- 
ronne, sous  l’apparence  du  bien  pu- 
blic; mais  la  fermeté  d’Alphonse  ne 
rabaiidonna  point;  il  fondit,  avec  son 
activité  ordinaire  , sur  les  troupes  de 
son  fils,  et,  l’ayant  surpris  lui-même, 
il  le  fit  piisonnicr,  et  le  condamna  à 
une  dure  captivité  dans  le  château  de 
Gauson.  Cxîtte  juste  sévérité  ne  fit 
qu’irriter  les  mécontents,  et  souleva 
toute  la  famille  royale.  La  reine  Doua 
Ximena  arma  scs  deux  autres  fils  con- 
tre le  roi , et  forma  une  ligue  puis- 
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saute  en  faveur  de  Garrie.  Le  peuple 
et  les  grands  se  déclarèreut  pour  ce 
dernier , et  une  guerre  funeste  déchira 
l’e'tat,  jusqu’à  ce  que,  vaincu  dans  une 
bataille  par  ses  propres  enfants , le  roi 
céda  au  torrent  de  la  révolte,  et  ren- 
dit le  calme  à ses  sujets,  en  abdiquant 
ta  couronne,  qu’il  remit  tui-méme  à 
don  Garcie  dans  l’assemblée  des<ftats. 
Condamné  alors  à une  vie  obscure  et 
si  éloignée  de  ses  inclinations,  privé 
du  sceptre  par  l’ingratitude  de  ses  su- 
jets et  de  ses  enfants , Alphonse  vou- 
lut encore  combattre  {lOnr  eux  ; et 
ayant  obtenu,  en  91a  , de  faire  une 
campagne  contre  les  Maures,  en  qua- 
lité de  lieutenant  de  sou  propre  fils, 
il  les  battit  et  revint  chargé  de  leurs 
dépouilles.  Cette  expédition  fut  son 
dernier  exploit.  11  mourut  à Zamora , 
le  30  décembre  de  la  même  année , à 
l’àge  de  04  ans.  U en  avait  régné  46 , 
jusqu’à  sou  abdication.  Ce  |>rince  mé- 
rita le  titre  de  Grhnd  par  ses  victoires, 
plus  que  p.ar  la  sagesse  de  son  admi- 
t^istration.  Il  avait  néanmoins  relevé 
plusieurs  villes,  etprot^é  les  savants. 
On  croit  qu’il  écrivit  lui-même  une 
C.hroniqae,  qui  finit  à la  mort  d’Orduv 
gno,  son  père,  et  rnnonte  à Wamba, 
vers  la  fin  du  7”.  siècle.  Il  gouverna 
ses  peuples  avec  un  sceptre  de  fen; 
son  caractère  sombre , farouche  et 
souvent  cruel , le  rendit  odieux  à sa 
famille  et  à ses  sujets  ; mais  on  ne  peut 
voir  sans  étonnement  ce  prince  punir 
en  roi  son  fils  rebelle,  le  couronner 
ensuite  hii-mêmc , pour  mettre  fin  à 
la  guerre  civile,  puis  lui 'obéir , et  se 
montrer  son  plus  fidèle  sujet.  Le 
royanme,  qu’il  avait  agrandi,  compre- 
nait , k sa  lihort , les  Asturies , la  Ga- 
lice, tine  partie  du  Portugal  et  de  la 
Viciëe-Castille,  avec  le  royaume  de 
I>0B.  En  séparant  la  Galice  de  scs 
autres  états , en  laveur  d’Ordogno  son 
second  Gis,  il  donna  un  exemple  dan- 
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gereux  à ses  successeurs,  qui  l’imi- 
tèreiit.  B— P. 

ALPHONSE  IV , dit  hz  Mowe  , 
roi  de  Léon  et  des  Asturies,  fils  aîué, 
d’Ordogno  II,  monta  sur  le  trône  en 
934  ; mais,  n’ayant  aucune  des  qualités 
nécessaires  pour  régner,  il  abdiqua  la 
couronne,  en  937,  en  faveur  de  .son 
frère  Ramire,  et  au  préjudice  de  son 
fils  Ordogno.  11  se  fit  moine  dans  le. 
monastère  de  Saliagun ; mais  bientôt, 
ennuyé  d’une  retraite  où  la  légèreté 
l’avait  conduit,  U rassembla  scs  par- 
tisans, et  reprit  les  armes,  dans  le 
dessein  de  remonter  sur  le  trône.  La 
ville  de  Léon  s’était  déclarée  en  sa 
faveur;  il  s’y  réfugia,  poursuivi  par 
Ramire , qui  vint  formgr  le  siège  de 
cette  capitale.  Un  an  après,  la  famine, 
obligea  les  habitants  de  lui  ouvrir  leurs 
portos,  et  de  livrer  Alphonse.  Ce  mal- 
heureux prince  SC  jeta  inutilement  aux 
pieds  de  son  frère,  qui,  pour  n’avoir 
plus  rien  à craindre  de  ses  entreprises  , 
fui  fit  crever  les  yeux , et  le  renferma 
étroitement  dans  le  monastère  de  Rui- 
forco,  près  de  Léon,  où  il  mourut 
l’année  suivante,  935.  B— p. 

ALPHONSE  V,  roi  de  Léon  et  de 
Castille,  u’avait  que  cinq  ans  lorsqu’il 
succéda  , en  99g , à son  père , Ber-  * 
mude  II,  sous  la  tutelle  et  la  régence 
de  Dona  Elvire,  sa  mère,  et  de  don 
Melando  Gonzalès,  comte  de  Galice, 
qui  concoururent  l’un  et  l’autre  à en 
faire  un  prince  juste  et  vertueux.  En 
ioi4,  Alphonse  épousa  la  jeune  Eli- 
vire,  fille  du  comte  de  Galice,  et  il 
prit,  l’année  suivante,  les  rênes  .du 
gouvernement,  releva  les  murs  de 
Zamora  et  de  Léon , fit  prospérer  ses 
états,  et  adoucit  les  mœurs  de  ses  su- 
jets. Taudis  qu’il  les  faisait  jouir  des- 
bienfaits  d’une  administration  pater- 
nelle, l’Espagne  musulmane  était  dér 
chirée  et  afifaiblie,  par  l’ambition  dos 
émyrs,  ougouvemenrs  des  provinco.s , 
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qui  usurpaient  rt  se  partageaient  la 
suuvcrainetc'.  Jamais  occasion  si  fàvo- 
ral)le  ne  s’était  offerte  aux  ebrétiens 
pour  attaquer  leurs  ennemis.  Alphonse 
eu  profita , et  suivit  le  système  de  ses 
jircdccesseurs  ; il  passa  le  Duéro,  en 
I o^G,  à la  tète  d’une  armée  bien  dis- 
ciplinée, et  vint,  l’année  suivante, 
former  le  siège  de  Viseu  ; mais,  étant 
allé  sans  cuirasse,  à cause  des  grandes 
chaleurs,  reeonnaUre  les  murailles  de 
cette  place,  il  fut  tué  d’un  coup  de 
flèche  tirée  des  remparts.  Il  n’était  âgé 
que  de  35  ans,  et  en  avait  régné  a8. 

A B— P. 

ALPHONSE  VI,  roi  de  LcAi,  de 
Castille  et  de  Galice.  Ferdinand-le- 
Grand,  son  j>cpc,  ayant  divisé  à sa 
mort  tous  ses  états  entre  ses  trois  fils , 
Alphonse  VI  n’eut  eu  partage , en 
^ ioG5,  que  le  royaume  de  Léon  «des 
Asturies,  et,  5 ans  apres,  il  fut  attaqué 
par  son  frère,  Sanche  II,  roi  de  Cas- 
tille. Les  deux  frères  se  livrèrent  ba- 
taille, en  loCG,  à Volpcllar,  près  de 
Carion.  Alphonse  fut  vaincu,  fait  pri- 
.sunnier,  et  relégué  dans  le  monastère 
«le  Saliagun,  après  avoir  été  contraint 
d’abdiquer  la  couronne  en  faveur  de 
Sanche  ; mais,  étintparvenu  à s’échap- 
per, il  trouva  un  asyle  à la  cour  du  roi 
maure  de  Tolède,  et  y resta  jusqu’à  la 
mort  de  son  frère,  Sanche,  qui  fut 
assassiné  en  107a,  soiis  jes  murs  de 
Zaïnora.  Alphonse  Antra  aussitôt  dans 
ses  états,  et  remonta  sim  le  trône.  Les 
Castillans , n’ayant  plus  de  roi , le  pro- 
clamèrent lui-meme , après  qu’il  eut 
repoussé,  par  un  serment  solennel 
entre  les  mains  du  Cid,  les  soupçons 
qui  s’étaient  élevés  contre  lui,  au  sujet 
de  l’assassinat  de  sou  frère.  Après  avoir 
succédé  à Sanche  II,  Alphonse  parut 
dirigé  par  la  même  perfidie  et  la  même 
ambill  n que  lui.  11  .attaqua  sonflère, 
Garcie , roi  de  Galice , et , après  l’avoir 
défait,  le  lit  charger  de  fers,  s’empara 
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de  son  royaume,  et  prit  aussi  une 
partie  de  la  Navarre.  L’ambition  ne 
tarda  pas  non  plus  à l’emporter  sur  la 
reconnai'sance , et  il  ne  respecta  pas 
même  les  états  de  Hiaja , roi  de  Tolède , 
fils  de  son  bienfaiteur.  Alphonse  fit 
sur  ce  prince  differentes  conquêtes, 
et,  encouragé  jiar  ses  succès,  investit 
Tolède  en  i o85  , suivi  de  l’illustre 
Gd , et  d’uiic  foule  de  princes  et  da 
chevaliers  éti'angcrs.  Ce  siège  mémo- 
rable dura  cinq  ans.  Il  fit  époque,  en  ce 
que,  pour  la  première  fois,  on  vit 
venir  en  Espagne,  pour  combattre  les 
infidèles , des  seigneurs  étrangers , tels 
que  le  comte  de  Flandres , Henri  de 
Bourgogne,  et  le  comte  de  Toidouse 
et  de  Saint-Gilles,  qui  obtint  en  ma- 
riage une  fille  d’Alphonse.  Le  rr#  d<- 
Castille,  s’étant  enfin  rendu  maître  de 
Tolède, que  les  nuisulmans  possédaient 
dejniis  près  de  quatre  siècles,  en  fit  sa 
capitale,  et  y fixa  sa  résidence.  Il  con- 
serva aux  habitants  leurs  biens , leurs 
lois , et  même  leur  grande  mosquée. 
Cette  conquête,  la  plus  importante 
que  les  princes  chrétiens  eussent  encore 
faite  sur  les  musulmans,  porta  l’épou- 
vante à la  cour  des  rois  maures  de 
Séville  et  de  Bàdajoz.  Ces  deux  prin- 
ces SC  liguèrent , dans  la'  crAinlc  d’é- 
prouver lenièmc  sort, et  ils  appelèrent 
les  Maures  d’Afrique  à leur  secours.  Al- 
phonse, voulant  lÂ  prévenir,  pénétra , 
en  108G,  dans  l’Kstramadure,  et  per- 
dit, près  de  Médina,  une  grande  ba- 
taille. Ce  fut  alors  qu’il  écrivit  au  roi 
de  France,  Philippe  F''.,  et  aux  prin- 
cipaux seigneurs  frauçais  , pour  ea 
obtenir  des  secours.  A l’arrivée  des 
troupes  françaises,  les  rois  maures  se 
liàlèmit  de  traiter  avec  Alphonse,  et 
de  SC  recon naître'' ses  vassaux.  Le  roi 
de  Castille  se  lia  depuis  avec  les  musul- 
mans , et,  à l’étonnement  de  toute 
l’Espagne,  il  épousa,  en  1096,  la 
princesse  Za'ide,  Clic  du  roi  de  Sé- 
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ville.  Celte  alli.incc  déplut  aux  clin?- 
tieiis  et  aux  musulmans,  et  entraîna 
le  roi  de  Cîastdle  dans  une  dcmarclie 
contraire  à toutes  les  règles  de  la  poli- 
tiipie.  Aveiiple'  par  l’ambition,  il  n’he- 
sita  point  de  se  coaliser  avec  son 
^beau-père  pour  soumettre  et  pnriaper 
toute  l’Espagne  : il  consentit  même  à ce 
que  le  roi  deScville  appel;tt  les  Maures 
d’.Afriquc  comme  auxiliaires.  Intro- 
duits dans  la  Péninsule,  ces  allies  dan- 
gereux tournèrent  leurs  armes  contre 
ceux  memes  qui  avaient  favorisé  leur 
invasion.  Alphonse,  ouvrant  les  yeux 
trop  tard , perdit  d’abord  contre  eux 
la  bataille  de  Badajoz,  puis  celle  d’U- 
clès,  en  I loR,  où  don  Sanchc,  son 
fils  unique,  fut  tue.  Mais  le  courage 
dirt-oi  de  Castille  ne  brilla  jamais  avec 
plus  d’celat  que  dans  les  revers  j ce 
prince,  .alors  infirme,  et  âge  de  ■jians, 
cnmmuni<|u.ant  son  énergie  à scs  su- 
jets, opposa  aux  ennemis  tontes  les 
ressources  de  la  Castille,  iusulta  les 
musulmans  jusque  sous  les  murs  de 
leur  capit.ale , et  revint  à Tolède , 
cliai'gé  de  riches  dépouilles.  11  ne  sur- 
vécut p.as  long-temps  à ces  derniers 
triomphes , et  mourut  le  3o  juin 
I log,  après  un  règnb  de ‘34  ans.  Ce 
prince,  qu’on  repré-sente  comme  un 
des  plus  grands  rois  qui  aient  régné 
en  Espagne,  eut  de  grands  talents 
et  point  de  vertus  ; il  persécuta  le 
Cid,  appui  de  son  trône  : ce  fut  lui 
qui  démembra  le  Portug.al  de  la  cou- 
ronne de  Castille,  en  faveur  de  Henri 
de  Bourgogne , son  gendre  , .sous  la 
coudition  qu’il  serait  .son  vassal. 
N’ayant  point  laissé  d’enfants  milles , 
le  roi  (fAragon  et  de  Navarre  ( .^1- 
plionse-le-Batailleur  ),  qui  venait  d’é- 
pouser une  de  ses  filles,  fut  quelque 
temps  le  maître  du  royaume  de  ('.a.s- 
lille  et  de  Léon,  et  il  est  considéré 
comme  le  -j'.  roi  de  ce  nom.  ( f 'oy, 
Ali'uosse  , roi  d’ .Aragon  ).  B — p. 
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roi  de  Castille,  de  Léon  et  de  Calice, 
fils  d’Urnaque,  infante  de  Castille  , et 
de  Raymond  de  Bourgogne , comte  de 
Galiea- , n.aquit  en  1 1 o6.  Son  aicul , .Al- 
jihonse  VI , l’ayant  exclu  du  trône  , lui 
laissa  la  Galice  pour  apanage,  avec  le 
titre  de  comte.  Le  jeune  Alphonse  fut 
élevé  dans  cette  province  ; et , tandis 
que  sa  mère  Urraqiie  disputait  la  Cas- 
tille, les  armes  à la  main , à son  second 
mari , .Alphonse-lc-Ba tailleur , les  états 
de  Galice,  réunis  à Compostelle,  le 
proclamcrenllcur  souverain.  Alphonse 
se  couronna  lui  - même  dans  l’église 
d’Astorga.  Sa  mère  Urraque,  voulant 
s’en  faire  un  appui,  l’associa  de  bonne 
heure  au  tiAne  de  Castille  ; mais  l’am- 
bition et  les  dérèglements dccette  prin- 
cesse ( Voy.  Ubbaque)  forcèrent  le 
jeune  Alphonse, ou  du  moins  scs  mi- 
nistres, .à  prendre  les  armes  contre  s.»*" 
mère.  Une  première  réconciliation  eut 
lieu,  en  1 1 ifi,  par  la  médiation  de 
l’évèque  de  Sl-Jaeques , pendant  la  te- 
nue des  états  du  royaume , assemblés 
au  monastère  de  Sahagun.  Mais , deux 
fois  encore , la  guerre  se  ridluma  entre 
la  reine  et  son  fils.  On  traita , de  nou- 
veau, de  la  jiaix  aux  assemblécsou  con- 
ciles de  Valladolid  et  de  Compostelle. 
C’est  d.inscettedernièrc  ville  que  furent 
promulgues  les  réglements  relatifs  h l.i 
trèvequ’on|levait  observer  les  jours  du 
fëio*;  réglements  semblables  à ceux  que 
différeiiLs  conciles  dcFrance  publièrent 
h la  meme  époque , sous  le  nom  de 
trêves  lie  Dieu.  En  Espagne , comme 
en  France,  ils  avaient  pour  objet  d’ar- 
rêter les  guciTcs  intestines.  Le  premier 
soin  d’Alphonse , lorsqu’il  .se  vit  seul 
possesseur  du  trône , )>ar  la  mort  de 
sa  mère,  en  1 1 uG , fut  d’apaLser  les 
troubles  qu’avait  occasionnés  le  mau- 
vais gouvernement  de  cette  princesse. 

Il  soumit  les  rebelles , assura  la  paix 
intérieure,  reprit  Burgos  et  les  autres 
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pUccs  qiic  son  beau-pcre,  le  roi  d’A- 
ragon, possédait  encore  enCaistillc.  Les 
états  du  royaume , assemblés  à Palen- 
cia,  par  sou  ordre,  s’occuj)èrcnt  de 
divers  réglements  sur  la  police  et  la 
sûreté  intérieure.  Après  avoir  ramené 
la  paix  en  Castille,  Alphonse  envoya 
unearmee  contre  les  Mauresd’ Afrique, 
qui  désolaient  les  environs  de  Tolède. 
Ils  furent  défaits , et  Alphonse  marcha 
ensuite  en  personne  dans  l’Andalousie, 
où  il  obtint  de  nouveaux  succès,  et 
reçut  la  soumission  de  plusieurs  petits 
souverains  mahométans  , qui  préfé- 
raient le  joug  des  chrétiens  au  despo- 
tisme des  rois  de  Maroc.  En  1 1 34»  le 
roi  de  Castille  marcha  au  secours  de 
l’Aragoii  et  de  la  Navarre  , menacés 
d'une  invasion  par  les  musulmans  ; 
mais  la  protection  de  ses  armes  ne  fut 
}>as  désintéressée  ; il  se  fit  donner 
Saragosse,  et  exigea  du  roi  de  Navarre 
qu’il  lui  fît  hommage  de  ses  états, 
llevenu  l’arbitre  de  toute  l'Espagne 
chrétienne  , Alphonse  assembla  les 
états  à Léon , et  s’y  fit  couronner  so- 
lennellement empereur  des  Espagnes , 
quoiqu’il  posséilàt  à peine  un  tiers  de 
la  péninsule.  Ce  prince  est  lequatrième 
et  dernier  roi  do  Castille  qui  se  soit 
donné  les  titres  fastueux  à’lUefonsus 
pius  ,feUx,  augustus , totius  Jffispa- 
nioB  imperatar.  Loin  de  se  montrer 
l’oppresseur  de  ses  sujets,  il  leur  ga- 
rantit , au  contraire , dans  les  états 
assemblés  à Léon , lenrs  lois  et  leurs 
privilèges.  On  régla  aussi , dans  ces 
mêmes  états,  que  les  alca'idcs  ou  gou- 
verneurs des  places  frontières  feraient , 
chaque  année , des  incursions  sur  le 
territoire  des  musulmans.  Alphonse , 
voulant  profiler  des  troubles  qui  fi- 
laient leurs  états  d’Afrique  et  d’Es- 
pagne, étouffa  tous  les  germes  de  dis- 
corde qui  pouvaient  exister  entre  les 
princes  chrétiens,  eu  se  montrant  gé- 
ncrcitx  envers  scs  anciens  alliés.  Il 
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restitua  Saragosse  au  rm  d’Aragon  > 
et  accorda  la  paix  au  roi  de  Navarre’ 
qui  s’était  imprudemment  ligué  contée 
la  Castille.  Sûr,  alors,  de  ii’être  plus 
inquiété,  il  marcha  contre  1rs  infidèles; 
et , après  divers  siiccès , il  prit  Gila- 
trava  , Almerie  et  plusieurs  autres 
places.  11  SC  confédéra  ensuite  avec  les 
autres  princes  chrétiens,  et  couronna 
scs  exploits  par  la  victoire  éclatante 
qu’il  remporta, en  1 1 5q,près de Jaèn , 
siu-  les  Maures  d’Afrique.  Alphonse 
mourut,  au  retour  de  cette  glorieuse 
campagne , dans  un  village  appelé 
Fresneda.  Il  avait  alors  5i  ans  , et  en 
avait  passe  5i  sur  le  trône.  Les  bio- 
graphesqui  nous  ont  précédés  n’ont  pas 
même  indiqué  le  règne  de  ce  ])rince , 
que  les  Espagnols  placent,  avec  raison , 
au  rang  des  rois  qui  ont  le  plus  il- 
lustre l’Espagne.  11  eut  trop  de  peu  - 
chant  pour  les  titres  fastueux,  pour 
l’éclat  de  la  représentation , pour  la 
guerre  et  pour  les  plaisirs.  Il  fit  une 
faute,  en  partageant  sou  royaume  entre 
scs  deux  fils,  Sanche  et  Ferdinand  ; 
mais  cette  faute  était, cuquelqucsorte, 
héréditaire.  Sanche  eut  la  Castille  g 
Ferdinand  fut  roi  de  Léon  , des  Astu- 
ries et  de  Galice.  Alphonse  avait  ma- 
rié Constance,  sa  fiUe,  h Louis  Vil, 
roi  de  France , et  l’on  avait  vu,  pour 
la  première  fuis , les  deux  couronnes 
s’unir  par  une  alliance.  B — p. 

ALPHONSE  IX,  roi  de  Castille, 
surnommé  leNobi.e,  fils  de  Sanche  II , 
n’avait  jias  encore  trois  ans  lorsqu’il 
monta  sur  le  trône,  en  tt58.  Salon- 
gué  minorité  fut  troublée  par  l’ambi- 
tion des  deux  maisons  puissantes  de 
Castro  et  de  Lara , qui  se  disputèrent 
la  régence  ; mais,  à 1 5 ans,  le  roi  fut 
déclaré  majeur  par  les  états  du  royau- 
me assemblés  à Burg<is.  H aurait  tour- 
né aussitôt  scs  armes  contre  les  Mau- 
res, s’il  n’eût  été  forcé  de  défendre  son 
propre  royaume , menacé  par  les  rois 
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de  Leon,  d’Aragon  et  de  Navarre,  li- 
gues contre  lui.  .Alplionsc  parvint , non 
kriileinrnt  à dissi|)er  cette  coalition , 
mais  à la  liansfonncr  en  imc  espece 
de  crüis.idc  contre  les  miuuilmans , 
«Toisadede  Inqtiellcil  scdcelara  leelief. 
U reprit  d'aLordtmit  ce  que  les  Maures 
avaient  usurpe  pelidant  sa  minorité 
orageuse , et , au  moyen  des  secoiu's 
«|uc  lui  amena  le  roi  d’.Aragon , il  se 
rendit  maître  de  Cuença  ; mais  scs  au- 
tres entreprises  ne  fureiU  pas  toutes 
«paiement  heureuses.  Apres  avoir  fait 
un  appel  aux  chrétiens  d’F.spagne 
pour  comlnittre  les  Maures,  il  passa  la 
Sierra-Morena  avec  uue  armée  consi- 
dc'rahlc,  et  dévasta  le  territoire  de  Sé- 
ville jusqu’à  la  mer.  L’And.alnusie  se 
h.iti  d’implorer  le  secours  du  roi  de 
Muror , qui  fit  proclamer  il  son  tour 
une  levée  générale  contre  les  chré- 
tiens, et  vint  les  attaquer  lui-niéme 
avec  un  ni-mement  Tormidalile.  11  oc- 
■ cupa  tout  le  midi  de  rKs]>.agne.  Mal- 
gré l’illégalité  des  forces,  riiiiprudent 
Alphon.se,  sans  attendre  les  rois  de 
liéou  et  de  Navarre,  livra  bataille 
au  monarque  africain,  le  i8  juillet 
itt)â,  prèsd’Alarcos,  et  essuya  une 
défaite  complète,  (k  jèvcinent  hie.s.sé  .à 
la  cuisse , il  alla  se  mettre  à coiivcil, 
avec  les  débris  de  son  armée , sous  les 
murs  de  Tolède.  Vingt  mille  hommes 
• d’iafanlcrie,  et  toute  la  cavalerie  cas- 
tillane avaient  jiéri  dans  «‘fte  fatale 
journré;  pour  comble  de  malheurs, 
les  rois  chrétiens  coiiféilérés  voulurent 
se  venger  de  l’espèce  de  mépris  que 
leur  avait  témoigné  .Alphonse , en  re- 
fusant de  les  attcudsc , potir  avoir  tout 
seul  l’honneur  de  la  victoire.  Taudis 
que  les  musiilinaiis  reprenaient  Alar- 
cos , Calatrava  et  d’autres  places , les 
rois  de  Navarre  et  de  I.éon  pénétraient 
en  Gistillc.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
qu’un  nouvel  affront  vint  ajouter  aux 
disgrâces  d’Alphonse  ; il  aimait  éper- 


dûment  imc  juive,  d’une  bc.auté  rare , 
mais  qui  déplaisait  aux  grands  de  sa 
cour;  ceux-ci,  delà  indignés  de  la 
jiassion  du  roi,  et  irrilcs  du  désastre 
il’Alarcos,  imputèrent  1rs  malheurs 
publies  à celte  femme , et  la  poignar- 
dèrent en  plein  jour , sous  les  yeux  rt 
dans  le  palais  du  roi.  Alphonse  ne  vit 
dans  cette  .scène  tragique  qu’un  ch.iti- 
ment  de  ses  faiblesses  et  de  scs  fau- 
tes ; il  ne  rhercha  jioint  à se  venger  ; 
et,  réformant  .sa  conduite,  il  s’efforça 
de  recouvrer  la  confiaiire  rt  l’amour 
de  ses  peiijiles.  Forcé  de  toiumer  ses 
armes  contre  les  princes  chrétiens, 
il  ne  put  empêcher  les  musulmans  de 
ravager  la  Castille  ; il  brillait  cepen- 
dant de  réparer  la  défaite  d’Alarcos. 
Uni  enfin  aux  rois  de  Navarre  et  d’.A- 
ragon, il  s’avança  de  nouveau  vers  les 
niunlagiic>  de  la  Sierra-Morena , et  il 
•sauva  l’Kspagiie,  en  remportant,  sur  les 
Maures,  la  célèbre  victoire  de  Miiradad, 
ou  dcTolosa.  Pliisiruis  historiens,  et 
même  des  témoins  oculaires,  ont  at- 
00,000  rausiiimnus 
icltc  bataille,  et  que 
■ l’effet  d’une  inter- 
vention céleste,  n’avaient  jicrdu  que 
■vingt-cinq  hommes.  Quoi  qu’il  en  soit , 
le  roi  de  Castille  tira  peu  d’avantage 
de  cette  grande  journée,  l’Andalousie 
étant  alors  désolée  par  la  peste  et  I.i 
famine.  Néanmoins , il  se  proposaitde 
poursuivre  la  guerre  avec  plus  de  vi- 
gueur encore,  lorsque  la  mort  l'en- 
leva, an  s-illagc  de  Guttières-Mugnos , 
le  6 .août  I a 1 4 > après  un  règue  de  56 
ans.  La  vie  de  ce  prince  se  pailage  en 
deux  époques  distinctes  : ro-iîtrisé  d’a- 
bord par  srs  passions,  il  s’attira,  au 
romraeneoinent  de  son  règne,  la  haine 
et  le  mépris  de  ses  sujets  ; corrigé  en- 
suite par  le  malheur,  et  par  le  souvenir 
des  dangers  auxquels  il  avait  erbappé 
avec  tant  de  peine , il  n’eut  plus  pour 
règle  de  conduite  qu'une  politique 
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s:iiiic  et  raisoiiiublr.  Pi'iidanl  un  règne 
long,  tlinirik-  et  orageux,  il  sut  tou- 
jours réparer  ses  Jél'ailes  ; et,  mon- 
trant une  fermeté  inébranlable,  il  pre- 
so-rva  l’Espagne  du  joug  des  Africains. 
Ami  des  arts  et  des  lettres,  il  fonda 
riiuiversilé  de  Palencia  , premier  éta- 
blissement de  ce  genre  qu’un  ail  vu 
en  Espagne.  .Alphonse  IX  laissa  le 
trône  à Henri  I , son  fils,  sous  la 
tutelle  de  la  reine  Eléonore  , fille 
d’Henri  U,  roi  d’.Aiigletrrre.  B — p. 

• AI/PHüNSR  X,  roi  de  Léon  et  de 
Castille,  surnommé  I’Astronome  et 
le  Philosopher  était  fils  de  Ecrdinand- 
le-Saiiit,  auquel  il  succéda,  en  laS'i  , 
à l’âge  de  3 1 ans.  Son  amour  pour  les 
sciemes  et  pour  la  justice,  et  le  sur- 
nom di  Sabio  ( savant } dont  il  était 
déjà  en  possession , donnaient  à ses 
sujets  l’esiHiir  d’une  administration 
heureuse  et  paisible;  cependant,  peu 
de  règnes  ont  été  aussi  agités  et  aussi 
malheureux  que  celui  d’Alphonse  X. 
Ce  prince  ne  fut  aimé,  ni  de  sa  famille, 
ni  de  ses  sujets,  ni  des  rois  ses  voi- 
sins ; mais  son  savoir  et  sou  éloquence 
lui  firent  mie  grande  réputation  en 
Enropc,  et  disjiosèrcnt  les  électeurs 
d’.Allem.igne  à favorber  ses  préten- 
tions à la  couronne  impériale.  So  lais- 
sant aller  à une  ambition  indiscrète, 
Alphonse  X perdit  de  vue  que  l’ex- 
pulsion des  Maures  et  l’abaissement 
des  nobles  étaient  les  deux  points  es- 
sentiels de  la  politique  des  rois  d’Es- 
pagne. Au  lieu  de  tourner  ses  armes 
conti-e  les  ennemis  naturels  de  la  C.as- 
lülc,  il  se  fit  élire  empereur, en  iaâ7, 
par  une  partie  des  électeurs,  ou  jilutôt 
par  une  faction  de  princes  allemands 
qui  comptaient  s’enrichir  de  ses  tré- 
sors. Sun  but  était  d’abord  de  faire 
valoir  avec  plus  d’avantages  ses  pré- 
tentions sur  la  Soiiabc,  du  chef  de  sa 
mère  Béatrk,  fille  de  Philippe  1"., 
empereur  et  duc  de  Souabe  ; mab  il 
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ne  put  amasser  que  par  des  moyen.s 
injustes  l’or  qu’il  lui  fallut  pixxliguer 
à des  étrangers  pour  soutenir  son  élec  • 
lion  ; il  fut  obligé  d’altérer  les  mon- 
naies , de  fouler  les  peuples , et  même 
de  retenir  les  honoraires  des  olliricrs 
de  la  eoiu-onne.  Les  Castillans  niur- 
murcrent,  et  quelques  seigneurs,  ex- 
cités par  l'infant  don  Henri , frère  du 
roi,  SC  liguèrent  contre  l’autorité  du 
nionanpie;  l’infant  fut  vaincu;  mais 
ce  ne  fut  qu’à  force  de  dons  et  de  pro- 
messes epi’ Alphonse  X désarma  les  mé- 
contents. Un  levain  de  rébellion  res- 
tait dans  tous  les  cœurs.  Malgré  l’élec- 
tioii  de  Rodolphe  de  Hapsbourg , le 
roi  de  Castille,  loin  de  renoncer  à 
l’empire,  fit  des  actes  «le  souverain 
d’ .Allemagne  sans  quitter  la  Ca.stille  ; 
et,  apres  avoir  proteste  contre  la  no- 
mination de  Rodolphe,  il  donna  à 
Frédéric  l’investiture  du  duché  de  larr- 
raine  ; mais  ce  fut  en  vain  qu’il  fit  le 
voyage  de  Bcaucaire  pour  demander 
an  pape  Grégoire  X la  couronne  im- 
périale, ou,  au  moins,  le  duebé  de 
Soualx*;  il  n’obtint  ni  l’un  ni  l’autre. 
Taudis  qu’il  poursuivait  de  vains  hon- 
neurs au-delà  du  Rhin,  son  trône  était 
à la  fois  menacé  par  les  intrigues  des 
grands  et  ]>ar  les  armes  des  Maures. 
Alphonse  marcha  contre  ces  derniers , 
auxquels  il  avait  déjà  montré  sa  valeur 
du  vivant  de  son  père,  à la  conquête 
de  Séville.  Après  les  avoir  défaits  en 
bataille  rangée,  on  laGô,  il  leur  en- 
leva les  villes  de  Xérès,  de  Médina- 
.Sidonia,  de  San-Luear,  et  une  partie 
des  .Algarvcs , et  il  réunit  le  rovaïunc 
de  Murcie  à la  Castille  ; mais  scs  succès 
frirent  troublés  par  une  nouvelle  ligue 
des  grands  du  royaume  , qui  levèrent 
l’étendard  de  la  révolte,  en  ii’ji, 
excités  par  l’infâut  don  Philippe.  Après 
trois  ans  de  guerres  civiles  , ils  ne  vi- 
rent qu’une  preuve  de  faiblesse  dans  la 
clémeucc  dont  un  usa  à leur  égard. 
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Riais  AlplionscX  iiesc  montra  pas  tou- 
joins  si  modère,  soit  quêtant  d’op- 
position eût  aigri  son  raractere,  soit 
qii’c'tant  adonne  à Pastrulogie , il  eût 
cru  lire  dans  l'avenir,  comme  on  l’as- 
sure, qu’il  serait  un  jour  dtftrûne.  Des- 
lors  il  devint  soupçonneux  et  cruel.  La 
reine  Yolande  d’Aragon  l’avant  aban- 
donne' pour  se  retirer  à Saragosse  avec 
les  princes  de  la  Cerda , ses  petils-fils , 
dont  elle  voulait  soutenir  les  droits  .i 
la  couronne,  Alphonse  fit  pri  ir,  sans 
forme  de  procès,  don  Frède'ric,  son 
frère,  et  don  Simon  - Ruis  de  Los 
<’<amcro5,  qu’il  soupçonnait  d’avoir  fa- 
vorise' la  fuite  de  la  reine.  Ces  dissen- 
sions domestiques  et  le  mécontente- 
ment pul)licJ;ivorisèrent  les  desseins 
ambitieux  de  .Sanche,  fds  d’.-Uphonse, 
que  sa  bravoure  avait  rendu  l’idole  de 
l’arme'e.  Seconde  par  les  grands  et  le 
peu|ilc,  l’infant  de  Castille  se  révolta 
contre  son  père,  et  pai-vint,  en  128a, 
a le  détrôner,  et  à se  faire  déférer  le 
titre  de  roi  par  les  états  du  royaume 
.assemblés  h Valladolid.  Frappé  de  ce 
levers,  .Alphonse  imj>lm-a  le  secours 
de  son  ennemi  le  roi  de  Maroc , et , 
ii’écoutant  plus  que  son  ressentiment, 
il  se  ligna  avec  les  RIaures  contre  son 
fils  rebelle  : cette  alliance  monstrueuse 
ne  sen  it  qu’.i  le  rendre  encore  plus 
odieux.  Accablé  par  l’adaersité,  et 
n'avant  ])his  pour  retraite  que  Sé- 
ailfc,  qui  seule  lui  resta  fidèle,  cet 
infortuné  monarque  mourut  de  cha- 
grin, le  ai  août  ia84,  ^ 58  ans, 
après  avoirdonné  sa  malédiction  à son 
propre  fils,  et  légué  son  royaume  à 
scs  petit.s-fils , et,  par  substitution,  au 
roi  de  France;  mais  sa  dernière  vo- 
lonté ne  fut  pas  plus  respectée  que  son 
autorité  ne  l’avait  été  de  son  vivant. 
Peu  de  rois  ont  été  plus  malheureux, 
et  cependant  Alphonse  X (lit  le  prince 
le  plus  instruit  de  son  siècle.  Il  s’ac- 
quit  une  gloire  durable,  eu  douuaut  à 
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ses  sujets  l’excellent  recueil  de  loi» 
connu  en  Espagne  sous  le  nom  de 
LasParlidas,  et  auquel  il  mit  la  der- 
nière main.  Ce  recueil  célèbre  prouve 
qu’Alphouse,  voulant  suivre  les  traces 
des  Théodose  et  des  Justinien , s’oc- 
cupait de  l’administration  de  la  jus- 
tice. Hans  ce  code  , se  trouvent  ce» 
mots  remarquables,  écrits  pr  un  roi 
d.inslc  1 5''.  siècle  : Le  despote  arrache 
l’arbre , le  sage  monarque  Vêmoiuie. 
Alphonse  aima  surtout  les  scieuees  et 
les  lettres.  J.’Europe  n’oubliera  point* 
qu’elle  lui  doit  les  belles  tables  astro- 
nomiques qui  ont  été  ajipelécs , de  son 
nom,  Tables  yllphonsines ; il  les  fit 
dresser  à grands  frais  par  des  juife  de 
Tolède,  et  en  fixa  l’époque  au  premier 
jour  de  juin  laSa,  qui  était  celui 
de  son  avènement.  Cest  aussi  à ce 
prince  que  l’on  doit  la  première  His- 
toire générale  d’Espgne,  écrite  en 
langue  castillane;  il  fit  traduire  en  es- 
pagnol les  livres  sacrés,  et  ordonna 
de  rédiger  dans  la  meme  langue  tons 
les  actes  publics  qu’on  avait  rédigés 
jusqu’’alors  en  latin  barbare.  Enfin , il 
contribua  an  renouvellement  des  étu- 
des, et  augmenta  les  prjviléges  del’uni- 
versité  de  Salamanque,  où  U fonda  plu- 
sieurs chaires  nouvelles.  Sa  passion  do- 
minante était  d’inspirer  à scs  sujets  le 
goût  des  sciences  et  des  lettres;  mais  il 
méconnut  le  caractère  des  Castillans , 
qui  n’étaient  point  encore  préprés  à 
cette  espèce  de  révolution.  Sa  jeunesse 
ayan  t été  employée  à des  études  scienti- 
fiiiues  , plus  qu’il  ne  convenait, dans  un 
tel  siècle,  à un  roi,  toutes  les  sciences  lut 
étaient  fa  milières , excepté  celle  du  gou- 
vernement; et  ces  sciences  ne  firent  que 
l’cxposeraii  ridicule  et  au  mépris,  dags 
un  temps  où  l’art  de  la  jiolitique  et  la 
gloire  des  armes  foiulaient  seuls  la 
réputation  et  maintenaieut  l’autorité. 
L’iiistoricn  Mariana  a dit  debn  : Dum- 
quç  calum  considérât,  vbservaUfua 
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fiitra,  terram  amisit  ; il  eilt  etc  plus 
c\act  de  dire  que  son  ambilioii  ije 
iiurlcr  la  couronne  impériale  lui  fit 
{.erdre  celle  de  Castille.  11  disait  sou- 
vent: a Si  Dieu  m’avait  appelé  à son 
» conseil  au  moment  de  la  création , 
n le  monde  aurait  été  plus  simple  et 
» mieux  01  donné.  » Ces  paroles  har- 
dies , dans  le  siècle  où  il  vivait  , 1 ont 
fait  soupçonner  d’athéisme;  mais  plu- 
sieurs écrivains  les  ont  regardées  com- 
me une  raillerie , dirigée  plutôt  contre 
l’incohérence  et  la  contradiction  des 
divers  systèmes  d’aslrouoniic , que 
rontre  l’Auteur  de  l’univers,  (juoi  qu  il 
en  .soit,  on  peut  au  moins  les  attribuer  a 
cet  abus  (le  Tespril  pliilosophifluc  tloiil 
Alphonse  X a donné  plus  d’un  cxeiii- 
jde.  Sa  conduite  cl  scs  malheurs  prou- 
vent assez  que , sans  la  fermeté  et  la 
prudence,  les  connaissances  et  les  lu- 
mières, sur  le  trône,  sont  inutiles. 
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ALPHONSE  XI,  roi  de  Léon  et  de 
Castille , ne  faisait  que  de  n.iîlre,  lors- 
qu’il succéda  à son  \ière , Ferdinand  I\  , 
en  1 5 1 2.  Les  factions  se  disputèrent 
ovec  acharnement  la  régence,  et,  pen- 
dant treize  aimées  que  dura  la  miuo- 
1 itc  , la  Castille  fut  déchirée  par  la 
guerre  et  la  révolte.  Hcureusemcnl , 
pour  l’Esjiaguc  chrétienne,  les  Maures 
(le  Grenade  n’ctaieiit  pas  plus  tran- 
(luilles.  A peine  Alphonse  eut  - il  at- 
teint sa  i5'.  année , qu’il  saisit  d’une 

main  ferme  les  rênes  du  gouvcinc- 
ment.  Avant  de  faire  la  guerre  aux 
Maures , il  la  fit  aux  grands  seigneurs , 
aux  factieux  et  aux  brigands  qui  in- 
festaient ses  états.  La  sévérité  qu’il  dé- 
ploya contre  eux,  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Vendeur;  ces  moyens  vio- 
lents u’eurent  cependant  pas  tout  1 ef- 
fet qn’cn  attendait  le  jeune  roi , et  il  ne 
loi  fut  pas  possible  de  détruire  tous 
les  lev.iins  de  séditions  qui  fcrinen- 
taicut  parmi  la  noblesse  castillane  , 
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depuis  le  règne  de  Ferdinand  III  j qui 


avait  diminué  ses  privilèges.  Ce  ne  fut 
qu’apres  avoir  dissipe  plusieurs  ligues 
dangereuses,  que  le  roi  de  (iastille  put 
tourner  scs  armes  contre  les  Maures 
d’Afrique  et  de  Grenade  , qui  mena- 
çaient de  nouveau  l’Espagne.  H défit 
en  personne  l’armée  de  («renade,  <t 
remporta,  en  lüa"  , une  victoire  na- 
vale sur  la  üolte  du  roi  de  Maroc, 
qui  s’avançait  au  si-cours  des  Grena- 
dins. .Alphonse  donna  une  haute  idée 
de  sa  politique , en  s’alliant  aux  rois 
de  Portugal  et  d’ .Aragon  ;•  ces  trois 
souverains,  par  un  même  traité,  con- 
vinrent de  ne  donner  à l’avenir  ni 
asyle,  ni  secours  aux  sujets  mécon- 
tents des  autres  rovaumes  ; ils  s’étaient 
aperçus  enfin  (p/unc  conduite  con- 
traire , en  favorisant  les  entreprises 
d’une  noblesse  factieuse,  était  propre 
h enU'ctcnir  la  révolte  dans  leurs  étals 
resi>cctifs.  Cependant  le  roi  de  Maroc 
joignit, en  1540,1*^  toi  de  Grenade, 
et  l’on  vit  une  armée  innombrable  de 
Maures  a.ssiéger  ’rarilTa.  foute  1 Es- 
pagne chrétienne  s’ébranla  aussitôt 
pour  s’opposer  à ce  torrent.  Le  2f)  oc- 
tobre de  la  même  année , .Alphon.se  li- 
vra bataille  aux  enneiuLs,  conjointe- 
ment avec  le  roi  de  Portugal , et  rem- 
porta , près  de  Tarifla  , sur  les  bords 
du  Salado  , une  victoire  coinpli  te.  Les 
musulmans  osèrent  à peine  combattre, 
et  se  laissèrent  égorger.  U en  périt , 
dit-on , 200,000  , et  seulement  vingt 
chrétiens  , particularité  fabuleuse  , 
semblable  à celle  que  les  mêmes  his- 
toriens rapporfritt  de  la  bataille  de  1 o- 
losa,  en  1212.  Tous  les  cherain.s,  à 
plus  de  trois  lieues  à la  ronde , :>j"*'- 
tent  les  mêmes  historiens  , étaient 
couverts  de  cadavres  , et  les  riches 
dépouilles  des  vaincus  firent  baisser 
d’un  sixième  le  prix  de  l’or.  Deux 
ans  api  es,  Alphonse  sign.al.a  encore 
son  règne  par  le  siège  d’.Algésiras , qui 
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dura  deux  ans.  Les  Maures  opposè- 
rent du  canon  aux  faibles  machines  de 
guerre  qu’on  employait  alors  pour 
battre  les  murailles  : c’est  pour  la  pre- 
mière fois  que  l’histoire  tait  mention 
de  l’artillerie,  qtii  fiit  peut-être  inven- 
tée par  les  Maures  , quoique  la  poudre 
à canon  eût  été  réammciit  découverte 
en  Allemagne,  et, depuis  long-temps, 
à la  Chine.  La  longueur  et  la  célébrité 
de  ce  siège  y attirèrent  un  grand  nom- 
bre d’étrangers.  Alphonse  fut  sur  le 
point  d’y  être  assassiné  deux  fois  par 
des  musulmans  fanatiques;  enfin  l,a 
place  capitida  , par  ordre  des  rois  de 
Maroc  et  de  Grenade,  à condition  que 
les  Castillans  souscriraient  à une  trêve 
de  dix  années;  mais,  en  i34y,  Al- 
phonse, voulant  fermer  à jamais  l’en- 
trée de  l’Espgne  aux  Maures  d’/Wri- 
•pic , as.sembla  les  états -généraux  à 
Alcala-de-Henarez  , et  y fit  résoudre 
le  siège  de  Gibraltar  , au  mépris  de  la 
trêve  conclue  avec  le  roi  do  Maroc, 
flcttc  forteresse  était  à la  veille  de  se 
rendre , lorsque  la  peste  se  mit  dans 
le  camp  des  assiégeants.  Alphonse, 
ayant  voulu  continuer  le  siégé , contre 
1 avis  de  ses  officiers,  fut  atteint  lui- 
même  de  la  contagion,  et  mourut  au 
milieu  de  son  armée , lexômars  1 5.'io , 
a l’àge  de  4o  ans.  Avec  lui  disparu- 
rent pour  long-temps  la  sécurité  et  la 
gloire  de  la  Castille.  La  sévérité  et  la 
rigueur  des  jugements  de  ce  prince , 
qui  lui  avaient  v.ilu  le  surnom  de 
mgeur,  furent , apres  sa  mort , des 
titres  d’éloges.  Sans  q|s  moyens  vio- 
lents , il  n’eût  jamais  réprimé  la  ty- 
rannie des  grands,  et  pui'gé  la  Cas- 
tille des  brigands  qui  l’infestaient. 
Fondant  son  pouvoir  sur  la  ruine  des 
factions , Alphonse  rendit  à la  m.ijesté 
royale,toutson  éclat,  et  aux  lois,  toute 
leur  vigueur.  U aimait  la  splendeur  et 
réclat,  et  l’on  en  put  juger  pr  les  ma- 
gnifiques tournois  où  il  combattit  sou- 
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veut  lui-même  en  baliit  de  chevalier, 
V ivemeiit  épris  de  la  edebre  Eléonore 
de  Guuuaii , cette  iavorite  impérieuse 
obtint  toute  sa  confiance,  à l’exclu- 
sion de  Marie  de  Portugal , qu’ü  av  ait 
épousée  par  politique,  plus  que  par 
goût.  U eut  d’Eléuiiore  quatre  enfants 
naturels  , et , de  Marie  de  Portugal , 
Pierre,  dit  le  Cruel,  qui  lui  succéda. 

B — P. 

ALPHONSE  I''. , roi  d’Aragon  et 
de  Navarre  , surnommé  le  batail- 
leur, fils  de  Sanclie  V,  roi  de  Isa- 
varre  et  d’Aragon , succéda , en  1 1 u4 , 
à sou  frère  Pierre  1". , et  manifesta 
de  bonne  heure  son  penchant  puur 
la  guerre.  11  était  regorae  cumme  le 
prince  le  plus  brave  de  son  lcui|is. 
Alphonse  \ I , rui  de  Castille  , lui  lit 
épouser , eu  secondes  noces  , Doua 
Lrraque,  sa  fille  unique  et  son  héri- 
tière. Ce  mariage  devait  réunir  un 
jour,  sur  la  tête  du  roi  d’Aragun  , 
toutes  les  couronnes  de  l’Espagne 
chrétienne  ; aussi  prit  - il , après  la 
mort  de  sou  beau-père , le  titre  fas- 
tueux d’cnipci'cur  des  Espagues  ; il 
prétendit  mémo  régner  en  Castille  , 
sous  le  nom  de  .sou  cpuuse  ; mais 
cette  princesse , ;ui>si  ficre  que  ga- 
lante ( F ojr.  ÜcuAQUE  ) , méprisa 
l’autorité  d’Alphuu.sf , et  voulut  meme 
l'exclure  de  son  troue  et  de  sou  lit. 
Alphonse,  qui  avait  épousé  Urraqiie 
par  ambition , lui  disputa  , pendant 
sept  ans  , la  couronne  de  Castille  : ce 
qui  plongea  rEsjiagnc  dans  toutes 
sortes  de  malheurs.  Dès  1 1 og , Al- 
phoDsc  avait  pénétré  en  Castille  avec 
une  armée  , pour  forcer  les  états  du 
royaume  à le  recouiiaitre , et  il  avait 
fait  arrêter  la  reiuc  : mais, cette  prin- 
cesse ayant  été  délivrée  jiar  les  nobles 
Ostillaus  , les  deux  époux  en  vinrent 
à une  bataille  rangée  à (ianqio-de- 
Espina.  Alphonse  tailla  en  ]ùi-ccs  1rs 
troupes  de  la  reine , et  livra  la  Cas- 
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tille  au  pillage.  Urraque  coÉ^ienlüt 
une  nouvelle  armce,  repnW’uflcn- 
si  ve , força  son  epoux,  de  lever  le  siégé 
d’Astorga , et  de  se  retirer  à Carion. 
Assise  dans  cette  ville,  par  la  reine 
eu  personne,  Alphonse  demanda  la 
paix,  et  ne  l’obtint  que  sous  la  con- 
dition d’abandonner  scs  conquêtes. 
Un  concile,  tenu  à Palencia , en  1 1 1 4 , 
cassa  son  mariage . et  il  renonça  ciifio 
à Urraque  et  à la  Castille.  N’ayant 
plus  aucun  espoir  de  conserver  cette 
couronne , il  tourna  ses  armes  contre 
les  Musulmans , et  leur  prit,  en  1 1 1 8 , 
la  ville  de  Saragosse , qui  avait  etc' , 
pendant  quatre  siècles , sous  leur  do- 
mination ; il  y établit  sa  cour,  et  donna 
plusieurs  quailiers  de  cette  capitale 
aux  seigneurs  français  et  aragonais 
qui  l’avaient  aidé  à en  faire  la  con- 
quête; il  s’étendit  ensuite  au-delà  de 
l’Ebre,  et  emporta  d’assaut  Taraeone  et 
Qalatayud.  Ardent  ennemi  des  Maures, 
ce  roi  guerrier  ne  cessa  <le  les  poursui- 
vre, et  , ayant  formé,  avec  le  nouveau 
roi  de  Castille  , une  ligue  redoutable  , 
il  remporta  plusieurs  avantages  con- 
sidérables sur  les  musulmans  d’Afrique 
et  de  Grenade,  qui  s’étaient  avancés 
vers  l’Aragon,  Entraîné  par  le  succès 
de  ses  armes , Alphonse  pénétra  dans 
les  royaumes  de  Valence  et  de  Muç- 
cie,  et  porta  la  guerre  jusque  dans 
les  environs  de  Grenade,  où  il  fit 
hiverner  scs  troupes , se  trouvant  trop 
éloigné  do  ses  états.  Ce  fut  alors  que 
dix  mille  familles  de  chrétiens  mosa- 
rabes , sachant  qu’un  prince  chrétien 
était , avec  une  armée , au  piéd  des 
Aipuxaras , descendirent  des  monta- 
gnes , et  vinrent  se  ranger  sons  les 
drapeaux  du  roi  d’Aragon.  Ils  lui  ap- 
prirent qu’ils  s’étaient  maintenus , de 
générations  en  générations , dans  ces 
montagnes,  depuis  la  conquête  de 
TEspagne  par  les  musulmans , c’est- 
à-dire  , pendant  trois  siècles.  Les  sei- 
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gneurs  français  qui  avaient  accom- 
pagné Alphonse  dans  cette  brillante 
expédition,  l’abandonnèrent  à son  re- 
tour, mécontents  de  ce  qu’il  ne  leur 
faisait  point  partager  les  hoimenrs  et 
les  récompenses  qu’il  accordait  à scs 
propres  sujets.  Leur  déj[>art  ayant  ins- 
piré une  nouvelle  audace  aux  Maures, 
ils  revinrent,  avec  des  forces  impo- 
santes, pour  attaquer  le  roi  d’Aragon. 
Ce  prince  se  hâta  de  rappeler  les  Fran- 
çais , et  s’engagea  , par  serment , à 
leur  donner  des  terres  et  des  dignités 
dans  scs  propres  domaines.  Revenus 
aussitôt , ils  contribuèrent  puissam- 
ment à la  victoire  décisive  qu’ Alphon- 
se remporta,  eu  1 126,  sur  les  mu- 
sulmans qui  avaient  déjà  enveloppe 
son  armée  dans  les  montagnes  du 
royaume  de  Valence.  Ce  succès  le 
porta  à mettre  le  siège  devant  Fraga, 
place  très-forte , sur  les  confins  de  la 
Catalogne.  Il  la  tenait  bloquée  depuis 
un  an , et  refusait  à la  garnison  une 
capitulation  huuorable , lorsque  parut 
tout  à coup  une  armée  nombreu.se  de 
Maures  , qui  lui  livrèrent  bataille,  et 
le  vainquirent,  üeux  évêques  , uu 
grand  nombre  de  chevaliers  français , 
aragonais , catalans  , navarrois  , et 
presque  toute  l’armée  restèrent  sur 
la  place.  Alphonse,  suivi  de  dix  gardes, 
et  blessé , se  sauva  au  monastèi-e  de 
St.-Jean  de  la  Pegua  , où  il  mourut 
de  douleur  et  de  honte,  en  1 134, 
huit  jours  après  sa  défaite,  laissant 
la  monarchie  aragonaisc  de  deux  tiers 
plus  étendue  qu’U  ne  l’avait  trouvée  à 
son  avènement.  Mais  le  désastre  de 
Fraga,  en  sauvant  les  Maures , causa 
bientôt  des  déchirements  dans  FEs- 
pagne  chrédeune  ; la  Navarre  sc  dé- 
tacha de  l’Aragon , dont  elle  suppor- 
tait le  joug  avec  impatience.  Affame  et 
libéral,  mais  plutôt  chevalier  intrépide, 
que  roi  prévoyant  et  sage,  Alphonse, 
Mitraille  par  sa  passion  pour  la  guerre. 
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Sf  vit  arrête  au  milieu  de  ses  triom- 
phes , comme  la  plupart  des  conque'- 
l'anls.  On  le  surnomma  le  Batailleur, 
parce  qu’il  s’était  trouvé  .à  ag  baLiilles 
rangées.  Mariana  prétend  que  ce  prin- 
ce, quiu’avaitpoint eu  d’enfants,  légua, 
par  nu  testament  bizarre  , ses  deux 
rovaumes  à l’ordre  militaire  des  Tem- 
j)liers  jraais  le  faitest  conteste  par  tous 
les  autres  historiens.  Les  Aragonais , 
d’abord  partages  pour  l’élection  du  suc- 
cesseur d’.\lphonsc , élurent  Ramirc , 
.son  frère,  choix  qui  fut  une  source 
de  nouveaux  malheurs.  Vingt-neuf  ans 
après  sa  mort,  un  imposteur  se  donna 
pour  le  véritable  Alphonsc-lc-Ba tail- 
leur, revenu  de  la  Terre-Sainte,  après 
y avoir  expié  ses  fautes;  mais  , ayant 
osé  paraître  à Saragossc , où  il  avait 
de')à  quelques  partisans  , il  fut  arrêté 
et  pendu , en  1 165  , par  ordre  de  la 
reine  Pétronille.  B— p. 

ALPHONSE  II,  roi  d’Ar.igon,  fils 
de  Raymond , comte  de  Barcelonne  et 
de  la  reine  Pétronille,  monta  sur  le 
trône  en  1162,  par  l’.abdication  volon- 
taire de  cette  princesse.  Il  se  concilia 
tous  les  cœurs,  en  respectant  les  lois 
et  les  privilèges  dont  les  Aragonais  se 
montraient  si  jaloux , et  ne  négligea  au- 
cune occasion  d’étendre  sa  puissance 
au  dehors.  Ravmoud  Bérenger , comte 
de  Provence,  ayant  été  tué  au  sirçe  de 
ISice,  en  1 167,  Alphonse  II  s’empara 
de  la  Provence,  en  vertu  de  l’inféoda- 
tion que  l’empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  en  avait  faite  en  favcui-  de  Ray- 
mond , comte  de  Barcelonne,  père 
d’Alphonse.  Peu  de  icinpsaprès , le  roi 
d’Aragon  tourna  ses  armes  contre  les 
Maures  , auxquels  il  prit  plusieurs 
places  sur  les  confins  du  royaume  de 
Valence,  dont  il  s’ouvrit  l’entrée;  mais, 
attaqué  l’année  suivante,  par  le  roi  de 
îiavarre,  il  fut  obligé  d’abandonner  ses 
conquêtes.  Il  prit  bientôt  l’offensive 
ooutre  le  roi  de  Navarre  et  le  comte 
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de  Tousse,  et  porta  ses  armes  du 
côté  de  lar  rance.  .Après  s’etre  cmp.irc 
du  comté  de  Roussillon,  il  le  réunit 
à la  monarchie  aragonaise  , <'t  re- 
çut aussi  l’hommage  du  vicomte  de 
Nîmes  et  d’autres  seigneurs  français  , 
qui  cherchaient  un  appui  contre  le 
comte  de  Toulouse.  Alphonse  jiassa 
lui-même  en  France,  en  i i8i,ct  porta  i 

la  guerre  en  I.jnguedoc.  Le  Béarir  se  î 

rangea  également  sous  sa  protection  ; 
mais  ce  prince , reportant  ses  reg.ards 
sur  l’Espagne , conclut  une  ligue  pour 
balancer  la  puissance  du  roi  de  Castille. 

11  mourut  à Perpignan , le  26  avril 
I après  un  règne  de  34  ans  , et 
après  avoir  réuni  deux  provinces  de 
France  à l’Aragon.  Alphonse  II  est  re- 
gardé comme  un  des  monarques  les 
plus  sages  et  les  plus  heureux  du  1 2'. 
siècle,  si  l’on  s’en  rapporte  surtout 
au  témoignage  des  troiibadours  qu’il  ' 
protégeait  ; cependant  Bertrand  de 
Born  invcctive«conlre  ce  prince  dans 
plusieurs  sirventes  , et  lui  fait  des  re- 
proches honteux  et  humiliants  ; il  va 
meme  jusqu’à  l’accuser  de  lâcheté.  Ces 
injures  jicuvcnt,  il  est  vrai,  avoir  été 
dictées  par'  la  haine  et  la  jalousie  ; car 
Alphonse  II  cultiva  la  gnie  science , êt 
est  compte  parmi  les  troubadours.  Il 
nous  reste  de  lui  une  seule  chanson , 
où  il  dit  qu’amour  peut  seul  le  ré- 
jouir. 11  laissa  le  comté  de  Barcelonne 
à son  second  fils,  nommé  Alphonse  , 
comme  lui  ; et  l’Aragon  , le  Roussillon 
et  la  Catalogne,  à Pierre  II,  son  üls 
aîné.  B — P. 

ALPHONSE  111  ,roi  d’Aragon, 
ce  titre  à la  mort  deson  père,  Pierre  III, 
eu  i‘i85,  sans  s’être  fait  couronner  so- 
lennellement à l’assemblée  des  états  ; 
aussi  les  grando  du  royaume  lui  en  té- 
moignèrent leur  mécontentement,  et 
lui  firent  sentir  que  les  rois  d’.Vr.igon 
ne  pouvaient  régner  en  sûreté,  avant 
d’avoir  juré  de  maintenir  les  privilèges 
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de  la  noblesse  et  du  peuple. Des  le  1 1 
et  le  ia'..sièclc,lanoljlesscaiagoiwisc, 
vouLint  se  faire  un  rempart  contre 
• l’abus  de  l’auloi  itc’  royale,  avait  fait  ac- 
coi  der  au  peuple  un  grand  nombre  de 
privilèges,  et  s’eUit  même  unie  d’in- 
térêt avec  lui.  Alphonse  crut  pouvoir 
éluder  les  réclamations  de  scs  sujets, 
en  déclarant , à l’improvistc,  la  guerre 
à son  oncle  Jacques,  roi  de  Minorque, 
qu’il  dépouilla  de  son  royaume,  jx)ur 
s’être  uni  aux  Français,  contre  son 
père,  en  Catalogne.  De  Majorque,  le 
roi  d’ .Aragon  passaàlviça,  dontil  s’em- 
para; ensuite  il  se  renilit  à Saragosse, 
pour  se  fiire  couronner , cspc'rant  cal- 
mer, par  cette  démarché,  le  mc'con- 
tentement  public  ; mais  les  Aragonais 
exigèrent  que  leurs  |>riYile'gcs  fussent 
maintenus  , et  fiierent  même  des 
bornes  il  l’autorité'  royale.  Les  cortès , 
ou  états  d’.Aragon , obligèrent  le  mo- 
narque à rceevoir  d’eux  ses  ministres 
et  les  principaux  officiers  de  sa  raai- 
• sou.  Alphonse  , livré  à de  grandes 
inquiétudes  du  côté  de  la  France, 
avec  laquelle  son  père  lui  avait  laissé 
une  guerre  à soutenir,  ne  put  oppo- 
ser aucune  résistance  à la  noblesse 
de  scs  états  , qui  s’etait  confédérée , 
sous  le  titre  d*  Uhwn.ll  céda  à scs  pré- 
tentions , et  SC  Ct  cÿuronuer  avec  les 
cérémonies  d’usage.  Il  sc  hâta  néan- 
moins de  conclure  une  trêve  d’un  an 
avec  la  France,  par  la  médiation  du 
roi  d’Angleterre,  Edouard  IV,  ct,  con- 
voquant aussitôt  les  états,  il  y fit  re- 
cevôir  plusieurs  réglements  qui  ten- 
daient à diminuer  la  puissance  des 
nobles;  mais  il  ne  put  dissiper  que 
par  un  traité  humiliant  la  ligue  formée 
contre  lui  par  les  rois.de  France,  de 
NajJcs  ct  de  Castille.  Il  prit  part  .aux 
troubles  qui  divisaient  ce  dernier 
royaume , fut  cxcomunic  par  le  pape 
Nicolas  IV , se  réconcilia  ensuite  avec 
le  Saiut-Siégc , ct  allait  former  une  ;J- 
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liancc  avantageuse,  en  épousant  Éléo- 
iiore  d’.Viigletcrrc,  lorsqu'il  mourut,  le 
1 8 juio  I u()  I , âgé  de  oG  ans.  Sou  règne 
UC  dm  a que  six  années  ; mais  il  est  re- 
inaïquable  par  les  barrières  que  la  n.a- 
tiüu  aragonaiseélcvacontrc  la  royauté, 
par  les  précautions  qu’elle  prit  pour 
assurer  la  vie  ct  l’honneur  des  citoyens, 
et  par  l’autorité  duntclle  arma  le  grand 
justicier.  Ce  m.igisüat  nadevait  compte 
de  scs  actions  qu’aux  états  assemblés  ; 
il  avait  le  droihdccitcr  le  roi  lui-même 
devant  les  états-généraux,  ctde  le  faire 
déposer,  s’il  manquait  à son  serment, 
c’est-à-dire,  s’il  touchait  aux  privilèges 
de  la  nation.  Alphonse  III  étant  mort 
sans  enfants , la  couronne  passa  à son 
frère  Jacques.  B— p. 

ALPHONSE  TV,  roi  d’Aragon , suc- 
céda , en  1 3a'j,  à son  père  .lacques  II  ; 
ct,  s’étant  fait  couronner  l’année  sui- 
vante , à Saragosse , jura  aux  états  ou 
cortès  de  n’aliéner  aucun  des  domaines 
de  la  couronne,  serment  qu’on  exigea 
de  lui  pour  mettre  des  bornes  à .vi  pro- 
digalité. On  le  surnommait  déjà  le  Dr- 
honnaire , à cause  d’une  bonté  qui  dé- 
générait souvent  en  faiblesse.  11  éjmusa, 
eu  1 , en  secondes  noces  , Éléo- 
norc , sœur  du  roi  dcCastillc.  La  doua- 
tion  ipie  le  pape  lui  avait  faite  de  la  Sar- 
daigne, dont  il  voulait  dépouiller  la 
république  <lc  (lêncs,  ucoasiouna  un« 
guerre  aussi  sanglante  que  ruineuse 
entre  ces  deux  états.  Cependant  elle 
fut  utilcaux  Aragonais  ct  aux  Catalans. 
Forcés  de  combattre  les  plus  habiles 
navigateurs  de  leur  siècle,  ils  furent 
obligés  de  former  une  marine , qui  fut 
l’un  des  principes  de  la  grandeur  cs- 
)agtiole.  Des  chagrins  domestiques  mê- 
èrent  beaucoup  d’amertume  aux  suc- 
cès militaires d’.AlphonsclV. Ce  prince 
n’avait  pas  cru  , par  le  serment  qu’il 
avait  fait,  se  priver  du  droit  d’assurer 
à ses  enfants  un  sort  convenable;  et, 
après  avoir  apauagé  son  second  fils 
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du  marquisat  de  Toi  tosc  i l do  la  sci- 
gnciinr  d’Albaraciii  , il  donna  à la 
rcinr  ftlwnore,  son  épouse,  la  ville  de 
Xativa  et  quelques  autres  places.  Mc- 
content  de  CCS  riches  cessions , con- 
traires aux  intérêts  de  la  monarchie, 
I).  Pedro,  fils  aîné  d’Alphonse,  osa 
accuscrlui-mcmcson  ptre  d’avoir  siolé 
son  serment,  fja  reine,  ayant  décoiivert 
que  D.  Pédr<^ était  excité  par  l’archc- 
veque  de  Saragos.se,  fit  bannir  de  la 
cour  ce  prélat  ambiliciLx;  mais  il  avait 
déjà  pris  un  tel  ascendant  sur  l’esprit 
de  l'infant,  qu’il  le  porta  à se  venger  de 
.sa  mère , en  s’emparant  de  Xativa.I.a 
reine  n’osa  point  solliriter  le  roi  de 
prendre  .sa  défense  contre  son  propre 
fils  ; mais  les  chagrins  d’Alphonse,  at- 
taqué alors  d'hydropisie, aggravèrent 
tellement  son  état,  qu’il  mourut  le  ‘^4 
juin  I Üâ6 , dans  la  ej".  année  de  son 
règne.  Son  fils,  D.  Pedro,  qui  avait 
empoisonné  scs  derniers  moments,  lui 
succéda , sous  le  nom  de  Pierre  1 V ; et 
l’.Aragon  fut  déchiré  par  une  guerre 
civile  , duc  à la  faiblesse  d’Alphonse, 
et  à la  rivalité  de  scs  héritiers.  R — p. 

ALPHONSE  V,  surnommé  le  Ma- 
CKANiHE  , roi  d’Ar.agon  , de  Naples 
et  de  Sicile , fils  d’Eléonore  d’.AIbu- 
querque  et  de  Ferdinand-lc-Juste , in- 
fant de  Castille , <pie  les  Aragonais 
avaient  appelé  à régner,  monta  sur 
le  trône  d Aragon  après  la  mort  de 
son  i)ère,  en  i4t6,  et  signala  d’aboi  d 
sa  générosité  , en  déchirant , sans  la 
lire,  une  liste  de»  seigneurs  qui  avaient 
conspiré  contre  lui  : u Je  les  forcerai , 
» dit-il , à reconnaître  que  j’ai  plus  de 
» soin  de  leur  vie  qu’ils  ti’cn  ont  eux- 
» mêmes.  » L’amour  de  l’iiidépeii- 
dance  était  alors  porté  .plus  loin  en 
Aragon  que  dans  aucune  république  de 
l’Europe.  Al]>honse , trop  fier  pour 
lutter  avec  des  sujets  défiants,  et  trop 
généreux  pour  affermir  son  pouvoir 
aux  dépq;is  de  la  liberté  des  peuples, 
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chcrclia  au-dehurs  une  gloire  que  sou 
royaume  ne  pouvait  lui  offrir.  Quel- 
ques historiens  assurent  que  ce  fut  la 
jalousie  de  la  reine  Marie  de  Castille , 
femme  d’.Mphoiisc  , qui  éloigna  ce 
prince  de  scs  états.  Affable,  galant , cl 
l’un  des  plus  lieaux  hommes  de  l’Eu- 
rope , il  aimait  la  belle  Marguerite  de 
llijar  , l’niie  des  dames  de  la  reine , et 
il  eut  d’cMc  un  fils  nommé  Ferdinand. 
Dans  un  accès  de  jalousie , la  reine  fit 
étrangler  .sa  rivale,  et  Alphonse,  ne 
voulant  pas  se  venger  d’une  femme, 
quelque  sensible  qu’il  fût  à la  perte  de 
sa  maîtresse  , prit  le  parti  d’aller  se 
distraire  de  sa  douleur  dans  des  expé- 
ditions lointaines.  Il  régnait  déjà  sur 
l’ Aragon , la  Catalogne , le  royaume  Je 
Valence , les  îles  Baléares , la  Sicile  et 
la  Sardaigne  ; la  Corse,  qui  apparte- 
nait aux  Génois  , semblait  manquer 
seule  à son  empire  sur  la  Méditerra- 
née; il  attaqua  cette  île,  en  1 4'io,  sans 
déclaration  de  guerre , et  s’emjvira 
d’une  grande  partie  de  File  ; mais  la 
résistance  prolongée  du  château  de 
Bonifacc  , et  l’espoir  d’une  conquête 
plus  imporLintc  , le  décidèrent  à éva- 
cuer la  Corse,  apres  avoir  inspiré  aux 
Génois , par  une  injuste  agression  , 
une  haine  qui  lui  devint  funeste.  Pen- 
dant cette  ex|)édition même , Jeanne  11, 
de  Naples,  attaquée  par  Louis  III  d’.An- 
jnu , offrit  à Alphonse  de  l’adopter  et 
de  le  nommer  son  héritier,  s’il  voulait 
la  défendre.  Il  accepta  ces  conditions, 
et  envoya  sa  flotte  à Naples , fit  lever 
le  siège  de  cette  capitale  à son  concur- 
rent , et  fut  mis  en  possession  de  plu- 
sieurs forteresses  ; mais  il  ne  putsiip- 
jiorter  l’arrogance  de  Caracciolo , 
amant  de  la  reine , et  le  fil  arrêter. 
Jeanne , pour  venger  son  amont , eut 
recours  à Réné  d’ .Anjou  , qu’elle  avait 
jusqu’alors  conibaltii.  Le  roi  d’ .Aragon 
en  vint  aux  mains  avec  les  troupes  de 
Jeanne  et  de  Réné,  dans  les  rues  même 
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de  Naples.  D’abord  repoussd , il  cbassa 
ensuite  la  reine , au  moyen  d’un  nou- 
veau renfort , et  sc  rendit  maître  de  la 
capitale,  en  1 4^5  ; mais  il  fut  attaque 
à son  tour  dans  le  château  qu’il  orcu- 
]>ait , puis  rappelé  en  .\ragon  pour 
soutenir  le  roi  de  Navarre , son  frère, 
contre  le  roi  de  Castille  ; il  évacua  le 
royaume  de  Naples , et  Cl , en  côtoyant 
la  Provence , une  descente  à Marseille, 
qui  appartenait  à sou  rival,  le  duc  d’An- 
jou , et  s’eu  rendit  maître.  En  même 
temps  qu’il  en  donnait  le  pillage  à son 
armée  , il  garanCssait  les  églises  et  les 
femmes  de  la  fureur  du  soldat  : les 
dames  de  Marseille  lui  ayant  témoigné 
leur  reconnaissance  par  un  riche  pré- 
sent, il  le  refusa , en  disant  : a Je  me 
« venge  en  prince , et  je  ne  suis  pas 
» venu  pour  faire  la  guerre  en  bri- 
» gand.  » Apres  s’être  affermi  en  Si- 
cile , en  Sardaigne , et  même  en  Corse, 
Alphonse  attaqua  le  roi  de  Tunis  , 
remporta  sur  lui  une  victoire  com- 
plète , et  s’enrichit  de  scs  dépouilles  ; 
il  sut  garantir  en  meme  temps  scs  états 
licréditaires  , fit  la  paix  avec  la  Cas- 
tille, en  i43o,  et  revint  ensuite  eu 
Sicile , pour  être  à portée  de  négocier 
avec  les  partisans  qui  Juî  étaient  res- 
tés dans  le  royaume  de  Naples.  Ils 
avaient  pris  tes  armes  en  sa  faveur , à 
la  mort  de  Jeanne,  en  i455.  Profitant 
de  ces  dispositions  , il  vint  mettre  le 
siège  devant  Gacte , dont  la  posses- 
sion lui  eût  assuré  la  conquête  de  Na- 
ples ; mais  les  Génois,  qui  ne  lui  avaient 
pas  pardonné  ses  agressions  en  Corse, 
armèrent  une  puissante  flotte  , qui 
vint  l’attaquer  près  de  l’île  de  Pouza, 
le  5 août  i4.^5.  L’amiral  génois  ne 
s’attachant  qu’à  la  galère  où  combat- 
tait le  roi  , l’obligea  en  un  instant  à 
se  rendre,  ou  à couler  à fond.  Al'- 
phonse  baissa  son  pavillon , et  se  ren- 
ait  prisonnier  avec  son  irerd^  le  roi 
«le  Navarre,  et  plusieurs  grands  de 
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son  royaume.  Cette  disgrâce , qui  de- 
puis fut  la  source  du  bonheur  d’Al- 
phonse , pouvait  être  attribuée  à son 
humanité.  Il  avait  permis  que  la  gar  t 
nison  de  Gacte  , déjà  affamée  , mit 
dehors  les  femmes  et  les  enfants , en 
disant  : « J’aime  mieux  ne  pas  prendre 
» la  ville  quede  manquerd’huinauité.  » 
Maître  de  la  personne  de  ce  prinre , 
l’amiral  gêuois  voulut  le  forcer  de  li- 
vrer nie  d’Ischia  ; mais  Alphonse, 
digne  véi'itableineut  du  surnom  de 
Ma^anime , répondit  au  vainqueur 
qu’il  aimait  mieux  être  jeté  à la  mer  j 
que  de  consentir  à des  couditions  dés- 
bouoraotes.  Les  Génois,  alors  sous 
la  domination  du  duc  de  Milan  , 
transférèrent  lcurprisouiiierd.ins  cette 
ville  , et  le  livrèrent  au  duc  Idiilippe- 
Marie  Visconti  , prince  perfide  et 
cruel  ; mais  le  roi  d’Aragon  sut  lui 
inspirer  tant  d’estime  et  de  confiance 
par  la  noblesse  de  scs  manières  , il 
changea  tellement  ses  idées  par  la  supé- 
riorité de  son  esprit , que , d’un  ennemi 
fm-icux,il  s’en  fit  un  allié , et,  au  grand 
étonnement  de  l’Europe , obtintd’être 
renvoyé  sans  rauçoii , avec  toute  sa 
suite.  Sou  premier  soin  fut  alors  d’ob- 
tenir des  subsides  de  scs  états  héixMi- 
taires,  et  bientôt  il  reparut  devant 
Naples  avec  une  armée  de  terre  et  de 
m.  r.  Après  un  long  siège , il  péne'tra 
dans  cette  ville  par  le  même  aquixluc 
qui  avait  servi  à ISélisairc.  Béné  d’An- 
jou fut  contraint  de  s’enfuir  en  Pro- 
vence , et  Alphonse  fit  son  entrée  à Na- 
ples, avec  toute  la  pompe  qui  accom- 
pagnait le  triomphe  des  Romains.  Il 
fixa  son  se^jour  dans  cette  capitale , mal- 
gré les  instances  des  Aragonais,  et  il  est 
même  probable  que , sans  la  conquête 
de  Naples , il  eût  passé  toute  sa  vie  com- 
me un  chevalier  errant,  loin  de  la  reine, 
qui , par  sa  jalousie , lui  avaitiuspiré  un 
éloignement  irrésistible.  Il  se  récon- 
cilia alors  avec  le  pape  Eugène  IV, 
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qui  le  reconnut  jK»ur  le’gitime  souve- 
rain de  Naples,  et,  liientôt  api'às,  il 
s’engagea  dans  nue  longue  guerre  con- 
tre François  Sforce , duc  de  Milan , 
puis  contre  les  Florentins,  les  Génois 
et  les  Vénitiens.  Ses  années  assié- 
geaient Gènes , et  elles  avaient  réduit 
cette  ville  aux  dernières  extrétnités , 
lorsqu’elles  se  retirèrent  subitement  à 
la  nouvelle  de  sa  mort , survenue  à 
Naples,  le  27  juin  i458.  Ce  prince 
avait  alors  74  ans,  et  en  avait  régné 
uarante-trois.  11  eut  pour  successeur, 
ans  scs  royaumes  héréditaires , son 
frère,  Jean,  roi  'de  Navarre,  et  il 
laissa  le  royaume  de  Naples  à Ferdi- 
nand , son  fils  iiahirel , que  le  pape 
avait  légitime.  Héros  de  son  siède, 
Alphonse  est  le  plus  grand  prince  qui 
soit  monté  sur  le  trône  d’Aragon.  Doué 
d’une  éloquence  persuasive,  frauc  et 
loyal , quoique  habile  politique , il  mé- 
pri.sa  tout  ce  qui  avait  l’apparence  de 
la  duplicité';  courageux  et  grand  ca- 
pilciur,  il  lit  la  guerre  sans  cruauté; 
il  ai.iia  les  lettres  , protégea  les  sa- 
vants , et  recueillit  dans  .ses  états  les 
muscs  et  les  arts,  bannis  de  Constan- 
tinople. Ce  prince  n’aurait  fait  que  des 
Leureux.  s’il  ur  sc  fût  engagé  dans  des 
guerres  continuelles , et  s’il  ne  lui  eût 
tallu.  jxim’  V subvenir, écraser  ses  su- 
jets d’im])ôts.  D'un  autre  côté  , sa 
passion  jiour  les  femmes  , et  le  dérè- 
glement de  ses  moeurs  , donnèrent  à 
ses  sujets  l’exemple  le  plus  dangereux, 
et  lui  lircut  cuiumcttrc  des  abus  d’au- 
torité ; sou  fol  amour  pour  Lucrèce 
Alauia  jeta  quelques  ridicules  sur  la 
fin  de  sa  vie  ; «n£n  , sa  conduite  en- 
vers e,  et  l'artifire  avec  lequel 
il  opposa  long-temps  un  anti-pape  au 
tiape  légitime,  ]>our  pouvoir  dépouil- 
ler plus  librement  le  clergé  de  ses 
états , donnèrent  lieu  de  croire  <jue  la 
religion  avait  peu  d’empire  sur  lui.  Ja- 
mais roi  UC  SC  mit  plus  en  peine  de 
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ce  que  penserait  de  lui  la  po.slc'rild. 
Cagner  des  liataillcs,  sc  signaler  par 
des  actions  d’edat  et  par  des  traits  do 
grandeur  d’ame , tout  cela  n’était  rit-u 
a scs  yeux,  si  les  bislohens  et  les 
jwètes  u’eu  consacraient  la  mémoire, 
il  ii’y  eut  guère  d’auteurs  rélèbrcs 
qu’il  n’essayât  de  gagner  par  des  pen- 
sions ou  des  présents.  Pogge,  le  Flo- 
rentin, traduisit,  par  sou  ordre,  la  Cy- 
ropédic  de  Xenophon , et  en  fut  lar- 
gement récompensé.  11  fit  cbev.ilier 
François  Philelplie , qui  lui  avait  dé- 
dié scs  Satires.  Son  secrétaire,  An- 
toine de  Palcrmc  ; Ælucas  Sylviiis  , 
qui  fut  ensuite  pape,  sous  le  nom  de 
Pie  II  ; Georges  de  'rrébisonde,’Imii- 
rent  Valta,  Bartliélcmi  Fario , qui  <t 
écrit  sa  vie , et  BarccUiiis  , qui  a laisse 
rhistoire  de  ses  campagnes , ont  en- 
clicri,  les  uns  sur  les  autres,  dans  le» 
éloges  qu’ils  lui  ont  donnés,  et  tous  l’ont 
unaiiimenieiit  proclamé  le  roi  ]\ta- 
gnanime.  11  avait  pris  pour  devise  iiu 
livre  ouvert,  portait  toujours  avec  lui 
les  Commentaires  de  César,  cl  ne  pas- 
sait pas  lui  jour  sans  les  lire  : scs  sol- 
dats lui  apport.iiciit  tous  les  livre.s  et 
les  maiiusorils  dont  ils  pouvaient  s’i  iii- 
paror.  Il  iic  s’endormait  point  saii.-s 
avoir  quelques  volumes  au  chevet  de 
sou  lit , et  il  UC  manquait  jamais  de 
lire  à sou  réveil.  Il  rccheixbaantssi  ^ 
et  recueillit  avec  empressement  les 
médailles  des  Césars,  qu’il  avait  fait 
renfermer  dans  une  cassette  d’ivoiip. 
Les  pcnsc'cs  de  ce  prince , et  les  faits 
les  plus  remarquables  de  sa  vie,  ont 
été  publiés  en  1 765,  in- 12,  parl’abbû 
Méri  de  la  tiaiiourgiie,  sous  le  titre  de 
Génie  d'^l/ihoiise-te  - Magnanime. 
Tous  les  liaits  de  ce  recueil  sont  tirci 
des  dictis  et  Jactis  Æpkonsi , jiar 
Antoine  de  Palerme , précepteur  et 
liistoriographc  de  ee  prince,  le  même 
qui,  ^Bit  venu  visiter  Alphonse,  ma- 
lade à Capouc,  lui  .apporta  iiu  voluuio 
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d(*  Qulnte-Curce , doat  la  lecture  le 
guérit.  Alphonse  allait  souvent  à pied , 
et  sans  suite,  dans  les  jues  de  Na- 
ples ; il  assistait  fréquemment  aux  le- 
çons des  professeurs  et  des  philoso- 
phes. L'ii  jour  qu’on  lui  faisait  des  re- 
présentations sur  le  danger  auquel  il 
exposait  sa  [K-rsonne  , il  répondit  : 
« Un  père  qui  se  promène  au  milieu 
U de  ses  enfants  n’a  rien  à craindre.  » 
Un  de  scs  courtisans  lui  ayant  de- 
mandé quels  étaient  ceux  de  ses  su- 
jets qu’il  aimait  le  plus  : « Ceux  , 
O répondit  Alphonse  , qui  craignent 
» pour  moi  jilus  qu’ils  ne  me  ci  ai- 
» gnent.  » Voyant  un  jour  une  galère 
chargée  de  soldats  sur  le  point  d’être 
submergée , il  ordonna  aussitôt  qu’on 
leur  portât  des  secours;  mais,  voyant 
qu’on  hésitait  , il  s’élance  dans  une 
clmlonpe,  et  s’écrie  : « J’.iime  mieux 
» être  le  compagnon  que  le  spectateur 
» de  leur  mort.  » Tous  furent  sauvés. 

B— — r. 

ALPHONSE  n,  roi  de  Naples , fils 
de  Ferdinand,  fut  déclaré  duc  de  Ca- 
labre, et  chargé  de  bonne  heure,  par 
son  père, du  couimaiideinent  des  ar- 
nices.  En  1 4(h) , il  porta  des  secours  .à 
Itobert  Malatcsti , seigneur  de  Rimiiii , 
lie  le  pape  Paul  U voulait  dcMufllcr 
c ses  états , et  il  défit,  le  33  aofit , 
Alexandre  Sfona  et  PIno  des  Orde- 
lefli , généraux  de  l’Église  et  des  Vé- 
nitiens , qui  assiége.iieut  Rimini.  Neuf 
.ans  plus  tard,  il  entra  en  Toscane 
pour  seconder  la  conjuration  des  Paizt 
«contre  IcsMédicis;  il  battit  les  Floren- 
tins , le  7 septembre  i4"9,  au  Poggio 
impériale;  et,  lorsque  sou  jière  eut  fait 
la  paix  avec  eux , il  ne  laissa  pas  de 
leur  donner  encore  de  grandes  inquié- 
tudes , en  s’emparant  de  la  seigneurie 
de  Sienne.  Scs  talents  milimircs,  son 
activité,  et  son  ambition  peu  scrupu- 
leuse, lui  auraient  prubablcmciit  assuré 
l.a  conquête  de  la  Toscane , si  son  père 
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ne  l’avait  appelé  eu  li.îtc  jionr  répons* 
scr  les  Turks , qui  s’étaient  emparés 
fl’Ülrantc,  le  ai  août  i4So  , et  y 
avaient  passé  dix  mille  cliiétieus  au 
(il  de  l’cpcc.  Alphonse,  obligé  de  ilé- 
fciidrc  les  états  de  son  père  contre 
ruiv.isiou  la  plus  redoutable  de  toutes, 
à cette  époque,  abaudouiia  ses  projets 
sur  la  Toscane,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Otrantc,  qu^il  reprit  le  lo  sep- 
tembre 148  {.Alphonse,  toujours  duc 
de Gilabre, 'fut envoyé,  en  i484 1*^*^*'" 
tre  les  Véiiilicus.  Il  devait,  dans  cette 
guerre  , agir  de  concert  avec  Louis 
Sforza  ,dit  le  Maure,  tuteur  de  Jean 
G.aleas,  duc  de  Milan.  Ce  dernier  était 
gendre  d’Alphonse , et  le  duc  de  Ca- 
labre voyait  avec  inquiétude  Louis 
Sforza  dépouiller  le  jeune  due , son 
neveu , de  toute  autorité  dans  scs  ct.its. 
De  là  commença  leur  inimitié,  funeste 
à tons  les  deux,  et  plus  encore  à l’Ita- 
lie. Louis-le-Maure,  se  dét.athant  de 
scs  aiicicuues  alliances,  demanda  des 
secoHi's  aux  ennemis  de  son  pa\s  ; et 
ce  fut  lui  qui  ouvrit  aux  Français  l’en- 
trée de  rltalic,  précisément  à l’épo- 
que çù  Alphonse  II  montait  sur  le 
trône.  Ferdinand,  roi  de  Naples,  mou- 
rut le  -j5  janvier  i494i  Alphonse  II 
fut  proclamé  son  successeur;  mais,  la 
même  anm^;  Charles  VIII  , roi  de 
France,  entrait  A Naples,  et  Alphonse, 
qui  succédait  à un  père  odieux , s’etait 
déjà  rendu  un  objet  d’aversion,  jiarsuu 
avarice , ses  débauebes  cl  sa  cruauté. 
Tous  ses  albés  rabandonnaieiit , la 
noblesse  s’éloignait  de  sa  cour  ; le 
peuple  soupirait  a^irl  s l’arrivée  de» 
Français.  Alphonse  s’aperçut  bientôt 
qu’il  ne  pourrait  se  maintenir ;>ur  un 
trône  aussi  chaucclaut.  Des  le  uS  jan- 
vier i 4d^i  il  -abdiqua  la  couronuc  en 
faveur  de  sou  fils,  Ferdinand  II , qui 
méritait  mieux  que  lui  l’amour  des 
peuples  et  de  la  nubiesse.  Il  partit  en- 
suite de  Naples,  avant  que  les  Fran- 
40.. 
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çais  eussent  atteint  les  frontières  de 
son  royaume;  et,  s’e'tanl  retire  dans, 
un  couvent  d’Olivetains,  à Mazara,  en 
Sicile,  il  y mourut  le  i ç)  novembre  de 
la  même  année , à l’âge  de  47  ans.  On 
dit  que,  dans  ce  couvent,  il  fut  tout  oc- 
cu[)e  d’œuvres  de  piété'  et  de  péni- 
tence. Cependant  il  y avait  porté  son 
trésor,  montant  à 35o,oooécus,  qui 
lui  était  peu  nécessaire  pour  une  pa- 
reille vie,  mais  qui  aurait  peut-être 
sufli  pour  mettre  son  fils  en  état  de 
résister  aux  Français.  S.  S— 1. 

.ALPHONSE  1".  jSumomméHEtf- 
niQVEZ,  premier  roi  de  Portugal,  de 
la  maison  de  France,  naquit  en  1094, 
à Guimareus  , et  fut  confié  , dès 
r^ge  le  plus  tendre,  à sa  mère,  Thé- 
rèse de  Castille , qui  avait  été  nommée 
régeute  à la  mort  de  sou  époux.  Cette 
piincesse  ambitieuse,  et  de  mœurs 
déréglées,  livra  l’état  à de  méprisables 
favoris  ; Alphonse,  devenu  majeur, 
et  excité  par  le  mécontentement  pu- 
blic, la  dépouilla  du  gouvernement,  et 
SC  fit  proclamer  comte  de  Portugal,  en 
1 1 1^.  Thérèse  excita  un  soulèvement 
contre  son  fils;  et  Alphonse,  obligé  de 
marcher  contre  les  insurgés,  lés  mit 
«U  fuite , arrêta  sa  mère , et  la  confina 
dans  une  prison.  Le  roi  de  Castille, 
neveu  de  'Thérèse,  étant  venu  pour  la 
secourir,  Alphonse  marcha  contre  lui , 
sans  craindre  de  se  mesurer  avec  un 
prince  consommé  dans  l’art  de  la 
guerre.  Il  le  combattit,  lui  arracha  la 
victoire , s’affranchit  de  l’hommage  au- 
quel le  Portugal  était  soumis,  et  força 
le  royaume  de  Léon  à reconnaître  sou 
indépendance.  Le  roi  d’Aragon  s’étant 
porté  pour  médiateur  entre  ces  deux 
princes , les  engagea  de  s’unir  avec  lui 
pour  reprendre  la  guerre  contre  les 
musulmans.  Ceux-ci,  alarmés  de  l’ar- 
deur du  jeune  Alphonse,  vinrent  au- 
devant  de  lui  avec  des  forces  supé- 
rieures , pour  re'crascr  avant  qu'il  ne 
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pût  recevoir  aucun  secours  de  scs  al- 
liés ; mais,  loin  d’êtrr  abattu  par  le 
danger,  le  comte  de  Portugal  ranima 
le  courage  de  scs  troupes , en  suppo- 
sant que,  dans  une  vision  céleste,  il 
venait  de  lui  être  ordonné  de  combat- 
tre , et  que  la  victoire  lui  avait  été 
promise.  11  se  retrancha  près  de  Cas- 
tro-Verde,  dans  la  province  d’Ouri- 
que , et , par  d’habÙes  dispositions , 
força  les  Maures  à venir  l’attaquer 
dans  une  position  formidable.  La  ba- . 
taille  eut  lieu  le  a6  juillet  1 1 5g.  Al- 
phonse défit  cinq  gouverneurs  maures, 
et  fiit  proclamé  roi  par  scs  troupes  , 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  nouveau 
monarque  convoqua  aussitôt  les  évê- 
ques de  sou  royaume,  et  attesta , sous 
serment,  que  J.-C.  lui  était  appai'u  la 
veille  de  la  bataille , pour  lui  promettre 
sa  protection  divine,  et  pour  lui  or- 
donner de  se  faire  proclamer  roi  après 
la  victoire.  Celte  journée  d’Ourique  , 
si  célèbre  dans  les  annales  du  Portu- 
gal, valut  à Alphonse  la  ronquête  des 
principales  villes  situées  sur  les  deux 
4ives  du  Tagc.  Ce  fut  en  vain  que  l« 
roi  de  Léon  et  de  Castille  refusa  d« 
reconnaître  son  nouveau  titre;  Al- 
phonse se  déclara , en  1 1 4>  1 vassal 
et  tributaire  du  Saint-Siège,  et  le  pape 
sanctionna  aussitôt  son  titre  de  roi. 
Alphonse  ne  s’en  tint  pas  à cette  légi- 
timation; il  convoqua,  en  ii4^>  les 
états  du  royaume  à I.amégo.  Cette  as- 
semblée, composée  de  prélats,  de  sei- 
gneurs et  des  députés  des  villes,  con- 
firma encore  sa  dignité.  L’archevêque 
de  Bragance  mit  la  couronne  sur  la  tête 
du  roi,  qui,  tenant  son  épée  nue  à 
la  rntiin,  dit  : u Béni  suit  Dieu  qui 
» m’a  toujours  assisté  quand  je  vous 
» ai  délivrés  de  vos  ennemis  avec  cette 
» épée,  que  je  porte  pour  votre  dé- 
» fensc;  vous  m’avez  fait  roi,  et  je 
U dois  jiartager  avec  vous  les  soins 
» du  guuvcrnciDcut.  Faisons  luainU- 
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V nant  des  lois  qui  ëlablissent  Fordi  e 
» et  la  tranqiiiilitudans  le  royaume.  » 
Assisté  des  prélats  et  de  la  noblesse  , 
Alphonse  délibéra  ensuite  sur  les  lois 
fondamentales  du  royaume.  La  cons 
titution  fut  dressée  en  i8  statuts , 
soumise  à l'approbation  du  peuple, 
et  agréée.  On  déclara  le  trône  hérédi- 
taire; les  étrangers  en  forent  exclus. 
La  grande  question  du  tribut  et  de 
l’hommage  au  roi  de  Castille  et  de 
Léon  ayant  été  ensuite  proposée , 
tous  les  dépqtés  sc  levèrent , et , met- 
tant l’épée  à la  main,  s’écrièrent  : 
« Nous  stAimes  libres,  et  notre  roi 
» l’est  comme  nous  ; cette  liberté , 
» nous  la  devons  à notre  courage , et , 
» si  le  roi  lui-méme  se  rendait  dépen- 
» dant , il  serait  indigne  de  régner.  » 
Alpliotise  m.mifesta  son  approbation, 
Gt  le  peuple  applaudit  avec  enthou- 
siasme ; telle  fut  la  célébré  assemblée 
de  Lamégo,  où  furent  posées  les  lois 
fondamentales  de  la  monarchie  por- 
tugaise. Jaloux  de  justifier  son  éléva- 
tion, Alphonse  Heiiriqucz  s’avança 
vers  Lisbonne,  occupée  par  les  Mau- 
res , et  que  sa  situation  remlait  d’une 
extrême  importance.  Après  un  siège 
où  l’un  et  l’autre  parti  firent  éclater 
la  plus  héroïque  valeur,  le  roi,  aidé 
par  des  croisés  flamands,  fronçab  et 
angUis,  qui  se  rendaient  par  mer  en 
Palestine,  et  que  le  vent  contraire 
avait  forcé  de  relâcher  k l’cBibou- 
chiirc  du  Tage,  prit  Lisbonne,  en 
Il 47-  Il  accorda  des  terres  et  des 
villes,  à titi-e  do  récompense,  aux  che- 
valiers croisés.  Ulm  fut  fondée  par  les 
Allemands , et  Alçaml>aja  fut  accordée 
aux  croisés  français.  La  guerre  s’étant 
allumée  entre  l’ Aragon  et  la  Navarre  , 
Alphonse  Henriquez  combattit  en  fa- 
veur de  cetledemiëre  puissance;  mais 
il  s*en  détacha  peu  à peu,  pour  s’a- 
grandir du  côté  de  la  Galice  et  de 
l’Ëstramadure.  11  avait  pris  Elvas , et 
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assiégeait  Badajuz , lorsqn’assiégé  â 
son  tour  par  Ferdinand , roi  de  Léon , 

( t désespérant  de  pouvoir  se  défendre, 
il  entreprit  de  se  faire  jour,  l’épée  à U 
main,  dans  une  sortie;  mais  il  lomlia 
de  cheval,  se  cassa  la  jambe,  fut  pris 
et  conduit  à Ferdinand , qui  le  traita 
assez  bien;  mais  ne  lui  rendit  la  li- 
berté , qu’après  avoir  obtenu  la  restitu- 
tion de  tout  ce  qui  avait  été  conquis 
dans  le  royaume  de  Léon  et  dans  la 
Galice.  Alphonse  avait  8o  ans  lors  de 
ce  revers  de  fortune  : accablé  de  vieil- 
lesse , et  épuisé  pr  ses  travaux , on  le 
vit  encore  délivrer  son  fils,  Sanehe, 
assiégé  par  les  Maures,  dans  San- 
tarem  : ce  fut  son  dernier  exploit.  Il 
mourut  en  1 1 85 , dans  sa  g i '.  année , 
après  7 3 ans  de  règne,  regardé 
comme  le  fondateur  de  la  monarehis 
portugai.se,  et  le  législateur  de  sa  na- 
tion. Ce  prince,  dont  l’ambition  em- 
poisonna les  derniers  moments , é(.iit 
d’une  taille  extraordinaire , n’ayan! 
pas  moins  de  7 pieds  de  haut  : il  avait 
le  visage  long , les  yeux  grands  et 
noirs , pleins  de  feu , et  les  cheveux 
blonds:  on  voit  encore,  à Guimaraen.', 
son  armure , exposée  a la  vénération 
du  peuple.  D fut  enterré  à Goimbre , 
qui  était  alors  la  capitale  du  Portugal  ; 
Sanehe,  sou  fils,  lui  succéda.  Il  avait 
institué  deux  ordres  militaires  ; cebii 
S Avis  fiitcréé  dans  une  assemblée  des 
états,  en  1 1 6a,  et  il  eut  pour  premier 
grand-maître,  l’un  des  filsd’.Alphonse. 

B— P. 

ALPHONSE  II , dit  i.f.  Ghos  , roi 
de  Portugal , né  en  1 1 85 , succéda , 
en  I a 1 1 , à son  père  , Sanehe  P'. 
L’enfance  de  ce  prince  fut  languissante 
et  faible  ; mais  son  tempérament  s’é- 
tant fortifié  avec  l’âge,  il  devint  vif, 
ardent , et  manifesta  des  pssions  vio- 
lentes. Son  père,  ne  voulant  pas  que 
dona  Théresa  et  dona  Sancha,  ses 
filles , fussent  dans  la  dépendance  de 
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leur  frrrn,  leur  av.iit  laisse  un  apanage 
cmi.snierabic;  mais  Alphonse,  à son 
.avénenieiil , pre'tendit  que  son  père 
n’avait  j)ii  dc'incnibrer  de  la  ronronne 
les  places  dont  il  asait  transféré'  le  do- 
maine à ses  sœurs.  Les  deu\  infintes 
implorèrent  le  secours  du  roidelidon  , 
ri  la  protection  du  pape.  Le  roi  de 
Leon  entra  en  Portugal  avec  une  ar- 
mer, en  iaia,et  battit  Alphonse  II, 
qui , frappe'  en  même  temps  par  les 
foudres  ue  l’eglise,  se  vit  contraint  de 
.soiiserire  à la  cession  des  places  que 
Sanche  1"'.  avait  données  à ses  filles. 
Plus  heureux  dans  la  guerre  contre  les 
IMaures , le  roi  de  Portugal  remporta, 
en  1217,  à Alcafardosal , niiegraiidc 
% ictoirc  , à l’aide  d’une  armée  de  croi- 
sés allemands  et  hollandais , que  les 
vents  avaient  oliligés  de  relâcher  à 
L'.sbonnc.  Attaqué  ensuite,  dans  ses 
états,  par  les  rois  musulmans  de  Jaën 
et  de  Séville,  il  les  battit,  en  1220, 
et  défit , l’apnée  suivante  , le  roi 
inaiiiv  de  Badajoz. Cette  guerre,  mar- 
quée par  des  succès , devint  pour- 
tant nuisible  aux  intérêts  d’Alphonse, 
par  les  démêlés  auxquels  die  donna 
lieu  entre  ce  prince  et  le  rlergé  de  se.s 
états.  Le  roi , jugeant  que  ses  sujets 
l.uqiies  ne  dcvaicut  pas  supporter  seuls 
les  frais  d’une  guerre  ctitreprise  eu 
faveur  de  la  religion,  taxa  les  ccclé- 
.siastiques,  dont  les  richesses  étaient 
alors  immenses;  mais  le  clergé  refusa 
de  s’y  soumettre , et , l’archcvêipic  de 
Lraguc  ayant  e,xcomniunié  les  ofKriers 
r.bargés  de  lever  les  taxes , Alphonse 
saisit  ses  revenus , et  Icfit  sortir  de  scs 
états.  Le  pape  envoya  en  Portugal 
des  commissaires, qui  excommunièrent 
Alphonse,  et  mirent  son  royaume  en 
intcidd.  Fatigué  de  celle  lutte,  ou 
peut-être  cll'rayé  des  foudres  pontifi- 
cales, il  entra  en  arrangcmeul,  cl  il 
négociait  .avec  le  pape  , lorsque  la 
uiüit  le  surprit,  en  kîsS,  al’agedc 
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39 ans,  après  12  ans  de  règne.  Quoi- 
que jeune  encore , il  avait  acquis  un 
tel  embonpoint , qu’à  peine  jiouvait-il 
mareher  et  respirer.  Les  historiens  le 
représentent  généralement  comme  un 
priurc  farouche , violent,  et  oppresseur 
de  ses  sujets , opinion  qu’il  faut  princi- 
palement attribuer  à scs  démêlés  avec 
le  clergé.  Sa  tyrannie  ne  consistait 
guère  qu’à  mettre  des  bornes  à la  puis- 
sance ecclésiastique  , et  il  paraît  cer- 
tain qu’il  favorisa  le  peuple,  et  que  ce 
fut  à l’abri  de  sa  popularité  qu’il  put 
braver  long-temps  les  censures  des 
papes , qui  à la  fin  cliraidfcrent  son 
pouvoir,  et  arrêtèrent  les  progrès  de 
ses  armes  contre  les  musulmans.  Il  fit 
rédiger  un  rode  de  lois  pour  .servir  de 
règle  aux  juges  , ce  qui , dans  ce  siècle 
où  les  limites  du  pouvoir  n’étaient  p.os 
exartement  tracées,  fut  regardé,  parla 
plupart  des  magistrats , comme  un 
attentat  à leurs  pnvilcges.  11  ordonna 
que  les  sentences  de  mort  ne  reçussent 
leur  exécution  quc20  jours  aprèsavoir 
été  rendues , « jiarcc  (juc  , disait-il , la 
» justice  jieul  toujours  avoir  sou  CJiurs , 
» au  lieu  que  l’iiijii.stice  ne  peut  cti-e 
» réparée.  » Son  fils  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Sanche  II.  U — P. 

ALPIIONSK  III , roi  de  Portugal, 
secoud  fils  d’Alphonse  II , naquit  à 
('ioimbre , le  5 mai  1210,  et  passa  les 
premières  années  de  sa  vie  à voyager. 
Il  était  à Boulogne-sur-Mer  lor.sqird 
appnt  qn’un  parti  de  grands  .seigneurs, 
inéconicnts  de  l’administration  faible 
et  pusillanime  de  sou  frèi  e Sanche  II , 
clierchait  à le  renverser  du  trône.  S’é- 
tant aussitôt  rendu  en  Portugal  pour 
les  seconder,  il  parvint  à s’emparer 
de  la  régence , et , à la  mort  du  roi , 
()iii  s’était  réfugié  en  r.astillc',  il  se  fit 
proclamer  à sa  place,  eu  12.^8.  il 
pimil  ceux  qui  avaient  abusé  de  la  fai- 
blesse de  .son  frère,  dissipa  les  fac- 
tions, fit  des  ri^lemcuts  utiles , et  cf- 
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faça  la  honte  de  son.usnrpation  par 
une  administration  juste  et  répara- 
trice. 11  fonda  de  nouvelles  villes , en 
releva  d’anciennes,  fit  fleurir  ses  états, 
et  se  fît  chérir  de  ses  sujets , en  dis- 
tribuant 1rs  châtiments  et  les  récom- 
penses avec  une  équité  parfaite.  La 
guerre  nationale  contre  les  musnlinaus 
occupa  aussi  ce  prince  au  commence- 
uient  de  son  règne  ; il  acheva  de  sou- 
mettre les  Algarves,  en  ia5i , et  fut 
le;  premier  roi  de  Portugal  qui  prit  le 
titre  de  roi  des  Algarves.  Avant  d’oc- 
cuper le  trône,  Alphonse,  pendant 
son  séjour  dans  les  états  de  Mathilde, 
comtesse  de  Boulogne,  avait  épousé 
cette  princesse  ; dès  qu’il  fut  roi , il  la 
ié| india  pour  cause  de  stérilité;  et, 
voulant  s’allier  à la  cour  de  Castille 
pour  s’eu  faire  un  appui , il  épousa 
Béatriri  de  (îusman , fîlle  naturelle 
d’Alphonsc-l’ Astronome , et  reçut  en 
dot  plusieurs  villes.  11  dépouilla  sans 
peine  les  ordres  militaires  devenus 
trop  pui'Sants,  et  leur  ôta  plusieurs 
villes,  qu’il  réunit  à la  couronne;  mais 
il  échoua  dans  ses  projets  de  réformer 
le  clergé , et,  à sa  première  tentative, 
on  vit  SC  renouveler  tous  les  désor- 
dres qui  avaient  troublé  le  règne  de 
son  frère.  Le  clergé  porta  de  nou- 
veau ses  plaintes  au  Soint-Si^,  par 
Torgane  de  l’archevêque  de  Braguc , 
qui  jeta  l’interdit  sur  le  royaume.  Les 
troubles  s’apaisèrent  à l’arrivée  d’un 
légat  du  ppc  ; mais  ils  recommencè- 
rent peu  de  temps  apres.  Menace  d’im 
nouvel  interdit , Alphonse  voulut  res- 
tituer an  clergé  les  biens  dont  il  l’a- 
vait dépouillé;  mais  ses, ordres  furent 
mal  exécutés.  Allâibli  pr  l’âge , il  ne 
montra  plus  la  même  fermeté , et , 
pour  se  réconcilier  avec  l’Eghse,  il  fit , 
dans  sa  dernière  maladie , un  legs  au 
PP , auquel  il  donna  le  titre  de  Sei- 
gneur  de  son  corps  et  de  son  aine  ; 
il  reçut  l’absolution,  et  mourut,  le  lü 
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février  127c),  à C9  ans , après  en 
avoir  régné  3t),  laissant  à Dciiis^,  son 
fils  et  son  surcesseiir  , le  Portugal , tel 
à peu  près  qu’on  l’a  vu  de  nos  jours 
pour  1 étendue.  B—*. 

ALPHON.sk  IV,  roi  de  Portugal,  sur- 
nommé LE  Brave, on  le  Fier,  et  non 
LE  Justicier,  comme  l’ont  dit  quelques 
biographes  , était  fils  de  Deiiis-le-Li- 
béral , et  naquit  à Coimbre  en  1 290. 
Son  ambition  précoce  troubla  les  der- 
nières années  de  son  père,  contre  le- 
quel il  s’arma  plusieurs  fois.  Alphonse 
vaincu  obtint  son  pardon  ; mais , dé- 
voré de  la  passion  de  régner,  il  finit 
par  faire  mouric  son  père  de  chagrin  , 
et  lui  succéda,  en  i3u5.  Frère  aussi 
injuste  que  fils  dénaturé,  il  persécuta 
1’inf.mt  Alphbnse -Sanebe , qui  était 
digne  d’un  meilleur  sort.  L’amour  de 
la  chasse  lui  fit  d’abord  négliger  les 
devoirs  de  souverain  ; mais,  un  jour 
qu’il  racontait  à sou  conseil  les  details 
d’une  prtic  de  chasse  qui  avait  duré 
un  mois , les  srign^rs  présents  se 
levèrent  pour  se  retirer,  et  Filn  d’eux 
lui  dit  : « Sire  , nous  sommes  charges 
» d’aider  le  roi  de  Portugal  de  nos 
» conseils  , et  non  pas  d’entendre  ra- 
» conter  des  parties  de  chasse.  » I^cs 
autres  conseillers  lui  représentèrent 
très-librement  le  tort  qu’il  faisait  k 
son  pwptc,  en  abusant  ainsi  de  son 
temps,  et  ajoutèrent  même  que,  s’il  ne 
faisait  pas  droit  à lenrs  plaintes  , ils 
chercheraient  un  meilleur  roi.  Al- 
phonse quitta  la  chambre  du  conseil 
dans  un  transport  de  rage  ; mais , y 
retournant  bientôt  calme  et  composé, 
il  déclara  qu’il  ét;nt  convaincu  de  la 
justice  du  reproche , et  qu’il  était  dé- 
cidé à ne  plus  être  .\ljihonsc-)e-Chas- 
seur , mais  Alphoiise-le-Moiiarqiie.  11 
donna , en  efl’et , dès-loi-s , pins  d’at- 
tention au  goiivenicmenf.  Outré  de 
ce  que  le  roi  de  Castille , son  gendre, 
manquait  d’égards  pour  Marie  de 
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Portugal  , il  lui  envoya  un  défi  , 
arma  contre  lui , en  1 556 , et  soutint 
la  révolte  de  quelques  seigneurs  cas- 
tillans. I,c  sang  des  Portugais  et  des 
Castillans  coula  , pendant  douze  ans  , 
)0ur  les  querelles  domestiques  de 
eiirs  souverains:  cette  longue  guerre 
fut  remarquable  par  des  incursions  , 
des  ravages  et  des  incendies.  Enfin,  la 
nécessite'  obligea  les  deux  rois  de  s’al- 
lier contre  rennemi  commun , les 
musulmans  de  rAudalousic  et  d’.Afri- 
que.  Uni  sincèrement  à son  geudre  , 
le  roi  de  Portugal  se  signala  à la  cé- 
lèbre bataille  de  Salado  ou  de  Tarifa , 
le  5o  octobre  i54o:  l’escadre  portu- 
gaise, combinée  avec  les  flottes  de 
('.aslillc  et  d’Aragon , remporta  aussi 
plusieurs  avantages  sur  les  forces  ma- 
ritimes des  Maures  , et  assura , pour 
quelque  temps , le  repos  de  la  pé- 
ninsule ; mais  la  défiance  d’Alplionse 
vint  encore  troubler  son  règne  : cédant 
aux  suggcstionsdequclques  courtisans, 
il  leur  livra  Inèt^dc  C.istro  , que  son 
fils  avait  épousée  en  secret , et  cette  in- 
fortunée fut  poignardée  sous  ses  yeux. 
Cette  coupable  faiblesse  empoisonna 
les  dernières  années  d’Alphonse , et  il 
n’apaisa  qu’avec  peine  la  révolte  de 
son  fils . qui  av.ait  pris  les  armes  pour 
se  venger.  Alphonse  ne  survécut  pas 
long-temps  à sa  réconciliation  avec 
son  fils,  et  mourut,  en  i55G,  dans 
sa  ^•j*. année,  après  avoir  régné  5i 
ans.  Selon  les  historiens  portugais  , 
ce  fut  un  prince  brave,  libéral  et  ha- 
bile guerrier  ; mais  l’iuexorable  his- 
toire doit  le  signaler  comme  fils  in- 
grat, frère  injuste  et  père  cruel.  Sons 
son  règne  ( i544)»  Lisbonne  éprouva 
un  tremblement  de  terre  désastreux. 
Sun  fils  lui  succéda,  sous  le  nom  de 
Pierre  V’.  B— p. 

AF.PHüNSE  V , roi  de  Portugal , 
surnommé  I’Africain,  né  en  i45a, 
était  fils  d’Édouard  I*''. , auquel  il  suc- 
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céda,  à r.lge  de  6 ans,  sous  la  tutelle 
d’Éléonore,  sa  mère,  à qui  Édouard 
avait  laissé  la  régence  ; mais  les  états 
du  royaume  eu  dépouillèrent  cette 
jirincesse , et  confièrent  le  gouverne- 
ment à don  Pedro,  oncle  du  jeune  roi , 
et  qui,  peu  de  temps  après,  devint 
aussi  son  beau  - père.  Parvenu , en 
1 446 , à sa  majorité,  Alphonse,  poussé 
par  les  ennemis  de  don  Pedro , l’éloi- 
gna du  conseil,  quoiqu’il  eût  gouverné 
avec  sagesse,  et  finit  même  par  le  dé- 
clarer rebelle.  Don  Pedro  se  vit  forcé, 
malgré  lui , de  prendre  les  armes- 
pour  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Le  roi 
marcha  contre  lui , le  tua  dans  une 
rencontre,  et  ordonna  qu’on  privât 
son  corps  de  sépulture.  Revenu  , peu 
de  temps  après , à des  sentiments  plus 
équitables,  il  réhabilita  la  mémoire  de 
SOIS  oncle,  et  punit  ceux  qui  l’avaient 
accusé  faussement  de  conspiration.  Ce 
fut  au  commeurement  du  règne  de  ce 
prince  que  les  Portugais  découvrirent 
la  côte  de  Guinée,  et  y firent  leiu's 
premiers  établissements.  Alphonse 
pssa  lui-même  en  Afrique , en  1 47  < « 
avec  une  flotte  de  3oo  voiles , et  une 
armée  de  5o,ooo  hommes.  11  s’em- 
para d’Arzile  et  de  Tanger,  et  revint 
en  Portugal , couvert  de  gloire , avec 
le  surnom  A’ Africain.  Sur  la  foi  d’une 
prédiction  populaire  , qui  annonçait 
« qu’un  prince  chrétien  devait  con- 
quérir une  épée  que  les  Maures  con- 
servaient  , avec  une  sorte  de  véné- 
ration, dans  la  ville  de  Fez,»  Al- 
phonse imagina  que  cette  gloire  lui 
était  réservée,  et  institua  l’ordre  de.s 
Chevaliers  de  l’rpèe , dont  il  fixa 
le  nombre  à vingt-sept , parce  qu’il 
avait  alors  U7  ans.  Sou  ambition 
ne  connaissait  déjà  plus  de  bornes. 
Au  lieu  de  finir,  dans  le  sein  de  U 
paix,  un  règne  glorieux,  il  se  laissa 
éblouir  de  l’éclat  de  la  double  cou- 
ronne qu’llenri  IV , roi  de  Certifie  , 
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laissait  à Jpannc , son  hcritiërp.  Ap- 
pelé par  un  parti  puissant  qui  s’clait 
Hcclarë  contre  Isabelle,  en  faveur  de 
Jeanne,  le  roi  de  Portugal  pénétra  en 
Castille,  en  , à la  tctc  de  ao,ooo 
hommes , et  se  fit  proclamer  roi  de 
Castille  et  de  Leon  ; mais,  au  lien  d’at- 
t.:qner  sur-lo-cliarap  l’armée  de  Fcr- 
diuaud  d’Aragon,  époux  d’Isabelle, 
qui  avak  pris,  par  représailles,  le  titre 
de  souverain  de  Portugal , il  lui  laissa 
le  temps  de  rassembler  des  forces  con- 
sidérables , et  de  livrer  une  bataille 
({u’ Alphonse  perdit  près  de  Toro  ; ce 
qui  l’obligea  à renoncer  à ses  conquêtes. 
Les  Portugais  étaient  mécontents  et  dc- 
roiiragés;  tout  était  dans  un  tel  desor- 
dre,qu’Alphonse  V prit  l’étrange  réso- 
lution d’aller  demander  des  secours  à 
Louis  XI , roi  de  France.  Il  s’embarqua 
à Opporto , avec  une  suite  de  5oo 
gentilshommes,  et  un  corps  de  a,5oo 
hommes , montés  sur  1 1 vaisseaux. 
Il  mit  à la  voile  pour  Marseille,  prit 
tcrreàColiourc,  à cause  des  vents  cou-, 
traires,  et  suivit  la  route  de  Perpi- 
gnan à Tours.  Louis  XI  vint  au-devant 
de  lui  jusqu’à  Bourges , et  le  reçut  avec 
de  grands  honneurs , bien  résolu  de 
ne  rien  faire  de  plus  pour  lui.  .Après 
l’avoir  abusé  par  des  promesses,  il 
lit  une  paix  séparée  avec  le  roi  de 
Castille.  Alphonse  fut  si  confus  d'avoir 
été  trompé , qu’il  ne  voulut  plus  repa- 
raître en  Portugal , et  écrivit  à don 
.luan,  son  fils,  de  se  faire  proclamer 
rui.  Le  dessein  d’Alphonse  était  de  s’é- 
ehapper  de  France,  et  d’aller  passer 
le  reste  de  ses  jours  à Jérusalem  ; mais 
Louis  XI  eut  quelque  pitié  de  sou  sort, 
et  le  renvoya  honorablement  dans  scs 
états.  Son  retour  à Lisbonne  surprit 
les  Portugais,  qui  le  croyaient  moine, 
ou  prisonnier  en  France.  Jean  II , son 
fds,  quitta  aussitôt  le  titre  de  rui, 
quoiqu’ Alphonse  le  conjurât  de  le  gar- 
der, ne  voulant  plus  se  réserver  qu«' 
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les  Algarvcs.  Il  consentit  néanmoins 
à reprendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment; et,  renonçant  a ses  projets  am- 
bitieux , il  signa  la  paix  avec  la  Cas- 
tille , en  i479-  Deux  ans  après , il 
tomba  dans  une  noire  mélancolie , et 
résolut  d’abdiquer  une  seconde  fois. 
Ayant  fait  connaître  scs  intentions  à 
l’infant,  il  ]>artit  secrètement,  dans  le 
dessein  d’aller  finir  ses  jours  dans  le 
monastère  de  St.-François  de  Vera- 
tojo  ; mais,  arrivé  a Cintra , il  fut  atta- 
qué de  la  peste,  et  mourut,  le  u i août 
1 48 1 , âgé  de  4q  ans  , et  après  43  ans 
de  règne.  Plus  occupe  d’agrandir  ses 
états,  que  d’y  ramener  l’aliundance  et 
la  paix,  il  régna  presque  toujours  sous 
la  tente  ; brave  chevalier,  bien  plus  que 
sage  monarque,  il  ne  s’illustra  que  con- 
tre les  Maures  d’Afrique.  Le  soin  qu’il 
prit  de  racheter  les  prisonniers  voués 
à l’esclavage , lui  fit  donner  le  surnom 
de  Rédempteur  des  captifs.  B — r. 

ALPHONSE  VI,  roi  de  Portugal, 
fils  de  Jean  IV , de  la  maison  de  Bra- 
gance,  lui  succéda  , en  iG56,  sous  la 
tutelle  de  sa  mère,  Louise  de  Gusman, 
qui  prit  les  rênes  du  gouvernement. 
Destiné  à l’état  ecclésiastique  , du  vi- 
vant de  son  frère  aîné , Alphonse  avait 
été  elevé  par  les  soins  du  grand-inqui- 
siteur du  royaume.  Il  était  faible  et 
infirme , et  n'aurait  pu  résister  à l’Eîs- 
jujine  , sans  le  courage  et  la  sagesse 
do  la  reine  ; mais  , tandis  qu’elle  affer- 
missait la  couronne  sur  la  tête  de  son 
fils , ce  prince  s’en  rendait  indigne  par 
le  déréglement  de  son  esprit , et  par  scs 
débauches.On  le  vit  souvent  parcourir 
les  rues  de  Lisbonne , pendant  la  nuit, 
avec  une  troupe  de  spadassins,  et  se 
livrer  à tous  les  excès  et  à toutes 
sortes  de  violences.  L’autorité  de  sa 
mère  lui  étant  devenue  insupportable, 
il  l’éloigna  du  gouvernement , et  fut 
dirigé  par  le  comte  de  Cartcl-Melhor, 
qui  gouverna  avec  sagesse,  et  qui,  pour 
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cciuier  les  bruits  répandus  sur  les  in- 
firmités (lu  roi , lui  fit  épouser , eu 
itKiâ,  M"'.  d’Aunialc,  princesse  de 
vSa  voie-Nemours  ; nuis  Alphonse  vécut 
éloigne  d’elle.  Irritée  de  cet  abandon, 
la  jeune  reine  s’unit  sécrètement  d’a- 
luour  et  d’intérêt  à D.  Pedro , frère 
du  roi.  Ce  prince,  animé  par  l’ambi- 
tion et  l’amour , parvint  à chasser  le 
secrétaire  d’état , comte  de  Cartel- 
Melhor,  favori  du  roi  ; et,  par  une  ré- 
volution aussi  étonnante  que  subite , 
se  fit  déclarer  régent , et  força  le  roi 
à abdiquer  en  sa  faveur. Cjctte  révolu- 
tion, k laquelle  le  mécontentement  pii- 
Idic  servit  de  prétexte , fut  revêtue  de 
la  forme  d’une  abdication  volontaire , 
et  sanctionnée  par  le  vœu  des  états  du 
loyaume.  La  reine  prétendit  que  sou 
mariage  avec  riiupiiissant  Alphonse, 
ii’avait  pas  été  coiLsommé  ; et , bientôt 
arrêté  et  dép<juillé,  en  iGC'j , le  mal- 
heureux prince  fiit  relégué  dans  l’ile 
de  Tcrcercs , pendant  huit  ans,  et  en- 
suite ramené  en  Portugal,  sous  pré- 
texte d’un  complot  tenant  à le  tirer 
de  son  exil , pour  le  rétablir  sur  le  trône. 
Il  fut  transKré  au  château  de  Cintra  , 
et  y mourut,  le  1 2 septembre  1 683  , à 
Page  de  4 1 ans.  Le  régent  se  fit  alors 
couronner,  sous  le  nom  de  Pierre II. 

B — P. 

ALPHONSE  DE  liuRGOs.  Abher. 

ALPHONShi  DE  Castro,  y.  Castro. 

ALPHONSE  d’Est.  r.  Est  d’. 

ALPHONSE-TÜSÏAT.  roy. 
Tostat. 

ALPHONSE  ( PlEB«E  ).  y.  PlEHRE. 
■ .:VI>PlNi  (PBOSP£R},mcdéeinetb(p• 
tanistc,naquitlc-A5  nov.  i553,à  Ma- 
rosiica , petite  ville  de  l’étit  de  Venise. 
iliolgrc  son  goût  pour  la  profession  des 
armes,  il  fut  enlrainc  dans  celle  de  la 
loédednc , par  sou  père,  François  Al- 
pinï,qui  l’exerçait  lui-même  avec  dis- 
tinction. Prosner  Alpini  étudia  à l’uni- 
vcrsilédc  Paduue , et  y reçut , en  1 578 , 
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le  titre  de  docteur.  I.a  botahique  l'oo- 
cupa  d’abord;  il  suivit  en  Égypte,  en 
i58o,  le  cousul  George  F.ms,  qu’y 
envoya  la  république  de  Ycuise , et , 
pendant  trois  ans,  y recueillit  les  mattf- 
riaiix  qui  lui  ont  servi  à l’exécution  de 

{dusictirs  de  ses  ouvrages.  Cependant 
a médecine  était  sa  profession  spé- 
ciale ; mais  alors  presque  tous  les  mé- 
decins étaient  botanistes,  à cause  de  la 
mauvaise  direction  qu’on  avait  fait 
prendre  à cette  science,  dans  laq  uelle  on 
UC  cherchait  que  des  médicaments.  Al- 
pini  observa  en  Égypte,  avec  une  acti- 
vité incroyable  et  une  rare  sagacité,  tout 
ce  qui  avait  rapport  à l’histoire  natu- 
relle , à la  médecine,  et  aux  usages  do- 
mestiques des  temps  anciens  et  mo- 
dernes; et , à cet  égard,  il  est,  de  tous  les 
auteurs,  celui  qui  a donné  le  plusde  con- 
naLssanccs  positives  sur  cette  contrée 
célèbre.  Il  est  le  premier  auteur  curo- 

r'en  qui  ait  prié  du  café , dont  il  vil 
plante  au  Caire , ou  elle  était  cultivée 
^daus  le  jardin  d’un  bey.  Il  en  a décrit 
les  propriétés  cl  l’usage.  11  lit  aussi 
mieux  connaître  l’arbrisseau  qui  pro- 
duit le  fameux  ba/samum  des  anciens , 
nommé  actuellement  baume  de  la 
Mvkkc.  Après  trois  ans  de  séjour  en 
ïigy  pte , Prosper  Alpini  fut  appelé  en 
Italie,  et , on  1 584>  Jean-André Doria , 
prince  d’Amalli,  se  l’attacha  comme 
inédccin  de  la  flotte  d’Espgne , qu’il 
commandait.  Nomme  ensuite  profes- 
seur de  botanique  à l’ université'  de  Pa- 
douc,  il  enrichit  le  jardin  de -cette 
ville,  des  plantes  qu’il  avait  appelées 
d’Égypte , et  de  celles  qui  lui  furent 
données  par  les  sénateurs  Capllo  et 
Contarini.  Il  mourut,  dans  cette  ville , 
le  7 janvier  1617,  âgé  de  plus  de 
soixante-trois  ans.  Voici  l’ordre  dans 
lequel  jranircnt  ceux  de  ces  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  ; ils  sont  tous 
remarcpiabics  pr  des  observations 
'fines  et  des  vues  à la  fuis  sageS  et 
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«flonfliios  ; T.  Dt  medicind  Æf;rp- 
tiontm  Ubri  IT , Venctiis  , >5;)i , 
in-4". , Parisiis,  iG45,  avec  le  Traite 
J)e  medicind  Indonim  , de  Jarf|ue* 
Buntiiis.  Maiiget  dit  qu’un  5'.  livre  est 
re-slr  manuscrit  entre  les  mains  d’un 
des  héritiers  de  l’auteur.  II.  Z)e  balsa- 
mo  diiilo gus,  Wcnctiis,  iSgi,  Pata- 
vii,  i()4o,  in-4*.,  oh  d parle  de  la 
plante  de  l’Asie  mineure  qui  fournit 
le  baume  blanc.  1 1 1 . De  plantis  Ægy  p- 
tii  liber,  Venelüs , i5<)'î,  Pativii, 

I G4o , in-4". ' 3VCC  des  planches  assez 
bonnes  pour  le  temps,  cependant  un 
p«'U  trop  petites.  Les  matenaux  de  ces 
ouvrages  .avaient  etc,  comme  on  le 
voit , recueillis  dans  son  voyage  d’É- 
gypte, etc’cstàce  voyage  que  doivent 
.se  rapporter  encore  deux  autres  Trai- 
tés qui  ne  parurent  qu’apres  la  mort 
d’ Alpini , par  les  soins  de  son  fils , De 
jdantis  eroticis  Ubri  II , Vcneüis, 
1627, 1 656 , avec  Hgiircs , in-4°.  ; et 
Ilislorix  naturaUs  Ægypli  Ubri  I f', 
Lugd.  Bata V.  i e 55 , a vol.  in-4“. , dont 
nu  5*.  livre  est  reste  manuscrit.  Les 
écrits  d’Alpini,sur  la  médecine , sont 
]>eut-ctreencore  plus  recommandables, 
(le  fut  en  1601  que  parut  son  bel  ou- 
vrage , De  præsagiendd  vild  et  morte 
Ægrotantium  Ubri  f^II , Patavii  , 
in-4“. , dont  Boerhaave  a donné  une 
édition  à laîjdc  , en  1710,  in-4*.  ■> 
avec  une  preTacedesa  façon,  et  des 
rorrectioiis  de  Gambiiis  ; onvrage  qui 
n’est  qq’une  compilation  coordonnée 
des  observations  ssmcioliques  d’Hip- 
pocrate et  de  Galien  ; mais  qui , néan- 
moins , sur  ectie  partie  importante , 
a presque  le  mérite  d’un  ousTage  origi- 
nal. En  161 1 , Alpini  publia  sou  Traité 
De  medicind  muüiodicd  Ubri  XIII, 
Patavii,  in-fol. , Leyde  1719,  iu-4*., 
où  l’auteur  exprime  sa  prédilection 
jxiur  les  médecins  méthodistes,  et 
semble  ainsi  lier  le  siècle  deTheraison 
à celui  dt  Baglivi.  Nous  avons  encore 
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d’ Alpini  Dissertatio  de  rhaponlico  , 
Pativii,  in-4*.,  >6ia.  Tous  ec-s  ou- 
vrages ont  eu  de  nombreuses  éditions. 
Alpini , sur  la  fin  de  sa  vie,  devint 
sourd,  ce  qui  l’engagea  à faire  de  nora- 
brenses  recherches  sur  la  cause  de  la 
surditc;aussi  a-t-il  laissé  un  Traité  ma- 
nuscrit sur  cette  infirmité,  et  sur  les 
moyens  d’en  opérer  la  guérison.  Pros- 
per  Alpini  eut  quatre  fils,  dont  l’iiii 
fut  jurisconsulte,  et  un  autre  médecin 
.à  Padouc.  C’est  à ce  dernier  que  l’on 
doit  la  publication  du  Traité  De  plan- 
tis exoticis , que  son  père  avait  laisse 
en  manuscrit.  Plusieurs  antres  ou- 
vrages de  Prosper  Alpini  sont  restés 
également  manuscrits.  Plumier  a don- 
né à l’un  des  genres  qu’il  a formés  en 
Amérique  , le  nom  de  Alpina  , dont 
Linné  a fait  yllpinia.  Ce  dernier  nom 
est  resté;  le  genre  qu’il  désigne  appar- 
tient à la  famille  des  Balisiers. 

G et  A — ts. 

ALPTÉGHYN , fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Gaznevites , était  originai- 
rement esclavedTsma'él,  prince  sama- 
nide , qu’il  divertissait  par  des  tours 
d’adresse.  Après  avoir  obtenu  sa  li- 
liertc,  il  prit  le  parti  des  armes,  et,  de 
simple  soldai , il  devint  général , et 
enfin  gouverneur  du  Khoraçin.  A la 
mort  d’Abdel-Melek , autre  prince  sa- 
inanidc,  les  sentiments  étaut  partagés 
sur  le  choix  de  son  successeur,  on 
s’adressa  à .Alptéghyn.  Il  s’opposa  a 
l’élévation  de  Âlansour,  frère  d’Abdcl- 
Melck  , qu’il  trouvait  trop  jeune , et 
proposa  l’oncle  de  ce  prince  ; mais  , 
tandis  que  les  officiers  de  l’empire 
étaient  livrés  à ces  discussions  , le 
peuple  de  Bokliara  mit  Mansour  sur 
le  trône.  Alptéghyn,  n’ayant  point  dis- 
simulé son  mécontentement  , devint 
odieux  au  jeune  prince,  qui  le  traita 
en  rebelle , et  envoya  1 5,ooo  hommes 
contre  lui.  Alptéghyn  dressa  une  em- 
buscade à l’armée  de  Mansour,  fat- 
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bqiia  , et  en  fit  uu  gi-.iiid  carnage. 
Avant  le  combat, il  avaiti>ermis  àceux 
<ic  ses  .soldats  quidésireraient  le  quitter, 
de  passer  dans  le  camp  de  Mansoiir  ; 
mais  aucun  n’y  voulut  consentir,  tant 
il  avait  su  gagner  leur  alTection.  Celte 
victoire  le  rendit  inaîtrede  Gaznali.  Il 
en  fit  la  capitale  de  son  empire , et  y 
régna  jusqu’à  sa  mort , en  365  de 
riiég.  (97  5).  Sebcktegliyn,  son  gendre 
lui  succMa.  J— N. 

ALQUIÉ  (François-Saviniew,  n’), 
écrivain  du  1^'.  siècle,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : I,  les  Mémoires 
du  voyage  de  Ghiron  François , 
marquis  de  Fille , au  Levant,  ou 
l'Histoire  du  siège  de  Candie,  en 
1669,  Amsterdam,  1671,  a vol. 
in-i-A.  L’auteur  a rédigé  son  ouvrage 
sur  les  Mémoires  de  J. -B.  Rostagne, 
témoin  oculaire , et  sur  quelques  au- 
tres relations;  II.  les  Délices  de  la 
France,  1699,  ^ ou- 

vrage mal  exécuté,  peu  exact , dont  on 
a donné  une  nouvelle  édition,  moins 
incorrecte,  à Lcvde,  1758,  3 vol. 
in-8°.  ; 111.  LÉutt  de  l’empire  d’Al- 
lemagne, tnaduit  du  latin  de  .Severinus 
de  Mozambanc  (S.  de  Puffendorir) , 
1699,  in-ia;  IV.  on  lui  attribue  le 
Voyage  de  Galilée,  publié  par  D. 
S.  A.,  Paris,  1670,  in-iA.  A.  R — r. 

ALRED,  ALFRED,  ou  ALURED, 
historien  anglais , qui  vivait  au  com- 
mencement du  la*.  siècle,  et  naquit  à 
Beverley,  dans  TYorksbire.  11  étudia 
à Cambridge,  et  fut  nommé  chanoine 
et  trésorier  de  l’église  de  St.-.Iean , à 
Beverley.  Ce  fut  «lans  cette  ville  qu’il 
écrivit  en  latin  ses  Annales,  coiite- 
niut  l’histoire  des  anciens  Bretons  , 
des  Saxons  et  des  Normands , jusqu’à 
l'année  1 1^9,  29".  du  règne  de  Hen- 
ri L '.  Quelques  écrivains  ont  regardé 
eet  ouvrage  comme  un  abrégé  de 
ï Histoire  d’ Angleterre,  parGcofiroy 
jde  Montmuuth  ; mais  cet  historien 
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doit  être  postérieur  à A lied,  car,  en 
1 1 5o  et  1 1 5 1 , il  fut  fait  evèque  de 
St.-.Asaph;  de  plus.  Ralph  Higdeii , 
qui  écrivit  environ  4 siècles  après 
Aired  et  Geoffroy  , les  cite  l’uli  et 
rautrcxioramc  deux  autorités  distinc- 
tes. Les  Annales  d’Alrcd  furent  im- 
primées à Oxfonl  , eu  1716,  par 
Ilearne,  qui  y joignit  une  préface. 
Aired  avait  puisé  scs  matériaux  dans 
de  bonnes  sources , et  son  style  e.st  à 
la  fois  élégant  et  concis;  il  a été  appelé, 
avec  quelque  raison , le  Florus  de 
r.Vngleterrc ; car,  dans  le  plan  et 
dans  l’exécution,  il  a de  grandes  rcs-< 
s<’mblanccs  avec  i’bistoricii  latin.  On 
peut  .s’étonner  qu’il  n’existe  nulle 
part,  ni  meme  en  Angleterre, aucune 
traduction  de  ces  Annales.  .Alrc-d  a 
encore  composé  : Libertates  ecclesice 
sanctiJokannis  de  Beverlik,  cum  pri- 
vilegiis  apostolicis,  etc.  Cet  ousTage 
n’a  jamais  été  imprimé.  Aired  mourut 
en  1 1 3o , dans  sa  patrie.  D — t. 

ALSACE  ( Thomas-Louis  de  He- 
hin-Lietaivd, appelé  le  Cardinal  d’), 
prélat  du  18".  .siècle  , plus  disüngiic 
encore  par  l’élévation  de  son  caractère 
et  la  sainteté  de  ses  mœurs  , que  par 
l’illuslralion  de  son  origine, qui  re- 
montait à Thierry  d’Alsace,  comte  de 
Flandres , fils  puîné  de  Théodoric-lr- 
Vaillaiit , duc  de  Lorraine.  Cadet  de 
sa  maison,  lorsqu’il  s’était  voué  à l’état 
ecclésiastique,  il  devint  l’aîné  par  la 
mort  de  .son  frère , CbarlevLouis- 
Antoinc  , prince  de  Chimai , grand 
d’Espagne , chevalier  de  la  toison  d’or, 
et  lieutenant-général  dans  les  deux 
services  d’Espagne  et  de  France  , 
mort  en  1740»  sans  laisser  de  posté- 
rité. Thomas,  alors  archevêque  de 
Malincs  . primat  des  Pays-bas  , et 
décoré  de  la  pourpre  romaine  , ne 
retint,  de  cet  héritage,  que  quelques 
fonds  destinés  à augmenter  scs  au- 
tuôues,  et  trausmit  aussitôt  la  pria- 
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cipaute  de  Cliimai , ainsi  qtie  la  gran- 
desse,  à son  frère  puîné,  Alexandre- 
Gabriel  , qui  fut  gouverneur  d’Gu- 
denarde  , et  le  sixième  de  son  nom, 
clievalier  de  la  toison  d’or.  Enfermé 
en  1746,  dans  Bruxelles,  assiégée 
par  les  Français,  le  cardinal  d’.\lsacc 
s’y  montra  , pendant  tout  le  temps 
de  la  défense,  sujet  zélé,  dans  la  juste 
mesure  qui  convenait  à son  carac- 
tère , et  jwsteur  sccourable , dans 
toute  l’étendue  que  donnaient  à ce  mot 
ses  vertus  et  son  cœur.  Le  moment 
vint  où  Louis  XV  fit  sou  entrée  dans 
1.1  ville , en  vainqueur  ; alors  le  car- 
diual-arrhcvéque  reçut  ce  monarque  à 
la  porte  de  la  cathédrale , et  lui  adressa 
ce  discours  laconique,  souvent  cité, 
mais  qui  ne  peut  trop  l’être  : a Sire,  le 
» Dieu  des  armées  est  aussi  1»  père 
» des  miséricordes;  tandis  que  V.  M. 
r>  lui  rend  des  actions  de  grâces  pour 
» ses  victoires,  nous  lui  demandons 
» de’  les  faire  heureusement  cesser 
» par  une  paix  prompte  et  durable. 
» Le  saug  de  J.-C.  est  le  seul  qui 
> coiüe  sur  nos  autels;  tout  autre  nous 
» alarme  : un  prince  de  l’église,  peut 
» saris  doute  avouer  rette  crainte  de- 
V vant  un  roi  très- chrétien.  C’est  dans 
» CCS  sentiments,  que  nous  allons  en- 
u tonner  le  Te  Deum  que  V.  M. 
» nous  ordonne  de  chanter.  « Haran- 
gue vraiment  admirable,  qui  réunis- 
sait , en  peu  de  mots , tout  ce  qu’on 
peut  expiimer  de  sentiments  plus  par- 
faits dans  une  telle  occasion.  Le  car- 
dinal d’Alsace  , devenu  doyen  du  sa- 
cré collège  , porta  partout  avec  lui 
l’édification  de  ses  vertus , et  les  tré- 
sors de  sa  charité.  Il  mourut,  plein  de 
ioiirs  et  de  bonnes  oeuvres , le  6 jan- 
vier 1759,  laissant  trois  neveux: 
1".  Thomas  - Alexandre  - Marc  d’Al- 
sace , prince  de  Chimai , grand  d’Es- 
pigne  , colonel  aux  grenadiers  de 
JFrancc,  capitaine  des  gardes  du  roi 
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de  Pologne  Stanislas,  et  tué  à la  b.i- 
taille  de  Mindeu,  en  combattant  à la 
tète  de  son  régiment  ; a°.  l’hilippc- 
Gabricl-Mauricc , héritier  des  domai- 
nes et  dignités  de  Thomas-Alexandre, 
chevalier  de  la  toison  d’or,  mort  à 
Paris,  en  1803;  3".  Charles- Alexau- 
die-Marc-MarccIliu,  prince  d’Héiiin, 
maréchal  de  camp  au  service  de 
France, capitaine  des  gardesdu  prince, 
second  frère  de  Louis  XVI,  et  vic- 
time , à Paris , de  la  hache  révolution- 
naire, en  1794.  Aucun  de  ces  trois 
frères  n’ayant  l.iissé  d’cnf.mts,  la  li- 
gne des  princes  de  Chimay  - d’ilcuin 
est  éteinte,  et  il  ne  reste,  de  la  mai- 
son d’Alsace , que  des  branches  colla- 
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ALSAHABAVIUS.  f’’.  Albccasis. 

ALSOP  (.Antoike),  écrivain  an- 
glais du  17''.  siècle.  Élevé  à récolede 
Westminster,  il  passa  au  coll<^  du 
Christ  à Oxford,  et  ensuite  à l’univer- 
sité de  cette  ville.  Fin  1698,  il  y pu- 
blia Fahularum  Æsopicarumdelec- 
tus , in-B".,  avec  une  dédicace  poéti- 
que au  lord  vicomte  Scudamurc,  et 
une  préface  où  il  prenait  parti  contre 
le  docteur  Bentley,  dans  sa  disput», 
avec  Boy  le.  Il  fut  chargé  île  l’éduca- 
tion de  plusieurs  jeunes  geus  appar- 
nant  à des  familles  distinguées  ; cn- 
.suite,  sir  Joiiatham  Trelauuay,  évêque 
de  Winchester,  le  nomma  son  chape- 
lain, et,  peu  après,  lui  donna  la  cure 
de  Brightwell,  dans  le  comté  de  Berks. 
L’aisance  dout  .\lsop  jouit  alors  lui 
permit  de  se  livrer  à l’étude , et  il  ne 
voulut  point  quitter  sa  retraite,  malgré 
les  sollidtationsde ceux  qui  lecroyaieut 
propre  à briller  dans  un  rang  plus  éle- 
vé. En  1 7 1 7,  raistress  Élisabeth  As- 
trey  d’Oxford  l’attaqua  en  rupture  du 
mariage  contracté  entre  eux , et  obtint 
contre  lui  2000  liv.  sterl.  de  dédom- 
magement. Ce  fut  sans  doute  ce  qui  le 
contraignit  à quitter  l’Angleterre.  On 
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ne  sait  rombion  de  temps  dura  son 
exil.  Il  raournt,  le  lojuin  d'une 
rhute  dans  un  fosse , creuse  près  de 
la  |K>rtc  de  son  jardin.  En  i75‘i,  on 
publia  un  volume  in-4‘’.  de  sa  compo- 
siiion , sous  ce  titre  : Antonii  Alsopi, 
trdis  ChrisU  oUm  alutnni,  odarum 
libri  duo.  La  collection  de  Dodley 
renferme  quatre  poèmes  anglais  d’Âl- 
sop  J celle  de  PearcJi , un  : quelques 
autres  ont  paru  dans  des  recueils  {lè- 
riodiques.  — Un  autre  Alsop  (Vin- 
cent), tbe'ologien  anglais,  a publié, 
dans  le  même  siècle,  des  Sermons,  un 
livre  dirigé  contre  les  opinions  de 
Sherlock  / intitulé  Antisozzo  , et 
quelques  autres  écrits  de  circonstance , 
qui  ont  eu  du  succès.  D — x. 

ALSOÜFY,  astronome  ar.abe,  né 
à Bev,  le  1 4 de  moharrem , l’an  391 
de  l’hégire  { 7 décembre  goS  de 
J.-C.  ).  11  s’adonna  de  bonne  heure  à 
l’étude  des  sciences,  et  mérita,  par  scs 
progrès , la  faveur  d’Adhad-Eddaulah , 
prince  Bonide , qui  l’admit  daus  son 
intimité.  11  a composé  une  Table  as- 
tronomique,Catalogue  dès  étoiles 
fixes , et  un  Traité  sur  la  projection 
des  rayons,  très-célèbre  en  Orient. 
De  CCS  trois  ouvrages , nous  ne  con- 
naissons que  son  Cauloguc , dont  la 
Bibliothèque  iiniK'riale  possède  plu- 
sieurs exemplaires.  Hyde  en  a publié 
de  longs  fragments , dans  son  Com- 
mentaire sur  Ouloùgh-Bey  ; mais 
Touvrage  est  si  peu  connu , qu’oii  croit 
devoir  en  donner  une  courte  iiotite. 
Alsoufy  dit,  dans  sa  préfree,  qu’il  y 
a deux  manières  de  coanaître  le  ciel 
étoilé,  celle  des  Arabes , et  celle  des 
astronomes.  Il  dotme  Fexposition  des 
deux  •méAodcs , décrit  cusuile  les 
constellations  en  usage  parmi  les  as- 
tronomes arabes,  et  en  donne  deux 
figures , Tune  sur  la  sphère , l’autre 
dans  le  dcL  Ces  oonstellatious  .sont 
relies  de  Ptolémée,  sans  aucune  dliré- 
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renre.  T.’auteur  décrit  en.suife  les  cons* 
tellations  conoucs  ancieuiiement  des 
Arabes,  et  dont  le  souvenir  se  con- 
serve cher,  eux  dans  un  grand  nom- 
bre de  vers.  Alsoufy  mourut  le  1 5 de 
moharrem  576  de  l’hégirc  < a5  mai 

986  de  J.-C.  ).  J H. 

ALSTEDILIS (jEAN-HEsni),  iiéi 
Herborn,  dans  le  comté  de  Nassau, 
en  Allemagne,  en  i588,  professa 
d’abord  la  philosophie  et  la  liiéolugie 
dans  sa  patrie,  qu’il  quitta  ensuite  pour 
aller  enseigner  h 'VS’eisscmbourg , en 
'rraiisylvanic,  où  il  muiinit,  en  iG38, 
laissant  nu  grand  nombre  d’ouvrages 
dont  voici  les  principaux  : I.  Systema 
Mnemonicum  diijilex  , Francfort , 

1 6 1 0 , i n-8  ; 1 1.  Encyclopoedia,  Her- 
born, 1610,  iii-4“. , léimpriméeen 
deux  vol.  in-fol.,  Herborn,  i65o,  et 
Lyon,  1649.  « L’auteur  s’y  est  pro- 
11  posé  de  donner  un  abrégé  métho- 
» diqnc  de  toutes  les  sciences;  qiioi- 
» qu’il  soit  peu  exact  en  beaucoup 
» d’endroits,  dit  Niœron , ce  livre  n’a 
» pas  laissé  d’être  reçu  du  public  avec 
n de  grands  applaudissements.  » Les 
Enryclojicdics  modernes  l’ont  entiè- 
rement fait^ublier.  III.  Triiimp/ms 
Bihliortim  sacroriim  , seu  Ency- 
clopedia  Biblica,  Francfort,  iO'AO, 
i6a5,  1642,  in-ia.  Alstcdius  pré- 
tend prouver  qu’il  faut  chercher  dans 
l’Écriturc-Sainte  les  principes  et  les 
matériaux  de  toutes  les  sciences  et  de 
tous  les  arts  ; IV.  Thésaurus  chrono- 

/og/ip,  Herliorn,  1 624 , 1628,  16J7, 

i(j:)o,  in-8''.  La  clironolugic  était 
trop  imparlbite  du  temps  de  l’auteur 
pour  qu’il  pût  faire  quelque  chose  de 
bon.  V.  De  Mille  annis  , iGu'j  , 
in-8“. , traité  qui  a pour  objet  de  sou- 
tenir le  système  des  Millénaires.  II 
y fixait  à l’année  le  comnu-iice- 
inent  du  règne  de  J.-C.  sur  la  terre. 
Su  fille  et  sou  gendre  furent  ses  seul , 
prosélytes.  Alstcdius  était  uaccrivuiu 
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infatigable;  oe  qui  avait  faittrouver 
«Idii»  son  nom  l’anagramc  sedulitas 
( aetivitc  ).  Il  avait  coui|M)SC  un  très- 
grand  nombre  d’ouvrages  , dont  on 
trouve  la  liste  dans  le  P.  Mccron , 
I.  Xld.  L’e've'uemeiitic  plus  remarqua- 
ble de  sa  vie  est  d’avoir  assiste'  au  sy- 
node des  tbéulogicns  réfoi  mc's  à Dor- 
drecht. A.  B— T. 

ALSTON  (Chari.es),  me'decin  et 
boLiuiste,  ne,  en  i683,  dans  l’ouest 
de  l’Écosse.Sou  père  était  médecin,  et 
allie  à la  famille  llainilton.  Alston  fit 
ses  éludes  avec  succès  à runiversilé 
de  Glasgow.  A la  mort  de  son  père , 
la  duchesse  d’Hamilton  le  prit  sous  sa 
protection  : elle  désirait  qu’il  se  desti- 
nât au  barreau;  mais  son  goût  pour  la 
botanique  et  la  médecine  l’entraîna 
irrésistiblement.  11  se  rendit  à l^ydc, 
à ràgc  de  55  ans,  pour  profiter  des 
leçons  de  i’illusti'c  Boerhaave.  Là , il 
su  lia  ctroiteineut  avec  son  compa- 
triote le  docteur  Alesandre  Monro. 
De  retour  dans  leur  jmtrie , ils  réuni- 
rent leurs  efforts  pour  faire  fleurir 
l’étude  de  la  médecine  dans  l’univer- 
sité d’Edimbourg , où  ils  étaient  pro- 
fesseurs. Ils  s’associèrent  des  coopé- 
ratciirs  qui  avaient,  comme  eux,  des 
talents  et  du  ziie , et  parvinrent  à' 
rendre  cette  université  une  des  plus 
célèbres  écoles  de  raédcr.inc  de  1^- 
rupc.  .\lston  se  cbaigea  d’enseigner  la 
botanique  et  la  matière  médicale;  et 
il  continua  jusqu’à  sa  mort , arrivée  eu 
1 760.  Livré  entièrement  à l’cnscignc- 
jiicnt  public  , il  n’a  publié  qu’un  petit 
nombre  d’ouvrages.  Le  premier  est  un 
Irulex  ou  Catalogue  des  plantes  cul- 
tivées dans  le  jardin  de  hotardque 
d'Edimbourg^  eu  1740,  le  second, 
Index  niedicamentorumsiinplicium , 
I vol.  in-8'.  C’est  un  abrégé  de  la  ma- 
tière médicale  , et  un  résumé  des  le- 
çons de  l’auteur.  En  1753,  il  publia 
son  principal  ouvrage,  sous  le  titre  de 
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Tirocinium  botanicum  Edimhurgen- 
se,  Edimb. , 1 vol.  Celait  uUe 
réimpression  de  son ; mais,  eu 
tète,  il  développa  des  principes  de  bo- 
tanique , remarquables  par  leur  préci- 
sion , et  surtout  par  leur  opposition  à 
ceux  de  Linné  qui  commençaient  a 
prévaloir.  Alston  fut  un  des  plus  re- 
doutables adversaires  du  n.-ituiaiislii 
suédois , parce  qu’il  l’attaqua  en  ba- 
bilc  dialecticien , en  érudit  j)rofond , 
et  toujours  avec  décence  cl  diçnité.  Il 
s’opposa  fortement  aux  innovatioiis 
que  Linné  introduisait  dans  la  bota- 
nique, et  il  s’obstina  à regarder  le 
sexe  des  plantes  cororacnne  hypothèse 
peu  fondée.  En  cela , il  cul  le  tort  de 
ne  pas  séparer  deux  choses  très-dis- 
tinctes : d’abord  le  fond  materiel  de 
cette  decouverte,  entrevue  depuis  long- 
temps, confirmée  et  démontrée  tout 
récemment , sans  que  Linné  v eût 
aucune  part;  secondement, l’applica- 
tion que  ce  natoraliste  en  avait  faite 
pour  établir  son  système;  on  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  regarder  celui-ci 
comme  très-ingénieux,  mais  on  eût  vu 
sans  surprise  qu’un  vétéran,  accoutu- 
mé, dès  SUD  enfance , à la  manière  de 
procéder  de  Bai,  de  Tourmfort  et  de 
Boerhaave,  trouvâtque  la  science  per- 
dait plus  qu’ elle  ne  gagnait  en  adoptant 
ce  souvd  arrangement.  Alston , d'un 
autre  côté,  montra  une  grande  impar- 
tialité en  faisant  imprimer  textuelle- 
ment dans  son  ouvrage  les  Fundamen- 
taBotanica  de  Linné , dont  il  recom- 
manda fortement  fai  lecture  k ses  élèves. 
Il  a publié  quelques  Mémoires  sur 
différents  sujets  de  matière  médicale, 
imprimés  dans  les  Essais  de  Mé- 
decine de  la  Société  d' Edimbourg; 
entre  autres  , sur  l’étain,  qu’il  regar- 
dait comme  anlhelrointique , et  sur 
l'opium  ; ensuite  une  dissertation  sur 
la  chmux  vive , dans  laquelle  il  crut 
rcconnaîirc  de  nouvelles  propriétés, 
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et  qu’il  regii  da  comme  excellente  pour  blia  des  mémoires  instructifs.  En  md- 
dissoudre  la  pierre  de  la  vessie.  En  me  temps , il  dirigeait , avec  un  ci- 
mourant,  il  laissa  |e  manuscrit  com-  toven  estimable,  Nicolas  Sahlgrcn  , 
pletd’un  Traite  de  matière  médicale,  une  maison  de  commerce  a Gothen- 
qni  fut  publié , dix  ans  après  , par  bourg , où  il  s’était  fixé  ; il  établissait 
les  soins  du  docteur  Hojic,  son  suc-  des  rafliueries  de  sucre;  il  ciicoura- 
cessenr,  sous  le  titre  de  Discours  sur  geait  les  entreprises  de  la  compagnie 
la  matière  médicale.  Cet  ouvrage  est  des  Indes  et  de  celle  du  Levant , et 
un  des  meilleurs  que  l’on  ait  sur  cetle  il  portait  sou  attention  sur  le  déve- 
parlie.  Le  docteur  Mutis,  botaniste  loppement  de  l’économie  rurale.  Celte 
résidant  à la  Nouvelle-Grenade , a dé-  branche  lui  fut  redevable  de  plusieurs 
dié  à Alston  un  nouveau  genre,  sous  le  améliorations  importantes.  11  fit  con- 
nom  ÿ Alsionia , qui  a été  adopté  par  naître  les  plantes  utiles  à la  teinture , 
les  botanistes  ; il  ne  contient  qu’un  et  contribua  .à  étendre  la  culture  des 
arbuste  de  la  famille  des  Guayacanes.  pommes  de  terre,  nouvellement  intro- 
D— P — s.  diùte  en  Suède.  Il  s’atlaclu  surtout 

AIjSTKOEiMER  ( JoKAS  ) , remar-  à perfectionner  l’éducation  des  bêtes  à 
quable  par  ritifliience  qu’il  eut  sur  laine,  eu  faisant  venir  des  moutons 
les  progrès  de  l’industrie  et  du  com-  d'Espagne,  d'Angleterre  et  d’Eyders- 
merce  en  Suède.  Il  naquit,  en  i685,  ted.  11  introduisit  même  des  chèvres 
dans  la  petite  ville  d’Alingsas,  en  Ves-  d’ Angora.  Les  fabriques  de  drap  et 
ü’ogolliic,  de  parents  pauvres.  Après  d’autres  ouvrages  en  laine  prirent  iiais- 
avoir  lutté  long-temps  avec  courage  sance,  et  occupèrent  un  grand  nombre 
contre  le  besoin  , il  se  rendit  à Lon-  de  bras.  Elles  forment  encore  maintc- 
dres , s’y  livra  avec  succès  .i  des  spé-  nant  là  branche  d’industrie  manufac- 
culations  commerciales.  En  contem-  turière  la  plus  florissante  en  Suède, 
plant  la  prospérité  de  l’Angleterre , il  produisant  annuellement  une  valeur 
sentit  rimjMrtance  des  manufactures  de  3, 000,000  de  liv.  tournois , et  dis- 
et  du  commerce.  La  Suède , pendant  pensant  la  nation  de  recourir  à l’é- 
plusiciirs  siècles , occupée  principale-  tranger.  Les  autres  manufactures , et 
ment  de  la  guerre  était  encore  peu  *en  particulier  celles  de  soie,  ont  eu 
avancée  dans  les  arts  industriels,  mais  plus  de  peine  a se  soutenir.  Ou  a 
elle  s’efibrçait  de  les  faire  fleurir  dans  reju-oché  à Alstrœmer  d’avoir  me'- 
son  sein.  Alstrœmer  conçut  le  projet  connu  , dans  quelques-unes  de  ses 
de  diriger  les  efforts  de  scs  compatriu-  entreprises , les  circonstances  locales , 
tes,etrctouruadanssapatrie.Eni^u3,  et  de  s’être  laissé  entraîner,  quelque- 
il  demanda  aux  états  du  royaume  un  fois , par  des  idées  plus  brillantes  que 
privilège  pour  établir  des  maniifac-  solides  ; mais  ses  intentions^  furent 
times  dans  la  ville  où  il  était  né;  cette  toujours  patriotiques  , et  le  résultat 
ville  devint  le  foyer  d’une  activité , général  de  ses  travaux  a été  très-iui- 
qui  se  répandit  dans  les  autres  par-  portant  pourla  prospérité  de  son  pays, 
tics  du  royaume.  Plusieurs  voyages  Le  roi  Frédéric  lui  donna  le  titre  de 
firent  coimaîtrc  au  »élé  patriote  les  conseiller  de  commerce , et  le  décora 
inventions  et  les  méthodes  des  Aile-  derordiTderétoilepolaire;Adolplie- 
mands, des  Hollandais, des Fl  iraands.  Frédéric  lui  accorda  des  lettres  de 
Il  appeb  en  Suède  des  ouvriers  ha-  noblesse;  l’académie  des  Sciences  le 
liilcs , rassembla  des  modèles , et  pu-  reçut  parmi  ses  membres , et  les  état» 
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decrctcrent  que  son  buste  serait  place 
à la  bourse  de  Stockhului.  G:  buste 
porte  pour  inscription  : Jonas  yils- 
trœmer,  artium Jabrilium  in  patrid 
instawralor.  Alstrœiner  mourut  en 
fjGi , laissant  une  fortune  ronsi- 
de'rable.  Ses  quatre  fils  , Qaude  , 
Patrick  , Jean  et  Auguste,  se  dis- 
tinguèrent par  leurs  talents  et  Icv 
patriotisme.  Les  trois  premiers  furent 
membres  de  l’academie  des  Sciences 
de  Stockholm.  C — au. 

ALSTRŒMER  (Claude),  fils 
du  prc'côdent , ne  en  i^âü  , mort  en 
I ^94  , SC  livTa  à l’ctude  de  l’histoire 
naturelle , et  fut  élève  de  Linné'.  11 
voyagea  en  diverses  contrct'S  de  l’Eu- 
rope , et  commença  par  l’Espagne  , 
où  il  recueillit  des  plantes , qu’il  en- 
voya à Linné'  : celui-ci , en  les  dé- 
signant dans  son  Species  Planta- 
rum , cita  son  elève.  En  débarquant 
à Cadix,  Alstrœmcr  vit , chez  le  con- 
sul de  Suède , les  fleuCs  d’une  plante 
ori^naire  du  Pérou  : frappé  de  sa 
beauté,  il  en  demanda  et  eu  obtint  des 
graines , qu’il  envoya  tout  de  suite  à 
Linné.  Elles  pr05|>crèrcut,  et  bientôt 
forent  généralement  cultivées  sous  le 
nom  de  Lis  d‘ j4lstrœmer  ou  des  In- 
cas ; Linné  confirma  cette  dénomina- 
tion , eu  nommant  Alstrœmeria  le 
genre  que  cette  première  espèce  avait 
engagé  à établir.  Claude  Alstroemer 
s’e.st  occupé  de  diverses  parties  de 
l’agriculture  et  de  l’histoire  natu- 
relle , et  il  a donné  la  description 
du  Babian,  espèce  de  singe  ( Simia 
]\famrnon),  dans  les  Mém.  de  V Acad, 
de  Stockholm , i çGS.  D — P — s. 

ALT  ( Frai«çois-Joseph-Nicolas  , 
baron  d ),i$su  d’une  ancienne  famille 
patricienne  de  Fribourg  en  Suisse , 
naquit  dans  cette  ville,  eu  1689,  et 
y mourut  le  l'j  février  l'j-ji.  Capi- 
taine au  .service  d’Autriclie,  en  1718, 
il  rentra  bientôt  dans  sa  patrie,  qu’il 

1. 
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gouverna  long-temps,  ayant  été  nom- 
mé avoyer,  en  1737.  Il  a publié  une 
Histoire  de  la  Suisse,  en  10  vol. 
in-8“.,  Fribourg,  1750a  17 53, dont 
le  baron  de  Ziirlauben  , juge  aussi 
compétent  qu’impartial , a dit  : « L’cn- 
» ti  eprise  de  M.  le  baron  d’Alt  mc'ri- 
» terait  de  plus  grands  éloges  , si , 
» indépendamment  des  fautes  trop 
» multipliées  contre  la  langue  fiBii- 
» çaise , il  avait  appuvé  les  faits  de  son 
s Histoire  sur  des  preuves,  et  sur  une 
■>  saine  critique  ; s’il  avait  retranché 
» les  faits,  étrangers  k l’histoire  de  la 
» Suisse , qui  remplissent  une  grande 
» partie  de  sou  ouvrage  ; s’il  avait 
» mieux  fait  connaître  le  gouverne- 
» ment  de  la  Suisse , et  plus  exacte- 
» meut  décrit  la  topographie  de  qucl- 
n ques  cantons  ; enfln , s’il  avait  passé 
» sous  silence  les  événements  incom- 
» patibles  avec  le  plan  d’une  histoire 
» générale  , et  s’il  n’avait  pas  épousé, 
» avec-  trop  de  chaleur , la  cause  des 
B cantons  catholiques.  » U — 1. 

ALTAN  I , ancienne  et  noble  fa- 
mille, appelée  autrefois  de  San  k'ito, 
dans  le  Frioul , et  qui  a , depuis  , 
ajouté  à sou  nom  celui  de  comte 
de  Salvarolo.  Henri  Allani  ( le  jeune  ) 
a recueilli  les  mémoires  des  hom- 
mes illustres  de  sa  maison , et  les  a 
fait  imprimer  à Venise , en  1717.  — 

ALTANI  (Antoine),  florissait  au 
1 5°.  siècle.  Il  étudia  d’abord  les  lois 
civiles  et  canoniques  ; étant  ensuite 
entré  dans  l’église  , il  fut  fait  patriar- 
che d’Aquilée.  Devenu  auditeur  de 
Rote,  à Rome,  en  i43i , il  fut  em- 
ployé , par  le  pape  Eugène  IV,  dans 
plusieurs  affaires  importantes,  notam- 
ment en  qualité  de  nonce  au  concile 
de  Bâle.  Quoiqu’il  n’eût  pas  réussi 
dans  sa  mission  , le  pape , content  de 
son  zèle  et  de  ses  talents  , le  créa  au- 
diteur de  la  chambre  apostolique  et 
des  causes  du  sacré  palais.  Deux  nou- 

4‘ 
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()»iU  i)  a cnricLi  les  cdilions  qu'il  a 
données  à Vienne, de  Lysias  ( 1785), 
Ciceronis  (fucpst.  ÀcaiL  Tusc.defm. 
eide  fatal  l'ÿBü,  iii-8’.  ),  Lwcrefius 
Carits  de  Herum  Natiira  ( 1 787  , 
ûi-8  ) , I/omeri  llias  ( t.  1 , 1 789 , 
in-8  , l.  Il , I ^^)0 , avec  les  variantes 
des  nnnuscrils  de  la  bibliulltèqiie  |m- 
lal.J , Odjssea  et  min.  poëm.  ( 1 7<)4)" 

Il  a aussi  donne  ; 111.  quelques  Dialo- 
gues de  Platon , 1 784 , in-8’. ; IV. 
Thucy  dide  ( 178^,  iu-8“. ),  et  V.  la 
Chronique  grecque  de  Georgius 
Phranza  ou  Phranzes , jirotovcstia- 
rius  ( grand-maître  delà  g.arde  -robe  de 
rem|)creur  d’Orient.  P oj . le  Glossa- 
rium  griecu-barb.  de  J.  Meiirsius , p. 
78  s.  et  42s  qui  n’avait  jamais 
etc  imprimée,  Vienne,  1708,  in-lbl.; 
VT.  une  Notice  sur  la  Littérature 
géorgiewie  (en  allemand,  avec  une 
gravure,  Vienne,  1 798 , iu-8". ).  Ses 
nombreuses  dissertations,  qui  rouleul 
presque  tontes  sur  des  sujets  peu  cuii- 
iius  (comme,  par  exemple,  sur  un  vers 
d' Euripide , retrouvé  ( 1 7y(J  ),  sur  la 
Langue  tagalique  ( 1800),  sur  des 
manuscrits  orientaux  et  grecs  de  la 
bibliotliequc  iiuneriale  à Vienne , etc.  ) , 
ont  etc  insérées  dans  quelques  jour- 
naux allenuiids,  coiisau'c'saux  rccbcr- 
clics  d’e-rudilion , particulièrement  dans 
les  Memorabilien,  de  M.  Paulus  , et 
dans  V Allg.  Lût.  Anzeiger  de  Leip- 
zig. S — n. 

ALTHAMER(Aisdhe),  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Akdheas  BuEisTiits, 
parce  qu’il  était  né  à Breutz,  près 
de  Gundellingen  , en  Siuibe  , et  sous 
celui  de  Paldo  Spuïii  a , qu’il  se  don- 
nait quelquefois,  fut  pasteur  lutliérieii 
à Nuremberg  et  à Anspach,  où  il 
mourut  vers  i54o.  Sun  zèle  et  son 
érudition  lui  valurent  d’être  souvent 
consulté  dans  les  controverses  de  son 
temps;  il  assista,  en  i5a7  et  i5a8, 
au  colloque  tenu  à Berne,  sur  le  mode 
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de  la  présence  du  ('.hrist  d.ins  la  Sainte- 
Cèiie.  On  a de  lui  : Diallage  S.  conci- 
liatio  locorum  scripturæ  qui  primd 
fade  inter  se  pugnare  videutur,  cen- 
turiisll,  Nuremberg,  1 5‘^8,  in-S". , en 
latin  et  eu  allemand  , souvent  réim- 
primée ; de  très-bonnes  notes  in  Ta- 
citum  de  situ,  tnoribus  et  populis 
Germunùe,  N uremberg,  1 5'A9,  in-4“., 
qui  se  trouvent  aussi  dans  Sim.  Schar~ 
du  script,  rerum  Germanicarum  , 
tum.  1.  Il  partageait  les  préventions 
de  Luther  çoiitre  V Epitre  de  S.  Jac- 
ques, et  se  permit,  dans  un  de  ses 
écrits  ]>ulémiques,  cette  expression 
étrange:  Si  Jacobus  dixit  ex  immola- 
tione Jilii  sui  justificatum  esse  Abra- 
huiiutin,  mentitur  in  caput  suum. 
Les  Bibli(jgraphes  français  rappellent 
souvent  Altamer.  On  a une  fie  de  lui, 
par  J.  Arnold  Ballenstad , qui  a paru 
en  1 740,  accompgnéc  de  son  Histo- 
riée monasterii  Esal  : elle  est  aussi 
dans  Bayle, et  dans  i’ Histoire  du  Lu- 
t/i«r<wwsme,  par  Seckeudorf.  S — a. 

ALTHUSLN,  ou  ALTHUSIL'S 
(Jea!v),  jurisconsulte,  né  vers  Je  mi- 
lieu du  lO*.  siècle,  fut  professeur  en 
droit  à liai  boni , et  svndic  à Brême.  Il 
publia , en  1 6o3 , à Ilcrborn , un  livre 
intitulé;  Politica  methodice  digesta, 
remarquable  par  la  hardiesse  et  l’exa- 
gération des  principes  politiques.  L’au- 
teur y soutient , entre  autres  opinions 
singulières,  que  les  rois  ne  sont  rien 
de  plus  que  des  magistrats;  que  le 
peuple  est  la  source  de  toute  majesté; 
que  le  peuple  possède  toute  la  souve- 
raineté; qu’il  peut  changer  à son  ^ré-, 
et  même  mettie  à mort  les  maîtres 
qu’il  s’est  donnés,  lorsqu’il  en  est  mé- 
content. Ces  maximes  étranges,  nées 
de  l’esprit  révolutionnaire  qui  se  fai- 
sait remarquer  dans  le  16'.  siècle, 
ont  été  re]iroduites  dans  le  nôtre  par 
des  démagogues , qui  croyaient  dire 
quelque  chose  de  nouveau.  Le  livre 
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d’Althnsen  trotiTa  de  nombreux  de?-  ter*te  latin,  et  quelques  nertes  du  prieur 
tracteurs;  mais,  comme  la  r«?forinc  rc-  Gactalio  Aniinori , iu-4”.  ( V , sur 
ligieuse  faisait  adopter  toutes  1rs  idées  cette  traduction  estimc'e,  la  Bibliothè- 
aouvelles  en  politique , il  trouva  aussi  que  des  Traducteurs , de  l’ArgrlIati , 
des  admirateurs  passionnés;  au  jour-  vol.  V,  édit,  de  Milan,  i ^67  ).  G — e, 
d’hui , il  est  tombe'  dans  l’oubli.  Bayle  AI.TIldUS  (Garriel),  un  des  bons 
nous  apprend  qu’Althiisen  était  pro-  poètes  latins  qui  ilèurirrnt  en  Italie 
testant:  il  avait  publié  plusieurs  autres  au  1 5'.  siècle,  naquit  dans  la  Basili- 
ouvrages,  qui  ne  furent  [loint  dictés  cale , au  royaume  de  Maples , ou , selon 
par  l’esprit  de  parti,  et  qui  n’eurent  d’autres  auteurs,  àM.intoiic.  Il  fit  ses 
pas  la  même  célébrité;  les  princijiaiix  études  à Naples,  y fixa  sa  demeure, 
tout:  De  Jurisprudenlid romand, De  et  eut  pour  amis  Pontaniis,  Sannazar, 
CivUi  conrersatione , etc.  Althusen  et  tons  les  gens  de  lettres  célèbres  qui 
mourut  dans  les  premières  années  y florissaient  alors.  Il  fut  précepteur 
du  17’.  siècle.  M — n.  du  prince  Ferdinand , qui  devint  i-oi , 

ALTieOZZI  (Laurettt),  d’une  en  i495,  par  la  démission  de  son 
illustre  famille  de  Gortone,  y naquit  père  Al]>honse  11.  Altiliiis  fut  ixuomé, 
le  a5  mars  1689.  Il  entra  chez  les  par  Six'e  IV,  évêque  de  Policastro, 
jésuites  en  1706,  et  mourut  en  1777,  en  1471 , et  mourut  en  i4è>4,  selon 
A Rome,  où  il  av.  it  demeuré  plusieurs  Ughelli,  dans  souhaita  sacra; selon 
années.  Il  joignait,  à dévastes  con-  Mazziiclielli , au  contraire,  dont  les 
naissances,  beaucoup  de  piété,  des  preuves  et  les  rapprochements  parais- 
mœiirs  douces,  et  une  conversation  sent  mériter  la  préférence,  il  n’ent  ccl 
vive  et  agréable.  Son  principal  ou-  évêché  qn’après  i48ç)  , et  moiiniî 
vrage  est  une  Somme  de  S.  Augus-  vers  i5oi.  Il  était  membre  de  l’acadé- 
tin,  Rome,  1761 , six  vol.  in-4".  : il  niie  qui  s’assemblait  chez  Pontaniis, 
a su  y placera  propos  l’histoire  de  la  et  son  autorité  v était  si  grande,  que 
vie,  des  intrigues  et  des  cond.atnna-  Pontanus  lui-même  s’en  servit,  après 
lions  des  partisans  de  l’béresic  de  Pé-  la  moit  d’Altilius,  ponr  diriger  le» 
lage,  le  tout  appuyé  sur  les  témoi-  travaux  de  son  académie.  On  lit , dans 
gnages  des  ancicas  écrivains  ecclésias-  un  de  ses  dialogues , intitulé  Ægidius , 
tiques  les  plus  accrédités.  Il  est  aussi  que  leur  ancien  confrère  avait  appant 
l’auteur  de  différentes  Dissertations  A un  .saint  religieux  du  Mont-Cassin, 
sur  les  anciens  et  les  nouveaux  Ma-  et  l’avait  chargé  de  leur  faire  .savoir 
nichéens;  sur  les  mensonges  et  les  qu’ils  devaient,  dans  leurs  séances, 
«rrèurs  d’isaac  Beausobre,  dans  quitter  les  fables,  les  jeux  d’esprit, 
son  Histoire  critique  des  Manichéens  et  les  études  in  utiles , pour  traiter  des 
et  du  Manichéisme , et  d’autres  pro-  matières  graves  de  religi  m et  de  phi- 
ductions  remplies  d’un  zèle  très- ar-  losopbie  ; et  l’on  aperçoit,  dans  ce  dia- 
dent  contre  les  matérialistes  et  les  logue  même,  où  sont  rapportés  les 
philosophes  du  siècle.  G— -e.  discours  qui  furent  tenus  dans  l’acade'- 

ALTICOZZI  ( REXiuD-ANCEi,-  mie,  les  effets  de  cette  leçon.  Altilius 
LiERi),  patrice  de  Gortone  , et  sans  n’.i  laissé  qu’un  petit  nombre  de  vers, 
doute  de  la  même  Cnnille  que  le  pré-  mais  qui  ont  suffi  pour  lui  faire  une 
cèdent , publia , en  i74<),à  Florence,  grande  réputation.  Sa  pièce  la  plus 
VEpidicus,  comédie  de  Plaute,  tra-  célèbre  est  répitb.alame  qu’il  fit  |iour  le 
diiitc  en  vers  libres  (seiolti),  avec  le  mariagcd’lsabclled’Aragou,RlledurtM 
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Alphonse  TI , avec  Jean  Gale’a»  Sforce , 
duc  de  Milan.  II  Tut  imprime,  avec 
rinq  autres  morceaux  moins  considé- 
rables du  même  auteur,  dans  le  Re- 
cui'il  des  poésies  latines  de  Sannazar 
et  de  quelques  autres  poètes,  à Venise, 
chez  les  Aides,  1 53l>,  iii-8 L’cpillia- 
lamc  seul  fut  insc're', depuis, dans  les 
Carmina  illustrium  poëtarum  ilalo- 
rum  de  Toscanus,  et  dans  les  Delitiœ 
poëtarum  italonim  dcGruter;  on  le 
retrouve , avec  ses  autres  pièces , dans 
Jas  belles  éditions  de  Sannazar  doA- 
ne'cs  par  Comino  en  l'jit), 

1731,  et  dans  celle  de  Venise,  175a. 
Jules-César  Sealiger,  qui  nV'tait  pas 
prodigue  d’éloges,  loue  beaucoup  cet 
C|iithalamc,  Poëlic., lih.  IV.  Giraldi, 
S.iiinazar  et  Pontanus,  ont  comparé 
l’auteur  aux  |H)ètes  anciens  : le  der- 
nier lui  a dédie  sou  Traité  de  Magniji- 
cerilid  ;S  luiiazara  composé  son  épita- 
phe, rapportée  par  üghclli,daus  l’/ta- 
lia  sacra,  vol.  VII^  et  qui  n’est  point 
dans  les  oeuvres  de  ce  poète.  G— É. 

ALTiriG  (Mïnso),  né  en  i54i, 
Â Fléda,  dans  rOsl-Fi  ise,  fit  ses  étu- 
des à Groningen,  Munster,  Ilamm, 
Cologne  et  Heidelberg,  et  mourut  pre- 
mier pasteur , et  president  du  consis- 
toire, à F.mden,  eà  La  lecture 
attentivede  i’Epitre.aux  Romiiùu  l’a- 
vait fait  passer  de  l'égKsc  de  Luther 
dans  celle  de  Calvin,  pour  laquelle  il 
a écrit  des  ouvrages  de  controverse 
contre  Jean  Ligorius  et  Æg.  Hunnius. 
Sa  P'te  a été  donnée  par  tlbbo  Era- 
miiis.  (fox,  Saxii  Onomast.  litt, 
p.  V,  p.  541}.  S— a. 

ALTING  (Henri),  théologien  ré- 
formé, né  en  i383,  à Embden,  mort 
en  1644  > était  fils  du  précédent. 
Après  avoir  fait  scs  études  à Gronin- 
gen et  à Herhorn,  il  accompagna  le 
prince  électoral  du  Palatiuat  dans  ses 
voyages  en  France  eteu  Angleterre, en 
qualité  de  précepteur.  En  i6i3 , il  fut 
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nommé  professer  locorum  eommu- 
nium  à Heidelberg  ; en  1G16,  direc- 
teur du  Collegium  sapientiœ , et  as- 
sista an  synode  de  Dordrecht.  Lors  de 
la  prise  d’Heidelbcrg,  par  TiJIy,  il 
courut  de  grands  dangers , auxquels  il 
échappa  par  sa  présence  d’esprit  et 
ar  un  concours  de  circonstances 
eureuses.  Après  avoir  eiTé  quelque 
temps,  sans  trouver  d’asylc  ui  d’em- 
ploi, il  alla,  en  i(vz4  , à la  Haye, 
juiudre  son  souverain , l’électeur  Pa- 
latin, qui  le  replaça  auprès  de  sou 
fils,  et  ne  lui  permit  quen  1627  de 
reprendre  scs  fonctions  d’instituteur 
académique.  Dans  rette  année , U ac- 
cepta la  chaire  de  professeur  de  théo- 
logie à Groningen , qu’il  occupa  jus- 
qu’à sa  mort , accélérée  par  celle  de 
sa  GUc  .ilnce , qui  le  plongea  dans  la 
plus  profoude  mélancolie.  Il  ne  mao^ 
qua  jamais  de  se  rendre,  au  moins  une 
£)is  chaque  année , auprès  de  son  an^ 
rien  souverain  fugitif,  qui  mcttiitea  ^ 
lui  la  plus  entière  conGancc.  H fut  un 
des  roopérateurs  de  la  Nouvelle  tra- 
duction de  la  Bible  en  langue  hollan- 
daise, et  un  controversiste  zélé,  qui 
Gt  une  guerre  de  plume  vigoureuse 
aux  s0eitiieDS,auz  arminiens,  et  meme 
aiçx  adiiéccttis  de  1a  cou  fossion  d’Aug.s- 
bourg.i>es  nombreux  ouvrages , dont 
Bayle  n’a  donné  qu’une  liste  très-in- 
complète , n’ont  plus  qu’un  intérêt 
hbturique.  Nous  nommerons  cepen- 
dant : Explicalio  catecheseos  Polo- 
tinæ,  Amstclod. , i G46,  in-4“-  Histo- 
ria  ecclesiastica  Palatina  , ibid. , 
iG44>  *0‘4“-i  Pbcologia  historica , 
iliid.  e.  a.  in- 4".  Ce  dernier  ouvrage 
est  une  des  premières  esquisses  de 
('Histoire  des  dogmes  chrétiens , que 
les  travaux  des  Allemands  ont  depuis 
elevee  an  rang  d’une  des  branches  les 
j#ns  intéressantes  de  l’Iiisloire  de  l’es- 
prit humain,  et  H.  Alüug  peut  être  en- 
visagé comme  uu  det  devanciers  les 
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jilusdistiiipicsdrs  Plnnck,  des  Aiijl^s- 
ti , et  des  Wiiiisdicr  ( Voy.  Effigies  et 
Eil  e professorum  acad.  Groning.  et 
Oinlandiæ  ; Sim,  Maresii  Orat.  fu- 
neb.  in  IL  AU.;  Jo.  Fabricii  llislor. 
hibliolhec(P , part.  IV , p.  38G  ; Sasii 
Onom.  lu.,  s'oi.  4,  p.  28  et  Sqi  'I. 
Son  portrait  est  dan.s  Freheri  Thea- 
frum,  p. I , sert.  5,  p.  ?>i2.  S— r. 

ALTlNfi  (JaeajuEs),  fils  d’Henri, 
ne'  à Heidelbcrs;  en  1O18,  mort  en 
\(X>1 , professeur  de  tbcolopie  à Gro- 
ningen , a laisse  des  ouvrages  pleins 
de  reclicrclies  utiles  sur  difït-ients 
points  d’antiqiiitc-s  ludiraïqiies  et  de 
philologie  orientale.  Nous  nous  bor- 
nons à citer  ; Ilebrn'omin  respiihlicn 
^cholastica  , seii  Historin  academi- 
cartim  et  promotionum  acndeinica- 
rum  in  populo  llebræorum;-K\ns\er- 
dain,  i()5'>.jin-i  2;  et  dans  le  Theuui- 
riis  Groning.  diss.  mnxime  de  reluis 
I/ebræontm,  ib. , i()f(8.  in-4°.;  di'S 
r,onimcnl.aires  sur  presque  tous  les 
livres  de  la  Bilile;  une  Grammaire 
syro-chalda'iqne  ; un  Traite  sur  la 
jionctuation  he'bra'ique,  etc.  C’est  J. 
Altiug  quia  introduit,  dans  la  Gram- 
maire he'braique  , le  Sj'stema  triiim 
morarum  , pcrfei  lionne  ensuite  )j.ir 
Dan?..  D'après  ee  système,  qu’il  teu  ut 
de  son  maître , le  rabbin  riumprei'lit- 
Ben- Abraham, toute  svlhibe  doit  .avoir 
trois  temps  au  moins.  Cette  the'orie , la 
plus  subtile  et  unedes  plus  ingénieuses 
qu’ait  inventées  le  génie  grammatical, 
repose  sur  ce  priiieipe.  La  méthode 
d’ Altiug  a servi  de  b.ise  aux  ma- 
gnifiques développements  d’Albert, 
âeliultens.  La  colleetion  de  ses  üF.u- 
vresa étcpublicepar  Balthasar  Becker, 
en  i(>87,  5 vol.  in-fol,  Amstcrd.im, 
dont  le  premier  olfie,  h la  tète,  Li  \ ie 
de  .lacq.  .Alling  , par  l’éditeur  ( /"'oi". 
Bayle,  y<jc^.  Altinc  , fils  d’Henn). 

' S— R. 

ALTING  ( Mekso)  , savant  bo\rt)g- 
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mettre  de  Groningen,  né  en  iCijfî, 
mort  en  1 7 1 .3 , s’est  distingué  par  scs 
ouvrages  tupogra|diiqucs,  et  princi- 
plerocnt  par  celui  intitule  : Notitia 
Germanice  inférions  , Amstei-dam , 
i6c)7,  iu-ful. , et  Descriptio  Frisiæ  in- 
ter Scaldis  portmnveterem  et  Ami- 
siam.ih.,  1701 , in-fol.  On  trouve,  .à  la 
suite  du  deiTiier  ouvrage  , Talnüft 
Ptolemaica  Gel  maniæ  Magiue  cwn 
expositione,  qui  devait  être  le  pré- 
eurscur  d’un  grand  travail  sur  Ptolé- 
mée,  resté  incoiupht,  ou  au  moins 
inédit , comme  son  CommerUarius 
in  tnbulam  Peuttiugeri.  Le  dernier  .a 
.souvent  changé  de  propriétaire  depuis 
sa  mort  ( l'oy.Snxii  Ouomast , p.  I, 
p.  5o2  , et  p.  Vy  p.  /p)~t  }.  S — K. 

ALTLSSIMO,  poète  italien  du  1 5'. 
siècle.  Ciescimlieui  jirciend  qu’il  ,s’a[i- 
pelait  Cristopue,  qu’il  étiilde  Floren- 
ce , et  reçut , à eause  de  son  mérite,  la 
couronne  ])oétique, et  le  siiruoin  d’Ai.- 
TissiMO.  Le  ftnadiio  croit  qu’.MtiN- 
simo  était  son  nom  de  famille,  qu’il 
avait  pour  prénom  , fnge,rl  qu’il  était 
■prêtre.  C’était  un  improvisateur  cé- 
lèbre dans  sou  teinjis,  dont  les  vers 
furent  quelquefois  reciu illis  et  impri- 
més. Il  viv.iit  encore  en  i3i4>  >1  a 
laissé  une  Traduction  en  octaves  du 
premier  livre  du  fameux  roman  intitu- 
lé : I Reali  di Francia,  qui  fut  impri- 
inéeà  Venise,  1 554.  in-4'’.l'‘’osttout  ce 
qui  nous  reste  de  ses  vers:  ils  suffisrnl 
pour  prouver  que  l’Altissimo  était  nu 
fort  mauvais  poète.  Le  litre  de  «u'tle 
édition  prouve  en  faveur  de  l’opinion 
du  (à'cscimbeni , relative  au  nom  de 
l’auteur;  il  v est  appelé:  M.  Crislo- 
foro  Fiurentino,  detto  Allissimo , etc. 

(»— É. 

ALTMANN  (.Iean-Georoes),  na- 
quit, en  \Gçy] , à Zofingne,  ville  rl- 
l’Aigovic,  et  mourut,  en  1758,  nue 
d’Inns,  village  du  canton  de  lien  e. 
De  17"  5 à 1757,  il  fut  professeur  ùc 
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murale  et  de  langue  grcrtiue  à Berne, 
bavant  distingue , il  a publie  un  grand 
nombre  de  Mémoires  concernant  la 
géographie , l’histoire  et  les  antirpii- 
tes  de  la  Suisse,  et  a rédige,  conjoin- 
tement avec  Breitinger , le  recueil  in- 
titulé : Tempe  Ilelvelica  , Zurich, 

I 755*45,  6 vol.  in-rt".  11  a donne  les 
filelelemata  philolog.  crilica,  5 vol. 
in-4°.,  1755,  et  la  Description  des 
glaciers  de  V lIeh'élie,ÏMnà\,  1751- 
55,  %.,  en  allemand.  1 ü — 1. 

ALTO.MARl  (Dowat  ad),  ALTO- 
MARE  ( Dowat-Awtoine),  médecin 
et  philosophe , ne  à Naples , vivait 
vers  la  fin  du  i6“.  siècle.  Scs  écrits 
sont  assez  estimés  ; leur  recueil  a été 
imprimé,  in-folio,  à Lyon,  en  i5ü5 
et  1597;  Naples,,  en  1375  ; Venise, 
,t56i , 1574  et  1600.  Plusieurs  Trai- 
tés de  cette  collection  ont  paru  sépa- 
rément sous  ces  titres  : I . De  utero  ge- 
rentibus,  i545;  II.  Methodtis  de 
alleratione , concoctione,  digestione 
præparatione  , ac  purgatione  , ex 
Hippocraliset  Galenisententid,  Vc- 
nctiis  , 1547  > Lyon  , i54B  ; III. 
Trium  quœstionum  nondtim  in  Ga- 
leni  doctrind  dilucidatarum  com- 
pendium , V enetiis , in  - 8 ". , 1 55o  ; 
IV.  De  medendis  humani  corporis 
malis  ars  medica,  Naples,  in-4°-, 
1 553 , Venetiis , 1 558,  iD-S". , Lug- 
duni , 1559,  etc.;  V.  De  medendis 
/eèriAus, Naples,  i554,in-4“-,  i5fiu., 
in-4”.  ; VI.  De  manrue  differmtiis 
ac  viribns  , deqtte  eas  dignoseendi 
vid  ac  ratione,  Venet. , 1 Hiii , in-4“.; 
VIL  De  vinaceorum  facultate  et 
tisu  i56'i,  in-4“.  De  Alto- 

marc  professa  la  médecine;  il  est  un 
des  premiers  qui  aient  avancé  que  la 
manne  de  la  Calabre  n’était  pas  une 
espèce  de  rosée  , mais  le  fruit  d’un 
arbre.  Altumari  jouit  en  Italie  d’une 
réputation  méritée  ; seulement  on  peut 
lut  reprocher  d’être  trop  servile  co- 
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piste  de  Galien.  Victime  de  la  calom- 
nie de  ses  ennemis,  il  fut  obligé  de  fuir 
Naples  , de  se  réfugier  à Rome , et  il 
UC  dut,  par  la  suite,  son  retour  dans 
sa  paü'ic  qu’à  la  protection  du  pape 
Paul  IV , auquel  il  a dédié  un  de  scs 
ouvrages.  C.  et  A — ir. 

ALTON  ( Ricbaro,  comte  a’),  gé- 
néral au  service  d’Autriche,  comman- 
dait dans  les  Pays-Bas , en  1 789,  lors 
de  l’insurrection  de  ces  province.s.  Il 
eut  d’abord , près  de  Tirlemont , quel- 
ques succès  sur  les  insurgés;  mais, 
lorsqu’ils  se  furent  emprés  de  Gand, 
il  concenti'a  scs  forces  dans  Bruxelles, 
d’où  il  sortit  bientôt  apres , elTravé  des 
mouvements  qui  sc  manifestaient  par- 
mi les  habitaiiLs,  et  des  progrès  que 
faisait  la  désertion  dans  sa  petite  ar- 
mée. Umouruten  .se  rendant  à Vienne. 
—Son  frère , le  comte  d’AcTorc , sers  it 
d’abord  contre  les  Turks,  et  cnsiiiie 
contée  les  Français,  eu  179a.  Il  com- 
manda un  corps  de  troupes  au  siège 
de  Valenciennes,  et  fut  tué,  le  ^4 
août  1 793 , à la  bataille  livrée  près  de 
Dunkerque.  K. 

ALTüRFER  ( Albebt  ) , peintre, 
qui  tira  son  nom  de  la  ville  a’Altorf, 
dans  le  canton  d’Uri  , en  Suisse,  où 
il  naquit,  en  i488.  L’époque  où  il  vi- 
vait , et  le  pays  qu’il  habitait  ne  lui 

Î)crroettaient  pas  d’étudier  son  art  dan  s 
es  ouvrages  des  grands  maîtres;  aussi 
trouve-t-on , dans  les  siens , tout  ce 
qui  caractérise  le  goût  des  peintres  go- 
thiques, un  défaut  absolu  de  conve- 
nances , nulle  intelligence  de  la  pei  >- 
cctivc,  et  ce  fini  miiiuticuxqui  tombe 
ans  l’insipidité.  Ca'|Kndant , comme 
Altorfer  est  le  plus  ancien  artiste  de 
son  pays,  et  qu’on  peut  juger,  par 
sa  manière  de  dessiner , qu’il  ne  man- 
quait pas  d’un  vrai  talent , on  a cru 
lui  devoir  une  place  dans  ce  Diction- 
naire. Dans  l’exposition  des  objets 
d’arts  venant  dePrus.se,  on  a remar. 
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que  deux  Dessins  d’AIlorfer , k la  plu- 
me, et  reliaussés  de  blanc,  représen- 
tant le  Martyre  de  S.  Sébastien,  et 
un  Crucifiement.  Cet  artiste  a aussi 
j;ravc  en  buis.  Il  mourut,  en  1578, 
à Ratisbonne,  où  il  était  devenu  sé- 
nateur. D - T. 

ALTOVITI  (Antoine),  archevè- 
ue  de  Florence,  y était  né,  en  iSu  1 , 
'une  braille  noble  et  ancienne.  Nom- 
mé à cet  arclievêché,  en  i548,  il  ne 
prit  possession  que  1 9'  ans  après , à 
cause  de  quelques  soupçons  que  le 
graud-duc  avait  conçus  contre  lui.  Il  fut 
un  des  prélats  du  concile  de  Trente, 
et  mourut  subitement  à Florence  , en 
j5t3.  Il  s’était  surtout  livré  à l’étude 
de  la  dialectique,  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie,  et  se  piquait  de  ré- 
pondre sur-le-champ  à quelque  pro- 
position ou  question  scientifique  que 
l’on  pût  lui  faire.  On  n’a  public  de  lui 
que  deux  de  ses  Notes,  parmi  IcsDé- 
cisiuns  de  la  Rote  romaine  , imprimées 
à Rome  , en  1676,  in-fol.,  et  les  Dé- 
crets de  deux  synodes  tenus  par  lui, 
l’un  diocésain,  l’autre  provincial.  I^e 
père  Negri,  dans  son  Histoire  des 
Ecrivains  de  Florence , donne  la 
liste  de  quatoiT.e  Traités  qu’Altovili 
avait  écrits  en  latin  sur  dilTérenls  su- 
jets de  dialectique  et  de  philosophie  ; 
mais  dont  aucun  n’a  été  imprimé.  Une 
lettre  insérée  dans  les  Fastes  consu- 
laires de  l’Académie  de  Florence, 
p.  uio , nous  apprend  qu'il  avait  com- 
posé , de  plus , un  Traité  sur  U |Kiéti- 
que  , pour  répondre  aux  critiques  du 
Dante;  mais  ce  Traité  est  aussi  resté 
inédit.  G— e. 

ALTOUVITIS,  ou, peut-être,  AL- 
TOVITIS  ( Marseille  d’ ) , née  à 
Marseille,  en  i55o,  fut  tenue  sur  les 
fonds  de  liaptéme  par  le  corps  muni- 
cipal de  cette  ville,  dont  die  reçut  le 
nom  : elle  était  fille  du  Philippe  d’Al- 
touvilis,  d’une  ancienne  maison  de 
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Florence , et  son  jière , homme  de  ni^ 
rite,  ne  négligea  rien  pour  son  édu- 
cation. Elle  parlait  également  bien  l’i- 
talien et  le  français,  et  a composé  , 
dans  ces  deux  langues , des  vers  très- 
agréables  , qui  ont  été  imprimés  dans 
les  recueib  du  temps.  I.’abbé  Goujet 
nous  a conservé,  dans  le  t.  XlII'.  de  sa 
BMiothèaue  française,  p.  44  > > une 
Ode  qu’elle  composa  à la  louange  de 
Louis  fieliaud  et  de  Pierre  Paul , les 
restaurateurs  de  la  jioésie  provençale. 
Cette  petite  pièce  siifHrait  pour  prou- 
ver que  M‘'^  d’Altouvitis  avait  l’esprjt 
délicat  et  onié.  Elle  mourut  à Mar- 
seille, en  1 60C , et  fut  inhumée  dans 
l’église  des  Grands -Carmes.  Jean  de 
Brémond  composa  son  épiwiphe. 

\V— s. 

ALUNNO  ( François),  de  Ferrare, 
vivait  au  1 5'.  siècle.  Il  était  mathéma- 
ticien habile , et  a laissé  des  ouvrages 
de  philologie  estimés  : 1.  des  Obser- 
vations sur  Pétrarque , insérées  dans 
l’c^ition  de  ce  poète , Venise , 1 55n , 
in-8  ".  ; 11.  les  nichesses  delà  lanfpie 
italienne,  Venise,  Aide,  1 543,  in-fol.  i 
ouvr.ige  où  il  a recueilli , par  ordre 
alphabétique , tous  les  mots  et  toutes 
les  expressions  les  plius  élégantes  dont 
Boccace  a fait  usage  ; 111.  la  Fabri- 
que du  Monde,  i546,  in-fol.,  divi- 
.sée  en  4ix  livres  , qui  renferment  tous 
les  mots  dont  se  sont  servis  les  pre- 
miers pères  de  la  langue  iLdienne , 
rangés  par  ordre  de  matici-es.  LcTas- 
soni , dans  ses  Considérations  si^ 
Pétrarque , s’est  bcaueoup  moqué  de 
cet  ouvrage , qui  manque  en  eflet  d’or- 
dre et  de  chois.  L’Aliinno  avait  un 
talent  particulier  pour  écrire  avec  une 
finesse  qui  tenait  du  prodige  ; il  était 
employé,  pour  ce  talent , dans  la  chan- 
cellerie de  Venise.  On  assure  qu’étant 
à Bologne , il  présenta  , à Charles  V , 
le  Credo  et  le  premier  chapitre  de  K£- 
vangile  de  S.  Jean,  éuits  sans  abré- 
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TÎation , dans  resparo  d’un  denier. 
L’Arotin  ajoute  que  l’enipereur  passa 
im  jour  entier  à eu  ettaminei-  le  mer- 
veilleux artifice.  G — É. 

Al, VA  Y ASTORGA  (Pihibf.  ne ), 
moine  csp.ignol  de  l’ordre  de  S.  Fran- 
çois , vécut  dans  le  i ■j'.  siècle , alla 
au  Pérou , et  obtint  à ^oi>  retour  la 
charge  de  qualificateur  de  l’inquisi- 
tion , et  celle  de  procureur  à la  cour  de 
Rome.  11  publia  im  parallèle  eut  reJ.-G. 
et  S.  François  , sous  ce  litre  : JV alu- 
ras  jirodifitum  et  gratias  portentum, 
etc.  Madrid,  i65i  , in-fol. , ouvrage 
rempli  d’idées  bizarres , à ( ause  des 
4000  conformités  <]uc  l’auteur  a cher- 
ché à établir  entre  le  Sauveur  et  le  fon- 
dateur de  son  ordre.  Quelques  années 
après , Alva  mit  au  jour  un  autre  ou- 
vrage , sous  le  titre  singulier  de 
Funiculi  nodi  indissolnbiles  de  con- 

ceplu  mentis  et  conceptu  venais 

ab  ^dlexandro  Magno  P'!!  , Pont. 
Max.  solvendi  aut  scindindi,  Bruxel- 
les, 1661,  in -8".;  1 665,  in-4°.  C’est 
un  résume  de  toutes  les  opinions  et  de 
toutes  les  disputes  sur  la  conception  de 
la  Ste.-Vierge.  Alva  rapporte  fidèlement 
le  pour  et  le  contre  ; et  il  cite  tous  les 
auteurs  qui  ont  défendu  la  doctrine  de 
S.  Thomas , cl  tous  ceux  qui  l’ont  atta- 
quée. Alva  avait  publié,  antérieure- 
ment, un  index  chroijplogiqiie  de  tous 
les  brefs  adressés  par  les  papes  à l’or- 
dre de  S.  François.  Les  livres  qu’on 
vient  de  citer  sont  les  moins  volumi- 
neux et  les  plus  raisonnables  qu’il  ait 
ubiiés.  Il  en  a écrit  une  foule  d’autres 
ien  plus  extraordinaires , roulant  tous 
sur  rimmaculéeconci  ptioude  la  Vier- 
ge , et  portant  des  titres  bizarres.  C’est 
V Arsenal  séraphique , in-fol.,  le  So- 
leil de  la  vérité , in-fol.  ; les  Rayons 
du  soleil  de  la  vérité,  in-fol.  ; la 
Base  séraphique  ; la  Milice  de  l'im- 
maculée conception;  V Abécédaire 
dv  Marie , dout  les  trois  premiers 
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volumes  in-fol.  ne  contiennent  que  la 
lettre  A , et  beaucoup  d’autres  du 
même  genre,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  Autouio,  Bibliot.  hisp.  Si  la  mort 
n’cùt  mis  un  terme  à la  féttomlité  d’Alva, 
ce  moine  eût  porté  son  Abécédaire  k 
1 8 vol  in-fol. , et  il  eût  publié  en  outre, 
selon  sa  promesse , une  Bibliothèque 
de  la  conception , en  6 vol,  ; le  Bul- 
larium  de  son  ordre  , en  i o vol.  ; la 
Vie  de  J.-C.  dans  le  ventre  de  Ma- 
rie ; l'Arsenal  des  anges,  etc.  Il 
mourut  dans  les  Pays-Bas,  en  1667. 

lî— G. 

ALVARADO  (now  Pedro  d’).  Tua 
des  Conquérants  du  Mexique,  gouver- 
neur de  la  province  de  Guatimala,  et 
chevalier  de  l’ordre  de  St .-,1a cques-, 
naquit  h Badajoz.  11  accompagna  Cor- 
tex au  Mexique,  en  1 5 18;  et,  jeune 
encore,  partagea  la  fortune  et  la  gloire 
de  ce  conquérant , dont  il  devint  un 
des  principaux  officiers.  Chargé,  en 
i5tio,  du  commandement  de  la  ville 
de  Mexico , et  de  la  garde  de  Moii- 
téziima,  tandis  que  sou  général  mar- 
chait contre  Narvaez , il  rassembla  les 
Mexicains  dans  une  fête  publique;  et , 
excité  par  l’appât  de  leurs  bijoux  et 
de  leur  panire , il  fondit  à l’improviste 
sur  eux,  avec  ses  soldats,  en  fit  un 
grand  carnage,  et  fut  cause  d’une  in- 
surrection générale.  Alvarado , assailli 
par  une  multitude  fiiricuse,  fiit  dé- 
livré par  Cortex , qui  lui  donna  le  com- 
mandement de  son  arrière-garde , lors 
de  sa  retraite  du  1".  juillet  1 5ao.  Al- 
varo ne  dut  son  salut  qu’à  sa  valeur 
et  à son  extrême  agilité;  il  franchit, 
à l’aide  de  sa  lance , une  ouverture , 
faite  à la  digue  deXlacapan,  pour  l’ar- 
rêter dans  sa  retraite,  et  qui  depuis 
porta  le  nom  de  Saut  d' Alvarado. 
D’autres  Espagnols  voulurent  suivre 
son  exemple, mais  ils  tombèrent  dans 
le  précipice,  et  y nénrent  misérable- 
ment. Cet  exploit  ut  donner  an  lieute- 
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iiantHe  Cortci  le  surnom  de  capitaine 
du  saut.  Lorsque  Cortez  , revenant 
sur  scs  pas,  entreprit  le  siège  de  Mexico, 
il  confia  le  commandement  d’ini  corps 
détaché  à Alvarado  , qui  contribua 
beaucoup  à la  réduction  entière  du 
Mexique.  11  soumit  lui-méme  la  pro- 
vince de  Mistccca , fonda  une  colonie 
à Tatulepcc,  qu’il  appela  Segiira , et 
subjugua  les  provinces  de  Socomesco 
et  de  Guatiinala.  ^a'usé  d’abus  de  pou- 
voir devant  Charics-Quint,  il  passa  en 
Espagne  pour  se  justifier , fut  renvoyé 
absous , et  nommé  au  gouvernement 
de  Gualimala  ; mais , ennuyé  bientôt 
d’une  vie  trop  uniforme,  il  sentit  se 
réveiller  en  lui  la  passion  des  grandes 
entreprises , par  tout  ce  qu’ou  publiait 
alors  de  la  découverte  du  Pérou.  Alva- 
rado, feignant  de  croire  que  le  royaume 
tic  Quito  u'étaitpoint  compris  dans  les 
limites  assignées  k Pizarre  , prit  la 
résolution  de  s’en  rendre  maître.  Huit 
cents  volontaires  , attirés  par  sa  répu- 
tation, se  rangèrent  sous  scs  drapeaux. 
H s'embarqua  avec  eux , aborda  a 
Puerto- Vigo , en  i553 , marcha  droit 
à Quito , à travers  la  chaîne  des 
Andes  , par  une  route  jusque-|.^  im- 

Îiraticablc  , éprouvant  les  fatigues  et 
es  privations  les  plus  dures.  Aucune 
expédition  dans  le  Nouveau-Monde  n’a 
été  accompagnée  de  plus  de  dangers. 
Arrivé  dans  la  plaine  de  Riobaroba , 
Alvarado  trouve  .Almagro , détaché  par 
Ihzarrc , avec  un  corps  de  troupes  es- 
pagnoles , pour  le  repousser.  Au  mo- 
ment d’en  venir  aux  mains , les  deux 
|iartis  ouvrirent  des  négociations , et 
.Alvarado  consentit  à abandonner  sou 
entreprise  , moyennant  cent  mille 
piastres  que  Pizarre  lui  fit  payer.  11 
seconda  ensuite  ce  capitaine  dans  la 
conquête  du  Pérou,  et  retourna  dans 
son  gouvernement.  Mais,  toujours  dé- 
voré de  l’amour, des  découvertes,  il 
s’embarqua  pour  la  Californie,  p.u- 
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courut  plus  de  5oo  lieues  d’uo  pay* 
inconnu,  et  revint  au  Mexique.il  mar- 
cha peu  de  temps  après  contre  les  In- 
diens de  Xalisco,  <|ui  s’étaient  révid- 
tés;  et  atteint,  dans  la  poursuite  de 
l’ennemi , par  une  pierre  énorme, 
détachée  dun  rocher,  il  mourut , en 
1 54 1 , des  suites  de  cet  accident , avi-c 
la  réputation  d’un  des  plus  actifs  et 
des  plus  intrépides  conquérants  du 
Nouveau-Monde.  15 — f. 

ALV.AR.ADO  ( Alphowse  d’) , ca- 
pitaine-géuéral  du  Pérou  , né  à But- 
gos,  accompagna  Pizarre  dans  la  con- 
quête du  Pérou  , et  fut  chargé , en 
1 533 , de  la  réduction  des  Indiens 
Chachapugas.  Rappelé  à Lima  , en 
1 537  , lors  du  soulèvement  des  Pé- 
ruviens , il  dégagea  cette  ville , déjà 
investie , marcha  au  secours  des  frères 
de  Pizarre , assiégés  dans  Cuzco , défit 
plusieurs  corps  d’indiens  , et , tout  à 
coup,  se  vit  arrêté  , sur  les  bords  de 
l’Apuriraac,  par  les  troupes  d’Alnia- 
gro , qui  venait  de  se  déaarer  contre 
Pizarre.  Alvarado  n’osa  pas  attaquer 
ses  compatriotes , sans  avoir  reçu  de 
nouveaux  ordres  de  Pizarre.  Pendant 
qu’il  flottait  ainsi  dans  l’indécision  , 
ses  soldats , avant  été  gagnés , le  li- 
vrèrent à Almagro  , qui  le  fit  mettre 
aux  fers.  S’étant  ensuite  évadé  , et 
ayant  rejoint  Pizarre , il  devint  son 
général  d’inCinterie,  et  contribua,  le 
1 3 avril  i538  , au  gain  de  la  bataille 
des  Salines , où  Almagro  fut  vaincu. 
Après  l’assassinat  de  Pizarre,  Alvarado 
passa  sous  les  drapeaux  du  juge  roval 
Vaea  de  Castro,  et  eut  le  commandi- 
ment  de  la  droite  des  royalistes  , à la 
bataille  de  Chupas , gagnée,  en  i54^ï  , 
.sur  le  jeune  Almagro.  Fidèle  au  parti 
du  roi,  il  s’attacha,  en  i546,  au 
président  la  Casea , envoyé  au  Pérou 
par  Charles  V,  fut  nommé  mestre-de- 
camp-général , et  chargé,  après  la 
dis[K-rsioü  du  parti  des  Pizarre,  de 
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Eoursuivre  et  de  punir  ceux  des  ré- 
elles qui  avaient  pris  la  fuite.  De 
noiivcaiix  trouMrs  avant  éclate' , en 
i5ji  , dans  les  provinces  de  la  Plata 
et  du  Pülusi , .'Vlvarado  y fut  envoyé , 
jsar  raudicncc  royale  , eu  qualité  de 
capitaine-général;  il  déploya  tant  de 
rigueur  et  de  cruauté,  que  les  mé- 
coutents , dans  la  crainte  des  sup- 

})lices , se  soulevèrent,  et  se  donnèrent 
lcrnandez  Gii'ou  poucchef.  Alvarado 
luartlia  contre  Girou,  en  i55j,  lui 
livra  une  bataille  à Qmquinca  , la 
j>ei-dit,  et  mourut  de  maladie  et  de 
cliagriii  jicii  de  temps  apres.  B — P. 

ALVARÈS  ( Fhançüis  ) , né  à 
Coimbre  , eu  Portugal , vers  la  fin  du 
1 5'.  siècle  , était  aumôuicr  du  roi 
l'Immanuel  , en  1 5 1 5 , lorsque  ce 
prince  envoya  Edouard  Galvao  pour 
ambassadeur  extraordinaire  à David, 
roi  d’.Abissinic.  Alvarcs  fut  nommé 
secrétaire  de  cette  ambassade , et  ac- 
compagna , jusqu’à  l’ilc  de  Camaran , 
dans  la  mer  Bouge,  l’ambassadeur,  qui 
y mourut  avant  que  d’arriver  eu  Abis- 
sinic.  Alvarès  y attendit  son  snrres- 
.seiir,  D.  Rodrigo  de  Lima,  avec  le- 
quel il  arriva  a la  cour  de  Gondar  , 
cinq  ans  après  son  dé}>art  de  Lis- 
bonne. Ils  séjournèréut  long -temps 
dans  cet  empire, alors.presque  incon- 
nu, et  Alvarcs  ne  revint  qu’en  i5w]. 
Pour  récompense  , le  roi  lui  donna 
un  bénéfice  assez  riebe , et  lui  or- 
donna d’accompagner  à Rome  Zaga- 
zab  , ambass.adeur  que  le  roi  d’Abis- 
sinic  envoyait  au  pape.  Alvarès  a 
écrit  un  ouvrage  en  jiorlugais , sous 
le  litre  de  Fraie  information  des 
pays  du  Prêtre  Jean  , selon  ce 
qu’a  vu  François  Ale  ares.  Rien  ne 
peut  surpasser  la  candeur  et  la  véra- 
cité de  ce  voyageur  , et  son  ouvrage 
sera  toujours  un  livre  classique  sur 
le  pays  qu’il  décrit;  il  parut, en  i34o, 
à Li.-boi;ne,  in-fol.;  l’édition  en  est 
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plus  soignée  que  les  autres  éditions 
imprimées  en  Portugal , à la  même 
éjioque.  Alvarès  dit , dans  sa  dédi- 
cace au  roi  Jean  III , qu’il  avait  fait 
un  voyage  à Paris , exprès  pour  avoii' 
de  bons  imprimeurs,  et  des  caractères 
et  des  presses  de  la  meilleure  qua- 
lité. Il  en  a paru  trois  traductions  ; la 
i''.,  en  espagnol,  par  le  P.  Tliom.ts 
Padillia  , dont  il  y a plusieurs  édi- 
tions ; la  a'. , en  fi  anç.ais , sous  le 
titre  Ilisloriale  description  de  l’E- 
thiopie , impriic.ée  par  Plantin , à An- 
vers , eu  1 558 ; la  !>' , en  italien , que 
l’on  trouve  dans  la  collection  de 
Voyages  de  Ramusio.  Paul  Jove  et 
Damien  de  Gocs  s’occupèrent  à l’cm  i 
de  la  traduire  en  latin  ; mais  le  public 
n’a  pas  joui  de  leurs  travaux.  On  se- 
rait tenté  de  croire  que  le  petit  ou- 
vrage de  ce  dernier , intitulé  : Fides 
moresque  Æthiopum  , n’est  qu’un 
aperçu  qu’il  a voulu  donner  de  l’ou- 
vrage de  François  Alvarès.  G — .S — a. 
ALVARÈS  DE  ORIENTE  ( Ftam 

WAND  ),  un  des  meilleurs  poètes  portu- 
gais, était  né  à Goa  , dans  Fl  nde , daiis 
le  i5'.  Siècle,  vers  le  commcncemcnl 
du  règne  du  roi  Sébastien.  On  a 
peu  de  détails  sur  sa  vie  ; seulement 
un  sait  qu’il  servait  dans  la  marine 
royale , et  qu’il  était  un  des  capi- 
taines de  vaisseau  de  l’escadre  que 
l’amiral  Tellez  commanda  dans  l’Inde , 
dans  la  vice-royauté  de  Moniz-Bar- 
rcto.  .Son  princijwl  ouvrage  , Liisita- 
nia  Transfonnada , est  dans  le  genre 
de  la  Diana  de  Monteniayor  ( For. 
IMontemavor  ).  Le  langage  en  est 
j)ur  et  harmonieux  , et  les  jieintiires 
et  descriptions  souvent  naturelles. 
poème  panit , pour  la  première  fois , 
a Lisbonne  , en  1607  , in-8'\  Le  P. 
Foyos,  oratorien  , eu  a donné  , il  y 
a peu  d’années,  une  édition très-soi-; 
gnéc.  On  a encore  , de  cc  poète,  une- 
élégie  fort  estimée,  et  il  a composé  Icit 
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îi".  el  fi',  parties  du  roman  de  Pal- 
jnerin  dC  4r\f'leterre.  C — S — a. 

AliVARÈS  ( Emmanit.l),  jesnite 
portugais  , ne  à l’ilc  de  Madèie,  en 
1 .'ïafi , fut  très-versé  dans  les  largiies 
giTCqne  cl  hébraïqae,  et  suiiuiitdans 
la  tangue  et  la  littérature  latine  qu’il 
professa  avec  beaucoup  de  l éputatiou 
à Lisbonne  et  à Coimbre.  11  occupa 
dilTérenteS  rbarges  dans  son  ordre  , 
etmourutàLisbonnCjle  3odéc.  i583. 
Sa  Grammaire  latine  , intitulée  : De 
Irtsiitutione  gratnmaticâ  , publiée  , 
pour  la  première  fois,  en  lâ^Ujà  Lis- 
bonne, in-'|“. , fut  adoptée  dans  jires- 
qiic  tontes  les  écoles  de  son  ordre  , 
ce  qui  donna  lieu  à une  foule  d’édi- 
tions , et  à quelques  controverses  avec 
des  grammairiens  qui  ii’ctaicnt  pas 
amis  des  jésuites.  Ses  confrères  Kess, 
lUcardi,Tuisellin  , en  donnèrent  des 
abrégés  , et  quelques  antres  la  com- 
mentèreut.  On  a , du  P.  Emmanuel 
Alvarès , un  .antre  ouvrage  moins  cé- 
lèbre , intitulé  : De  Mensuris,  pon- 
deribui  el  numeris.  C — S— a. 

ALVAREZ  (Diego),  dominicain 
espagnol , né  à Rio-Séco,  dans  la  vieille 
Castille,  professa  k tbcologie  pendant 
1i-ente  ans  en  Espagne  et  h Rome,  où 
il  fut  envoyé,  en  1.396,  pour  soute- 
nir la  doctrine  de  S.  Tbouias , contre 
les  disciples  de  Molina,  dans  les  con- 
grégations De  auxiliis  ; mais  il  laissa 
à son  confrère  Lemos  la  pai'lie  bril- 
lante de  cette  célèbre  dispute.  Il  s’y 
fit  néanmoins  une  sorte  de  réputation , 
en  publiant , pour  la  défense  des  opi- 
nions de  son  ordi'c  : I.  De  auxiliis 
divince  gratiæ ^hyon  ,1611  ,in-fol., 
tpri  a eu  plusieurs  éditions  j II.  Con~ 
cordia  liberi  arbürii  cum  prædesli- 
nalione , Lyon  , ifisi , in-8°.  Ces  ou- 
vrages lui  valurent  l’arcbevècbé  de 
Trani,  dans  le  royaume  de  Naples , où 
il  mourut  en  ifi35 , dans  un  âge  avan- 
cé. On  k regarde  comme  le  chef  des 
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théologiens  mitiges  de  l’école  du  dofr 
tour  Angélique.  Iladiiiettait,  [larcxcm- 
ple,  dans  Vs  justes,  un  pouvoir  prochain 
d’arrumplir  les  eommandem  nLs , lo- 
déprmlamm'  ut  de  la  grâce  cflicace  , 
quoiqu’il  convînt  que  le  pouvoir  uc 
pouvait  jamais  être  réduit  .à  l’acte  sans 
cette  grâce.  Pascal  a bcaucoiip  diverti 
scs  lecteurs  , dans  ses  Provinciales  , 
aux  dépens  de  ce  système.  Alvarez 
a composé  des  Commentaires  sur^ 
haie , et  sur  la  Somme  de  S.  Tho- 
mas ; il  estcneorcl’auleur  des  ouvrages 
suivants  : De  incamatione  divini  Vee- 
• bi  disput.  80 , Lugdiini , 1 6 1 4 . in-4“-  ; 
De  origine  Pelagiarue  hceresis,  etc., 
Traiii,  1 6 >9,  iu-4“.  — Un  autre  .Alva- 
BEz  ( Diego  ) , jésuite,  natif  de  Grenade^ 
mort  vers  l’an  ilii  , a publié  un  ou-, 
vrage  intitulé  : Decisw  casuum  occur- 
rentium  in  articula  mortis  , Hispali , 
1604.  L’auteur  s’y  est  déguisé  sous  le 
nom  de  Melchior  Zambrano,  — En- 
fin , deux  autres  Alvarez  , aussi  j(^ 
suites , ont  public  quelques  ouvrages 
de  piété.  T 5 b. 

AL  V ENS  L EBE  N (Pwliwe- 
CuABLF.s,  comte  d’),  ministre  d’état 
du  roi  de  Prusse,  chevalier  de  l’aigle 
rouge  el  de  l’aigle  noir,  seigneur  de 
HundisbourgjOtc.,  né  le  12  décembre 
i'j45,  à Hanovre,  où  son  père  était 
coii.scillcr  intime  pour  le  département 
de  la  guerre.  Pendant  la  guerre  de  sept 
ans,  il  fut  élevé  à Magdebourg,  avec 
le  prince,  depuis  roi,  Frédéric-Guil- 
laume 11.  Après  avoir  fait, à l’univer- 
sité de  Halle , des  études  de  dicil,  U fut 
nommé  référcmiairc  à la  cour  des 
comptes  de  Berlin,  et,  eu  17^5,  il  se 
rendit,  comme  envoyé  extraordinaiie^ 
à la  cour  de  l’électeur  de  Saxe , avec  le 
titre  de  chambellan  du  roi.  G;  fut  par 
là  que  commença  sa  carrière  diploma- 
tique. L’étendue  de  ses  connaissances  , 
scs  rares  qualités,  et  sa  sagesse  le  inain- 
tinreut  constamment  dans  la  iavetu  de. 
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Frédéric  IF.  Pendant  la  guerre  pour  la 
succession  de  la  Bavière,  il  servit  d’in* 
termédiaire  entre  le  roi  de  Prusse  cl 
l’ancienue  cour  électorale,  entre  l’ar- 
méc  de  Frédéric  et  celle  du  prince 
Henri.  Âpres  avoir  rempli  l 'j  ans  cette 
mission,  il  fut  envoyé,  en  1 7B7  , à la 
cour  de  France , par  le  roi  Frédéric- 
Guillaïune  II.  F.n  17H8,  il  occupa  le 
même  poste  en  Hollande,  et,  en  1 7B9, 
en  Angleterre.  Il  s’acquit  partou'  une 
considération  méritée,  et  servit  utile- 
ment son  pays.  Rappelé  dcFjondrcs  eu 
1 790 , il  iiit  rais  à la  tête  du  dcparle- 
ment  dos  aflaires  étrangères.  5ou  zèle 
et  son  activité  le  portèrent  toujours 
plus  avant  daus  les  bonnes  grâces  du 
monarque.  Pendant  son  ministère,  il 
fonda  plusieurs  établissements  de  bien- 
faisance. Gomme  écrivain , il  est  connu 
p.ir  un  Essai  tVun  laifleau  chrono- 
logique des  événements  de  la  guerre, 
depuis  lapais  de  Munster,  jusqu  à 
celle.de  /lübertsbourg.  Berlin  1 79a, 
Il  est  mort  à Berlin,  en  iBua. 

G**— T, 

AliVlANO  ' BanTUELrMi),  général 
des  Vénitiens,  pendant  la  guerre  et  la 
ligue  de  Cambrai,  se  distiiigiu  par  son 
courage  fougueux  et  son  inqiétuosité  , 
dans  un  temps  où  la  supénoi  ité  des 
troupes  françaises  avait  rendu  crain- 
tifs et  cii'conspccts  tous  les  autres  gé- 
néraux italiens.  Avant  d’entrer  dans 
les  troupes  de  la  république,  il  servit, 
en  1 497  , sous  les  ordres  du  duc  de 
Gandik  , fils  aîné  d’Alexandre  VI. 
Comme  général  vénitien , il  commença 
sa  carrière  par  une  glorieuse  campagne 
d’hiver,  en  i5o8,  dans  les  Alpes  Ju- 
liennes , contre  reraperciir  Maximi- 
lien ; il  battit , ù Cadorc  , les  troupes 
commandées  par  le  duc  de  Brunswick, 
et  les  détruisit  , disent  les  historiens , 
pisqu’au  dernier  homme.  I/aiinée  sui- 
vante, il  voulait  attaquer  les  coiifédc- 
rés , et  les  battre  en  détail  avant  qu'ils 
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fussent  réunis  ; la  circonspection  du 
se'naldc  Venise,  qui  lui  défendit  l’of* 
fensive , fut  cause  do  la  perle  de  la  ba- 
taille, à Glinradadda,  le  14  mai  i 5o<)« 
Alviano , ayant  eu  10,000  homuics 
tués , et  lui  même  étant  blessé  .iu  vi- 
sage , fut  failprisoiiiiier  par  l.uuisXlI. 
Ce  général  ne  recouvra  sa  liberté qu’ea 
1 5 1 3 , lorsque  les  Vénitiens  s’allièrent 
aux  Français.  Il  fit,  sur  le  duc  de  Mi- 
lan , la  conquête  de  Bre>cia  et  de  Bcr- 
game  ; il  enferma  Cirdoiie , général 
des  Espagnols  , près  de  Vicciice,de 
telle  manière  qu’il  si  uibliiii  ne  pou- 
voir lui  échap|K'r  : il  sullisait  de  rofii- 
ser  le  combat , et  Cardoiie  se  serait  vu 
forcé  à poser  les  armes  ; mais  Ava- 
los , marquis  de  Pescaire , qui  servait 
dans  rannée  espagnole,  sut  si  liiea 
irriter  l’orgueil  d’Alviano,  que  celui- 
ci  offrit  la  bataille,  le  7 octobre  1 5l3, 
à Creazzo.  près  de  Viccuce  , et  y fut 
battu.  Alviano  sc  1 cleva  encore  de  cet 
échec,  par  la  conquête  de  Crémone  et 
de  Lodi.  Il  contribua  beaucoup  à la 
victoire  de  François  1''.  à Mariguan, 
le  1 4 septembre  1 5 1 5.  Accouru  avec 
moins  de  3oo  cavaliers  au  secours  de 
François  P'.,  on  lui  annunee  que  la 
bataille  est  pt  rdue  ; « Courage , mes 

• amis,  s’écaic  Alviano!  nous  en  au- 
» rons  plus  de  gloire  : siiivcz-moi  seu- 
» Icjnent , et  nous  l’aurons  bientôt  re- 

• gagnée.  » Il  attaqua  aussitôt  les  Suis- 

ses, avec  tant  d’impétuosité,  que  ceux- 
ci  crurent  avoir  tonte  l’armée  véai-> 
tienne  sur  les  bras.  Peu  de  temps 
après,  le  7 octobre , il  mourut  de  ma- 
ladie , vivement  ngrelté  par  les  Vé- 
nitiens , qui  dunuercut  une  pension 
à son  fils , et  marièrent  ses  filles.  Au 
milieu  des  camps,  Alviano  cultivait  la 
bttérature  et  la  poésie.  Il  fonda  nne 
académie  dans  une  bourgade  qui  lui 
appartenait , k Pordenouc , dans  le 
Fnoiil.  11  et)  est  sorti  plusieurs  hommes 
célèbres.  S.  .S — 1. 
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AI<VINTZl(PiE[inE),  calcsiasiique 
prutcstaiil  du  l'j'. siècle,  nceiiTrau- 
svlvanic , fit  scs  e’ludcs  aux  universités 
les  plus  fameuses  d’Italie , de  Suisse 
et  d’Allemagne , et  devint  miuistrc  des 
protestants  en  Hongrie.  Son  zèle  pour 
la  religion  qu’il  prêchait  l’engagea 
dans  une  controverse  très  - animée 
avt-c  le  jésuite  Pierre  Pazmany,  dc- 
jmis  , archevêque  de  Gran.  H écrivit , 
eu  langue  hongroise,  plusieurs  ouvra- 
ges jioléiniques , parmi  lesquels  nous 
rrmarquei'uns  celui  qu’il  publia  , en 
1 (i  I G , sous  le  litre  A’Ilinéraire  ca- 
tholique. L’auteur  examine  , dans  cet 
ouvrage,  laquelle  des  deux  religions, 
la  c.itholiquo  on  la  prutcslaiitc,  est  la 
plus  ancienne , et  durera  jusqu’à  la  fin 
du  monde.  Alvinizi  composa  aussi  une 
Grammaire  de  la  Langue  hongroise, 
langue  remarquable  [>ar  sa  ressem- 
hlaiicc  avec  celle  des  Lapons  et  des 
l'innois  , maintenant  si  éloignés  des 
halùtanls  de  la  Hongrie  , mais  qui , 
sans  doute , ont  eu  jadis,  avec  ces  der- 
niers , des  rapports  dont  les  siècles 
ont  elfaeé  les  traces.  G— au. 

ALVINZY  ( N.,  baron  n’),feld-ma- 
réchal  au  service  d’Autriche , naquit 
en  Transylvanie,  l’an  1736.  Il  servit 
d’abord  dans  la  guerre  de  sept  ans , en 
qu.ilité  de  capitaine  de  grenadiers.  En 
1 789 , il  commandait  une  division  de 
l’armée  du  général  Laudou , contre 
les  Turks  , et  , l’année  suivante  , 
il  attaqua  la  ville  de  Liège  , pour 
la  réduire  sons  l’obc'issance  de  son 
évêque.  I.ors  de  la  guerre  contre  la 
.France , il  servit  d’abord  dans  les  Pay.v 
Bas , en  Hollande,  sur  le  Rhin , et  fut 
ensuite  nommé  au  commandement  de 
l’ai  mec  d’itâbc.  il  commença  par  avoir 
l’avantage  dans  quelques  combats  par- 
tiels , .près  de  Scalda-Ferro , à Bas- 
sauo  . à Vicencc;  mais,  aux  fameuses 
liakiilles  de  Rivoli  et  d’Arcole,  il  fut 
complètement  défait.  La  SÇ  termina  sa 
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carrière  militaire  ; ou  l’accusa  dlncâ-s 
parité  et  même  de  trahison  ; mais  il  se 
justifia  du  moins  sur  cette  dernière-ac- 
cusation, et  son  souverain,  qui  nio- 
norait  d’une  hienvcillauce  particulière, 
parce*  tju’il  avait  reçu  de  lui  des  Icçoni 
sur  l’art  de  la  guerre,  le  nomma,  eu 
1 798 , commandant-général  en  Hon- 
grie. Dans  cette  place , récompense  de 
ses  longs  services,  le  b.aron  d’Alviuz.y 
se  fit  généralement  aimer  et  estimer. 

Il  mourut  à Ofen,  d’une  attaque  d’a- 
poplexie, le  37  novembre  i8io,  à 
l’iige  de  84  ans.  D— -T. 

ALXINGER  ( jEAn-BAPTisTE  »*), 
poète  célébré,  né  à Vienne,  le  a<4 
janvier  Son  père  était  docteur 

eu  droit , et  conseiller  consistorial  de 
l’évêipie  de  Passaw.  Alxingcr  fit  ses 
études  classiques  sous  le  célèbre  anti- 
quaire Eckcl , conservateur  du  calû- 
nct  des  médailles  de  Vienne,  et  prit, 
sous  sa  direction , un  goût  si  prononcé 
j*)ur  la  lecture  des  anciens,  qu’il  sut 
bientôt  par  cœur  la  plupart  de  leurs 
ouvrages  : cette  étude  exerça  sur  son 
talent  la  plus  heurense  influence;  aus.si 
conserva-t-il , toute  sa  vie,  une  recon- 
naissance profonde  pour  relui  qui  la 
lui  avait  fait  faire.  Il  ne  cessa  jam.-«ij 
de  s’en  occuper,  au  milieu  même  des 
cours  de  jurisprudence  qu’il  suivit 
peu  après.  La  mort  de  scs  parents 
rayant  rendu  possesseur  d’un  patri- 
moine considérable,  il  ne  fit  usage  de 
son  diplôme  de  docteur,  et  de  son 
titre  d’avocat  de  la  cour,  que  |ftur  ar- 
ranger les  dilTérends  des  plaideurs  qui 
s’adressaient  à lui.  Scs  premiers  essais 
poétiques  parurent  dans  les  Mois  lit- 
téraires , et  dans  \ Almanach  des 
Muses,  de  Vienne;  il  en  comjtosa 
bientôt  un  recueil,  qui  parut  en  1 784, 
àLeipig,  et,en  1 788,  h Klagenfurth  : 
ce  recueil  le  plaça  au  rang  des  meilleurs 
poètes  de  sa  nation  ; une  imagiii.-ition 
vive  et  féconde,  imc  sensibilité  mo- 
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Lilp,  uno  facilite  à la  fois  eicpaiitc  et 
énergique , parurent  les  caractères  de 
son  talent  ; il  ne  soutint  ps  sa  répu- 
tation, un  A^oiweau  Recueil  de 
pogsi'eS^^lt>rimè  à Vienne  en  lyQ  i- 
La  plupSn  de  ces  poésies  étaient  des 
pièces  tic  circonstance  et  des  traduc- 
tions; on  en  trouva  la  composition 
lâche,  les  images  triviales,  et  rexpres- 
sion  incorrecte  ; mais  il  rétablit  et  as- 
sura bientôt  sa  gloire  poétique  , en 
publiant  Doolin  de  Mayence , épopée 
clievaleresquc  en  dix  chants  (Vienne 
et  Leipzig,  f787,  in-8’.  );  Bliom- 
béris,  jHjémedu  meme  genre,  I,eipiig, 
1791  , en  douze  chants.  Imitateur 
heureux  de  Wiéland,  à qui  il  dédia 
ce  dernier  ouvrage,  il  fut,  après  lui, 
le  plus  distingué  de  ceux  qui,  en  fai- 
sant de  la  chevalerie  le  sujet  de  leurs 
conceptions  épi([ues,  prirent  le  meil- 
leur moyen  de  donner  aux  siècles 
inodemes  des  épopées  vraiment  na- 
tionales pour  les  Européens.  En  1791, 
il  publia  une  traduction  de  Niima 
Pompiliits,  de  Florian.  Il  y a,  dans 
cette  traduction,  plus  de  verve  et  de 
poésie  que  dans  l’original  ; mais  elle 
est  illégale , et  souvent  peu  élégante  ; 
ce  fut  le  dernier  travail  poétique 
d’Alxingcr;  il  coopéra,  dans  la  suite,  h 
la  rédaction  de  plusieurs  jonmaux,  et 
y fit  preuve  d’un  patriotisme  non 
moins  éclairé  que  vif.  Apri^s  avoir  été  , 
pendant  trois  ans,  secrétaire  et  inspec- 
teur du  S|>ectacle  de  la  cour,  il  moiinit , 
le  i'''.mai  1 797, d’une  fièvre  nerveuse. 
Plein  de  chaleur  dans  l’ame,  et  de  gaîté 
dans  l’humeur , il  fut  toujours  dé- 
voué à scs  amis , et  d’un  commerce 
agréable  dans  le  monde.  Lié  avec  le 
poète  llasclilva , qu’il  regardait  connue 
un  des  principaux  soutiens  de  la  lit- 
térature allemande , il  lui  fit  présent 
de  1 0,000  florins , et  lui  donna  long- 
temps un  logement  dans  sa  maison. 
L'u  peu  de  vanité,  et  une  conduite  par 
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fuis  intempérante,  sont  des  torts  que 
l’on  pardonne  facilement  à un  poète , 
et  ce  sont  les  seuls  qui  lui  aient  été 
reprochés.  G — t. 

AL  Y.  Au. 

ALY-CHYR(i.’Émyr),  grand 
homme  d’état,  et  célèbre  poète  per- 
san de  la  fin  du  9".  siècle  de  l’hégire 
( de  J.-C.),  descendait  d’une  des 
familles  les  plus  illustres  de  la  tribu  de 
Djagliatay.  Beliadur  , son  père,  qui 
occupait  un  poste  éminent  h la  cour  de 
Baboùr  Béhadur,  le  fit  élever  avec 
des  soins  auxquels  répondirent  parfai- 
tement scs  heureuses  dispositions.  Il 
occupa  d’abord  une  place  impor- 
tante à la  cour  d’.\boid-üîcem-Ba- 
boùr.  Ot  sulthan,  ami  des  lettres,  se 
plaisait  .i  entendre  les  poésies  qu’Alv- 
Chyr  composait  en  persan  et  en  tiirk, 
et  il  avait  une  telle  affection  pour  leur 
auteur,  qu’il  l’appelait  son  fils.  Baboùr 
étant  mort,  Aly-('.hvr  se  retira  à Mé- 
ched,  où  il  se  livra  à son  goût  pour 
l’étude;  mais  les  troubles  survenus 
dans  le  Rhoràçaii  l’obligèrent  à se  re- 
tirer .à  Samarcand.  La  réputation  qu’il 
s’était  acquise  était  trop  grande  pour 
qu’il  fût  oublié  des  souverains.  Hore'iii 
Myrzâ , étant  devenu  maître  du  Kho- 
râçan  , pria  Ahmed  Myrzâ , roi  de  la 
Transoxane , de  lui  renvoyer  Aly- 
Chyr.  Ahmed  s’empressa  de  satis- 
tiirc  le  sulthan  ; et , pour  témoigner 
.1  Aly-Qiyrla  considération  qu’il  avait 
[wur  sa  personne , il  le  fit  escorter  par 
un  cortège  brillant.  Arrivé  à Hérât , 
l’émyr  Aly-Chyr  fut  reçu  du  sulthan 
et  de  touto  sa  cour  avec  les  distinc- 
tions les  plus  flatteuses.  Il  eut  d’abord 
le  sceau  royal , et , jieu  après,  devint 
chef  du  diwan  ou* conseil,  et  enfin 
grand-viz)T.  Le  soin  des  aflâires  ne 
pouvait  distraire  Aly-Chyr  de  ses  goûts, 
et  il  soupirait  toujours  après  la  retraite 
et  l’étude.  Lorsqu’il  eut  rempli  ce  poste 
éminent  pendant  plusieurs  années,  il 
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s’en  dirait , et  se  retira  une  seconde 
fois.  Nomme',  par  la  suite,  au  gouver- 
nement d’Asterabad,  il  quitta  encore 
cette  place  apres  quelques  années 
d’exercice,  et  le  reste  de  sa  vie  s’e- 
couLi  dans  la  retraite  et  l’étude.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages  eu  tiirk 
et  en  persan.  11  .se  déclara  toujours  le 
protecteur  des  gens  de  lettres , et  plu- 
sieurs lui  dédièrent  leurs  écrits.  Ses 
richesses  étaient  employées  à des  fon- 
dations utiles  à l’Iiumaiiité.  Il  mourut 
au  mois  de  djùmady  êl-ewwcl , 906 
del’liég.  ( i5oodeJ.-C.  ) J — n. 

ALYATTE,  fils  de  Sadyatte  , roi 
de  Lydie , monta  sur  le  trône  vers 
l’an  C19  avaut  ,I.-C.  11  continua  la 
guerre  que  son  père  avait  commencée 
contre  les  Milcsiens  ; ne  pouvant  pas 
les  vaincre , à cause  des  ressources 
que  la  mer  offrait  à ce  peuple  com< 
merçant,  il  fit  la  pais  avec  eus,  dans 
la  6'.  ou  7".  année  de  son  règne.  Il 
chassa  , de  r.Asie,lesCimméricns  qui 
s’y  étaient  établis;  il  prit  la  ville  de 
Ninynie;  alla  aussi  attaquer  Oazomè- 
nes;  mais  il  fut  repoussé  avec  une 
perte  considérable.  .Ayant  reçu  dans 
ses  états  quelques  Scythes  qui  avaient 
oITensé  Cyasares,  roi  des  Mèdes,  il 
eut  la  guerre  avec  ce  prince  ; ce  fut 
dans  la  6‘.  année  de  cette  guerre , 
qu’au  momentd’iine  bataille,  arriva  une 
éclipse  de  soleil  qui  sépara  les  com- 
battants. On  n’est  pas  bien  d’accord 
sur  l’époque  de  cette  éclipse;  ce- 
pendant, l’opinion  la  plus  pronable  e.st 
celle  de  M.  Larcher,  qui  la  lise  au  9 
juillet  de  l’an  5çyj  avant  J.-G.  Les  deux 
princes  firent  la  pais  bientôt  après, 
par  l’entrerabe  de  Syennésis,  roi  de 
Cilicie,  et  de  Labynète,  roi  de  Baby- 
lone  ; et  Alyatte  donna  sa  fille  en  ma- 
riage à Astyage,  fils  de  Cyaxarès.  11 
mourut  vers  l’an  56‘i  avant  J.-C., 
et  eut  pour  successeur  Crœsus  son  fils. 

G— B. 
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ALYM-GIIÉRAI,  34'.  khan  de 
Crimée,  cousin  et  qalgfaaï-sultliao 
(lieutenant  ) d’Arslan , fut  choisi , par 
la  Porte  Othomane , pour  |||l||krcder. 
llseconduisitavecautant  slHKitique 
que  d’inhumanité.  Il  augm^ta  con- 
sidérablement les  impôts  et  les  rede- 
vances que  les  Noghaïs  payaient  au 
khan  de  Grimée,  leur  souverain.  I.aîs 
Tatars  ne  supportèrent  d’abord  ces 
vexations  que  par  égard  pour  deux  de 
scs  frères  qui  étaient  leurs  gouver- 
neurs partictiliers;  mais,  l’un  des  deux 
étant  mort  vers  l’année  1767  , et 
ayant  été  remplacé  par  un  des  fils  du 
khan,à  l’exclusion  deses  antres  frères, 
cette  infraction  aux  lois  fondamen- 
tales de  CCS  peuples  excita  de  vifs  mur- 
mures; une  disette  affmisc,  survenue 
à Constantinople,  obligea  le  khan  , à 
qui  la  Porte  demanda  des  vivres , d’en 
tirer  des  Noghaïs.  Quoique  ces  Tatars 
eussent  du  superflu , dont  ils  n’étaient 
pas  fâchés  peut-être  de  se  défaire, les 
exactions  que  l’on  commit  à leur  égard 
leur  causèrent  les  plus  vifs  méconten- 
tements; d’autres  intrigues , ménagées 
par  les  ennemis  du  khan , firent  Kta- 
ter  une  révolte  de  la  part  des  Noghaïs. 
Ils  défirent  une  armée  que  leur  gou- 
verneur, fils  du  khan,  avait  conduite 
contre  eux.  Alyni-Guéraï , dominé  par 
une  de  ses  femmes , qui  faisait  cause 
commune  avec  le  jeune  gouverneur 
objet  de  1a  haine  des  Noghaïs , conti- 
nua de  traiter  ceux-ci  en  rebelles.  Il 
leva  une  armée  de  5o,ooo  hommes, 
dans  le  mois  d’août  1758,  et  serait 
en  marche  pour  réduire  lui-même  les 
Noghaïs.  Il  partit  de  sa  capitale , le 
septembre  ; mais  il  n’arriva  point  as- 
sez tût  pour  arrêter  une  invasion  qui 
devait  lui  être  funeste.  Alym-Guéraï 
leva  enfin  le  masque , et  conduisit  lui- 
même  les  Noghaïs  dans  le  Boùdjac, 
qui  est'Ic  principal  grenier  de  Cons- 
tantinople, afin  de  priver  ccUe  capi- 
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talc  de  tous  les  grains  qu’elle  tire  des 
Lords  du  UaiiuLe.  Une  mesure  aussi 
terrible  eut  tout  le  succès  qu’on  de- 
vait en  attendre } le  viiyr  fut  oblige' 
d’abandonner  son  protège.  Alym-Guè- 
raï  reçut  l’ordre  positif  de  sa  déposi- 
tion, dans  la  nuit  du  'si  octobre  1 738, 
et  il  partit  pour  se  rendre  en  Bomclie. 
O Telle  a été,  dit  Peyssouocl , la  fin  du 
.»  règne  court  et  malheureux  d’iVlym- 
» Gucrai-KLaD , ce  prince  iudcûnis- 
s sable  , le  plus  judicieux , le  plus 
«éclaire,  le  plus  éloquent,  le  plus 
» juste , le  plus  libéral  et  le  plus  aima- 
» ble  qui  ait  jamais  peut-être  goiiverué 
• les  ’Talars  ; relui  qui  s’est  le  plus  mal 
B conduit , qui  a commis  le  plus  de 
» fautes , qui  a fait  le  uius  d’injustices , 
B qui  a &it  le  moins  de  bien,  et  qui  est 
B parti  le  plus  déteste' , malgré  son 
B adresse  et  son  ambition.  * I/— s. 

ALYPIUS,  d’Antioche,  architecte 
et  ingénieur , vivait  sous  le  règne  de 
Julien-l’Apostat,  auquel  il  dédia  une 
description  géographique  de  l’ancien 
monde.  On  a cru  reconnaître  cette 
géographie  dans  un  abrégé  très-court 
que  Godefroy  a publié , pour  la  pre- 
mière fois,  en  grec  et  en  latin,  à Genè- 
ve, 1 618,  in-4°.;  mais  rien  ne  prouve 
* " que  l’ouvrage  soit  d’Alypius.  Au  reste , 
ce  prétendu  texte  grec , publié  par 
Jaques  Godefroy,  a été  forgé  d’aprl»  la 
traduction  latine,  qui  est  très-ancienne 
et  très-mal  faite.  On  voit,  parles  lettres 
de  Julien  qui  nous  .sont  restées,  qu’Aly* 
pius  était  poète , et  qu’il  avait  com- 
mandé en  Angleterre , où  sa  douceur 
et  sa  fenneté  lui  avaient  fait  beaucoup 
d’honneur.  Ce  fut  lui  que  Julien  char- 
gea de  faire  reconstruire  le  temple  de 
Jérusalem  ; mais  le  ciel  sembla  se  dé- 
clarer contre  cette  entreprise , et  les 
ouvriers , épouvantés  par  les  feux  que 
la  terre  ébranlée  vomissait  autour 
d’eux  , furent  contraints  d’abandon- 
ner leurstravaox. Huit  ans  après,  Aly- 
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pius  fut  accusl,avec  un  nombre  infini 
d’autres  personnes , d’avoir  eu  recours 
.à  la  magie  pour  savoir  quel  serait  le 
successeur  de  Valons;  il  fut  banni , et 
tous  ses  biens  furent  confisqués,  üaiis 
sou  exil  , il  eut  la  consolation  d’ap- 
pVendre  que  son  fds  Hiéroclès , acrusd 
avec  lui  et  condamné  h mort , avait 
été  sauvé  d’une  manière  inespérée. 

Cet  infortuné  avait  été  applique  a la 
torture  , et  tellemeiit  maltraité,  qu’il 
n’avait  plus  rien  d'intact.  On  le  con- 
duisait au  dernier  supplice , lorsque  lu 
peuple  ému  de  pitié  demanda  sa  grâon 
à rerapereur,  et  l’obtint.  L— -S— e. 

ALYPIUS,  philosophe  d’Alexan- 
drie,en  Eg3T])le,  contemporain  de  Jam- 
blique,  était £srt  petit,  et  peu  au-dessus 
de  la  taiHe  ^nn  pygmée  ; mais  il  avait 
l’esprit  très-subtd , et  était  un  dialec- 
ticien habile  , à ce  que  dit  Euna- 
pius,  qui,  pour  en  donner  la  preuve, 
rapporte  une  question  qu’il  fit  à Jam- 
blique.  Ces  deux  philosophes  s’étant 
rencontrés , Alypius  lui  dit  : « Tout 
B riche  est,  ou  injuste  lui  - même,  oo 
B fils  d’un  homme  injuste , qu’en  pen- 
B sez-vous  ? B Cette  question  absm'do 
]>arut  si  subtile  k Jambliqiie,  qu’il 
n’y  ré^iondit  pas,  mais  rechercha  la 
connaissance  a’Al3rpius.  11  donnait  ses 
leçons  de  vive  voix , et  n’avait  jamais 
rien  écrit.  Il  mourut , dans  sa  patrie  , 
à un  âge  très  -avancé , et  Jambiiqtl||^ 
écrivit  sa  vie.  C— n. 

ALYPIUS,  auteur  grec,  dont  il 
nous  reste  un  Traité,  ou  plutôt , un 
fragment  sur  la  musique  ; la  meilleure 
édition  est  celle  que  Àleibomius  a 
donnée,  en  grec  et  en  latin  , dans  le 
recueil  intitulé  : Antiquæ  mu$ic<e  au- 
thores  septem,  Amstelod.,  i65a,  :t 
vol.  in-4".  Ou  ne  sait  pas  à quelle  épo- 
que a vécu  cet  Alypius  ; on  croit , 
cependant , qu’il  était  un  peu  antérieur 
â Ptolémée.  C — a. 

ALZATE  Y RAMIREZ  (don 
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Joseph-Antoine), ‘astronotne  et 
géographe  mexicaiu , distingué , il- 
lustra sa  patrie  dans  le  i8'.  siècle, 
fit  un  grand  nombre  d’observations 
astronomiques,  surtout  relativement 
aux  éclipses  des  satellites  de  Jupi- 
ter. Il  eut  un  autre  mérite  très-réel , 
celui  de  savoir  exciter  ses  compa- 
triotes à l’étude  des  sciences  physi- 
ques. La  Gazeta  de  lAleratura  , 
qu’ü  publia  long-temps  à Mexico,  con- 
tribua beaucoup  à donner  à la  jeu- 
nesse mexicaine  le  goût  des  sciences 
et  des  bonnes  études.  Alzalc  avait  etn- 
lirassé  l’état  ecclésiastique  ; c’était  un 
observateur  d’une  activité  souvent  im- 
pétueuse; aussi  lui  reproche-t-on  d’a- 
voir été  peu  exact , et  de  s’être  livré 
ii  trop  d objets  à la  ibis.  Il  était  cor- 
respondant de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris.  Outre  ses  travaux  astrono- 
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miques , on  a de  lui  ; I.  KouveUe 
Carie  de  V Améritjuesepientrioruüv , 
dédiée  à l’Académie  royale  des  sciciux-s 
de  Paris,  1768;  II.  Eslado  de  la 
Geograjia  de  la  Nueva  Espana , .r 
modo  de  perjecionarla  , Periodico  de 
Mexico, dicemb. , 177a,  n“.  7 , p.55  ; 
IV.  Mapa  del  Arzobispado  de  Me~ 
xiev  : c’est  une  Carte  manuscrite  des- 
sinée en  1 768  , revue  par  l’auteur , 
en  177a,  mais  peu  estiméc,'lV.  Let- 
tre sur  différents  objets  d'histoire 
naturelle,  adressée  à l’académie  des 
sciences  de  Paris,  et  imprimée  dans 
la  relation  du  Fojrage  de  Chappe.  V. 
Mémoire  sur  la  limite  des  neiges  per- 
pétuelles , au  volçan  Pexocatexetl. 
Alzate  a encore  corrigé  la  carte  de  la 
Vallée  (environs)  de  Mexico,  dressée 
par  don  Carlos  de  Siguenza.  B — r. 
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